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AVEimSSEMEM 


Malgré  tous  nos  efforts,  nous  n'avions  pu  jusqu'ici  réussir  à  sup- 
primer les  retards  qui  se  produisaient  chaque  année  dans  l'appa- 
rition de  VA/inée  biologique.  Pour  y  parvenir,  nous  nous  sommes 
décidés  à  réunit'  deux  années  en  une.  Un  effort  de  nos  collabora- 
teurs nous  a  permis  de  le  faire.  Nous  les  en  remercions  et  nos  lec- 
teurs leur  en  sauront  gré.  Par  contre,  l'un  des  secrétaires  n'ayant 
point  livré  le  travail  dont  il  s'était  chargé,  nous  avons  dû,  à  notre 
grand  regret,  remettre  la  partie  botanique  à  l'année  prochaine. 

Désormais,  nous  espérons  faire  paraître  le  volume  au  mois  de 
juin,  et  l'on  ne  peut  demander  plus,  sa  confeclion  ne  pouvant  durer 
moins  de  six  mois,  ni  commencer  avant  que  soit  accomplie  l'année 
à  laquelle  il  est  relatif.  Pour  la  rendre  plus  rapide,  nous  avons 
placé  au  commencement  du  volume,  sous  pagination  distincte, 
toutes  les  revues  générales. 

Grâce  à  un^  réduction  plus  rigoureuse  des  analyses  et  à  une  éli- 
mination plus  stricte  de  celles  qui  n'ont  qu'un  intérêt  biologique 
médiocre,  ce  volume,  bien  que  comprenant  deux  années,  n'est  pas 
plus  gros  que  l'un  des  précédents.  Nous  nous  maintiendrons  désor- 
mais dans  ces  limites,  et  les  volumes  suivants,  comprenant  la 
littérature  d'une  seule  année,  n'auront  pas  plus  de  30  feuilles. 
Nous  espérons  avoir  réussi  à  obtenir  ce  résultat  sans  nuire  à  la 
valeur  de  l'ouvrage. 

Nous  avons  supprimé,  comme  inutile  à  répéter  tous  les  ans,  la 
longue  table  des  périodiques  consultés.  Nous  nous  contenterons 
désormais  d'indiquer  les  additions,  quitte  à  la  reproduire  de  temps 
à  autre,  quand  ces  additions  seront  assez  considérables. 


.\iv  AVERTISSEMENT. 

Nous  avons  aussi  supprimé  les  numéros  des  mémoires  dans  les 
listes  bilîliographiquos,  ces  numéros  faisant  double  emploi  avec 
l'ordre  alphabétique,  et  avons  distingué  par  un  simple  chiffre 
les  divers  mémoires  d'un  même  auteur,  quand  il  s'en  trouve  plu- 
sieurs au  même  chapitre. 
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làH  cellule. 


a.  —  Structire  de  la  cellule. 

Structure  du  protoplastna.  —  Il  existe,  et  avec  raison,  un  certain  cou- 
rant de  réaction  contre  les  auteurs  qui  accordent  une  confiance  absolue 
aux  techniques  cytologiques;  de  là  sont  nées  certaines  théories  in- 
verses un  peu  trop  exclusives  peut-être,  comme  celles  de  Fischer  et  de 
Hardy  :  ces  auteurs  soutiennent  que  les  détails  de  structure  protoplas- 
mique  jusqu'ici  décrits  sont  dus  à  des  phénomènes  nécrobiotiques  ou  à 
Taction  des  fixateurs  qui  coagulent  les  substances  colloïdes.  Mais  la. 
grande  majorité  des  histologistes  croient  encore  à  la  fidélité  des  images 
décelées  par  les  réactifs;  seulement,  on  ne  trouve  plus  de  généralisations 
aussi  absolues  que  dans  ces  dernières  années. 

Voici  Wilson  qui  soutient  la  structure  alvéolaire,  mais  qui  admet 
qu'elle  n'est  point  fondamentale,  ni  constante,  et  peut  se  transformer  en 
structure  réliculaire.  Voici  M.  Heidenhain  ,  qui  soutient  la  slructure  fi- 
brlllaire  dans  les  cellules  épitliéliales,  admet  dans  le  cytomitome  des 
fibrilles  contractiles  {?nyomi tome),  ou  conductrices  {ueuromitome),  ou  de 
soutien  [tonomitomé] ,  mais  pense  que  cette  structure  est  peut-être  secon- 
daire. 

Plus  exclusifs  sont  les  partisans,  nombreux,  des  théories  granulaires  : 
Arnold,  Benda,  Nils  Sjobring,  Eisen,  Michaelis,  etc.  Arnold  (V.  Ann. 
bîol.,  IV,  24)  continue  à  soutenir  la  théorie  granulaire,  sans  toutefois 
attribuer,  comme  Altm.ann,  aux  r/r«WM/a  les  fonctions  de  bioblastes;  il 
les  démontre  par  des  colorations  intravitales;  il  constate  (ce  que  Sa- 
charov  avait  déjà  vu)  que  le  fer  peut  exister  dans  les  cellules  à  l'état 
de  grains,  mais  qu'il  peut  y  avoir  des  grains  ferriques  ou  non  fer- 
riques,  et  que  dans  les  cellules  sidérofères,  la  sidérose  cellulaire  peut 
résulter  de  grains  phagocytés  aussi  bien  que  de  vrais  plasmosomes. 
Michaelis,  Arnold,  Plato,  Fischel  se  servent  des  colorations  intravitales 
surtout  du  Neutralrolh  pour  mettre  en  évidence  les  granules,  mais  la 
question  est  toujours  de  savoir  si  ces  granules  sont  de  simples  enclaves 
cellulaires  ou  des  produits  de  sécrétion,  ou  bien  des  éléments  essentiels 
du  protoplasma.  Ainsi,  pour  Banda,  par  exemple,  les  granules  d'EiiRLir.u 
etles  granules  d'ALTMANN  sont  des  enclaves  protoplasmiques,  et  les  vrais 
éléments  du  mitome  sont  les  mitochondria  qu'il  a  trouvés  dans  les  sper- 
malides,  et  dans  d'autres  cellules.  Nils  Sjobring,  qui  se  sert  du  formol 
comme   fixateur,  donne  aussi  le  granule  comme   élément  fondamental 


XVI  L'ANNEE  BIOLOGIQUE. 

du  proloplasma;  et  les  granules  réunis  en  filamenls  ne  sont  autre  chose 
cfue  les  mitochondria  de  Benda. 

Voici  aussi, au  chapitre  XX,  Schlater  cl  Busquet  (Théorie  sphérulaire). 
Si  on  considère  la  structure  proloplasmique  à  un  point  de  vue  plus 
'  élevé,  on  retrouve  encore  chez  Nils  Sjôbring  la  notion   peu  nouvelle 
d'un  Irophoplasme  et  d'un  cinoplasme.  Prenant  fait  une  tentative  pour 
condenser  les  résultats  des  auteurs  dans  cet  ordre  d'idées,  et  sous  le 
nom  de  protoplusma  supérieur  groupe  le  kinoplasma,  l'archoplasma  de 
BovERi,  l'ergastoplasma  de  Garmer  et  de  Bouln,  et  beaucoup  d'autres  no- 
tions confusément  décrites  sous  des  noms  très  divers.  Voir  le  vol.  IV  de 
Y Ann.  Biol.)  Ces  formations  ergastoplasmiques  ont  été  souvent  décrites 
sous  des   noms  variés  dans   les  cellules  glandulaires  et  les  éléments 
sexuels.  Cette  année  encore,  P.  et  M.  Bouin  signalent  de  telles  forma- 
lions  dans  les  cellules  sexuelles  de  Uil/ubius  oà  elles  participent  à  l'éla- 
boration du  matériel  de  réserve  ou  de  sécrétion.  M.  Heidenhain  décrit 
dans  divers  cytoplasmes  des  corps  en  forme  d'anses  chromatiques  (ré- 
pondant aux  anses  archoplasmiques   de  Hermann  ,    aux  chondromites 
de  Benda  et  Meves,  aux  mitochondria  de  Benda)  ;  ces  corps  proviennent 
de  initochondres  i pseudochromosomes)  sériés    linéairement.  Prenant 
a  généralisé  cette  notion  de  l'ergastoplasma,  c'est-à-dire  de  proloplasma 
de  travail,  formé  de  cytochromatine  se  traduisant  par  des  apparences 
figurées,  dans  celle  de  protoplasma  supérieur.  Il  n'y  a  pas  deux  formes  de 
proloplasma,  du  reste,  mais  une  seule  avec  deux  modalités  différentes. 
Tant  de  noms  ont  été  donnés  à  ces  modalités  que  la  bibliographie  com- 
plète donnée  par  Prenant  sera  très  précieuse  (consulter  aussi  le  tableau, 
p.  28j.  S'il  est,  du  reste,  bien  dangereux  d'avoir  une  confiance  aussi 
grande  que  la  majorité  des  auteurs  dans  les  structures  décelées  par  les 
réactifs,  il  est  encore  bien  plus  illogique  de  déduire  de  ces  structures  des 
considéralions  fonctionnelles.  Comme  le  fait  avec  raison  observer  M.  Hei- 
denhain, toutes  les  controverses  naissent  des  différences  entre  la  consti- 
tution moléculaire  et  la  conslitution  histologique.  Labbé  avait  déjà  constaté 
{Ann.  Biol.,  Il,  p.  46)  que  la  forme  n'est  pas  corrélative  de  la  constitution 
moléculaire,  et  qu'une  modification  chimique  n'est  pas  forcément  ac- 
compagnée d'une  modification  de  structure.  D'autre  part,  Rhumbler, 
dans  sa  mécanique  cellulaire,  note  l'indépendance  de  la  mécanique  cellu- 
laire et  du  chimisme  cellulaire.  Il  explique  ainsi  qu'on  puisse  réaliser  des 
structures  analogues  au  protoplasma  dans  des  substances  inorganiques 
(Voir  Bûtschli,  Ann.  liioL,  IV,  18,  et  ce  volume;  voir  aussi  Rhumbler) 
et  que,  dans  des  conditions  identiques,  des  cellules  différentes  se  com- 
portent de  façon  identique. 

En  ce  qui  concerne  la  membrane  cellulaire,  voir  Lavdovsky.  —  Pour 
les  canalicules  iniranucléaires, 'Browicz^'H.olmgren  et  Studnicka  ich. 
XIX);  pour  les  communicatiom  protoplasmiques,  Hammar,  Studnicka, 
Foà,    Weidenreieh,  etc. 

En  ce  qui  concerne  la  question  des  brosses  et  des  cellules  ciliées,  stud- 
nicka, Henry,  Fûrst,  Prenant  et  surtout  Vignon ,  en  de  nombreux 
travaux,  constatent  tous  les  intermédiaires  entre  les  cellules  à  plateau 
ou  à  brosse  et  les  cellules  vibratiles.  Vignon  a  observé  tous  les  passages 
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entre  des  cellules  à  simple  pellicule,  des  cellules  à  cuticule,  des  cel- 
lules à  plateau  en  brosse  et  des  cellules  ciliées  où  les  cils  coexistent  ou 
non  avec  les  bâtonnets  de  brosse  dont  ils  sont  la  simple  continuation. 
Pour  Prenant,  le  plateau  strié  est  un  appareil  vibralile  nécrosé,  atrophié. 
Vignon  a  découvert  des  cils  vibratiles  dans  l'intestin  d'un  Arthropode 
(larve  de  Chironomus).  Gurwitsch  a  étudié  le  développement  des  cils 
vibratiles  dans  les  cellules  œsophagiennes  des  Batraciens.  —  Pour  la 
question  des  granulations  basilaires  qui  se  trouvent  à  la  base  des  cils 
vibratiles,  voir  plus  loin. 

Noyau.  —  Eisen  imagine  pour  le  noyau  une  nouvelle  terminologie 
dont  le  besoin  ne  se  faisait  guère  sentir.  Il  distingue  des  éléments  per- 
manents [chromioles,  ckromoplaste,  linine)  et  temporaires  [chromoplasme, 
chromomères,  linoplostes).  —  Les  nucléoles  vrais  ou  linoplastes  sont  formés 
de  linine  et  de  paralinine. 

Centrosome.  —  Pour  Fischer,  centrosomes  et  asters  sont  des  forma- 
tions artificielles  dues  aux  fixateurs  ;  Eismond  soutient  à  nouveau  son 
ancienne  théorie  que  le  centrosome  n'est  pas  un  organe  préformé,  mais 
une  simple  modification  passagère  du  cytoplasme;  c'est  le  point 
mort  du  système  dynamique  cellulaire,  le  point  de  croisement  des  pro- 
cessus moléculaires.  Pour  Schockaert  (oocytes  de  Thysanozoon),  le 
centrosome  est  d'origine  nucléaire.  Ces  diverses  opinions  n'ont  rien  de 
bien  nouveau,  malgré  leurs  contradictions.  Bien  intéressantes  sont  les 
expériences  de  Morgan  (Voir  chap.  III)  qui,  par  l'action  des  solutions 
salines,  détermine  la  production  d'asters  et  de  fuseaux,  mais  sans  cen- 
trosomes, dans  les  œufs  vierges  d'Oursin  (Voir  aussi  Aim.  BioL,  II,  29); 
les  figures  de  la  cinèse  peuvent  donc  se  former  malgré  l'absence  d'un 
cinoplasme  mâle  et  celle  d'un  centrosome;  le  centrosome  ne  serait  donc 
pas  un  centre  dynamique.  Par  contre,  M.  Heidenhain  observant  une 
sorte  de  bourgeonnement  pathologique  dans  les  cellules  utérines  du 
Lapin,  bourgeonnement  dû  au  microcentre,  en  déduit  que  le  centrosome 
est  l'organe  des  mouvements  protoplasmiques.  Tout  cela  ne  nous  éclaire 
guère  sur  la  nature  du  centrosome. 

La  question  des  granulationa  basilaires  des  cellules  ciliées  est  encore 
plus  obscure.  On  sait  (Voir  Ann.  BioL,  III  et  IV,  6)  que  l'hypothèse 
de  Meves-Henneguy-Lenhossék  faisait  des  granulations  basilaires  qui 
se  trouvent  à  la  base  des  cils  dans  les  cellules  ciliées  l'équivalent  du 
centrosome  :  une  sorte  de  cinocentre,  aussi  bien  dans  la  cellule  au  repos 
que  dans  la  cellule  en  mitose.  La  question  est  à  Tordre  du  jour  et  divise 
les  auteurs  en  deux  camps  :  d'abord  ceux  qui,  avec  Henneguy  et  Len- 
iiossÉK,  admettent  l'identité  des  centrosomes  et  des  corpuscules  basaux. 
Parmi  ceux-ci,  Fûrst;  Gurwitsch,  qui  a  étudié  le  développement 
des  cellules  ciliées,  voit  que  les  granulations  basilaires  des  cils  ne 
naissent  pas  du  centrosome,  mais  qu'elles  sont  peut-être,  comme  le 
centrosome,  une  différenciation  du  C3'toplasme.  Les  observations  sur 
les  Flagellés  concordent  avec  l'hypothèse.  Plenge  voit  le  tiagelle 
des  zoospores  de  Myxomycètes  se  continuer  par  une  zone  différenciée 
autour  du  noyau  et  se  terminer  parfois  par  une  granulation.  Chez  les 
ïrypanomonades  du  Rat,  "Wasielevsky  et  Senn  voient  le  flagelle  ter- 
l'année  biologique,  V.  18J9-1900.  6 
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miné  par  une  granulation  vivement  colorable,  parfois  inlranucléaire  et 
assimilable  au  centrosome.  Ishikawa  voit  le  centrosonie  à  la  base  du 
flagelle  dans  les  spores  de  Noctiluque.  —  D'autres  auteurs  se  réservent 
sur  la  nature  centrosomique  des  granulations  basilaires,  mais  leur 
^accordent  un  rôle  moteur.  M.  Heidenhain  pense  que  les  corpuscules 
basaux  sont  d'une  autre  nature  que  les  centrosomes.  Studnicka  n'est 
pas  non  plus  très  favorable  à  l'iiypothèse  centrosomique  des  granula- 
tions basilaires,  maisadmetqu'elles  peuvent  représenter  le  centre  moteur 
des  cils.  Peter,  dans  des  expériences  intéressantes  de  mérol(tmie,  coupe 
les  parties  superficielles  de  la  cellule  et,  voyant  le  mouvement  des  cils 
persister,  admet  que  les  granulations  basilaires  jouent  un  rôle  moteur. 
Bergel  voit  aussi  le  centre  moteur  dans  les  parties  superficielles  de  la 
cellule.  Henry  admet  que  les  corpuscules  basaux  et  le  microcentre  sont 
des  formations  indépendantes,  les  premiers  représentant  un  centre  ci- 
nétique interne.  — Dans  l'autre  camp,  qui  refuse  aux  granulations  basi- 
laires l'identité  avec  le  centrosome,  nous  ne  trouvons  guère  que  Fischel, 
Eismond  (qui  du  reste  est  opposé  à  la  permanence  du  centrosome)  et 
surtout  Vignon  dont  on  peut  résumer  ainsi  les  objections  principales. 

a)  Il  peut  exister  des  granulations  basilaires  à  la  base  des  bâton- 
nets de  brosse  dans  des  cellules  non  ciliées.  —  b)  Il  y  a  des  cils  vibratiles 
dépourvus  de  granulations  basilaires.  —  c]  Outre  les  granulations  basi- 
laires, il  y  a  des  granulations  secondaires,  à  l'autre  extrémité  du  bâ- 
tonnet de  brosse;  les  inférieures  ou  les  supérieures  peuvent  manquer, 
quelquefois  les  deux.  —  d)  Il  peut  coexister  des  microcentres  bicorpus- 
culésavec  des  granulations  basilaires  (ex.  :  cellules  rénales  de  Proteiis). 
—  e]  Les  cils  des  Protozoaires  ont  des  granulations  basilaires.  —  f)  Les 
réactions  colorantes  des  granulations  basilaires  sont  les  mêmes  que 
celles  de  la  membrane  limitante. 

La  question  du  centrosome  dans  les  cellules  épithéliales  est,  d'après 
ces  données,  encore  bien  obscure. 

Dans  les  cellules  musculaires,  Lenhossék  vient  de  trouver  un  micro- 
centre.  Après  ZiMMERMANN  {Ann.  BioL,  IV,  46),  M.  Heidenhain  trouve  un 
microcentre  dans  le  protoplasma  ulvéolaire  de  la  thèque  des  cellules 
muqueuses. 

Sphère.  —  Dans  la  membrane  de  Descemet,  Ballowitz  a  trouvé  une 
sphère  spéciale  érodant  le  noyau  (cet  organe  avait  été  pris  anciennement 
pour  un  parasite  par  E.  Pfeiffi^r);  pour  Ballowitz  la  sphère  est  un 
organe  cellulaire  constant.  Eisen  décrit  dans  les  éléments  séminaux  de 
BaCrachoseps  un  archosome,  avec  centrioles,  somosphère,  granosphère,  qui 
serait  aussi  un  organe  permanent.  M.  Heidenhain  décrit  dans  diverses 
cellules  des  capsules  perforées,  des  sphères  plus  ou  moins  complexes 
renfermant  l'idiozome:  toutes  formations  qui  sont  peut-être  simplement 
de  nature  ergastoplasmique. 

o)  Constitution  chimique.  —  Kossel,  Hugounenq,  Jones,  Stendel  et 
Kossel,  Henderson,  Thomson,  continuent  leurs  études  sur  les  albumines 
élémentaires,  les  protamines,  les  protones  et  les  bases  hexoniques,  leurs 
produits  en  C'  d'hydratation.  Bottazzi  continue  à  s'occuper  des  nucléo- 
protéides;  Baug,  contre  Kossel,  dénie  à  la  nucléohistone  de  Lilienfeld 
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toute  individualité  chimique;  Lepierre,  de  la  régression  des  albumi- 
noïdes  solubles  vers  des  albuminoïdes  insolubles,  à  poids  moléculaire 
élevé.  Sacharov,  Scott  trouvent  dans  le  noyau  cellulaire  une  bionu- 
cléine  ferrique. 

b.  —  PuYSiOLOGiE  DE  LA  CELLULE.  —  a)  Sécrétion,  exocet  ion. 

Colorations  inlravitales .  —  Hya  ces  deux  années  de  nombreux  travaux 
de  Plato,  Arnold,  Michaelis,  Fischel,  qui,  grâce  au  Neutralroth  et  à 
d'autres  substances,  arrivent  à  colorer  de  nombreuses  granulations  et 
étudier  leurs  déplacements.  Ces  déplacements,  pour  Fischel,  sont  dus  à  un 
changement  de  viscosité;  Rhumbler,  dans  sa  Mécanique  cellullaire,  tire 
de  ces  expériences  des  explications  toutes  physiques  :  le  refoulement  des 
granulations  colorées  ou  des  enclaves,  des  traînées  de  pigment  suivant 
certains  centres  de  concentration,  serait  dû  à  la  tension  superficielle. 
—  Quant  à  savoir  si  les  grains  colorés  sont  des  parties  constituantes  du 
protoplasme,  ou  simplement  des  enclaves,  ou  des  produits  de  sécrétion, 
cette  question  reste  fort  discutée.  Tout  ce  qu'on  peut  savoir,  c'est  que 
des  granules  se  colorent  et  que  la  coloration  n'est  nullement  diffuse. 

En  ce  qui  concerne  la  sécrétion  et  les  produits  de  sécrétion,  la  question 
est  la  même  (Arnold,  Fischel,  Plato)  et  se  relie  à  la  précède  ne  et  aussi 
à  celle  de  l'ergastoplasme.  Pour  la  sécrétion  en  elle-même,  voir  Meves, 
Henry,  Ellermann,  Ascoli,  M.  Heidenhain,  Theohari.  En  ce  qui  con- 
cerne les  produits  de  sécrétion,  Kràmer  et  Spilker  notent  ce  fait  sug- 
gestif que  la  cire  des  Diatomées  donnera't  par  pyrognation...  du  pétrole! 
Des  cristalloklcs  intranucléaires  sont  signalés  par  Léger  et  Duboscqdans 
l'intestin  des  Grillons;  dans  la  membrane  de  Descemet  et  le  cristallin  du 
Cobaye,  la  formation'  des  cristalloïdes  est  en  rapport  avec  la  teneur  de 
l'humeur  aqueuse  en  albuminoïdes  (Ballowitz).  —  Garnier,  Henry, 
Martinelli,  M"'<=Phisalix,  Vigier,  Duboscq,  attribuent  au  noyau  un  rùle 
important  dans  la  sécrétion  :  ce  serait  l'agent  actif  du  travail  de  sécrétion. 
Stassano  lui  attribue  un  rôle  dans  la  formation  de  l'hémoglobine. 

,S)  Mouvements  protoplasmiques.  — En  ce  qui  concerne  le  rôle  moteur 
des  granulations  basilaires  dans  les  cellules  ciliées,  voir  plus  haut.  — 
En  ce  qui  concerne  le  rôle  du  noj-au,  Penard  (ch.  VI)  a  vu  des  Difflugies 
privées  expérimentalement  de  leur  noyau  vivre  pendant  15  jours, 
émettre  des  pseudopodes,  et  conserver  un  aspect  normal  avec  leur  vési- 
cule conlraclile.  Les  observations  classiques  de  Korschelt  et  de  Van 
Bambeke  sur  les  mouvements  amœboïdesdu  noyau  ovulaire  des  Insectes 
sont  infirmées  par  Giardina.  —  Bernstein,  dans  des  expériences  de 
tension  superficielle  sur  une  gouttelette  de  mercure,  a  réalisé  artificielle- 
ment des  mouvements  amœboïdes.  De  même  Rhumbler  (Voir  ch.  XIV). 
Au  contraire  pour  j.  Loeb,  une  explication  de  la  formation  des  pseudo- 
podes par  des  variations  de  'tension  superficielle  est  impossible;  le 
noyau  serait  l'agent  actif  des  mouvements  amœboïdes  par  suite  de  son 
rôle  comme  organe  d'oxydation.  —  Pour  une  explication  générale  de  la 
contractilité,  voir  Kassowitz  (ch.  XX). 

S)  Assimilation,  accroissement.  — -Ici,  deux  très  intéressants  mémoires, 
l'un  de  Rhumbler  (Voir  chap.  XIV),  quiexplique  l'ingestion  de  la  nourri- 
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ture  et  l'alimenlation  chez  les  Amibes  par  le  seul  fait  de  la  viscosité  du 
protoplasma;  l'autre  de  Stolc, qui  explique  chez  Pelomijxalu  digestion 
et  la  formation  de  g]3'C0gène  aux  dépens  des  hydrates  de  carbone.  — 
J.  Loeb,  d'expériences  de  mérotumie,  déduit  la  nécessité  de  l'oxygène 
-  pour  la  cellule;  le  noyau  est  un  organe  d'oxydation,  oxydation  qui 
devient  plus  difficile  quand  le  noyau  manque.  Ce  fait  expliquerait  la 
présence  dans  le  noyau  de  nucléoprotéides  ferriques  (Mac  allum,  Spitzer, 
Sacharov,  Scott,  etc.).  -  Pour  la  chimie  cellulaire,  voir  Schenk.  Loe-w, 
Gautier  et  KassoAvitz  (ch.  XX). 

c.  —  Division  cellulaire. 

Mitose.  —  Eisen  distingue  dans  la  mitose  deux  processus  différents  et 
indépendants  :  l'un  est  l'évolution  du  fuseau  dirigé  par  les  archosomes 
(processus  radiosomique);  l'autre  est  l'arrangement  des  chromioles  en 
chromoméres,  la  contraction  des  filaments  conducteurs  et  la  séparation 
des  chromosomes  réglée  par  les  chromoplastes  (processus  chromoso- 
mique) :  noms  nouveaux  pour  choses  anciennes. 

Chez  les  Protozoaires,  la  division  du  noyau  est  étudiée  chez  Noctiluca 
par  Ishika-wa,  Dôflein,  Calkins;  chez  les  Grégarines,  par  Mrazek,  qui  y 
voit  des  mitoses  normales,  etparCaullery  etMesnil,  qui  pensent  y  trouver 
une  sorte  de  pseudamitose;chez  Aulacantha,  par  Borgert  qui,  après  Ka- 
ravaiev,  observe  un  processus  mitotique  avec  chromosomes  distincts, 
mais  sans  fuseau  ni  centrosomes;  chez  les  Goccidies,  par  Schaudinn  qui 
trouve  tantôt  des  mitoses  avec  fuseaux  nets,  sans  centrosomes  distincts, 
et  avec  nucléole-axe,  comme  l'ont  observé  Blochmann  et  Keuten  chez 
Euglena,  tantôt  des  divisions  nucléaires  avec  égrénement  de  la  chroma- 
tine,  comme  le  même  auteur  l'a  découvert  chez  les  Foraminifères. 

Le  fuseau,  pour  Niessing,  ne  provient  pas  uniquement  de  la  centrodes- 
mose  primaire,  mais  de  deux  ébauches  :  l'une  formée  d'une  substance 
hyaline  fondamentale,  l'autre  de  fibres  chromatophiles. 

Le  nombre  de  chromosomes  peut  être  variable,  et  non  double  de  celui  des 
cellules  sexuelles  dans  les  cellules  somatiques  (von  "Winiwai'ter,  chez 
le  Lapin). 

La  plaque  cellulaire  et  le  corps  intermédiaire  de  Flemming  se  forment 
aux  dépens  d'épaississements  fusiformes  du  fuseau.  Hoffmann  en  a  fait 
une  longue  étude;  les  plaques  cellulaires  complètes  sont  relativement 
rares;  il  y  a  parfois  une  simple  plaque  fusoriale,  ou  une  lentille  équato- 
riale  (von  "Wini-warteD,  chez  le  Lapin,  ou  simplement  un  corpuscule  de 
Flemming  (Ballowitz,  chez  les  Salpes).  Ces  formations  n'ont  aucun 
rôle,  sont  plutôt  un  empêchement  à  la  mitose. 

Les  centrosomes  sont  actifs  seulement  au  début  de  la  mitose  (Rhum- 
bler). 

Pour  le  rôle  du  nucléole  dans  la  mitose,  voir  Poljakov  (mais  les 
nucléoles  lininogènes  de  cet  auteur  ressemblent  fort  à  des  centrosomes)  et 
aussi  Czermak. 

Explications  de  la  mitose.  —  Pour  les  courants  qui  se  produisent  pen- 
dant la  mitose,  les  migrations  des  enclaves,  etc.,  voir  Butschli,  Fischel, 
Rhumbler.  Ces  courants  étudiés  au  moyen  des  colorations   intravitales 
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ont  un  grand  intérêt.  De  même  les  expériences  de  Bénard  sur  les  tourbil- 
lons cellulaires  dans  une  nappe  liquide  et  les  différenciations  d'éléments 
alvéolaires  sont  intéressantes  pour  la  dynamique  cellulaire.  Voir  aussi  la 
Revue  de  Rhumbler. 

Giglio-Tos  (chap.  XX)  voit  dans  l'attraction  chimique  des  biomores 
la  cause  de  la  mitose.  Les  explications  de  Poljakov  ont  peu  d'intérêt, 
les  observations  de  cet  auteur  étant  douteuses.  Niessing  croit  à  la 
rétraction  des  fibres  du  manteau.  Bûtschli,  Reinke  essayent  d'expli- 
quer la  mitose  par  des  variations  des  pressions  osmotiques  sous  l'influence, 
non  de  la  nutrition,  mais  de  la  semiperméabilité  des  membranes.  Ces 
variations  déterminent  le  croisement  de  radiations  plasmatiques,  véri- 
tables trajectoires  qui  s'orientent  vers  une  résistance  maxima. 

Amitoae.  — Voir  Henry.  Solger,  Caullery  etMesnil.  —  Pfeffer  déter- 
mine par  l'éther  des  amitoses  chez  Spirogyra:  si  on  ajoute  de  l'eau,  la 
mitose  reparait.  Chez  les  œufs  de  Cf/clops,  Hsecker  a  fait  des  expériences 
analogues  avec  l'éther.  Normalement,  du  reste,  dans  nombre  d'organes, 
l'amitose  succède  à  la  mitose.  Comme  formes  spéciales  d'amitose,  signa- 
lons les  observations  de  P.  Bouin  (amitose  de  systèmes  nucléolaires,  en 
même  temps  quamitose  du  noyau)  dans  les  cellules  de  Sertoli,  et  celles 
de  Labbé  amitose  nucléo-nucléolaire  dans  les  oocytes  de  Mijriothela  et 
de  Tubularia). —  A.  Labbé. 


CHAPITRE  H 
liCS  i»roiluit!!>  .sexuels  et  la  fécoiiclation. 

Origine  de  l'œuf. 

Ovogénèse.  —  Stockel  {Ann.  BioL,  IV,  101),  après  Van  Ben'edex  et 
SciioTTLANDER,  avait  déjà  observé  chez  les  Mamm.ifères  des  follicules  pluri- 
ovulaires.  Pour  Stockel  les  ovules  multiples  proviennent  par  amitose  d'un 
ovule  unique  à  2  ou  3  noyaux.  La  même  opinion  est  sou  tenue  par  M.  Bouin: 
l'ovocyte,  chez  Rana,  dériverait  d'une  seule  oogonie,  serait  originaire- 
ment unicellulaire.  En  revanche,  Rabl  soutient  que  les  œufs  pluri-nu- 
cléaires  ne  proviennent  pas  d'amitose,  mais  de  la  fusion  par  pression  de 
plusieurs  œufs;  cependant  il  admet  avec  Stockel  qu'un  follicule  pluri- 
ovulaire  est  originairement  unicellulaire.  Souvent  (observations  deFRAN- 
QuÉ,  Call,  ExxER)les  prétendus  noyaux  seraient  même  des  vacuoles. 
P.  et  M.  Bouin  ont  signalé  aussi  des  follicules  pluri-ovulaires,  et  les 
expliquent  par  l'emprisonnement  dans  la  thèque  conjonctive  de  plusieurs 
ovogonies  pendant  la  préovogénèse.  Honoré  (chez  le  Lapin)  confirme 
cette  hypothèse  de  l'englobement  accidentel  de  plusieurs  ovules  au  lieu 
d'unparle  tissu  conjonctifpériphéri  lue.  — Labbé  met  d'accord  les  obser- 
vations contradictoires  de  Grônberg  [Ann.  BioL,  IV,  167)  et  de  Dôflelx 
{Ann.  BioL,  III,  37)  sur  la  formation  de  l'œuf  de  certains  Hydraires 
{Myriothela,  Tubularia)  :  l'œuf  est  à  l'origine  plasmodial,  et  provient  de 
Yaddition  des  ovocytes  enplasmodium  ou  en  aires  plasmodiales,  et  cela 
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par  trois  modes  différents;  il  n'y  a  pas  véritable  phagocytose.  Chez  les 
Insectes  (Reine  des  Abeilles),  Paulcke  décrit  les  cellules  vitellogènes  et 
les  cellules  folliculaires  comme  dériva-nt  d'un  syncytium  commun.  Il  v 
aurait  phagocytose  des  cellules  vitellines  par  l'œuf  (fait  exceptionnel 
chez  les  Insectes  d'après  Lécaillon). 

La  longue  étude  de  von  "Winiw^arter  des  transformations  nucléaires 
dans  les  gonies  du  Lapin  et  de  J'Homme,  fait  ressortir  l'imporlance  du 
stade  synopsis  à  la  base  des  cellules  sexuelles  (Voir  aussi  Paulcke  chez 
Apis  mellifica,  Montgomery  chez  Peripatus  . 

Réduction  chromatique.  —  Rien  de  bien  nouveau.  Voir  Montgomery 
[Peripatus),  von Kor«{Helix),  Bolles TLee[Pulmonés),  Nussbaum  [Hélix), 
Paulmier  [Anasa  trislis),  Herfort  [Peti'ormjz-on),  Griffin  (  Tltalassema, Zyr- 
pluea),  Golski  [Ciona),  Linville  [Limax,  Limnœa).  —  Von  "WiniAvarter 
chez  le  Lapin  et  chez  l'Homme  n'a  pas  vu  de  tétrades,  mais  ces  tétrades 
apparaissent  dans  les  caryolyses,  c'est-à-dire  à  l'état  pathologique.  Les 
tétrades,  probablement  masquées,  se  formeraient  par  division  longitu- 
dinale de  chaque  filament;  le  nombre  des  segments  est  le  même  que 
celui  des  cellules  somatiques,  mais  ils  sont  réunis  longitudinalement  ^ 
à  2.  Dans  les  spermatocytes  du  Triton  et  les  cellules-mères  du  Pollen 
(Jansssni,  les  groupes  quaternes  sont  analogues. 

Chez  Pentastoma.,  Montgomery  a  constaté  que  la  2®  division  trans- 
versale ne  serait  qu'accidentelle,  et,  normalement,  il  n'y  aurait  qu'une 
division  longitudinale.  Certains  chromosomes  se  scindent  du  reste 
transversalement,  d'autres  longitudinalement.  Le  point  important  serait 
donc  la  quantité  de  chromatine  et  non  son  orientation.  Chez  Thalassema  et 
Zijrpluea,  Griffin  observe  comme  chez  Ascaris  une  division  équationnelle, 
puis  une  division  réductrice.  Chez  les  Pulmonés,  Linville  voit  que  la 
^'"'^  division  est  une  division  réductrice  au  sens  de  Weismann.  Pour 
Carnoy  et  Lebrun  qui  ne  veulent  pas  accepter  la  théorie  weismannienne 
de  la  réduction,  la  réduction  chez  les  Urodèles  est  seulement  quanti- 
tative, et  non  qualitative;  il  n'y  a  pas  forcément  de  division  transversale. 
Un  mot  seulement  de  cette  idée  bien  hypothétique  de  Le  Dantec,  que 
la  réduction  est  un  phénomène  purement  chimique,  une  «  fonte  unila- 
térale »  par  destruction  de  demi-molécules. 

Spermatoçjénèse.  —  Les  principales  discussions  portent  encore  sur 
le  rôle  et  l'origine  des  cellules  de  Sertoli.  Pour  Schonfeld,  chez  le 
Taureau,  les  spermatogonies  dérivent  de  cellules  indifférentes  et  non 
des  cellules  de  Sertoli.  Regaud,  au  contraire,  attribue  aux  cellules  de 
Sertoli  un  rôle  prépondérant  :  rôle  sécréteur,  rôle  moteur,  rôle  généra- 
teur, rôle  nourricier. 

Loisel,  chez  le  Moineau,  distingue  la  préspermatogénèse  (phase  d'ac- 
tivité progressive)  de  la  spermatogénèse  et  de  la  métaspermatogénèse 
(phase  d'activité  régressive).  —  Noter  les  travaux  concordants  de  Meves. 
Niessing,  Broman,  pour  la  transformation  de  la  spermatide  en  sper- 
matozoïde. 

Pour  la  structure  de  l'œuf  mûr,  rien  de  bien  nouveau.  En  ce  qui  con- 
cerne le  corps  vitellin,  voir  Crampton,  Van  der  Stricht.  Gurwitsch,  etc. 
Pour  la  structure  du  spermatozoïde,  voir  Meves.  Noter  VFdiozome  de 
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Meves  qui  correspond  à  la  sphère  de  la  spermalide,  ou  au  bouton 
céphalique,  ou  à  l'acrosome  de  Leniiossék. 

Fécondation. 

Ovocentre.  — L'ovocentre  persiste  chez  Thala^sema,  Zirphœa  Griffin). 
Dans  la  plupart  des  cas,  c'est  le  spermocentre  qui  devient  le  cenlrosome 
de  l'œuf  fécondé,  et  l'ovocentre  disparaît  :  c'est  ce  qui  a  lieu  chez  Ciona 
(Golski),  chez  Limax,  Limnœa  (Linville),  chez/4^/î/sm  (Bochenek),  etc. 

La  fécondation  observée  chez  Pe(romi/zon  (Herfort),  chez  Thalassema, 
Zirphxa  {Grif [in],  chez  Ciona  ^Golski),  chez  Aplijsia  (Bochenek),  chez 
Limax,  Limnxa  (Linville),  chez  les  Éponges  (Maas),  ne  présente  rien  de 
particulier. 

Chez  les  Protozoaires,  de  nouveaux  cas  de  fécondation  ont  été  observés 
chez  les  Coccidies  (Siedlecki,  Schaudinn),  chez  les  Gymnosporidies 
(Grassi,  Marchoux,  etc.)  [Ann.  BioL,  III,  113  et  IV,  81).  Il  y  a  isogamie 
chez  Ophryocîjstis  (Léger  et  Hagenmiiller,  Léger)  et  Trichoplax  (Gar- 
boAvsky).  Chez  Monocystis  ascidiœ,  Siedlecki  observe  la  copulation  des 
sporoblastes,  véritable  conjugaison  isogamique.  —  Chez  les  Yorticelles, 
"Wallengren  étudie  l'hétérogamie,  la  régression  de  la  microgonidie  :  la 
niacrogonidie  seule  persiste  en  absorbant  par  une  véritable  phagocytose 
sexuelle  le  noyau  etl'endoplasme  de  la  microgonidie  (à  rapprocher  des 
théories  anciennes  de  Van  Rees  sur  la  phagocytose  sexuelle).  —  Hoyer 
en  étudiant  le  rajeunissement  karyogamique  des  Colpidium  se  trouve  en 
contradiction  avec  HcRTwiGet  Maupas.  Ici  il  n'y  a  pas  de  copulation  des 
pronucléi,  pas  de  fusionnement  des  noyaux  migrateurs  et  des  noyaux 
stationnaires;  il  y  a  un  simple  échange  de  substances  nucléaires.  Il  en 
résulterait  qu'un  noyau  et  peut-être  un  peu  de  cytoplasme  étranger  suf- 
firaient au  développement  de  l'individu  (Cf.  les  expériences  de  mérogonie 
de  Delage). 

Causes  delà  fécondation.  —  Hertwig  note  le  fait  que  chez  Actinosphx- 
rimn,  la  suralimentation  et  le  jeûne  ont  les  mêmes  effets,  une  rupture 
d'équilibre  entre  le  noyau  et  le  cyptoplasme  causant  soit  une  réduction 
chromatique  difl'use,  soit  la  fécondation.  —  Les  expériences  de  mérogonie 
de  Delage  et  aussi  les  expériences  de  parthénogenèse  artificielle  de 
Loeb,  Bataillon,  etc.  (Voirchap.  IIIj  éclaircissent  mieux  le  problème  de 
la  fécondation  en  montrant  que  ce  qui  est  essentiel  dans  la  fécondation, 
ce  n'est  pas  le  noyau  de  l'œuf,  puisque  l'œuf  mérogonique  pourvu  d'un 
noyau  par  le  spermatozoïde  se  développe  normalement,  m.ais  l'union 
du  spermatozoïde  avec  le  cytoplasme  ovulaire  (Voir  les  divers  travaux 
sur  cette  question  au  chap.  III  et  aussi  Prowazek). 

Ces  conclusions  de  Delage  sont  combattues  par  Giard  qui  reprend 
l'idée  ancienne  de  Van  Rees  (1887),  reprise  par  Dangeard  (1899),  que 
la  fécondation  est  un  phénomène  phagocytaire,  une  addition  nutritive, 
une  homophagie  sexuelle,  et  que  l'œuf  mérogonique  est  un  cas  de  parthé- 
nogenèse mâle.  —  Le  Dantec  affirme  que  la  fécondation  n'est  qu'une 
combinaison  de  substances  tant  cytoplasmiques  que  nucléaires,  ces 
dernières  pouvant  très  bien  exister  dans  le  cytoplasme  en  dehors  du 
noyau.  —  A.  Labbé. 
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CHAPITRE  III 
L.a  partbéiioa^éiièse. 


Paulcke  confirme  la  théorie  deDziERZON  attribuant  aux  Faux-Bourdons 
une  origine  parlhénogénétique.  Cholodkovsky  (Voir  ciiap.  X),  chez  les 
Chermes,  observe  un  nouvel  exemple  de  parthénogenèse  illimitée. 

En  ce  qui  concerne  les  globules  polaires,  Lepeschkine,  chez  Moina 
rectirostris,  pense  que  Weismann  et  Isuikawa  ont  pris  pour  un  globule 
polaire  le  corps  vitellin.  Lenssen  qui,  en  1898  [Ann.  Binl.,  IV,  lo7), 
avait  vu  chez  les  Rolifères,  non  pas  une  vraie  élimination  de  globule  po- 
laire, mais  une  réduction  rudimentaire,  dans  le  cas  des  femelles  parthé- 
nogénétiques,  décrit  maintenant  chez  Hijdatina  senta,  ou  bien  un  seul  glo- 
bule polaire  (pas  de  fécondation),  ou  bien  deux  (avec  ou  sansfécondationi. 

Nombreux  sont  les  travaux  qui  éclairent  la  parthénogenèse  artificielle. 
Delage  continue  et  complète  cette  année  les  expériences  de  mérogonie 
qu'il  avait  commencées  en  1898  [Ann.  BioL,  IV,  130)  (Voir  l'analyse).  — 
Ses  interprétations  sont  combattues  par  Giard  qui  plaide  pour  une 
sorte  de  parthénogenèse  mâle  et  par  Le  Dantec  qui  admet,  dans  le  cas 
des  œufs  mérogoniques,  une  véritable  fécondation  de  substances  chimi- 
ques mâles  et  femelles. 

A  côté  de  ces  expériences,  s'en  placent  d'autres  basées  sur  les  travaux 
anciensdeTiCHOMiRov,DEWiTZ,  KuLAGLN  {Ann.Biol.,l\,  146j  surlaparthé- 
nogénèse  provoquée  expérimentalement  par  des  agents  physiques.  Mais, 
tandis  que  ces  expérimentateurs  n'avaient  obtenu,  par  les  excitants 
imparfaits  employés  par  eux  (brossage,  acide  sulfurique,  sublimé,  etc.), 
que  des  commencements  d'évolution,  Loeb  a  réussi  à  faire  éclore  des 
blastules  ciliées  d'Oursins  et  même  à  obtenir  des  Pluteus,  au  moyen  de 
solutions  hypertoniques  de  KCl,  NaCl  et  MgCl-.  Il  crut  d'abord  pou- 
voir en  conclure  que,  dans  la  fécondation  normale,  le  sperme  apportait 
des  ions  métalliques  à  l'œuf,  entrevoyant  le  moment  où,  en  introdui- 
sant dans  le  sang  des  ions  appropriés,  on  obtiendra  la  parthénogenèse 
chez  les  Mammifères.  Mais  Y.  et  M.  Delage  ont  trouvé  que  les  glandes 
mûres  d'Oursin  mâle  contenaient  moins  de  Mg  que  celles  des  femelles, 
bien  que  le  Mg  puisse  déterminer  la  parthénogenèse.  Dans  un  mémoire 
ultérieur,  Loeb  rapporte  les  eff'ets  obtenus  à  la  pression  osmotique  et  à 
la  déshydratation  des  œufs.  Viguier  a  repris  les  expériences  de  Loeb 
sans  les  réussir  et  regarde  les  larves  de  Loeb  comme  provenant  d'œufs 
naturellement  parthénogénétiques.  Cependant  plusieurs  auteurs  ont 
réussi  aussi  ces  mêmes  expériences  de  Loeb.  De  ceux-là  est  Morgan,  qui, 
par  l'action  de  solutions  sahnes,  de  strychnine,  d'un  abaissement  de  tem- 
pérature, etc.,  détermine  la  formation  d'asters  et  un  début  de  segmen- 
tation. Morgan  en  déduit  que  le  développement  est  produit  par  une 
simple  excitation,  qui,  du  reste,  peut  être  différente  de  l'excitation  nor- 
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maie  produite  par  la  fécondation.  Bataillon,  à  l'aide  de  solutions 
sucrées  ou  salées,  a  pu  conduire  plus  loin  le  développement  des  œufs 
de  Gardon,  de  Grenouille  et  de  Petromyzon.  Il  conclut  que  les  solutions 
agissentpar  déshydratation  relative,  ce  qui  favorise  les  divisions  nucléai- 
res, et,  de  plus,  que  ces  solutions  agissent  indépendamment  des  différences 
qualitatives  de  leurs  ions.  — ■  Y.  Delage  et  A.  Labbé. 


CHAPITRE  IV 
La  repro<liietiou  asoxiielle. 

Les  travaux  de  Marchai,  déjà  indiqués  {Ann.  BioL,  IV,  164),  et  ceux 
de  Schaudinn  sur  la  Tricliosphœrium,  paraissent  seuls  ici  de  quelque  im- 
portance. —  A.  Labbé. 


CHAPITRE  V 
L'ontogenèse. 

Rabl  cherche  à  expliquer,  par  une  nouvelle  conception  géométrique 
de  la  symétrie  et  de  la  polarité  des  cellules,  en  particulier  de  l'œuf,  les 
différences  que  l'on  observe  entre  les  œufs  des  différentes  espèces  dans  la 
précocité  de  la  différenciation  ontogénétique  et  dans  les  résultats,  en 
apparence  contradictoires,  de  la  blastotomie,qui  en  sont  la  conséquence. 

Van  Beneden  observe  chez  des  Vespertilio  un  mode  de  formation  très 
particulier  de  la  cavité  blastodermique,  par  fusion  de  vacuoles  intracellu- 
laires des  cellules  intérieures  qui,  se  rangeant  autour  de  cette  cavité, 
constituent  l'endoderme;  et  il  conclut  de  ce  mode  de  formation  à  deux 
homologies  inattendues  :  les  cellules  endodermiques  représentent  les  cel- 
lules vitellines  du  Sauropsidé  et  le  liquide  vacuolaire  répond  au  vitellus. 

Ribbert  donne  des  tumeurs  une  interprétation  intéressante,  en  expli- 
quant leurs  particularités  de  structure  et  l'activité  de  leurs  éléments  par 
une  régression  qui  les  ramène  à  un  état  embryonnaire,  d'où  elles  se 
lancent  dans  une  évolution  modifiée,  en  rapport  avec  les  variations  des 
conditions  d'entourage,  sans  qu'il  y  ait  besoin  d'invoquer  des  aptitudes 
évolutives  initiales  différentes  de  celles  des  éléments  similaires  normaux. 

Les  conclusions  de  Retterer  ne  sont  point  en  accord  avec  celles  de  Rib- 
bert. 

Karavaiev  cite  un  nouvel  exemple  d'histolyse  se  faisant  sans  le 
secours  de  la  phagocytose.  —  Vernon  montre  les  effets  des  variations 
de  température  sur  le  développement,  diminuant  à  mesure  qu'elles  sont 
appliquées  à  un  stade  plus  éloigné  du  début.  —  Riwosch  insiste  sur 
l'importance  des  sels  dans  l'organisme  et  dans  le  milieu  où  baignent  ses 
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éléments  et  attire  rattention  sur  l'utilité  des  sels  dans  les  ferments  solu- 
bles,  qui  souvent  ne  sauraient  agir  sans  eux,  en  sorte  qu'ils  jouent  le 
rôle  de  véritables  co-ferments  (sels  de  chaux  dans  la  coagulation i.  [Cf. 
Ann.  Biol.,Ul,  431,  les  expériences  de  Bertrand  sur  le  rôle  du  manganèse 
dans  les  ferments  oxydants]. 

Driesch,  continuant  son  évolution,  abandonne  tout  à  fait  sa  théorie 
analytique,  qui  expliquait  le  développement  par  une  structure  initiale 
évoluant  sous  l'influence  de  tactismes,  et  admet  qu'un  principe  de  cor- 
rélation (sorte  de  force  vitale  inconnue)  domine  la  morphogénèse.  [Cf. 
Morgan,  ch.  VU,  1]. 

Pour  Bard  et  la  spécificité  cellulaire,  voir  ch.  XX.  —  Y.  Delage. 


CHAPITRE  VI 
l<a  fératoséiièse. 

Rien  d'essentiel  n'a  été  publié  sur  les  lois  et  les  causes  générales  des 
altérations  tératologiques  du  type  normal.  Gomme  touj.ours,  le  plus  grand 
nombre  des  mémoires  concernant  ce  chapitre  donne  la  description  des 
cas  tératologiques  curieux,  accompagnée  ou  non  de  tentatives  d'explica- 
tion. Nous  n'avons  recueilli  que  les  moins  banales,  et  n'en  parlerons 
même  pas  ici.  Comme  d'ordinaire,  l'effort  principal  a  porté  sur  la  téra- 
togénèse  expérimentale,  par  les  deux  méthodes  bien  connues. 

1°  Application  à  l'être  en  développement  d'agents  tératogéniques, 
mécaniques,  tels  que  la  compression  ou  les  traumatismes  (Chimkevitch. 
Barfurth,  Tornier):  physiques,  tels  que  la  chaleur,  le  froid,  la  lumière 
(Hargitt,  Salvioli,  Feré,Rabaud,  Schultze,Kulagin),  et  chimiques,  tels 
que  la  privation  d'oxygène,  l'addition  de  sels  divers,  l'injection  de  sub- 
stances irritantes  fMitrophanov,  Bataillon,  Lèvy,  Chimkevitch). 

2"  Soustraction  à  l'œuf  ou  à  l'embryon  de  parties  diverses  de  son  ma- 
tériel (ootomie  et  blastotomie).  C'est  de  ces  dernières  expériences  seule- 
ment que  nous  dirons  quelques  mots,  bien  qu'elles  n'aient  rien  révélé  de 
très  neuf  ou  de  très  important. 

Herbst  a  obtenu  chex  l'Oursin  la  dissociation  des  blastoméres  de  l'œuf 
segmenté  par  un  procédé  intéressant,  consistant  à  les  secouer  pour 
rompre  la  membrane  et  à  les  placer  ensuite  dans  de  l'eau  de  mer  dont  le 
Ga  a  été  enlevé  et  remplacé  par  une  quantité  convenable  de  NaCl.  Les 
blastoméres  se  séparent  et,  si  on,  les  reporte  alors  dans  l'eau  de  mer,  ils 
continuent  à  se  développer.  Les  uns  se  segmentent  séparément  et  donnent 
autantde  petites  larves  compté  tes;  d'au  très  s'associent  et  forment  ensemble 
une  larve  unique.  Mais  il  faut,  pour  obtenir  ce  dernier  résultat,  qu'ils 
restent  rapprochés  au  contact  sous  leur  membrane  commune,  car  ils  ne 
manifestent  point  un  cytotropisme  marqué.  —  Par  l'application  de  cette 
méthode,  Driesch(Voirchap.  y)  a  fait  souder  des  œufs  d'Échinides  segmen- 
tés et  obtenu  des  larves  géantes.  Selon  les  cas  et  en  particulier  selon  le  stade 
du  développement  où  se  fait  la  soudure,  la  régulation  est  totale  (larves 
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géantes  simples),  partielle  ou  nulle  (larves  doubles).  Le  même  auteur 
s'est  servi  aussi  de  cette  méthode  pour  séparer  les  macromères  des  mi- 
cromères et  étudier  l'évolution  des  deux  sortes  d'éléments,  il  insiste  de 
nouveau  sur  la  proportionnalité  du  nombre  des  blastomères  des  larves 
d'origine  blastotomique  à  la  surface  et  non  au  volume  de  ces  larves.  — 
Peebles  (Voir  chap.  VII)  a  injecté  des  cellules  de  Pennaria  dans  la  cavité 
du  corps  de  TuhiUaria  sans  que  ce  dernier  en  soit  modifié. 

Les  monstres  doubles  ont  aussi  occupé,  comme  d'ordinaire,  l'attention 
des  chercheurs.  Bataillon  attribue  leur  formation,  chez  la  Lamproie,  à 
la  séparation  incomplète  de  l'embryon  en  deux  parties  sous  l'influence 
d'un  accroissement  de  la  pression  osmotique.  Schultze,  rejetant  leur  ori- 
gine aux  dépens  d'un  œuf  normal  poh'spermique.  admet  qu'ils  pro- 
viennent d'un  œuf  contenant  deux  noyaux  qui  ont  été  l'un  et  l'autre 
fécondés;  "Wetzel  adopte  une  explication  analogue  pour  des  œufs  de  Tro- 
pidonotus  qu'il  a  observés  et  qui  présentaient  4  disques  germinalifs  :  ces 
œufs  auraient  eu  i  novaux.  —  Y.  Delage. 


CHAPITRE  VII 

Lia  rë§;éiiéraf  ion. 

Sur  la  conception  générale  du  phénomène  delà  régénération,  Morgan 
soutient  une  opinion  en  opposition  avec  les  idées  de  Driesch.  Pour  lui, 
la  régénération  est  un  phénomène  physique,  résultant  d'une  sorte  de 
polarité  particulièrement  compliquée,  en  raison  de  la  complexité  de  la 
substance  organique  qui  en  est  la  base.  Il  repousse  le  principe  vital  de 
Driesch,  la  migration  de  substances  formatrices  de  Sachs.  11  fait  remar- 
quer, en  efl'et,  que  la  partie  régénérée  résulte  souvent  en  majeure  part 
d'un  remodelage  des  tissus  anciens  {morpholaxie)  et  que  les  tissus  bour- 
geonnes n'y  jouent  qu'un  faible  rùle.  Quant  au  facteur  particulier  qui 
interviendrait  dans  l'hétéromorphose,  il  le  signale  sans  le  préciser. 

Schultze  (  L.)  cherche  à  prouver  que  les  faits  de  non-parallélisme  de  la 
régénération  et  de  l'ontogénie  n'ébranlent  en  rien  la  théorie  des  feuillets. 
Les  conditions  de  la  formation  d'un  organe  régénéré  sont  si  dilTérentes  de 
celles  de  sa  pretaiière  formation  embryogénique  (relations  de  voisinage, 
adaptations  et  différenciations  des  parties  qui  contribuent  à  le  former,  etc.) 
qu'il  ne  peut  s'étonner  de  voir  leurs  matériaux  d'origine  autrement 
distribués  que  dans  le  premier  développement.  Il  imagine  un  tissu  de 
régénération  spécial,  ecto-  endo-  et  mésolemme,  tirant  son  origine 
des  feuillets  blastodermiques  correspondants  et  pouvant  se  distribuer 
d'une  façon  variable  dans  l'animal  achevé  .  Ainsi  que  le  fait  remarquer 
notre  collaborateur,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  matériel  hj^pothétique  n'a 
été  inventé  que  pour  venir  en  aide  à  une  idée  préconçue. 

L'intervention  dans  la  régénération  d'une  régulation  secondaire  n'est 
pas  discutable.  Tornier  la  nie  cependant  chez  les  Amphibiens,  mais  à 
tort,  à  ce  qu'il  semble.  Rand  la  montre  à  l'œuvre  chez  l'Hydre,  Lillie  chez 
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les  Planaires;  Peebles  l'a  vue  réduire  à  l'unité,  par  soudure  graduelle,  un 
polype  double  obtenu  par  soudure  parallèle  de  deux  individus. 

Bordage  (Ed.)  constate  que,  chez  les  Phasmides,  la  régénération 
après  amputation  donne  des  résultats  bien  inférieurs  à  ceux  qui  suivent 
l'autotomie  :  le  membre  coupé  ne  régénère  jamais  la  partie  incisée  de 
l'article  opéré  et  régénère  sous  une  forme  très  abrégée  les  articles  sui- 
vants (tarse  trimère  chez  un  pentamère);  et  si  sur  le  membre  réduit 
ainsi  obtenu  on  provoque  une  régénération  autotomique,  le  membre 
se  régénère  plus  complet  qu'auparavant,  bien  que  moins  complet  encore 
que  le  membre  normal  (tarse  tétramère).  Il  cite  diverses  exceptions  à  la 
loi  de  Lessona,  d'après  laquelle  l'aptitude  à  la  régénération  est  propor- 
tionnelle aux  chances  de  destruction  accidentelle,  et  cherche,  sans  grand 
succès  d'ailleurs,  à  en  atténuer  la  signification. 

Quénu  etBranca  constatent  que,  dans  l'anus  artificiel,  lesépithéliums 
régénérés  qui  ferment  la  plaie  conservent  chacun  strictement  les  carac- 
tères (pavimenteux  et  cylindrique)  du  feuillet  auquel  ils  appartiennent, 
sans  former  de  transition. 

L'hétéromorphose  a,  comme  d'ordinaire,  provoquédiverses recherches. 
Driesch  (Voir  chap.  V)  constate  que  chez  Tubularia  les  régénérations 
sont  d'autant  plus  atypiques  que  la  section  a  eu  lieu  plus  loin  de  la  base 
de  l'hydranthe,  et  il  attribue  ce  fait  à  la  présence  de  la  substance  formative 
rowjp.^  plus  abondante  à  ce  niveau.  Peebles,  dans  une  intéressante  étude 
de  la  régénération  chez  les  Hydrozoaires,  en  signale  un  cas,  d'ailleurs 
assez  semblable  à  d'autres  déjà  cités  :  la  production  d'une  tête  à  chaque 
extrémité  d'un  fragment  de  stolon  excisé.  Hazen  obtient  aussi  de  nou- 
veau la  régénération  d'une  tête  au  lieu  d'une  queue  chez  le  Ver  de  terre. 
Ses  travaux  confirment  la  règle  établie  par  Morgan,  d'après  laquelle  ce 
qui  détermine  chez  le  Ver  de  terre  la  nature  de  la  partie  régénérée,  c'est 
non  point  l'orientation  de  la  section,  mais  sa  situation  :  les  segments 
voisins  de  la  tête  régénèrent  une  tête,  ceux  voisins  de  la  queue  une  queue, 
dans  l'une  ou  l'autre  direction. 

Herbst  trouve,  autrement  que  par  des  spéculations,  la  raison  d'une 
hétéromorphose.  11  constate  qu'après  la  section  des  pédoncules  oculaires 
des  Crustacés,  il  se  régénère  tantôt  un  œil,  tantôt  une  antenne,  et 
remarque  que  le  premier  cas  se  produit  quand  le  ganglion  optique,  situé 
profondément,  n'est  pas  atteint  par  le  traumatisme,  et  le  second  quand  ce 
même  ganglion,  situé  dans  le  pédoncule  oculaire,  est  excisé  avec  celui-ci. 
Cette  intéressante  observation  jette  une  certaine  lumière  sur  le  rôle  du 
système  nerveux  dans  la  régénération.  —  Crampton  continue  ses  expé- 
riences sur  les  greffes  de  pupes  de  Lépidoptères  :  la  soudure  des  parois  du 
corps  est  aisément  obtenue;  celle  des  organes  internes  ne  se  produit 
jamais.  Dans  les  modifications  de  couleur  consécutives  au  mélange  des 
hémolymphes,  intervient,  pense-t-il,  quelque  ferment  soluble  contenu 
dans  les  cellules  du  corps. 

Brachet  et  Benoît  font  remarquer  que  la  régénération  du  cristallin 
se  fait  bien  à  l'obscurité,  sans  intervention  par  conséquent  d'une  excita- 
tion fonctionnelle. 

Nous  ne  retiendrons  pas  ici  les  nombreux  travaux  où  sont  signalés  des 
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faits  de  régénération  et  de  non-régénération,  car  ils  n'ont  pas  de  portée 
générale ,  pas  plus  que  ceux  où  sont  décrits  les  phénomènes  liistologiques 
delà  cicatrisation.  Citons  cependant  la  constatation  par  Morgan  et  par 
Nussbaum  et  Sidoriak  d'un  pouvoir  régénérateur  très  marqué  chez  les 
Poissons,  où  il  était  considéré  comme  nul  ou  très  faible.  — Y.  Delage. 


CHAPITRE  YIIl 
L-a  greffe. 

Depuis  que  les  zoologistes  se  sont  emparés  de  la  question  des  trans- 
plantations d'organes  et  de  tissus,  l'étude  des  greffes  végétales,  commencée 
depuis  bien  plus  longtemps  et  où  il  reste  bien  moins  à  faire,  est  passée 
au  second  plan. 

Dans  ces  transplantations,  ce  qui  préoccupe  surtout,  c'est  l'évolution 
et  le  sort  des  parties  greffées.  Hargitt  ich.  VIT)  constate  chez  les  Hy- 
draires  l'absence  complète  de  polarité  dans  la  greffe  :  les  fragments  peu- 
vent s'unir  dans  tous  les  sens.  Rand  est  d'avis  que,  chez  l'Hydre,  les 
modifications  résultant  de  la  greffe  ne  montrent  aucun  caractère  adapta- 
tif. Saltykov  remarque  que,  dans  les  transplantations  d'organes  com- 
plexes, certaines  parties  du  transplant  dégénèrent  d'abord,  puis  sont 
régénérées  par  les  parties  restantes.  C'est  exactement  le  contraire  de 
ce  qui  s'observe  d'ordinaire  et  que  confirment  Birch-Hirschfeld  et  Sieg- 
fried-Garten,  qui  voient  des  tissus  embryonnaires  greffes  dans  le  foie 
commencer  à  diflerencier  certaines  de  leurs  cellules,  puis  subir  une  dégé- 
nérescence totale  :  ils  interprètent  ce  résultat  comme  confirmant  la  no- 
tion de  la  spécificité  cellulaire. 

Mais,  parmi  les  organes,  ce  sont  les  glandes  génitales  dont  la  trans- 
plantation offre  le  plus  d'intérêt,  parce  que,  si  elle  pouvait  être  entière- 
naent  réussie  en  greffe  hétéroplastique,  elle  permettrait  de  résoudre, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  Celesia,  la  question  des  hybrides  de  greffe  et 
celle  del'hérédité  des  caractères  acquis.  Sciiultz  (W.)  avait  réussi  àgreffer 
des  ovaires  de  Cobaye  dans  la  cavité  péritonéale  du  mâle  et,  après  une 
lutte  entre  la  régression  et  la  régénération,  obtenu  un  ovaire  réduit, 
mais  entièrement  soudé,  avec  persistance  des  éléments  germinatifs. 
Herlitzka,  chez  Molge,  ne  réussit  pas  à  greffer  le  testicule,  pas  plus 
chez  la  femelle  que  chez  le  mâle.  Il  observe  que,  chez  le  Cobaye, 
des  éléments  peu  spécifiques  et  très  différenciés  se  greffent  aisément, 
tandis  que  ceux  peu  différenciés  et  très  spécifiques  dégénèrent.  Il 
faut  distinguer  en  effet  entre  spécificité  et  différenciation  :  le  tissu 
conjonctif  est  très  différencié  et  très  peu  spécifique  ;  chez  les  cellules 
germinales,  c'est  l'inverse,  et  cela  est  peu  encourageant  au  point  de  vue 
du  résultat  utile.  Mais  cependant  il  ne  faut  pas  renoncer,  car  tout  dé- 
pend des  conditions.  Foà,  greffant  des  ovaires  de  Lapins  dès  la  nais- 
sance, constate  que  sur  des  jeunes  impubères  ils  se  soudent  sans  mûrir; 
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sur  des  individus  âgés,  ils  dégénèrent  aussitôt;  sur  des  adultes  pubères, 
ils  se  grefl'ent  et  deviennent  fonctionnels. 

On  pourrait,  utilisant  sous  une  forme  plus  condensée  les  désignations 
proposées  par  Foà,  distinguer  les  greffes  en  autocjreffes  (sur  le  même 
individu),  homogreffes  (sur  un  autre  individu  de  même  espèce),  qI  hétéro- 
greffes  (sur  individus  d'espèces  différentes)  ;  et  l'on  pourrait  en  outre 
diviser  les  homogreffes  en  homosexuelles  et  hétérosexuelles,  selon  qu'elles 
sont  faites  sur  le   même  sexe  ou  sur  le  sexe  opposé. 

Un  nouveau  cas  à' hybride  de  greffe  présentant  des  garanties  sérieuses 
est  publié  par  Baltet.  —  Y.  Delage. 


CHAPITRE  IX 


I^e  sexe  et    les  caraetères  sexueïs   secoiiflaii'es.  —  Le  poly' 

inorphisiue  erg^alog'éiiitiue. 


Laissant  de  côté  les  travaux  où  les  questions  relatives  à  ce  chapitre 
sont  traitées  surtout  à  un  point  de  vue  théorique  (Cunningham,  Revelli), 
nous  signalerons  de  préférence  ceux  où  les  explications  sont  basées  sur 
des  expériences  ou  observations  nouvelles.  En  ce  qui  cnncerne  la  déter- 
mination du  sexe,  Dickel  propose  pour  les  Abeilles  une  théorie  qui 
bouleverse  les  idées  admises.  L'œuf  contiendrait  une  ébauche  mâle,  le 
spermatozoïde  une  ébauche  femelle  et  l'oeuf  fécondé  une  double  ébauche  : 
ce  serait  par  une  sécrétion  issue  de  la  bouche  que  les  ouvrières  déter- 
mineraient dans  ce  dernier  la  prédominance  de  l'une  ou  l'autre  ébauche. 
Ces  notions  fussent-elles  confirmées  qu'on  ne  saurait  les  généraliser, 
puisque,  chez  les  Pucerons,  les  Daphnies,  l'œuf  non  fécondé  donne  une 
femelle.  D'ailleurs,  'Weismann  la  combat. 

On  sait  qu'on  avait  attribué  à  l'alimentation  un  rôle  capital  dans  la 
détermination  du  sexe  (abondante,  femelles;  insuffisante,  mâles).  Dans 
une  longue  série  d'expériences  portant  sur  des  groupes  très  divers, 
Cuénot  montre  l'inanité  de  cette  notion.  Il  conclut  que  cette  détermi- 
nation est  antérieure  à  la  fécondation  ou  la  suit  immédiatement,  et  qu'elle 
est  l'objet  d'une  autorégulation  dont  les  facteurs  sont  inconnus.  Les 
expériences  de  Maupas  sur  les  Nématodes  confirment  ces  vues.  Ce- 
pendant, un  auteur  qui  signe  X  annonce  que  l'alimentation  proposée 
par  SciiENK  [Ann.  BioL,  IV,  259)  lui  a  donné  chez  le  Cbien  non  seule- 
ment des  résultats  positifs,  mais  une  grande  proportion  de  succès.  Il 
semble  prudent  de  réserver  son  jugement  sur  ce  cas. 

Maupas  publie  une  étude  bi(dogique  sur  les  Nématodes  libres,  où  il 
s'occupe  non  seulement  du  sexe,  mais  de  tout  ce  qui  s'y  rattache,  et, 
accessoirement,  touche  aux  questions  les  plus  diverses  de  la  biologie  géné- 
rale :  hérédité,  variation,  adaptation,  sélection,  phylogénie,  etc.  On  re- 
trouve dans  ce  travail  les  qualités  remarquables  de  sagacité,  de  finesse 
d'observation  dont  fait  preuve  dans  toutes  ses  recherches  cet  éminent 
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biologiste.  Il  faut  lire  en  entier  son  mémoire  dont  nous  ne  pouvons 
citer  ici  que  quelques  points.  Il  trouve  des  espèces  hermaphrodites  et 
d'autres  parthénogénétiques  où  les  mâles  sont  rarissimes  et  pratiquement 
absents  puisqu'ils  ont  perdu  tout  instinct  sexuel.  Il  est  parvenu  cependant 
à  les  faire  copuler  et  a  observé,  dans  un  cas,  que  la  proportion  normale 
des  mâles  était  rétablie  d'emblée  dans  les  produits  de  l'accouplement.  Ce 
n'est  donc  pas  une  ébauche  femelle  que  contenaient  leurs  spermatozoï- 
des, Lautofécondation  poursuivie  pendant  une  cinquantaine  de  généra- 
tions ne  lui  a  pas  paru  provoquer  de  dégénérescence.  —  Môbius  trouve 
et  Gôbel  conteste  que  le  parasitisme  tende  à  entraîner  la  stérilité  et 
l'asexualité. 

Nombreuses  observations  sur  les  caractères  sexuels  secondaires.  Citons, 
en  raison  de  son  cachet  expérimental  .celle  d  Alterthum,  qui  conclut 
à  l'absence  de  toute  réaction  de  la  castration  sur  ces  caractères.  Dans 
sa  longue  et  minutieuse  étude  des  bois  du  Cerf,  envisagés  aux  points  de 
vue  les  plus  divers  (biologique,  anatomique,  histologique,  phylogéni- 
que,  etc.),  Rqrig  trouve,  au  contraire,  une  corrélation  nette  entre  les 
bois  et  les  organes  sexuels,  par  influence  de  ceux-ci  sur  ceux-là,  mais 
sans  réciprocité. 

Citons,  en  terminant,  les  intéressantes  notes  de  Lo  Bianco  sur  les 
questions  trop  peu  étudiées  de  la  biologie  des  animaux  marins  et,  en 
particulier,  de  leur  époque  de  maturité  sexuelle.  —  Y.  Delage. 


CHAPITRE  X 


Le  i>olyiiioi'i»Iiisino  iuéta^°éiii<(tie,  la  métainorpliose 
et  l'alternance  «les  a-éiiëratioMs. 


Il  faut  y  regarder  de  très  près,  dans  certains  cas,  pour  décider  si  deux 
formes  distinctes  qui  semblent  appartenir  à  une  même  espèce  sont  vrai- 
ment des  formes  polymorphes  de  cette  espèce  ou  constituent  des  espèces 
différentes.  Foà  montre  chez  les  Gamasidés  un  exemple  de  ces  prétendus 
cas  de  polymorphisme  métagénique  qui  ne  sont  point  réels.  Il  est  bon 
d'attirer  l'attention  sur  ce  point,  car  des  recherches  approfondies  pour- 
raient bien  révéler  des  choses  inattendues. 

La  question  de  la  métamorphose  a  fort  occupé  les  biologistes,  en 
particulier  celle  de  ses  causes  et  du  rôle  de  la  phagocytose  dans  les  pro- 
cessus qui  l'accompagnent.  Des  recherches  d'Anglas,  Bataillon,  Giard, 
Ferez,  Rouget,  Terre,  Berlese  résulte  une  fois  de  plus  que  la  phago- 
cytose, bien  qu'elle  reste  un  facteur  de  première  importance,  ne  joue 
pas,  dans  l'histolyse  qui  accompagne  la  métamorphose  complète,  le  rôle 
universel  qu'on  lui  avait  d'abord  attribué.  Berlese,  dans  des  recherches 
confirmées  par  Henneguy,  montre  que  les  cellules  du  corps  adipeux, 
loin  d'être  phagocytées,  persistent  et  jouent  un  rôle  nutritif:  elles  em- 
pruntent aux  éléments  destinés  à  disparaître  non  seulement  de  la  graisse, 
mais  des  substances  albumineuses,  et  les  abandonnent  ensuite  aux  élé- 
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menls  définitifs;  elles  se  retrouvent,  en  tout  ou  en  partie,  chez  Timago. 

Anglas  distingue,  dans  la  phagocytose,  un  processus  de  iyocytose,  par 
lequel  certains  leucocytes  dissolvent  des  éléments  sans  les  incorporer,  au 
moyen  de  quelque  substance  sécrétée  par  eux.  Si  cette  sécrétion  se  fait  au 
contact  de  l'élément  digéré,  la  distinction  est  un  peu  artificielle;  si 
elle  se  fait  de  loin,  le  fait  semble  bien  difficile  à  établir. 

Sur  la  question  des  causes  de  la  métamorphose,  Lameere  pense  que 
les  différences  entre  la  larve  et  l'Insecte  parfait  s'expliquent  non  par  la 
phylogénie,  mais  par  l'adaptation  séparée  des  deux  formes  à  un  milieu 
différent.  Quand  la  différence  est  très  grande  et  l'adaptation  très  parfaite, 
l'animal  accomplit  toute  sa  croissance  sous  sa  forme  larvaire,  sans  faire 
un  pas  vers  la  forme  de  l'imago;  en  sorte  qu'au  moment  de  devenir  imago, 
il  a  à  accomplir  des  modifications  considérables  portant  sur  des  organes 
essentiels,  modifications  qui  sont  incompatibles  avec  la  continuation  de 
leur  fonctionnement,  d'où  la  nécessité  d'une  phase  de  nymphe  inactive. 
Cette  notion  est  moins  neuve  que  ne  semble  le  croire  l'auteur.  D'ailleurs, 
cela  n'indique  pas  la  cause  de  la  métamorphose.  Pour  Ferez,  c'est  la 
maturation  rapide  des  organes  génitaux  qui  détermine  une  crise;  pour 
Bataillon,  c'est  une  asphyxie  des  tissus,  conséquence  directe  de  l'évo- 
lution. Mesnil  le  nie.  Terre  l'admet,  mais  pense  que  cette  asphyxie 
intervient  en  déterminant  la  sécrétion  de  ferments  histolysants. 

Les  importantes  recherches  de  Ross,  de  Grassi,  et  celles  des  nombreux 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  (Mac  Callum.  Nuttall, 
Schaudinn,  etc.)  font  connaître  le  cycle  évolutif  du  parasite  de  la  ma- 
laria humaine  avec  un  hôte  intermédiaire,  un  Moustique,  Anophèles.  Inu- 
tile d'insister  sur  l'importance  de  cette  découverte  purement  zoologique 
pour  la  médecine  et  l'hygiène.  —  Schaudinn  établit  le  double  cycle  évo- 
lutif des  Coccidies  avec  macrogamètes,  microgamètes  etfécondation vraie. 

Signalons  enfin,  comme  exemple  curieux  d'évolution ,  le  cas  des 
Monstrillides  avec  leur  stade  Nauplius  entièrement  endoparasite,  qu'a 
fait  connaître  Malaquin.  Ce  cas  est  à  rapprocher  de  celui  non  moins 
curieux  de  la  Sacculine  interne  trouvée  par  Y.  Delage.  —  Y.  Delage. 


CHAPITRE  XI 
lies  caractères  latents. 

Voir  au  chapitre  XV  et  à  la  Revue  de  ce  chapitre  (p.  xxxiv)  l'analyse 
du  travail  de   H.  de  "Vries.  —  Y.  Delage. 

CHAPITRE  Xll 
lia  corrélation. 

Comme  d'ordinaire,  la  plupart  des  travaux  relatifs  à  ce  chapitre 
montrent  la  corrélation  se  manifestant  par  des  cas  plus  ou  moins  nou- 
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veaux  ou  étudienl  ses  particularités  et  ses  modes,  mais  sans  nous  éclairer 
sur  sa  nature  intime.  Citons  dans  cet  ordre  d'idées  quelques  travaux  de 
Beeton,  Yule  et  Pearson,  nous  montrant  la  longévité  variant  dans  le 
même  sens  que  l'aptitude  prolifique.  Sellheim  montre  que  la  castration 
retarde  l'ossification  et  permet  un  plus  grand  allongement  des  membres 
surtout  inférieurs.  Mead  trouve  chez  les  Astérides,  entre  l'alimentation  et 
la  taille,  une  corrélation  beaucoup  plus  étroite  que  chez  les  animaux 
supérieurs,  en  sorte  qu'un  individu  bien  nourri  peut  égaler  un  beaucoup 
plus  âgé  nourri  avec  parcimonie,  et  la  maturité  sexuelle  dépend  de  la 
taille  et  non  de  l'âge.  Rabl  établit  que  les  différences  spéciliques  re- 
tentissent sur  tous  les  organes  et  tissus  du  corps  et  sur  les  caractères 
intimes  de  leurs  cellules.  11  n'y  a  pas,  dans  deux  espèces  aussi  voisines 
qu'on  voudra,  deux  cellules  homologues  qui  ne  diffèrent,  corrélativement 
aux  différences  spécifiques  plus  frappantes  qu'utilisentles  classificateurs. 
Il  le  montre  par  l'élude  du  cristallin. 

Bien  autrement  intéressant  pour  nous  est  le  travail  de  Gautier  qui 
nous  donne  la  clef  de  certaines  corrélations  établies  depuis  longtemps 
entre  les  organes  génitaux  et  les  phanères  épidermiques  et  en  établit 
de  nouvelles  non  moins  curieuses.  L'arsenic  (et  l'iode)  sont  nécessaires 
à  l'organisme  et  lui  sont  fournis  par  certains  aliments;  ils  se  localisent 
principalement  dans  le  corps  thyroïde.  Mais  leur  quantité  doit  être 
limitée,  ce  qui  exige  une  élimination.  Celle-ci  se  fait  par  deux  voies 
principales  :  les  phanères  (poils  et  ongles)  et.  chez  la  femme,  le  sang  des 
règles.  Chez  l'homme,  les  poils  poussent  pendant  toute  la  vie  et  l'éli- 
mination est  ainsi  assurée;  chez  la  femme,  l'allongement  des  cheveux 
cesse  au  moment  où  la  menstruation  s'établit.  La  femme  enceinte  qui 
n'a  plus  de  menstrues  cède  son  excès  d'arsenic  au  fœtus  qui  en  a  besoin 
pour  son  corps  thyroïde,  ses  os,  ses  ongles,  ses  cheveux;  plus  tard  le 
lait  sert  de  véhicule  à  l'arsenic  en  attendant  le  retour  des  menstrues.  On 
comprend  moins  bien  comment  les  choses  se  passent  chez  elle  après  la 
ménopause.  Au  point  de  vue  de  la  corrélation,  il  est  curieux  de  constater 
qu'à  ce  moment  se  montrent  souvent  sur  la  figure  des  poils  plus  longs  et 
plus  fournis,  mais,  au  point  de  vue  physiologique,  il  ne  semble  pas 
qu'il  y  ait  là  un  exutoire  capable  de  débarrasser  l'organisme  de  ce  que 
les  menstrues  n'enlèvent  plus.  —  Y.  Delage. 

CHAPITRE  XIII 
I^a  mort,  l'immortalité  el  le  plasma  germiiiatlf. 

Rien  dans  ce  chapitre  qui  mérite  d'être  rappelé  ici.  —  Y.  Delage. 

CHAPITRE  XIV 

llorpliolog'ic  et  physiologie  générales. 

^  i°  Morphologie  animale. 

Point  de  résultats  d'importance  capitale  dans  cette  partie. 

l'année  biologique,  V.  1899-1900.  c 
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a)  Symétrie.  —  Schulze  confirme  (fiie  le  point  d'entrée  du  spermato- 
zoïde etson  chemin  dans  le  plasma  del'œaf  se  trouvent  généralement  dans 
le  plan  de  symétrie  de  l'adulte.  Boutan  explique  la  S3^métrie  des  Gastéro- 
podes par  des  forces  purement  mécaniques,  agissant  au  cours  du  déve- 
loppement et  résultant  de  l'antagonisme  de  croissance  du  pied  d'une 
part  et  du  bord  du  manteau  et  de  la  coquille  d'autre  part. 

ô)  Feuillets.  —  Salensky  propose  le  terme  d'hétéroblastiespour  dési- 
gner les  cas  d'organes  homologues  qui  chez  des  animaux  alliés  provien- 
nent de  feuillets  différents  et  admet  avec  Driescii  que  le  sort  des  blasto- 
mères  et  des  cellules  embryonnaires  est  fonction  de  la  place  qu'ils 
occupent.  Faussek,  par  l'étude  du  développement  de  l'intestin  des  Cé- 
phalopodes, bat  en  brèche  la  théorie  déjà  bien  attaquée  de  la  spécificité 
des  feuillets.  11  montre  que  l'endoderme  embryonnaire  tout  entier  sert  à 
former  un  organe  vitellin  qui  sert  uniquement  à  l'utilisation  des  réserves 
vitellines,  puis  dégénère  et  est  utilisé  lui-même  comme  aliment.  Le  tube 
digestif  provient  de  deux  ébauches  ectodermiques  et  mésodermiques  et 
ne  renferme  aucune  partie  d'origine  endodermique,  fait  déj(à  signalé 
par  Heyjions,  Lécaillon  et  d'autres  chez  divers  Arthropodes.  L'auteur 
est  de  l'avis  de  ceux  qui  ne  voient  dans  les  feuillets  aucune  différence 
physiologique  et  même  histogénique  essentielle.  Leur  marche  évolutive 
est  tout  entière  sous  l'action  de  causes  mécaniques  et  ils  peuvent  se 
suppléer  en  cas  de  besoin. 

^  2°  Physiologie  générale. 

a.  —  Nutrition. 

a)  Osmose. 

Hôber  montre  que  l'osmose  et  la  tension  osmotique  permettent  d'ex- 
pliquer un  grand  nombre  de  phénomènes  vitaux  et  insiste  sur  l'impor- 
tance qu'est  destinée  à  prendre  en  biologie  la  théorie  des  solutions. 
Quinton  avance  que  les  parois  des  Invertébrés  marins  sont  des  mem- 
branes dialysantes  et  que  leur  lymphe  est  isotonique  avec  l'eau  de  mer. 
Rodier  observe  les  mêmes  phénomènes  pour  le  sang  des  Sélaciens. 

fi)  Resinration.  —  Devaux,  Berthelot  montrent  que.  dans  les  plantes 
ligneuses,  la  formation  d'alcool  par  les  cellules  profondes  en  état  d'as- 
phyxie est  normale. 

L'air  atmosphérique,  qui  semblait  depuis  de  longues  années  de  compo- 
sition si  simple,  se  présente  au  contraire,  depuis  les  progrès  faits  par  les 
méthodes  analytiques,  comme   un  mélange  singulièrement  complexe. 

Après  l'argon  et  les  trois  autres  gaz  du  même  genre  qui  l'accompa- 
gnent, voici  que  A.  Gautier  nous  annonce  que  l'atmosphère  la  plus 
pure,  celle  des  hautes  montagnes  ou  celle  de  la  mer,  renferme  normale- 
ment en  quantités  notables,  de  l'hydrogène  d'origine  probablement  vol- 
canique et  dû  à  l'attaque  des  roches  ignées  par  l'eau  à  une  température 
relativement  basse.  L'air  des  villes  et  celui  des  bois  renferment  en  outre 
des  hydrocarbures. 

y)  Assimilation  et  désassimilation.  —  Rhumbler  est  parvenu  à  repro- 
duire avec  des  gouttelettes  de  liquides  visqueux  la  plupart  des  mouve- 
ments et  des  propriétés  de  l'Amibe,  tels  que  la  formation  et  la  rétrac- 


XIV.  —  MOKPHOLOGII-:  I-IT  PHYSIOLOGIE  GENERALES.       xxw 

tion  des  pseudopodes,  l'absorption  et  le  rejet  des  particules  nutritives 
et  des  excréta,  la  formation  et  la  disparition  des  vacuoles,  le  bourgeon- 
nement et  jusqu'à  la  formation  d'une  carapace  par  accolement  de  parti- 
cules minérales  sur  la  surface,  avec  même  une  sélection  dans  le  choix  et 
un  certain  arrangement  dans  la  disposition  de  ces  particules.  Ces  expé- 
riences montrent  qu'un  grand  nombre  des  phénomènes  présentés  par 
l'Amibe  sont  dus  aux  propriétés  non  vivantes  du  protoplasma,  agissant 
simplement  comme  un  liquide  visqueux. 

Dans  un  travail  d'ensemble,  O.  Loew  a  résumé  l'état  de  nos  connais- 
sances sur  la  question  des  constituants  minéraux  de  l'organisme.  Il 
propose  une  théorie  personnelle,  fondée  sur  de  nombreuses  expériences, 
du  rôle,  encore  mal  défini,  du  calcium  et  du  magnésium  dans  la  plante. 
Le  calcium  servirait,  sous  forme  de  combinaison  protéique,  à  l'accrois- 
sement des  nucléoprotéides  et  à  l'assimilation  de  l'amidon;  le  magné- 
sium jouerait  le  rôle  de  convoyeur  de  l'acide  phosphorique  entre  la 
forme  minérale  et  la  forme  organique. 

Demarçay  a  trouvé  dans  les  cendres  des  végétaux,  du  vanadium,  du 
molybdène  et  du  chrome. 

Bouchard  et  Desgrez  reviennent  sur  la  question  de  l'augmentation 
de  poids  des  animaux  soumis  à  un  jeûne  absolu,  question  qui  a  donné 
lieu  l'année  dernière  à  une  polémique  entre  Bouchard  et  Berthelot. 
Cette  augmentation  provient  de  l'oxydation  incomplète  de  la  graisse  qui 
se  transforme  en  glycogène,  mais  uniquement  en  glycogéne  musculaire 
qui  ne  donne  pas  de  sucre  et  qui  est  brûlé  directement  et  complètement. 
Le  glycogène  hépatique  ne  provient  pas  des  graisses,  mais  les  hydrates 
de  carbone,  et  se  montre  seul  capable  de  transformation  en  sucre. 

Bourcet  signale  la  présence  de  l'iode,  souvent  en  quantités  notables, 
chez  les  Végétaux;  Gautier,  chez  les  Algues  et  les  Sulfuraires.  Bourcet 
et  Gley  trouvent  de  l'iode  dans  le  sang  et  surtout  dans  le  sang  mens- 
truel, ainsi  que  dans  les  productions  épidermiques  (peau,  sueur,  poils, 
ongles,  cheveux). 

L'iode  absorbé  avec  la  nourriture  s'élimine  chez  l'homme  par  la  voie 
épithéliale,  beaucoup  plus  active  que  chez  la  femme  chez  laquelle  l'é- 
puration menstruelle  prédomine.  (Voir  au  sujet  du  rôle  de  l'iode  et  de 
l'arsenic,  Gautier,  au  ch.  XIL} 

Mazé  a  pu  faire  vivre  des  plantes  vertes  à  l'ombre,  en  les  élevant 
dans  des  solutions  hydrocarbonées  chargées  de  nitrates  et  de  traces  de 
sels  minéraux,  prolongeant  ainsi  le  mode  de  nutrition  de  la  plante 
pendant  la  germination;  cette  dernière  vit  alors  comme  un  végétal  privé 
de  chlorophylle,  aux  dépens  de  matières  organiques  toutes  faites. 
L'auteur  a  constaté  d'autre  part  la  formation  d'alcool  dans  les  graines 
en  germination  et  considère  cet  alcool  comme  un  produit  normal  de  la 
destruction  du  glucose  dans  la  cellule  végétale. 

Schulze,  continuant  ses  études  sur  la  transformation  des  matières 
albuminoïdes  dans  les  plantes,  vérifie  expérimentalement  une  hypothèse 
qu'il  avait  faite  l'année  dernière  pour  expliquer  les  différences  con- 
statées chez  diverses  plantes  dans  les  produits  de  destruction  de  l'albu- 
mine.  D'après    celte    hypothèse,    les  produits   de   décomposition   des 
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albumines  de  la  graine  se  transformeraient  aussitôt  plus  ou  moins  ra- 
pidement pour  donner,  soit  de  l'asparagine,  soit  de  la  glutamine, 
emploj'ées  à  l'édification  de  nouveaux  tissus. 

L'étude  de  la  constitution  des  matières  albuminoïdes  ou  de  leurs 
dérivés  immédiats  a  donné  lieu  comme  d'ordinaire  à  un  grand  nombre 
de  travaux  de  détail  parmi  lesquels  nous  mentionnerons  simplement 
ceux  de  Blumenthal  et  Mayer,  Jacoby,  Habermann  et  Ehrenfeld  qui 
revisent  les  résultats  de  Scuutzenrkrgeh  sur  l'iiydratation  de  l'îilbumine 
par  la  baryte,  Gulewitsch  et  Jochelsohn,  Krûger  (Voir  aussi  au 
chapitre  I). 

o)  Sécrétions  interne  et  externe,  cacrétion.  —  Môller  trouve,  dans  les 
cryptes  de  LiEBERKiniN  de  l'intestin  grêle  d'un  certain  nombre  de 
Mammifères,  des  cellules  glandulaires  sécrétant  un  produit  spécial. 
Mankowski,  "W.  Schulze  étudient  les  îlots  de  Langeruans  dans  le 
pancréas  et  montrent  qu'ils  ne  représentent  pas  des  glandes  spéciales, 
mais  bien  un  état  physiologique  particulier  de  sécrétion  par  lequel 
peuvent  passer  successivement  les  diverses  parties  de  l'organe.  Ils 
forment  des  glandes  indépendantes  du  système  canaliculé.  Fûrth  con- 
tinue son  étude  de  la  substance  des  capsules  surrénales.  Berthelot 
montre  que  l'urine  absorbe  l'oxygène  libre,  ce  qui  semblerait  prouver 
que  la  sécrétion  urinaire  aux  dépens  du  sang  artériel  n'est  pas  un  phé- 
nomène simplement  physique  et  montre,  comme  le  pense  Gautier,  que 
bien  des  organes  dans  le  corps  représentent  des  milieux  réducteurs. 

s)  Production  d'énergie. 

Mouvement,  chaleur,  éleclricité.' 

D'après  'Watase  l'explication  de  la  phosphorescence  par  l'oxydation 
de  produits  de  sécrétion  s'applique  au  cas  de  la  phosphorescence 
accompagnée  de  contractilité  musculaire.  Mendelssohn  montre  qu'il 
y  a  parallélisme  entre  les  phénomènes  mécaniques  et  électriques  d'ac- 
tivité musculaire.  Sous  le  titre  «  Chaleur  animale  »,  Berthelot  publie  un 
volume  résumant  l'état  de  la  question  au  point  où  l'ont  amenée  les  tra- 
vaux de  ces  cinquante  dernières  années'. 

ô)  Pigmenta. 

D'après  Krûekmann,  le  pigment  rétinien  aurait  simplement  un  rôle 
protecteur  contre  la  trop  forte  lumière,  dont  il  réfléchirait  une  partie. 

ri)  Hibernation,  vie  latente.  —  Nous  citerons  pour  mémoire  un  tra- 
vail de  Lang. 

b.  —  Action  des  agents  divers. 

P)  Agents  physiques. 

Lumière. 

Travaux  nombreux  sur  l'action  de  la  lumière  et  des  diverses  ra- 
diations pendant  le  développement. 

Flammarion  admet  que  la  couleur  des  radiations  influe  sur  la  distri- 
bution des  sexes  chez  le  Ver  à  soie  et  sur  le  poids  des  cocons.  D'après 
Kathariner,  la  couleur  des  papillons  de  Vanessa  dépend  de  l'éclaire- 
ment  et  de  la  couleur  des  verres  sous  lesquels  ont  été  élevées  les  chenilles 
et  les  pupes.  La  température  interviendrait  aussi    sur  la   coloration 
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(Voir  chapitre  XVI).  Von  Linden  étudie  l'action  des  agents  divers 
(éclairement,  rotation,  électrisalion,  oxygénation ,  température)  sur  les 
chenilles  et  les  pupes  de  Papillons.  List  établit  une  corrélation  entre 
l'éclairement  et  la  pigmentation.  Palladine  s'occupe  de  l'action  de  la 
lumière  sur  l'assimilation  chez  les  végétaux. 

Radais  mentionne  chez  une  algue  verte  la  formation  de  chlorophylle 
à  l'obscurité,  mais  n'indique  pas  si  cette  chlorophylle  est  capable  d'assi- 
miler. 

Chale^l7\ 

D'après  Bachmetiev,  si  les  Papillons  nocturnes  ne  volent  que  la 
nuit,  c'est  parce  que  leurs  muscles  sont  paralysés  dès  que  la  température 
s'élève  au  delà  d'un  certain  maximum.  C'est  l'inverse  pour  les  Papil- 
lons diurnes. 

y)  Agents  chiiniques  et  organiques. 

Agents  chimiques. 

Suivant  Charrin  et  Guillemonat,  l'injection  de  sels  minéraux  neutres 
à  des  Lapins  active  la  nutrition  chez  ceux-ci.  Au  contraire,  l'intro- 
duction dacides  organiques  exerce  une  influence  défavorable  et  produit 
des  manifestations  rappelant  celles  de  l'arthritisme.  On  reviendra  sur 
ce  sujet  à  propos  de  l'immunité. 

A  signaler  divers  travaux  relatifs  à  la  toxicité  de  substances  miné- 
rales vis-à-vis  des  animaux  ou  des  végétaux. 

Ferments  solubles,  diastases. 

Les  ferments  solubles  continuent  à  donner  lieu  cette  année  à  de  nom- 
breux travaux.  La  nature  de  l'action  des  diastases  continue  à  préoccuper 
à  juste  titre  les  chercheurs.  Oppenheimer  confirme  que  la  distinction 
entre  ferments  solubles  et  ferments  figurés  a  de  moins  en  moins  de  raison 
d'être  puisque  ceux-ci  agissent  par  l'intermédiaire  de  ceux-là.  L'action  des 
ferments  serait  toujours  exothermique;  toutefois  on  peut  remarquer  que 
c'est  là  une  mauvaise  caractéristique,  puisqu'on  connaît  des  ferments  à 
action  réversible.  Leur  mode  d'action  et  la  nature  de  leur  spécificité  est 
encore  impossible  à  préciser  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Hober  essaye 
de  pénétrer  la  nature  intime  de  l'action  des  catalyseurs  organiques,  au- 
trement dit  des  diastases.  11  montre  que  leur  action  est  en  tous  points 
(sauf  peut-être  la  spécificité)  comparable  à  celles  des  métaux  préci- 
pités à  l'état  colloïdal  et  principalement  le  platine,  l'or,  l'argent,  les 
oxydes  de  fer,  manganèse  et  cobalt.  La  parenté  est  encore  accentuée 
par  ce  fait  que  les  ferments  organiques  renferment  tous  des  métaux  à 
l'état  de  traces.  Il  rappelle  les  travaux  récents  effectués  avec  les  mé- 
taux à  l'état  d'extrême  division  et  principalement  avec  le  platine  col- 
loïdal de  BrediCt  et  Berneck  qui  s'est  montré  doué  d'une  activité  ex- 
trême. H.  insiste  également  sur  l'importance  extrême  des  faits  de 
réversibilité  de  l'action  des  ferments  et  cite  à  ce  propos  Hill  qui  a 
pu,  par  l'intermédiaire  de  la  maltase,  régénérer  le  maltose  aux  dé- 
pens des  produits  de  son  hydrolyse.  D'autres  cas,  peu  nombreux  encore 
mais  bien  caractérisés,  ont  été  observés  par  Fischer  et  par  Cremer. 

Les  travaux  de  Buchner  et  Rapp  sur  la  zymase  alcoolique  continuent 
à  faire  l'objet  de  violentes  polémiques.  Les  savants  qui  s'occupent  de 
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cette  question  continuent  à  apporter  à  l'envi  des  arguments  pour  et 
contre,  et  l'interprétation  des  deux  savants  allemands,  qui  l'année  der- 
nière semblait  bien  établie,  se  trouve  cette  année  en  face  de  faits  qui 
lui  sont  opposés  et  dont  quelques-uns  n'ont  pas  été  réfutés.  Nous  som- 
mes d'avis  qu'il  convient  de  réserver  son  jugement  sur  cette  importante 
question.  B.  et  R.  ont  principalement  porté  leurs  efforts  vers  la  dessic- 
cation et  le  chauffage  du  suc  pressé  de  levure  et  vers  la  conservation 
de  son  activité.  Ils  ont  poussé  beaucoup  plus  loin  l'expression  et  le 
broj^age  des  cellules  et  ont  constaté  l'activité  de  plus  en  plus  grande 
du  suc  qui  s'écoule,  ce  dont  triomphent  les  partisans  de  l'explication 
du  pouvoir  fermentateur  par  la  présence  de  petites  parcelles  de  proto- 
plasma cellulaire.  Parmi  les  principaux  contradicteurs  de  B.  nous  pou- 
vons citer  Monier. 

Jacquemin  poursuit  ses  curieux  travaux  sur  le  dédoublement  des  glu- 
cosides  des  feuilles  par  les  ferments  et  la  production,  au  moyen  de 
glucose  fermenté  en  présence  de  feuilles,  de  boissons  dont  la  saveur 
rappelle  celle  du  fruit.  En  particulier  après  avoir  substitué  avantageu- 
sement aux  feuilles  elles-mêmes  leur  décoction  concentrée,  il  remarque 
que  des  extraits  de  feuilles  différentes  fermentes  en  présence  de  glu- 
cose donnent  des  vins  de  bouquets  différents  et,  chose  curieuse,  qui 
trouve  une  importance  pratique,  si  l'on  emploie  une  levure  sélection- 
née provenant  d'un  cépage,  elle  pousse  beaucoup  plus  vigoureusement 
et  son  action  est  beaucoup  plus  marquée  en  présence  de  l'extrait  des 
feuilles  de  ce  cépage. 

Harlay  signale  la  présence  d'un  ferment  protéol3'tique  dans  les 
graines  en  germination.  Hubert  et  Fernbach  en  trouvent  aussi  dans  le 
malt.  Bourquelot  et  Hérissey  étudient  le  ferment  hj'drolysant  ou  sé- 
minase   de  l'albumen    des  graines  à  albumen  corné. 

Dubourg  montre  que  des  levures  incapables  en  apparence  de  faire 
fermenter  certains  sucres  ont  simplement  un  pouvoir  diastasique  très 
faible  qu'on  peut  exalter  par  une  culture  azotée  appropriée  sur  un 
sucre  qui  lui  convient.  11  a  pu  faire  ainsi  fermenter  certains  Saccharides 
proclamés  jusqu'ici  infermentescibles.  Sur  le  même  sujet,  il  y  a  un  tra- 
vail de  Dienert. 

Gessard  signale  la  nécessité  de  la  présence  du  magnésium  et  des 
métaux  alcalino-terreux  pour  l'action  de  la  tyrosinase,  oxydase  des 
champignons. 

Berninzone  étudie  les  actions  réversibles  en  biologie  et  s'occupe  dans 
un  autre  travail  de  la  réversibilité  de  l'action  de  la  lipase  sur  les 
graisses,  permettant  de  reconstituer  une  graisse  au  moyen  d'un  acide 
gras  et  de  glycérine. 

Achard  et  Clerc.  Camus  et  Gley,  Briot  signalent  et  étudient  l'action 
antiprésurante  du  sérum. 

Camus  et  Gley  rencontrent  dans  la  prostate  externe  et  interne  du 
Hérisson  des  diaslases  agglutinantes  spécifiques. 

Abelous,  Gérard,  Carrière,  Achalme  et  Lépinois  recherchent  dans 
l'organisme  des  diastases  hydrolysantes  ou  oxydantes,  parfois  réductrices. 

Immunité,  sérums,  sucs  d'organes. 
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Charrin,  Guillemonat  et  Levaditi  immunisent  des  Lapins  contre  le 
Bacille  pyocyanique  par  de  simples  injections  de  sels  minéraux  neutres. 
Les  acides  organiques  produisent  l'action  contraire.  Bouchard  fait  re- 
marquer à  ce  propos  que  l'immunité  est  liée  à  la  composition  chimique 
des  humeurs, 

Delezenne  s'occupe  des  sérums  toxiques  pour  une  certaine  catégorie 
d'organes.  Si  on  injecte  à  des  Lapins  ou  des  Canards  une  émulsion  de 
foie  de  Chien,  le  sérum  de  ces  animaux  devient  hautement  toxique  pour 
la  cellule  hépatique  du  Chien.  Par  des  injections  graduées,  on  obtient  la 
Jbrmation  d'antitoxine.  D.  continue  ses  études  sur  le  sérum  antileuco- 
cytaire. Camus  et  Gley  constatent  chez  le  Hérisson  une  immunité  cyto- 
logique  et  non  humorale  pour  le  sérum  d'Anguille. 

Venins. 

Phisalix  mentionne  que  l'Echidnase,  diastase  du  venin  de  la  Vipère, 
exerce  une  action  digeslive  sur  les  tissus  des  animaux  inoculés  et  atténue 
assez  rapidement  la  substance  active,  l'échidno-toxine.  Le  Hérisson  se 
montre  réfractaire  au  venin. 

Ferments  figurés,  microbes. 

Freire  trouve  des  microbes  dans  les  fleurs  et  veut  établir  une  relation 
entre  leurs  pigments  et  la  couleur  des  fleurs  qu'ils  habitent, 

S)  Tactismes  et  tropismes. 

Stefani  étudie  les  différentes  définitions  de  l'irritabilité  et  appuie  la 
théorie  Hertng-Rollett  qui  fait  de  cette  propriété  une  dépendance  de  la 
nutrition,  Jennings  montre  que  les  organismes  unicellulaires  ne  réagis- 
sent aux  excitations,  ni  comme  un  corps  inorganique  passif,  ni  comme 
un  organisme  polycellulaire  et  encore  moins  comme  une  cellule  isolée 
d'un  Métazoaire.  Ils  réagissent  le  plus  souvent  de  la  même  façon  à  des 
excitations  différentes.  Platt  recherche  si  la  pesanteur  permet  seule 
d'expliquer  les  mouvements  verticaux  des  animaux;  résultats  souvent 
positifs  seulement  pour  les  Protozoaires,  ce  qui  donne  raison  à  la  théorie 
de  Davenport.  Putter  étudie  le  thigmotactisme,  ou  réaction  au  con- 
tact d'un  corps  solide,  des  êtres  unicellulaires  ;  De-witz,  Mouton,  le 
rhéolropisme  et  le  galvanotropisme  ;  Wheeler,  l'anémotropisme.  L'au- 
teur considère  que  beaucoup  de  cas  d'instincts  peuvent  s'expliquer  par 
des  tropismes.  Parker  et  Burnett  nous  montrent  que  l'action  de  la  lu- 
mière est  la  même  chez  les  Planaires  munies  d'yeux  et  sans  yeux. 

s)  Phagocytose. 

Nous  n'avons  à  citer  que  des  travaux  de  détail  consistant  principale- 
ment en  des  études  de  cas  de  phagocytose  et  d'organes  phagocytaires. 
—  Marcel  Delâge. 

CHAPITRE  XV 

Li'Hérédîté. 

Point  de  travaux  de  premier  ordre  en  ce  qui  concerne  les  lois  géné- 
rales ou  les  explications  de  l'hérédité.  Pearson  propose  pour  la  loi  de 
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(lalton^  sur  la  part  de  chaque  parent  et  ancêtre  en  ligne  directe  dans  la 
détermination  des  caractères  de  leurs  descendants,  une  formule  qui  la 
présente  sous  une  forme  plus  générale.  Le  degré  de  parenté  étant  re- 
présenté par  n,  la  part  d'influence  de  chaque  parent  est  (0,5)-".  P. 
admet,  à  l'inverse  de  Galton,  que  la  rigueur  mathématique  des  résultats 
est  altérée  par  l'intervention  d'un  coetlicient  de  force  héréditaire  propre 
à  chaque  caractère  et  à  chaque  race.  Dès  lors,  comme  ce  coefficient  ne 
peut  être  indiqué  que  d'une  façon  fort  peu  précise,  les  avantages  de  la 
loi  sont  fort  compromis.  Dans  sa  rigueur  primitive,  elle  est  fausse,  ainsi 
que  cela  est  démontré  par  l'observation  journalière;  modifiée  par  l'in- 
tervention d'un  coefficient  indécis,  elle  perd  les  avantages  de  sa  rigueur. 
Il  semble  dès  lors  singulièrement  exagéré  de  dire,  comme  P.,  qu'elle  est 
pour  le  biologiste  ce  que  la  loi  de  Newton  est  pour  l'astronome. 

Pearson  et  Fawcett  montrent  les  avantages  de  l'indice  céphalique 
comme  critérium  de  l'hérédité.  —  Charrin  trouve  que  les  tares  des  re- 
jetons des  mères  malades  doivent  être  attribuées  à  des  substances  mor- 
bifiques  qui  imprègnent  les  ovules  et  peuvent  aussi  passer  au  fœtus  par 
le  placenta.  Mais  il  n'est  pas  besoin,  pour  concevoir  cette  action,  d'invo- 
quer, comme  il  le  fait,  les  gemmules  et  les  plastidules,  puisqu'il  n'y  a  pas 
identité  entre  les  tares  maternelle  et  fœtale. 

Sur  Vhi'rédité  des  caractères  acquis,  renvoyons  au  chapitre  XVI  pour 
an  travail  de  Standfuss  avec  résultat  à  peu  près  négatif. 

Beaucoup  de  cas  plus  ou  moins  curieux  d'hérédité  sont  cités  ou 
discutés.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  en  parler  ici.  Mais  en  ce  qui 
concerne  les  lois  de  l'hybridisation,  nous  avons  plaisir  à  signaler  une 
très  remarquable  étude  de  de  Vries.  H.  de  Vries,  après  avoir  étudié  un 
grand  nombre  d'hybrides,  arrive  à  cette  notion  que  les  caractères  sont 
formés  d'éléments  indécomposables  se  comportant  comme  des  entités 
absolues.  Ces  caractères  élémentaires  peuvent  se  manifester  ou  rester  la- 
lents,  mais  non  subir  de  modification,  restriction  ou  amplification  par 
combinaison  avec  un  caractère  différent  ou  inverse.  Dans  la  manière 
dont  se  manifestent  les  caractères  dans  des  séries  successives  de  géné- 
rations hybrides,  tout  se  passe  suivant  la  loi  des  probabilités  en  ad- 
mettant seulement  qu'un  caractère  donné  peut  être  plus  fort  qu'un 
autre,  en  ce  sens  qu'il  se  manifeste  et  fait  passer  ce  dernier  à  l'état  la- 
tent lorsqu'il  coexiste  avec  lui  dans  le  même  individu.  Soient  deux 
espèces  présentant  l'une  le  caractère  A,  l'autre  le  caractère  B.  Prenons 
100  graines  de  A  ;<  B.  Toutes  contiendront  nécessairement  les  ca- 
ractères A  et  B,  et,  si  A  est  plus  fort,  les  100  pieds  qui  en  proviendront 
manifesteront  le  caractère  A  et  contiendront  B  à  l'état  latent.  Dans  les 
graines  obtenues  par  autofécondation  de  ces  100  pieds,  un  nombre  égal 
de  caractères  A  et  de  caractères  B  se  disputeront  les  ovules  ou  grains  de 
pollen  et,  selon  la  loi  des  probabilités,  25  recevront  A  seulement,  25  B 
seulement  et  50  A  et  B  (les  combinaisons  A-|-A,B-|-B,A-|-B,  B-(-A 
ayant  des  chances  égales  de  se  réaliser).  Les  23  qui  n'ont  que  A  ne  pour- 
ront manifester  que  le  caractère  A  et  il  en  sera  de  même  indéfiniment 
pour  toute  leur  postérité  légitime;  il  en  sera  de  même  relativement 
au  caractère  B  pour  les  25  qui  n'ont  reçu  que  B.  Les  30  qui  ont  reçu  A 
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et  B  manifesteront  le  caractère  plus  fort  A,  mais  contiendront  à  l'état 
latent  le  caractère  B.  Les  caractères  A  etB  se  partageront  leurs  gamètes 
(ovules  ou  grains  de  pollen'i  suivant  la  même  règle,  1/4  revêtiront  et 
pour  toujours  le  caractère  B  qui  apparaîtra  avec  des  allures  d'une  ré- 
version et  3/4  revêtiront  le  caractère  A.  Mais  sur  ces  3/4,  la  chose  est 
définitive  pour  1/4  seulement,  les  deux  autres  quarts  contenant  B  à 
l'état  latent,  et  ainsi  de  suite.  Ce  n'est  pas  là  seulement  une  déduction 
ingénieuse  :  c'est  l'expression  d'observations  extrêmement  nombreuses 
faites  sur  des  semis  innombrables  méthodiquement  conduits. 

La  télégonie.eslVohiet  de  vives  controverses.  Mais  il  semble  se  dessiner 
de  plus  en  plus  nettement  qu'il  faut  renoncer  à  l'admettre,  les  cas  qui 
lui  sont  rapportés  s'expliquant  par  la  réversion.  Ewart  rapporte  une 
expérience  comparable  au  cas  célèbre  de  la  Jument  de  Lord  Morton  et 
qui  s'interprète,  comme  ce  dernier,  par  la  réversion.  Ici,  la  réversion 
est  prouvée  par  le  fait  que  l'Étalon,  père  des  poulains  soi-disant  télé- 
goniques,  avait  antérieurement  produit  des  poulains  plus  ou  moins  rayés 
avec  une  Jument  qui  n'avait  jamais  été  saillie  par  un  Zèbre.  Une  expé- 
rience positive  mimtre  à  Barthelet  l'absence  de  toute  influence  télé- 
gonique  de  la  Souris  grise  sur  la  Souris  blanche,  bien  que  celle-là  ait 
une  force  héréditaire  tout  à  fait  prédominante  sur  celle-ci,  vu  qu'elle 
impose  toujours  sa  robe  aux  métis  qu'elle  a  avec  elle.  Les  expériences 
de  Bond  sur  les  Lapins  viennent  à  l'appui  de  la  môme  interprétation. 
Voir  aussi  Bard  (ch.  XX),  qui  explique  la  lélégonie  par  l'influence  de 
Vitiduction  vitale  sur  les  ovules  maternels.  —  Y.  Delage. 


CHAPITRE  XVI 
L<a  variation. 

La  statistique  de  la  variation,  son  étude  mathématique  et  celle  des 
courbes  qui  la  représentent  sont,  comme  les  années  précédentes, 
l'objet  de  recherches  approfondies.  Citons  pour  celte  année  les  tra- 
vaux de  Ludwig,  Pearson,  Duncker,  Ho-we,  etc.  Il  y  a  là  toute  une 
science  qui  se  fonde  et  qui  en  est  môme  arrivée  au  moment  où  elle  de- 
mande des  manuels  pour  permettre  à  ceux  qui  veulent  l'aborder  de  se 
familiariser  avec  elle.  La  chose  était  ici  d'autant  plus  nécessaire  que 
cette  science  exige  des  connaissances  mathématiques  qui  font  trop 
souvent  défaut  au  naturaliste.  Duncker  d'une  part,  Davenport  de  l'autre 
en  ont  publié  chacun  un,  excellent.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudira  cet 
essor,  car  cette  étude  crée  un  point  de  vue  nouveau  d'où  certains 
problèmes  pourront  paraître  éclairés  d'une  meilleure  façon.  Mais  nous 
devons  avouer,  opinion  toute  personnelle,  qu'à  notre  avis,  le  puissant 
effort  déjà  fait  n'a  pas  donné  grand  résultat  :  il  n'a  encore  rien  fait 
connaître  de  bien  neuf  ni  sur  la  phylogénie,  ni  sur  l'organisation,  ni  sur 
la  physiologie,  ni  sur  le  développement  des  êtres,  ce  qui,  en  somme, 
résume  toute  la  biologie. 
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Malgré  le  nombre  des  travaux  publiés  sur  la  variation  considérée  au>; 
autres  points  de  vue,  nous  ne  trouvons  presque  rien  qui  mérite  d'être 
mentionné  ici. 

Signalons  un  plaidoyer  de  Korschinsky  en  faveur  de  la  variation 
brusque,  qu'il  appelle  hétérogénèse,  au  cours  duquel  il  discute  mainte 
autre  question  de  biologie  générale.  Forel  signale  un  cas  singulier  de 
symbiose  chez  les  Fourmis,  qu'il  nomme  parabiose,  et  qui  consiste 
dans  la  réunion  dans  une  même  fourmilière  d'individus  de  deux 
espèces  absolument  distinctes  qui  vivent  côte  à  côte,  étroitement  in- 
triqués,  en  paix  et  sur  pied  d'égalité,  bien  que  conservant  chacune  leurs 
mœurs. 

Sur  l'influence  de  divers  agents  physiques  ou  biologiques,  de  nom- 
breux travaux,  sans  rien  de  bien  neuf.  Citons,  pour  l'action  de  la  lu- 
mière sur  les  Papillons,  un  travail  de  Kathariner;  pour  celle  de  la  tem- 
pérature sur  les  Lépidoptères  la  continuation  des  recherches  de 
Standfuss,  qui  résume  l'ensemble  de  ses  expériences  antérieures,  de 
Fischer,  de  Urech  :  ce  dernier  insiste  sur  cette  notion  déjà  établie  par  lui 
que  la  température  agit  moins  par  son  degré  que  par  ses  variations,  et 
constate  que  le  froid  assombrit  les  couleurs  et  fait  réapparaître  les  cou- 
leurs ancestrales  (sauf  dans  certains  cas  où  c'est  l'inverse).  Pour  la 
salure  de  l'eau,  une  intéressante  observation  de  Johnson  et  Hall  :  le 
Palœmonetes  vulgaris  a  moins  d'épines  sur  le  rostre  dans  l'eau  saumâtre 
que  dans  la  mer;  cependant  les  individus  marins  à  épines  peu  nom- 
breuses ne  résistent  pas  mieux  que  les  autres  à  l'eau  saumâtre;  la  sé- 
lection naturelle  n'a  donc  pu  intervenir  et  la  différence  est  due  à  une 
action  directe  du  milieu.  Enfin,  sur  l'influence  du  régime  alimentaire, 
mentionnons  les  observations  de  A.  Conte,  qui  a  constaté  que  le  Nén.a- 
tode  Rhabditis  est  ovipare  ou  vivipare,  selon  qu'il  est  cultivé  sur  peptone 
ou  sur  colle  de  pâte  et  change  son  mode  de  ponte  quand  on  change  son 
régime.  —  Y.  Délace, 


CHAPITRE  XVII 
f /orîs^îiie  «les  espèces. 

L'importante  question  de  la  formation  des  espèces  n'a  fait  pendant 
ces  deux  années  aucun  pas  décisif,  ni  même  aucun  progrès  bien  sen- 
sible. Tout  se  borne  à  des  observations  nombreuses,  touchant  sur- 
tout la  sélection  et  le  mimétisme,  mais  dont  bien  peu  ont  un  réel  inté- 
rêt :  Cholodkovsky  (Voir  ch.XVI,  nouveau  casd'espècesphysiologiques), 
Coutière  (biologie  des  Alpheidœ),  "Wiesner  (adaptation  des  feuilles  à 
la  lumière],  Maupas  (enkystement  des  Nématodes);  et  à  des  études 
d'ensemble  où  leurs  auteurs  discutent,  arrangent,  combinent  les  notions 
déjà  connues,  mettent  en  relief  les  arguments,  déjà  vieux,  qui  leur 
semblent  les  plus  concluants,  les  objections,  souvent  répétées,  qui  leur 
paraissent  les  plus  graves. 
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Pcarmi  les  travaux  de  cette  catégorie,  est  à  citer,  comme  un  des 
meilleurs,  celui  de  Rosa.  Dans  un  livre  plein  d'exemples  suggestifs, 
H.  reprend  l'idée,  primitivement  émise  par  Saporta,  de  la  disparition 
graduelle  de  la  variabilité  devant  les  progrès  de  la  différenciation,  d'où 
résulte  la  limitation  de  l'aptitude  évolutive  aux  formes  inférieures  des 
divers  groupes.  Il  la  développe,  la  lait  sienne,  et,  sous  le  nom  de  loi  de  la 
variation  progressivement  réduite ,  en  fait  un  facteur  essentiel  de  l'évolution 
des  espèces,  comme  aussi  de  leur  disparition.  Pour  lui,  quand  un  organe 
a  disparu,  il  ne  peut  renaître;  quand  un  organe  se  spécialise,  il  s'interdit 
toute  évolution  importante  ultérieure,  en  sorte  que  les  espèces  bien  diffé- 
renciées deviennent  fixes  et  n'ont  plus  que  d'insignifiantes  oscillations 
[variations  darwiniennes)  aiuiour  de  leur  position  d'équilibre.  Si  les  con- 
ditions ambiantes  deviennent  incompatibles  avec  leurs  nécessités  biolo- 
giques, elles  disparaissent,  faute  de  pouvoir  se  modifier.  Quant  aux  formes 
non  différenciées,  elles  sont  hautement  variables,  mais  leurs  variations 
sont  orientées  suivant  des  directions  définies  [variations  orthogènes)  dues 
surtout  à  la  constitution  de  leur  idioplasma  et,  pour  une  faible  part,  aux 
conditions  ambiantes.  Aussi  y  a-t-il  fréquemment  des  variations  inadé- 
quates qui  entraînent  la  disparition  des  espèces  qui  les  subissent.  Cette 
théorie  prend  position  entre  celle  des  Préformationnistes  et  celle  des  Épi- 
génistes  et  R.  le  remarque  en  lui  donnant  le  nom  d'Épigénèse  prédéter- 
minée. —  A  citer  aussi  sont  :  le  livre  de  Plate  où,  malgré  la  bonne  tenue 
de  l'argumentation,  il  n'y  a  pas,  à  notre  avis,  de  quoi  rallier  à  une  opi- 
nion commune  ceux  qui  ont  des  manières  différentes  de  voir;  et  le  travail 
où  de  Vries  note  l'influence  de  l'alimentation  sur  la  sélection.  Il  faut 
savoir  gré  àBumpus  d'avoir  apporté  quelques  observations  positives  dans 
une  question  plus  souvent  traitée  avec  le  cerveau  et  la  plume  qu'avec  les 
yeux  et  la  main  :  celle  de  l'élimination  des  moins  aptes  dans  la  lutte 
pour  la  vie.  Il  note  les  caractères  des  Moineaux  d'Angleterre,  victimes  en 
Amérique  d'une  violente  tempête,  et  fait  cette  remarque  curieuse  que, 
parmi  les  victimes,  comptent  surtout  les  individus  qui  présentent  des  va- 
riations extrêmes;  et  comme  ce  sont  aussi  ceux  qui  présentent  la  plus 
grande  variabilité,  il  s'ensuit  que  la  sélection,  au  moins  dans  ce  cas,  tend 
au  maintien  de  la  race  avec  ses  caractères  moyens.  —  Weldon  avait  con- 
clu de  son  étude  sur  la  variation  de  Carcinus  mœnas  que,  sous  l'influence 
d'une  augmentation  des  troubles  de  l'eau,  le  rapport  de  la  largeur 
frontale  à  la  longueur  de  la  carapace  s'était  modifié  par  sélection  de 
quelques  années.  Cunningham  le  conteste  au  moyen  d'arguments  em- 
pruntés à  l'observation  et  à  l'expérience.  A  citer  aussi  la  création  par 
D.  B.,  au  moyen  de  la  sélection  méthodique,  d'une  nouvelle  race  de  Brebis 
à  mamelles  supplémentaires,  caractère  en  corrélation  avec  une  plus 
grande  fécondité. 

Sur  la  question  du  mimétisme,  qui  continue  à  beaucoup  préoccuper 
les  esprits,  nous  devons  signaler  d'abord,  en  raison  de  son  caractère 
de  généralité,  le  travail  de  Marshall  :  exposé  touffu  des  faits  relatifs 
à  cette  question  et  des  arguments  pour  ou  contre  les  diverses  interpré- 
tations. Bordage  a  refait  les  expériences  de  Poulton  relatives  à  l'influence 
de  la  couleur  du  support  sur  celle  de  la  chrysalide  des  Lépidoptères. 
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Cette  influence,  très  réelle  dans  la  plupart  des  genres,  nulle  dans 
d'autres,  s'exerce  sur  la  chenille  dans  les  vingt  dernières  heures  précé- 
dant laformationdelapupe.  Les  couleurs  sontdéfensives,  parprémonition 
ou  homochromie;  elles  n'influencent  en  aucune  façon  la  couleur  future 
de  Y imago.  —  Des  expériences  et  l'observation  du  contenu  stomacal  chez 
un  grand  nombre  d'Oiseaux  ont  montré  à  Judd  que  bien  des  êtres  qui,  à 
notre  œil,  paraissent  protégés  par  un  mimétisme  efficace,  ne  le  sont 
nullement  à  l'égard  de  leurs  ennemis  naturels.  Il  rappelle  le  cas  de  certains 
Oiseaux  qui  se  nourrissent  exclusivement  de  Faux-Bourdons  qu'ils  dis- 
tinguent fort  bien  des  Abeilles  ouvrières  :  comment  le  mimétisme  de  la 
Sésie  pourrait-il  les  tromper?  —  A  signaler,  bien  qu'elle  soit  faite  à  un 
point  de  vue  surtout  histologique  et  physiologique,  l'étude  approfondie 
de  Gamble  et  Keeble  sur  les  changements  de  conleuv  cV Hippoly te  varians, 
sur  leur  nature,  leur  mécanisme,  leurs  rapports  avec  les  actions  ner- 
veuses. Gomme  cas  curieux  de  mimétisme,  Biro  cite  celui  de  certaines 
Araignées  qui  miment  les  Fourmis,  avec  l'intervention  d'attitudes  spé- 
ciales qui  semblent  volontaires.  Mais  il  y  a  loin  de  cette  hypothèse  à  une 
démonstration. 

Friedenthal  fait  la  proposition  inattendue  de  soumettre  les  ques- 
tions de  parenté  phylogénétique  à  un  contrôle  expérimental.  Sans 
vouloir  encore  préjuger  la  valeur  de  ce  caractère,  on  peut  admettre 
qu'il  mérite  de  fixer  l'attention.  On  sait  que  le  sérum  d'un  genre  est 
globulicide  pour  les  hématies  d'un  genre  suflisamment  différent;  et, 
si  la  différence  est  assez  grande,  il  est  mortel  par  action  sur  le  système 
nerveux,  avant  que  l'action  globulicide  ait  eu  le  temps  de  se  montrer.  — 
Smith  cite  un  cas  très  frappant,  présenté  par  une  Ammonite,  de  pa- 
rallélisme entre  la  phylogénie  et  l'ontogénie  (avec  lachygénèse). —  A 
mentionner  deux  études  sérieuses  de  la  phylogénie  des  poils  de  Mammi- 
fères, de  Brandt  et  de  de  Meijère  qui  pourtant  arrivent  à  des  résul- 
tats différents,  et  le  remarquable  livre  de  Denikersur  les  races  humaines. 

—  Y.   DELA.GE. 


CHAPITRE  XVIII 
nistribution  s;éog;rapIii«itic. 

De  l'avis  général,  la  température  est  le  plus  important  de  tous  les 
facteurs  bionomiques  qui  règlent  la  distribution  des  organismes  et  ses 
variations  à  longue  période.  Or,  il  résulte  des  ingénieux  calculs  d'Ar- 
rhénius  que  la  composition  de  l'air  atmosphérique,  en  ce  qui  concerne 
ses  éléments  variables  (acide  carb(>nique  et  vapeur  d'eau),  exerce  sur  la 
température  générale  du  globe,  par  suite  de  son  inégale  transparence 
pour  les  radiations  émises  par  le  soleil  et  pour  celles  renvoyées  par  la 
terre,  une  action  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l'importance;  une  diminu- 
tion de  57  %  dans  la  quantité  actuelle  d'acide  carbonique  amènerait, 
avec  un  abaissement  de   température  de   i"  5,  un  régime  analogue  à 
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celui  de  la  période  glaciaire,  et  une  augmentation  de  :2  ou  .'{  fois  la 
teneur  actuelle  rendrait  à  toute  la  terre,  avec  une  élévation  de  8°  à  9°, 
le  climat  de  la  période  éocène;  il  sufllrait  pour  cela  d'un  léger  chan- 
gement dans  le  régime  des  volcans  ou  dans  la  valeur  de  l'érosion  con- 
tinentale, qui  sont  les  deux  grandes  sources  de  production  de  l'acide 
carbonique  atmosphérique;  une  troisième  source,  tout  artificielle,  la 
combustion  industrielle  de  la  houille,  montre  un  effet  inattendu  de  l'in- 
dustrie humaine  sur  notre  globe;  au  taux  de  la  consommation  actuelle, 
3000  ans  suffiraient  pour  amener  une  élévation  générale  de  la  tempé- 
rature de  4°  à  5"  et,  par  conséquent,  un  changement  considérable  dans 
les  climats.  La  température  et  les  autres  facteurs  bionomiques  actuels 
sont  importants  surtout  pour  les  animaux  marins;  les  faunes  terrestres 
paraissent  être  influencées  surtout  par  le  passé,  par  les  relations  d'au- 
trefois entre  les  terres  et  les  mers.  Dès  lors  le  travail  de  Haug-  est 
particulièrement  intéressant  pour  la  biogéographie.  Il  substitue  à  la 
théorie  ancienne  de  la  permanence  des  grands  océans  celle  de  la  perma- 
nence des  anciennes  masses  continentales  ;  celles-ci  peuvent  être  assez 
exactement  déterminées  par  l'étude  des  géosynclinaux  qui  les  limitaient 
et  qui  doivent  être  regardés  comme  des  régions  d'affaissement  où  se 
sont  produits  tous  les  grands  mouvements  qui  ont  conduit  à  la  figure 
actuelle  de  la  terre.  Il  y  a  eu  dès  le  début  trois  grandes  unités  stables  : 
un  continent  septentrional,  un  continent  méridional  et  un  continent 
pacifique,  dont  l'évolution  géologique  et  les  morcellements  successifs 
dominent  et  éclairent  toute  la  zoogéographie  actuelle.  Dans  son  ensemble 
l'extension  des  faunes  a  marché  du  nord  au  sud.  Le  continent  pacifique, 
aujourd'hui  à  peu  près  totalement  effondré,  aurait  été  le  berceau  des 
plantes  dicotylédones  et  des  Mammifères  placentaires.  L'hypothèse 
d'un  tel  continent  où  se  seraient  élaborés  les  types  supérieurs  terrestres 
pendant  la  période  secondaire  permet  seule  d'expliquer  l'apparition 
brusque  au  début  du  tertiaire  de  faunes  déjà  riches  et  hautement  diffé- 
renciées qui  ont  ensuite  colonisé  par  poussées  successives  le  reste  du 
globe. 

C'est  par  l'action  de  la  température,  mais  par  une  action  très  in- 
directe, que  s'expliquerait,  d'après  Brandt,  la  richesse  en  organismes 
beaucoup  plus  considérable  dans  les  mers  arctiques  que  dans  les  mers 
tempérées  et  tropicales.  De  longs  et  minutieux  calculs  lui  ont  prouvé 
que  les  mers  reçoivent  incessamment  par  les  apports  des  fleuves  et  par 
les  pluies  une  quantité  de  produits  azotés  qui  ne  tarderait  pas  à  les 
rendre  inhabitables  si  les  bactéries  dénitrifiantes  n'en  décomposaient  la 
plus  grande  partie  pour  rendre  l'azote  à  l'atmosphère.  Les  bactéries 
cessant  d'agir  quand  la  température  s'abaisse  au  voisinage  de  0°,  la 
dénitrification  est  réduite  au  minimum  dans  les  eaux  froides  polaires, 
et  par  conséquent  la  quantité  d'azote  utilisable  pour  la  multiplication 
des  organismes  est  augmentée  d'autant.  Brandt  s'occupe  également 
des  moyens  à  employer  (mensurations  de  plancton,  numération  des  œufs 
pélagiques  de  poissons,  évaluation  de  la  quantité  d'azote  apportée  et 
enlevée)  pour  déterminer  la  production  totale  d'une  mer  donnée  en 
matière  vivante  utilisable  et  déduire  de  là  si  les  prélèvements  faits  par 
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l'homme  sous  forme  de  poissons  comestibles  risquent  de  l'appauvrir 
de  plus  en  plus,  s'il  y  a  lieu,  par  conséquent,  d'intervenir  pour  restituer 
aux  eaux  en  matières  organiques  et  en  alevins  l'équivalent  de  ce  que  les 
pêches  leur  font  perdre.  Les  éléments  de  ce  calcul  font  encore  presque 
complètement  défaut,  mais  on  peut  constater  déjà,  en  ce  qui  regarde  la 
mer  la  mieux  connue  et  la  plus  exploitée,  la  mer  du  Nord,  qu'elle  reçoit 
annuellement  plus  qu'elle  ne  perd  et  que,  prise  dans  son  ensemble,  elle 
ne  montre  pas  de  trace  appréciable  d'appauvrissement.  Mac-lntosh 
arrive  de  son  côté,  quoique  par  une  voie  différente,  à  la  même  con- 
clusion rassurante;  étudiant  les  résultats  produits  par  une  longue 
interdiction  de  la  pêche  aux  filets  traînants  sur  de  vastes  étendues 
des  eaux  côtières  d'Ecosse,  il  établit  qu'elle  a  été  impuissante  à  aug- 
menter le  nombre  des  poissons  alimentaires  qui  semble  régi,  avec  des 
fluctuations  inévitables,  seulement  par  le  jeu  des  agents  naturels  de 
production  et  de  destruction;  la  part  de  l'homme  y  est  insignifiante,  et 
les  mesures  restrictives  ne  sauraient  avoir  d'effet  utile  pour  le  rende- 
ment des  eaux  faisant  partie  de  la  grande  masse  océanique.  En  ce  qui 
concerne  les  Poissons  comestibles  d'eau  douce,  Hoek  établit,  d'après 
de  nombreuses  mensurations,  que  dans  le  Rhin  les  saumons  descendent 
à  la  mer  vers  l'âge  d'un  an  environ,  la  plupart  encore  avec  la  livrée 
du  premier  âge  (Parr),  mais  qu'un  assez  grand  nombre  de  mâles 
séjournent  une  deuxième  année  dans  leurs  eaux  natales  du  cours  supé- 
rieur du  fleuve,  où  ils  prennent  alors  part  à  la  reproduction  avant 
leur  premier  voyage  à  la  mer,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  femelles. 
Fatio  étudie  la  distribution  et  les  variations  des  52  espèces  de  Poissons 
4e  la  Suisse.  Plusieurs  espèces  primitivement  anadromes  montrent  une 
tendance  à  se  confiner  dans  les  eaux  douces  sans  jamais  retourner  à 
la  mer;  c'est  ainsi  que  le  Salmo  Schiffermulleri  n'est  qu'une  variété  de 
saumon,  devenu  sédentaire  dans  les  lacs,  où  il  reste  stérile;  une 
variété  dWlosa  finta  vit  aussi  maintenant  toute  l'année  dans  les  lacs  où 
elle  prend  des  caractères  particuliers  et  où  elle  se  reproduit,  et  c'est 
aussi  par  suite  d'une  adaptation  complète  au  régime  des  eaux  douces 
que  la  truite  commune  des  lacs  s'est  différenciée  de  l'espèce-souche,  la 
truite  de  mer  {S.  trutta).  Issel  a  trouvé  dans  les  sources  thermales 
d'Italie  une  faune  thermale  spéciale  présentant,  à  côté  d'espèces  répan- 
dues dans  les  eaux  du  voisinage,  un  peu  réduites  en  dimension  seule- 
ment, d'autres  formes  spéciales  aux  eaux  chaudes  et  qui  tirent  leur 
origine  soit  de  régions  éloignées,  à  climat  plus  chaud,  soit  de  types 
disparus  qui  vivaient  dans  les  eaux  ordinaires  de  la  région  à  une  époque 
géologique  antérieure. 

AL  Agassiz  confirme  de  nouveau  à  propos  des  îles  Fiji  l'opinion 
qu'il  a  soutenue  déjà  au  sujet  des  récifs  des  Bermudes,  de  la  Floride, 
des  îles  Sandwich,  de  l'Australie,  etc.,  à  savoir  qu'on  ne  peut  établir 
une  théorie  générale  des  récifs  coralliens  et  que  chaque  cas  doit  être 
examiné  et  interprété  à  part.  Pour  le  cas  des  îles  Fiji,  les  récifs  ne  sont 
formés  que  d'une  mince  couche  de  coi*aux  actuels  élevée  sur  un  support 
dont  la  forme  et  la  composition  sont  variables  suivant  les  lieux  et  qui 
■est  constitué  tantôt  par  les  sommets  de  formations  volcaniques,  tantôt 
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par  les  restes  d'un  récif  ancien  exhaussé,  puis  remanié  par  l'érosion, 
sans  qu'on  puisse  nulle  part  faire  intervenir  un  mouvement  d'afTaisse- 
nient  général  du  sol,  mouvement  que  tout  contredit.  Stanley  Gardiner 
est  aussi  d'avis  que  la  formation  des  récifs  n'est  pas  liée  à  des  mouve- 
ments du  sol,  soit  afl'aissement  ou  exhaussement.  Mais  il  croit  que  les 
coraux  peuvent  vivre  à  une  profondeur  beaucoup  plus  considérable 
qu'on  ne  l'admet  d'ordinaire,  partout  où  la  température  est  suffisam- 
ment élevée  et  où  la  lumière  pénètre  avec  assez  d'intensité  pour  per- 
mettre l'assimilation  chlorophyllienne  des  zoochlorelles  qui,  d'après 
lui,  fournissent  exclusivement  ou  à  peu  prés  les  matériaux  nécessaires 
à  la  nutrition  des  polypes.  Les  récifs  se  forment  toujours  sur  le  sommet 
de  montagnes  sous-marines,  soit  immédiatement  sur  eux  quand  ils 
s'élèvent  jusqu'à  un  niveau  compatible  avec  la  vie  des  coraux,  soit, 
s'ils  sont  situés  plus  profondément,  quand  des  couches  ou  des  terrasses 
successives  de  restes  d'organismes  divers  accumulés  les  ont  exhaussés 
peu  à  peu  jusqu'au  niveau  voulu. 

Les  importantes  recherches  de  Cleve  sur  le  plancton  océanique  mon- 
trent qu'il  est  réparti  difTéremment  non  seulement  dans  des  mers  dif- 
férentes, mais  aussi  dans  les  différentes  parties  d'un  même  océan, 
suivant  la  température  et  la  salinité,  que  chacune  de  ses  variétés  a  un 
centre  propre  de  production  et  de  dispersion  à  partir  duquel  elle 
rayonne  plus  ou  moins  loin,  suivant  les  saisons,  et  que  la  marche  du 
plancton  est  de  nature  à  fournir  des  renseignements  importants  pour 
l'hydrographie,  pour  la  circulation  océanique  en  elle-même.  C'est  ain&i 
que  l'eau  des  régions  arctiques  pénétrerait  jusque  dans  la  Méditer- 
ranée et  celle  des  régions  antarctiques  jusque  dans  la  mer  Rouge; 
que  les  eaux  à  forte  salinité  qui  remplissent  le  bassin  de  l'Atlantique 
septentrional  auraient  leur  point  de  départ  non  dans  le  Gulf-Stream, 
comme  on  l'admet,  mais,  au  contraire,  sur  la  côte  occidentale  d'A- 
frique, dans  le  courant  de  Benguela.  Les  eaux  de  ce  courant  s'avan- 
cent à  la  surface  vers  le  nord  et  vers  l'ouest  en  été  et  en  automne,  et 
cela  d'autant  plus  que  la  saison  est  plus  avancée;  elles  recouvrent 
alors  les  eaux  froides  du  courant  arctique  du  Labrador,  dont  la  di- 
rection est  inverse.  Mais  en  hiver  et  au  printemps  les  rôles  sont  ren- 
versés; c'est  le  courant  d'origine  arctique  qui  s'étale  à  la  surface,  et  ce 
sont  les  eaux  méridionales  qui  plongent  dans  la  profondeur.  Cleve 
distingue  de  la  sorte  un  plancton  arctique,  subdivisé  en  chéto-planctou 
et  tricho-plancton,  suivant  que  les  formes  qui  le  composent  sont  ca- 
pables de  remonter  plus  ou  moins  haut  dans  le  nord,  un  plancton 
boréal  tempéré,  ou  stijli-plancton,  et  un  plancton  tropical,  ou  desmo- 
plancton.  La  surrection  des  eaux  froides  arctiques  à  la  surface  dans 
une  partie  de  l'aire  occupée  normalement  par  les  eaux  chaudes  du 
Gulf-Stream  peut  se  produire  parfois  pendant  une  longue  période  de 
temps,  sous  l'influence  de  causes  ignorées,  ainsi  qu'il  résulte  de 
l'étude  consacrée  par  Bumpus  a  la  disparition  subite,  puis  à  l'absence 
pendant  dix  ans  dans  les  eaux  américaines  d'une  espèce  de  poisson 
comestible,  le  «  Tile-fish  »  {Lopholatiluscha?7i6eleonticeps),ei  dont  la  réap- 
parition en  1892  a  coïncidé  avec  un  relèvement  de  la  température  des 
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eaux.  A  signaler  enfin,  à  propos  du  plancton  marin,  la  variation  sai- 
sonnière trouvée  dans  les  mers  antarctiques  par  Racovitza  qui  lui  as- 
signe pour  cause  la  disparition,  pendant  l'hiver,  des  diatomées  sous 
l'absence  de  l'influence  de  lumière  ou  de  son  insuffisante  pénétration  à 
travers  l'épaisseur  de  la  glace. 

La  Méditerranée,  regardée  d'abord  comme  une  région  zoogéogra- 
phique de  tout  premier  ordre,  probablement  parce  que  sa  faune  a  été 
la  première  et  la  plus  anciennement  étudiée,  puis  rattachée  alternati- 
vement aux  mers  tropicales  et  aux  mers  tempérées,  regardée  enfin  par 
Heilprin  et  aussi  par  Ortmann  comme  une  sorte  de  région  de  transition, 
perd  de  plus  en  plus  son  autonomie  faunistique  et  tend  de  plus  en 
plus  à  se  classer  comme  un  simple  appendice  de  l'Atlantique  septen- 
trional. Les  résultats  généraux  des  nombreuses  campagnes  scientifiques 
du  prince  de  Monaco  ont  fait  beaucoup  pour  cela  et  prouvent  que, 
pour  presque  tous  les  groupes  d'Invertébrés  marins,  la  faune  méditer- 
ranéenne a  un  caractère  atlantique  et  se  relie  même  à  la  faune  amé- 
ricaine par  de  nombreuses  formes  de  transition.  Vayssière  établit  de 
même  que  la  faune  malacologique  côlière  du  golfe  de  Gascogne  prend, 
à  mesure  qu'on  descend  vers  le  sud,  le  long  des  côtes  d'Esp.igne  et  de 
Portugal,  un  faciès  de  plus  en  plus  méridional  et  passe  à  la  faune  mé- 
diterranéenne, tandis  que  le  faciès  septentrional  va  en  s'accentuant 
d'autre  part  à  mesure  qu'on  remonte  vers  la  Manche.  De  même,  pour 
la  faune  terrestre  des  Isopodes ,  Dollfus  montre  l'étroite  afTinilé  et  la 
gradation  presque  insensible  des  régions  côtiéres  de  la  Méditerranée 
orientale  (Égyptei  par  la  Tunisie,  l'Algérie  et  le  Maroc  avec  les  îles 
atlantiques  (Açores,  Madère,  Canaries),  ces  dernières  faisant,  en  outre, 
le  passage  aux  côtes  océaniques  d'Espagne  et  de  France.  La  faune 
des  îles  atlantiques,  qui  est,  en  effet,  d'une  très  grande  importance 
pour  la  zoogéographie  de  tout  l'Atlantique  septentrional  et  de  la  Mé- 
diterranée, a  été  encore  particulièrement  étudiée  par  Broleiruann 
(Myriapodes),  Cleve  iCopépodes  du  plancton),  Joubin  (Céphalopodes), 
Trouessart  (Halacariensj  ;  ce  dernier  met  en  relief  l'influence  d'une 
température  élevée  et  d'un  éclairement  intense  des  eaux  pour  le  renfor- 
cement de  la  chitinisation  des  téguments  chez  les  Arthropodes. 

Nous  trouvonscette année  deux  travaux  importants  sur  l'île  de  Célèbes. 
AATeber  et  les  frères  Sarasin  montrent  l'hétérogénéité  de  cette  faune  qui" 
difiere  très  sensiblement  au  moins  dans  la  moitié  nord  et  la  moitié 
sud,  attestant  que,  jusqu'à  une  époque  récente,  Célèbes  était  encore  mor- 
celée en  plusieurs  petites  îles.  De  plus,  les  frères  Sarasin  ont  suivi 
sur  place  et  de  proche  en  proche,  dans  des  directions  bien  déter- 
minées, le  passage  graduel  de  certaines  espèces  de  Mollusques  ter- 
restres à  d'autres  toutes  diflerentes.  De  son  côté,  ^Weber  s'en  prend  à 
la  célèbre  «  ligne  de  Wallace  »  qui  devrait,  entre  Bali  et  Lombok,  sé- 
parer deux  régions  faunistiques  absolument  tranchées.  En  réalité,  le 
passage  est  graduel;  dans  tout  l'archipel  malais  la  faune  ne  cesse 
pas  d'avoir  un  caractère  indien,  mais  elle  s'appauvrit  peu  à  peu  et  de 
plus  en  plus  vers  l'est,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  continent,  pour  ne 
faire  place  à  la  faune  australienne  qu'au  voisinage  du  continent  aus- 
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tralien    lui-même.    Plusieurs    auteurs,    Loman    pour    les  Opilionides, 
Jacobi  pour  les  Vertébrés  supérieurs  du  Japon,  de  même  que  "Weber 
pour  les  Poissons  d'eau  douce  de  Gélèbes,  tendent  à  admettre  pour  cer- 
tains groupes   animaux,  quand  on  ne  leur  connaît  pas  de  racine  pro- 
fonde dans  le  passé,  une  origine  d'autant  plus  récente  qu'ils  sont  plus 
homogènes  et   formés  d'espèces  aj^ant  plus  d'afïinilés  entre  elles,  et  à 
trouver,  par  conséquent,  dans  la  distribution  actuelle  de  ces  groupes, 
quand  ils   occupent  des  aires  actuellement  séparées   par  la  mer,  une 
preuve  que  ces  terres  étaient  encore  unies  l'une  à  l'autre  à  une  époque 
relativement  peu  éloignée.   Les   exemples    de  distribution  discontinue 
sur  lesquels  a  insisté  Wallace,  c'est-à-dire  d'interruption  dans  le  champ 
de  répartition  d'une  espèce  ou  d'un  groupe  animal,  alors  qu'il  n'existe 
pas  actuellement  de  barrière  interposée,   diminuent  à  mesure  que   les 
diverses  régions  de  la  terre  sont  plus  minutieusement  explorées.  C'est 
ainsi  que  Jacobi  comble  la  lacune  admise  entre  les  aires  de  distribution 
de  plusieurs  oiseaux  terrestres  de  la  région  orientale  et  du  Japon  et 
que  Hentschel  relie  par  l'intermédiaire  d'une  forme  africaine  nouvelle 
les  deux  groupes   oriental  et  néotropical  des  Thélyphonides.    Il  est  à 
présumer  que  ces  traits  d'union  se  multiplieront  et  qu'il  ne  persistera 
en  fait  d'aires  de  distribution  discontinue  que  celles  qui  s'expliquent 
par  la  modification  des  climats  à  la  suite  de  la  période  glaciaire. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  faune  des  cavernes.  Viré  et  Absolon  arri- 
vent sur  plusieurs  points  à  des  conclusions  semblables  pour  des  régions 
aussi  éloignées  que  la  France  et  la  Moravie.  Pour  eux,  les  cavernes  ne 
sont  pas  toutes  d'âge  aussi  récent  qu'on  le  supposait,  et  leur  faune  a  com- 
mencé à  s'y  établir  dès  avant  la  période  diluvienne  (Absolon  signale  même 
la  découverte  d'une  grotte  qui  était  complètement  isolée  du  monde  exté- 
rieur depuis  la  période  quaternaire  par  une  muraille  de  travertin  dont 
l'âge  a  pu  être  déterminé,  et  qui  s'est  montrée,  quand  elle  a  été  ouverte, 
abondamment  peuplée  d'Acariens  et  de  Thysanoures  revêtant  les  ca- 
ractères d'une  adaptation  cavernicole  portée  au  plus  haut  degré).  La 
faune  cavernicole  a  une  réelle  autonomie,  prouvée,  entre  autres,  par  sa 
composition  dillérente  dans  les  dillérentes  grottes  d'un  même  pays.  Elle 
est  alimentée  actuellement  par  l'émigration  sous  terre  de  formes  épigées 
du  voisinage;  mais  elle  renferme,  en  outre,  un  élément  ancien,  quater- 
naire ou  même  préquaternaire,  qui  s'est  maintenu  dans  le  milieu  constant 
des  cavernes,  alors  qu'il  disparaissait  de  la  surface  du  sol  sous  l'action 
des  changements  climatériques  ou  de  la  concurrence  vitale.  C'est  le  cas, 
par  exemple,  pour  les  Sphéromiens  découverts  par  Viré  dans  les  grottes 
de  la  région  du  Rhône,  dont  toutes  les  affinités  sont  avec  d.es  types  marins 
tertiaires.  Enfin,  le  même  auteur  a  pu  reproduire  expérimentalement, 
par  le  maintien  prolongé  à  l'obscurité,  les  caractères  de  l'adaptation 
cavernicole  chez  des  animaux  de  la  surface  et  établir  ainsi  que  ces  modi- 
fications sont  bien  dues  à  l'action  directe  du  milieu  obscur  sur  l'individu 
lui-même,  loin  d'exiger  le  long  espace  de  temps  et  la  longue  suite  de 
générations  qu'on  suppose  d'ordinaire.  —  G.  Pruvot. 
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CHAPJTRE  XIX 
Système  nerveux  et  fonctions  mentales. 

1°  SYSTÈME   NERVEUX. 

a.  —  Cellule  nerveuse. 

a)  Structure.  —  Scott  constate  que  les  granules  de  Nissl  sont  for- 
més d'une  nucléoprotéide  ferrique  et  phosphorique  diffusée  du  noyau. 
Du  reste,  pour  Fragnito,  dans  l'évolution  de  la  cellule  nerveuse,  les 
corps  de  Nissl  seraient  d'origine  nucléaire.  Dans  les  premiers  temps  de 
la  vie  fœtale,  la  substance  chromophile  n'existe  pas  (Marinesco)  et  elle 
n'apparaît  chez  l'homme  que  vers  le  troisième  mois  (Van  Biervliet);  à 
côté  des  granules  de  Nissl,  il  faut  signaler  les  granules  spéciaux  de  na- 
ture graisseuse  signalés  par  Marinesco  dans  les  cas  de  sénescence  de 
la  cellule  nerveuse. 

La  question  des  microcentres  a  fait  peu  de  progrès.  Holmgren  pense 
que  les  centrosomes  de  Lenhossék  ne  sont  peut-être  que  les  prolonge- 
ments intracellulaires  de  la  capsule  des  canalicules.  Il  décrit  des  centro- 
somes diflérents  de  ceux  de  Lenhossék.  Chez  les  Mammifères,  les  micro- 
centres ne  sont  pas  signalés  dans  les  cellules  ganglionnaires  normales, 
mais  Nélis  décrit  des  diplosomes  dans  des  cas  d'infection  rabique. 

La  question  la  plus  discutée  est  celle  des  canalicules  lymphatiques 
endoceUiilaires  qui  sont  décrits  par  Studnicka  et  par  Holmgren  à  l'inté- 
rieur des  cellules  ganglionnaires.  Ils  existent  aussi  bien  chez  les  Ver- 
tébrés que  chez  les  Invertébrés,  et  sont  en  relation  avec  la  distribution 
de  la  substance  chromophile.  Golgi  avait  décrit  un  réticulum  ou  un 
réseau  de  fibrilles  s'anastomosant,  qui  pour  Meyer,  ileld,  Auerbach  et 
Bethe  sont  constituées  par  les  terminaisons  cylindraxiles  des  neurones 
voisins.  Pour  Golgi,  c'est  un  réseau  périphérique  spécial,  tandis  que 
pour  Held,  Nissl,  c'est  une  partie  du  réticulum  diffus  qui  transmet 
l'influx  nerveux.  Pour  Meyer,  ces  réseaux  sont  constants,  et  servent  de 
connexion  de  neurone  à  neurone,  mais  ne  sont  pas  intracellulaires. 
Pour  Martinotti,  les  réseaux  de  Golgi  sont  de  nature  kératinique  (neu- 
rokératine) et  servent  à  isoler  la  cellule  nerveuse  des  excitations  péri- 
phériques. Ces  diverses  formations  sont  considérées  par  Studnicka  et 
Holmgren  comme  identiques  avec  leurs  canalicules  intracellulaires. 

Apathy  soutient  toujours  ses  neuro fibrilles.  Il  admet  qu'elles  finissent 
par  des  réseaux  intracellulaires,  tandis  que  pour  Bethe  elles  traversent 
les  cellules  sans  se  diviser.  Pour  Paton,  les  fibrilles  ne  sont  pas  de  nature 
ganglionnaire  bien  qu'étant  un  produit  cellulaire. 

Marinesco  a  étudié  l'évolution  et  l'involution  ou  sénescence  des  neu- 
rones. Bombicci  et  Fragnito  sont  en  discussion  pour  savoir  si  leneuro- 
blaste   est  une  cellule  unique  (B.)  ou  si, comme  le  pense  F.,  il  dérive 
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d'une  cellule  plurinucléée,  dont  les  noyaux,  sauf  un,  deviennent  la  sub- 
stance chromophile. 

S)  Physiologie^  pathologie. 

Parmi  les  auteurs,  les  uns  soutiennent  la  théorie  cellulaire,  la  théorie  du 
neurone  (l'élément  cellulaire  constituant  l'élément  essentiel)  :  ce  sont  Len- 
hossék,  Verworn,  Paton,  Hoche,  etc.  Les  partisans  de  la  théorie  fibril- 
/fl//'6^,  Apathy,Bethe,  infirment  la  théorie  du  neurone,  voient  dans  la  fibrille 
l'élément  conducteur  de  l'influx  nerveux,  la  cellule  n'ayant  plus  qu'un 
rôle  secondaire.  Pour  Prenant,  le  courant  qui  passe  dans  la  cellule  tra- 
duit son  passage  par  des  changements  de  forme  dans  cette  cellule  :  la 
cellule  ne  peut  donner  le  courant,  mais  le  modifie,  formant  une  sorte  de 
station  d'arrêt,  d'accumulateur.  La  plupart  des  auteurs  concluent  main- 
tenant avec  Verworn  que  la  question  de  continuité  ou  de  contiguïté  des 
neurones  est  en  somme  secondaire.  Pompilian  soutient  une  théorie  de 
V automatisme,  sans  excitation  du  dehors,  de  l'activité  nerveuse.  Stefa- 
novska,  par  contre,  par  ses  expériences  sur  l'action  de  l'éther,  paraît 
infirmer  la  théorie  de  l'amœboïsme  nerveux.  Van  Gehuchten  constate  que 
\a.  polarisation  dynamique  de  Cajal  ne  s'applique  pas  intégralement  aux 
Vertébrés. 

En  ce  qui  concerne  les  dendrites,  la  question  est  toujours  de  savoir  si 
l'état  monili forme  ou  variqueux  est  physiologique  ou  pathologique. 
L'état  moniliforme  des  dendrites,  pour  Soukhanov  comme  pour  Ha- 
vet,  est  une  réaction  des  neurones  contre  divers  agents  morbides,  en  rap- 
port, du  reste,  avec  le  degré  de  développement,  et  les  aptitudes  locomo- 
trices après  la  naissance  (Soukhanov,  chez  les  Vertébrésj.  Pour  Franck 
et  "Weil,  ces  dendrites  sont  des  formations  artificielles  dues  aux  réac- 
tifs. 

Pour  les  altérations  diverses  :  dans  l'Hibernation,  voir  Baroncini  et 
Beretta,  Legge;  dans  la  Fatigue,  voir  Guerrini;  dans  les  psychoses, 
voir  Nissl;  dans  les  sections  de  nerfs,  voir  Marinesco,  Foà;  dans  l'in- 
toxication par  le  plomb,  voir  Rybakov;  par  Véther,  voir  Stefa- 
nowska;  dans  la  Rage,  voir  Nélis,  Van  Gehuchten  et  Nélis.  A  signa- 
ler, dans  les  lésions  rabiques,  l'envahissement  des  cellules  nerveuses 
par  des  cellules  néoplasiées  qui  ne  sont  pas  des  phagocytes,  mais 
des  cellules  conjonctives  capsulaires.  Dans  toutes  les  lésions,  les  symp- 
tômes sont  si  variables  et  d'autre  part  souvent  si  semblables  dans  des 
infections  diverses,  qu'il  est  difficile,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, d'en  tirer  la  moindre  conclusion  générale. 

b.  —  Centres  nerveux  et  nerfs. 

a)  Structure.  —  Rien  d'autre  à  mentionner  que  la  cérébrine  tirée  du 
protagon  par  Worner  etThierfelder. 

P)  Physiologie.  — ■  Hering  soutient  une  théorie  de  l'activité  ner- 
veuse, qui  serait  non  plus  homogène,  comme  dans  les  hypothèses 
anciennes  de  Helmooltz  et  de  Dubois-Reymond,  mais  soumise  à  de 
grandes  variabilités.  —  J.  Loeb  critique  la  théorie  actuelle  de  l'influence 
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des  cellules  ganglionnaires  dans  les  réflexes.  11  n'altribue  au  système 
nerveux  central  qu'un  rôle  secondaire,  conducteur  de  l'excitation,  et 
non  spécifique.  Les  réflexes  peuvent  persister  chez  les  animaux  inférieurs 
après  extirpation  des  centres.  Pour  lui,  chaque  excitation  se  propage 
dans  un  segment^  et  peut  se  communiquer  de  segment  à  segment;  tous 
les  réflexes  sont  segmentaires,  et  cette  théorie  segmentaire  s'oppose  à  la 
théorie  des  centres  nerveux  universellement  admise.  —  Gela  contredit 
par  Kodis. 

Meltzer  donne  Y  inhibition  comme  une  propriété  générale  de  la  ma- 
tière vivante  au  même  titre  que  l'excitation  Mendelssohn  constate  que 
le  nerf  électrique  de  la  Torpille  peut  être  excité  par  son  propre  cou- 
rant; M'"'  Joteïko,  que  la  moelle  a  une  très  grande  résistance  à  la  fati- 
gue, beaucoup  plus  que  les  organes  terminaux  et  les  muscles;  le  siège 
de  la  fatigue  serait  dans  les  terminaisons  nerveuses  intramusculaires. 

Localisations  cérébrales,  —  Goltz  déduit  d'expériences  sur  un  Singe 
la  négation  des  localisations  cérébrales.  —  Larionov  localise  les  centres 
musicaux  dans  la  partie  antérieure  des  1""  et  2°"^  circonvolutions  céré- 
brales et  la  circonvolution  postérieure   de  l'Insula. 

Nombreux  travaux  sur  les  centres  corticaux  de  la  vision. 

Angelucci  constate  que  le  rùle  des  hémisphères  dans  la  vision  est  nul 
chez  les  Vertébrés  inférieurs  ;  il  confirme  l'opinion  de  Luciani,  que  la 
sphère  visuelle  dépasse  les  limites  du  lobe  occipital.  Henschen  exclut 
du  centre  cortical  de  la  vision  le  lobe  pariétal  et  la  surface  externe  du 
lobe  occipital,  et  localise  le  centre  de  la  perception  chromatique  dans 
la  portion  ventrale  de  la  4*^  circonvolution  temporale.  Mackay  et  Dun- 
lop  la  localisent  dans  la  substance  grise  du  girus  fusiformis.  Bernheimer 
(a)  affirme  avec  von  Monakow  qu'il  n'y  a  pas  de  centre  cortical  pour  la 
macula,  et  que  la  partie  importante  de  la  sphère  visuelle  est  la  paroi 
interne  du  lobe  occipital.  D'après  ce  même  auteur  (6),  les  animaux  pri- 
vés de  lobes  occipitaux  ou  des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs 
conservent  les  mouvements  oculaires  synergiques.  Hinshelwood  loca- 
lise le  centre  visuel  dans  le  lobe  occipital  (ainsi  que  les  impressions  et 
la  mémoire  visuelle,  les  formes,  les  couleurs,  les  lectures,  etc.!.  —  On 
voit  que  ces  divers  travaux,  par  leurs  contradictions,  n'éclairent  pas 
beaucoup  la  question  des  centres  corticaux  de  la  vision.  D'ailleurs  il 
faut  noter  l'observation  de  Meizbacher  que  sans  intervention  corticale, 
et  par  voie  réflexe  directe,  la  sensation  visuelle  peut  mettre  en  activité 
un  centre  moteur  médullaire. 

c.  —  Organes  des  sens. 

Vision.  —  Hesse  (fl  et  b)  étudie  les  yeux  des  Polychètes  et  des  Mollus- 
ques et  note  l'importance  de  la  fibrille  nerveuse  qui  forme  l'axe  de  bâ- 
tonnets. Il  étudie  l'action  de  la  lumière  sur  divers  animaux  :  Arenicola 
et  Amphitrites  sont  lucifuges,  quoique  aveugles;  il  y  a  une  accommoda- 
tion dans  l'œil  du  Pecten,  etc.  Birch-Hirschfeld  montre  qu'en  pleine 
lumière,  dans  les  cellules  ganglionnaires  de  la  rétine,  il  y  a  disparition 
des  corps  de  Nissl,  hypertrophie,  rétraction,  etc.,  mais  ces  modifications 
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disparaissent  si  1  "aclion  se  prolonge.  —  Schoute  infirme  l'iiypothèse  de 
VoLKMANN  sur  la  visibilité  des  petites  images  :  lors  de  l'excitation  d'un 
seul  cône  rétinien,  la  conception  de  grandeur  de  l'objet  est  déterminée 
par  l'intensité  de  l'éclairement.  Lodato  observe  qu'il  y  a  indépendance 
entre  les  modifications  du  pourpre  rétinien  et  les  réactions  chimiques; 
la  rétine  en  repos  obscurité)  est  ordinairement  alcaline,  à  l'état  de  con- 
traction (lumière,  chaleur  modérée,  strychnine)  elle  est  acide  (minimum 
d'acidité  au  vert,  maximum  au  bleu-violeti.  — Hess  combat  l'hypothèse 
de  vo.\  Kries  qui  veut  que  l'achromatope  soit  dépourvu  de  cônes. 

Audition.  —  Nous  trouvons  ici  de  nombreux  travaux  sur  les  canaux 
semi-circulaires  et  leurs  fonctions.  Delage  a  observé  que  la  direction 
oblique  des  canaux  semi-circulaires  et  la  situation  asymétrique  de  l'am- 
poulepermettent  deconcevoirle  sens  desmouvemenls  delà  tête  dans  un 
plan  vertical.  L'un  des  deux  coopérants  verticaux  perçoit  les  mouvements 
d'arriére-avant ;  l'autre,  ceux  davant-arrière.  —  11  y  a,  pour  Lauden- 
bach,  une  relation  directe  entre  le  développement  des  canaux  chez  les 
oiseaux  et  la  coordination  plus  ou  moins  habile  des  mouvements.  Le  cas 
des  Souris  valseuses  japonaises,  qui  n'ont  qu'un  seul  canal  vertical,  est 
étudié  par  plusieurs  auteurs.  Rawitz  affirme  qu'elles  ne  peuvent  se  dé- 
placer en  ligne  droite,  ni  dans  le  sens  vertical  i^ce  qui  est  infirmé  par 
Alexander  et  Kreidl)  et  en  déduit  que  le  labyrinthe  est  un  organe  d'o- 
rientation. De  Cyon,  étudiant  le  même  cas,  fait  voir  que  les  mouve- 
ments de  manège  de  ces  Souris  n'amènent  pas  plus  de  vertige  que  chez 
les  sourds-muets  privés  de  canaux  semi-circulaires,  ce  qui  est  confirmé 
par  Alexander  et  Kreidl  :  le  labyrinthe  serait  un  organe  d'équilibre.  — 
D'autres  auteurs  pratiquent  l'ablation  des  canaux  semi-circulaires.  De- 
ganollo  pratique  cette  opération  sur  des  pigeons  d'un  seul  ou  des  deux 
côtés  et  conclut,  après  Stefani,  à  l'existence  d'un  lien  anatomique 
et  physiologique  entre  le  labyrinthe  et  le  cervelet.  Gaglio  observe  les 
mêmes  résultats,  aussi  bien  après  ablation  du  labyrinthe  qu'après  anes- 
thésie  par  la  cocaïne;  un  pigeon  sans  labyrinthe  ressemble  à  un  pigeon 
privé  de  cervelet;  le  labyrinthe  n'est  ni  un  organe  du  sens  de  l'espace, 
ni  du  sens  de  l'équilibre;  c'est  une  sorte  de  centre,  agissant,  par  les  cen- 
tres nerveux,  sur  divers  groupes  musculaires.  Thomas,  d'expériences 
sur  le  chien,  déduit  que  le  labyrinthe  joue  un  rôle  dans  l'équilibration 
des  mouvements  passifs,  comme  le  cervelet,  dans  l'équilibration  des 
mouvements  actifs.  Chez  Siredon,  Laudenbach  observe  que  l'extirpa- 
tion des  canaux  semi-circulaires  produit  une  déséquilibration  momenta- 
née (extirpation  unilatérale)  ou  définitive  (extirpation  bilatérale  .  — 
De  Cyon,  Hensen,  Lyon  montrent  l'importance  de  la  vue  dans  l'équili- 
brationetles  mouvements  de  compensation  chezdivers  animaux,  etlepeu 
d'importance  des  statocystes.  Le  maintien  inconscient  de  l'équilibre  est, 
du  reste,  un  phénomène  très  complexe  (Obersteiner). 

Autres  sens.  —  En  ce  qui  concerne  les  autres  sens,  Raspail  montre 
que  l'odorat  chez  les  oiseaux  est  beaucoup  plus  développé  qu'on  ne  le 
croyait;  Le  Roy  de  ^^rild  observe  que  les  Fourmis  sinon  entendent,  du 
moins  perçoivent  les  vibrations  sonores;  pour  Rollett,  il  y  a  des  organes 
récepteurs  spéciaux  pour  chaque  groupe  d'excitations  sensorielles,  ce 
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que  montrent  des  sensations  complexes,  comme  celles  des  vapeurs  de 
chloroforme.  —  A.  Labbé. 


2°  Fonctions  mentales. 

C'est  chose  bien  délicate,  dans  ce  chapitre  des  fonctions  mentales,  de 
décider  quels  travaux  doivent  être  laissés  de  côté  par  ce  recueil  comme 
appartenant  à  la  psychologie  pure,  quels  doivent  être  retenus  pour  le 
secours  qu'ils  tirent  de  la  biologie  ou  pour  les  données  utiles  qu'ils  lui 
fournissent.  Aussi  faut-il  être  indulgent  pour  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  dis- 
cutable dans  le  choix  de  ce  qui  a  été  analysé  au  milieu  de  la  masse  im- 
mense de  ce  qui  a  été  publié.  C'est  à  cette  Revue  qu'il  appartient 
d'opérer  un  second  triage,  de  signaler  au  lecteur  ce  qui  peut  incontesta- 
blement l'intéresser  en  sa  qualité  de  biologiste  et  de  résumer  d'une  ma- 
nière extrêmement  brève  les  résultats  les  plus  saillants. 

Sensations.  —  Sous  le  nom  de  sens  stéréognostique,  la  perception  des 
formes  à  trois  dimensions  est  l'objet  de  certaines  études.  L'on  se  demande 
dans  quelle  mesure  elle  peut  être  assimilée  aux  sensations  simples  (vi- 
suelles, tactiles,  etc.).  Elle  semble  à  Déjérine  constituer  une  perception 
complexe.  Elle  est  tactile  à  coup  sûr,  mais  n'est-elle  que  cela?  M""  Mar- 
kova  montre  par  l'expérience  et  par  l'analyse  des  faits  cliniques  que  la 
vue  y  a  une  part  plus  grande  que  le  toucher  [ce  qui  n'empêche  pas  qu'à 
l'origine  l'éducation  de  la  vue  sous  ce  rapport  ait  pu  être  faite  par  le 
toucher].  Sailer,  d'autre  part,  montre  qu'elle  doit  plus  à  la  sensibilité 
tactile  pure  qu'au  sens  musculaire.  —  Bien  connues  sont  les  images  con- 
sécutives visuelles,  mais  la  question  de  leur  siège  rétinien  ou  cérébral 
reste  discutée  (Le  Conte).  On  ne  soupçonnait  pas  qu'il  pût  exister  de  telles 
images  pour  un  mouvement  déduit  intellectuellement  et  non  perçu  sen- 
soriellement.  C'est  cependant  ce  qui  a  lieu  :  Exner  réalise  une  illusion 
visuelle  consistant  en  ce  qu'une  ligne  dont  on  n'aperçoit  pas  les  déplace 
ments,maisqu'onvoitimmobiledans  les  situations  successives  correspon- 
dant àunmouvementdonné,  non  seulement  paraît  se  mouvoir  (ce  que  l'on 
savaitbien),  mais  continue  à  sembler  se  mouvoir  pendant  quelque  temps, 
lorsqu'elle  est  devenue  réellement  immobile.  A  signaler  une  étude  géné- 
rale des  images  consécutives  par  Franz.  —  La  théorie  classique  des  points 
correspondants  de Helmuoltz  enseigne  que  lesimpressions  semblables  de 
ces  points  ne  sont  pas  discernables.  Par  une  expérience  bien  imaginée,. 
Bourdon  montre  que  cela  n'est  pas  exact  :  nous  avons  dans  la  vision 
binoculaire  la  sensation  de  ce  qui  appartient  à  chaque  œil,  mais  le 
siège  de  cette  sensation  différentielle  n'est  pas  nettement  déterminé.  Le 
même  auteur  mesure  la  part  qui  appartient  aux  frottements  du 
globe  de  l'œil  contre  les  paupières  dans  la  perception  du  mouvement 
d'un  objet  que  l'œil  suit  dans  ses  déplacements.  —  Dans  les  sensations 
thermiques,  il  y  a  une  différence  caractéristique  entre  les  sensations  de 
chaleur  brûlante  et  celles  de  chaleur  modérée  :  chacun  a  perçu,  en- 
trevu, même,  sa  nature;  Alrutz  l'analyse  et  trouve  qu'elle  consiste  en 
ceci,  que  la  chaleur  modérée  excite  seulement  les  points  de  chaud,  tan- 
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disque  la  chaleur  brûlante  excile  en  outre  ]es  points  de  froid.  —  Les  sen- 
sations (justatives  se  réduisent,  d'après  Patrick,  à  quatre  fondamentales, 
peut-être  deux,  et  à  leurs  combinaisons.  La  sensation  de  soif  est  l'objet 
d'une  étude  de  Mayer,  approfondie  et  qui  se  recommande  par  son  ca- 
ractère physiologique   et  expérimental.  • —  Un  sens  du  temps  existerait 
d'après  Bos  :  moins  spécialise  que  ceux  qui  ont  des  organes  propres,  mais 
provenant  de  sensations  périphériques,  et  non  constitué,  comme  on  l'ad- 
met d'ordinaire,  par  la  connaissance  de  nos  états  de  conscience  successifs. 
Ces  sensations  périphériques,  conscientes  ou  non,  sont  celles  qui  ont  un 
rythme  (pouls  circulatoire,  respiration,  vibration  nerveuse  de  Richet)  : 
elles  marquent  l'heure  en  nous  sans  que  nous  ayons  à  nous  en  occuper, 
mais  diverses  causes,  en  particulier  les  émotions,  peuvent  fausser  leurs 
indications.  [Comment  expliquer  dès  lors  que  notre  horloge  retarde  si 
fort  lorsque  nous  nous  absorbons  dans  de  profondes  méditations  qui  n'in- 
fluencent en  rien  cependant  notre  rythme  végétatif?]  —  Les  sensations 
visuelles  des  Insectes  sont  encore  considérées  comme  parfaites  par  cer- 
tains théoriciens  du  fonctionnement  de  l'œil  composé.  Une  fois  de  plus, 
Plateau  [a  et  b)  montre  que  les  Insectes  voient  mal  les   formes  et  se 
guident  surtout  d'après  les  déplacements  des  images  colorées  dans  leur 
œil.  Les  observations    de  Marchai   confirment  cette  idée  et  celles  de 
Marchand  ne  prouvent  rien  contre  elle.  —  ha.  mesure  des  sensations  et 
l'étude  du  seuil  continuent  à  provoquer  des  recherches,  bien  qu'il  semble 
que  le  sujet  soit  prés  d'être  épuisé.  Abelsdorf  trouve  dans  les  diamètres 
pupillaires   un  mètre  exact  des  sensations  de  luminosité;  et  ceux-ci,  à 
luminosité  égale,  sont  indépendants  des  couleurs.  —  La  détermination 
de  la  limite  inférieure  d'audibilité  des  sons  était  entachée  d'erreur  par 
l'intervention   des  harmoniques   des  sons   étudiés.  Un  dispositif  ingé- 
nieux permet  à  Schâfer  d'écarter  cette  cause  d'inexactitude  et  de  fixer 
cette  limite  à  16  vibrations.  —  Quelle  que  soit  la  nature  des  sensations,  le 
seuil  varie,  d'après  Stern ,  avec  la  vitesse  des  changements  ;  il  est  en 
général  plus  bas  quand  ceux-ci  sont  plus  rapides;  mais  il  y  a  un  op- 
timum. Dans  la  détermination  du  seuil,  on  s'attache  avec  raison  à  écarter 
toute  cause  disturbante  pouvant  empêcher  la  sensation  d'être  perçue 
quand  l'excitation   est  tout  juste  capable  de  la  provoquer.  Mais  il  y  a 
intérêt  aussi  à  mesurer  comment  le  seuil  varie  en  présence  de  sensations 
inhibitrices  concomitantes  :  c'est  ce  qu'a  fait  Heymans.  —  A  propos  des 
illusions,  rappelons  celle,  rapportée  plus  haut,  relative  aux  images  consé- 
cutives (Exner)  et  signalons  la  vérification,  par  Ley,  d'une  illusion  déjà 
constatée  :  l'intervention  de  la  vue   fait  paraître  plus  lourds,   à  poids 
égal,  les  objets  les  moins  volumineux  [il  semble  que  nous  fassions  inter- 
venir inconsciemment  la  notion   de    densité].  A   mentionner   aussi  les 
études  sur  Y  audition  colorée  de  Daubresse  et  de  Claparède. 

Emotions.  —  Plaisir  et  peine,  excitation  et  dépression  sont  les  élé- 
ments habituellement  admis  des  émotions.  Wundt  en  ajoute  deux  au- 
tres, la  tension  et  le  relâchement,  et  donne  les  caractères  du  pouls  dans 
les  diverses  combinaisons  réalisables  de  ces  éléments  :  d'après  lui,  l'exci- 
tation renforce  le  pouls  et  la  dépression  Taffaiblit,  mais  ni  l'une  ni  l'autre 
ne  modifient  son  rythme;  tandis  que  la  tension  le  ralentit  et  que  le  relà- 
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chement  l'accélère.  Mais  ces  distinctions  entre  tension  et  excitation,  entre 
dépression  et  relâchement  sont  un  peu  subtiles,  et  sans  doute  ces  états  sont 
•difficiles  à  isoler  ;  aussi  faut-il  s'attendre  à  des  divergences  d'opinion. 
"Vaschide  trouve  que  plaisir  et  douleur  activent  dabord  le  pouls,  mais 
celle-ci  le  ralentit  ansuite,  tandis  que  celui-là  le  laisse  accéléré.  —  Que  des 
modifications  circulatoires  et  autres  existent  dans  le  plaisir  et  la  peine,  ce 
n'est  point  contestable;  mais  la  question  est  de  savoir  si,  comme  le  veu- 
lent Lange,  James  et  leurs  adeptes,  ces  phénomènes  sont  la  cause  de 
l'émotion.  Ce  serait,  d'après  Oppenheimer,  en  excitant  le  bulbe  au  pas- 
sage que  les  modifications  circulatoires  produiraient  le  plaisir  et  la  peine, 
lorsque  les  excitations  périphériques  produites  par  elles  se  rendent  aux 
couches  optiques  pour  y  produire  le  sentiment  :  c'est  toujours  cette  no- 
tion, inconcevable  pour  mon  esprit,  de  l'émotion  antérieure  au  senti- 
ment qui  la  l'ait  naître  :  comment  l'annonce  d'une  bonne  ou  d'une  mau- 
vaise nouvelle  saurait-elle  modifier  les  battements  du  cœur,  tant  qu'elle 
n'a  provoqué  encore  qu'un  jugement  sans  avoir  revêtu  un  ton  affectif. 
L'expérience  démontre  que  cela  n'a  pas  lieu.  On  coupe  chez  un  Chien  la 
moelle  cervicale  et  les  pneumogastriques,  de  manière  à  intercepter  toutes 
les  impressions  viscérales  et  la  majorité  des  impressions  circulatoires 
(Sherrington)  :  les  émotions  de  peur,  de  dégoût,  de  colère,  de  joie  n'en 
persistent  pas  moins  avec  toute  leur  intensité.  L'observation  d'un  éreu- 
thophobe  conduit  Vaschide  et  Marchanda  une  conclusion  analogue.  — 
A  signaler  les  études  de  Dearborn  sur  la  joie,  de  Stanley  Hall  sur  la 
colère  et  de  Raulin  sur  le  rire. 

Psychologie  animale.  Instinct.  —  Les  manifestations  intellectuelles 
de  divers  animaux  supérieurs.  Chien,  Chat,  Écureuil,  sont  analysées  avec 
beaucoup  de  sagacité  dans  un  important  travail  de  Nills.  Les  jeux  des 
animaux  et  leur  psychologie  sont  étudiés  par  Gros,  les  facultés  psychiques 
des  Fourmis  par  "Wasmann,  qui  base  sur  ses  observations  une  distinc- 
tion de  l'intelligence  et  de  l'instinct.  A  citer  aussi  les  études  de  Plateau  et 
les  observations  de  Marchai,  de  Marchand  et  de  Bouvier.  — ^  On  connaît 
la  tendance  de  certains  observateurs  à  attribuer  une  vie  psychique  com- 
pliquée à  des  êtres  très  inférieurs.  Jennings  réagit  avec  raison  contre 
ces  exagérations,  mais  peut-être  tombe-t-il  dans  un  autre  excès  en  ra- 
menant tous  les  actes  des  Infusoires  à  des  réactions  comparables  à  celles 
des  muscles  à  l'égard  d'un  excitant.  La  part  que  joue  nécessairement 
la  tendance  individuelle  de  l'observateur  dans  l'interprétation  des  réac- 
tions rend  bien  difficile  la  solution  du  problème.  — Surl'instinct,  Marshall 
développe  une  théorie  qui  prétend  le  rattacher  aux  pures  réactions  cel- 
lulaires par  une  série  continue  de  gradations.  L'instinct  est,  chez  l'être 
unicellulaire,  un  ensemble  de  réactions  protectrices  dirigées  de  manière 
à  assurer  la  conservation  et  la  reproduction  de  la  cellule  qui  constitue 
l'organisme.  Chez  les  pluricellulaires,  il  reste  une  réaction  cellulaire, 
mais  la  réaction  s'est  modifiée  de  manière  à  assurer  la  conservation  et 
la  reproduction  non  de  la  cellule,  mais  de  l'organisme  :  dans  la  cellule, 
la  réaction  égoïste  a  fait  place  à  une  réaction  altruiste,  dont  elle  bé- 
néficie d'ailleurs  [souvent,  mais  pas  toujours]  par  contre-coup.  Et  l'au- 
teur entrevoit  l'évolution  dun  instinct  social  résultant  de  la  transforma- 
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tion  altruiste  des  instincts  égoïstes  individuels.  A  cette  transformation, 
comme  à  celle  des  instincts  cellulaires  chez  les  êtres  pluricellulaires,  il 
donne  pour  cause,  en  somme,  la  sélection,  sans  songer  que  celle-ci  ne 
peut  favoriser  une  évolution  dont  les  avantages  sont  bien  indirects  et 
ne  se  feront  sentir  qu'après  bien  longtemps.  —  Le  Dantec  étudie  le 
rôle  de  l'imitation  dans  le  cbant  des  Oiseaux  et,  à  cette  occasion,  analyse 
le  mode  d'action  de  l'appareil  sensitivo-nerveux  qui  intervient  dans 
l'imitation.  — L'instinct  sexuel  serait,  d'après  Roux,  un  besoin  généralde 
l'organisme,  résultant  d'une  sénescence  des  tissus.  Gela  est  bon  pour  les 
Infusoires,  mais  peut-on  parler  de  sénescence  à  l'âge  où,  chez  l'Homme 
et  tant  d'autres  animaux,  la  puberté  arrive  avant  la  fin  de  la  crois- 
sance? Cet  instinct  et  ses  perversions  sont  étudiés  par  Féré  dans  un  im- 
portant travail  où  la  question  est  envisagée  à  tous  les  points  de  vue,  phy- 
siologique, médical,   psychologique  et  social. 

Attention.  —  L'attention  aurait,  indépendamment  de  son  influence 
bien  connue  sur  les  actes  qu'elle  accompagne,  une  action  dynamogéne 
propre.  'Wasburn  constate,  en  effet,  qu'un  effort  de  représentation  vive 
permet  de  moditier  la  couleur  des  images  consécutives.  [Mais  n'y  a-t-il 
pas  là  autre  chose  que  de  l'attention?] 

Mémoire.  —  Dans  tous  les  actes  de  la  vie  commune,  nous  apportons 
une  précision  qui  semblerait  indiquer  que  nous  avons  appris  à  les  faire. 
Et  cependant  nous  n'avons  jamais  appris  à  faire  spécialement  ces  actes- 
là,  mais  seulement  d'autres  plus  au  moins  analogues.  Hartog  explique 
qu'il  en  soit  ainsi  en  admettant  que  ces  données  essentiellement  frag- 
mentaires et  discontinues,  que  nous  fournit  la  mémoire  de  nos  actes 
antérieurs,  sont  complétées  par  un  phénomène  d'interpolation,  qui  les 
transforme  en  une  série  continue  sans  lacunes  :  tout  se  passe  comme 
si  nous  avions  spécialement  appris  non  seulement  ce  que  nous  avons 
appris  réellement,  mais  tout  ce  qui  est  resté  lacunaire  dans  la  série  de 
nos  acquisitions,  à  condition  que  les  lacunes  ne  soient  pas  trop  éten- 
dues. 

Mouvements.  —  L'élude  des  mouvements  n'est  plus  laisséeaux  seulsphy- 
siologistes.  Les  psychologues  modernes  s'en  emparent. 'Woodworth  re- 
cherche l'influence  qu'exercent  sur  eux  la  fatigue,  l'attention  et  les  diverses 
autres  conditions  de  l'état  mental.  Solomont  étudie  les  réactions  auto- 
matiques, mesure  "leur  durée  et  cherche  leur  mécanisme,  comparative- 
ment aux  réactions  voulues.  Patridge  fait  porter  ses  expériences  sur  la 
suppression  volontaire  des  réflexes  et  trouve,  entre  autres,  que  l'alcool 
la  rend  plus  facile.  E.  Schultze  montre,  une  fois  de  plus,  la  part  considé- 
rable de  l'automatisme  dans  les  actes  habituels  et  réduit  la  partici- 
pation de  la  volonté  à  la  mise  en  train,  à  l'impulsion  initiale.  Trêves 
cherche  les  lois  du  travail  musculaire  volontaire. 

Volonté.  — Vaboutie  serait  due,  d'après  Mourra,  principalement  sinon 
exclusivement,  à  l'insuffisance  du  désir,  entraînant  l'insuffisance  d'im- 
pulsion motrice.  [La  cause  est  certainement  toute  autre,  dans  certains 
cas  au  moins,  et  réside  dans  le  sentiment  maladif  d'une  difficulté  insur- 
montable à  opérer  certains  actes  très  simples].  —  Toutes  les  incohé- 
rences de  l'esprit,  depuis  le  léger  degré  qui  se  trouve  chez  les  gens  les 
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plus  fermes  en  leurs  desseins,  les  plus  logiques  dans  leur  conduite, 
Jusqu'à  celui  du  dément  qui  arrive  à  la  discontinuité  de  la  personnalité, 
auraient,  d'après  Duprat,  pour  origine  commune  Vinstabilité  mentale  : 
incapacité  de  maintenir  l'attention  toujours  en  éveil,  sorte  d'Ay^Jo^ow/Ze,  si 
l'on  pouvait  ainsi  dire,  qui,  par  moments,  abandonne  aux  impressions  et 
émotions  intercurrentes  la  direction  de  l'esprit. 

Lanf/age.  —  Après  avoir  fait  l'analyse  des  vo3^elles  au  moyen  de  la 
cynématographie  des  flammes  manométriques,  Marage  a  réussi  à  opé- 
rer leur  synthèse  au  moyen  d'une  sirène,  modifiée  de  manière  à  repro- 
duire les  vibrations  périodiques  décelées  par  l'analyse.  — Dans  le  métier 
de  télégraphiste,  le  but  ultime  est  l'évocation  dans  l'esprit  de  Vidée  con- 
tenue dans  le  télégramme,  par  les  sig?ies  que  fait  entendre  l'appareil.  Ces 
signes  désignent  des  lettres,  qui  forment  des  mots,  lesquels  s'associent 
en  phrases,  qui  évoquent  l'idée  :  eh  bien,  tous  ces  intermédiaires,  lettres, 
mots  et  phrases  arrivent  à  opérer  dans  le  domaine  de  l'inconscient,  et 
l'idée  est  évoquée  directement  parles  signes  auditifs  dans  l'esprit  du  té- 
légraphiste en  pleine  possession  de  son  métier.  S'il  réexpédie  le  télé- 
gramme, le  but  ultime  devenant  la  manœuvre  de  l'appareil  expéditeur, 
l'idée  elle-même  peut  alors  disparaître  de  la  conscience  et  la  perception 
des  signes  auditifs  provoque  les  actes  complexes  de  la  manipulation  de 
l'appareil  expéditeur,  pendant  que  le  télégraphiste  peut  penser  à  autre 
chose.  Mais  il  n'arrive  à  celte  perfection  que  par  étapes  graduelles  :  il  se 
libère  d'abord  de  la  lettre,  puis  du  mot,  puis  découpe  l'idée  en  tranches 
de  plus  en  plus  longues,  dont  chacune  détermine  à  son  tour  la  série 
d'actes  automatiques  nécessaires  à  sa  transmission.  Cette  étude,  fort  bien 
faite  par  Bryan  et  Haster,  a  plus  de  portée  que  ne  l'indique  son  objet 
strict;  car  il  suffit  d'un  peu  de  réflexion  pour  s'apercevoir  que  le  processus 
de  nos  acquisitions  est  le  même  pour  tous  nos  actes,  lecture,  marche,  bi- 
cyclette, piano,  etc.  Le  progrès  consiste  à  augmenter  de  plus  en  plus  la 
part  de  l'automatisme,  jusqu'à  ce  qu'il  occupe  tout  l'intervalle  entre  l'im- 
pulsion voulue  à  un  bout  et  le  résultat  ultime  à  l'autre. 

Rêve.  Hypnose.  —  Bien  qu'elle  ne  contienne  rien  de  très  neuf  dans  les 
explications,  l'étude  de  Sancte  de  Santis  mérite  d'être  signalée  parce 
qu'elle  est  fort  complète  et  envisage  le  rêve  à  de  multiples  points  de  vue. 
—  On  sait  les  discussions  sur  l'appréciation  de  la  durée  du  temps  dans  le 
rêve  :  M"^  Tobolovska  explique  ces  illusions  simplement  par  la  tendance 
à  attribuer  aux  événements  rêvés  la  durée  qu'ils  auraient  eue  s'ils  s'étaient 
passés  dans  la  vie  réelle.  —  Dans  l'hypnose,  l'existence  d'une  amplification 
singulière  de  l'acuité  des  sens  a  été  souvent  signalée  :  Bramwell  trouve 
quelque  chose  de  plus  singulier  encore  :  c'est  une  aptitude  à  des  calculs 
compliqués,  qui  se  révèle  non  dans  l'état  d'hypnose,  où  le  patient  reste 
incapable  de  les  faire,  mais  après  le  réveil,  par  l'accomplissement  à  un 
moment  précis  de  certains  actes  suggérés,  ce  qui  montre  que  lesdits  calculs 
ont  été  inconsciemment  efl'ectués.  La  suggestion  ne  peut  être  invoquée, 
l'opérateur  étant  lui-même  incapable  de  faire  ces  calculs;  l'état  second 
de  l'hypnose  pas  davantage,  le  patient  ne  pouvant  pas  les  efiectuer  pen- 
dant cet  état.  Faut-il  invoquer  d'autres  états  sous-jacents?  La  chose 
reste  bien  mystérieuse.  —  Pour  expliquer  [?J  l'hypnose,  Sidis  distingue 
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de  la  conscience  réfléchie  une  conscience  organique,  que  l'opérateur  dis- 
socie de  la  première  pour  agir  en  l'absence  de  son  contrôle  régulateur. 
[)ans  une  intéressante  étude  sur  les  guérisseurs  religieux  de  l'Amérique, 
Goddard  émet  une  idée  analogue  :  il  ramène  l'hypnose  et  tout  ce  qui 
l'accompagne  à  la  suggestion  et  explique  les  effets  somatiques  de  la  sug- 
gestion par  la  mise  en  action  de  subconsciences  locales,  pendant  que  la 
conscience  générale  est  maintenue  en  inhibition.  —  A  citer  un  cas  re- 
marquable de  triple  personnalité,  étudié  par  Giesen,  constitué  par  deux 
états  s'ignorant  l'un  l'autre  et  par  un  troisième  état  où  les  deux  person- 
nalités précédentes  se  connaissent,  le  troisième  état  ayant  été  obtenu  par 
l'hypnose,  à  titre  curalif. 

Psîjchogénèse.  —  Une  importante  contribution  à  ce  chapitre  est  fournie 
par  une  longue  étude  de  Macdonald,  faite  aux  Ëtats-Unis  sur  un  grand 
nombre  d'enfants  des  écoles,  des  deux  sexes  et  de  races  blanche  et  nègre, 
où  sont  notés  comparativement  les  caractères  et  le  développement  du 
corps  et  de  l'esprit.  —  Sur  l'évolution  de  la  pudeur,  citons  Ellis  et 
Stanley;  sur  la  psychologie  des  collégiens,  une  étude  d'Obici  et  Mar- 
chesini,  dont  les  idées  sur  l'amour  homosexuel,  envisagé  comme  un 
noviciat  de  l'amour  normal,  nous  semblent  plus  que  hasardées  :  n'est-il 
pas  plus  naturel  de  le  considérer  comme  involutif  que  comme  évolutif? 

Relations  des  fonctions  nerveuses  entre  elles  et  avec  les  autres  phénomènes 
biologiques.  —  Chez  les  gauchers,  d'après  Van  Biervliet,  tout  est  gau- 
che, non  seulement  l'habileté  de  la  main,  mais  l'acuité  des  sens,  la 
force  musculaire  des  deux  membres,  et,  comme  conséquence,  la  déviation 
de  la  marche  (au  sens  de  Guldberg)  se  fait  à  droite,  —  Chez  les  aveugles, 
Griesbach  trouve  que  la  délicatesse  des  autres  sens  n'est  pas,  comme 
on  croit,  plus  grande  que  chez  les  voyants.  —  L'influence  des  conditions 
climalériques  sur  le  caractère,  la  conduite,  l'intelligence,  est  une  notion 
banale",  mais  aucune  étude  scientifique  n'avait  démontré  sa  réalité  et  me- 
suré sa  valeur  :  Dealer  nous  fournit  cette  étude.  —  Citons,  en  terminant, 
sur  les  rapports  de  diverses  psychoses  avec  les  influences  capables  de  les 
déterminer,  les  observations  de  Schôss,  de  Meyer,  de  Gross,  de  Duplay, 
de  Guyot,  de  Sachs  et  Freund;  sur  l'influence  de  l'acromégalie  sur  l'état 
mental,  le  travail  de  Brunet;  sur  celle  de  lathyroïdine  sur  les  fonctions 
mentales  et  autres,  celie^  de  Ferrarini;  sur  les  anesthésiques,  Philippi  ; 
sur  l'alcool,  Kràpelin.  —  Y.  Delage. 


CHAPITRE  XX 


Tbéorie!«  générales. 


Schenk  attribue  à  la  cellule  un  rôle  secondaire  dans  l'organisme,  et 
s'élève  contre  la  tendance  des  physiologistes  qui,  comme  Verworx,  voient 
dans  la  physiologie  cellulaire  la  base  de  la  physiologie  générale.  — 
Schlater  ressuscite  une  vieille  théorie  voisine  de  celle  de  Béciiamp  :  la 
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cellule  est  un  agrégat  de  bioblastes,  le  bioblaste  pouvant  exister  à  l'état 
de  nature  (Bactériei.  Busquet  s'élève  contre  la  théorie  cellulaire  et 
soutient  la  théorie  de  Kunstler,  Sedgwick,  Delage. 

Giglio-Tos  développe  une  grande  conception  des  parties  élénnentaires 
de  la  cellule,  d'où  il  déduit  une  tentative  d'explication  des  mouvements 
vitaux,  notamment  de  la  mitose.  La  cellule  ou  biomonade  est  formée  de 
biomores  ou  agrégat  de  molécules,  qui  sont  eux-mêmes  des  agrégats 
d'atomes.  Ces  éléments  divers  sont  des  systèmes  mécaniques  parfaite- 
ment équilibrés. 

Bard  soutient  dans  toute  sa  rigueur  laspécificité  cellulaire.il  cherche 
à  établir  que  la  vie  est  une  force  à  l'instar  de  la  lumière,  de  la  cha- 
leur, etc.,  force  n'ayant  point  une  direction  rectiligne,  mais  un  mouve- 
ment cychque,  ondulatoire.  Il  y  a  une  vie  blanche  et  des  vies  colorées, 
comme  il  y  a  une  lumière  blanche  et  des  lumières  colorées.  La  vie 
blanche,  polarisée,  se  trouve  dans  les  cellules  sexuelles.  La  force  vitale, 
faisant  sentir  son  influence  à  distance,  constitue  Vinduciion  vitale,  par 
laquelle  l'auteur  explique  l'hérédité,  la  télégonie,  etc. 

Lioew  voit  la  cause  du  mouvement  vital  dans  l'instabilité  de  la  plas- 
maprotéine;  Gautier,  dans  les  zymases  et  les  fermentations  conserva- 
trices de  l'individu.  Kassowitz,  dont  on  trouvera  une  longue  analyse 
suivie  des  réflexions  critiques  de  notre  collaborateur  P.  yignon,base  la 
vie  sur  le  métabohsme,  la  construction  et  la  destruction  de  molécules 
vivantes  instables  et  complexes  par  suite  de  transformations  molécu- 
laires. • —  Reinke  soutient  le  dynamisme  et  les  forces  supérieures,  les 
dominantes.  Hormann  admet  une  théorie  moléculaire  fondée  particu- 
lièrement sur  l'irritabilité  et  la  continuité  chimique  de  la  matière  vi- 
vante. Bernstein  critique  Hormann  et  dit  que  sa  théorie  n'est  appli- 
cable qu'à  la  contractilité. 

Sur  la  définition  de  l'individualité,  voir  Le  Dantec;  sur  la  finalité 
et  questions  connexes,  voir  Albrecht,  Richet,  Sully  Prudhomme.  — 
A.  Labbé. 


La  tension  osmotique. 

Le  développement  de  la  théorie  moléculaire  a  conduit,  en  physique, 
à  la  découverte  de  lois  générales  unissant  les  uns  aux  autres  des  faits 
et  des  phénomènes  qui  semblaient  n'avoir  entre  eux  aucune  relation. 
La  connaissance  de  ces  lois,  apphcables  aux  êtres  vivants,  est  indis- 
pensable au  biologiste. 

Gaz. 

C'est  dans  l'étude  des  gaz  que  la  théorie  moléculaire,  unie  à  l'hypo- 
thèse cinétique  de  Bernouilli,  se  présente  dans  sa  forme  la  plus  simple. 

Hypothèse  moléculaire  et  cinétique  des  gaz.  —  Tous  les  gaz  sont  con- 
sidérés comme  formés  par  des  molécules  identiques  pour  chaque  gaz, 
indépendantes,  extrêmement  mobiles  les  unes  par  rapport  aux  autres, 
séparées  par  des  espaces  variables,  animées  de  mouvements  continuels, 
par  suite  desquels  elles  tendent  à  se  répandre  d'une  façon  homogène, 
pour  occuper  tout  l'espace  qui  leur  est  offert;  elles  frappent  sur  les 
parois  des  vases  qui  les  renferment,  tendent  ainsi  à  les  repousser  :  c'est 
ce  qui  constitue  la  pression  ou  tension  des  gaz. 

Hypothèse  d'Avogadro.  —  La  considération  des  différentes  propriétés 
des  gaz  a  conduit  Avogadro  à  admettre  que  des  volumes  égaux  de 
gaz,  dans  les  mêmes  conditions  de  température  et  de  pression,  con- 
tiennent toujours  le  même  nombre  de  molécules.  L'hypothèse  d'A. 
a  été  la  plus  féconde,  et  est  par  suite  la  plus  importante  de  toutes 
celles  qui  constituent  la  théorie  moléculaire.  Il  résulte  de  cette  hypo- 
thèse que  des  volumes  différents,  de  gaz  quelconques,  dans  les  mêmes 
conditions  de  température  et  de  pression,  sont  entre  eux  comme  les 
nombres  de  leurs  molécules,  et  leur  comparaison  équivaut  à  celle  des 
nombres  de  leurs  molécules. 

Ce  mode  de  comparer  les  corps  entre  eux,  non  plus  par  leurs  poids, 
mais  par  les  nombres  de  leurs  molécules,  constitue  la  méthode  nou- 
velle qui  a  conduit  à  la  découverte  de  propriétés  et  de  lois  nouvelles, 
dépendant  exclusivement  du  nombre  des  molécules,  quelle  que  soit  leur 
nature  et  leur  constitution  chimique  :  ce  sont  des  propriétés  molécu- 
laires; on  les  appelle  qualités  additives,  parce  qu'elles  varient  en  gran- 
deur proportionnellement  aux  nombres   des  molécules. 

On  conçoit  déjà  l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir,  en  biologie,  à  rechercher 
quelles  sont  les  propriétés  des  substances  vivantes,  dépendant  du  nombre 
des  molécules,  c'est-à-dire  à  déterminer  les  qualités  additives  des  sub- 
stances vivantes. 
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Poids  moléculaires.  —  Le  poids  P  d'an  volume  de  gaz  ou  de  vapeur 
contenant  n  molécules  est  égal  au  produit  np  du  nombre  n  des  molé- 
cules par  le  poids  p  de  chacune  d'elle  :  P  =  np.  Des  volumes  égaux  de 
gaz  différents,  dans  les  mêmes  conditions  de  température  et  de  pression, 
contenant  d'après  la  règle  d'Avogadro  le  même  nombre  n  de  molécules, 
étant  ce  qu'on  appelle  équimoléculaires,  leurs  poids  P,  P',  P",  P'",  etc., 
sont  égaux  respectivement  à  np,  np',  np",  np'",  c'est-à-dire  sont  entre 
eux  exactement  dans  les  mêmes  rapports  que  les  poids  des  molécules 
p,  p',  p",  p'",  etc.  et  l'on  a 

P         np  p     P'  ^   np   p' 

F  ^  ^'  ^  p'  F'  ~  ^'  ""  p  ^  ^' 
Si  l'un  des  poids  P,  P',  P",  etc.,  est  déterminé,  tous  les  autres  le  sont  par 
les  rapports  qui  existent  entre  eux.  Des  considérations  d'ordre  chimique 
ont  conduit  à  choisir  le  poids  atomique  de  l'hydrogène  comme  unité,  et 
à  considérer  la  molécule  d'hydrogène  comme  formée  de  deux  atomes.  Le 
poids  de  la  molécule  devant  être  égal  à  la  somme  des  poids  des  atomes 
qui  la  composent,  le  poids  moléculaire  de  l'hydrogène  est  égal  à  2; 
les  poids  moléculaires  des  autres  corps  se  trouvent  déterminés  par  leurs 
rapports  avec  celui  de  l'hydrogène  :  un  gaz  dont  le  poids  P,  à  égalité 
de  température,  de  pression  et  de  volume,  est  2  fois  plus  grand  que 
celui  de  l'hydrogène,  a  un  poids  moléculaire  égal  à  4, 

P 

-  =  2  d'où  P  =  4; 

2 

un  gaz  qui  pèse  6  fois  plus  que  l'hydrogène  a  un  poids  moléculaire 
égal  à  12,  et,  d'une  façon  générale,  un  gaz  qui  pèse  ti  fois  plus  que 
l'hydrogène  a  un  poids  moléculaire  égal  à  2  %. 

Il  suffira  donc  de  déterminer  la  densité  d'un  gaz  ou  d'une  vapeur  par 
rapport  à  l'hydrogène  pour  avoir  son  poids  moléculaire  en  multipliant  par 
2  cette  densité.  Les  poids,  dits  moléculaires,  ainsi  obtenus,  ne  représen- 
tent évidemment  pas  les  poids  absolus  des  molécules,  mais  ils  sont  entre 
eux  dans  les  mêmes  rapports  que  ces  poids.  Par  abréviation  on  désigne 
sous  le  nom  de  molécule  gramme  le  poids  moléculaire  en  grammes  d'une 
substance. 

Nous  avons  vu  que  le  poids  moléculaire  peut  être  déterminé  par  l'ad- 
dition des  poids  des  atomes  qui  forment  la  molécule  et  par  la  déter- 
mination de  la  densité  de  vapeur  de  la  substance  par  rapport  à  l'hy- 
drogène. Les  nombres  obtenus  par  ces  deux  méthodes  présentent  une 
concordance  remarquable. 

Loi  de  Mariotte.  —  La  loi  expérimentalement  établie  par  Boyle  et 
Mariotte  nous  apprend  que,  lorsque  l'on  comprime  un  gaz,  son  volume 
varie  en  raison  inverse  de  la  pression  qu'il  supporte  : 

V  _  H'     V    _  II"      V    _  H'" 

V  '  "  H    r '  ~  H    v^  ~  ir 

laquelle  peut  aussi  s'écrire  : 

V  H  =  V  ir  =  V"  H"  =  V"  W" 

Celte  dernière  forme  montre  que,  pour  une  même  masse  de  gaz,  le 
produit  du  volume  par  la  pression  est  constant. 


LA  TENSION  OSMOTJQUE.  i.xiii 

Loi  de  Gay-Lussac.  —  Pour  une  même  élévation  de  température,  tous 

les  gaz  se  dilatent  dans  la  même  proportion,  soit,  par  degré  centigrade, 

1 
de  0,00367  ou  —  de  leur  volume  à  0°. 

Les  lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussag  sont  indépendantes  de  la  na- 
ture chimi(iue  des  gaz,  elles  ne  dépendent  que  de  leur  constitution  phy- 
sique, que  du  nombre  des  particules  constituant  une  masse  gazeuse 
donnée  :  les  propriétés  qu'expriment  ces  lois  sont  des  qualités  additives. 

Loi  de  Dalton  Henry.  —  Lorsqu'un  mélange  de  plusieurs  gaz  occupe 
un  espace  déterminé,  la  pression  du  mélange  est  égale  à  la  somme  des 
pressions  qu'aurait  chaque  gaz  s'il  occupait  seul  le  volume  du  mé- 
lange tout  entier. 

Les  lois  de  Mariotte  et  de  Dalton  peuvent  être  réunies  en  un  seul 
énoncé  :  sous  un  même  volume  et  à  une  même  température,  la  pression 
de  tous  les  gaz  est  proportionnelle  au  nombre  des  molécules  occupant 
ce  volume.  La  pression  d'un  gaz  est  donc  une  qualité  essentiellement 
additive. 

On  peut  dire  aussi  qu'à  une  même  température  et  sous  une  même 
pression,  le  volume  de  tous  les  gaz  est  proportionnel  au  nombre  de 
leurs  molécules. 

Zéro  absolu.  —  D'après  la  loi  de  Gay-Lussac,  lorsqu'on  refroidit  un 
gaz,  pour  chaque  degré  centigrade  dont  s'abaisse  la  température,  son 

1 

volume  diminue  de  0,00307  ou  de  -^  du  volume  de  ce  gaz  à  0°  ;  en 

supposant  que  la  même  contraction  se  poursuive  à  toutes  les  tempéra- 
tures, il  en  résulte  qu'à  :273"  au-dessous  du   0  centigrade,  le  volume 

"273 

doit  être  contracté  de  ^rr.5  c'est-à-dire  réduit  à  zéro.  C'est  cette  tempé- 

2/3  ^ 

rature  de  273°  centigrades  au-dessous  de  celle  de  la  glace  fondante  que 
l'on  désigne  comme  le  0  absolu;  les  températures  comptées  à  partir 
de  ce  point  sont  désignées  par  T,  et  sont  égales  à  ^  +  273,  t"  étant  la 
température  comptée  à  partir  du  G  centigrade,  température  de  la 
glace  fondante. 

Formule  des  gaz.  —  Si,  sans  changer  la  pression  H",  nous  portons  à  la 
température  t"  le  volume  V''  d'un  gaz,  il  deviendra  V  =  V°  (1  -f-  «0»'  si 
maintenant  on  ramène  par  compression  le  volume  Va  V°  sans  changer 
la  température  T,  la  pression  deviendra  H'  et  nous  aurons  d'après 
la  loi  de  Mariotte  Vo  H'  =  V°  H°  (1  -f  oit)  ou  H'  =  H°  (1  -f  a^)  formule 
d'oii  il  résulte  que  lorsque  l'on  chaufTe  un  gaz  à  volume  constant,  la  pres- 
sion s'élève  proportionnellement  au  binôme  de  dilatation.  Si  à  la  tem- 
pérature f  nous  arrêtons  la  compression  du  gaz  à  un  volume  V  autre 
que  V°,  nous  aurons  une  pression  correspondante  H  et  le  produit  V  H 
devra  toujours,  conformément  à  la  loi  de  Mariotte,  satisfaire  à  l'égalité  : 

V  H  =  V  H"  (1  +  aO  =  V-H°   (1  +  ^4^  -  ^^  (273  +  t]   ou 

VH  =  -— -  T. 

273 
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V"  H" 
Pour  une  masse  de  gaz  donnée,  le  produit  est  constant  pour  la 

masse  gazeuse  choisie  comme  unité  et  correspondant  à  une  molécule; 
on  désigne  cette  constante  par  le  symbole  R,  et  la  formule  des  gaz 
s'écrit  : 

P  V  =RT 
P  pression 
V  volume 
R  constante 
T  température  absolue. 

Valeur  numérique  de  la  constante  R.  —  La  valeur  de  la  constante  se 
trouve  tirée  de  la  formule  des  gaz  par  l'égalité  : 

Il  suffît  donc  de  déterminer  le  volume  occupé  sous  la  pression  P,  à  la 
température  absolue  T,  par  une  molécule  gramme  d'un  gaz  quelcon- 
que, deux  grammes  d'hydrogène  par  exemple,  pour  avoir  en  chiffres  la 
valeur  de  R.  La  grandeur  absolue  de  celle-ci  dépend  des  unités  choisies 
pour  le  volume  et  la  pression.  Pour  le  volume  en  centimètres  cubes  et 
la  pression  en  grammes  R  =  84700;  pour  le  volume  en  litres  et  la 
pression  en  atmosphères  R  =  0,0819. 

Energie  des  gaz,  —  Un  volume  Y  de  gaz,  sous  la  pression  H,  re- 
présente une  quantité  d'énergie  égale  au  travail  nécessaire  pour  déve- 
lopper ce  volume  V  contre  la  pression  H.  Cette  énergie  est  dite  énergie 
de  volume.  Le  second  terme  R  T  de  la  formule  des  gaz  représente  la 
même    quantité    d'énergie,   mais   sous  forme  d'énergie  calorique. 


Solutions. 

Une  solution  est  un  mélange,  en  un  liquide  parfaitement  homogène, 
d'un  ou  plusieurs  corps,  corps  dissous,  avec  un  liquide,  dissolvant  ou 
solvant. 

Concentration.  —  On  appelle  concentration  la  proportion  dans  laquelle 
le  corps  dissous  se  trouve  dans  la  solution.  On  a  délîni  la  concentra- 
tion de  différentes  manières;  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  on  doit 
définir  la  concentration  moléculaire  et  la  concentration  en  poids.  La  cow- 
centration  moléculaire  est  le  rapport  du  nombre  n  des  molécules  au 
volume  V  de  la  solution  ;  elle  est  donnée  par  la  formule  : 

Si  l'on  prend  pour  unité  de  volume  le  litre,  on  voit  que  la  concen- 
tration d'une  solution  s'exprime  simplement  en  disant  qu'elle  contient 

11  11 

— ,  -,  1  ou  2  molécules  parlitre,  suivant  que  n=^  —-.  -,  1  ou  2. 

La  concentration  en  poids  est  le  rapport  du  poids  du  corps  dissous  au 
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volume  de  la  solution;  on  l'obtient  dans  la  formule  en  multipliante  par 

Tïlîh 

le  poids  moléculaire  m  :  G  ^  — -• 

n 
On  a  quelquefois  intérêt  à  considérer  le  rapport  —,  du  nombre  des 

n 

molécules  n  du  corps   dissous,  au  nombre   des  molécules  n'  du  sol- 
vant. 

Diffusion.  —  Si  à  une  solution  concentrée  de  sulfate  de  cuivre,  par 
exemple,  on  superpose  une  couche  d'eau  pure,  on  remarque  que,  peu 
à  peu,  la  ligne  de  séparation  s'estompe,  les  molécules  de  sulfate  de 
cuivre  se  déplacent  de  bas  en  haut,  en  sens  inverse  de  l'action  de  la  pe- 
santeur, la  solution  de  sulfate  de  cuivre  s'appauvrit,  devient  plus  trans- 
parente, l'eau  superposée  se  colore,  et,  après  un  certain  temps,  le  li- 
quide a  pris  une  couleur  uniforme  et  une  composition  homogène  dans 
toute  sa  masse  :  c'est  ce  phénomène  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
diffusion.  Il  nous  met  en  présence  d'une  force  qui,  l'emportant  sur  la 
pesanteur,  transporte  les  molécules  de  sulfate  de  cuivre  pour  les  répar- 
tir également  dans  tout  le  liquide.  C'est  cette  même  force  qui  dissémine 
dans  toute  la  masse  d'un  liquide  les  molécules  d'un  morceau  de  sucre 
que  l'on  y  dépose. 

Parois  semi-perméables.  —  En  1867,  Traube  découvrit  que  certaines 
membranes  artificielles,  lorsqu'elles  séparent  les  solutions,  ont  la  pro- 
priété de  se  laisser  traverser  par  l'eau,  pour  laquelle  elles  sont  per- 
méables, et  d'arrêter  les  substances  dissoutes,  à  l'égard  desquelles  elles 
se  montrent  imperméables.  Ces  membranes  sont  dites  semi-perméables. 
Les  précipités  amorphes,  qui  se  forment  au  contact  de  certaines  solu- 
tions dites  membranogènes,  constituent  de  semblables  membranes  semi- 
perméables.  C'est  ainsi  qu'une  goutte  de  gélatine,  dans  une  solution  de 
tannin,  s'entoure  d'une  mince  pellicule  qui  laisse  passer  l'eau,  mais  ne 
laisse  pas  passer  le  tannin.  Le  sulfate  de  cuivre,  au  contact  du  ferrocya- 
nure  de  potassium,  donne  lieu  à  un  précipité  du  ferrocyanure  de  cuivre 
qui  forme  une  excellente  membrane  semi-perméable.  Les  membranes 
plus  ou  moins  parfaitement  perméables  sont  très  communes  dans  la 
nature.  C'est  ainsi  que  le  protoplasma  des  cellules  organiques  est  habi- 
tuellement recouvert  d'une  mince  pellicule  perméable  à  l'eau,  imper- 
méable pour  un  très  grand  nombre  de  substances;  des  tranches  de 
betterave  à  sucre,  bien  lavées  dans  l'eau  courante,  peuvent  être  conservées 
pendant  6  heures  dans  100  """^  d'eau  pure,  sans  qu'on  puisse  déceler 
dans  cette  eau  la  présence  de  la  moindre  trace  du  sucre  que  contien- 
nent les  cellules,  dont  les  enveloppes  protoplasmiques,  absolument  im- 
perméables au  sucre,  ont  empêché  sa  diffusion. 

Tension  osmotique.  —  Si,  dans  un  cylindre,  on  sépare  une  solution  de 
sulfate  de  cuivre  et  de  Teau  par  un  piston  perméable  à  l'eau,  mais  im- 
perméable pour  les  molécules  de  sulfate  de  cuivre,  celles-ci  sont  pous- 
sées contre  le  piston  par  la  force  qui  tend  à  les  diffuser,  et,  sous  l'in- 
fluence de  cette  force,  le  piston  monte  dans  le  cylindre;  si  l'on  charo-e 
le  piston  d'un  poids  l'emportant  sur  la  force  de  diffusion,  celui-ci  re- 
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descend,  l'eau  traversant  le  piston  pour  passer  au-dessus,  et  la  solution  de 
sulfate  de  cuivre  se  concentre  jusqu'à  ce  que  la  force  de  diffusion  qui 
s'accroît  ainsi  fasse  équilibre  à  la  charge  du  piston.  Les  deux  forces 
ainsi  équilibrées  sont  égales. 

La  force  qui  produit  la  diffusion  est  la  même  que  celle  qui  pousse  le 
piston  dans  l'exemple  précédent.  On  l'appelle  la  pression  ou  tension 
osmotique. 

La  tension  osmotique  agit,  dans  l'exemple  ci-dessus,  comme  le  ferait 
un  ressort  spiral  appuyé  sur  le  fond  du  cylindre  et  repoussant  le  piston  ; 
celui-ci  ne  peut  se  déplacer  que  si  l'eau  située  sur  la  face  supérieure 
traverse  le  piston  pour  remplir  le  vide  qui  tend  à  se  produire  au-des- 
sous et  égalise,  sur  les  deux  faces  du  piston,  les  effets  de  la  pression 
atmosphérique. 

Si  nous  considérons  un  cylindre  fermé,  à  parois  semi-perméables, 
plongé  entièrement  dans  l'eau,  rempli  d'une  solution,  de  sulfate  de 
cuivre  par  exemple,  et  dont  l'intérieur  communique  avec  un  manomètre , 
la  tension  osmotique  tend  à  agrandir  son  volume  et  à  repousser  ses 
parois  :  celles-ci  ne  peuvent  céder  que  dans  la  direction  du  manomètre, 
et  l'accroissement  de  volume  du  liquide  dans  le  vase  contenant  la 
substance  dissoute  ne  peut  se  faire  que  par  la  pénétration,  à  travers 
les  parois  semi-perméables  du  cylindre,  d'un  volume  d'eau  égal  à 
celui  dont  la  solution  a  augmenté  en  s'épanchant  dans  le  tube  ma- 
nométrique. 

Théorie  des  solutions  de  VanCHoff.  —  En  1886,  Van  t'Hoff  a  fait  re- 
marquer que,  dans  une  solution,  la  matière  dissoute  se  comporte  exac- 
tement comme  un  gaz;  elle  exerce  sur  les  limites  de  l'espace  qui  la 
renferme,  espace  représenté  par  le  volume  de  la  solution,  exactement 
la  même  pression  que  le  même  poids  de  matière  à  l'état  de  vapeur 
exercerait  à  la  même  température  sur  les  limites  du   même  espace. 

L'analogie  entre  les  substances  dissoutes  et  les  gaz  est  complète;  les 
molécules  des  corps  dissous  sont  mobiles  les  unes  par  rapport  aux  autres 
comme  les  molécules  des  corps  gazeux  ;  elles  ont,  comme  les  molécules  des 
gaz,  une  tendance  à  se  répandre  d'une  façon  homogène  pour  occuper 
tout  l'espace  que  leur  ofïre  le  volume  du  dissolvant,  lequel  représente 
le  vase  renfermant  un  gaz;  comme  les  molécules  des  gaz,  les  molécules 
des  corps  dissous  exercent  sur  les  limites  de  l'espace  qui  les  ren- 
ferme une  pression  que  nous  avons  appris  à  connaître  sous  le  nom  de 
pression  osmotique.  Pour  comprimer  un  gaz,  il  faut  fournir  du  travail, 
travail  que  ce  gaz  peut  rendre  en  se  dilatant.  Pour  concentrer  une  solu- 
tion, quel  que  soit  le  moyen  qu'on  emploie,  il  faut  fournir  du  travail, 
travail  que  la  substance  dissoute  peut  rendre  en  se  diffusant.  Enfin, 
on  peut,  dans  une  solution,  mélanger  les  substances  dissoutes,  comme 
on  peut  mélanger  les  gaz. 

Lois  de  la  pression  osmotique.  —  L'analogie  entre  les  gaz  et  les  sub- 
stances dissoutes  ne  se  borne  pas  à  celle  des  propriétés  générales,  car 
la  pression  des  substances  dissoutes,  la  tension  osmotique,  suit  exacte- 
ment les  mêmes  lois  que  la  pression  des  gaz. 
Pour  un  même  volume  et  pour  une  même  température,  la  pression 
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osmotique  d'une  solution  est  proportionnelle  à  sa  concentration,  c'est- 
à-dire  au  poids  de  la  substance  dissoute  dans  le  volume  considéré.  En 
d'autres  termes,  dans  les  mêmes  conditions  de  température  et  de  pres- 
sion, la  tension  osmotique  de  toutes  les  solutions  est  proportionnelle  à 

la  concentration  moléculaire  P  =^  K  — ,  K  représentant  une  constante. 

On  voit  que  pour  une  masse,  c'est-à-dire  pour  un  nombre  donné  de 
molécules,  le  produit  PV  =  Kn  est  constant  :  c'est  la  loi  de  Mariotte. 
La  pression  osmotique,  indépendante  de  la  nature  du  solvant,  est  indé- 
pendante de  la  constitution  chimique  de  la  substance  dissoute,  comme  la 
pression  des  gaz  est  indépendante  de  la  nature  du  gaz  considéré; 
l'une  et  l'autre  ne  dépendent  que  du  nombre  des  molécules,  ce  sont  des 
qualités  essentiellement  additives. 

Lorsque  la  concentration  et  le  volume  d'une  solution  restent  fixes, 
la  pression  osmotique  varie  avec  la  température,  ses  variations  sont  pro- 
portionnelles à  celles  de  la  température,  et  l'on  a  trouvé  que  le  coefficient 
de  variation  de  la  pression  osmotique  était  le  même  que  celui  des  gaz, 

1 
0,00367  ou-—-;  il  est  le  môme  pour  toutes  les  solutions.  En  d'autres 

termes,  la  pression  osmotique  varie  avec  la  température  suivant  la  loi 
de  Gay-Lussac  pour  les  gaz. 

La  tension  osmotique  d'un  mélange  de  plusieurs  substances  dissoutes 
est  égale  à  la  somme  des  tensions  osmotiques  qu'aurait  chaque  substance 
si  elle  occupait  seule  le  volume  du  mélange  tout  entier;  c'est  la  loi  de 
Dalton  Henry  pour  les  gaz.  Cette  loi  est  la  conséquence  du  fait  que  la 
tension  osmotique  est,  en  toutes  circonstances,  proportionnelle  au  nombre 
des  molécules,  indépendante  de  leur  nature. 

De  ce  que  les  substances  en  solution  présentent  les  propriétés  des  gaz 
et  obéissent  aux  mêmes  lois,  il  résulte  que  la  règle  d'Avogadro  leur 
est  applicable.  Des  solutions  de  tensions  osmotiques  égales  renferment, 
à  la  même  température  et  sous  le  même  volume,  le  même  nombre  de 
molécules;  et,  réciproquement,  des  solutions  contenant  des  poids  de 
substances  dissoutes  proportionnels  aux  poids  moléculaires  ont,  sous 
des  volumes  égaux,  des  tensions  osmotiques  égales. 

Lorsque  deux  solutions  ont  la  même  tension  osmotique,  on  dit  qu'elles 
sont  isoioniques  ou  isosmo tiques.  Une  solution  ayant  une  tension  osmo- 
tique plus  ou  moins  grande  qu'une  autre  est  dite  hypertonique  ou  hypo- 
to7iique  par  rapport  à  cette  autre. 

La  tenlton  osmotique  étant  proportionnelle  à  la  concentration  molé- 
culaire, des  solutions  contenant  par  litre  le  même  nombre  de  molécules 
ont  la  même  tension  osmotique.  Les  solutions  équimoléculaires  sont 
isotoniques. 

Réciproquement,  les  solutions  isotoniques  sont  équimoléculaires;  elles 
contiennent,  par  litre  le  même  nombre  de  molécules. 

Des  solutions  contenant  par  litre  deux,  trois,  quatre  fois  plus  de  mo- 
lécules qu'une  solution  donnée  ont  une  tension  osmotique  deux, trois, 
quatre  fois  plus  grande  que  celle  de  cette  solution,  et  réciproquement. 
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Formule  de  la  tension  osmolique.  —  Puisque  les  substances  dissoutes 
se  comporlent  exactement  comme  les  gaz,  leurs  lois  se  résument  par  la 
même  formule  PV  =  RT.  Une  substance  en  solution  ayant  une  tension 
osmolique  égale  à  la  pression  qu'aurait,  dans  des  conditions  identiques 
de  volume  et  de  température,  le  même  poids  de  cette  substance  à  l'état 
de  gaz,  la  constante  R  est  la  même  pour  les  substances  dissoutes  que 
pour  les  gaz  ;  soit  0,0819  pour  le  volume  en  litres  et  la  pression  en 
atmosphères. 

Grandeur  de  la  tension  osmolique.  —  On  a  constaté  qu'une  molécule 
gramme  de  substance  à  l'état  de  gaz.  exerçait  à  0°,  sous  le  volume  d'un 
litre,  une  pression  de  22'""\3o  :  cette  même  pression  se  trouve  exercée 
par  une  molécule  gramme  dissoute  dans  un  litre  de  solution.  A  la 
température  t\  la  pression  osmotique  P  =  22-''''", 35  (1  +  0,00367  t) . 
Telle  est  la  pression  exercée  par  342  grammes  de  sucre  ou  60  gram- 
mes d'urée  dans  un  litre  de  solution.  Cette  pression  paraît  formida- 
ble, et  l'on  se  demande  comment  elle  ne  se  manifeste  pas  plus  bruyam- 
ment :  cela  lient  à  la  résistance  considérable  que  le  dissolvant  oppose  au 
mouvement  des  molécules  du  corps  dissous,  La  résistance  au  mouve- 
ment d'une  masse  donnée  de  substance,  dans  un  milieu  sur  lequel  elle 
exerce  des  frottements,  augmente  beaucoup  avec  la  division  de  la  sub- 
slance.  Une  masse  de  10''"  de  côté  présente  une  section  de  100  centi- 
mètres carrés  ;  cette  même  masse,  divisée  en  1 000  cubes  d'un  centimètre, 
oppose  au  milieu  dans  lequel  elle  se  déplace  une  surface  de  1000  cen- 
timètres carrés;  les  molécules,  extrêmement  petites,  opposent  donc  au 
liquide  dans  lequel  elles  se  déplacent  une  section  qui,  par  rapport  à  leur 
masse,  est  énorme;  il  en  résulte  la  grande  résistance  qui  ralentit  les 
effets  de  la  tension  osmotique. 

Mesure  directe  de  la  tension  osmolique.  —  Pour  établir  sa  théorie  et 
démontrer  que  les  substances  en  dissolution  obéissent  aux  mêmes  lois 
que  les  gaz.  Van  t'Hoff  utilisa  les  nombreuses  mesures  de  la  pression 
osmotique  effectuées  par  Pfeffer  en  1877. 

Pfeffer  employait  un  vase  en  porcelaine  poreuse;  la  paroi  semi-per- 
méable était  constituée  par  une  membrane  de  ferro-cyanure  de  cuivre, 
formée  dans  l'épaisseur  de  la  porcelaine,  en  remplissant  le  vase  d'une 
solution  de  ferrocyanure  de  potassium  et  le  plongeant  dans  une  solu- 
tion de  sulfate  de  cuivre  :  la  membrane  se  forme  à  la  rencontre  des  deux 
solutions,  dans  les  pores  de  la  porcelaine  qui  lui  sert  de  soutien  et  lui 
permet  de  résister  à  de  très  fortes  pressions.  Le  vase  est  mis  en  commu- 
nication avec  un  manomètre  rempli  complètement,  par  un  tube  de  verre 
que  l'on  ferme  ensuite  à  la  lampe,  de  la  solution  dont  on  veut  mesurer 
la  tension  osmolique,  puis  plongé  dans  l'eau  distillée;  l'eau  pénètre  dans 
le  vase  à  travers  la  paroi  semi-perméable  ;  la  pression,  indiquée  par  le 
manomètre,  monte  lentement  jusqu'à  un  maximum  qui  est  la  pression 
cherchée. 

Pfeffer  a  effectué  un  grand  nombre  de  mesures,  avec  des  solutions  de 
différentes  concentrations,  à  diverses  températures,  et  Van  t'Hoff  a 
montré  que  tous  les  résultats  s'accordaient  avec  sa  théorie  consistant  à 
étendre  aux^substances^dissoutes  les] lois  des  gaz. 
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L'appareil  de  Pfeffer  est  d'une  préparation  très  délicate  ;  la  porce- 
laine poreuse  doit  être  sans  défaut,  d'une  propreté  absolue,  sans  bulles 
d'air  dans  ses  pores.  La  mesure  directe  de  la  pression  osmolique  est  une 
opération  longue  et  dilTicile,  aussi  n'emploie-t-on  dans  la  pratique  que 
les  mesures  indirectes  que  nous  étudierons  plus  loin. 

Plaimolyse.  —  On  sait  qu'une  plante  coupée  se  dessèche  et  se  fane; 
mais  si  on  la  met  dans  l'eau,  son  protoplasma  contracté  se  gonfle,  rem- 
plit les  cellules  qui  redeviennent  turgides,  et  la  plante  se  redresse.  Ce 
phénomène  est  dû  à  ce  que  le  proloplasma  végétal  tient  en  dissolution 
des  substances,  sucres,  sels,  etc.,  ayant  une  forte  tension  osmotique  qui, 
par  le  mécanisme  expliqué  plus  haut,  détermine  la  pénétration  de  l'eau 
dans  l'intérieur  des  cellules. 

H.  DE  Vries  a  utilisé  ce  phénomène  présenté  par  le  protoplasma  des 
cellules  végétales  pour  mesurer  la  tension  osmotique.  Si,  sur  des  cel- 
lules turgides  du  Tradescantia  discolor,  on  verse  des  solutions  de  ni- 
trate de  sodium  de  plus  en  plus  concentrées,  à  un  moment  donné,  on 
voit  le  sac  protoplasmique  se  détacher  des  parois  de  la  cellule  et  se 
contracter  :  c'est  ce  phénomène  que  l'on  désigne  du  nom  de  plasmolyse. 
Tl  se  produit  au  moment  où  la  solution  de  nitrate  de  potassium  enlève 
de  l'eau  au  suc  protoplasmique,  ce  qui  a  lieu  dès  que  sa  tension  osmo- 
tique est  plus  élevée  que  celle  de  ce  suc.  Si  la  tension  osmotique  de  la 
solution  de  nitrate  de  potassium  est  plus  faible  que  celle  des  solutions 
protoplasmiques,  l'eau  pénètre  dans  la  cellule  et  gonfle  le  protoplasma. 
Lorsque  aucun  changement  ne  se  produit  dans  le  volume  du  proto- 
plasma, c'est  que  la  solution  qui  baigne  la  cellule  a  la  même  tension 
osmolique  que  les  sucs  cellulaires.  On  cherche  ainsi  quelle  est  la  solu- 
tion de  tension  osmotique  connue,  isotonique  au  protoplasma,  et  l'on 
peut  ensuite  se  servir  des  cellules  pour  déterminer  les  tensions  osmo- 
tiques  inconnues  d'autres  solutions,  en  les  diluant  dans  une  proportion 
connue  jusqu'à  les  rendre  isotoniques  avec  le  protoplasma  des  cellules. 

Emploi  des  globules  rouges  du  sang  pour  déterminer  l'isotonie.  —  En 
1886,  Hamburger  a  montré  que  les  plus  faibles  concentrations  des  solu- 
tions de  substances  diverses  qui  permettent  encore  aux  globules  rouges 
de  se  déposer  sans  dissoudre  l'hémoglobine,  sont  isotoniques  entre 
elles,  au  contenu  des  globules  et  au  sérum  sanguin.  On  pourra  donc,  en 
diluant  une  solution  concentrée,  déterminer  sa  tension  osmotique  parla 
méthode  d'Hamburger. 

Méthode  de  Vhématocrile.  —  En  1891,  Hédin  proposa  de  déterminer  l'in- 
fluence des  différentes  solutions  sur  les  globules  sanguins  à  l'aide  de 
l'hématocrite,  pipette  graduée  permettant  de  mesurer,  pour  un  volume 
donné  de  sang,  le  volume  des   globules  séparés  par  centrifugation. 

Expériences  de  démonstration.  — On  attache  un  sac  de  baudruche  à  un 
tube  de  verre,  on  le  remplit  de  sirop  de  sucre  coloré  par  une  couleur 
d'aniline,  on  le  plonge  dans  un  vase  contenant  de  l'eau  pure  :  cette  eau 
se  dirige  à  travers  la  baudruche  vers  la  solution  concentrée  de  sucre  et 
le  niveau  du  liquide  monte  dans  le  tube  de  verre.  En  plaçant  l'eau  dans 
le  sac  de  baudruche  et  plongeant  celui-ci  dans  la  solution  sucrée,  on 
voit  le  niveau  du  liquide  baisser  dans  le  tube. 
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Une  vessie  remplie  d'alcool  et  plongée  dans  Teau,  se  distend  par  péné- 
tration de  l'eau  :  si  on  la  perce  alors  avec  une  aiguille,  le  liquide  jaillit 
avec  force,  à  une  hauteur  en  rapport  avec  la  pression  intérieure.  Cette 
expérience  a  été  indiquée  par  l'abbé  Nollet  au  siècle  dernier. 

On  remplit  un  petit  cristallisoir  d'une  solution  concentrée,  on  le  ferme 
à  l'aide  d'une  membrane  animale  mouillée,  solidement  attachée,  sans  au- 
cune bulle  d'air  entre  elle  et  la  solution;  ce  cristallisoir  est  alors  entiè- 
rement plongé  dans  l'eau  pure  qui,  pénétrant  à  l'intérieur,  distend  la 
membrane  et  lui  fait  une  surface  convexe,  d'autant  plus  saillante  qu'il 
a  pénétré  une  plus  grande  quantité  d'eau.  Si  l'eau  est  placée  dans  le 
cristallisoir  et  celui-ci  dans  la  solution,  l'eau  sort. du  vase  et  la  mem- 
brane  se  déprime. 

On  prend  trois  tiges  d'une  plante  herbacée  avec  leurs  feuilles ,  on  en 
conserve  une  dans  l'eau  filtrée,  la  seconde  dans  l'air  et  la  troisième 
dans  une  solution  concentrée  d'azotate  de  sodium.  Après  quelques  heures, 
la  tige  conservée  dans  l'eau  est  turgescente,  rigide  et  droite,  les  deux 
autres  sont  fanées;  celle  surtout  conservée  dans  la  solution  saline  est 
flétrie  et  tombante,  ayant  perdu  plus  d'eau  et  s'étant  desséchée  davan- 
tage que  celle  conservée  à  l'air. 

Influence  des  substances  dissoutes  sur  la  tension  de  vapeur  des  solutions. 
—  On  avait  observé  depuis  longtemps  que  la  tension  de  vapeur  des  li- 
quides, lorsqu'on  y  fait  dissoudre  une  substance,  s'abaisse  d'autant  plus 
que  la  solution  est  plus  concentrée.  Les  physiciens  WIillner  et  Babo  ont 
attaché  leurs  noms  aux  recherches  sur  ce  sujet.  Le  P.  Haoult  de 
Grenoble,  en  introduisant  dans  l'étude  de  ce  phénomène  la  notion  du 
nombre  des  molécules,  en  a  découvert  les  lois.  Si  nous  désignons  par  p 
et  par  p^  les  tensions  de  vapeur  du  dissolvant  et  de  la    solution  aune 

j^  n 

même  température,  le  coefficient  d'abaissement  de  la  pression 

est,  entre  0  et  20°,  indépendant  de  la  température. 

Pour  des  concentrations  moyennes  ce  coefficient  croît  proportionnel- 
lement à  la  concentration;  il  est  proportionnel  à  la  concentration  molé- 
culaire, au  nombre  de  molécules  dans  l'unité  de  volume  de  la  solution, 
quelle  que  soit  la  nature  de  ces  molécules;  il  représente  une  propriété 
moléculaire,  une  qualité  additive. 

Démonstration  théorique  des  relations  entre  la  tension  osinotique  et  la 
tension  de  vapeur.  —  Dans  son  traité  de  chimie  générale,  Ostwald 
donne  la  démonstration  suivante  des  relations  entre  la  tension  osmo- 
lique  et  la  tension  de  vapeur.  Si,  sous  une  cloche  fermée  A,  on  place  un 
cristallisoir  G  contenant  de  l'eau,  dans  laquelle  plonge  un  tube  T  fermé 
à  sa  partie  inférieure  par  une  membrane  semi-perméable  et  contenant 
une  solution  concentrée,  l'eau  pénétrera  dans  le  tube  et  s'élèvera  à  une 
hauteur  A  qui  mesure  la  pression  osmotique  :  le  système  sera  alors  en 
équilibre.  Les  liquides  du  cristallisoir  et  du  tube  émettent  des  vapeurs  à 
la  pression  de  l'atmosphère  qui  leur  est  superposée;  mais  la  pression 
sur  le  liquide  du  tube  est  moindre  que  celle  sur  l'eau  du  cristallisoir  du 
poids  de  la  couche  de  vapeur,  d'épaisseur  h.  La  tension  de  la  vapeur 
émise  par  la  solution  dans  le  tube  est  donc  d'autant  inférieure  à  celle 
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de  l'eau  que  la  hauteur  h,  c'est-à-dire  la  tension  osmotique,  est  plus 
grande.  La  tension  osmotique  et  le  coefficient  d'abaissement  delà  pression 
de  la  vapeur  émise  sont  deux  grandeurs  proportionnelles  à  la  concen- 
tration moléculaire  et  par  conséquent  proportionnelles  entre  elles. 

Influence  des  substances  dissoutes  sur  les  températures  débullition.  — 
Un  liquide  entrant  en  ébuUilion  à  la  température  à  laquelle  sa  tension 
de  vapeur  est  égale  à  celle  de  l'atmosphère  superposée,  et  la  tension 
de  vapeur  des  solutions  étant,  à  chaque  température,  plus  faible  que 
celle  du  dissolvant,  il  en  résulte  que  la  température  d'ébuUition  des 
solutions  doit  êlre,  et  est,  plus  élevée  que  celle  des  liquides  dissol- 
vants. D'autre  part,  pendant  l'ébullition,  c'est  de  l'eau  pure  qui  s'échappe 
en  vapeur,  la  solution  se  concentre,  il  faut  donc  fournir  de  l'énergie  ca- 
lorifique non  seulement  pour  vaporiser  l'eau,  mais  encore  pour  com- 
primer la  substance  dissoute  et  accroître  la  tension  osmotique  :  autre 
raison  de  l'élévation  de  la  température  d'ébuUition  des  solutions. 

L'élévation  de  la  température  d'ébuUition  des  solutions,  en  rapport 
avec  l'abaissement  de  la  tension  de  vapeur,  est  comme  celle-ci  pro- 
portionnelle à  la  concentration  moléculaire;  les  solutions  équimolécu- 
laires  présentent  la  même  élévation,  quelle  que  soit  la  nature  de  la  sub- 
stance dissoute,  ainsi  que  l'a  prouvé  Raoult  par  ses  travaux  sur  les 
solutions  des  substances  organiques. 

Nous  renvoyons,  pour  l'étude  de  la  détermination  des  points  d'ébul- 
lition,  à  l'ouvrage  de  Raoult  :  Tonométrie. 

Influence  des  substances  dissoutes  sur  la  congélation  des  liquides.  — 
Lorsqu'une  solution  de  concentration  moyenne  se  congèle,  c'est  de  l'eau 
pure  qui  se  sépare  sous  forme  de  glace  et  la  concentration  de  la  solu- 
tion augmente.  Il  faut  donc  retirer  de  la  solution  non  seulement 
l'énergie  calorifique  dont  la  soustraction  détermine  la  congélation  de 
l'eau,  mais  encore  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  contracter, 
par  refroidissement,  la  substance  dissoute  au  volume  moindre  qu'elle 
doit  occuper  :  il  en  résulte  que  l'abaissement  du  point  de  congélation 
des  solutions  est  toujours  inférieur  à  celui  du  liquide  dissolvant.  Ce 
fait,  depuis  longtemps  constaté,  a  été  étudié  par  Blagden.  C'est  encore 
Raoult  qui,  par  l'introduction  de  la  notion  de  poids  moléculaire, 
en  a  découvert  les  lois.  Il  a  montré  que  les  abaissements  des  points  de 
congélation  sont  proportionnels  à  la  concentration  moléculaire;  les 
solutions  équimoléculaires  ont  le  même  abaissement  du  point  de  congé- 
lation. Pour  une  molécule  par  litre  d'eau,  cet  abaissement,  égal  et  con- 
stant pour  toutes  les  substances  organiques,  est  l'',85. 

Cryoscopie.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  cryoscopie  l'étude  de  la  tem- 
pérature de  congélation  des  solutions. 

On  emploie,  pour  la  cryoscopie,  des  thermomètres  d'une  très  grande 
sensibihté,  divisés  en  jj^  ou  -^  de  degré,  dont  la  tige  ne  porte  qu'une 
échelle  fractionnée,  ayant  une  étendue  de  o°  par  exemple.  Dans  le  ther- 
momètre de  Beckman  les  divisions  de  la  tige  ne  se  rapportent  à  aucune 
partie  del'échelle;  on  plonge  le  réservoir  inférieur  dans  un  hquide  ayant 
la  température  la  plus  élevée  dans  la  mesure  à  entreprendre;  le  mercure 
en  excès  dans  le  réservoir  monte  rapidement  dans  la  tige  qu'il  remplit, 
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et  se  déverse  dans  un  réservoir  supérieur  placé  en  haut  de  la  tige  ;  le 
thermomètre  est  alors  préparé  pour  effectuer  les  mesures  dans  l'éten- 
due de  son  échelle  au-dessous  de  la  température  à  laquelle  on  a  fait  le 
déversement,  au-dessous  du  0  centigrade  par  exemple.  On  peut  tou- 
jours faire  rentrer  dans  le  réservoir  inférieur  le  mercure  du  réservoir 
supérieur.  Ce  dispositif  permet,  en  pratiquant  le  déversement  à  d'au- 
tres températures,  d'effectuer  les  mesures  dans  une  grande  étendue  de 

1 

l'échelle  thermométrique,  avec  ce  thermomètre  divisé  en  -7-r-r  de  degrés. 

100 

Le  réservoir  du  thermomètre  plonge  dans  le  tube  contenant  la  solu- 
tion à  congeler;  celui-ci  est  placé  dans  un  second  tube  plus  large,  de  fa- 
çon à  être  entouré  d'une  couche  d'air,  et  le  tout  est  fixé  au  couvercle 
du  vase  réfrigérant  dans  lequel  le  froid  est  produit  soit  par  un  mé- 
lange réfrigérant,  soit  par  l'évaporalion  de  l'élher.  On  commence  par 
déterminer  le  point  de  congélation  de  l'eau  distillée.  Pendant  toute  la 
durée  du  refroidissement,  le  liquide  est  agité  à  l'aide  d'un  agitateur 
dont  est  pourvu  l'appareil.  Le  mercure  descend  lentement  par  le  re- 
froidissement au-dessous  du  point  de  congélation  de  l'eau;  aussitôt  que 
la  glace  commence  à  se  former,  le  mercure  remonte,  d'abord  rapide- 
ment, puis  lentement,  s'arrête  à  un  maximum,  et  descend  de  nouveau. 
Le  maximum  ainsi  atteint  est  le  point  de  congélation  de  l'eau.  On  vide 
ensuite  le  tube  pour  y  mettre  la  solution,  mais  en  ayant  soin  d'y  laisser 
quelques  petits  cristaux  de  glace,  par  la  présence  desquels  la  surfusion 
de  la  solution  sera  moindre  et  la  détermination  du  point  de  congélation 
plus  exacte.  La  différence  (As  —  Ae)  entre  la  température  de  congélation 
de  la  solution  As  et  celle  de  l'eau  Ae  est  l'abaissement  du  point  de  con- 
gélation cherché. 

Relations  entre  la  concentration  moléculaire,  la  tension  osmotique,  rabais- 
sement de  la  tension  de  vapeur,  l'élévation  du  point  d'ébullition,  et  rabais- 
sement du  point  de  congélation.  —  Les  lois  que  nous  avons  étudiées 
s'appliquent  à  toutes  les  solutions  de  substances  organiques,  non  con- 
ductrices de  l'électricité.  Pour  ces  solutions  : 

1°  La  concentration  moléculaire  ; 

2"  La  tension  osmotique; 

3"  L'abaissement  à  la  tension  de  vapeur; 

4°  L'élévation  du  point  d'ébullition; 

5°  L'abaissement  du  point  de  congélation,  sont  des  grandeurs  qui  va- 
rient proportionnellement,  de  telle  sorte  que  lorsque,  pour  une  solution, 
la  variation  est  déterminée  pour  une  de  ces  grandeurs,  elle  l'est  pour 
toutes  les  autres.  Dans  les  recherches  biologiques  on  se  sert  surtout  de 
l'abaissement  du  point  de  congélation  déterminé  par  la  cryoscopie. 

Détermination  par  la  cryoscopie  du  nombre  de  molécules  d'une  solution. 
—  Soit  A  l'abaissement  du  point  de  congélation  de  la  solution  considé- 
rée;  1,85  étant  l'abaissement  pour  une  molécule,  le  nombre  N  de  mo- 

A 

lécules  dans  la  solution  est  N  =  ^  gg. 

Détermination  de  la  tension  osmotique  par  la  cryoscopie.  — •  Une  mo- 
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lécule    gramme    M    dans    une    solution    ayant    le   volume   d'un  litre, 
exerce  une  tension  osmotique  de  22""", 35;    1   gramme   dans    un   lilre 

,     22,35 

de  solution  produit    une  pression  osmotique  de  ■,  et  p  grammes 

22,35  « 

une  tension  égale  à  — rr— Xp;  mais  —  c'est  le  nombre  N  de  molécules 

par  litre,  égal  à  — ^  ,  ^.  étant  l'abaissement  du  point  de  congélation  de 
1  ,oo 

la  solution  et  1,85  l'abaissement  moléculaire,  le  même  pour  toutes  les  so- 
lutions. La  tension  osmotique  en  atmosphères  estdonc,àla  température  t, 

?M^^  (1  +  0,00367  t). 

Détermination  par  la  cryoscopie  des  poids  moléculaire x  des  substances 
organiques  en  solution.  —  \  étant  l'abaissement  du  point  de  congélation 
d'une  solution  contenant  p  grammes  par  litre  de  la  substance  dissoute, 
l'abaissement  du  point  de  congélation  d'une  solution  à  1  gramme  par 

litre  de  la  même  substance  sera  -  :  c'est  ce  qu'on  appelle  l'abaissement 

F 
spécifique   du  point  de  congélation   des  solutions  de   cette  substance; 

pour  une  solution  contenant  une  molécule,  soit  M   grammes  par  litre, 

M  A 

l'abaissement  sera    — -  =  1,85,  équation  d'où  l'on  tire  le  poids  M  de 

P 

p  X  1,85 
la  molécule  en  fonction  de  A  et  de  p,  M  =  - — — ^ — . 

Cas  des  sels,  des  acides  et  des  bases.  —  Les  lois  que  nous  avons  étudiées 
ne  s'appliquent  qu'aux  solutions  de  substances  organiques,  non  con- 
ductrices de  l'électricité.  Les  sels,  les  acides  et  les  bases  dont  les  solu- 
tions aqueuses  conduisent  l'électricité  et  constituent  les  électrolytes, 
donnent,  relativement  aux  diverses  grandeurs  étudiées,  des  résultats 
différents  de  ceux  que  la  théorie  fait   prévoir. 

Nous  connaissons  deux  expressions  de  la  tension  osmotique  :  tension 

22,35»         22,35  A    ,  .  ,         .     , 

osmotique    :    — — —  et  — — — — ;  la  première  nous  permet  de  calculer 
M  l,8o 

la  tension  osmotique  d'une  solution  lorsque  nous  connaissons  le  poids 
moléculaire  M  de  la  substance  dissoute,  et  le  poids  p  de  la  substance 
dans  un  litre  de  la  solution.  La  seconde  nous  permet  de  calculer  la 
tension  osmotique  d'une  solution  lorsque  nous  connaissons  l'abaisse- 
ment de  son  point  de  congélation. 

Si,  pour  les  solutions  de  sel,  d'acide  ou  de  base,  nous  déterminons  la 
tension  osmotique  par  les  deux  méthodes,  la  méthode  par  l'abaissement 
du  point  de  congélation  nous  donne  toujours  des  chiffres  bien  plus 
élevés  que  ceux  obtenus  en  utilisant  la  connaissance  du  poids  molécu- 
laire. Les  choses  se  passent  comme  si,  dans  ces  solutions,  le  nombre 
des  molécules  était  plus  grand  que  celui  que  l'on  y  introduit.  En  d'au- 

A  .  p 

très  termes  :  n'  =  — —  est  toujours  plus  grand  que  n  =  — -,  de  telle  sorte 
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n 
que  i  on  a  ~=  i  :   le  rapport   i   étant    toujours  plus   grand   que   1. 

Dissociation.  —  Pareil  cas  s'est  présenté  pour  les  vapeurs,  en  parti- 
culier pour  les  vapeurs  de  chlorure  d'anamonium,  et  l'on  a  pu  recon- 
naître expérimentalement  que  l'augmentation  de  la  pression  correspon- 
dait bien  réellement  à  une  augmentation  du  nombre  des  molécules 
gazeuses;  une  partie  des  molécules  de  la  vapeur  originelle  se  décom- 
posant, se  dissociant  en  deux  ou  plusieurs  fragments  qui  jouent  chacun  le 
rôle  de  molécule  dans  la  masse  totale.  Svante  Arriiénius  émit,  en  1885, 
l'idée  que  la  manifestation  de  l'augmentation  du  nombre  des  molécules 
d'une  substance  dissoute  devait  également  être  due  à  la  dissociation  de 
cette  substance.  Cette  interprétation  expliqua  aussitôt  un  grand  nombre 
de  phénomènes  restés  jusque-là  inexpliqués. 

f 

71 

CoefficieMt  de  dissociation.  —  Le  rapport  —  =  /  donne  la  proportion 

fv 

dans  laquelle  le  nombre  des  molécules  a  augmenté  par  la  dissociation. 
La  valeur   i   de  ce  rapport  s'appelle   le  coefficient  de  dissociation,   et 
nous  savons  le   déterminer  par  la  cryoscopie   puisque   nous  avons   : 
A 

n'        ÏM  AM        AM  ,       . 

^  =:  —  =  =  -r-Tz — ;  représente    1  abaissement    du  pomt    de 

n  p  i,8b  p      p 

congélation  d'une  solution  contenant  une  molécule  par  litre,  c'est  le  j^oint 
d'abaissement  moléculaire.  Si  nous  le  désignons  par  t,  il  vient  : 

coefficient  de  dissociation  i  =  7— r-.* 

1,85 

On  voit  que  lorsque  «  ^  1,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  dissociation, 

t  devient  égal  à  1,85. 

Le  coefficient  i  varie  avec  la  concentration  et  augmente  jusqu'à  un 
maximum  lorsqu'on  étend  de  plus  en  plus  la  solution. 

Connaissant  i  pour  une  substance  et  pour  chaque  degré  de  concen- 
tration, on  saura  qu'en  dissolvant  n  molécules  dans  un  litre  d'eau,  la 
solution  se  comportera  comme  si  elle  contenait  un  nombre  de  molé- 
cules n'  =  i  n  ;  et  réciproquement  si  les  propriétés  d'une  substance  dis- 
sociable manifestent  la  présence  de  n'  molécules,  nous  saurons  que*  le 

n' 
nombre  réel  des  molécules  chimiques  en  solution  est  n  ^  —. 

i 

Influence  du  dissolvant.  —  Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  s'applique 
aux  solutions  aqueuses  que  l'on  a  le  plus  souvent  à  considérer.  Si  l'on 
veut  se  rendre  compte  de  l'influence  des  divers  dissolvants,  il  faut, 
pour  leur  comparaison,  utiliser  la  notion  moléculaire,  et  comparer  des 
solutions  dans  lesquelles  des  nombres  égaux  de  molécules  du  corps  so- 
luble  sont  dissoutes  dans  des  nombres  égaux  de  molécules  du  dissol- 
vant. On  trouve  alors  pour  les  abaissements  des  points  de  congélation 
et  les  grandeurs  proportionnelles  des  nombres  sensiblement  égaux  pour 
les  divers  dissolvants. 

Solutions  concentrées.  —  Les  solutions  étendues  suivent  seules  les  lois 
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que  nous  avons  étudiées,  les  solutions  concentrées  présentent  des 
écarts  dont  la  signification  et  les  causes  ne  sont  point  fixées.  Sur  ce 
point  encore  se  maintient  l'analogie  entre  les  solutions  et  les  gaz  qui 
s'écartent  des  lois  auxquelles  ils  sont  soumis  d'autant  plus  qu'ils  ap- 
prochent davantage  de  leur  point  de  condensation. 

Electrolfjfes.  —  On  donne  le  nom  d'électrolytes  aux  solutions  conduc- 
trices du  Courant  électrique.  Les  solutions  aqueuses  des  sels,  des  acides 
et  des  bases  ont  seules  une  conductibilité  électrique  notable;  pour  elles 
seules  également,  les  phénomènes  que  nous  avons  précédemment  étu- 
diés, tension  osmotique,  abaissement  du  point  de  congélation,  etc.,  ma- 
nifestent la  présence  d'un  nombre  de  molécules  plus  grand  que  celui 
qui  devrait  s'y  trouver  d'après  le  poids  de  la  substance  dissoute  :  c'est 
ce  phénomène  que  l'on  a  interprété  par  la  dissociation,  ou  division  d'un 
certain  nombre  de  molécules  en  plusieurs  fragments,  dont  chacun  joue 
le  rôle  d'une  molécule  et  contribue  à  produire  la  tension  osmotique, 
l'abaissement  du  point  de  congélation  et  toutes  les  qualités  additives 
des  substances  dissoutes.  Ces  deux  phénomènes,  conductibilité  électrique 
et  dissociation,  sont  liés  l'un  à  l'autre. 

Théorie  de  l'électrolyse  de  Suante  Arrhénius.  —  La  théorie  de  l'élec- 
trolyse,  formulée  en  188.j  par  Svante  Arrhénius,  consiste  à  attribuer 
aux  fragments  de  molécule  provenant  de  la  dissociation,  et  que  l'on  ap- 
pelle devions,  le  transport  de  l'électricité.  D'après  cette  théorie  les  ions 
portent  des  charges  électriques  :  les  uns  sont  chargés  positivement,  ce 
sont  les  cations,  qui  se  rendent  à  l'électrode  négative  ou  cathode,  en 
vertu  des  actions  électrostatiques  ;  les  autres  sont  chargés  négativement, 
ce  sont  les  anions  qui  se  rendent  à  l'électrode  positive  ou  anode.  Les 
molécules  non  dissociées  sont  électriquement  neutres.  Une  solution 
électrolytique  contient  donc  trois  sortes  de  particules  :  des  molécules 
neutres,  des  ions  positifs  ou  cations,  des  ions  négatifs  ou  anions.  Les 
qualités  additives  dépendent  du  nombre  total  des  particules  de  la  solu- 
tion. 

Degré  de  dissociation.  —  On  appelle  degré  de  dissociation  la  propor- 
tion  des  molécules  dissociées;  c'est   le   rapport  du  nombre  des  molé- 

■n" 
cules  dissociées  n'\  au  nombre  n  des  molécules  dissoutes  :   —  =  a.  Si 

n 

K  représente  le  nombre  d'ions  donné  par  chaque  molécule,  on  a  toujours 

w"  K  ,     ,  ,     ,.        .     .  .     .  ,  .   .  , 

— — .  =  a,  et  le  degré  de  dissociation  peut  ainsi  être  défini  le  rapport 
n  K 

du  nombre  des  ions  n"  K  résultant  de  la  dissociation,  au  nombre  n  K 
des  ions  que  donnerait  une  dissociation  complète  de  toutes  les  molé- 
cules. 

Une  solution  contenant  n  molécules  donnant  chacune  en  se  dis- 
sociant K  ions,  contient  un  nombre  total  de  particules  ou    molécules 

n 
awK-f-^  —  art=»';oun[l  -|-«  (K — 1)]—  n';  d'où  —  —  i=l-|-«(K — 1); 

11/ 

nous  obtenons  ainsi  le  coefTicientde  dissociation  «en  fonction  du  degré  de 
dissociation  a  et  du  nombre  K  des  ions  que  donne   chaque  molécule. 
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Si  le  degré  de  dissociation  a  =  o,  n'  =  n  et  e  =  1.  Si  toutes  les  molécules 
sont  dissociées,  a  =  1  et  î  =  k. 

1     , 

Conductibilité  électrolytique.  —  La  conductibilité  G  ^  -  d  un  éleclro- 

lyte  est,  pour  une  différence  de  potentiel  donnée,  proportionnelle  :  l"  au 
nombre  des  ions  dans  l'unité  de  volume;  2"  à  la  charge  des  ions;  3"  à 
la  vitesse  avec  laquelle  les  ions  se  déplacent.  La  conductibilité  spéci- 
fique A  d'un  électrolyte  est  celle  d'un  cube  d'un  centimètre  de  côté.  On 
désigne  par  conductibilité  moléculaire  celle  d'un  électrolyte  contenant 
une  molécule  gramme  entre  deux  lames  métalliques  parallèles  distantes 
d'un  centimètre.  La  conductibilité  moléculaire  est  indépendante  du  vo- 
lume occupé  par  la  molécule  ;  elle  ne  dépend  que  du  degré  de  dissocia- 
tion. La  conductibilité  moléculaire  X  est  égale  au  produit  du  volume  de 

la  molécule  par  la  conductibililé  spécifique  U  =:  >vV,  d'où  À  =  — . 

La  conductibilité  étant  proportionnelle  au  nombre  des  ions  dans  le 
volume  moléculaire,  en  désignant  par  Mv  la  conductibilité  pour  le  vo- 
lume V  et  par  M  oc  la  conductibilité  pour  la  dissociation  complète,  nous 

Mv         w"  K       n'  ,      ,     ,   .   ,,^         ,  ,    T      ,       .11- 

aurons =  — rr-  =  — =  «  :  c  est  la  loi  d  Ostwald.  Le  degré  de  dis- 

Mx         nK         n 

sociation  est  donc  égal  au  rapport  de  la  conductibililé  moléculaire, 
lorsque  la  molécule  occupe  le  volume  v,  à  la  conductibililé  pour  la  dis- 
sociation complète,  et  l'on  peut  déterminer  par  des  mesures  de  conduc- 
tibilité électrique  le  degré  de  dissociation  et  aussi  le  coefficient  de  disso- 
ciation i  =  i  +  a  (K  —  1). 

Stéphane  Ledu€. 
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physiol.  C;es.,  V'  févr.  1899.)  [36 

Bergel.  —  Beitràge  zur  Physiologie  der  Flimmerbewegiing.  (Arch.  ges.  Phy- 
siol., LXXVllI,  441-465,  1899.)  [78 

Bernstein  (G.).  —  Chemolropische  Bewegung  eines  Quecksilberlropfen.  (Arch. 
ges.  Phy8.,LXXX,  1900.)  [77 

Bettmann.  —  Ueber  «  hypeosinophile  »  Granula.  (Centralbl.  Inn.  Med., 
129-132,  1900.)  [Histologie  spéciale.  —  A.  Labmé 

Bordas  (L.).  —  Sur  le  revêlement  épilhèlial  cilié  de  l'intestin  moyen  et  des 

cœcums   intestinaux  chez    les  Insectes.  (Bull.  Soc.  Ent.   Fr.,  25-27,  1900.) 

[Rappel  de  priorité  à  propos  de  la  note  de  Lécaillon.  —  P.  Makchal 

Borgert  (A.).  —  Untersuchungen  iiber  die  Fortpflanzung  der  tripyleen  Ba- 
diolarien.,  speciell  von  Aulacantha  scolymantha.  (Zool.  Jahrb.  Anat.,  XIV, 
203-277,  4  pi.,  1900.)  '  [86 

Borrel  (A.).   —  Sur  une  évolution  spéciale  de  la  sphère  attractive  dans  ta 
cellule  cancéreuse.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  LU,  331-333,  1900.) 
[Parasites  de  Savvtchenko  sont  sphères  attractives  modifiées.  —  A.  Labbé 

Bottazzi  (F.).  —  Sur  les  propriétés  des  nucléo-protéides.  (Arcli  It.  Biol.. 
XXXIl,  50,  et  Rendic.  Ace.  Lincei,  VIII,  1899.)  [58 

Bouin  (P.).  —  A  propos  du-  noyau  de  la  cellule  de  Sertoli.  (Bibl.  An.,  VII, 
242-255,  3  fig.,  1S99.)  [91 

Bouin  (P.)  et  Bouin  (M.).  —  Sur  la  présence  et  l'évolution  des  formations 
ergastoplasmiques  dans  les  cellules  séminales  de  Lilhobius  forflcatus  {Lin.). 
(Bibl.  An.,  VII   14M52,  4  fig.,  1899.)  [37 

a]  Branca  (A.).  —  Sur  les  filaments  d'union.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  LI,  440-441, 
1899.)  [L"épiderme  des  Vertébrés  est  à  l'origine  syncytial  et  les  filaments 
d'union  apparaissent  plus  tard;  ils  persistent  pendant  la  mitose. —  A.  Labbé 

b)  —  —  Noie  sur  le  noyau  de  l'endothélium péritonéal.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  LU, 
319-320,   1900.) 

[Chromatine  péripliérique  et  incisures  dans  le  noyau.  —  A.  Labbé 

a)  Browicz  (T.).  —  Cristallisaiion  de  la  substance  dite  hyaline  dans  la  cellule 
du  sarcome.  (Bull,  intern.  Ac.  Cracov.,  281-283,  1899.)  [Cristalloïdes 
d'hyaline  dans  cytoplasme  des  cellules  d'un  mélanosarcome.  —  A.  Labbé 

b)  —  --  Lintussusception  des  érythrocytes  par  tes  cellules  du  foie  et  les  formes 
de  la  cellule  qui  en  dérive.  (Bull,  intern.  Ac.  Cracov.,  359-365,  1899.) 

[Analysé  avec  le  suivant 
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c)  Browicz  (T.).  —  Voies  nutritives  de  la  cellule  hépatique.  (BulL  intern.  Ac. 
Cracov.,  365-372,  1899.)  [38 

<i)  Bruyne  (C.    de).    —  Conlribulion  à   Vétude  jiliysiohxjique    de  l'amitose. 
(Livre  jubilaire  dédié  à  0.  Van  Bamiîeke,  285-320,  2  pi.,  1899.J  [* 

b) Signi/lcation  physiuluyique  de  l'amitose.  (C.  R.  Ass.  Anat.,  1  sess.,  G7- 

70,  1899. j  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

a)  Biitschli  (O.).  —  Bemerkungenûber  Plasmastromungen  hei  der  Zellthei- 
lung.  (Arch.  Entwick.-Mech.,  X,  52-57,  1900.)  [82 

b)  —  —  Bemerkung  zur  Geschirhte  der  Frage  nach  der  Plasmastruktur.  (Zool. 
Anz.,  145-140,  1899.)  [Rappel  de  priorité  contre  N.kgeli.  —  L.  Terhi-: 

c) Einige  Bemerkungen   iiber   die   Aslerenbildung  im   Plasma   (Arcli. 

Ent\vick.-Mech.,  IX,  157-159,  1900.)  [89 

Calkins  (G.-N.).  —  iMitosis  in  Noctiluca  miliaris  and  itsbearing on  the  nu- 
clear  relations  of  Ihe  Protozoa  and  Metazoa.  (J.  Morphol.,  XV,  711-772, 3pl., 
1899.)  [86 

Cantidiano  de  Almeida.  —  Zur  Kenntniss  der  Vakuole  des  Feltzellenkernes. 
(An.  Hcfte,  H.  XXXVIll,  1-13,  1  pL,  1899.) 
[Noyau  des  cellules  graisseuses  renferme  vésicule  graisseuse.  —  A.  Prenant 

a)  Carlier  (E.  "Wace).  —  Note  on  Ihe  Présence  of'CiliatedCells  in  the  Ilunian 
Adult  Kidney.  (Journ.  anat.  London,  XXXIV,  223-225,  2  fig.,  1899  et  Tlie 
Veterinian,  1-9,  1  pi.,  1899.) 

[Bordure  en  brosse  et  non  cils  vibratiles.  —  P.  Vignon 

b) •  Changes  that  occur  in  sonie  Cells  of  the  Newts  slomach  dming  diges- 
tion. A  CellStndy.  (Cell.,  XVI,  403-464,  3  pi.,  1899.)  [73 

Carnoy  (J.-B.)  et  Lebrun  (H.).  —  La  cytodiérèse  de  l'œuf.  La  vésicule  ger- 
nii native  et  les  globules  polaires  chez  les  Urodèles.  3'^  mémoire  :  les  globules 
polaires  des  Urodèles.  (Cell.,  X\I,  299-402,  4  pL,  1899.)  [Voir  chap.  II 

Caullery  (M.) et  Mesnil  (F.).  —  Sur  un  mode  pnirtieulier  de  division  nu- 
cléaire chez  les  Grégarines.  (Arch.  Anat.  Micr.,  111,  146-167,  1  pi.,  1900.)  [91 

Chatin  (J.).  —  Karyokinèses  anormales.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  LU,  345,  1900.) 

[Sera  analysé  dans  le  procliain  volume 

Costamagna  (S.).  —  Bicherche  intorno  aile  digestione  nei  Ciglieti  mediante 
il  rosso  neutro  (Neutralroth).  (Atti  Ace.  Torino,  XXXIV,  15,  1035-1044, 
1  pi.,  1899.)  [ A.  Labbé 

Cremer  (M.).  —  Ueber  Glikogenbildung  im  Hefepressaft.  (Ber.  deutsch.  Chem. 
Ges.,  XXXIl,  2062-2061,  1899).  [Voir  chap.  XIV 

Czermack  (N.).  —  Ueber  die  Désintégration  und  die  Beintegration  der  Liern- 
kôrperchens  bei  der  Karyokinese.  {Ana,t.  Anz.,  XV,  413-430,  10  fig.,  1899.)  [85 

Demoor  (G.).  —  Conrs  sur  la  physiologie  et  la  pathologie  de  la  cellule. 
(Journ.  méd.  Bruxelles,  n^  19  et  20,  2  pp.,  1899.) 

[Importance  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie 
cellulaires   pour  la  physiologie  et  la  pathologie  générales.   —  A.   Labbé 

a)  Doflein  (F.).  —  Ueber  die  Fortpflanzung  von  Noctiluca.  (S.  B.  Ges.  Miln- 
chen,  XV,  123-132,  1899-1900.)        [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

b) Zur  Morphologie  und  Physiologie  der  Kern-uud  Zelllheilung  (Studien 

zurNalurgeschichte  der  Protozoeu,  IV).  (Zool.  Jalirb.  Anat.,  XIV,  1-61,  4  pi., 
1900.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 
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Duboscq  (O.).  —  Recherches  sur  les  Chilopodes.  (Arch.  Z.  exp.  (3),  VI.  481- 
G50.  7  pi.,  1898.)  [75 

a)  Eisen  (G.)-  —  The  Chromoplasl   and   the  Chromioles.    (Biol.  Centr.,  XIX, 
130-136,5%.,  1899.)  [46 

/;)  —  —  Preliminani  account  of  Speruiatogenesis  of  Batrarhoseps  ntteniialus. 
(Biol.  Bull.  BostW,  1,  99-113,  16  tig.,  1900)  [46 

c) On  the  Blood-Platesof  the  Hvman  Blood,  with  Notes  on  the  Erylhro- 

cytesof  Amphinma  and  Necturus.  (Journ.  Morphol..  XV. 635-636,  1  pi.,  1899.) 

[...  .   M.   GOLDS-MITH 

Eismond  (J.).  —  L'eber  die  Natur  der  soçieriannten  kinetischen  Centren  der 
Zellcn.  (\"erh.  Anat.  Ges.,  XIV  Vers.,  125  140,  5  fig.,  1900.)  [49 

a)  EUermann  ("W.).—  IJeber  die  Struclur  der  Darmepithelzellenvon  Hélix. 
(Anat.  Anz.,  XVI.  590-593,  1899.) 

[Dans  cellules  intestinales  d'Escargot  la 
striation  est  due  à  des  crêtes  longitudinales  de  la  surface.  —  A.  Pfîenant 

h) Ueher   die  Schleimsecretion  im  Eileiler  der  Amphibieti.  f  Anat.  Anz., 

XVIII,  182-189,  6  fig.,  1900.)  [71 

Ellinger  (A.).  —  Die  Constitution  des  Ornithins  und  des  Lysins.  Zugleich  etn 
Beitrag  zvtr  Chemie  der  Eiweissfdulniss.  —  (Z.  physiol.  Chem.,  XXIX. 
334-349,  1900.)  '  [58 

Farmer  (J.-B.)  et  "Waller  (A.-D.).  —  Observations  on  the  Aclion  of  Anxs- 
thetics  on  veyetable  and  animal  Protoplasm.  (P.  R.  Soc.  London,  LXIII, 
213-217,  1898.)  [65 

Feinberg.  —  Ueber  den  Bau  der  Bakterien.  (Anat.  Anz.,  XVll,  225-237,5  pi., 
1900.)  [Noyau 

peut  occuper  petite  partie  ou  presque  totalité  de  la  bactérie.  —  A.  Prenant. 

à)  Fischel  (A.). —  Ueber  vitale  Fdrbung  von  Echinodermeiern  ivahrend  ihrcr 
Entwicklnng.  (Anat.  Hefte,  H.  XXXVII,  v.  XI,  461-507,  1  pi.,  1899.)  [63 

l)')  —      —     Zur  Histologie  der  Urodelen-Cornea  und  des   Flimmerepithets. 
'(An.  Hefte,  H.  XLVIII,  231-266,  2  fig.,  1  pi.,  1900.)  [45 

Fischer  (A.).  —  Fixirung,  Fdrbung  und  Bau  des  Protoplasmas.  Kritische 
Entersurhiingen  iiber  Technik  und  Théorie  in  derneueren  Zellforschiinf/. 
(lena,  362  pp.,  21  fig.,  pi.,  1899.)  '  [23 

a)  Foa  (C).  —  Ueber  die  feinere  Structur  der  gesrhichteten  Pflasterepithelien. 
(Arch.  mikr.  Anat.,  LV,  431-441,  1  pi.,  1900.)  [Analysé  avec  le  suivant 

l\ —      Sur  la  fine  structure  des  épithêliums  pavimenteux  strati fiés .  (Arch. 

It.  Biol.,  XXXII, 261-270,  1899,  et  Att.  Ace.  Torino,  XXXIV,  1899,  1  pi.)     [39 

Fûrst  (G. -M.).  —  llnarzclleu  und  Flimmerzcllen.  (Anat.  Anz.,  XVlll,  190- 
•J03,  6  1ig.,  1900).  [41 

a)  Gallardo  (Angel).  —  L'interprétation  dynamique  de  la  karyokinèse.  Réponse 
à  M.  le  professeur  E.  B.  Wilson.  (C.  R.  Soc.  Biol.  Paris,  lIi,  734-735,1900.) 

[ A.  Laiîiîé 

6)  —  —  A  propos  des  figures  karyokinétiques.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  LU,  732- 
733,  1900.)  .  [ A.  Labhé 

r/)  Garnier  (Ch.).  —  De  quelques  détails  cytologiques  concernant  les  éléments 
séreu.r  des  glandes  salivaires  du  Rai.  (Bibi.  An.,  VII,  217-224,  5  fig.,  1900)  [68 
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h)  Garnier  (Ch.).  —  Contribution  à  V étude  de  la  structure  et  du  fonctionne- 
ment des  cellules  glandulaires  séreuses.  Du  rôle  de  Verriastoplasme  dam  la 
sécrétion.  (Jourii.  Anat.  Physiol.,  XXXVI,  22-98,  pL  I,  II,  lil,  1900.)        [67 

Gerasimov  (J.-J.).  —  Ueber  die  Larje  und  die  Funktion  des  Zellkerns.  (Bull. 
Soc.  Imp.  nat.  Moscou,  220-267,  34  fig.,  1899-1900).  [48 

Giard  (A.).  —  Cils  vibratiles  et  prolongements  cili formes  chez  les  Arthropodes. 
(Bull.  soc.  Elit.  Fr.,  28,  1900.)  [Discute  à  ce 

sujet  l'importance  de  la  notion  intime  des  divers  protoplasnias  au  point  de 
vue  de  la  caractéristique  des  divers  types  d'êtres  vivants.  —  P.  M.xrciial 

Giardina  (A.).  —  Sui  pretesi  movimenti  amœhoidi  délia  xiescicola  germina- 
tiva.  (Riv.  d.  se.  Biol.,  II,  n°  6-7,  H  p.,  1900.)  [77 

a)  Giglio-Tos  (E.).  —  Dei  corpuscoli  rossi  delsangue  nel  Batrachoseps  atte- 
mialns  E'Cii.  (An.  Anz.,  XV,  293-298,  2  fig.,  1899.)  [Ces 
érythrocytes  se  multiplient  par  mérotomie,  en  donnant  naissance  à  des 
fragments  anucléés  qui  fonctionnent  comme  érythrocytes.  —  A.  Prenant 

b)  —  —  Sui  granuli  dei  corpuscoli  rossi.  (Anat.  Anz.,  XVII,  3.37-240, 
1900.)  [Glo- 
bules hémoglobinogènes  sont  produits  de  sécrétion  nucléaire.  —  A.  Prenant 

Godlewski  (E.).  —  Wielokrotna  Karyokinezaxv gruczole  obojnaczymslimaka 
Helixpomatia.  (Rozpraw.  Ak.  Krakow,  Xlll,  171-208,  1  pi.,  1898.)  [* 

Golgi.  (Voir  Negri.) 

Guarneri  (G.j  et  Daddi  (G.).  —  Sulla  melamorfosi  nucleinica  degli  erilro- 
citi.  (Milano,  .5  p.,  1900.)  [* 

Gulewitsch  ("Wl.)  et  Amiradzibi  (S.).  —  Zur  Kenntniss  des  Extractiv- 
stoffe  der  Muskeln.  (Z.  f.  physiol.  Chem.,  XXX,  565-573,  1900.) 

[Carnnsine,  retirée   de 
l'Extrait  Liebig,  présente  des  ressemblances  avec  arginine.  —  M.  Delage 

Gunther  (Q.).  — •  Untersuchungen  ilher  die  im  Mugen  unserer  Ilaus  Wiedei^- 
kâuer  vorkommenden  W  imper  in  fusorien.  (Z.  wiss.  ZooL,  LXV,  529-572,  2  pi., 
1899.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Gur-witsch  (A.).  —  Zur  Entwickelung  der  Flimmerzellen.  (An.  Anz.,  XVII, 

49-58,  5  fig.,  1900.)  [43 

a)  Hsecker  (V.).  —  Praxis  und  Théorie  der  Zellen-  und  Befruchlungslehre. 
(Jena,  G.  Fischer,  8°,  viii-260  pp.,  137  fig.)  [16 

b)  —  —  Mitosen  im  Gefolge  amitosenàhnlicher  Vorgdnge.  (Anat.,  Anz. 
9-20,  XVII,  16  fig.,  1900.)  [90 

Hammar  (J.-A.).  —  Ist  die  Verbindung  zurischen  der  Blastomeren  ivirklirh 
prnloplasmatisch  und  primàr?  (Arcli.  mikr.  Anat.,  LV,  313-336,  pi.  XIX, 
1900.)  [39 

a)  Hardy  (W.-B.).  —  On  the  Structur  of  cell  protoplasm.  (Journ.  of  Phy 
siol.,  XXIV,  158-210,  1  pi.,  1899.)  [14 

b)  —  —  On  the  coagulation  of  proteid  by  electricity.  (Journ.  Phys.  Lon- 
don,  XXIV,  13  juin,  288-304,  1899.)  [54 

Hausmann  (W.).  —  Ueber  die  Vertheilung  des  Slirksto/fs  im  Eiweissmolekïd 
(II).  (Z.  f.  pliysiol.  Chem.,  XXIX,  136-145,  1900.) 

Hecht  (E.).  —  Notes  biologiques  et  histologiques  sur  la  larve  d'un  Diptère. 
Microdon  mutabilis  T.).  (Arch.  Zool.  exp.  (3)  VII,  363-382,  1  pL,  1889.)  [76 
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Heerfordt  (G. -F). —  Sludie»  i'ibcr  clen  Mvsciilus  diJalalor  piijiillir  aaïul  An- 
ijabe  von  gemeinschfift/ic/icn  Kennzeichen  einifjcr  Fdlle  cjiilhtdialor  Mmlm- 
latur.  (An.  Heft.,  XLVL  427-559,  47  fig.,  7  pi.,'  1900.) 

[Essai  de   synthèse  des  cellu-Ies  épithélio-musculaires.  —  A.  Prenant 

a)  Heidenhain  (M.).  —  Schleiden,  Schwann  und  die  Geioebelehre.  (S.  B. 
Phys.  Oes.  \Nurzburg,  20  p.,  1899.)  [ P.  Vignon 

b-b')  —  —  Beitrdge  zur  Aufkldnmg  des  wahren  Wesens  der  faserformi- 
gen  Dijferenzierung.  (An.  Anz.,  XVI,  97-131,  13  fig.,  1899.)  [34 

c)  —  —  Ueher  eine  eigentluimliche  Art  proloplasmaiischer  Knoxpimg  an 
EpilludzpUen  und  ihre  Beziehung  zum  Mirroccntrum.  (Arch.  niikr.  Anat., 
LIV,  59-68,  1899.)  [50 

d)  —  —  Ueber  die  Strufdur  der  DarmepithelzeUen.  (Arch.  luikr.  Anat., 
LIV,  40  pp.,  2  pi.,  1899.)  [32 

e)  —  —  Ueber  die  erste  Entstehung  der  Schleimprôpfe  beim  Oberfldchen- 
epil/iel  des   Magens.  (Anat.  Anz.^XVÏlI,  8  pp.,  2  tig.,  1900.)  [73 

f)  —  • —  Ueber  die  Ceniral/iiipsehi  und  Pseudochromosomen  in  den  Sanien- 
zellen  von  Proleus,  sowie  iiber  i/ir  Verhdllniss  zu  den  Idiozomen,  Chondro- 
miten  undArchoplasma-Schleifen.  (An.  Anz.,  XVIII,  51  3-550,  8  fig.,  1900.)  [20 

Hélier  (HT).  —  Le  pouvoir  rédacteur  des  tissus.  Le  sang.  (C.  R.  Ac.  Se, 
CXXVIII,  1043-1046,  1899.)  [80 

Henneberg  (B.).  —  Das  Bindegewehen  der  gtatten  Muskulatxir  und  die  soge- 
nannlen  InterceUularbriïcken.  (An.  Heft.,  XIV,  301-314,  1  pi.,  1900.) 

[Pas  de  ponts  intercellu- 
laires dans  les  fibres  lisses,  mais  gangue  de  tissu  conjonctif.  —  A.  Peenant 

a)  Henderson  (Y.).  —  Zur  Kenntniss  der  durch  Sduren  abspaJtbaren  Sticks- 
tit/fs  der  Eiweisskorper.  (Z.  f.  physiol.  Chem.,  XXIX,  47-58,  1900.)  [56 

b)  —  —  Ein  Beitrag  zur  Kennlniss  der  Hexonbasen.  (Z.  f.  physiol.  Chem., 
XXIX,  320-329,   1900.)  '  [57 

a)  Henry  (A.).  —  Phénomènes  sécrétoires dans  réjiididyme  des  Mammifères, 
{Note préliminaire).  (Bibl.  Anat.,  VI,  265-269,  2  fig.,  1899.) 

[Analysé  avec  le  suivant 

b)  —  —  Etude  histologique  de  la  fonction  sécrétoire  de  Vêpididyme  chez 
les   Vertébrés  supérieurs.  (Arch.  Anat.  micr.,  III,  229-292,  3  pi.,  1900.)  [70 

a)  Herrera  (A.-L.).  —  Prolopldsmic  currentsand  Vital Form.  (Nat.  Sci.,  XIV, 
March.,  232-234,  1899.)  [ A.  LabbÉ 

b)  —  — '  Recherches  sur  le  protoplasme  artificiel.  (Bull.  Soc.  Zool.  France, 
XXIV,  20-22,  1899.)  [53 

Hertwig  (R.).  —  Ueber  Kerntheilung,  liichtungskorperbihlung  und  Befruch- 
tung  von  Actinosphxrium  Eichhorni.  (Abh.,  Bayer.  Akad.,  XXIX,  104  pp., 
8  pi.,  1S98.)  [Voir  chap.  II 

Herxheimer  (K.).  —  Nachlrag  und  Berichtigung  meiner  Arbeit  «  Ueber  die 
Strurtur  des  Protoplasmas  der  menschJichcn  Epidermiszelle  ».  (Arch.  niikr. 
Anat.,  LIV,  291-292,  1899.)  [Fibrilles  pro- 

toplasmiques  des  cellules  épidermiques  sont  dépendances  du  j)rotoplasiïie 
alvéolaire,  dont  elles  diffèrent  par  colorabilité  spéciale.  —   A.  Prenant 

Hoffmann  ("W.).  —  Ueber  Zelljdatlcn  und  Zellplatten-rudimente.  (Z.  wiss. 
Zool.,  LXIII,  379-434,  pi.  XX-XXI,  7  fig.,  1898.)  [81 
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Hoyer  (H.).  —  Suf  la  slructiirc  et  la  division  nucléaire  des  cellules  muscu- 
laires cardiaques.  (BuIL  intern.  Ac.  Cracov.,  1890.)  [ A.  Labbé 

Hugounenq  (L).  —  Les  constitutions  des  albumines  et  les  travaux  de  l'école 
allemande  :  les  hases  hexoniques.  (Rev.  gén.  Se,  X,  89-91,  1899.)  [54 

Ishika'wa  (Ph.-D.).  —  Further  observatinnsontlie  Nuclear  Division  of  Nor- 
liluca.  (.J.  Sci.  CoU.  Tokyo,  XII,  P.  IV,  243-262,  1  pi.,  1900.)  [85 

Jolly  (J.).  —  Recherches' sur  la  division  indirecte  des  cellules  li/mphatiques 
granuleuses  de  la  moelle  des  os.  (Arcli.  Anat.  micr.,  III,  108-228,  2  pL,  1900.) 
[Cellules  éosinophiles  de  la  moelle  des  os  présentent  mitoses  et  sont  devrais 
globules  blancs,  ce  qui  démontre  caryocinèse  des  leucocytes.  —  A.  Labbé 

a)  Jones  (W.).  —  Ueber  das  Thymin.  (Z.  f.  physiol.  Chem.,  XXIX,  20-24, 
1900.)  [57 

b)  —  —  Ueber  die  Darslellung  des  Thrjmins.  (Z.  f.  pbysiol.  Chem.  XXIX, 
461-467,   1900.)  [57 

Kobert  (H.-U.).  —  Ueber  das  mikrokristallographische  Verhalten  des  Wir- 
belthierbhites.  (Zeitschr.  angew.  Mikrosk.,  V,  67  p.,  9  pi.,  1900.)  [* 

al  Kossel  (A.).  —  Les protamines  et  les  corps  albuminoïdes.  (Rev.  gén.  Sci., 
X,  380.383,  1899.)  [54 

b)  —  —  Weilere  Mitiheilungen  ilber  die  Protamine.  (Z.  f.  physiol.  Chem., 
XXVIll,  588-592,  1899.)  [54 

c)  —  —  Ueber  die  Darstellung  und  den  Nachweis  des  Lysins.  (Z.  f.  physiol. 
Chem.,  XXVIll,  583-587,  1899.)  [ M.  Delage 

d)  —  —  Bermerkunge7i  zu  der  vorherqehenden  Abhandlung  des  Ilerrns  Ivar 
Baug.  (Z.  f.  physiol.  Chem.,  XXX,  520-522,  1900.)  [55 

Kottmann  ("W.).  —  Ueber  Kernverànderungen  bei  Muskelalrophie.  (Xvch. 
path.  Anat.,  CLX,  1  pi.,  1900.) 

[Noyaux  atrophiés  dans  leucémie  et  carcinome.  —  A.  Labbé 

Kràmer  (G.)  et  Spilker  (A.).  —  Das  Wachs  der  Bacillariaceen  und  sein  Zu 
sammenhang  mit  deni  Erdol.  (Ber.  deutsch.  Chem.  Ges.,  XXXII,  2940-2959, 
1899.)  [69 

Kunstler  (J.).  —  Remarques  sur  certains  points  de  l'histoire  de  la  vie  des  or- 
ganismes inférieurs.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  1416-1418,  1900.) 
[Analogies  étroites  entre  noyaux  et  spores  de  Bactériacées.  —  L.  Cuénot 

Kunstler  et  Gruvel.  —  Contribution  â  l'étude  d'éléments  spéciaux  de  la 
cavité  générale  du  Phymosome.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  519-521,  1899.) 

[Urnes  ciliées.  —  L.  Cuénot 

Kupffer  (C.  von).  —  Ueber  die  sogenannien  Slernzellen  der  Sàugetierleber. 
(Arch.  mikr.  Anat.,  LIV,  254-289,  3  pi.,  1899.)  [65 

a)  Labbé  (A.).  —  La  formation  de  l'œuf  dans  les  genres  Myriolhela  et  Tu- 
bularia.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXX,  1056-1057,  1899.)        [Analysé  avec  le  suivant 

b)  —    —    Recherches  sur  la  formation  de  l'œuf  chez  les  Hgdraires.  — L'ovo- 
■    génè.^e  dans  les  genres  Myriotlœla  et  Tubularia.  (Arch.  Zool.  expér.  (3),  VII, 

1-32,  2  pi.,  1899.)  [Voir  cliap.  II 

Laguesse  (E.).  —  Corpuscules  paranuclèa ires  (Para some.^),  Filaments  ba- 
saux  et  zymoqènes  dans  les  cellules  sécrétantes.  (Cinquanten.  Soc.  Biol.,  309- 
315,  1899.) 

[Filaments  basaux  prézymogénes ;  para- 
somes  en  partie  (?)  nucléaires,  mais  surtout  cytoplasmiques.  —  A.  Labbé 
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Laguesse  (E.).  —  Le  r/rain  de  sécrétion  interne  dans  le  pancréas.  (Bibl. 
An.,  \I1.  25(Vt?[)9,  isint.)  •  [75 

Lavdovsky  (M.).  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  les  membranes  i  douteuses  «  des 
éléments  cellulaires  et  quelle  est  leur  signification  physiolof/ique?  (en  russe). 
(Izv.  Iinp.  Med.  Ac,  IV,  1,  12  ])]).,  vM.)  [38 

Lécaillon  (A.).  —  Sur  les  prolongements  cili formes  de  certaines  cellules 
du  Cousin  (Culex  pipiens  L.).  (Bull.  soc.  Ent.  Fr.,  353.  1899.)  [Ne  sont 

pas  vibratiles,  à  rencontre  de  ceux  observés  par  Vignon.  —  P.  Marchal 

a)  Le  Dantec  (F.).  —  Les  éléments  fgurés  de  la  cellule  et  la  muturnlion 
des  pi-oduits  sexuels.  (Rev.  Sci.,  IV,  641-651,  1899.)  [Voir  clinp.  II 

b)  —  —  L'hérédité,  clef  des  phénomènes  biologiques.  (Rev.  .yén.  Sci.,  XI,  731- 
741,798-806,1900.)  [Voir  cliap.  XV 

a)  Léger  (L.)  et  Dubosq  (O.).  —  Notes  biologiques  sur  les  Grillons.  IV.  Sé- 
crétion intestinale.  (Arcli.  Zool.  expér.  (3),  VIII,  Notes  et  Revue,  xlix-lvi 
1  fig.,  1900.)  [Voir  chap.  V 

b)  —  —  Les  Grégarines  et  Vépithélium  intestinal.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX, 
1900,  1566-1568.)' 

[Le  stade  intracellulaire  est  plutôt  exceptionnel  pour  les  Grégarines;  on 
a  dû  interpréter  comme  parasites  des  figures  de  sécrétion.  —  L.  Cuénot 

c)  —  —  Notes  biologiques  sur  les  Grillons.  II.  Cristalloides  intranucléaires. 
III.  Gregarina  Davini  n.  sp.  (Ârch.  Z.  exp.  (3),  t.  VII,  Notes  et  Revue, 
p.  xxxv-xi.  3  fig.,  1899.) 

[Cristalloïdes  dans  les  noyaux  des   cellules   épithéliales   intes- 
tinales de  Gryllomorpha  dalmatica  et  de  Grillus  domesticus.  —  L.  Cuénot 

Léger  (L.)  et  Hagenmûller  (P.).  —  Sur  la  structure  des  tubes  de  Malpighi 
chez  quelques  Coléoptères  Ténébrionides.  (Bull.  Soc.  Ent.  Fr.,  192-194,  1899 
et  C.  R.  Soc.  BioL,  449-451,  1899.) 
[Prolongements  ciliformes  de  l'épithélium,  non  vibratiles.  —  P.  Mauciial 

a)  Lenhossék  (M.  von).  —  Sur  les  corpuscules  centraux  dans  les  cellules  in- 
termédiaires du  testicule.  (Bibl.  An.,  MI,  .90-95,  2  fig.,  1899.)  [52 

b)  —  —  Dus  Mikroceniruni  der  glatten  Muskelzellen.  (Anat.  Anz.,  XVI, 
334-.342,  2  fig.,  1899.)  [53 

Lepierre  (Ch.).  — Action  de  la  fornnildéhyde  sur  les  matières  alhuminoïdes; 
transformation  des  peplones  et  albumoses  en  produits  de  régression  albumi- 
noïdes.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  739-742,  1899.)  [58 

Loeb  (J.).  —  Warwn  ist  die  Régénération  kernloser  Prutoplasmaslïicke  un- 
mnglichoder  erschwert?  (Arch. 'Entw.-Mech.,  VI II,  689-693,  lb99.)  [80 

Loisel  (G.).  —  Divisions  cellulaires  directes  dans  le  canalicule  séminifère  du 
Moineau.  (C.  R.  Ass.  Fr.,  28"  session,  269,  1900.) 

[Présence  d'amitoses  dans  les   cellules  des  canaliculos  sémini- 
fères,  immédiatement  avant  la  période  de  la  spermatogénèse.  —  L.  Cuénot 

Maas  (O.).  —  Ueber  die  ersten  Spal tun gsprodukte  des  Eiweisses  bei  Einwir- 
kung  von  Alkali.  (Z.  physiol.  Chem.,  XXX,  61-75,  1900.)  [53 

Marchesini  (R.).  —  Sulla  presenza  e  persistenza  del  nucleo  negli  eritrociti 
dei  Mammiferi  adidli.  (Milano,  3  p.,  1  pi.,  1900.)  [* 

Martinelli  (A.).  —  Sur  les  altérations  des  cellules  hépatiques  dans  le  diabète 
expérimental.  {Arch.  It.  Biol.,  XXXI,  57,  1899.)  [74 
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Matruchot  (L.).  —  Sur  une  stnictitrc  /larliculière  du  protoplasma  chez  une 
Macorinée,  et  xur  une  propriété  f/énêralr  despif/menls  bactériens  et  fungiques. 
(MisceH.  BioL  Giard,  452-478,  lUOO.)  [Structure  protoplasmique  spéciale; 
un  pip-ment  violet  (violacéine)  extrait  (1<^  Barillufi  violaceus  peut  servir  de 
colorant  Iiistoloi;i([ue  pour  Mortierella  et  d'autres  Mucorinées.  —  A.  Labhé 

a]  Matruchot  (L.)  et  MoUiard  (M.).  —Sur  certains  phénomènes  présentés 
par  les  noyaux  sous  l'action  du  froid.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  788-791  1900.) 
[Défornintions  nuclé.nires  parmi  lesquelles  on  remarque  souvent  une  con- 
densation  de  la  chromatine   dans    la  région   é(iuatoriale.  —  L.  Cuénot 

b)  —  —  Modifications  de  structure  observées  dans  les  cellules  subissant 
la  fermentation  jn-npre.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  1203-1205,  1900.)  [69 

Merk  (L.).  —  Ueber  den  Bau  der  menschlichenHornzelle.{kvr\\.  mikr.  Anat., 
LVI,  525-535,  2  pi.,  1900.)  RO 

Meves  (Fr.).  —  Ueber  den  Einfluss  der  Zelllheilung  auf  den  Sekretionsror- 
(jang,  nach  Beobachtungen  an  der  Niere  der  Salanianderlarre.  (Festscliril't 
C.  von  Kupffer,  57-62,  1  pi.,  1899.)  [71 

Meyer  (A.).  —  Ueber  Geisseln,  Beservestojfe,  Kcrne  und  Sporenbildung  der 
Bactérien.  (Flora,  LXXXVI,  428-465,  1  pi.)  [* 

Michaelis.  —  Die  vitale  Fdrbung,  eine  Darstellungsmrthode  der  Zellgra- 
nula.  (Arch.  mikr.  Anat.,  LV,  558-575,  1  pi.,  1900.)  [62 

Miller  (W.-S.).  —  The  Epithelium  of  the  Cavity  of  the  Cat.  (Bull.  Univ. 
Wisconsin,  II,  235-246,  1900.)  [* 

Molisch  (H.).  —  Ueber  Zellkerne  besonderer  Art.  (Verh.  deutsch.  Nat. 
Miinchen,  II.  212,  1899.)  [* 

Montgomery  (Thomas   H.    Jr.).  —   On   Nucleolar  structures  of  the  hypo- 

dermal  Cells  of  the  Larva  of  Carpocapsa.  (Zool.   Jahrb.  Anat.,  XllI,  385- 

392,  1  pi.,  1900.)  [ A.  Labbé 

Montl  (R.)  et  Monti  (A.).  —  Sul'epitelio  rénale  délie  marmotte  durante  il 
sonno.  (Verh.  Anat.  Ges.,  XIV  Vers.,  82-87,  2fig.,  1900.)  [75 

Monti  (R.).  —  Sur  la  structure  fuie  de  l'estoituic  des  Gastéropodes  terrestres. 
(Arch.  It.  Biol.,  XXMI,  357-369,  et  Rend.  Ist.  Lomb.,  XXXIl,  1899.)  [45 

a)  Morgan  (T. -H.).  —  The  action  of  sait  solutions  on  the  unfertilized  and 
fertilized  Ef/gs  of  Arbacia  and  of  olher  animais.  (Arch.-Entw.  Mech., 
VIII,  448-539,  4  pi.,  21  fig.,  1899.)  [Voir  Chap.  III 

b) Furthi'r  Studies  on  the  action  of  sait  solutions  and  of  other  agents 

on  the  Ef/gs  of  Arbacia.  (Arch.  Entw.-Mech..  X,  489-524,  1900.) 

[Voir  Chap.  III 

Mouton  (H.).  —  Losmose  dans  la  matière  vivante.  (Miscell.  Biol.  Giard,  505- 
513,  1900.)  [ A.  Labbe 

Mrazek  (Al.).  —  Studia  o  sporozoich.  (Vestnik  Kral.  Ceské  spolecnosti- 
nauk,  9  pp.,  6  fig.,  1899.)  [88 

Nazari  (A.).  —  Ricerche  sulla  struttura  del  tubo  digerente  e  sut  processo 
digestivo  del  Bombyx  mori  allô  stato  larvale.  (Rie.  Lab.  Anat.  Roma,  Vil, 
75-84,  2  pi.,  1899.)  [74 

Nedjelsky  (U.).  -p  Ueber  die  amitotische  Theilung  in  pathologischen  Xeu- 
biklung,  haupsâchlirh  Sarkomen  und  Carcinomen.  (Ziegler's  Beitr.,  XXVII, 
431-480,  2  pi.,  1900.)  [91 
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a)  Negri  (A.).  —  Ueber  die  Persistenz  des  Kenies  in  den  roten  Blutkorper- 
envachscticr  Sàugetiere.  (Anat.  Anz.,  XVI,  33-38,  9  fig.,  1899.) 

[A  trouvé  dans  les  globules  rouges  nuclcés  la  même  formation  décrite 
par  Pétrone  comme  un  noyau  dans  les  globules  anucléés.  —  A.  Pren.^nt 

h)  —  —  Sur  une  fine  particularité  de  structure  des  cellules  de  quelques 
glandes  des  Mammifères.  (Arcli.  It.  Biol.,  XXXIV,  469-470,  et  Boll.  Soc. 
med.  cbir.  Pavie,  1900.)  [Réseaux  de  filaments  dans  diverses 

cellules   glandulaires  observées   par  la  métliode  de   Golgi.  —  A.   Labbé 

Nettovich  (L.  von).  —  Beitrâf/e  ziir  Kenntniss  der  Arguliden.  (Arb.  Z. 
Wien,  XIII,  1-32,  2 pi.,  1900.)  [Cellules  glandulaires  des  téguments 

avec  canaux  excréteurs  déboucliant  dans  le  cytoplasme.   —  L.  Cuénot 

a)  Nickerson  (Margaret  Lewis).  —  Inlracellular  Differentia tiens  in 
Gland  relis  of  Phascolosoma  Gouldii.  (Sci.,  N.  S.,  IX,  365-366,  1899.) 

[Exemple  de  différenciation  interne  de  certaines  cellules  épidermi- 
ques  du  Phascolosoma,  où  l'on  peut  reconnaître  un  conduit  ramifié,  avec 
des  vésicules,  rappelant  l'aspect  d'une  glande  acineuse.   —  L.   Defrance 

b)  ■ Inlracellular   Canals  in  the  S/iin  of  Phascolosoma.  (Zool.    Jahrb. 

Anat.,  XIII,  191-196,  1900.)  [Canaux  intra-cellulaires.  —  A.  Labbé 

Niessing  (G.).  —  Zellenstudien,  H.  (Arch.  mikr.  Anat.,  LV,  63-111,  pi.  \\, 
I90O.)  '  [82 

Oberti  (C.-M.).  —  Sugli  strali  ejjtieliali  di  rivestiamento  dei  doiti  escretori 
ghiandolari.  (Boll.  Ace.  Genova,  XIV,  113-115,  1899.)  [* 

Ottolenghi  (D.).  —  Ziir  Histologie  der  thatigen  Milchdrilse.  (Verh.  Anat 
Ges.,  XIV  Vers.,  148-149,  1900.')  [Constatation  de  mitoses  dans 

ime  glande  en   activité,  la  glande  mammaire  en  lactation.  —  A.  Labbé 

Overton  (E.-T.).  —  On  the  Osmoties  Properlies  and  their  causes  in  the  li- 
ving  plant  and  animal  Celt.  (Rep.  70Meet.  Brit.  Assoc.  Bradford,  940,  1900.) 

[8 

a)  Penard  (E.).  —  Expériences  sur  des  pseudopodes  détachés  de  Rhizopo- 
des.  (Arch.  Sci.  nat.  Genève  (4),  VIII,  N"  7,  p.  90,  1899.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

b)  —  —  Sur  les  mouvements  autonomes  des  psendojtodes.  (Arch.  Sci.  nat. 
Genève,  434-445,  1899.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

c)  —  —  Essais  de  mérotomie  sur  quelques  Diffluqies.  (Rev.  suisse  Zool., 
477-490,  1900.)  '  [Voir  Chap.  VI 

Peter  (K.).  —  Das  Centrum  fiir  dieFlimmer  und  Geisselbewegung .  (An.  Anz., 
XV,  271-284,  1899.)  [44 

PfefTer  ("W.).  ■ —  Ueber  die  Erzeugung  und  die  phgsiologische  Bedeutung  der 
Amilose.  (Ber.  Ges.  Wiss.  Leipzig.,  12  p.,  1899.)  '    [91 

a)  Phisalix  (M""'  C).  —  Oriqine  et  développement  des  glandes  à  venin  dans 
la  Salamandre  terrestre.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  LU,  479-481,  1900.)  [77 

b)  —  ~  Sur  le  travail  sécrétoire  du  noyau  dans  les  glandes  granuleuses  de 
la  Salamandre  terrestre.  (C.  R.  Soc.  Biol.),  LU,  481-483,  1900.) 

[Analysé- avec  le  précédent 

Plato  (J.).  —  Ueber  die  vitale  Fàrbarkeit  der  Phagocgten  des  Menschen  und 
einiger  Sàugethiere  mit  Neulralrolh.  (Arch.  mikr.  Anat.,  LVI,  868-917, 1  pi., 
1900.)  [59 

Plenge  (H.).  —  Ueber  die  Verbindungen  zwischen  Geissel  und  Kern  bei  den 
Schwàrmerzellen  der  Mycetozoen  und  bei  Flagellaten  und  iiber  die  an  Me- 
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ta:()('ii  rni/'fjpfnndenen  Bezieliungcn  der  Flimmerapparalc  zuiii  Prolopla.wia 
uinI  Krni.  (Ver.  Nat.  mcd.  Ver.  Heidelberg,  N.  F.,  VI,  218-263,  1  pi., 
IS'IO.)  [40 

Poljakov  (P.).  —  Biologie  (kr  Zidle.  I.  Die  Zelh'iiveriiie/irun;/  durch  Teilutu/. 
(Arch.  mikr.  Anat.,  LVI,  651-6UU,  pi.  XXVIII-XXIX,  1<J00.)  [84 

a)  Prenant  (A.). — Sur  le  protoplasme  supérieur  (archoplasme,  kinoplasmc, 
ergastopUisme).  Étude  critique.  (.Journ.  Anat.  Pliys.,  XXXIV  et  XXXV,  1898- 
189U.)  '  [29 

h) Cellules  inbratiles  et  ceUulcs  à  plateau.  {yyM.kn.,\\\,2\-i^,Vdi)().)[A\ 

c) Formations  comparables  aux  centrosomes  dans  les  cellules  urlicanles. 

(C.  R.  Soc.  BioL,  U,    sér.  11,  541-453,  1899.)  [51 

d]  —  —  La  notion  cellulaire  et  les  cellules  trachéales.  (Bull.  Soc.  Se.  Nancy 
(3),  I,  117-130,  2  fig.,  1900.)  [Analysé  avec  le  suivant 

e) Terminaisons  intracellulaires  et  réellement  cylojilasmirpies  des  trachées 

chez  la  larve  de  l'Œstre  du  cheval.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  Ll,  507-  510,  1899.)  [39 

/)  — ■  —  Cils  intracellulaires  dans  les  éléments  visuels  des  Ilirudinécs.  (C.  R. 
Soc.  Biol,  LI,  sér.  U,  321-495,  1899.)  [Analysé  avec  le  suivant 

d) Notes  cylologiques.  (Arch.  Anat.  micr.,   III,  101-121,  1900.)  [44 

Przesmycki  (A. -M.).  —  ileher  die  intravilale  Fdrhung  des  Zellkerns.  (S. 
B.  Ges.  Mûnchen,  XV,  70-74,  1899.)  [Coloration  intravitale  ne  détruit  pas 
les  propriétés  du  noyau  et  n'empêche  pas  la  caryocinèse.  —  M.  Goldsmith 

Querton  (L.).  —  Des  modes  de  formation  des  membranes  cellulaires.  (Miscell. 
Biol.  Giard,  529-539,  1900.) 

[D'après  des  expériences  sur  le  Crabe,  la  théorie  de  la  sécrétion  de  la  chi- 
tine peut  seule  rendre  compte  de  la  formation  de  la  chitine.  —  A.  L.\bbé 

RafFaele  (F.).  —  Observations  sur  le  syncijtium  périlécithique  des  œufs  des 
Téléostéens.  (Arch.  It.  Biol..  XXXI,  163,  '  1899,  et  Boll.  Soc.  Nat.  Napoli, 
XII,  1898.)  [90 

Ranvier.  —  Sur  Vactivilé  plastique  des  cellules  animales.  (C.  R.  Ac.  Se, 
CXXX,  19-20,  1900.)  [Globules  blancs  du  Rat  s'a- 

platissant  à  la  surface  de  bulles  d'air  et  de  grains  de  fécule.   —  L.  Cuénot 

a)  Reinke  (F.). — Zum  Beiveis  der  trajektoriellen Natur  der  Plasma-strahlun- 
gen.  Fin  Beitrtc/  zur  Mcchanik  der  Mitose.  (Arch.  Entw.-Mech.,  IX,  410- 
423,  1900.)  '  [89 

b) Ueber  den  milotischen  Druck.  Untersuchungen  an  den  Zellen  der 

Blutkapillaren  der  Sala  mander  larve.  (Arch.  Entwick.-Mech.,  IX,  321-328, 
1  pi,  1900.)  -  [89 

a)  Rhumbler  (L.).  — Phgsikalischc  Analyse  und  kihislliche  Nachahmung  des 
Chemotropismus  amôboïder  Zellen.  (Physik.  Zeit.  Leipzig,  I,  4  pp.,  1899.)  [78 

b)  —  —  Ueber  eigentûmliche  spirale Sprungfiguren  in  Hiihnereiiveiss,  ivelches 
auf  einer  festen  Unterlage  eingetrocknet  ist.  (Phvsik.  Zeit.  Leipzig,  2  pp., 
2iîg.,  1899.)  ■"  [15 

c)  —  —  Physikdlischc AnàlysevonLebenserscheinungendcr Zelle.  L  Bewegung 
Nahrungsaufnahme ,  Defàkation,  Va cuolenpulsat ion ,  und  Gehause  Bau  bei 
lohosen  Rhizopoden.  (Arch.  Entw.-Mech.,  VII,  103-350,  pi.  VI,  VII,  42  fig., 
1898.)  [Voirchap.  XIV 
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d)  Rhumbler  (L.).  —  Physikalische  Analyse  von  Lehenserscheinungen  de?' 
Zelle.  II.  Meckanik  der  Abrrickung  von  Zelleinlagerungenaiis  Verdichlungs- 
centren  der  Zelle  im  Ansehluss  an  Fischel's  Vitalfarbungenvon  Echinoder- 
meneiern  nnd  Butschlis  Gelatinespindeln  erldutert.  III.  Mechanik  der 
Pigmentziisammenhàufung  in  de)i  Emhryonalzellen  der  Amphibie neier. 
(Arch.  Entw.-Mech.,  XIX,  32-102,  1  pi.,  27  fig.,  1900.)  [17 

e) Allgemeine  Zellmechanik.  (Ergebn.  Anat.,  YIII,  543-625,  1899.)   [18 

f)  ~  —  Die  Furchung  des  Ctenoidwreneies  narli  Ziegler  und  deren  Mecha- 
nik. (Archiv.  Entwick.-Mech.,  YIII,  187-238,  28  tlg.,  1899.)  [82 

Sacerdotti  (C).  —  Erythrocyten  und  Blutplàtlchen.  Vorldufige  Milleilung. 
(Anat.  Anz.,  XVI,  244-253,  1900.)  [38 

Sacharov  (N.).  —  Einige  ergdnztnde  Angaben  znr  MiUeilung  «  Ueber  der 
Chemisnnis  der  Wirkmuj  der  Enzyme  und  der  baklericiden  Stoffe.  (Centralbl. 
Bakter.,  XXV,  346-350,"  1899.)  [55 

Sand  (R.).  —  Esquisse  de  l'évolution  de  la  division  nucléaire  chez  les  êtres 
vivants.  (Bull.  Soc.  Micr.  Belg.,  Ann.  25,  45-78,  79-82,  1899.) 

[Par  l'examen  des  résultats  obtenus  par  les  cytologistes,  trouve  les 
intermédiaires  entre  les  modes  réputés  inconciliables  de  division  nucléaire, 
depuis  la  fragmentation  juscju'à  la  caryocinèse,  et  établit  dix  slades  prin- 
cipaux dans  révolution  phylogénéti(|ue  de  la  caryocinèse.  —  Y.  Delage. 

Schàfer  (E.-A. ),   Ray   Lankester  (E.),   Halliburton  (AV.-D.),    Bourne 

(G.-C),  Macallum  (A.-B.).  —  The  Micro-chemistry  ofCells.  (Rep.  70  Meet. 
Brit.  Assoc.  Bradford,  449,  1900.)  [54 

a)  Schaudinn  (F.).  —  Untersuchungen  iiber  den  Gênera tionswechsel  von  Tri- 
chosphaeriunt  Sieboldi  Schm.  (Abh.  preuss.  Ak.  Wiss.  Berlin,  93  pp.,  6  pL, 
1899.)  [Voir  Chap.  IV. 

b)  —  —  Untersuchungen  iiber  den  Generationswechsel  bei  Coccidien.  (Zool. 
Jahrb.  Anat.,  XIII,  197-293,  3  pi.,  1900.)  [88 

Schmauch  (G.).  —  Ueber  endoglobuldre  Kôrperchen  in  den  Erythrocyten. 
der  Kalze.  (Arcli.  Path.  Anat.,  CLVl,  201-245,  1  pL,  1899.) 

[Reste  de  chromatine.  —  A.  Labbe 

Schockaert  (R.).  —  Nouvelles  recherches  sur  la  maturation  de  l'ovocyte  de 
1"  ordre  du  Thysanozoon  Brocchi.  (An.  Anz  ,  XVIII,  30-33,  6  fig.,  1900.)     [51 

Schreiner  (K.-E.).  • —  Zur  Histologie  des  Darmkanals  bei  Myxine  glutinosa. 
(Bergens  Muséum  Aarbog  for  1898,  16  p.,  3  pi,.  1899.)  [76 

Schulz    (Fr.-N.).  —    Ueber    Oxydation   von  krislallisirtem  Eiereiweiss  mit 
Wassersloffsisperoxyd.  (Z.  f.  physiol.  Cbem.,  XXIX,  86-104,  1900.)  [56 

Schulze   (E.).   —    Einige  Bemerkungen  iiber  das  Arginin.   (Z.   f.    physiol. 
Chem.,  XXIX,  389-334,  1900.)  [Pas  de  différence  entre  largi- 

nine  végétale  et  celle  obtenue  par  hydrolyse  de  l'albumine.  —  M.  Delaoe 

Schulze  (E.)  et  "Winterstein  (E.).  —  Ueber  die  Constitution  des  Arginins. 
(Ber.  deutsch.  Chem.  Ges.  XXXII,  3191-3194,  1899.)       .  [56 

a)  Scott  (F. -H.).    —  On  the  Micro-chemistry  of  the  nucleus.  (Rep.  70  Meet. 
Brit.  Ass.  Bradford,  451,  1900.)  [53 

b) The  structure,  micro-chemistry  and  develo}>ment  ofnerve  cells,  ivith 

spécial  référence  to  their  nu  de  in  compound  s.   (Tr.    Canad.  Inst.,   VI,   405, 
1899.)  [Voir  chap.  XIX 
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Sergi  (G.)-  —  Dei  movinieiUi  primordial i  7ieyli  organismi elcmcntari.  (Riv.  Sci. 
HioL,  10p.,  1899.)  [l''*"  transformation  de  l'énergie  potentielle  du  protoplasma, 
par  irritabilité  [?]  et  sans  intervention  d'excitants  extérieurs.  —  P.  Vignon 

Shephard  (J).  —  On  Ihe  sIrucAure  of  the  Vibralile  Tajjs  or  Flame  cells  in 
liolifcra.  (Proc.  R.  Soc.  Victor.,  IV.,  S.  XI,  130-13G,  1899.)  [• 

Sjobring  (Nils).  —  Ueber  Formol  als  FixirungsfUissigkeit.  Allqemeines  ilber 
(len  Bail  der  lehcmlen  Zellen.  (Anat.  Anz.,  XVII,  273-304,  3  fig\,  1900.)      [23 

Sokolov  (A.).  —  Ein  Adenocarcinom  mit  Flimmerepithelzellen.  (Virchow"s 
Arch.,  CLXll,  1900.)  [ A.  Labbé. 

Solger  (B.).  —  Ziir  Keiinlnitsx,  und  Beurteihmg  der  Kernreihenim  Myocarde. 
(Anat.  Anz.,  XVlll,  115-121,  1900.)  [91 

a)  Stassano  (H.). — Sur  les  combinaisons  des  nurlêines  avec  les  composés  mé- 
talliques, les  alcaloïdes  et  les  toxines.  (C.  R.  Ac.  Sc.,CXXXI,   72-74,  1900.) 

[Mercure,  arsenic,  strychnine,  morphine, 
ricine  injectés  dans  des  animaux,  se  combinent  réellement  avec  la  nu- 
cléine;  ces  composés  nucléiniques  ont  une  certaine  stabilité.  —  L.   Cuéxot 

b)  —  —  Le  rôle  du  noyau  des  cellules  dans  Vabsorption.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI, 
1780-1783,  1900.)  [Nucléines 
du  noyau  peuvent  former  des  combinaisons  stables  avec  les  métaux  et  les 
bases  organiques  injectées  dans  le  sang.  L.  Cuénot 

r)  —  —  Sur  lafonction  du  noyau  dans  la  formation  de  l'hémoglobine  et  dans 
la  protection  cellulaire.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  298-301,  1900.)  [77 

Stendel  (H.).  —  Ueber  die  Constitution  des  Thymins.  (Z.  f.  physiol.  Cliem., 
XXX,  539-541.  1900.)  '  [57 

Stendel  (H.)  et  Kossel  (A.).  —  Ueber  das  Tlnjmin.  (Z.  f.  physiol.  Chem., 
XXIX,  303-305,  1900.)  '  '  [57 

Stephan  (P.).  —  Sur  des  éléments  à  bâtonnet  dans  l'organisme  d'un  Vertébré. 
(C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  246-247,  1899.)  [Cellule  renfermant  un  bâtonnet 
éosinophile  dans  la  pulpe  d'un  arc  branchial  de  Merlucius.  —  L.   Cuén'ot 

Stolc  (A.).  — •  Beobachtungen  und  Xersuche  ilber  die  Verdauung  und  Bildung 
der  Kohlenhydrate  bei  einem  amôbenartigen  Organismus,  Pelomyxa  palus- 
tris  Greef.  (Z.  wiss.  Zool.,  LXVIII,  625-688,  2  pi.  1900.)  [78 

a)  Studnicka  (F.-K.).  —  Ueber  Flimmer-und  Cuticularzellen  mit  besonderer 
Beri'icksichtigung  der  Centrosomenfrage.  (S.-B.  Bôhm.  Ges.,  XXX\',  19  p., 
Ipl.,  1899.)  [42 

b)  —  —  Untersuchungen  ilber  den  Bau  des  Ependyms  der  nervôsen  Centralor- 
gane.  (An.  Hefte,  XI,  301-431,  10,  pi.,  1900.)  .  [42 

c)  —  —  Ueber  einige  Modiftrationcn  des  Epithelgfwebes  Schmelzpulpa  der 
Wirbelthier-Zahnanlage,  die  Hornzàhne  der  Cyclostomen.,  die  Epidermis  von 
Ophidium  barbatum,  etc.  (S.-B.  Bohm.  Ges.,  XIV,    19  p.,  17  fîg.,  1899.)  [40 

a)  Theohari  (A.).  —  Etude  sur  la  structure  fine  des  cellules  principales  de 
bordure  et  pijlori /ues  de  l'estomac,  à  l'étal  de  repos  et  à  l'état  d'activité 
sécrétoire.  (Arch.  Anat.  micr.,  111,  11-34,  1  pi.,  1899.)  [73 

i)  —  —  Étude  sur  la  structure  fine  de  l'épithélium  des  tubes  contournés  du 
rein  à  V état  normal  et  à  l'état  pathologique.  (Journ.  Anat.  Phys.,  XXXVI, 
217-254,  1  pi..  1900.)  [71 

Thomson  (V.-H.).  —  Die  physiologische  Wirkung  der  Protamine  und  ihrer 
Spaltungsproducte.  (Z.  f.  physiol.  Chem.,  XXIX,  1-19,  1900.)  [55 
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Toldt  (Cari).  —  Uehfr  den  feincren  Bau  der  Cuticula  von  Ascaris  meçialoce- 
phala  Cloquet,  nebst  Bemerkangen  ûber  die  Subcaiicula  desselben  Thieres. 
(Arb.  Z.  Inst.  Wien,  XI,  289-326,  1  pi.  et  2  fig.,  1899.)  [Neuf  couches  dans 
la  cuticule;  présence  d'un  système  de  canaux  perméables.  —  L.  Cué.not 

Tonkov  ("W.  ).  —  Ueber  viefkcrnine  ZcUen  des  /lachen  Epilheliwiis.  (Trav. 
Soc.  nat.  Pétersb.,  XXVIII,  283,  1897.)  [49 

Trambusti  (A.).  —  Untersuchungen  ûber  den  Mechunismus  der  Secretionen 
und  Excrelionen  im  normnlen  nnd  pathologischen  Zustande.  (Centr.  allg. 
Path.,  X,  8-16,  4  fig.,  1899.)  [Voir  Ann.Biol  ,  IV,  298. 

Vigier  (P.).  —  Note  sur  le  rôle,  du  nucléole  dans  les  sécrétions.  (C.  R.  Soc. 
Biol.,  LU,  446-448,   1900.) 

[Dans  les  glandes  cutanées  du  Triton,  le  noyau  se  modifie  et  élabore  des  gra- 
nulations semblables  aux  produits  de  sécrétion  du  cytoplasme.  —  A.  Labbé 

a)  Vignon  (P.}.  —  Sur  la  signification  des  granulations  basilaires  des  cils. 
(C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  1232-1234,  1900.)  [Analysé  avec  les  suivants 

b) —  —  Sur  l'histologie  du  ttibe  digestif  de  la  larve  de  Chironomus  plnmosus. 
(C.  R.  Ac.  Se,  CXXVII,  1596-1598,  1899.) 

[Signale  cils    vibratilcs  des  différentes  régions  de  l'intestin,  insérés 
sur  les  bordures  en  brosse  et  même  sur  la  cuticule  de  chitine. —  L.  Cuénot 

c) Critique  de  la  théorie  vésiculaire  delà  sécrétion.  (Arch.  Z.  exp.  (3), 

Vil,  Notes  et  Revue,  n»  2.  xvii-x.w,  2  fig.,  1899.) 

[Histori(|ue  de  la  question  ;  les  boules  de  sécrétion  sont  dues  à  la  pression 

ou  à  l'action  des  réactifs  et  ne  correspondent  pas  à  la  réalité.  —  L.  (Cuénot 

d)  —  —  Différenciations  cyloplasmiqnes,  cils  vibratiles  et  cuticules.  (Arch.  Z. 
exp.  (3),  Vlll,  Notes  et  Revue,  n"^  1-2,  iii-.wiu,  7  fig.,  1900.)  [41 

e)  —  —  Les  cils  vibratiles.  (Causeries  scient.  Soc.  Zool.  France,  1900, 
n"  3,  37-76,  8  fig.)  [Sera  analysé  avec  le  travail  in  extenso 

"Wasielewski  (von)  et  Senn  (G.).  —  Beitruge  :ur  Kenntniss  der  Flagellaten 
des  Battenblutes.  (Z.  f.  Hyg.,  XXXllI,  444-472,  1899.)  [45 

"Weidenreich  (F.).  —  Ueber  Bau  und  Xerhornung  der  menschlichen  Ober- 
haut.  (Arch.  mikr.  Anat  ,  LVl,  169-230,  2  pi.,  1900.)  [40 

"Weinberg  (E.).  — La  résorption  des  cellules  d'après  E.  Metschirikoc.  (Presse 
méd.,  32-33,  1900.)  [ W.  Szczawinska 

a)  "Wilson  (E.-B.).  —  The  Cell  in  Development  and  Inheritance.  (New-York 
et  London,  Macmillan,  371  pp.,  142  fig.,  2"  éd.,  1899  1900.)  [16 

b) On  protoplasmic  Structure  in    the  eggs  of  Echiiu>dernis    and  sonie 

other  animais.  (Journ.  Morphol.,  XV,  SuppL,  1-25,  pi.   1-2,  1899.)  [16 

"Wini-warter  (H.  von).  —  Le  corpuscule  intermédiaire  et  le  nombre  des  chro- 
mosomes du  Lapin.  (Arch.  Biol.,  XVI,  685-707,  1  pi.,  1899.)  [81 
[Pour  ce  qui  concerne  la  cellule  nerveuse,  voir  chap.  XIX]. 


ziz  a .  a.)  Structure  de  la  cellule  et  de  ses  parties. 

a)  Hardy  ("W.-B.).  —  Sur  la  structure  du  protoplasma  cellulaire.  —  I.  La 
structure  j)i-oduite  (la  ns  une  cellule  par  les  fLcati  f's  et  les  elinnfiemcnls  jiosi  nnirtem. 
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La  structure  des  substuitces  colloïdes  et  le  mécanisme  de  Ui  fixation  et  de  ht  coa- 
gulation.—  Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  BKuckt;  a  formulé  la  déduction 
que  les  phénomènes  complexes  de  la  vie  de  la  cellule  doivent  être  produits 
par  une  structure  spéciale  de  la  matière  vivante,  et,  malgré  les  efforts  de  plu- 
sieurs savants,  on  n'a  pas  encore  réussi  à  convertir  cette  déduction  en  une 
induction  fondée  sur  l'investigation  directe  de  la  structure  des  substances 
cellulaires.  Les  opinions  sur  la  structure  du  protoplasma  sont,  en  effet,  très 
divisées  et  H.  se  propose  de  démontrer  que  ce  manque  d"accord  est  princi- 
palement dû  à  ce  (jue  les  diverses  opinions  sont  basées  sur  des  détails  de 
structure  qui  résultent  de  changements  physiques  que  la  substance  vivante 
subit  au  moment  de  mourir  ou  sous  l'action  des  fixatifs.  H.  expose  les 
résultats  de  ses  études  sur  les  changements  produits  dans  les  substances 
colloïdes  par  les  fixatifs  et  il  fait  remarquer  que  ces  réactifs  sont  des  coa- 
gulants des  matières  colloïdes  organiques  dans  lesquelles  ils  produisent 
des  précipités  d'une  certaine  structure  qui  varie  selon  le  réactif  employé. 
Pour  cette  étude,  II.  a  traité  différents  corps  colloïdes  par  les  fixatifs  ordi- 
naires et  par  ce  qu'il  appelle  des  «  expériences  de  compression  »  (pressure 
experiments).  11  avait  remarqué,  en  effet,  que  la  fixation  d'une  masse  colloïde 
implique  un  changement  des  relations  entre  ses  parties  solides  et  liquides  par 
lequel  ces  dernières  sont  plus  facilement  séparées  par  compression.  Dans  la 
formation  d'une  modification  insoluble  d'une  substance  colloïde  soluble,  il  y  a 
toujours  une  séparation  de  la  partie  liquide  des  particules  solides  ;  ces  dernières 
s'accolent  pour  former  une  sorte  de  charpente  qui  contient  le  liquide  dans  ses 
interstices.  L'essence  même  des  procédés  de  fixation  est  donc  une  séparation 
des  parties  solides  et  liquides  et  la  formation  d'une  structure  qui  peut  ne  pas 
avoir  existé  avant  l'opération.  11  produit  ainsi  dans  différentes  substances  col- 
loïdes des  structures  en  réseau,  alvéolaires,  etc.,  très  semblables  à  celles  qu'on 
a  décrites  pour  le  protoplasma.  On  sait  que  Schaefer  a  trouvé  que  les  fins 
prolongements  des  pseudopodes  des  leucocytes  fixés  par  la  chaleur  diffèrent 
du  reste  du  corps  cellulaire  par  l'absence  de  réseau  et  la  résistance  à  la  co- 
loration. Ce  ne  serait  pas  une  preuve  de  l'existence  du  hyaloplasma  et  du 
spongioplasnia,  puisque  H.  a  trouvé  dans  de  fines  couches  d'une  solution  de 
blanc  d'œuf  formées  entre  deux  lamelles  de  verre,  la  même  résistance 
aux  colorants  et  la  même  homogénéité  après  la  fixation  par  la  chaleur,  tan- 
dis que  les  parties  plus  épaisses,  pourvues  de  réseau  et  fortement  colorées, 
apparaissent  séparées  de  la  partie  hyaline  par  une  ligne  bien  marquée. 
L'auteur  trouve  que  la  mort  de  la  cellule,  en  coagulant  une  partie  de  la 
substance  cellulaire,  peut  produire  aussi  des  structures  qui  n'existent  pas  en 
pleine  vie  [XIII].  Des  figures  géométriques  régulières  peuvent  aussi  se  pro- 
duire dans  le  protoplasma  cellulaire  par  la  présence  de  substances  sécrétées 
et  principalement  par  le  gonflement  post  mortem  des  gouttes  ou  granules  de 
ces  sécrétions.  La  difficulté  de  déterminer  la  vraie  structure  des  substances 
vivantes  est  accrue  par  le  besoin  d'employer  les  forts  grossissements  du  mi- 
croscope qui  augmentent  l'équation  personnelle  de  l'observateur  plus  qu'ils 
ne  révèlent  des  détails  de  structure  qui  arrivent  à  être  commensurables  avec 
les  aires  de  diffraction.  —  A.  Gallardo. 

b)  Rhumbler  (L.).  — Sur  les  figures  particulières  en  spii'ale  dans  l'albumine 
d'œuf  séchant  sur  un  support  solide.  —  Une  couclie  d'albumine  d'œuf  dé- 
posée sur  un  support  dur,  verre,  porcelaine  ou  autre,  se  brise  en  écailles 
dans  lesquelles  on  voit  des  figures  particulières,  en  spirale.  Ces  écailles 
sont  de  grandeur  très  différente;  les  grandes  peuvent  se  diviser  en  deux, 
et  chacune  des  moitiés  forme  une  nouvelle  figure  spiralée.  Dans  d'autres  con- 
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ditions,  à  la  place  d'une  formation  en  spirale,  on  trouve  une  figure  rayon- 
née.  Ces  observations  sont  destinées  à  montrer  l'analogie  de  ces  sortes  de 
figures  avec  celles  de  la  cellule  vivante.  —  M.  Goldsmith, 

a)  Hacker  (Valentin).  —  Elude  pralique  et  théorique  de  la  cellule  et  de  la 
fécondation.  [IIj  —  Cet  ouvraiie.  conçu  dans  le  même  esprit  que  le  Botanisches 
Practicum  de  Strasburger.  est  destiné  à  mettre  rapidement  les  commençants 
au  courant  des  diverses  questions  cytologiques  en  leur  donnant  un  guide 
pour  les  étudier  par  eux-mêmes.  Il  est  divisé  en  IG  leçons  et  comprend  l'é- 
tude de  40  objets.  Pour  chaque  objet  l'auteur  indique  les  méthodes  techni- 
ques pour  le  préparer,  décrit  rapidement  ce  qu'on  doit  observer,  et  donne 
un  court  résumé  hi.storique  de  la  question  se  rapportant  au  sujet  traité  dans 
la  leçon.  Le  livre  de  H.  constitue  un  bon  abrégé  de  cytologie,  qui  sera 
certainement  utile  aux  étudiants.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  adresser, 
c'est  d'indiquer  quelques  objets  d'étude  que  des  étudiants  auront  certaine- 
ment de  la  peine  à  se  procurer,  tels  que  le  Thyzanosoon  et  le  Myzosloma. 

—  ¥.  Henneguv. 

a)  Wilson  (E.-B.).  —  La  cellule  dans  le  développement  et  Vhérédité.  [II,  XV] 

—  Le  succès  de  l'ouvrage  de  W.  a  bientôt  rendu  nécessaire  une  seconde  édi- 
tion. Celle-ci  contient  tout  ce  que  renfermait  la  première,  mais  l'auteur  a 
tenu  compte  des  travaux  parus  depuis  1896,  ce  qui  l'a  conduit  à  développer 
les  chapitres  consacrés  au  centrosome,  à  la  division  cellulaire,  à  la  féconda- 
tion. Les  recherches  cytologiques  noiivelles  n'ont  pas  sensiblement  modifié 
les  idées  de  W.,  qui  ont  été  exposées  en  1S96  {Ami.  BioL,  II,  p.  89).  Il  pense 
avec  raison  que  ces  recherches,  loin  de  simplifier  nos  conceptions  sur  la  vie 
cellulaire,  n'ont  fait  que  prouver  la  diversité  et  la  complexité  des  phéno- 
mènes. Il  s'élève  contre  la  tendance  actuelle  de  beaucoup  de  cytologistes  qui 
formulent  des  conclusions  générales  trop  hâtives.  W.  termine  sa  seconde  édi- 
tion, de  même  que  la  première,  par  cette  opinion  que  nous  partageons  entiè- 
rement :  il  pense  qu'on  a  méconnu  l'importance  du  problème  du  développe- 
ment, et  qu'en  s'attaquant  prématurément  aux  problèmes  intimes  de  la 
biologie,  on  a  plutôt  retardé  que  favorisé  les  progrès  de  la  science.  —  F. 
Henneguy. 

b)  Wilson.  — De  la  structure  jjroloplasmique  des  œufs  d'Échinodermes  et  de 
quelques  autres  animaux.  [II  a  y] — W.  a  examiné  des  œufs  vivants  d'Asterias, 
Arhacia,  Echina rarhnin s  et  Ophiura,  ainsi  que  des  coupes  d'œufs  des  genres 
précédents  et  de  To.rojmeusles,  Thalassema,  LameUidoris  et  Nereis,  après 
fixation  dans  divers  réactifs.  Toutes  ses  observations  lui  permettent  d'affirmer, 
à  l'exemple  de  BiiTSCiiLi,  que  le  cytoplasme  des  œufs  d'Échinodermes  a  luie 
.structure  alvéolaire  et  non  réticulaire  comme  certains  auteurs  le  prétendent. 
De  plus,  il  confirme  entièrement  les  conclusions  d'ANDREVVS  qui  voit,  outre 
la  structure  alvéolaire  primaire  de  BiiTscuLi,  une  structure  alvéolaire  secon- 
daire due  à  la  présence  de  petits  corps  granuleux,  microsomes,  inclus  dans 
les  cloisons  interalvéolaires.  Ces  microsomes  ont  des  dimensions  un  peu  dif- 
férentes, de  sorte  qu'il  y  a  une  gradation  de  taille  continue  depuis  les  al- 
véoles primaires  jusqu'aux  plus  petits  granules  visibles.  Les  microsomes  ne 
sont  pas  des  produits  de  coagulation,  mais  préexistent  dans  la  cellule. 
Les  alvéoles  et  les  microsomes,  quoique  différents  chimiquement  et  physi- 
quement, ont  cependant  une  origine  semblable  :  ce  sont  des  amas  plus  ou 
moins  volumineux  de  gouttelettes  liquides  qui  proviennent  de  la  substance 
fondamentale  homogène.  11  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  cette  substance 
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fondamentale  est  elle-même  composée  d'éléments  plus  petits,  qui  par  trans- 
formations et  accroissements  successifs,  arrivent  à  créer  toutes  ces  inclusions. 
De  plus,  il  n'y  a  pas  de  distinction  à  étal)lir  entre  cette  structure  alvéolaire 
ainsi  détînie  et  la  structure  pseudo-alvéolaire  de  Reinke.  Les  granules  deuto- 
plasmiques  des  œufs  de  Mollusques  et  d'Annélides  doivent,  en  effet,  être  re- 
gardés comme  des  alvéoles  agrandies,  dont  la  substance  a  subi  des  trans- 
formations pliysiques  et  chimiques  en  même  temps  qu'un  accroissement  de 
volume.  Les  raies  du  système  astral  sont  en  réalité  des  fibrilles  et  nonpasdes 
sections  optiques  de  lamelles  aplaties.  Ces  fibrilles  sont  produites  par  une 
différenciation  progressive  de  la  substance  des  cloisons  alvéolaires.  C'est  aussi 
du  reste  Tavis  de  Reinke.  Il  résulte  enfin  des  observations  de  W.,  que  la 
structure  alvéolaire  cytoplasmique  n'est  pas  immuable,  mais  peut  se  trans- 
former en  structure  réticulaire  ou  fibrillaire.  Mais  aucune  de  ces  structures 
ne  doit  être  considérée  comme  ayant  une  importance  fondamentale,  et  sur- 
tout comme  étant  absolument  constante  dans  une  même  cellule.  — 
R.  Florentin. 

d)  Rhumbler  (L.). —  Analyse  physique  des  manifestations  vitales  dans  la  cel- 
lule {2  mémoires,  snite)  [XIV].  —  //.  Mécanique  du  refoulement  des  enclavesloin 
des  centres  de  condensation.  {Commentaires  sur  les  colorations  intravitales  de 
Fischel  et  les  fuseaux  à  la  yélatine  de  BiUschli.)  —  R.  tire  des  expériences  de 
Fischel  des  arguments  en  faveur  de  sa  théorie  physique  de  la  cytocinése.  Le 
point  dedépart,  c'est  encore  lagouttede  jaune  d'œuf  écrasée  entre  le  porte-objet 
et  le  couvre-objet,  avec  le  principe  qui  suit  :  5/,  dans  un  protoplasma  ou  une 
émulsion,  une  condensation  locale  (fjtparait,  elle  détermine  une  dépression 
dans  le  milieu  ambiant.  La  cohésion  de  la  trame  .raccuse  vers  ce  point  cen- 
tral et  les  enclaves  y  font  soumises  à  une  pression  relative.  S'il  s'agit  d'en- 
claves fluides  ou  douées  d'une  faible  adhésion  [enchylème,  tablettes  vitelli- 
nes),  elles  sont  refoulées  au  loin  en  vertu  de  la  différence  de  pression.  S'il 
s'agit,  au  contraire,  de  grains  minuscules,  très  adhérents  à  la  trame  hyalo- 
plasmique,  non  seulement  ils  sie  fixent  énergiquement  vers  le  point  central,  mais 
ils  viennent  s'y  accumuler  quand  ils  sont  épars  en  vertu  de  la  condensation 
d'abord,  puis  du  mouvement  inverse  des  autres  enclaves  qui  les  refoulent  en 
jjrenant  leur  place.  —  C'est  précisément  le  deuxième  cas  qui  se  réalise  dans 
la  coloration  des  œufs  d'Oursins  au  Neutralro'h  (Fischel).  Dans  la  cellule  au 
repos,  les  granulations  sont  répandues  uniformément  dans  le  protoplasma. 
Au  début  de  la  cinèse,  le  noyau  emprunte  du  liquide  au  milieu.  La  pression 
augmente  à  son  voisinage.  De  là  l'accumulation  des  grains,  autour  de  lui 
d'abord,  puis  autour  des  sphères  quand  le  fuseau  se  constitue.  Le  refoule- 
ment des  parties  fluides  rend  compte  de  l'éclaircissement  équatorial  vers  la 
division.  Ce  fait  rappelle  les  zones  claires  périéquatoriales  des  fuseaux  à  la 
gélatine  de  Biltschli.  Les  deux  cellules  séparées,  la  condensation  locale  s'ef- 
face et  la  répartition  régulière  du  hyaloplasme  a  pour  conséquence  purement 
physique  la  distribution  primitive  des  granules  colorants.  Le  double  mouve- 
ment se  répète  à  chaque  cinèse.  Des  déplacements  semblables  s'observent 
avec  le  pigment  dctns  la  segmentation  chez  les  Amphibiens.  On  pourrait  trouver 
cette  accumulation  de  granules  disproportionnée  à  la  cause  que  R.  invoque. 
11  répond  à  l'objection  dans  un  troisième  mémoire  en  montrant  qu'une  faible 
condensation  protoplasmique  suffit  à  produire  un  pareil  effet. 

///.  Mécanique  des  condensations  pigmenlaires  dans  les  cellules  embryon- 
naires d' Amphibiens.  [V,  XIV  2  a  S]  —  Si  un  corps  étranger  ayant  une  forte 
adhésion  pour  le  hyaloplasme  se  déplace  dans  le  milieu  protoplasmique,  il 
entraine  et  condense  derrière  lui  cette  trame.  Si  la  trame  est  pigmentée,  la 
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trace  du  corps  étranger  est  une  traiin^e  de  pigment,  comme  celle  que  déter 
mine  le  spermatozoïde  à  son  entrée  dans  l'œuf  de  Grenouille.  Cette  trace  relève 
donc  du  même  principe  que  le  déplacement  des  grains  colorés  dans  l'expérience 
de  Fischel.  R.  apporte  des  preuves  expérimentales.  Que  le  spermatozoïde 
condense  effectivement  le  plasma  ovulaire  sur  son  passage,  le  seul  fait  qu'il 
se  gonfle  le  montre  suffisamment.  Une  bulle  d'air  emprisonnée  produira  un 
effet  analogue.  On  écrase  entre  la  lame  et  la  lamelle  des  œufs  ovariens  de 
Grenouille.  Une  bulle  de  gaz  engagée  dans  la  masse  et  déplacée  par  la  pres- 
sion d'une  aiguille,  oriente  derrière  elle  une  belle  traînée  pigmentaire.  Une 
démonstration  aussi  nette  est  oijtenue  avec  une  émulsion  d'huile  d'olive  dans 
une  solution  de  gomme  arabique.  Si  on  ajoute  de  l'indigo  le  déplacement 
des  plus  grosses  gouttelettes  d'huile  laisse  des  traces  pigmentées  en  bleu. 
La  répartition  ultérieure  du  pigment  est  encore  soumise  aux  lois  physiques 
Au  niveau  de  l'invagination  gastrulaire,  les  faces  cellulaires  tournées  vers  la 
lumière  de  l'intestin  primitif  sont  énergiquement  marquf'es  en  noir.  C'est  qu'à 
cette  face  correspond  le  maximum  de  tension  superficielle.  Cette  tension  su- 
perficielle nous  permet  de  comprendre,  non  seulement  le  phénomène  de 
l'invagination  dans  la  plupart  de  ses  détails,  mais  la  répartition  du  pigment 
dans  bien  des  cas  :  qu'il  s'agisse  des  expériences  de  Roux  sur  le  cytotro- 
pisme  des  blastomères,  qu'il  s'agisse  de  l'évolution  régulière  de  l'œuf.  C'est 
ainsi  qvCau  niveau  d'un  bourrelet  la  distribution  dans  les  cellules  doit  être 
inverse  de  celle  que  nous  montre  une  invagination  [Y,  y].  La  section  des  bour- 
relets médullaires  avec  leurs  éléments  étirés  en  pointe  et  chargés  de  pigment 
rers  le  centre  prouve  que  les  faits  cadrent  avec  la  théorie.  Si  la  valeur  physio- 
logique de  ce  pigment  originel  est  obscure,  sa  répartition  nous  donne  des  ren- 
seignements de  première  importance  sur  les  qualités  physiques  des  diverses 
zones  protoplasmiques.  —  E.  Bataillon. 


e)  Rhumbler  (L.).  —  Mécanique  cellulaire  gnn'rale.  fl,  b]  —  Cet  article  s'é- 
lève au-dessus  de  la  valeur  d'un  simple  compte  rendu  analytique  des  mémoires 
(pi  ont  paru  sur  la  question  de  la  mécanic^uc  cellulaire:  c'est  un  véritable 
mémoire  original.  Si  la  biologie,  dit  l'auteur  en  commençant,  veut  tirer  avan- 
tage de  l'emploi  de  la  physi(pie,  elle  doit  faire  que  le  contrôle  de  cet  emploi 
demeure  possible,  et  ne  cherclier  à  édifier  ses  conclusions  que  sur  ce  ([u'elle 
a  vu;  sans  quoi  si  elle  reporte  son  point  de  départ  jusque  dans  le  domaine  de 
l'invisible,  elle  cesse  d'être  contrôlable  et  perd  toute  supériorité  sur  les  spé- 
culations purement  philosophiques.  Aussi  ne  sera-t-il  question  dans  ce  rap- 
port que  des  travaux  qui  parlent  de  mécanique  cellulaire  visible  et  contrôla- 
ble, de  celle  dont  les  prémisses  sont  des  éléments  cellulaires  reconnus  sous 
le  microscope. 

I.  Dans  le  premier  paragraphe  de  son  article,  intitulé  :  Hapjtort  du  méca- 
nisme au  rhimisme  de  la  cellule,  R.,  partant  de  cette  définition  de  la  méca- 
nique doimée  par  Jaeger  :  «  l'étude  des  phénomènes  de  mouvement,  qui 
peuvent  être  ramenés  aux  notions  de  l'espace,  du  temps  et  de  la  masse  », 
trace  pour  but  à  la  mécanique  cellulaire  d'analyser  la  succession  chronolo- 
gique des  déplacements  dans  l'espace  qu'éprouvent  la  cellule  dans  son  en- 
semble, des  parties  isolées  de  sa  masse,  ou  des  complexes  déterminés  du 
corps  cellulaire,  c'est-à-dire  on  lui  demande  de  comprendre  physiquement 
ces  déplacements  et  d'en  dresser  les  lois.  —  Ici  se  développe  le  point  de  vue 
propre  à  R.  et  qui  lui  est  particulièrement  cher;  c'est  le  point  crucial  de  sa 
doctrine  cytomécanique  générale.  La  complication  de  la  masse  mobile,  ainsi 
que  l'a  montré  R.  [Ann.  BioL,  II,  62),  ne  limite  aucunementla  mécanique  ;  la 
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complii-ation  peut  être  infiniiaent  grande  sans  (jue  la  substance  infiniment 
compliquée  puisse  échapper  aux  lois  de  la  mécanique.  Il  n'en  est  pas  autre- 
ment en  cytomécani(iue;  la  complication  chimique  et  structurale  extraordi- 
nairement  grande  des  cellules  ne  peut  amener  une  complication  égale  dans 
le  mécanisme  cellulaire.  11  n'y  a  que  l'état  d'agrégation  qui  soit  important 
pour  la  mècani(iue  cellulaire.  Les  lois  de  la  mécanique  sont  les  mêmes,  qu'il 
s'agisse  de  tel  gaz,  de  tel  li(iuide  visqueux,  peu  importe  sa  constitution  chi- 
mique. La  similitude  mécanique  n'entraîne  pas  la  ressemblance  cliimi(iue, 
comme  l'auteur  l'a  dit  ailleurs.  Il  en  résulte  deux  conséquences  intéressant 
la  cytomécanique.  En  premier  lieu,  on  pourra  éprouver  par  l'expérimentation 
la  valeur  des  explications  mécaniques;  car  on  pourra  mettre  des  substances 
inorganiques  ayant  le  même  état  d'agrégation  que  le  protoplasma  dans  les 
mêmes  conditions  où  se  passent  les  pliénomènes  de  la  vie.  Autrement  dit,  on 
peut,  sans  connaître  en  détail  la  chimie  des  principes  constituants  de  la 
cellule,  imiter  expérimentalement  avec  d'autres  substances  les  pliénomènes 
de  mouvement  de  ces  constituants  cellulaires  et  par  suite  éprouver  par  cette 
imitation  la  a  possibilité  mécanique  »  de  l'explication.  En  second  lieu,  l'in- 
dépendance du  mécanisme  cellulaire  et  de  la  composition  chimi(|ue  de  la 
cellule  fait  comprendre  que  des  cellules  tout  à  fait  différentes  puissent  se 
comporter  identiquement  étant  placées  dans  des  conditions  identiques.  Ainsi 
les  cellules  de  segmentation  d'œufs  différents  se  comportent  d'une  manière 
très  analogue  (juant  aux  phénomènes  mécaniques:  ainsi  des  espèces  d'Amibes 
tout  à  fait  différentes  réagissent  de  la  même  façon  vis-à-vis  des  agents  exté- 
rieurs :  ainsi  les  stades  de  la  division  de  cellules  dissemblables  se  ressemblent 
de  très  près,  quoique  dans  les  divers  cas  particuliers  ce  soient  des  espèces  de 
plasma  cliimiquement  différentes  qui  sont  en  mouvement  et  en  activité. 
Labbe  [Ami.  BioL,  W,  H05]  a  montré  que  la  transformation  chimique  ne  s'ac- 
compagne pas  nécessairement  d'un  changement  de  structure. 

R.  analyse  à  ce  propos  plusieurs  mémoires  relatifs  à  la  question  du  rapport 
entre  les  propriétés  chimiques  du  corps  et  la  particularité  individuelle  (I). 
D'après  Huppepît  [Ueber  die  Erhaltung  der  Arteigenschaflen,  Prag,  1896,\ 
toute  espèce  d'organisme  possède  des  chimismes  qui  lui  .sont  propres  et  sur  la 
propriété  desquels  repose  l'hérédité  [X'V].  De  nombreuses  recherches  ont  établi 
qu'il  existe  entre  les  hémoglol)ines  des  différents  animaux  des  différences  chi- 
miques qui  se  manifestent  par  la  forme,  différente  aussi,  des  cristaux.  Or  les 
hémoglobines  sont  des  combinaisons  d'une  substance  colorée,  l'hématine,  avec 
l'albumine:  dans  ces  combinaisons,  l'hématine  demeure  chez  tous  les  ani- 
maux une  même  substance  et  s'unit  selon  les  mêmes  équivalences;  les  diffé- 
rences chimiques  entre  hémoglobines  ne  tiennent  donc  qu'aux  différences  chi- 
miques des  matières  albiuninoïdes.  Il  y  a  donc  chez  des  animaux  divers  des 
corps  albumino'ides  différents,  typique  pour  chaque  espèce  animale.  Cette 
différence  des  albuminoïdes  doit  s'exprimer  par  la  différence  des  processus 
cliimiques,  c'est-à-dire  de  l'échange  de  substances.  La  diversité  des  échanges 
de  substances  est  manifestée  à  son  tour  par  la  différence  de  constitution  de 
la  bile,  des  graisses,  par  la  différence  d'action  de  la  morphine,  des  bactéries 
pathogènes  chez  les  divers  animaux  [XI"V,  2  a].  Le  processus  de  l'hérédité, 
le  maintien  des  propriétés  spécifiques  dans  les  générations  successives  repose 
sur  la  propriété  chimique  de  l'individu,  conservée  pendant  toute  la  vie,  à 
travers  tous  les  stades  du  développement,  depuis  l'œuf  et  depuis  la  substance 
naturelle  de  laquelle  l'œuf  se  détache  [X'V].  Ainsi,  il  y  a  une  chaîne  ininter- 

(1)  Comme  ces  mémoires  n'ont  pas  été  analyses  dans  V Année  biologique,  nous  croyons  de- 
voir le  l'aire  ici,  pour  compléter  la  collection  des  matériaux  hioloyiiiues  de  celte  Revue. 
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rompue  de  propriétés  spécifiques  chimiques  (|ui  unit  les  antécédents  et  les 
descendants.  Malgré  la  grande  ressemblance  morphologique  des  processus 
cellulaires,  il  existe  ainsi  des  différences  chimiques  liées  au  caractère 
spécifique. 

11  n'est  toutefois  pas  certain  que.  comme  Huppert  le  prétend,  la  particu- 
larité chimique  d'un  organisme  se  maintienne  pendant  toute  la  vie,  à  tous 
les  points  de  vue.  Car  Matiiews  (Ziir  Chemic  der  Spennatozoen.  Z.  phys.  Ch., 
XXIII,  1S07)  a  trouvé  que  la  chromatine  des  cellules  du  tissu  n'est  pas  iden- 
tique à  celle  des  cellules  spermatiques.  La  chromatine  du  sperme  est  celle 
de  toutes  qui  a  la  constitution  chimique  la  plus  simple;  les  chromatines  des 
cellules  qui  en  dérivent  sont  beaucoup  plus  compli(|uées  :  la  chromatine  doit 
donc  se  compliquer  au  cours  du  développement  embryonnaire.  Weismaxn  au 
contraire,  remarque  Matiiews,  avait  dû  admettre  que  la  chromatine  du  sperme 
est  la  plus  complexe,  devant  contenir  en  elle  la  molécule  totale  de  tous  les 
noyaux  futurs;  il  devait  supposer  aussi  que  dans  celle  des  organismes  infé- 
rieurs la  complexité  est  plus  grande  que  dans  celle  des  organismes  supérieurs, 
tandis  que  les  recherches  de  Mathews  l'amènent  à  une  conclusion  inverse  [II, 
«y].  Si  les  résultats  des  analyses  de  Matiiews  sont  confirmés,  ajoute  R.  à  son 
tour,  il  faut  admettre  que  la  complication  chimic[ue  de  la  chromatine  des  cellules 
germinatives  ne  donne  pas  la  mesure  du  degré  d'organisation  de  la  chroma- 
tine chez  l'animal  adulte,  mais  que  le  degré  auquel  arrive  la  complication 
chromatique  pendant  le  développement  embryonnaire  des  différents  orga- 
nismes est  extraordinairement  différent,  quoique  typique  pour  chaque  espèce 
d'organisme  ["V].  P.  Jexsex  aussi  (Uehcr  deii  Gi'oti'opisnnis  niederer  Orgauis- 
men.  Arch.  Gcs.  Physiol.,  LUI,  1892),  par  ses  expériences  sur  les  pseudopodes 
des  Foraminifères  {Orbitolites  et  Amphistegina)  et  sur  leur  faculté  de  fusion- 
nement, s'est  convaincu  qu'il  doit  se  faire  dans  le  cours  de  l'accroisse- 
ment de  ces  Protozoaires  une  modification  de  la  substance  molle  du  corps 
qui  ne  peut  tenir  qu'à  une  transformation  chimique.  Des  pseudopodes  sépa- 
rés du  corps  peuvent  être  réincorporés  au  corps  maternel,  mais  non  des 
pseudopodes  provenant  d'un  autre  individu  de  la  même  espèce  ou  d'une 
espèce  différente,  sinon  comme  particules  nutritives.  Au  contraire,  de  tout 
jeunes  individus  peuvent  se  souder  par  leurs  pseudopodes.  L'impossibilité  de 
grossissement  tient  donc  à  des  différences  cliimiques,  acquises  avec  l'âge, 
qui  distinguent  les  protoplasmas  de  deux  individus.  En  résumé,  dit  R.,  et 
comme  conclusion  de  ces  diverses  recherches,  la  particularité  individuelle 
des  organismes  est  en  rapport  avec  une  certaine  particularité  chimique  des 
individus.  Mais  cette  particularité  chimique  n'est  pas  constante  et  elle  change 
avec  l'âge.  Comme  l'animal  lui-même,  elle  éprouve  sans  doute  une  évolution 
qui,  chez  des  individus  différents,  est  d'autant  plus  semblable  que  ces  indi- 
vidus sont  plus  voisins  l'un  de  l'autre  et  qu'ils  sont  plus  jeunes. 

il.  Dans  le  second  paragraphe,  intitulé  Klai  d'ayréyaliun  dt( prolupla.siiuf, 
R.  défend  l'idée  de  l'état  liquide  du  protoplasma,  s'appuyant  sur  les  données 
de  Bï'TSciiLi,  Bertiioli),  Verworn  et  sur  les  siennes  propres. 

111.  Le  troisième  article,  très  important,  porte  pour  titre  :  Slntcliiff  du  jiro- 
(■()pl(i.win  liquide.  Prédominance  de  l'énergie  superpeielle.  R.  commence  par 
rappeler  les  résultats  obtenus  par  Butsciili  sur  les  écumes  protoplasmiques 
et  sur  les  écumes  oléo-savonneuses,  et  la  vérification  des  lois  pliysiques  de 
Plateat'  qui  a  été  la  conséquence  de  ses  observations.  Bltschli  est  le  premier 
qui  ait  fondé  ses  vues  sur  la  structure  du  protoplasma,  non  seulement  sur 
l'image  optique  de  ce  protoplasme,  qui  devient  bien  obscure  à  de  très  forts 
grossissements,  mais  encore  sur  la  manière  dont  le  protoplasma  se  comporte 
physiquement.  R.  lui-même,  dans  son  travail  intitulé  Ver.'iiich  einer  mecha- 
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nischi'ii,  etc.  {\o\v  Aim.  Biol..  18'J6,  62)  a  produit  en  faveur  de  la  structure 
alvéolaire  du  protoplasina.  telle  (jue  BiJTsciiLi  l'a  émise,  plusieurs  argu- 
ments :  1°  La  structure  alvéolaire  du  protoplasme  est  celle  qui,  au  point  de 
vue  physico-mathématique,  rend  le  plus  grand  possible  le  développement  do 
la  surface  qui  sépare  la  paroi  de  l'écume  et  la  masse  du  contenu  alvéolaire. 
2"  Le  protoplasma,  d'après  la  théorie  alvéolaire,  doit  former  un  appareil 
osmotique  (au  sens  physique):  cela  permet  de  mieux  comprendre  la  diffé- 
renciation cellulaire,  la  complication  de  la  structure  morpliologique  chez 
beaucoup  de  cellules,  dès  lors  qu'on  transporte  ce  qu'on  sait  de  la  consti- 
tution des  organes  par  les  cellules  à  la  cellule  elle-même,  en  considérant 
celle-ci  comme  un  organe  constitué  de  cellules  plus  petites  qui  sont  les  al- 
véoles. D'ailleurs  le  magnifique  ouvrage  de  Bïtschli  (Ann.  Biol.,  IV,  18)  plai- 
dera mieux  que  tous  les  arguments  en  faveur  de  la  conception  alvéolaire  du 
protoplasma.  La  structure  alvéolaire  du  protoplasme  est  une  structure  d'émul- 
sion,  telle  que  Berthold  l'avait  imaginée,  dans  laquelle  les  gouttes  de  l'é- 
inulsion  sont  si  serrées  les  unes  contre  les  autres  qu'elles  s'aplatissent 
récipro(iuement  et  laissent  entre  elles  la  substance  fondamentale  où  elles 
sont  émulsionnées  et  qui  représente  les  cloisons  de  l'écume.  L'aplatissement 
réciproque  des  gouttelettes  produit  un  agrandissement  extraordinaire  de  la 
somme  totale  des  surfaces  de  contact  entre  les  gouttes  de  l'émulsion  et  hi 
matière  fondamentale,  et  cette  somme  est  d'autant  plus  élevée  que  le.s 
gouttes  de  l'émulsion  sont  plus  petites.  R.  reproduit  à  ce  sujet  des  calculs 
qui  montrent  comment  s'élève  la  somme  totale  des  surfaces  séparatrices  des 
gouttes  et  de  la  substance  fondamentale,  quand  on  compare  une  cellule  à 
structure  alvéolaire  à  une  émulsion.  Et  il  termine  par  une  citation  de 
W.  OsTWALO  (d'après  0.  Bitsciili  Zcifsc/ir.  phyx.  Chemic,  Bd.  XXVIIL 
1899)  :  Ainsi  se  produisent,  dit  Ostwald,  les  phénomènes  d'un  développe- 
ment extrême  de  l'énergie  superficielle  :  cette  forme  de  l'énergie  qui  inter- 
vient tout  comme  l'énergie  de  volume,  l'énergie  électrique  et  calorifique .  Si 
1  on  en  tient  peu  de  compte,  dans  les  formes  macroscopiques  qu'on  étudie 
d'ordinaire,  c'est  parce  que  cette  énergie  superficielle,  comparée  aux  autres 
formes  de  l'énergie,  n'y  a  qu'une  faible  valeur  ;  mais  quand  elle  s'accroît  par 
le  développement  très  grand  de  la  surface  (comme  dans  les  cellules),  alors 
apparaissent  de  nouvelles  propriétés,  de  nouvelles  conditions  d'état,  qui  noius 
sont  presque  totalement  inconnues. 

IV.  Etat  d'agr;'//atioii  liquide  du  pyotoptusma  et  structure  cellulaire.  Ce 
paragraplie  se  rattache  au  précédent.  L'auteur  cherche  à  y  montrer  que  La 
structure  cellulaire  est  compatible  avec  l'état  liquide  du  protoplasma. 

\.  Electricité  et  protuplasma.  11  n'y  a  guère  dans  cet  article  que  l'a- 
nalyse de  quelques  mémoires  de  Velten,  Rossi,  0.  Hertvvig,  Yerworn,  J, 

LOEB. 

Vl.  Masse  fdaire  du  protophism'i.  L'auteur  dans  ce  paragraphe  reprocher 
la  théorie  filaire  de  n'avoir  encore  donné  lieu  à  aucune  explication  physi- 
que des  processus  cellulaires.  Le  fondateur  de  la  théorie  filaire,  Flem.ming,  a 
(lu  reste  concédé  lui-même  qu'il  pouvait  exister  dans  la  masse  interfilaire 
une  structure  alvéolaire  très  fine  au  sens  de  Bùtschli.  C'est  tout  ce  qu'il  faut, 
dit  R.,  pour  pouvoir  faire  intervenir  les  phénomènes  de  pression  cellulaire, 
et  dès  lors  on  peut  très  bien  admettre  les  filaments  de  la  théorie  filaire,  qui 
ne  gênent  pas,  si  ces  filaments  se  bornent  à  un  rôle  passif.  Mais  si  on  leur 
attribue  une  activité  quelconque  dans  les  processus  réguliers  dont  la  cellule 
est  le  siège,  il  faut  leur  accorder  aussi  un  trajet  régulier,  comme  l'a  fait  J»>- 
giquement  Heidenhain  avec  son  sy.stème  centré  et  ses  lignes  de  ten.sion  :  in- 
terprétation qui  a  paru  très  hasardée  à  R.  La  théorie  granulaire  comme  la 
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théorie  filaire  sont  incapables  de  donner  Texplication  mécanique  des  phéno- 
mènes cellulaires;  car  si  un  mélange  spumeux  est  un  système  mécanique 
défini,  une  masse  fondamentale  liquide  semée  de  filaments  ou  de  grains  ne 
serait  (pi'une  composition  nullement  systématisée,  comparable  à  une  soupe 
au  vermicelle  ou  au  riz.  Cela  ne  vise  nidleinent  Texistence  même  des  fila- 
ments, mais  condamne  leur  intervention  dans  les  tensions  nécessaires  pour 
la  production  des  phénomènes  mécaniques  de  la  vie. 

Vil.  Actions  (le  la  jx'sanli'iir.  .\nalyse  des  travaux  de  Herrick  (1895),  Jensen 
(1892),  Brandt  (1895),  Loeb  (1897),  etc. 

VIII.  Influence  du  milieu  extérieur  sur  la  surface  de  la  cellule.  Mouvement 
amiboïde. 

IX.  Influence  du  milieu  extérieur  sur  la  forme  et  lu  direction  du  mouve- 
ment chez  des  cellules  non  déformables  {amibo'ides).  Dans  ces  deux  paragraphes 
R.  résume  les  remarquables  résultats  auxquels  il  est  arrivé  dans  plusieurs 
travaux  publiés  en  1898  {Ann.  Biol.,  IV,  137,  touchant  la  (juestion  de 
la  tension  superficielle  cellulaire,  de  ses  variations  sous  l'influence  des 
changements  du  milieu  extérieur,  d'où  résultent  les  phénomènes  du  mouve- 
ment amibo'ide,  du  chimiotropisme,  de  l'iiéliotropisme,  du  cytotropisme,  etc. 

X.  Sr/uelettes  intérieurs  dans  le  corps  cellulaire  [Squelettes  des  radio- 
laires, etc.).  Drever  (Jen.  Zeitschr.,  XXVI,  1892)  a  soumis  à  une  analyse  phy- 
sique remarquable  la  formation  des  squelettes  intérieurs.  Il  a  établi  que  les 
systèmes  de  charpente  des  radiolaires  sont  construits  suivant  des  lois  qui  ré- 
gissent rordonnancement  des  cloisons  d'une  écume,  c'est-à-dire  selon  les 
lois  de  la  tension  superficielle  des  liquides.  Drever  explique  de  la  même 
façon  la  formation  des  coquilles  de  Foraminifères.  R.  ajoute  que  l'un  des  ar- 
guments les  plus  convaincants  du  rôle  joué  ici  par  les  lois  de  la  tension  su- 
perficielle est  ce  fait  que,  malgré  les  variations  très  grandes  que  subit  la  co- 
quille nuiltiloculaire  chez  une  même  espèce,  les  angles  homogènes  des  bords 
des  chambres  successives  demeurent  les  mêmes,  si  bien  que  la  valeur  de 
cet  angle  est  le  meilleur  caractère  spécifique  à  employer.  Or  la  constance 
de  cet  angle  est  une  conséquence  nécessaire  de  la  tension  superficielle  à  la- 
quelle se  trouve  la  partie  molle  et  li(|uide  du  corps  qui  sort  de  l'orifice  de  la 
chambre  terminale  pour  l'édification  delà  chambre;  car  on  démontre  en 
hydromécanique  que  dans  le  même  milieu  la  surface  du  même  liquide  coupe 
les  cloisons  de  même  substance  sous  un  angle  toujours  le  même. 

XI.  Incorporation  et  élimination  de  parties  solides  pour  la  cellule  (prise  de 
nourriture  et  défécation  chez  les  Amibes).  —  XII.  Squelettes  extérieurs  de  cellules 
{Coquilles  de  Difflugies).  Il  n'y  a  rien  dans  ces  deux  articles  qui  ne  soit  es- 
sentiellement contenu  dans  le  grand  mémoire  de  l'auteur  [Physikalischr 
analyse,  etc.  (Voir  Ann.  Biol.,  17).  — XIII.  Imjxniatinn  cl  exportation  des  li- 
quides aqueux  et  de  substfoices  dissoutes.  Dans  ce  paragraphe  l'auteur 
traite  les  questions  de  l'hydratation  des  cellules,  de  la  formation  des  vacuoles 
pulsatiles  et  non  pulsatiles,  du  fonctionnement  des  organes  d'équilibra- 
tion, etc.,  en  s'appuyant  surtout  sur  les  recherches  de  Brandt  (1895)  et  de 
Daveni'()Rt(1897).  —XIV.  Physique  de  la  division  cellulaire.  Cefitsnrtowt-ponr 
l'explicalion  physio-mécaniquede  la  division  cellulaire,  plus  encore  que  pour 
celle  des  phénomènes  précédents,  que  la  théorie  alvéolaire  de  Biitschli  de- 
vient une  nécessité;  car,  ayant  exclu  les  forces  électriques,  on  ne  voit  plus 
comment  pourraient  se  produire,  en  l'absence  d'une  constitution  vacuolaire 
du  protoplasma,  avec  la  précision  mathématique  nécessaire,  les  tensions 
intérieures  desquelles  résulte  la  division  de  la  cellule.  Suit  le  compte 
rendu  des  travaux  de  Ziegler  (1898),  RnrNniLER  (1899),  Fisciiel  (1899),  Hous- 
SAV  (1898),  Morgan  (1899),  etc.  Le  rapport  de  R.  se  termine  par  une  réfuta- 
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tion  d'une  partie  des  critiques  ([ue  A.  Fischer  a  adressées  aux  procédés  et 
aux  résultats  de  la  cytologie  actuelle  (\'oir  plus  bas).  —  A.  Prenant. 

Fischer  (A.).  —  Fixation,  coloration  ft  ntvudurc  du  pmtoplasma.  Recher- 
ches n'itiques  sur  la  technique  el  la  théorie  dans  les  travaux  récents  de  cytolo- 
gie. —  La  première  partie  de  l'ouvrage  de  F.  est  consacrée  à  l'étude  de 
l'action  des  réactifs  fixateurs  et  colorants  sur  les  diverses  substances  albu- 
minoïdes  qui  peuvent  se  trouver  dans  les  êtres  vivants.  Les  résultats  que 
l'auteur  a  obtenus  et  sa  théorie  de  l'action  -physique  des  colorants  ont  été 
déjà  exposés  (i4nn.  Biol.,  III,  22).  Il  insiste  sur  les  phénomènes  de  coloration 
primaire  et  de  coloration  secondaire  (jui  s'observent  dans  la  double  colora- 
tion. Cette  première  partie  renferme  un  certain  nombre  de  données  pra- 
tiques intéressantes,  mais  l'explication  que  F.  donne  des  pliénomènes  qu'il 
décrit  nous  paraît  difficilement  acceptable.  Dans  la  seconde  partie,  F.  passe 
en  revue  et  critique  les  diverses  opinions  sur  la  structure  du  protoplasma. 
Pour  lui,  le  protoplasma  est  polymorphe  ;  quand  sa  surface  est  en  contact 
avec  l'eau,  elle  est  tout  à  fait  homogène;  le  corps  cellulaire  contient  des 
granulations  de  différente  nature  et  de  consistance  variable,  situées  en 
partie  dans  la  cavité  des  vacuoles  qui  se  creusent  dans  le  protoplasma  et 
peuvent  lui  donner  une  structure  écumeuse  ;  il  peut  renfermer  aussi  des 
filaments  et  des  stries.  Les  centrosomes  et  les  asters  sont  des  formations 
artificielles  dues  à  la  fixation,  mais  doivent  être  considérés  comme  des  as- 
pects intermédiaires  entre  des  formations  naturelles  et  des  produits  artificiels. 
Les  corpuscules  centraux  ne  sont  pas  des  organes  particuliers,  mais  des  nu- 
cléoles rejetés  du  noyau,  lorsque  la  paroi  nucléaire  s'est  ouverte  aux  pôles. 
—  F.  Henneguy. 

Sjobring  (Nils).  —  Sur  te  /'or))i<il  en  tant  que  liquide  fixateur.  —  Géné- 
ralités sur  la  structure  des  cellules  rirautes.  [I,  b]  —  Sous  ce  titre  sans  préten- 
tion qui  n'est,  comme  l'indique  le  sous-titre,  que  celui  d'une  simple  note  de 
technique  histologique,  l'auteur  publie  une  très  importante  contribution  à  l'é- 
tude de  la  structure  intime  du  protoplasma.  Etant  donnée  l'importance  des 
résultats  énoncés,  on  peut  regretter  qu'ils  le  soient  sous  une  forme  aussi 
brève  et  presque  sans  figures,  et  on  doit  désirer  qu'ils  soient  bientôt  publii's 
dans  un  travail  illustré  et  plus  étendu.  Après  avoir  rappelé  les  règles  de  la 
fixation  au  formol  et  donné  son  procédé,  l'auteur  fait  l'éloge  du  formol 
comme  réactif  fixateur,  en  indicpiant  quelles  sont  les  particularités  que  la 
méthode  met  surtout  bien  en  évidence,  notamment  les  structures  granulaires 
d'ALTM.VNN  et  d' Arnold,  tous  les  états  fonctionnels  des  cellules  glandulaires 
qui  sont  très  fidèlement  rendus  ;  le  formol  est  pour  le  corps  cellulaire  ce  que 
le  liquide  de  Flemming  a  été  pour  le  noyau,  le  plus  précis  des  réactifs.  11 
passe  ensuite  à  son  véritable  sujet,  qui  est  la  critique  des  théories  de  la  struc- 
ture du  protoplasma  et  l'exposé  de  la  sienne,  fondée  sur  l'observation  de  pré- 
parations au  formol.  Toutes  les  théories,  filaire  et  réticulaire,  granulaire, 
alvéolaire,  qu'on  a  émises  sur  la  constitution  fine  du  protoplasma,  ont  de 
commun  qu'elles  considèrent  la  structure  cellulaire  comme  fixe  et  durable 
pendant  toutes  les  phases  physiologiques  de  la  vie  cellulaire,  alors  même 
que  le  protoplasma  est  regardé  comme  une  masse  molle  et  presque  liquide  ; 
on  accorde  bien  contractilité  et  élasticité  à  la  cellule,  mais  on  lui  refuse 
toute  plasticité  capable  de  faire  varier  sa  structure.  La  théorie  filaire  et 
réticulaire  est,  de  toutes,  celle  où  la  fixité  et  la  rigidité  de  la  structure  sont 
le  plus  prononcées.  L'auteur  fait  ensuite  un  historique  détaillé  et  intéres- 
sant des  diverses  théories  de  la  structure  du  i)rotoplasma,   notamment  des 
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théories  granulaires  d'Ai.TM ann  et  d'ARNOLi),  dont  ses  observations  lui  per- 
mettent de  confirmer  les  points  essentiels.  Il  trouve  en  eiîet,  dans  le  corps 
cytoplasmique  de  la  plupart  des  espèces  de  cellules^  des  «  éléments  » 
noircis  par  l'iiématoxyline  au  fer,  d'aspect  et  d'arrangement  variables  selon 
les  états  fonctionnels  de  la  cellule.  Ce  sont  ces  éléments  qu'ÂRNOLi»  a  nom- 
més «  plasmosomes  »  :  expression  qui  a  Tinconvénient  d'avoir  été  employée 
déjà  avec  des  acceptions  différentes.  Tantôt  ces  éléments  structuraux  ont  la 
forme  de  filaments  plus  ou  moins  longs,  ailleurs  ils  ont  celle  de  petits  bâ- 
tonnets ou  de  grains  arrondis,  dont  le  centre  est  parfois  incolore,  et  qui 
ressemblent  alors  à  de  petites  vésicules.  Ce  sont  en  général  les  éléments 
filamenteux  qui  sont  les  plus  jeunes;  ils  se  décomposent  plus  tard  en  élé- 
ments plus  petits.  La  taille  des  éléments  varie  non  seulement  selon  les  es- 
pèces cellulaires  mais  aussi  à  l'intérieur  d'une  même  cellule;  les  éléments 
les  plus  petits  sont  au  voisinage  immédiat  du  noyau,  les  plus  gros  à  la  péri- 
phérie. C'est  dans  les  cellules  du  foie,  du  rein  (surtout  albuminurique)  et 
des  glandes  salivaires  qu'on  trouve  les  grains  les  plus  gros.  La  colorabilité 
des  éléments  ne  varie  pas  moins  que  leur  dimension,  soit  qu'on  considère 
des  cellules  différentes,  soit  qu'on  examine  les  grains  diversement  gros  que 
renferme  une  même  cellule.  On  peut  retrouver  dans  les  grains  les  granules 
centraux  qu'a  signalés  Arnold,  à  cause  de  leur  coloration  plus  forte  après 
emploi  de  riiématoxyline  au  fer;  cependant  le  fait  est  dû  non  pas  à  la  pré- 
sence d"un  corps  central  distinct,  mais  bien  plutôt  à  une  maturité  iné- 
gale des  grains.  La  consistance  des  éléments  est  variable  depuis  l'état  solide 
jusqu'à  celui  de  gouttes  liquides.  11  faut  ajouter  que  les  éléments  ne  sont  pas 
constants,  ou  tout  au  moins  que  leur  présence  ne  peut  pas  être  décelée  dans 
toutes  les  cellules.  Quant  à  leur  origine,  elle  a  été  expliquée  de  façon  diffé- 
rente par  les  auteurs  :  pour  quelques-uns,  les  éléments  sont  néoformés  dans 
les  cellules:  selon  Alt.manx,  ils  proviennent  des  granula  préexistants  qui  se 
sont  divisés;  Galkotti  les  fait  dériver  du  noyau,  et  S.,  se  fondant  sur  certains 
faits  d'observation,  se  range  à  ce  dernier  avis.  Le  nombre  des  éléments 
est  d'autant  plus  grand  qu'ils  sont  plus  petits;  les  gros  sont  dus  sans  doute 
à  la  confluence  d'un  grand  nombre  de  petits  éléments.  Leur  disposition 
est  très  caractéristique;  car  quelle  que  soit  leur  forme  (filaments,  bâton- 
nets ou  grains),  ils  ne  sont  pas  jetés  dans  la  cellule  pèle-rtiêie  sans  régu- 
larité, mais  sont  imis  par  une  substance  souvent  difficile  à  mettre  en 
évidence  en  complexes  filamenteux,  moniliformes  ou  lamellaires,  que  par 
analogie  avec  les  anses  chromatiques  du  noyau  l'auteur  nomme  «  anses 
protoplasmatiques  ».  Le  trajet  de  ces  anses  est  en  général  curviligne;  elles 
sont  entrelacées  ou  bien  anastomosées  en  un  réseau.  La  disposition  des  anses 
varie  d'ailleurs  dans  une  même  cellule  suivant  l'état  physiologique  de  la 
cellule.  Les  variations  consistent  principalement  dans  la  disposition  centrée 
ou  non  des  anses  et  dans  leur  indépendance  ou  bien  leur  anastomose  en 
réseau.  Les  différences  sont  plus  accusées  encore  si  on  compare  entre  elles 
différentes  espèces  de  cellides  sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  l'arran- 
gement des  éléments,  comme  l'auteur  le  montre  par  de  nombreux  exemples. 
Il  en  résulte  qu'on  peut  trouver  dans  la  forme  et  la  disposition  de  ces 
éléments  structuraux  la  caractéristique  morphologique  de  chaque  espèce  de 
cellule  en  même  temps  que  la  marque  distinctive  de  son  état  fonctionnel. 
Il  y  a  là  un  caractère  beaucoup  plus  sûr  que  celui  que  Hanse.mann  a  demandé 
à  la  forme  de  la  mitose;  car  la  mitose  est  un  phénomène  général  où  la 
cellule  perd  tous  ses  traits  individuels.  [I,  c]  S.  explique  parla  localisation  des 
éléments  la  différenciation  en  exoplasme  et  endoplasme  qu'on  peut  constater 
dans  le  corps  protoplasmique  de  beaucoup  de  cellules.  Les  éléments  structu- 
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raux,  dont  il  vient  d'être  question,  sont  manifestement  en  relation  avec- 
l'activité  sécrétoire  de  la  cellule  ;  ce  sont  des  orji-anes  végétatifs  de  la  cellule, 
(|u'on  peut  désigner  du  nom  de  troplioplasma.  I^armi  les  organes  végétatifs 
(les  cellules  il  convient  déranger  les  capillaires  sécréteurs  des  cellules  glandu- 
laires, les  canaux  intracellulaires  des  cellules  nerveuses  (que  l'auteur  assimile, 
avec  beaucoup  de  raison,  ce  semble,  aux  capillaires  sécréteurs  des  glandes). 
11  faut  distinguer  de  ces  éléments  végétatifs  de  la  cellule,  tant  pour  leur 
origine  que  pour  leur  fonctionnement,  les  différenciations  de  toute  sorte  qui 
se  produisent  dans  le  corps  cellulaire  lors  des  mouvements  de  la  cellule,  et 
qu'on  peut  appeler  «  éléments  »  ou  «  structures  cinétiques  »  ;  ce  sont  les  réac- 
tifs acides  qui  les  montrent  le  mieux.  Dans  les  cellules  qui  servent  surtout  à 
des  fonctions  tropliiques,  ces  structures  cinétiques  sont  transitoires:  elles 
forment  autour  du  microcentre  des  irradiations  dont  les  fibres  se  distinguent 
des  anses  sinueuses  du  protoplasma  végétatif  par  leur. direction  strictement 
radiée.  Dans  les  cellules  qui  ont  une  fonction  surtout  motrice,  les  structures 
cinétiques  prennent  la  prépondérance  sur  les  structures  troplii(iues  et  de- 
meurent persistantes  (cellules  vibratiles,  cellules  musculaires  striées).  Les 
deux  sortes  d'éléments  sont  juxtaposés  et  ne  se  mélangent  pas;  leur  origine 
est  indépendante-.  Les  formations  cinétiques  siègent  dans  la  substance  inter- 
granulaire homogène,  où  elles  cristallisent  pour  ainsi  dire  à  partir  et  sous 
l'influence  des  centrosomes.  De  même  que  les  structures  végétatives,  les  élé- 
ments cinétiques  varient  au  point  de  vue  morphologique;  ils  se  présentent 
tour  à  1our,  suivant  Tétat  d'activité,  comme  des  filaments  homogènes  et  comme 
des  séries  de  grains.  Les  cellules  immobiles  sont  absolument  dépourvues  d'é- 
léments cinétiques.  Les  résultats  de  S.  se  rapprochent,  on  le  voit,  de  ceux 
d'ALT.MANN  et  d'ARNOLD,  et  à  d'autres  points  de  vue  de  ceux  de  Reinke  et 
Waldever;  mais  ils  sont  tout  à  fait  contraires  à  la  théorie  filaire-réticulaire. 
L'auteur  fait  à  ce  propos  le  procès  de  cette  théorie  et  de  l'emploi  des  réactifs 
acides  sur  lequel  elle  est  fondée,  Il  lui  reproche  de  ne  rien  montrer  des  états 
fonctionnels  de  la  cellule,  de  remplacer  les  structures  naturelles  par  des 
structures  artificielles,  de  faire  d'une  maille  de  réseau  le  siège  de  plusieurs 
actes  cellulaires,  bien  différents  les  uns  des  autres,  tels  que  ceux  qui  se  pas- 
sent dans  une  cellule  du  foie.  [Les  deux  premiers  griefs  tout  au  moins  sont 
tout  à  fait  injustifiés;  les  réactifs  acides,  tels  «pie  le  liquide  de  Flemming, 
permettent  très  bien  de  suivre  les  changements  fonctionnels  (jui  se  font  dans 
la  cellule  et  traduisent  avec  une  grande  fidélité  tous  les  détails  de  la  struc- 
ture cellulaire].  L'auteur  reconnaît  d'autre  part  que  la  méthode  des  réactifs 
acides  met  parfaitement  en  évidence  les  éléments  cinétiques,  dans  les  cel- 
lules en  mitose  aussi  bien  ({u'en  repos.  Mais  la  méthode  exagère  beaucoup  la 
fibrillation,  fait  apparaître  des  fibres  parallèles,  radiées,  qui  n'existent  pas  en 
réalité,  ne  sont  que  de  fausses  fibres,  des  produits  de  coagulation  ;  certains 
auteurs,  tels  que  HEn)ENii.\iN,  ont  eu  le  tort  de  les  prendre  pour  des  forma- 
tions réellement  existantes  et  typiciues,  et  sont  allés  décidément  trop  loin 
dans  l'interprétation  de  résultats  (jui  reposent  sur  une  méthode  fautive. 

En  résumé,  l'examen  de  préparations  au    formol  a   permis  à  l'auteur  de 
conclure  comme  il  suit  : 

Il  y  a  dans  le  corps  cellulaire  deux  formations  structurales  distinctes  : 
l'une,  structure  végétative  ou  trophique,  trophoplasma,  ê.st  chargée  des  trans 
formations  de  substances;  l'autre,  structure  cinétique,  kinoplasma,  préside 
aux  phénomènes  de  mouvement.  Les  deux  sortes  de  protoplasma  n'occupent 
pas  dans  le  corps  cellulaire  des  régions  distinctes;  mais  y  sont  placées  côte 
à  côte,  bien  qu'elles  paraissent  être  génétiquement  indépendantes.  De  même 
que  le  noyau,  ces  deux  formations  structurales  sont  sous  la  dépendance  de 
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l'arcliiplasma,  car  à  certaines  phases  de  l'activité  cellulaire  elles  sont  centrées 
autour  du  microcentre.  Au  point  de  vue  morphologi(iue.  elles  sont  identicpies 
Tune  à  l'autre,  ainsi  qu'aux  éléments  du  noyau.  Elles  se  montrent  comme  des 
tilaments,  des  séries  de  grains  ou  de  bâtonnets,  et  leur  forme  est  en  rapport 
étroit  avec  la  phase  d'activité  où  se  trouve  la  cellule.  La  disposition  de  ces 
éléments  figurés  dans  le  corps  cellulaire,  l'arcliitecture  de  la  cellule,  est 
propre  à  chaque  cellule,  si  bien  qu'à  la  particularité  chimique  et  fonction- 
nelle s'ajoute  encore  la  particularité  morphologique  des  cellules.  L'archi- 
tecture des  cellules  d'autre  part  varie  dans  de  certaines  limites  avec  l'état 
d'activité  de  la  cellule;  l'une  ou  l'autre  sorte  de  protoplasma  devient  prépon- 
dérante selon  le  fonctionnement  actuel  de  la  cellule.  Il  y  a  dans  l'important 
travail  de  S.  deux  résultats  fondamentaux  distincts.  L'un  concerne  la 
morphologie  fine  du  protoplasma.  L'auteur  y  établit  que  le  granule  est  la 
forme  élémentaire  du  protoplasma  figuré,  et  par  là  procède  d'ÂLTM an\.  d' Ar- 
nold et  de  Bknua.  Les  éléments  granulaires  se  réunissent  en  filaments  ana- 
logues aux  «  mitochondres  »  de  Bend.v.  Avec  cet  auteur,  S.  reconnaît  aux 
.granules  et  aux  filaments  dont  ils  se  composent  le  très  important  caractère 
de  la  colorabilité  élective  (analogie  avec  notre  «  protoplasma  supérieur  »). 
[Nous  ne  croyons  pas  que  les  distinctions  de  l'auteur  entre  le  trophoplasme 
et  le  kinoplasme  soient  justifiées.  Comme  tout  dualisme,  comme  celui  des 
plasmas  germinatif  et  histogène,  celui  (pie  l'auteur  introduit  dans  la  notion 
du  protoplasma  figuré,  n'est  rien  moins  qu'un  progrés  scientifique.  La  dis- 
tinction physiologique  de  deux  sortes  de  protoplasma,  végétatif  et  cinéti(pie, 
d'ailleurs  semblablement  figurés,  ne  trouve  pas  une  justification  suffisante 
dans  la  distinction  parallèle  des  phénomènes  du  mouvement  et  de  l'élabora- 
tion de  matériaux  dans  l'activité  cellulaire,  car  l'un  et  l'autre  de  ces  phéno- 
mènes ne  sont  que  des  formes  du  travail  cellulaire.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
y  ait  plus  d'une  sorte  fondamentale  de  protoplasma  figuré  et  colorable,  parce 
qu'il  n'y  a  à  un  moment  donné  (ju'une  seule  manifestation  possible  de  l'activité 
cellulaire.  On  peut  distinguer  le  protoplasma  imparfait  ou  incomplet,  non 
fonctionnel,  et  le  protoplasma  parfait  ou  complet,  fo^nctionnel,  et  par  cela 
même  supérieur.  Ce  dernier  comporte,  il  est  vrai,  deux  modalités  principales  : 
l'une,  qu'on  peut  appeler  kinoplasma,  présidant  aux  mouvements  dont  la 
cellule  est  le  siège  pendant  la  division,  a  les  mêmes  caractères  dans  toutes 
les  cellules;  car  la  division  est  un  phénomène  général,  où  la  cellule  perd, 
comme  le  dit  avec  raison  S.,  son  individualité.  L'autre,  qu'on  peut  nommer 
ergastoplasma,  comporte  autant  de  variétés  qu'il  peut  y  avoir  de  fonctions 
dilférentes  dans  une  cellule  et  qu'il  y  d'espèces  cellulaires  physiologiquement 
distinctes;  il  est  le  substratum  de  la  fonction  cellulaire  actuelle  et  du  carac- 
tère individuel  de  toute  cellule].  A.  —  Prenant. 

/■)  Heidenhain  (M.).  —  Su?'  Ifs  capsules  centrtdes  et  sur  les  pseudochronio- 
somes  dans  les  cellules  s:'minales  de  Proteiis,  et  sur  leurs  relations  avec  les 
idiozomes,  leschondromiles  et  lesanses  arrhoplastiiii/ues.  [II, «]  —  H.  décrit  dans 
cet  article  des  formations  très  particulières  qu'il  a  observées  tant  dans  les 
spermatocytes  du  Protée  que  dans  les  cellules  somatiques  d'autres  espèces. 
11  les  compare  entre  elles,  ainsi  qu'aux  formations  analogues  décrites  par  les 
auteurs,  et  donne  un  tableau  général  des  différenciations  alvéolaires,  fila- 
menteuses et  membraneuses  du  corps  cellulaire.  Dans  les  spermatocytes  du 
Protée,  l'hématoxyline  au  fer  colore  deux  sortes  de  formations  :  d'abord  des 
corps  en  forme  de  chromosomes  ou  d'anses  chromatiques,  situées  dans  le 
protoplasme,  en  dehors  du  territoire  de  la  sphère  :  ensuite  des  corps  en  foi"me 
de  noyau  ou  de  peloton,  de  figure  très  vaiiée,  au  nombre  d'un  par  cellule. 
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situées  au  niveau  de  la  sphère  ou  autour  d'elle.  Les  premiers  équivalent 
aux  «  chondromites  »  de  Benda  et  de  Meves,  qui  proviennent  de  la  sériation 
linéaire  des  mitochondres,  c'est-à-dire  de  cytomicrosonies  spécifiques;  ils 
coïncident  aussi  en  partie  avec  les  «  anses  archoplasmiques  »  de  Hep.mann, 
et  ils  sont  si  semblables  à  des  chromosomes  que  H.  propose  de  les  appeler 
provisoirement  des  pfteudocln-ottiosomes.  Les  corps  de  la  seconde  catégorie 
proviennent  aussi,  ce  semble,  de  mitochondres  sériés,  ils  forment  dans 
l'état  le  plus  simple  luie  cupxnh'  perforre,  renfermant  l'idiozome,  qui  est 
l'équivalent  des  corbeilles  filamenteuses  («  centrophormies  »)  décrites  par 
Ballowitz  dans  les  cellules  de  l'épithélium  de  Descemet.  Les  capsules, 
qu'on  peut  appeler  capsules  centrales,  parce  qu'elles  contiennent  typiquement 
la  sphère  et  le  microcentre,  ressemblent  à  certains  noyaux  de  leucocytes  à 
chromatine  périphérique,  et  peuvent  être  regardées  comme  des  corps  nucléi- 
formes  (pyrénoïdes).  La  capsule  présente  d'ailleurs  de  grandes  variations. 
Si  dans  certains  cas  elle  est  presque  complète,  n'étant  interrompue  que  par 
des  pores  très  fins,  dans  d'autres  elle  paraît  grillagée,  et  dans  d'autres  cas 
encore  elle  se  décompose  en  filaments  tortueux  s'enroulant  autour  du  corps 
central,  qui  est  l'idiozome.  Dans  ce  dernier  cas,  la  capsule  se  résout  en 
filaments  isolés,  dont  l'analogie  avecles  pseudochromosomes  saute  aux  yeux. 
La  capsule,  considérée  dans  son  ensemble,  est  aussi  de  forme  variable;  elle 
est  souvent,  non  pas  arrondie,  mais  irrégulièrement  bosselée,  sans  que  la 
sphère  qu'elle  entoure  épouse  la  forme  irrégulière  de  la  capsule;  les  bosse- 
lures  doivent  être  considérées  bien  plutôt  comme  produites  par  des  enfon- 
cements et  des  plissements  du  cytoplasme  ambiant,  que  comme  des  proémi- 
nences actives  de  la  capsule.  De  plusieurs  faits,  entre  autres  de  ce  que  la 
sphère  peut  être  séparée  de  la  capsule  par  un  intervalle,  et  de  ce  qu'elle 
conserve  sa  forme  propre  quand  la  capsule  se  déforme,  il  résulte  que  la 
capsule  et  la  sphère  ne  sont  pas  deux  parties  d'un  seul  et  même  corps,  mais 
que  la  capsule  est  plutôt  une  différenciation  concentrique  du  cytoplasme 
autour  de  la  sphère,  différenciation  qui  est  due  à  l'assemblage  de  plusieurs 
chondromites  ou  pseudochromosomes.  Il  peut  du  reste  arriver  que  ces  pseu- 
dochromosomes pénètrent  la  sphère,  et  même  que  celle-ci  disparaisse,  tandis 
<iu'à  sa  place  on  ne  trouve  plus  qu'un  corps  pelotonné  formé  de  pseudo- 
chromosomes. On  peut  observer  aussi  à  la  place  de  ce  peloton  et  à  l'endroit 
de  la  sphère  un  amas  de  grains,  qu'on  peut  supposer  formé  par  la  désinté- 
gration granulaire  des  chondromites  ou  pseudochromosomes,  puisque  ceux-ci 
sont  constitués,  comme  Benda  la  admis  et  ainsi  qu'on  peut  d'ailleurs  le 
constater,  de  grains  ou  mitochondres  alignés  en  série.  S'il  est  vraisemblable 
que  les  chondromites  proviennent  de  mitochondres  sériés,  comme  l'ont  vu 
Benda,  Meves  et  Metzner,  il  est  probable  cependant  que  tous  les  mitochon- 
dres ne  sont  pas  employés  à  former  ces  chondromites.  En  résumé,  dans 
cette  première  partie  de  son  mémoire,  l'auteur  montre  le  passage  des  grains 
ou  mitocliondrcs  aux  chondromites  ou  pseudochromosomes  et  de  ceux-ci  à 
leur  tour  aux  capsules  centrales.  Dans  une  esquisse  historique  qui  suit  cette 
exposition  de  faits,  H.  rappelle  les  résultats  obtenus  par  Platner  et  par  Her- 
MANN,  la  similitude  des  «  bâtonnets  du  Nebenkern  »  et  des  «  anses  archoplas- 
miques »  de  ces  auteurs  avec  les  pseudochromosomes  ;  il  y  a  cependant  cette 
différence  entre  les  uns  et  les  autres,  que  les  premiers,  d'après  Platner  et 
Hermann,  étaient  constants  et  en  même  nombre  dans  tout  spermatocyte,  tandis 
que,  d'après  les  observations  de  Benda,  Meves  et  de  Heidenhain,  les  pseudo- 
chromosomes ne  se  présentent  pas  constamment  et  que  leur  nombre  est  va- 
riable; d'où  résulte  que  ces  derniers  ne  peuvent  représenter  qu'une  partie  des 
premiers.  —  Les  capsules  centrales  sont  comparables  aux  centrophormies 
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décrites  par  Ballowitz,  quoiqu'elles  diffèrent  absolument  des  sphères,  tandis 
que  Ballowitz  a  identifié  ses  centrophormies  aux  sphères.  —  Quant  aux  mito- 
chondres  de  Benda.  ils  sont  depuis  van  Beneden  connus  sous  le  nom  de  cyto- 
microsomes;  mais  à  Benda  revient  le  mérite  d'avoir  distingué  parmi  ces  cyto- 
microsomes  une  catégorie  particulière  formant  les  mitochondres,  dont  la 
destinée  plus  encore  que  la  colorabilité  est  tout  à  fait  spécifique.  —  H.  re- 
cherche ensuite  dans  diverses  cellules  somatiquesdes  formations  comparables 
à  celles  des  spermatocytes  du  Protée.  Il  étudie  les  cellules  cartilagineuses  des 
larves  de  Salamandre,  les  cellules  du  foie  de  Protée  et  les  cellules  intes- 
tinales de  la  larve  de  Salamandre  et  de  la  Grenouille.  La  cellule  cartilagi- 
neuse possède  d'abord  un  cytomitome  centré;  c'est  là  sa  structure  primaire; 
puis  des  vacuoles  transforment  cette  constitution  en  une  structure  secon- 
daire; enfin  par  confluence  des  vacuoles  prennent  naissance  des  cordons 
plus  épais  qui  forment  un  système  pseudofilaire  et  appartiennent  à  une 
structure  tertiaire.  Il  en  est  essentiellement  de  même  avec  la  cellule  hépa- 
tique de  Protée.  Les  cordons  de  la  structure  tertiaire  se  différencient  en 
filaments  que  distinguent  leur  trajet  flexueux,  leur  calibre,  leur  aspect,  leur 
coloration  élective  par  l'hématoxyline  ferrique;  ce  sont  là  des  formations 
spécifiques,  très  semblables  aux  pseudochromosomes.  H.  rappelle  enfin  que 
sur  des  cellules  épithéliales  intestinales  de  Batraciens  il  a  décrit  de  vérita- 
bles pseudochromosomes  qu'il  rapproche  des  filaments  basaux  de  Solger, 
de  l'ergastoplasme  de  Garnier  et  Prenant,  et  dont  il  recherche  les  relations 
avec  le  cytomitome.  Ce  sont  là  en  effet  selon  lui  des  parties  différenciées 
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du  cytomitoine;  ce  sont  des  différenciations  spécifiques,  dérivant  d'un  subs- 
tratuui  organique  déjà  lui-même  différencié.  Ce  substratum  n'est  autre  que 
le  système  radio-concentrique  (Van  Benedes)  du  cytomitome.  Les  cytomi- 
crosomes  de  la  cellule  au  repos  dérivent  des  rayons  de  ce  système.  Les 
cbondromites  ou  pseudochromosomes  et  les  capsules  centrales  du  sperma- 
tocyté  de  Prêtée,  les  «  tracfus  transversaux  »  {Transvei-mlbahn)  qui  dans 
la  cellule  intestinale  de  Grenouille  croisent  perpendiculairement  les  fila- 
ments basaux.  les  formations  membraneuses  limitantes  de  la  cellule,  les 
membranes  basales  du  muscle,  tout  cela  n'est  que  le  reste  des  parties  con- 
centriques du  système  i^adio-concentrique  primitif.  [H.  nous  reproche,  dans 
son  article,  d'avoir  comparé  trop  facilement  les  filaments  ergastoplasmiques 
aux  pseudochromosomes  ou  cbondromites.  Nous  avons  rapproché  l'ergas- 
toplasme  du  kinoplasme;  H.  établit  un  rapprochement  entre  les  pseudo- 
chromosomes et  le  système  radio-concentrique  (qui  n'est  autre  que  le 
kinoplasme).  Deux  formations,  les  filaments  ergastoplasmiques  et  les  pseu- 
dochromosomes, sont  donc  équivalentes  à  une  troisième,  le  kinoplasme,  et  par 
suite  équivalentes  entre  elles.  H.  donne  donc  raison  à  notre  interprétation,  en 
soutenant  à  présent  l'identité  d'origine  des  deux  sortes  de  formations.  Quant 
à  l'identité  de  nature,  les  connexions,  l'aspect,  la  colorabilité  semblables, 
constatées  par  H.  lui-même,  la  prouvent  surabondamment].  H.  termine  par 
un  tableau  d'orientation,  bien  utile  pour  se  reconnaître  au  milieu  de  tant 
de  formations,  séparées  les  unes  des  autres  actuellement  par  les  dénomi- 
nations diverses  qui  les  distinguent,  plus  qu'elles  ne  le  sont  sans  doute 
dans  la  réalité.  Nous  reproduisons  ce  tableau  en  le  simplifiant  beaucoup  et 
en  le  modifiant  quelque  peu.  —  A.  Prenant. 

a)  Prenant  (A.).  —  S  tir  le  Protoplasme  supérieiir{Archoplasme,  Kinoplasme, 
Ergastoplasme).  Etude  critique.  —  Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  syn- 
thétiser la  masse  considérable  de  faits  accumulés  dans  ce  travail  d'ensemble 
sur  les  différenciations  offertes  par  le  cytoplasme  au  cours  des  diverses  ma- 
nifestations de  son  activité,  que  de  ciler  textuellement  les  conclusions  géné- 
rales établies  par  l'auteur  à  la  fin  de  son  mémoire  :  «  Les  nombreux  faits 
accumulés  par  la  cytologie  dans  ces  dernières  années  sont  de  nature  à  nous 
faire  admettre  l'existence  générale  dans  les  cellules  d'un  cytoplasme  d'essence 
supérieure,  différencié  du  cytoplasme  ordinaire,  pour  le(|uel  ont  été  déjà 
créées  les  dénominations  d'archoplama,  de  kinoplasma,  d'ergastoplasma  et 
d'autres.  La  notion  de  ce  cytoplasme  supérieur  n'est  donc  pas  nouvelle;  mais 
nouvelle  est  seulement  la  généralisation  à  toutes  les  cellules  de  cette  notion, 
qui  n'était  juscpi'ici  appliquée  qu'à  des  catégories  restreintes  d'éléments  cel- 
lulaires. Le  kinoplasma,  ou  ergastoplasma,  se  distingue  surtout  du  cytoplasme 
ordinaire  :  parce  qu'il  est  formé  d'une  sid)stance  chromatique,  mais  autre- 
ment cliromatique  que  la  cliromatine  nucléaire,  bref  d'une  cytochromatine, 
parce  qu'il  est  spécialement  figuré  et  forme  souvent  de  véritables  cytosomes. 
On  pourra  (jualifier  de  substance  arclioplasmique,  kinoplasmique  ou  ergas- 
toplasmique  toute  substance  du  cytoplasme  qui  naîtra  par  différenciation  de 
ce  cytoplasme,  conservant  avec  lui,  au  début  de  son  évolution  du  moins,  des 
rapports  de  continuité:  qui  s'en  distinguera  par  une  chromasie  spéciale  et 
par  une  figure  particulière,  par  exemple  filamenteuse;  qui  jouera  un  rôle 
prépondérant  dans  les  actes  divers  de  la  vie  cellulaire,  par  exemple  dans 
la  division  des  cellules  et  dans  l'élaboration  de  produits  cellulaires  variés; 
dont  la  destinée  sera  enfin  de  disparaître,  ce  rôle  accompli,  en  laissant  sou- 
vent un  résidu  sans  importance  fonctionnelle.  Des  faits  nombreux  établissant 
l'existence  générale  et  constante  dans  les  cellules  de  l'archoplasme,  du  kino- 


:îO  L'ANNEE  BIOLOGIQUE.  . 

plasme  ou  ergasto})lasine  sous  la  figure  différenciée  de  cytosonies,  dont  la 
forme  la  plus  habituelle  et  la  plus  parfaite  est  celle  de  filaments.  L'arclio- 
])lasme,  kinoplasme  ou  ergastoplasme  est  donc  un  organe  constant  de  la 
cellule;  mais  il  n'en  est  pas  organe  permanent,  dans  les  cellules  en  einèse 
comme  dans  les  éléments  en  état  de  sécrétion.  Les  fibres  centrales  et  po- 
laires de  la  cellule  en  mitose,  dites  fibres  kinoplasmiques,  et  les  filaments 
ergastoplasmiques  des  spermatocytes,  des  ovocytes,  des  cellules  glandu- 
laires, s'équivalent.  Par  suite,  il  y  a  équivalence  morphologique  fonction- 
nelle entre  une  cellule  en  division  et  une  cellule  en  état  de  sécrétion.  Les 
états  mitotique  et  sécrétoire  de  la  cellule,  qui  traduisent  l'activité  maxima 
de  la  substance  kinoplasmique  ou  ergastoplasmique,  ne  peuvent  être  que 
successifs,  puisque  dans  cliacun  d'eux  une  différenciation  analogue  du 
cytoplasma  est  réalisée  ;  ils  sont  complémentaires  l'un  de  l'autre  et  repré- 
sentent à  eux  deux  le  cycle  vital  d'une  énergide.  Il  n'y  a  dans  notre  pensée 
qu'équivalence  et  non  pas  identité  du  kinoplasme  et  de  l'ergastoplasme  ; 
les  deux  substances  ne  co'i'ncident  pas;  car  si  elles  étaient  les  mêmes,  les 
résultats  de  leur  activité,  dans  un  cas  la  division  cellulaire  et  dans  l'autre  la 
sécrétion,  seraient  semblables.  Nous  pensons  qu'il  y  a  même  autant  de  pro- 
toplasmes supérieurs  voisins,  mais  différents  les  uns  des  autres,  qu'il  y  a  de 
manifestations  analogues,  mais  diverses,  de  l'activité  cellulaire.  Les  sperma- 
tocytes et  les  ovocytes,  qu'on  peut  considérer,  à  leur  période  d'accroissement, 
comme  des  éléments  sécréteurs,  possèdent  à  ce  moment  un  organe  ergastoplas- 
mique spécial.  C'estdans  les  spermatocytes,  le  Nebenkern,  splière,  archoplasme 
ou  idiozome.  C'est,  pour  les  oocytes,  le  Dotterkern  ou  noyau  vitellin  [II,  a]. 
Dans  les  cellules  musculaires  et  dans  les  cellules  nerveuses,  les  myofibrilles 
et  les  neurofibrilles  (avec  les  corps  chromophiles  dans  le  cas  des  cellules  ner- 
veuses) peuvent  correspondre  à  la  substance  supérieure  ,  kinoplasmique  ou 
ergastoplasmique  du  cytoplasme.  La  période  d'activité  d'une  cellule  muscu- 
laire ou  nerveuse,  où  elle  est  en  possession  de  son  appareil  fibrillaire,  et  où- 
elle  est  en  état  de  permanente  tension,  équivaut  par  suite  à  la  phase  mito- 
tique ou  sécrétoire  de  la  vie  des  autres  cellules.  Dans  la  différenciation  des 
spernuitides  en  spermatozoïdes,  on  a  discuté  beaucoup  pour  savoir  quelle 
est  l'origine  du  filament  moteur  du  spermatozo'ïde  qui,  par  définition,  en  re- 
présente l'élément  kinoplasmique.  On  s'est  demandé  s'il  n'est  pas  formé  par 
la  substance  kinoplasmique  restée  dans  la  spermatide  et  provenant  de  la  der- 
nière division  des  spermatocytes.  Il  est  plus  vraisemblable  que  l'élément  ki- 
noplasmique ou  filament  moteur  spermatique  est  une  production  nouvelle  du 
cytoplasme  de  la  spermatide.  dont  la  transformation  en  spermatozo'ïde  cor- 
respondait, par  cette  néodifférenciation  de  kinoplasme,  à  une  phase  cinétique 
ou  glandulaire  de  la  vie  cellulaire.  Relativement  à  la  signification  physiolo- 
gique du  kinoplasme  et  de  l'ergastoplasme,  il  faudrait  bien  se  garder  provi- 
soirement de  considérer  les  filaments  kinoplasmi(pies  des  cellules  en  division, 
les  formations  ergastoplasmiques  des  éléments  en  état  de  sécrétion,  comme 
des  agents  physiologiques  de  la  cellule,  jouant  dans  le  premier  cas  le  rôle  de 
fibres  contractiles  ou  élastiques,  ayant  dans  le  second  celui  de  fabricants  des 
produits  sécrétés.  Il  suffit,  pour  le  moment,  d'y  voir  des  phénomènes  qui 
nous  traduisent  l'existence  de  mouvements  moléculaires  dont  la  cellule  est  le 
siège.  La  présence  d'un  corps  chromati(iue  spécial,  le  corpuscule  central, 
dans  la  masse  archoplasmique,  au  centre  de  la  figure  kinoplasmique,  au  mi- 
lieu de  l'organe  ergastoplasmique,  correspond  au  maximum  d'activité  de 
l'archoplasme,  du  kinoplasme,  de  l'ergastoplasme;  le  corpuscule  central  peut 
être  considéré  comme  le  produit  quintessentiel  de  ces  substances.  Le  corpus- 
cule intermédiaire  pourrait  peut-être  s'interpréter  d'une  façon  analogue.  Le 
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kinoplasme  et  l'ergastoplasine,  celui-ci  surtout,  laissent  un  résidu  non  utilisé 
et  dégénéré.  Ce  résidu  peut  être  désigné  sous  le  nom  de  Nebenkern  secon- 
daire ou  plasmosome,  pour  le  distinguer  du  Nebenkern  proprement  dit,  cpii 
est  IV'rgastoplasme.  Il  n'y  aurait  donc  qu'une  seule  et  même  formation  :  dans 
la  pbase  d'activité  le  Nebenkern  primaire,  dans  la  période  de  dégénérescence 
le  Nebenkern  secondaire.  »  —  P.  BouiN. 

e)  Arnold  (J.).  —  CiHlalcs  sidi-rufcrcs  et  Uiéoric  des  granula.  —  Dans  plu- 
sieurs travaux  antérieurs  (Voir  ,4«n.  Biol.,  IV,  24),  l'auteur  a  montré  que  les 
granules  sont  des  parties  constituantes  vivantes  de  la  cellule  et  non  point 
(EiiRLicii)  des  produits  de  sécrétion  morts,  coagulés  par  les  réactifs  sous  leur 
forme  granulaire.  En  effet,  on  peut  les  isoler  de  cellules  fraîcbes  par  l'emploi 
de  solutions  iodo-iodurées,  on  peut  les  déceler  sur  la  cellule  vivante;  les 
granula  conservent  leur  forme  lorsqu'ils  se  gonflent;  ils  sont  disposés  en 
chaînettes,  enfouis  même  dans  des  filaments;  ils  sont  colorables  sur  les  cel- 
lules vivantes  par  le  rouge  neutre  et  le  bleu  de  méthylène  ;  ils  dérivent  de 
microsomes  cytoplasmiques,  ou  plasmosomes,  qui  font  partie  de  la  constitu- 
tion intime  de  la  cellule.  A.  rappelle  que  dans  un  mémoire  antérieur  sur 
la  sidérose  exogène  et  endogène  (Ce/ter  Staubinlialalion  und  Staubme- 
tastase,  Leipzig,  1885),  il  a  vu  que  le  fer  existe  dans  les  cellules,  sous  la 
forme  de  grains,  et  déjà,  en  se  fondant  sur  la  distribution  et  l'état  de  ces 
grains,  a  émis  des  doutes  sur  l'origine  de  ces  grains  (ju'on  admettait  alors, 
les  considérant  comme  phagocytés  par  les  cellules.  Pour  élucider  cette  ques- 
tion, A.  institua  de  nouvelles  expériences  sur  la  sidérose  exogène  et  de 
nouvelles  recherches  sur  la  sidérose  endogène.  Introduisant  dans  les  sacs 
lymphatiques  d'une  Grenouille  du  fer  sous  la  forme  soluble  et  sous  la  forme 
insoluble,  il  trouvait  dans  des  rondelles  de  moelle  de  sureau  placées  aussi  dans 
les  sacs  lymphatiques,  de  nombreux  leucocytes,  dont  les  nucléoles,  les  noyaux 
ou  le  cytoplasma  offraient  les  réactions  chimiques  du  fer:  le  fer  se  présentait 
dans  le  protoplasma  sous  la  forme  de  grains,  plus  ou  moins  gros,  parfois 
aussi  gros  que  le  noyau;  dans  une  même  cellule,  il  était  très  remarquable 
de  voir  mélangés  des  grains  bleus  colorés  par  le  réactif  ferrique  et  des 
grains  rouges  éosinophiles.  En  introduisant  du  fer  réduit  ou  des  paillettes  de 
fer  dans  divers  tissus  de  la  Grenouille  (cartilage,  moelle  des  us)  on  peut  voir 
au  bout  de  quelques  jours  qu'à  la  suite  de  la  dissolution  d'une  partie  du  fer 
les  cellules  du  voisinage  se  sont  chargées  de  grains  sidérofères.  Quant  à  la 
sidérose  endogène,  d'origine  hématique,  qui  succède  aux  hémorrhagies,  aux 
dissolutions  de  sang,  l'auteur,  étudiant  le  foie  et  le  poumon,  y  a  trouvé  des 
cellules  sidérofères  (cellules  hépatiques,  cellules  étoilées  du  foie,  leucocytes 
migrateurs,  cellules  épithéliales  pulmonaires),  plus  ou  moins  abondamment 
chargées  de  granules  ferreux.  Les  cellules  sidérofères  sont-elles  vivantes  ou 
mortes?  L'auteur  fait  à  cette  question  une  réponse  différente,  suivant  la  lo- 
calisation du  fer  dans  la  cellule.  Dans  le  cas  où  les  noyaux  ou  les  nucléoles 
ont  fixé  le  fer  et  sont  devenus  par  suite  exclusivement  colorables,  comme 
SLiiNEn)ER  l'a  vu  pour  des  Invertébrés  aquatiques,  comme  Sacharov  l'admet 
pour  des  raisons  physiologiques,  comme  enfin  lui-même  l'a  constaté  sur  des 
cellules  diverses  placées  à  une  grande  distance  du  corps  étranger  ferrique, 
on  ne  peut  dire  si  les  cellules  sidérofères  sont  ou  non  en  vie.  11  en  est  autre- 
ment quand  il  s'agit  de  cellules  où  le  fer  s'est  fixé  sur  des  granules  du  cyto- 
plasme, et  (|ui,  à  en  juger  par  l'état  de  leur  noyau,  sont  parfaitement  vivantes. 
Dans  ce  cas,  comment  faut-il  comprendre  la  genèse  des  granules  sidérofères, 
viennent-ils  du  dehors,  ou  sont-ce  des  précipités  intra-ccllulaires,  ou  le  fer 
est-il  lié  à  la  présence  de  parties  constituantes  et  préexistantes  de  la  cellule. 
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(le  plasmosomes  par  exemple?  Il  est  possible  cpie  quand  il  s'agit  de  leucocytes 
ou  d'autres  éléments  phagocytes,  la  sidérose  cellulaire  soit  le  résultat  d'une 
pliaii'ocytose  de  irranulations  ferriques  [XIV,  2  !>  {].  Mais  ce  qui  montre  que  ce 
procédé  n'est  pas  le  seul,  c'est  la  distribution  et  l'arrangement  réciproque 
des  grains  intracellulaires,  leur  présence  dans  des  cas  où  il  n'y  en  a  pas  en 
dehors  des  cellules,  la  similitude  des  granules  dans  la  sidérose  exogène  et 
endogène,  la  ressemblance  avec  les  images  granulaires  que  donne  l'emploi 
du  bleu  de  méthylène  et  du  rouge  neutre.  Du  reste,  point  n'est  besoin  de 
supposer  que  les  granulations  de  fer  sont  incorporées  en  nature  par  la  cel- 
lule; Lf.iœr,  Bi'NGE  et  V(»x  HiPPEL  (Ai^ch.  f.  (tji/ilhnlmoL,  XL)  pensent  (jue  le 
fer  transformé  en  bi-carbonate  est  bientôt  après  précipité  sous  forme  grenue 
à  l'état  d'oxyde  et  s'unit  alors  aux  albumines;  le  fer  dissous  à  l'endroit  du 
corps  étranger  diffuserait  dans  le  voisinage,  serait  fixé  par  certaines  cellules 
ayant  pour  le  fer  une  affinité  spéciale,  et  formerait  avec  le  protoplasma 
cellulaire  une  combinaison  insoluble.  A.  s'appuyant  sur  la  coexistence  de 
granules  éosinophiles,  pseudo-éosino])hiles  et  sidérofères  à  l'intérieur  d'une 
même  cellule,  comme  aiissi  sur  l'identité  des  granules  sidérofères  avec  ceux 
(ju'on  obtient  par  le  bleu  de  méthylène  et  le  rouge  neutre,  pense  que  les 
granules  cpi'on  trouve  dans  les  leucocytes  ne  sont  ni  des  corps  étrangers 
incorporés  par  les  cellules,  ni  des  précipités  intracellulaires  quelconques, 
mais  des  plasmosomes  cellulaires,  qui  ont  fixé  le  fer,  l'ont  transformé  et  se 
sont  combinés  avec  lui.  Quant  à  la  destinée  ultérieure  des  cellules  sidéro- 
fères, et  des  plasmosomes  y  contenus,  il  n'en  peut  rien  être  dit  de  certain 
actuellement.  L'auteur  termine  en  faisant  ressortir  l'intérêt  de  ces  faits  pour 
la  notion  de  la  «  structure  fonctionnelle  »,  dont  les  cellules  sidérofères  offrent 
un  remarquable  spécimen.  —  A.  Prenant. 

f)  Arnold.  —  Foi'nies  gi'anulfuscs  dans  la  cornée  clUt  canjonclivc  vivantes. 
—  A.  fait  l'éloge  de  la  méthode  qui  consiste  à  saupoudrer  les  tissus  vi- 
vants de  matières  colorantes  telles  que  le  rouge  neutre  et  le  bleu  de  mé- 
thylène, pour  l'étude  de  la  constitution  morphologique  de  la  cellule  et  des 
processus  I)iologiques  qui  s'y  passent.  Ces  grains  ne  sont  pas  des  précipités, 
mais  des  parties  constituantes  des  cellules;  ce  ne  sont  pas  des  particules 
venues  du  dehors  et  incorporées  par  la  cellule,  car  on  peut  les  obtenir  par 
l'emploi  des  solutions  colorées.  11  s'agit  en  réalité  des  plasmosomes  qui  ont 
fixé  sur  eux  la  matière  colorante.  On  peut  faire  l'expérience  en  introduisant 
dans  le  sac  conjonctive  d'une  grenouille  un  petit  fragment  de  rouge  neutre: 
les  cellules  épithéliales,  les  cellules  propres,  l'endothélium  de  la  cornée,  les 
cellules  épithéliales  et  connectives  de  la  membrane  conjonctive  se  montrent 
rapidement  remplis  de  grains  colorés.  —  A.  Prenant. 

d)  Heidenhain  (M.).  —  Sur  la  slrucdire  ihs  rellii/i-s  ('jn'llu'/ifdcs  de  l'iii- 
Ifslin.  —  Dans  l'introduction  à  son  mémoire,  l'auteur  fait  l'apologie  des  réac- 
tifs qui,  comme  l'acide  salicylique  en  solution  alcoolique,  montrent  des 
structures  que  d'autres  liquides  fixateurs  ne  décèlent  pas,  et  il  établit  que 
d'une  façon  générale  les  plus  fidèles  réactifs  sont  ceux  qui  révèlent  le  plus 
de  détails  cytologiques,  tandis  qu'on  peut  accuser  de  n'avoir  produit  que  des 
artefacts  ceux  au  contraire  qui  laissent  au  protoplasme  une  structure  à  peu 
près  liomogène.  D'une  manière  générale,  le  protoplasme  des  cellules  é}nthé- 
liales  de  l'intestin  offre  une  structure  fibrillaire  parallèle,  que  nombre  d'au- 
teurs ont  déjà  constatée.  Il  est  possible  que  cette  structure  soit  secondaire, 
que  la  constitution  primitive  du  protoplasma  soit  finement  alvéolaire,  et  que 
les  fibrilles  ne  soient  cpe  des  produits  différenciés  des  travées  de  la  trame 
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alvéolaire.  Les  fibrilles  se  montrent  souvent  elles-mêmes  finement  granu- 
leuses; mais  cette  constitution  granuleuse  est  peu  distincte;  dépassant  le 
domaine  des  structures  moléculaires,  elle  n'est  pas  encore  parlaitement 
entrée  dans  celui  des  structures  histologiques.  De  même  pour  les  fil)rilles 
des  leucocytes,  il  y  a  tous  les  intermédiaires  entre  des  fibrilles  moléculaires 
(séries  d'inotagmes  d'ENGELMANN)  et  des  fibrilles  histologiques,  aisément 
constatables  au  microscope,  telles  qu'en  montrent  les  leucocytes  de  grande 
taille.  Les  fibrilles  des  cellules  intestinales  représentent  au  point  de  vue 
physiologitiue  une  nouvelle  adaptation  du  cytomitome  en  général;  à  côté 
des  myofibrilles,  préposées  à  la  contraction  et  des  neurofibrilles  desti- 
nées à  la  conduction,  elles  forment  une  troisième  espèce  physiologique 
ayant  pour  but  la  résistance  de  la  cellule  à  des  tractions  et  à  des  pres- 
sions, à  des  influences  mécaniques  en  général  ;  à  côté  du  myomitome  et  du 
neuromitome,  elles  représentent  une  troisième  variété  du  cytomitome  de 
Flemming,  le  tanomilomp.  Les  cellules  épithéliales  sont  plus  que  toutes  les 
autres  soumises  à  ces  influences  mécaniques,  notamment  à  la  pression  réci- 
proque qu'elles  exercent  les  unes  sur  les  autres;  c'estce  que  prouve  la  forme 
variable  des  cellules,  qui  est  celle  d"un  cône  à  pointe  profonde  dans  les  par- 
ties saillantes  de  la  muqueuse,  qui  est  au  contraire  celle  d'un  tronc  de  cône- 
à  petite  base  superficielle  dans  les  parties  déprimées  du  revêtement  muqueux; 
c'est  aussi  ce  qui  explique  la  situation  différente,  dans  les  deux  cas,  des  noyaux 
qui  se  logent  dans  les  parties  les  plus  larges  du  corps  cellulaire,  et  qui  sont 
superficiels  dans  les  premières  cellules,  profonds  dans  les  autres.  Étant  don- 
nées .ces  influences  mécaniques,  on  ne  comprend  pas  pourquoi,  alors  qu'on 
leur  attribue  la  fibrillation  de  substances  conjonctives  d'abord  amorphes,  elles 
ne  détermineraient  pas  aussi  celle  des  cellules  qui  sont  soumises  à  ces  in- 
fluences. Etudiant  les  détails  de  l'architecture  des  cellules  intestinales,  l'auteur 
trouve  que  la  fibrillation  n'est  pas  toujours  .parallèle,  telle  que  les  observateurs 
précédents  l'ont  constatée.  Fréquemment  aussi  les  fibrilles  sont  curvilignes  et 
se  rassemblent  en  un  faisceau  qui  sur  la  coupe  optique  semble  un  cône  dont  la 
pointe  longe  le  noyau  et  le  dépasse  pour  se  perdre  vers  l'extrémité  inférieure 
delacellule.  Le  noyau  qui  paraît  occuper  dans  la  cellule  une  position  symétrique 
sur  l'axe  longitudinal  cellulaire,  est  en  réalité  en  situation  excentrique,  placé 
à  la  surface  de  la  cellule,  puisqu'il  est  situé  hors  de  la  partie  importante  du 
corps  cellulaire,  hors  du  cytomitome.  En  raison  de  la  position  excentrique  du 
noyau,  et  de  l'arrangement  des  fibrilles  du  cytomitome,  la  cellule  épithéliale 
de  l'intestin  devient  un  élément  à  symétrie  bilatérale,  dont  la  coupe  sagittale 
sera  celle  qui  intéressera  à  la  fois  le  cône  fibrillaire  et  le  noyau,  la  coupe 
frontale  étant  perpendiculaire  à  la  précédente,  dont  la  face  dorsale  répondra 
à  la  pointe  du  cône  fibrillaire,  etc.  La  cellule  épithéliale  de  l'intestin  est  jus- 
qu'ici le  seul  élément,  avec  le  spermatozoïde  (Meves),  où  la  symétrie  bilatérale 
existe.  Il  y  a  de  nombreuses  variantes  dans  la  disposition  du  cytomitome  des 
cellules  intestinales;  elles  ne  peuvent  être  indiquées  ici.  H.  décrit  et  figure 
dans  les  cellules  épithéliales  de  l'intestin  une  autre  particularité.  Il  s'agit 
de  bandes  de  substance  faiblement  chromatique,  situées  dans  la  partie  du 
corps  cellulaire  supérieure  au  noyau,  orientées  transversalement  ou  un 
peu  obliquement  par  rapport  au  grand  axe  de  la  cellule.  Ces  formations 
offrent  des  aspects  du  reste  variables  chez  la  Grenouille,  la  Salamandre 
et  le  Triton.  Chez  la  première,  où  elles  sont  le  plus  développées,  on  voit 
qu'elles  se  composent  de  deux  parties  :  une  rangée  de  corpuscules  qui  ne 
sont  que  des  portions  épaissies  des  fibrilles  du  cytomitome  et  une  substance 
interstitielle  sombre  où  ces  corpuscules  sont  plongés.  En  tout  cas,  il  est 
certain  que  ces  formations  sont  en  rapport  intime  avec  les  fibrilles  du  mi- 
l'annkf,  biologique,  V.  1899-1900.  3 
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toine.  H.,  sans  se  prononcer  sur  leur  signification  pliysiologique,  les  compare 
aux  «  filaments  basaux  ».  Mais  la  situation  est  différente,  puisque  les  sus- 
dites formations  ne  sont  pas  situées  dans  la  partie  basale  de  la  cellule 
intestinale.  Différente  aussi  est  sans  doute  la  fonction,  puisque  se  trouvant 
chez  la  Grenouille  d'iiiver,  elles  ne  peuvent  être  un  ergastoplasma,  c'est-à- 
dire  un  plasma  actif.  Un  paragraphe  terminal  est  consacré  au  plateau  strié 
(organe  à  bâtonnets)  des  cellules  épithéliales  de  l'intestin.  Ce  plateau  se  com- 
pose de  bâtonnets  dont  chacun  comprend  un  article  interne  et  un  article 
externe.  Les  articles  internes  des  bâtonnets,  noyés  dans  une  substance 
cuticulaire  {?),  spécifiquement  colorable,  forment  ensemble  le  plateau  strié 
des  auteurs.  Les  articles  externes,  très  délicats,  constituent  par-dessus  ce 
plateau  une  bordure  striée,  qui  tombe  facilement  et  a  échappé  ainsi  à  l'at- 
tention de  beaucoup  d'observateurs.  —  A.  Prenant. 

h)  Heidenhain  [M.).—  Contributions  à  Vexplication  dp  la  véritable  nature 
des  di//erenci(itions  filamenteuses.  —  On  sait  que,  suivant  le  schéma  d'ExoEL- 
MANN,  les  racines  des  cils  des  cellules  vibratiles  convergent  en  un  cône,  dont 
la  pointe  s'enfonce  dans  le  protoplasma  jusqu'au  delà  du  noyau.  Benda 
pense  qu'il  n'y  a  là  qu'une  apparence,  et  que  la  convergence  des  racines 
en  un  cône  est  due  simplement  à  ce  que  ces  racines,  à  l'endroit  où  elles 
atteignent  le  noyau,  sont  accolées,  faute  de  place,  en  un  faisceau.  D'après 
cela,  dit  H.,  il  y  aurait  des  cônes  radiculaires  vrais  et  des  cônes  apparents. 
L'étude  des  cellules  à  plateau  de  l'intestin  de  la  Grenouille,  qui  peuvent 
être  comparées  aux  cellules  ciliées,  a  permis  à  l'auteur  de  constater  dans 
le  protoplasma  cellulaire  des  différenciations  fibrillaires  très  remarqua- 
bles (qui  doivent  faire  ailleurs  l'objet  d'un  mémoire  plus  complet).  Les 
fibrilles  sont  disposées  de  telle  sorte  qu'elles  laissent  entre  elles  le  noyau, 
auquel  elles  ne  s'attachent  pas;  c'est  ce  que  l'auteur  avait  autrefois  constaté 
pour  les  leucocytes  et  ce  que  Bolsu^s  a  vérifié  depuis  pour  des  cellules 
glandulaires.  Les  fibrilles,  en  passant  le  long  du  noyau,  le  laissent  à  décou- 
vert d'un  côté.  Il  en  résulte  que  l'aspect  de  la  cellule  est  différent  suivant 
le  plan  de  la  coupe  qui  l'intéresse,  et  à  cet  égard  on  peut  distinguer  deux 
sortes  de  coupes,  les  unes  sagittales,  les  autres  frontales.  Il  en  est  ainsi 
pour  les  cellules  vibratiles  des  conduits  hépatiques  d'Escargot,  pour  les  cel- 
lules de  l'intestin  d'Anodonte  comme  pour  les  cellules  intestinales  à  plateau 
de  la  Grenouille.  Mais,  dans  le  cas  des  cellules  ciliées,  il  y  a  certainement, 
outre  des  cônes  radiculaires  qui  ne  sont  qu'apparents  et  dont  la  formation 
s'explicpie  comme  il  vient  d'être  dit,  des  cônes  vrais  ;  car  la  forme  conique 
s'aperçoit  souvent,  de  quelque  côté  qu'on  regarde  la  cellule.  Un  autre  point 
a  attiré  l'attention  de  l'auteur.  C'est  la  division  dichotomique  des  fibres  du 
cône  radiculaire,  à  mesure  que  ces  fibres  montent  vers  la  base  du  cône.  La 
division  se  fait  de  telle  sorte  que  les  fibrilles  issues  de  la  dichotomie  répétée 
d'une  même  fibre-mère  demeurent  juxtaposées  en  un  faisceau.  En  sujjposant 
une  coupe  transversale  de  la  cellule  ciliée,  on  obtiendrait,  par  suite,  une  image 
très  analogue  à  celle  des  champs  de  Cohnheim  dans  les  cellules  musculaires. 
L'auteur  s'occupe  enfin  de  la  structure  des  cils  et  de  la  nature  de  leurs  cor- 
puscules basaux.  Il  a  vu,  dans  les  cellules  ciliées  de  l'intestin  d'Escargot,  que 
le  cil  se  compose  de  deux  parties  :  une  distale,  plus  ténue,  qui  est  libre  ;  l'au- 
tre proximale,  plus  épaisse,  cjui  est  enfoncée  dans  une  sorte  de  matière  fon- 
damentale ou  de  masse  cuticulaire.  Ailleurs,  dans  les  cellules  des  conduits 
hépatiques  du  même  animal,  les  cils  sont  implantés  dii^ectement  sur  les  cor- 
puscules basaux  (jui  sont  réunis  entre  eux  par  la  membrane  limitante  de  la 
cellule.  Pour  plusieurs  raisons,  H.  considère  les  corpuscules  basaux  comme 
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étant  d'autre  nature  que  les  corpuscules  centraux.  Leurs  réactions  colorées 
montrent  en  effet  qu'ils  ne  sont  que  des  différenciations  de  la  membrane 
limitante.  [Ces  réactions  cependant  prouvent  tout  aussi  bien  que  la  mem- 
brane limitante  résulte  de  la  confluence  des  corpuscules  basaux].  Les  cor- 
puscules centraux,  qu'on  a  trouvés  dans  les  cellules  épitliéliales,  étaient 
toujours  situés  au-dessous  (en  dedans)  de  la  membrane  limitante,  au  lieu  que 
les  corpuscules  basaux  sont  à  clieval  sur  cette  même  membrane.  Enfin  l'au- 
teur représente  une  cellule  rénale  du  Protée,  avec  une  bordure  en  brosse  et 
un  microcentre  bicorpusculaire  au-dessous  de  cette  bordure  [alors  qu'on  devrait 
trouver  le  microcentre  remplacé  par  une  rangée  de  fins  corpuscules  basaux, 
si  la  tbéorie  qui  identifie  les  corpuscules  basaux  et  les  corpuscules  centraux 
était  exacte].  Sur  la  disposition  des  corpuscules  basaux,  il  ajoute  un  détail 
déjà  connu  d'EN(iELM.\NN  :  ces  corpuscules,  vus  de  face,  sont  alignés  en  ran- 
gées, et  ceux  d'une  même  rangée  sont  réunis  par  une  bande  colorable  située 
dans  l'épaisseur  de  la  membrane  limitante.  —  A.  Prenant. 

V)  Heidenhain  (M.). —  Contributionfi  àVexplication  de  la  vèrUabJe  nature 
des  différenciations  filamenteuses.  —  Dans  une  partie  générale  et  théori- 
que, annexée  à  la  partie  spéciale  et  descriptive  de  son  travail,  l'auteur  s'ef- 
force de  prouver  (|u'il  n'y  a  qu'une  différence  de  degré  entre  la  structure 
moléculaire  et  la  structure  histologique.  On  a,  dit-il,  une  fâcheuse  tendance 
aujourd'hui,  en  anatomie,  à  s'en  tenir  uniquement  aux  choses  vues  au  mi- 
croscope et  à  ne  pas  dépasser  les  limites  de  l'observation,  pratiquant  en 
cela  un  véritable  matérialisme  scientifl(|ue.  Or  le  cas  ordinaire  en  histolo- 
gie est  que,  dans  une  question  de  structure  histologique,  les  ^de  la  question 
sont  sur  le  terrain  moléculaire  et  nous  échappent,  -^  seulement  est  accessible 
à  l'observation  liistologique.  On  atteindra  bien  plutôt  l'exactitude  et  la  perfec- 
tion dans  la  connaissance,  si  on  ne  demeure  pas  purement  descriptif,  si  en 
s'aidant  des  renseignements  fournis  par  la  physique,  la  chimie  et  la  physio- 
logie, on  cherche  à  pénétrer  ce  qui  est  au  delà  de  l'observation  microscopique, 
si  en  d'autres  termes  on  ajoute  au  dixième  de  choses  connues  que  nous  livre 
le  microscope  le  plus  possible  des  -^  qui  nous  manquent.  On  a  peur  de  perdre 
le  nom  de  morphologiste  en  dépassant  les  limites  de  l'observation  microsco- 
pique, et  on  veut  trop  faire  de  la  miscroscopie  seule  une  science,  en  s'arrètant 
là  où  l'instrument  cesse  de  fournir  des  données  certaines. 

C'est  d'une  distinction  trop  tranchée  entre  la  structure  histologique  et  la 
structure  moléculaire  que  sont  nées  les  controverses  (jui  se  sont  élevées  sur 
la  structure  du  protoplasma,  sur  la  division  indirecte,  sur  la  structure  du 
muscle.  Cette  distinction  nette,  H.  ne  l'admet  pas.  Si  on  considère  la  coupe 
transversale  d'une  fibre  musculaire  d'Insecte,  où  seront  les  fibrilles  musculai- 
res, c'est-à-dire  en  somme  les  éléments  histologiques  irréductibles?  Les  plus 
petits  champs  de  la  coupe  transversale  du  muscle  sont-ils,  comme  on  l'admet 
classiquement,  les  fibrilles  musculaires?  Mais  les  formes  variables,  anguleu- 
ses, rubanées  de  ces  champs,  laissent  croire  qu'ils  ne  sont  eux-mêmes  que  des 
agrégats  et  ne  sont  pas  la  coupe  des  fibrilles  primitives.  On  poiun\a  employer 
des  grossissements  de  plus  en  plus  forts,  on  arrivera  à  résoudre  ces  champs 
qui  paraissent  d'abord  irréductibles,  à  les  décomposer  en  territoires  de  plus 
en  plus  petits  et  on  ne  trouvera  pas  la  fin  de  cette  décomposition.  On  arrivera 
ainsi  nécessairement,  allant  au  delà  de  l'observation  microscopique,  jusqu'à 
la  coupe  transversale  de  la  molécule  contractile  (inotagme  d'ENGELMANN)  qui 
est  la  seule  partie  réellement  élémentaire  de  la  substance  contractile.  Il  y  a 
donc  dans  le  muscle  des  files  longitudinales  d'éléments  moléculaires  qui  ne 
sont  pas  visibles,  des  files  de  molécules  ou  d'inotagmes,  ou,  ce  qui  revient  au 
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même,  des  fibrilles  moléculaires.  L'aspect  de  la  coupe  d'un  muscle,  l'image 
des  champs  de  Cohnlieim  n'est  que  l'expression  du  mode  spécial  d'accroisse- 
ment que  présente,  dan^^  ce  cas  particulier,  la  matière  organi(iue.  Le  champ  de 
Cohnheim  est  l'ensemble  des  fibrilles  histologiques  qui  sont  issues  successi- 
vement de  la  division  longitudinale  d'une  fibrille-mère.  De  même  l'auteur 
ne  craint  pas  de  dire  que  cette  division  des  fibrilles  musculaires  qui  s'effectue 
dans  le  temps,  au  cours  du  développement  de  la  fibre  musculaire,  est  repré- 
sentée dans  l'espace  chez  la  cellule  vibratile  par  la  division  dichotomique  (|ue 
les  fibrilles  du  cône  radiculaire  éprouvent,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la 
base  du  cône;  les  tranches  successives  de  la  cellule  vibratile,  montrant  un 
nombre  de  plus  en  plus  considérable  de  fibrilles,  correspondraient  à  autant 
de  stades  de  plus  en  plus  avancés  de  la  cellule  musculaire.  Pour  montrer 
par  lin  dernier  exemple  quels  sont  les  rapports  de  la  structure  histologique  et 
de  la  structure  moléculaire,  H.  cite  les  discussions  qui  se  sont  produites  sur 
l'évidence  ou  la  non-évidence  des  irradiations  polaires  pendant  la  mitose[I,c]. 
De  ce  qu'on  ne  voyait  pas,  dans  certains  cas,  ces  irradiations,  on  a  conclu 
qu'elles  n'existaient  pas;  ce  qui  est,  à  son  gré,  aller  trop  loin.  Il  est  évident 
que  si,  au  lieu  de  la  figure  de  division  d'un  œuf  de  Batracien,  lequel  mesure 
l^ô  et,  grossi  2.500  fois,  donne  une  image  de  3 '"75,  on  s'adresse  aux  figures 
cinétiques  de  globules  sanguins,  les  irradiations  polaires  qu'on  distinguait 
très  bien  dans  le  premier  cas  deviendront  indistinctes  dans  le  second,  par 
rapetissement  même  de  l'objet.  Avec  la  diminution  de  taille  des  cellules,  la 
structure  finira  par  tomber  dans  le  domaine  des  choses  moléculaires.  C'est 
comme  si  unanatomiste,  disséquant  l'estomac  d'une  Puce,  après  avoir  fait  la 
dissection  de  celui  d'une  Baleine,  s'imaginait  avoir  changé  de  domaine  en 
rapetissant  son  objet  d'étude.  H.  reconnaît  d'ailleurs  comme  possible  qu'à 
mesure  que  la  taille  des  cellules  devient  moindre  non  seulement  la  grosseur 
des  rayons  diminue,  mais  encore  leur  nombre  baisse.  Le  but  de  l'épaissis- 
sement  des  fibres  structurales  dans  les  grosses  cellules  est  facile  à  com- 
prendre, la  masse  à  mouvoir  de  ces  cellules  étant  beaucoup  plus  grosse 
(8.300  fois  plus  dans  un  œuf  d'Amphibien  que  dans  un  globule  rouge  du 
Canard);  c'est  là  un  fait  d'adaptation  fonctionnelle.  —  A.  Prenant. 

Benda.  —  NoKVpUes  conimuni  rat  ions  sur  les  mitochond/ia  [II,  a  ol],  —  Dans 
des  notes  antérieures,  l'auteur  s'est  occupé  de  rechercher  comment  les  grains 
spécifiquement  colorables  nommés  par  lui  mitochondria  qu'il  trouve  dans  le 
corps  de  la  spermatide,  sont  utilisés,  lors  de  la  transformation  de  la  sperma- 
tide  en  spermatozoïde.  Il  étend  considérablement  le  champ  de  distribution 
des  mitochondres,  car  il  les  décrit  dans  une  série  d'éléments  divers.  Ils  exis- 
tent dans  toutes  les  générations  des  cellules  séminales  (spermatides,  sper- 
matocytes,  spermatogonies)  et  se  transmettent,  lors  de  la  division  cellulaire, 
des  cellules-mères  aux  cellules-filles.  Chez  les  différents  animaux  étudiés 
par  B.,  leur  disposition  et  leur  forme  varient  passablement  :  ici  ce  sont  des 
chaînettes  onduleuses,  analogues  à  des  streptocoques;  là  des  amas  de  grains; 
ailleurs,  des  faisceaux  de  fibres  variqueuses  parallèles.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
leur  forme  et  de  leur  disposition,  les  mitochondres  sont  toujours  en  rapport 
avec  l'archiplasma,  qui  les  sépare  des  corpuscules  centraux  et  dont  ils  sont 
indépendants.  Pendant  la  division  cellulaire,  ils  persistent;  lors  de  la  forma- 
tion du  fuseau  central  aux  dépens  de  l'archiplasma,  ils  s'orientent  à  peu  près 
radiairement;  jamais  on  ne  les  trouve  parmi  les  fibres  du  fuseau  central  ou 
celles  qui  irradient  des  chromosomes;  au  contraire  ils  forment  la  masse 
principale  des  irradiations  polaires.  Chez  Blaps,  ces  formations,  qui  ont  l'as- 
pect de  bâtonnets,  enveloppent  d'un  deuxième  fuseau  ou  tonneau  extérieur 
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la  mitose  proprement  dite,  qui  semble  être  contenue  à  l'intérieur  de  ce  fuseau. 
Les  œufs,  notamment  ceux  des  Puhnonés,  sont  é.aalement  très  riches  en  grains 
de  fibres  (mitocliondria).  D'une  manière  générale,  toutes  les  cellules  riches 
en  protoplasma  (cellules  nerveuses  exceptées)  contiennent  au  moins  des  traces 
de  grains  qu'on  peut  identifier  aux  mitochondres  par  leur  coloration  et  leur 
disposition  :  telles  les  sarcoblastes  de  la  queue  de  têtard,  les  cellules  vibra- 
tiles,  les  leucocytes  polynucléaires  et  cellules  de  la  moelle  des  os,  les  cellules 
pédieuses  et  les  cellules  interstitielles  du  testicule.  Dans  les  sarcoblastes  les 
mitochondres  forment  des  bâtonnets  courts,  qui  simulent  des  sarcous  éléments 
à  l'état  naissant.  Dans  les  cellules  vibratiles,  ils  ne  sont  autres  que  les  racines 
des  cils.  Ils  forment  les  fibrilles  intérieures  connues  dans  les  prolongements 
protoplasmatiques  des  cellules  pédieuses  du  testicule.  Examinant  la  valeur 
morphologique  et  le  rôle  physiologique  des  mitochondres,  B.  les  distingue 
d'abord  des  granules  d'Ehrlich  et  des  granula  d'Altmann  à  cause  de  leur  situation 
différente  dans  le  corps  cellulaire;  les  grains  ne  sont  que  des  enclaves,  situées 
dans  les  interstices  (lu  mitome,  tandis  que  les  mitochondres  font  partie  de  ce 
mitome  même.  Les  mitochondres  représentent  les  microsomes  des  auteurs.  Ils 
sont  une  partie  constituante  d'une  portion  limitée  des  filaments  cellulaires, 
caractérisée  par  la  colorabilité.  Ils  fournissent  le  matériel  cellulaire  dont  est 
faite  une  grande  partie  des  structures  filamenteuses  et  flbrillaircs  intracellu- 
laires. L'auteur   signale  la  très  grande  analogie  de  ses  résultats  avec  ceux 
qu'ont  obtenus   Bouin,  Garmer,  Zi.m.mermann,   Arnold.  Il  ne  doute  pas  que 
l'ergastoplasma  des  deux  premiers  auteurs  ne  co'incide  avec  les  mitochon- 
dres. Quant  au  rôle  physiologique  de  ces  formations,  elles  constituent  dans  la 
cellule  quiescente  une  partie  de  la  sphère,  à  côté  de  l'archiplasma  (idiozome 
de  Meves)  et  du  corpuscule  central,  et  elles  occupent  dans  la  mitose  la  région 
spéciale  de  l'irradiation  polaire.  L'auteur  pense  que  la  quantité  variable  et  la 
disposition  des  mitochondres  vis-à-vis  de  l'archiplasma  forment  le  facteur  es- 
sentiel de  la  conformation  variée  qu'offre  la  sphère  dans  les  divers  objets 
examinés.  Leur  répartition  étendue  permet  de  supposer  que  c'est  là  un  or- 
gane cellulaire  propre,  qui  est  constant.  Quel  rôle  les  mitochondres  jouent-ils 
dans  la  structure  cellulaire?  Leur  participation  aux  organes  vibratiles  où  ils 
forment  les  racines  des  cils,  leur  rôle  dans  l'ontogenèse  des  fibres  muscu- 
laires, dont  ils  paraissent  être  les  points  de  départ,  leur  différenciation  dans 
l'histogenèse  de  la  queue  des  spermatozo'i'des  dont  ils  forment  la  fibre  spirale, 
tout  cela  montre  qu'ils  sont  dans  un  rapport  causal  avec  les  fonctions  motrices 
de  la  cellule.  Si  les  corpuscules  centraux  ou  leurs  dérivés  sont  le  centre  de 
l'excitation  ou  le  centre  d'insertion,  les  mitochondres  représentent  l'organe 
cellulaire  qui,  dans  la  condition  primitive,  cause  le  déplacement  intérieur  des 
filaments  protoplasmatiques  (dans  la  division  cellulaire,  dans  le  mouvement 
amœboïde)  et  qui  d'autre  part  fournit  le  matériel  formateur  pour  la  dilTéren- 
ciation  de  tous  les  organes  contractiles.  [I,  b]  [Cf.  avec  mon  article  :  Sur  Je 
protoplasma  supérieur].  —A.  Prenant. 

Bouin  (P.  et  M.).  —  Sur  la  présence  et  révolution  des  formations  erqas- 
toplasmiques  dans  les  cellules  séminales  de  lithohius  forficatus.  [II,  o  y]  — 
Dans  le  testicule  de  Lit/iohius  il  n'existe  pas  de  cellules  nourricières,  aussi  la 
cellule-mère  de  la  lignée  séminale  doit-elle  fabriquer  elle-même  les  matériaux 
de  réserve  qui  lui  seront  nécessaires  pendant  la  mise  en  œuvre  de  son  énergie 
mitosique  et  pendant  ses  métamorphoses.  L'appareil  chargé  de  l'élaboration 
de  ces  matériaux  est  représenté  par  un  protoplasme  différencié  sous  forme 
de  filaments  ergastoplasmiques.  Ce  protoplasme  spécial,  par  ses  caractères 
morphologiques,  ses  réactions  microchimiques,  son  évolution,  se  rapproche 
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tout  à  fait  des  formations  décrites  par  de  nombreux  auteurs  dans  les  cellules 
glandulaires,  la  cellule-mère  du  sac  embryonnaire  des  Liliacées,  et  l'ovocyte 
d'Asterina  (jibboxa  (Ann.  BioL,  IV,  27).  Ces  formations  paraissent  participer 
à  l'élaboration  des  matériaux  de  sécrétion  ou  de  réserve.  —  M.  Buuin. 

Ici  :  Laguesse,  Negri. 

=  Membrane  cellulaire. 

Lavdovsky  (M.).  —  Les  membranes  «  douteuses  »  des  éléments  cellulaires 
et  leur  signification  physiologique .  —  L'idée  principale  de  L.,  c'est  que 
toute  affirniation  catégorique  quant  à  l'absence  de  la  membrane  dans  tel 
ou  tel  élément  cellulaire  est  toujours  erronée,  car  là  où  cette  membrane 
manque  ordinairement,  elle  peut  apparaître  sous  l'influence  de  certaines 
copditions  de  vie  ou  de  certains  réactifs.  Et  ce  n'est  pas  là  un  phénomène 
accidentel  ou  peu  important  :  l'apparition  de  ces  membranes  est  un  phéno- 
mène physiologique,  une  particularité  de  la  structure  cellulaire  avec  laquelle 
il  est  indispensable  de  compter.  L'étude  des  globules  rouges  du  sang  montre 
que  sous  l'influence  de  certains  réactifs  il  se  forme  une  membrane  cellulaire 
très  nette  qui,  chez  la  Grenouille  par  exemple,  peut  s'exfolier  et  se  déchirer 
en  certains  endroits,  en  montrant  des  bords  très  visibles  de  la  déchirure. 
Des  membranes  semblables  ont  été  observées  chez  les  Amphibiens,  les  Pois- 
sons ,  les  Oiseaux,  l'Homme  et  les  Mammifères.  D'autres  modifications  ont 
lieu  en  même  temps  dans  les  globules  rouges.  Cliez  la  Grenouille,  à  côté  de 
la  formation  d'une  membrane,  on  voit  que  l'hémoglobine  se  sépare  du  stroma 
et  va  former  autour  du  noyau  comme  un  second  globule  elliptique  intérieur 
(hémospliéroïde).  Le  globule  présente  en  ce  moment  des  zones  concentri- 
ques :  la  membrane,  le  stroma,  plus  clair,  rhémosphéro'ide  et  le  noyau.  Chez 
l'homme  et  chez  les  animaux  dont  les  globules  sont  dépourvus  de  noyau, 
l'hémoglobine  se  condense  à  l'intérieur  en  une  masse  granulée  qui  se  divise 
souvent  en  deux  parties,  dont  l'une  sort  du  globule.  C'est  cette  dernière  partie 
que  plusieurs  auteurs  ont  prise  pour  des  nucléoïdes  sortant  du  globule  et  al- 
lant former  les  plaquettes  de  Bizzozero.  D'après  L.  c'est  une  erreur  :  quand 
on  observe  ce  phénomène  pendant  la  dessiccation  du  sang,  les  nucléoïdes 
continuent  parfaitement  à  exister  dans  le  globule  malgré  la  sortie  de  cette 
partie  de  l'hémoglobine.  Quant  aux  plaquettes  de  Bizzozero,  leur  origine  reste 
toujours  énigmatique.  XI'V,  2  b  z]  —  M.  GuLDSMiïn, 

Sacerdotti.  — Ergthroeyies  et  j'iaquclles  du  sang.  [XI'V,  2  b  z]  —  La  plu- 
part des  auteurs  admettent  actuellement  que  les  plaquettes  du  sang  ne  sont 
pas  un  élément  préexistant,  et  malgré  l'observation  positive  de  Bizzozero, 
qu'elles  ne  se  trouvent  pas  dans  le  sang  circulant.  Wlassov  et  Maxlmov  les  font 
provenir  du  corps  interne  ou  nucléoïde  que  Lavdovsky  a  montré  exister  dans 
les  glol)ules  rouges.  S.,  en  employant  la  même  méthode  que  ces  auteurs,  a  vu 
se  former  sur  les  globules  rouges  une  protubérance,  que  ces  auteurs 
croyaient  être  la  plaquette  en  l;rain  de  sortir  du  globule.  Mais  cette  protu- 
bérance n'a,  selon  lui,  aucun  des  caractères  d'une  plaquette.  —  A.  Pren'  \nt. 

=  Canaux  intracellulaires. 

c)  Browicz  (T.).  —Recherches  sur  la  cellule  hépatique.  —  L'auteur  résume 
ainsi  les  résultats  obtenus  par  lui  depuis  1897  sur  la  cellule  hépatique  :  Ca- 
nalicules  et  espaces  intranucléaires  dans  la  cellule,  en  union  avec  les  cana- 
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liculcs  intracytoplasmiques  dépendant  du  système  des  capillaires  sécréteurs 
biliaires.  —  Canalicules  intracellulaires,  pouvant  pénétrer  jusque  dans  le 
noyau,  en  rapport  avec  les  capillaires  sanguins.  —  En  outre,  des  matières 
nutritives,  des  érytlirocytes,  arrivent  ainsi  jusque  dans  le  noyau,  et  servent 
à  la  formation  de  la  bile,  de  sorte  que  le  noyau  a  une  fonction  sécrétrice 
[XIV,  a  2  ô].  Aussi  bien  dans  le  noyau  que  dans  le  cytoplasme,  on  trouve  des 
vacuoles  qui  peuvent  renfermer  des  érytlirocytes  et  d'autres  formations,  et  qui 
sont  en  rapport  avec  le  système  de  canalicules.  [A  rapprocher,  malgré  le  peu 
de  vraisemlilanre  des  résultats,  des  canalicules  inti-acytoplasmiciues  des  neu- 
rones, Holmgren  et  Studnicka,  cliap.  XIX  1,  a  y.].  —  A.  Labbé. 

Ici  :  Nettovitch,  Nickerson  [a  et  h). 

e)  Prenant  (A.).  ^  Terminaimns  inti-thcellulaires  des  traclu-fs  dansla  larve 
(le  l'Œstre  du  cheval.  —  L'auteur  tranche  la  question  de  la  terminaison  des 
trachées,  en  observant  que  dans  la  larve  de  Gaslrojihilus  equi  Fabr.,  les  ter- 
minaisons trachéennes  pénètrent  dans  des  cellules  spéciales  d'un  organe 
rouffe,  faisant  probablement  partie  du  corps  adipeux,  où  elles  se  ramifient  à 
Fintérieur  du  cytoplasma.  Ces  cellules  trachéales,  simples  modifications  des 
cellules  adipeuses,  sont  de  grosses  cellules  vésiculeuses,  à  cytoplasme  peu 
dense,  à  noyau  central,  et  renfermant  d'innombrables  ramifications  intra- 
cellulaires :  ce  sont  donc  de  véritables  «  poumons  unicellulaires  »  [XIV,  2 
a  [3].  Les  branches  trachéennes  les  plus  fines  se  continuent  manifestement 
avec  les  travées  du  réticulum  cytoplasmique,  sans  qu'on  puisse  observer  de 
lignes  de  démarcation.  —  A.  Labbé. 

^  Communications  jiroloplasmiques. 

Hammar  (A.).  —  La  connexion  entre  les  blastonières  est-elle  essentiellement 
protoplasmiqtie  et prim((irp?\V,  [3]  —  Chez  Echinus  miliarif;  etAnip/iidetnsca- 
udalus,  l'auteur  a  observé  que  la  première  apparition  du[sillon  de  segmentation 
se"  montrait  assez  tard,  quand  les  noj^aux-filles  sont  en  voie  de  reconstitution.  Il 
distingue  autour  du  matériel  vitellin  des  œufs  une  couche  limite  nette.  Celle-ci 
n'accompagne  pas  le  vitellus  dans  son  retrait,  si  bien  qu'à  la  fin  de  la  pre- 
mière segmentation,  les  deux  blastonières  sont  réunis  par  deux  sortes  de 
connexions  protoplasmatiques  :  une  connexion  centrale,  punctiforme,  qui  est 
constituée  par  le  corpuscule  intermédiaire,  et  une  connexion  périphérique, 
en  forme  d'anneau^  formée  par  la  couche  limite.  De  ces  deux  connexions,  la 
première  di.sparaît  très  vite,  tout  au  moins  avant  la  division  suivante,  tandis 
que  la  connexion  annulaire  demeure  constante.  —  Au  cours  de  la  deuxième 
division^  le  même  processus  se  réalise;  mais  la  connexion  linéaire  autour  de 
chaque  paire  de  cellules-filles  figure  seulement  un  demi-cercle;  au  cours  des 
divisions  ultérieures,  elle  deviendra  de  plus  en  plus  courte.  La  cavité  de 
segmentation  s'étend  donc  de  plus  en  plus  à  chaque  nouvelle  division  et  de- 
vient de  plus  en  plus  compliquée.  —  P.  BouiN. 

Ici  :  Branca,  Henneberg,  Herxheimer. 

b)  Foa  (C). —  Sur  lafine  structnrc  des  épithêliums  pavimenteiix stratifiés.  — 
L'auteur  a  observé,  dans  les  cellules  épithéliales  pavimenteuses  de  très  jeunes 
embryons  de  Veau,  des  appareils  intercellulaires  (des  concamérations,  comme 
dit  F.)  fermés,  à  coupe  prismatique.  Les  lames  constituant  les  parois  latérales 
des  concamérations  s'amincissent  progressivement,  les  lignes  qui  marquent 
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leurs  intersections  se  renforcent  de  telle  sorte  que  chez  Tadulte,  il  n'y  a  plus 
entre  les  cellules  que  des  fibres  unissantes.  Entre  ces  fibres  subsistent  des 
espaces  où  circulent  les  sucs  nutritifs.  —  A.  Labué. 

c)  Studnicka  (F.-K.)  —  Sw  quelques  modifications  du  tissu  épithélial 
(Pulpe  (le  l'émail  dn  bourgeon  dentaire  chez-  les  Vertèbres,  dents  cornées  des 
llyclostonies,  éjiiderme  d'Ojdiidium  barbatum,  etc.).  —  S.  appelle  l'attention 
sur  les  changements  qu'éprouvent  les  cellules  épithéliales  quand  elles  assu- 
ment un  rôle  de  soutien  ou  de  liaison.  Leurs  modifications  proviennent 
alors  de  l'allongement  considérable  de  leurs  ponts  intercellulaires.  —  P.  Vi- 

GNON. 

"Weidenreich  iF.i.  —  Sur  la  structure  et  la  kératinisation  de  l'épi- 
derme  humain.  —  De  cette  importante  contribution  à  l'étude  de  la  kératini- 
sation de  l'épiderme,  on  peut  relever  les  points  suivants.  Les  <l  fibrilles 
protoplasmatiques  »  décrites  par  les  auteurs  dans  les  cellules  de  la  couche 
de  Malpighi  sont  de  vraies  fibres  de  protoplasma,  lais.sant  entre  elles  une 
substance  protoplasmique  interfibrillaire.  Les-  fibrilles  les  plus  épaisses  se 
trouvent  à  la  périphérie  de  la  cellule,  et  dans  la  couche  cornée  ces  fibrilles 
se  condensent  en  une  membrane  ;  il  y  a  donc  lieu  de  distinguer  dans  le  corps 
protoplasmique  un  exoplasmeetunendoplasme,  le  premier  caractérisé  par  des 
fibrilles  plus  puissantes.  Les  fibrilles  protoplasmatiques  se  prolongent  entre 
les  cellules  pour  former  les  ponts  intercellulaires,  qu'elles  constituent  à  elles 
seules,  sans  être  revêtues  d'une  enveloppe  quelconque.  Le  nodule  qu'on  re- 
marque à  égale  distance  des  deux  extrémités  d'un  pont  intercellulaire,  a  une 
signification  génétique,  d'ailleuis  encore  indéterminée.  Dans  le  stratum  gra- 
nulosum,  la  kératohyaline  se  forme  non  aux  dépens  ni  au  voisinage  du 
noyau,  mais  dans  le  protoplasma  même.  C'est  la  substance  interfibrillaire 
qui  la  produit,  les  fibrilles  protoplasmatiques  ne  se  détruisent  pas  pour  la 
former,  car  elles  coexistent  avec  elle.  Les  cellules  renferment  un  réseau  de 
fibrilles  protoplasmatiques  entouré  d'un  exoplasma  qui  devient  une  mem- 
brane cellulaire.  Les  cellules  de  la  couche  cornée  sont  des  éléments  aplatis, 
sans  noyau,  contenant  un  réseau  de  fines  fibrilles  et  entourés  d'une  mem- 
brane cornée.  La  kératinisation  a  pour  unique  siège  la  membrane  de  la  cel- 
lule et  non  son  protoplasma.  La  substance  que  renferment  les  mailles  du 
réseau  protoplasmique  se  transforme  successivement  en  éléidine  et  en  para- 
éléidine.  Les  transformations  qui  produisent  la  kératinisation  des  cellules  du 
stratum  granulosum  portent  uniquement  sur  cette  substance,  tandis  que  la 
membrane  et  le  réseau  protoplasmique  ne  subis.sent  aucun  changement. 
L'éléidine  est  un  produit  de  liquéfaction  de  la  kératohyaline  qui  est  elle-même 
la  substance  interfibrillaire  primitive.  —  A.  Prenant. 

Merk.  —  Sur  la  structure  de  la  cellule  cornée  de  l'homme.  —  En  exami- 
nant à  l'état  frais  les  cellules  cornées  de  la  peau  humaine,  l'auteur  leur  trouve 
une  structure  bien  déterminée.  11  y  distingue  en  effet  trois  substances,  diffé- 
remment distribuées  :  d'abord  une  charpente  de  fibres  épidermiques ,  qui 
forme  à  la  surface  de  la  cellule  un  élégant  réseau  (réseau  de  fibres  mar- 
ginal), duquel  partent  des  fibres  qui  s'enfoncent  dans  la  profondeur  de  la  cel- 
lule (fibres  intérieures)  ;  puis  une  substance  homogène,  qui  est  sans  doute  la 
substance  cornée;  un  contenu  protoplasmatique  et  enfin  un  noyau.  Contrai- 
rement à  Kromayer  et  conformément  à  IL  Rabl  et  à  "Weidenreich,  il  croit 
donc  que  la  structure  des  cellules  épidermiques  se  conserve  jusque  dans  la 
couche  cornée,  et  notamment  que  les  «   fibres  épidermiques  »  n'y  ont  pas 
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disparu.  Partant  de  là,  M.  se  déclare  opposé  à  ropiniou  classique,  défendue 
récemment  encore  par  "Weidenreich,  qui  veut  que  les  cellules  cornées  soient 
le  résultat  d'une  dégénérescence  précédant  la  mort  de  la  cellule,  et  repré- 
sentent des  écailles  sans  noyau,  desséchées  et  mortes.  D'après  lui,  la  cellule 
épidermique  demeure  vivante  jusque  dans  les  couches  les  plus  superficielles 
de  la  peau.  [XIII]  —A.  Prenant. 

=  Brosse  et  cils  vib rallies. 

Fûrst.  —  (lelliiles  poilues  el  cellules  vibratiles  [XIX,  1  ca].  —  Les  «  cellules 
poilues  »  ou  ciliées  (Haarzellen)  des  auteurs,  telles  que  les  cellules  auditives  et 
gustatives,  sont  des  cellules  vihratiles  transformées.  Elles  possèdent  en  effet 
toutes  les  parties  qui  composent  l'appareil  vibratile,  seulement  ces  parties  sont 
modifiées.  Les  cils  se  sont  rassemblés  en  un  faisceau  serré  de  poils,  simu- 
lant une  simple  pointe  ;  les  corpuscules  basaux  se  sont  confondus  en  un 
disque  colorable;  les  racines  sont  fusionnées  en  un  cône  dont  la  l)ase  s'attache 
au  disque  ^et  dont  le  sommet  regarde  le  noyau.  La  cellule  poilue  est  une 
forme  cellulaire  tout  à  fait  spécifique,  qui  cependant  n'a  pas  pei'du  le  type 
de  la  cellule  ciliée  vibratile.  L'appareil  dont  elle  est  munie  est  vraisembla- 
blement son  organe  de  sensibilité.  F.  ne  croit  pas  que  les  objections  qu'on  a 
élevées  de  divers  côtés  contre  la  théorie  de  l'origine  centrosomique  des  cor- 
puscules basaux  aient  une  grande  valeur  et  maintient  cette  théorie.  — 
A.  Prenant. 

b)  Prenant  (A.).  —  Cellules  vibratiles  et  cellules  à  plateau.  —  Il  y  a  tous 
les  intermédiaires  entre  les  cils  parfaitement  indépendants  les  uns  des  autres 
et  des  bâtonnets  noyés  dans  une  substance  fondamentale,  entre  ces  bâtonnets 
et  de  simples  stries  d'un  plateau  cuticulaire.  On  observe  des  détails  de  struc- 
ture identiques  (corpuscules  basaux,  filaments  intracytoplasmiques  radicu- 
laires).  On  a  le  droit  de  conclure  que  les  cellules  vibratiles  et  les  cellules  de 
plateau  sont  des  formations  très  voisines.  On  dirait  volontiers  que  le  plateau 
strié  est  un  appareil  vibratile  nécrosé,  atrophié.  —  G.  Saint-Remy. 

Ici  :  Carlier,  Bordas,  Giard,  Ellermann,  Lécaillon,  Léger  et 
Hagenmùller,  Vignon. 

f/)"Vignon(P.).  —  Di(férencia fions cytoplasrniques,  cils  vibratiles  et  eiiticules. 
—  V.  étudie  la  structure  du  bord  libre  des  cellules  épithéliales,  au  point 
de  vue  des  bordures  en  brosse  et  des  cils  vibratiles.  Les  cellules  peuvent  se 
diviser  sous  ce  rapport  en  trois  catégories  :  V'  cellules  à  paroi  unie,  revêtue 
ou  non  d'une  cuticule  et  de  cils  vibratiles  (épiderme  des  papilles  à'Eolis ,  à 
cytoplasme  très  alvéolaire  portant  des  cils  dépourvus  de  toute  racine  ciliaire)  ; 
2°  cellules  à  bordure  en  brosse,  qui  peuvent  se  compliquer  en  portant  au 
dessus  une  cuticule,  ou  bien  encore  des  cils  qui  continuent  les  bâtonnets  de 
la  brosse;  3"  cellules  à  bordure  de  prismes  creux,  susceptibles  des  mêmes 
complications  accessoires,  cuticulaires  et  ciliaires.  Le  réseau  cytoplasmique 
tend  fréquemment  à  former  des  trabécules,  qui  peuvent  se  localiser  à  la  sur- 
face libre  pour  continuer  les  cils  (racines  ciliaires)  ou  les  bâtonnets  de  la 
brosse  (racines  de  la  brosse),  mais  ces  trabécules  peuvent  se  produire  indé- 
pendamment des  cils  et  de  la  brosse.  L'auteurne  paraît  pas  disposé  â  attribuer 
aux  granulations  basilaircs  des  cils  et  des  bâtonnets  une  valeur  centrosomi- 
que, non  plus  du  reste  qu'un  rôle  moteur.  —  L.  Cuénot. 
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a)  Studnicka  (F.-K.).  —  Cellules  ribratiles  et.  cellules  â  CKticulei,  avec  un 
retour  sur  le  prublème  du  cenlrosomc.  —  Toutes  les  cellules  vibratiles  pos- 
sèdent à  la  base  de  leurs  cils  ces  granulations  basilaires  [?],  qu'ExGELMAxx 
appelait  les  pièces  basilaires  et  Frenzel  les  boutons  inférieurs  (de  ses  bâ- 
tonnets basilaires  qui  senties  articles  ciliaires  intermédiaires,  d'ExGELMAXN). 
S.  leur  donne  le  nom  de  Blèpharoplastes  (Cf.  les  anthérozoïdes  des  Filicinées, 
Equisitacées,  Cycadées,  etc.)  parce  qu'il  ne  voit  aucune  raison  pour  les  homo- 
log'ueravec  les  centrosomes  :  il  trouve,  en  effet,  des  centrosomes  [?],  plus  ou 
moins  profondément  logés  dans  le  cytoplasma,  chez  diverses  cellules  vibra- 
tiles. Il  estime  d'ailleurs  que  les  granulations  basilaires  peuvent  représenter 
le  centre  moteur  des  cils.  [Ce  n'est  pas  notre  avis].  —  Di-flniticn  et  classip- 
calion  des  plateaux  cellulaires.  1'')  Les  bordures  en  brosse  sont  limitées  au 
rein  et  à  l'intestin  des  Vertébrés  [nullement].  Leurs  bâtonnets,  qui  ne  sont 
rien  autre  chose  que  les  articles  intermédiaires  d'ExGELMAXx,  sont  les  témoins 
d'un  état  antérieur  cilié  ["?  Cf.  Prenant]  ;  ils  sont  noyés  généralement  dans 
une  gangue  qui  n'est  pas  la  cuticule  ;  la  cuticule  peut  exister  par-dessus. 
Bien  entendu,  la  couche  des  granulations  basilaires  n'est  pas  non  plus  une 
cuticule.  2°)  Le  vrai  plateau  strié  est  une  bordure  d'exoplasma  différencié 
en  alvéoles  ouvertes  en  haut  et  en  bas  [ou  fermées  par  le  haut].  Il  caracté- 
rise l'épiderme  de  quelques  Vertébrés  inférieurs  et  de  certains  Vers.  3°)  La 
cuticule, perforée,  véritable  membrane  sécrétée.  4°)  La  bordure  de  cils  immo- 
biles, caractéristique  de  l'intestin  de  certains  Invertébrés.  [Ce  n'est  pas  autre 
chose  que  la  bordure  en  brosse,  et  elle  peut,  comme  cette  bordure,  porter 
des  cils  vibratiles].  A  la  base  des  cils  immobiles,  les  granulations  existent, 
mais  moins  développées.  [Quelquefois  elles  sont  parfaitement  développées.] 

—  P.  ViGNOX. 

b)  Studnicka.  —  Recherches  sur  la  structure  de  l'cpendi/me  des  organes 
nerveux  centraux  [XIX,  1  6a].  —  Dans  cet  important  mémoire,  l'auteur  étudie 
la  structure  de  l'épendyme  dans  les  diverses  régions  du  système  nerveux 
central  d'un  grand  nombre  de  Vertébrés.  Les  résultats  généraux  à  signaler 
sont  les  suivants  :  Il  y  a  dans  la  constitution  de  Fépendyme  des  différences 
locales,  qui  permettent  de  distinguer  plusieurs  types  de  structure.  Les  fibres 
épendymaires,  c'est-à-dire  les  prolongements  périphériques  des  corps  cellu- 
laires, peuvent  avoir  une  structure  fibrillaire  ;  l'auteur  décrit  leur  terminai- 
son périphérique  et  leurs  ramifications.  Il  décrit  aussi  les  espaces  inter- 
cellulaires ménagés  entre  les  cellules  de  l'épendyme,  les  ponts  intercellu- 
laires qui  unissent  celles-ci,  les  «  bandelettes  obturantes  »  (  Verschlussleis- 
ten).  On  a  cru  que  ces  dernières  servaient  à  fermer  les  espaces  intercellu- 
laires en  supprimant  toute  communication  avec  l'extérieur;  ce  n'est  pas  le 
cas  pour  l'épendyme,  car  ces  bandelettes  souvent  sont  sous-jacentes  à  une 
cuticule  qui  rend  cette  fonction  superflue.  Les  cellules  sont  revêtues  sur  leur 
face  libre  d'une  cuticule  tantôt  propre  à  chaque  cellule,  tantôt  commune  à 
toutes,  percée  de  trous  pour  le  passage  des  cils.  On  trouve  tous  les  états  in- 
termédiaires entre  les  cils  distincts  et  les  pointes  (Stiftchen)  ;  chacune  de 
celles-ci  n'est  (ju'unfaiseau  de  cils  agglutinés.  Les  blèpharoplastes  sont  rem- 
placés dans  des  cellules  non  ciliées  par  deux  corpuscules  plus  profondément 
situés  dans  le  corps  cellulaire,  qui  ressemblent  à  des  corpuscules  centraux  ; 
mais  on  ne  peut  dire  cependant  quelle  relation  génétique  existe  entre  les  uns 
et  les  autres.  L'épendyme  est  le  siège  de  phénomènes  sécrétoires,  déjà 
signalés  par  Kixgsbury  et  Galeotti,  ils  consistent,  d'après  S.,  dans  la  pré- 
sence de  boules  ou  de  gouttelettes,  en  nombre  variable,  de  taille  et  de  forme 
diverses,  à  la  surface  libre  des  cellules;  ces  phénomènes  sont  plus  marqués 
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dans  la  «  glande  infundibulaire  »  des  Sélaciens  et  des  Téléostéens.  [XIV,  2 
ao]  11  existe  dans  l'épaisseur  de  l'épendyme  des  cellules  nerveuses  ganglion- 
naires déjà  vues  par  Renaut  (1882)  et  Herms  (1886);  mais  il  n'est  pas  certain 
qu'elles  se  soient  formées  tardivement  dans  la  membrane  épendymaire;  ce 
peuvent  être  des  cellules  en  voie  d"atr(Ji)hie  qui  ont  été  refoulées  secondai- 
rement dans  celte  membrane.  Il  paraît  y  avoir  un  rapport  entre  la  forme  et 
la  fonction  des  cellules  épendymaires  ;  dans  les  endroits,  en  effet,  où  la  mem- 
brane épendymaire  repose  sur  des  vaisseaux  et  où  elle  possède  sans  doute 
un  rôle  glandulaire,  ses  cellules,  au  lieu  d'être  plates,  comme  c'est  le  cas 
ordinaire,  sont  plus  ou  moins  hautes.  —  A.  Prenant. 

Gurwitsch  (A.).  —  Sur  Je  cU'vdoppement  des  cellules  vibrât  il  es.  —  La  face 
libre  des  cellules,  dans  le  pharynx  des  larves  d'Amphibiens,  est  d'abord  revêtue 
par  une  croûte  mince,  qui  s'épaissit  plus  tard  et  devient  une  rangée  d'alvéoles 
verticaux  de  forme  prismatique,  puis  s'épaissit  encore  et  acquiert  plusieurs 
rangs  d'alvéoles  superposés.  C'est  alors  que  paraissent  les  cils;  on  les  aperçoit 
sur  les  vues  de  face  comme  autant  de  points,  dans  les  mailles  des  alvéoles.  Les 
cils  sont  à  ce  moment  déjà  complètement  formés;  mais  ils  sont  encore  re- 
couverts par  une  membrane  superficielle  et,  pour  cette  raison,  privés  de  mou- 
vement ;  ils  n'offrent  pas  de  corpuscules  basaux,  qui  passent  cependant  pour 
la  partie  fondamentale  de  l'appareil  vibratile.  Dans  des  cellules  au  contraire, 
dont  les  cils  vibraient  déjà,  on  reconnaissait,  sur  le  vivant,  les  corpuscules 
basaux,  en  raison  de  leur  réfringence.  11  résulte  de  ces  observations  qu'il 
existe  entre  Tappareil  cuticulaire  et  l'appareil  vibratile  une  étroite  relation 
déjàindiquée  par  Pfitzner  (il/oryj/i./a/i?-^.,  1880);  la  différenciation  du  second 
est  précédée  par  la  formation  du  premier.  Une  autre  conséquence,  plus  impor- 
tante, découle  des  faits  précédents  ;  elle  est  relative  à  l'origine  et  à  la  valeur 
des  corpuscules  basaux.  D'après  ce  qui  précède,  les  cils  sont,  dans  l'appareil 
vibratile,  la  première  formation  en  date  ;  les  corpuscules  basaux  ne  paraissent 
qu'ensuite.  La  naissance  des  cils  est  complètement  indépendante  du  corpuscule 
central,  car  on  peut  voir  dans  des  cellules  ciliées  en  voie  de  division  mitosi- 
que,  le  corpuscule  central  net  et  inaltéré,  la  formation  des  corpuscules  basaux 
semble  aussi  ne  pas  dépendre  du  corpuscule  central,  et  l'hypothèse  d'HENNE- 
guy-Lenhossék  [pour  lesquels  les  corpuscules  basaux  représentent  les  équiva- 
lents ou  les  produits  de  division  du  corpuscule  central]  est  passible  de  plu- 
sieurs objections.  Il  faudrait  admettre  la  division  du  corpuscule  central 
en  des  centaines  de  fragments;  cette  division  n'a  d'ailleurs  jamais  été  ob 
servée;  comme  la  réfringence  et  la  colorabilité  sont  les  mômes  dans  le  cor- 
puscule central  et  dans  les  corpuscules  basaux,  on  ne  peut  guère  admettre 
que  la  substance  cent  fois  plus  abondante  des  seconds  est  due  à  un  gon- 
flement de  celle  du  premier.  Enfin,  entre  l'équivalence  du  centrosome  et 
des  corpuscules  basaux,  l'auteur  rappelle  que  Studnicka  a  constaté  des  cor- 
puscules centraux  dans  des  cellules  vibratiles  parfaites;  mais  il  émet  en 
même  temps  des  doutes  sur  l'authenticité  des  corpuscules  centraux  qui  figu- 
rent dans  nombre  d'observations.  Il  ne  reste  plus  qu'à  admettre  [et  avec 
raison,  je  crois]  que  les  corpuscules  basaux  naissent  par  condensation  et  dif- 
férenciation de  la  partie  basale  des  cils  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'ils  appa- 
raissent tous  en  môme  temps,  ce  qui  serait  difficilement  explicable  s'ils  étaient 
produits  par  apposition  de  fragments  du  centrosome.  Par  l'étude  d'autres 
éléments,  des  cellules  épithéliales  de  la  toile  choro'idienne,  G.  a  pu  se 
convaincre  que  la  formation  des  cils  vibratiles  est  loin  de  s'opérer  tou- 
jours de  la  même  façon  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  généraliser.  Ces  cel- 
lules n'ont  pas  une  garniture  ciliée  continue;  mais  les  cils  y  sont  épars,  in- 
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sérés  chacun  sur  un  petit  diplosome  basai  ;  il  est  possibleque.  dans  des  stades 
plus  jeunes,  la  cellule  ne  possède  qu'un  seul  cil  central  {CentraJyeissel  de 
Zimmerm.vnn).  Ici  encore,  l'auteur  s'élève  contre  l'opinion  qui  ferait  dériver 
du  centrosome  les  diplosomes  de  ces  cils.  Il  croit,  pour  plusieurs  raisons, 
que  les  corpuscules  basaux  naissent  spontanément  à  la  base  des  cils  et  il 
ajoute  qu'en  cela  ils  ne  se  comportent  peut-être  pas  différemment  du  cor- 
puscule central  ;  car  celui-ci  lui  aussi  n'est  peut-être  bien  qu'une  différencia- 
tion du  cytoplasme  (Prenant)  et  ne  naît  pas  nécessairement  d'un  corpuscule 
central  préexistant.  —  A.  Prenant. 

(j)  Prenant  (A.).  [XIX  1  c  a] —  Cils  intracellulaires  dans  les  élénwnts  visuels 
des  Hirudinées.  —  Les  cellules  visuelles  des  Hirudinées  se  creusent,  à  mesure 
qu'elles  vieillissent  et  se  rapprochent  de  la  surface  de  l'œil,  de  vacuoles  que  les 
auteurs  ont  vues  limitées  par  un  protoplasma  strié  radiairement.  P.  a  décou- 
vert que  ces  soi-disant  stries  radiaires  sont  des  cils  pourvus  de  leurs  granu- 
lations basilaires.  au  travers  desquels  la  cellule  émet,  en  partie  par  le 
moyen  de  boules  sarcodiques  bien  connues,  ses  produits  de  sécrétion  qui 
remplissent  la  vacuole.  Les  cellules  vieilles  parvenues  à  la  surface  ont 
perdu  leurs  cils.  La  paroi  cellulaire  qui  porte  ces  cils,  quoique  nettement 
intéressée  à  la  cellule,  est  entièrement  comparable  à  une  paroi  externe  nor- 
male. Il  y  a  donc  lieu  de  réserver  à  la  paroi  libre  de  la  cellule  le  nom  de 
face  fonctionnelle,  en  appelant  face  tropliique  ce  qu'on  désigne  généralement 
sous  le  nom  de  face  basale.  [Ne  serait-il  pas  préférable  de  ne  pas  désigner 
sous  le  nom  de  cils  les  bâtonnets  de  la  bordure  en  brosse  dont  il  paraît  bien 
qu'il  soit  ici  question?  J"ai  montré  qu'une  bordure  en  brosse  normale  peut 
porter  des  cils  normaux:  ces  deux  formations  ne  sont  pas  homologues].  — 
P.  "\^ignon. 


Peter  (K.).  —  Le  centre  du  mouvement  des  cils  et  des  fouets.  —  Comme 
on  considère  actuellement  le  centrosome  comme  l'organe  du  mouvement 
dans  la  cellule,  et  que,  d'après  v.  Lenhossék  et  Henneguv,  les  «  corpuscules 
basaux  »  des  cils  ont  la  valeur  morphologique  de  corpuscules  centraux,  il 
était  indiqué  de  rechercher  si  l'interprétation  actuelle  de  ces  corpuscules  ba- 
saux pouvait  être  aussi  acceptée  au  point  de  vue  physiologique.  C'est  ce  que 
P.  a  recherché,  en  renouvelant  d'une  façon  méthodique  les  essais  de 
NussBAUM,  Engelmann,  Verworn.  Il  a  pour  cela  appliqué  aux  cellules  vibra- 
tiles  de  l'intestin  d'Anodonte  le  procédé  de  la  mérotomie,  et  est  arrivé  aux 
résultats  suivants.  Des  fragments  anucléés  de  cellules  vibratiles  se  meuvent 
activement  :  le  noyau  ne  joue  donc  aucun  rôle  dans  le  fonctionnement  des 
cils.  Des  organes  vibratiles  isolés,  expurgés  de  tout  reste  de  protoplasma,  con- 
servent aussi  leur  mouvement  :  le  protoplasma  ne  possède  donc  pas  davantage 
que  le  noyau  d'influence  sur  le  mouvement  ciliaire.  Le  contre  cinétique  du 
mouvement  vibratile  doit  donc  résider  dans  l'organe  vibratile  lui-même. 
Mais  dans  quelle  partie  de  cet  organe?  Ce  n'est  pas  dans  les  racines  des  cils; 
car  un  appareil  vibratile  dont  le  cône  radiculaire  a  été  fortement  endommagé 
continue  à  vibrer.  Ce  n'est  pas  dans  les  cils  eux-mêmes;  car  ces  cils  déta- 
chés du  reste  de  l'appareil  vibratile  demeurent  immobiles,  ainsi  que  Nuss- 
I5AMM,  Engelmann  l'ont  déjà  constaté.  Ce  ne  peut  donc  être  que  dans  les  cor- 
puscules basaux,  qui  sont  physiologiquement  les  centres  moteurs  de  l'ap- 
pareil vibratile.  Quant  à  prouver  que  ces  corpuscules  basaux  représentent 
morphologiquement  des  corpuscules  centraux,  cela  reste  encore  à  faire.  Il 
faudra,  pour  donner  cette  preuve,  poursuivre   la  destinée  des   corpuscules 
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centraux  à  partir  de  la  division  cellulaire  dans  les  cellules  vibratiles  néofor- 
mées.—  A.  Prenant. 

b)  Fischel  (A.). —  Sur  l'/iislo/oi/ic  ili'  ht  contre  dru  Uroili'les  et  Oc  l't'pIlJii'- 
Jium  vibratile.  [XIX,  1  c  a]  —  L'auteur  a  constaté  sur  la  cornée  des  larves  d'Uro- 
dèles  de  nombreuses  cellules  vibratiles.  Ces  cellules  forment  une  zone  annu- 
laire dense  au  pourtour  delà  cornée  et  sont  en  outre  disséminéesdans  le  reste 
de  la  membrane.  D'ailleurs  ce  revêtement  cilié  de  la  cornée  n"est  qu'une  partie 
d'un  revêtement  général  de  cellules  vibratiles  qui  couvrent  tout  le  tégument 
et  dont  plusieurs  auteurs  ont  signalé  la  persistance  en  plusieurs  endroits  du 
corps.  F.  montre  que  le  revêtement  cilié  de  la  cornée  se  rattache  à  un 
système  de  bandes  vibratiles  de  la  tête  qui  affecte  des  rapports  déterminés 
avec  les  organes  de  la  ligne  latérale  ;  ce  revêtement,  donc,  n'est  pas  un  ves- 
tige fortuit  du  tégument  cilié  primitif,  mais  représente  un  véritable  organe 
du  tégument  larvaire,  de  forme  bien  déterminée.  F.  se  prononce  contre 
l'hypothèse  d'HENNEGuv-LENno.ssÉK  relative  à  l'identité  des  centrosomes  et 
des  corpuscules  basaux;  il  lui  adresse  plusieurs  objections,  l'une  d'elles  tirée 
de  la  présence  simultanée  des  corpuscules  basaux  et  du  centrosome  dans 
une  cellule  ciliée,  que  lui-même  a  constatée  après  Zimmerm  ann  et  Studnicka, 
et  il  admet  que  les  plateaux  striés  sont  des  formes  régressives  ou  incomplètes 
des  garnitures  vibratiles.  —  A.  Prenant. 

Menti  (Rina).  —  Sur  la  fino  sfriicfiire  de  l'estomac  des  Gastéropodes  ter- 
restres. —  Chez  les  Hélicides,  Tépithélium  stomacal  montre  des  cellules 
mucipares,  et  des  cellules  épithéliales  à  bordure  en  brosse  avec  ou  sans  cils 
vibratiles,  continués  par  zone  tîbrillaire.  Il  y  a  un  microcentre  double,  ou  en 
8,  avec  auréole,  entre  le  noyau  et  la  surface  libre  de  la  cellule.  L'auteur  a 
observé  de  nombreuses  mitoses  chez  des  exemplaires  sortant  de  la  léthargie 
hibernale.  Les  figures  karyokinétiques  sont  très  petites,  mais  très  caractéris- 
tiques, tout  près  de  la  surface  libre  (ce  qui  s'expliquerait  par  la  place  super- 
ficielle du  microcentre). —  A.  Labbé. 

Wasielevski  (v.)  et  Senn  (G.).  —  Contribution  à  l'étude  des  Flagellâtes 
du  sang  (lu  Bat. —  Ce  sont  des  Protomastigines  qui  ont  été  décrits  sous  le 
nom  (ïllerpetomonas  Lewisi  (Kent),  quoiqu'ils  ne  soient  peut-être  pas  diffé- 
rents du  Trypanosoma.  Le  flagelle  part  en  apparence  de  l'extrémité  anté- 
rieure du  corps,  mais  en  réalité  il  contourne  le  corps  presque  entier  jusqu'à 
sa  pointe  inférieure,  en  bordant  une  membrane  ondulante,  dépendante  de 
l'ectoplasma  [ici  appelé  le  Périplaste].  A  sa  naissance  il  s'enfonce  plus  ou 
moins  dans  l'endoplasma,  en  entraînant  avec  lui  un  peu  d'ectoplasma,  et 
se  termine  dans  une  belle  granulation  basilaire  [ici  appelée  à  tort,  après 
Hoyer,  une  Racine  ciliaij-e].  Cette  granulation  serait  d'origine  ectoplas- 
mique.  [Ce  qui  n'empêche  pas  W.  et  S.  de  la  figurer  parfois  comme  intra- 
nucléaire,  et  de  rappeler  que  Rabinowitsch  et  Kemper  (1899)  l'ont  décrite 
comme  un  nucléole].  Elle  se  divise  en  même  temps  que  le  noyau,  plus  ou 
moins  vite  que  ce  dernier,  quand  les  parasites  se  multiplient  par  fissiparité, 
en  formant  des  colonies  transitoires.  Point  de  conjugaisons,  ni  de  plasmo- 
dies,  ni  de  stades  amiboïdes  dans  le  développement.  [A  propos  de  granula- 
tions basilaires,  \V.  et  S.  mentionnent  leur  rôle  comme  contres  moteurs  des 
cils,  tout  en  avançant  qu'elles  seraient  tantôt  d'une  origine  nettement  cen- 
trosomique,  tantôt  une  simple  différenciation  de  l'ectoplasme.  On  connaît 
en  effet  bien  des  cas  oîi  la  zone  basilaire  chromatique  du  cil  n'est  qu'une 
partie  du  cil  lui-même  et  de  la  pellicule  cytoplasmique,  —  de  même  qu'on 
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en  connaît  où  toute  différenciation  chromatique  fait  défaut.  Aussi  a-t-on  le 
droit  de  dénier  tout  rôle  moteur  à  ces  différenciations  basilaires.  —  P.  \i- 

ONON. 

Plenge  (H.).  —  L'union  du  flagelle  et  du  uoyau  chez  les  zoospores  des 
Myxomycètes  et  chez  les  Flagellâtes:  les  relations  de  l'appareil  ciliaire  avec  le 
protoplasnia  et  le  noyau  telles  qu'elles  ont  été  êtahlies  chec  les  Métazoaires.  — 
La  première  partie  de  ce  titre  correspond  à  des  observations  personnelles, 
appuyées  d'ailleurs  sur  un  liistorique  très  soigné,  et  la  seconde  à  un  simple 
exposé  de  travaux  antérieurs.  P.  apporte  les  premières  observations  vraiment 
cytologiques  sur  un  mode  très  singulier  d'union  du  flagelle  avec  le  noyau 
chez  les  zoospores  amiboïdes  des  Myxomycètes  :  Le  noyau  est  entouré  d'une 
zone  de  protoplasma  différenciée,  le  corps  en  poire  ;  c'est  avec  ce  protoplasma 
spécial  que  le  flagelle  contracte  une  union  si  solide  que  le  flagelle  entraîne 
parfois  cet  ensemble  dans  des  déplacements  tout  autour  de  la  spore,  lors  de  ses 
vibrations  les  plus  actives.  La  coloration  àPhématoxyline  ferrique  faite  sur  la 
plaque  après  fixation  au  sublimé  a  montré  que  le  flagelle  se  pi-olongeait  d'une 
façon  variable  dans  l'intérieur  du  corps  en  poire,  et  exceptionnellement  jus- 
qu'au caryosome  lui-même.  La  présence  d'une  granulation  basilaire  du  flagelle 
n'est  pas  absolument  constante.  Chez  quelques  Flagellâtes  et  particulière- 
ment chez  Trachelomonas,  Vaiiteur  a  observé  des  prolongations  du  flagelle  jus 
qu'au  noyau;  mais  sans  qu'il  existât  de  corps  en  poire.  Cette  dernière  diffé- 
renciation paraît  propre  à  des  zoospores  amiboïdes,  et  constitue  un  moyen 
de  consolidation  du  flagelle  dans  le  sein  d'un  protoplasma  particulièrement 
fluide.  —  Au  point  de  vue  physiologique  l'auteur  se  prononce  nettement  sur 
le  rôle  que  le  flagelle  est  capable  de  jouer  comme  organe  de  tact.  —  P.  'Vi- 

GNON. 

a)  Eisen (G.).  — Leschromoplastes  et  les chromioles.  [lia  P]  — En  étudiant  la 
spermatogénèse  d'un  batracien  commun  de  la  Californie  :  Batrachoseps  atte- 
nualKS  }:ia.r  l'emploi  de  diverses  méthodes,  Eisen  a  reconnu  que  le  noyau  ren- 
ferme deiix  sortes  d'inclusions  :  une  première  catégorie  est  formée  de  gra- 
nules colorables  par  l'hématoxyline  ferrique,  les  uns  petits  :  ce  sont  les  chro- 
mioles, les  autres  l)eaucoup  plus  volumineux  :  ce  sont  les  chromoplastes.  Dans 
la  seconde  catégorie,  même  distinction  au  point  de  vue  du  volume,  les  gra- 
nules se  colorent  par  le  rouge  congo,  les  petits  sont  des  granules  de  linine, 
les  autres  sont  les  lininoplastes.  Le  lininoplaste  serait  le  vrai  nucléole  con- 
stituant une  réserve  de  linine.  La  mitose  débute  par  un  mouvement  des 
chromioles  qui  sont  groupés  en  chapelets  par  des  fibres  de  linine.  Cliaque  hle 
de  chromioles  se  range  autour  du  ou  des  chromoplastes  ;  le  nombre  de  ces 
files  de  chromioles  (headers)  est  égal  au  nombre  normal  de  chromosomes  et 
ces  headers  sont  composés  d'un  nombre  constant  de  chromioles  répartis  par  3, 
chaque  triade  formant  un  chromomère.  Ensuite  les  chromioles  se  scindent 
en  deux,  de  sorte  que  le  nombre  en  est  doublé  dans  chaque  chromomère,  puis 
les  chromosomes  se  divisent  selon  la  longueur.  A  l'extrémité  de  chacun  d'eux 
adhère  une  partie  du  chromoplaste  primitif  reconnaissable  par  certains 
granules  réfringents  caractéristiques.  Le  lininoplaste  jouerait  vis-à-vis  des 
granules  de  linine  le  même  rôle  que  le  chromoplaste  vis-à-vis  des  chromioles. 
L'auteur  a  soin  de  faire  remarquer  que  tous  ces  détails  ne  sont  visibles  qu'à 
l'aide  d'appareils  perfectionnés  et  d'une  technique  des  plus  minutieuses.  Notre 
connaissance  de  la  mitose  en  est-elle  bien  accrue?  —  L.  Terre. 

b)  Eisen  (G.).  —  La  spermatogénèse  de  Batrachoseps  [II  a  pj.  —  Le  travail 
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(leE.  est  plutôt  une  étude  de  la  structure  cellulaire  où  le  matériel  est  tiré  des 
éléments  séminaux  de  Balrachoseps  qu'une  contribution  à  la  spermatogénèse 
proprement  dite.  E.  distingue  dans  la  cellule  Yarchosome,  le  cytosome  et  le 
kayyosovio  ou  noyau.  L'archosome  se  compose  des  centrioles,  qui  en  occupent 
le  centre,  de  la  somosphère,  mince  zone  colorable  entourant  les  centrioles, 
et  de  la  ccntrosphère,  zone  achromatique  qui  est  arrondie  au  repos  et  amœ- 
boïde  quand  elle  est  en  activité.  Des  archosomes  accessoires  naissent  par 
bourgonnement  de  Tarchosome  principal;  ils  peuvent  être  rejetés  des  cel- 
lules et  se  trouver  dans  les  espaces  intercellulaires.  L'archosome,  organe 
permanent,  est  entouré  au  moment  de  la  mitose  par  des  sphères  concentri- 
ques qui  sont  des  différenciations  temporaires  du  cytoplasme.  La  sphère 
interne  ou  granosphère  est  séparée  de  la  sphère  externe  ou  plasmosphère 
par  une  zone  hyaline,  la  hyalosphère.  Dans  le  fuseau,  il  faut  distinguer  les 
libres  du  fuseau  central  qui  proviennent  de  la  granosphère,  les  fibres  polaires 
et  les  fibres  du  manteau  cpii  ne  dépassent  pas  la  plasmosphère;  les  unes  et 
les  autres  dérivent  ainsi  du  cytoplasme  proprement  dit.  Au  contraire,  il  existe 
des  fibres  contractiles  très  colorables,  d'une  structure  qui  rappelle  celle  des 
fibrilles  des  muscles  striés.  Ces  fibres  sont  en  nombre  égal  aux  chromosomes 
sur  lesquels  elles  s'attachent  et  elles  pénètrent  l'archosome  dont  elles  déri- 
vent. Les  archosomes  accessoires  sont  le  sommet  de  cône  de  fibres  ré- 
tractiles  dont  la  fonction  est  de  séparer  le  nouveau  noyau  de  la  membrane 
cytoplasmique.  —  Toutes  les  structures  cytoplasmiques,  fibres  ou  alvéoles, 
se  réduisent  en  dernière  analyse  à  de  très  petits  granules  de  même  taille, 
diversement  orientés.  Les  éléments  du  noyau  sont  les  uns  permanents  (chro- 
mioles,  chromoplaste  et  linine),  les  autres  temporaires  (chromosomes,  chro- 
moplasme,  chromomères,  linoplaste).  —  Les  chromioles  sont  les  plus  petits 
grains  chromatiques.  Dans  le  noyau  au  repos,  ils  sont  répartis  irrégulière- 
ment à  travers  la  linine  avec  un  ou  plusieurs  chromoplastes  [karyosomes]. 
Au  moment  de  la  division,  les  chromioles  sont  répartis  régulièrement  en 
filaments  conducteurs  qui  tiennent  par  un  bout  à  un  chromoplaste.  11  y  a 
autant  de  filaments  conducteurs  qu'il  y  aura  de  chromosomes.  Cha(jue  fila- 
ment est  un  chapelet  de  chromomères  et  chaque  chromomère  contient 
G  chromioles  dans  une  substance  également  colorable,  le  chromoplasme.  Ces 
chromioles  sont  répartis  3  d'un  côté,  3  de  l'autre.  Le  spirème  est  formé  par 
la  contraction  des  filaments  conducteurs  et  la  fusion  des  chromomères.  Les 
chromosomes  sont  formés  par  la  segmentation  du  spirème  au  point  d'attache 
des  chromoplastes  et  ainsi  chaque  chromosome  emporte  à  une  de  ses  extré- 
mités une  portion  de  chromoplaste  qu'on  peut  reconnaître  à  ses  granules 
propres,  non  colorables  (granules  endochromatiques).  Comme  après  la  sépa- 
ration des  chromosomes  on  retrouve  le  même  nombre  de  chromioles  dans 
les  chromomères,  il  est  probable  que  ces  chromioles  se  divisent  durant  la 
mitose.  Les  nucléoles  vrais  ou  linoplastes  sont  composés  de  linine  à  laquelle 
s'ajoutent  des  globules  de  paralinine.  La  linine  qu'ils  engendrent  est  un  réseau 
de  granules.  Au  moment  de  la  division  le  réseau  est  désagrégé,  et  les  gra- 
nules se  dispersent  dans  le  cytoplasme.  La  membrane  nucléaire  n'est  qu'une 
condensation  des  grains  de  linine. 

La  mitose  est  le  résultat  de  deux  processus  indépendants,  le  processus 
radiosomique  et  le  processus  chromosomique.  Le  processus  radiosomique 
consiste  dans  l'évolution  du  fuseau;  il  est  dirigé  par  les  archosomes.  Le 
processus  chromosomique  consiste  dans  l'arrangement  des  chromioles  en 
chromomères,  la  contraction  des  filaments  conducteurs  en  chromosomes  et 
leur  séparation;  il  est  dirigé  par  les  chromoplastes.  La  coopération  des  deux 
processus  commence  quand  les  filaments  conducteurs  se  disposent  en  bou- 
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quet,  pliase  (jui  a  l'importance  des  autres  phases  classiques.  A  ce  moment  les 
sphères  attirent  les  extrémités  des  filaments  conducteurs.  Le  résultat  de  cette 
coopération  est  d'effectuer  la  division  des  chromosomes  et  indirectement  des 
cliromioles.  Les  archosomes  ne  prennent  pas  part  au  processus  chromoso- 
mique. —  0.  DUBOSCy. 

Gerassimov.  —  Sur  la  situation  et  la  fonction  du  noyau  cellulaire.  — 
L'auteur  a  montré  dans  un  travail  antérieur  comment  on  pouvait  obtenir 
chez  certaines  algues,  par  l'action  du  froid,  la  division  de  la  cellule  en  deux 
parties,  dont  l'ime  seulement  possède  un  ou  plusieurs  noyaux.  Maintenant 
il  poursuit  ses  expériences  dans  le  but  d'étudier  la  situation  de  ces  noyaux 
dans  différents  cas.  Dans  Spirogtjra  qui  a  servi  d'objet  principal  à  ces  études, 
il  trouve  plusieurs  cas.  1)  Cellules  ordinaires  à.  un  noyau.  Ce  noyau  est  placé 
au  centre.  Lorsque  la  cellule  n'est  séparée  de  la  cellule  voisine,  dépourvue 
de  noyau,  que  par  une  cloison  incomplète,  le  noyau  prend  une  position  excen- 
trique, plus  près  de  cette  cloison.  2)  Celhdes  avec  noyau  plus  gros  que  d'or- 
dinaire. Même  situation  du  noyau.  Lorsque,  à  la  formation  de  la  cloison,  le 
noyau  se  trouve  près  d'elle,  il  s"en  écarte  dans  la  suite  et  se  fixe  au  milieu 
de  la  cellule  qui  doit  le  contenir.  3)  Cellules  à  noyaux  composes  II  y  a  un 
noyau  c(mtral  de  forme  variable,  depuis  un  noyau  à  prolongements  lobés 
renfermant  un  nucléole  jusqu'à  deux  noyaux  réunis  par  un  pont  et  possé- 
dant chacun  un  nucléole.  Ce  n'est  pas,  dans  tous  les  cas,  un  noyau  en  voie 
de  division,  mais  un  noyau  en  repos.  Ce  noyau  est  p'acé  au  centre;  quelque- 
fois, quand  la  cloison  entre  la  cellule  qui  le  renferme  et  la  cellule  voisine 
(sans  noyau)  est  incomplète,  le  noyau  se  rapproche  de  la  cloison.  4)  Cellules 
à  deux  noyaux  de  grosseur  ordinaire.  Les  noyaux  sont  situés  alors  le  plus  sou- 
vent d'une  façon  telle  que  la  ligne  qui  les  réunirait  serait  perpendiculaire  à 
l'axe  de  la  cellule  et  passerait  par  son  centre.  Ils  ne  sont  jamais  tout  près 
l'un  de  l'autre.  Si  une  communication  existe  entre  la  cellule  et  une  cellule 
voisine  sans  noyau,  le  système  des  deux  noyaux  se  rapproche  de  la  cloison  ; 
quelquefois  il  arrive  même  qu'un  d'eux  passe  dans  l'autre  cellule  et  chacun 
arrive  à  occuper  alors  une  position  centrale.  5)  Cellules  à  deux  noyaux  plus 
grands  que  d'ordinaire  et  6)  Cellules  à  deux  noyaux  plus  petits  que  d'ordi- 
naire. Ces  deux  catégories  ne  présentent  aucune  particularité,  sinon  que  les 
noyaux  plus  volumineux  sont  k  une  distance  plus  petite  l'un  de  l'autre.  7) 
Cellules  à  trois  et  à  un  plus  grand  nombre  de  noyaux  de  dimensions  ordi- 
naires. Ces  cellules  proviennent  de  ce  qu'après  la  division  d'une  cellule  à 
deux  noyaux  les  nouveaux  noyaux  ne  se  distribuent  pas  régulièrement  dans 
les  cellules-filles.  Dans  ces  cas  on  trouve  à  côté  l'une  de  l'autre  deux  cellules  : 
une  avec  un  seul  noyau  au  centre,  l'autre  avec  trois  noyaux  placés  dans  un 
plan  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  cellule  et  disposés  régulièrement,  comme 
sommets  d'un  triangle  équilatéral.  8)  Les  mêmes  cellules  à  noyaux  plus  petits. 
Les  noyaux  sont  de  môme  disposés  dans  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  et 
en  son  milieu.  Les  conclusions  théoriques  de  l'auteur  sont  les  suivantes.  Il 
se  manifeste  dans  la  disposition  des  noyaux  une  tendance  à  la  symétrie;  il 
y  a  une  force  qui  fait  que  le  noyau  se  meut  toujours  vers  le  centre  de  la 
cellule,  et  cette  force  est  la  résultante  de  tout  un  système  de  forces  dirigées 
du  noyau  vers  la  périphérie  de  la  cellule.  Une  fois  le  centre  atteint,  le  noyau 
ne  bouge  plus.  Lorsqu'il  y  a  deux  noyaux,  ils  s'éloignent  l'un  de  l'autre  en 
vertu  d'une  force  répulsive.  A  mesure  que  la  distance  entre  eux  augmente, 
Uaclion  de  cette  force  s'affaiblit,  tandis  que  celle  de  la  force  qui  attire  le 
noyau  vers  le  centre  s'accroît,  et  à  la  fin  il  s'établit  entre  ces  deux  forces  un 
état  d'équilibre.  Quelle  est  la  nature  de  cette  force,  l'auteur  se  refuse  à  le 
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dire,  se  bornant  à  la  comparer  vaguement  à  rélectricité.  Le  noyau  est  ainsi 
un  centre  d'énergie  pour  la  cellule,  ce  qui  n"exchit  })as  un  échange  de  ma- 
tières entre  lui  et  le  cytoplasrna.  [I,  b].  —  M.  Gold.smith. 

Tonkov  ("W.).  —Sur  les  cellules  polymicléces  de  Vèpilhélium.  —  Dans  Fépi- 
thélium  du  péricarde  chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux  on  trouve  des  cel- 
lules polynucléées  où  le  nombre  de  noyaux  peut  aller  jusqu'à  15.  A  côté  de 
ces  cellules  on  en  voit  d'autres,  placées  par  groupes  et  avec  un  nombre  de 
noyaux  moindre  ;  elles  semblent,  à  en  juger  par  leur  aspect,  résulter  du 
fractionnement  des  premières.  Ces  cellules  géantes  proviennent  de  l'accrois- 
sement des  cellules  ordinaires  dont  les  noyaux  se  sont  divisés.  Elles  se  repro- 
duisent par  division  directe.—  M.  Goldsmith. 

(1)  Ballowitz  (E.).  —  Note  sur  des  noyaux  géants.  — 11  arrive  quelquefois 
que  parmi  les  noyaux  d'un  même  tissu,  il  en  est  de  dimensions  géantes  (ob- 
servations de  Meves  sur  les  cellules  du  nodule  sésamoïde  de  la  Grenouille, 
deGARNiERsur  les  cellules  de  la  parotide  de  Rats  pilocarpinisés,  de  W.  His  sur 
le  périblaste  des  Sélaciens  et  des  Salmonidés).  A  cette  liste  s'ajoutent  les  con- 
statations de  B.  sur  l'épithélium  de  la  membrane  de  Descemet  des  Mammi- 
fères, où  les  noj^aux  géants  avaient  été  déjà  signalés  par  V.  Ewetskv,  Sciiott- 
LANDER,  NuEL  et  CoRNiL.  L'auteur  rapproche  ces  cas  de  gigantisme  cellulaire 
de  celui  des  spermatozoïdes  géants  observés  par  V.  La  Valette  St-George, 
BoLLES  Lee  et  lui-même,  et  de  celui  de  spermatocytes  et  de  spermatides 
géants  constatés  par  Broman  (Voir  chap.  Il)  chez  BombimUor .  Le  rappro- 
chement lui  parait  d'autant  plus  autorisé  que  dans  le  cas  des  spermatocyte.s 
géants  comme  dans  celui  des  cellules  épithéliales  de  la  membrane  de  Des- 
cemet, le  nombre  des  corpuscules  centraux  est  augmenté  (  Broman  ,  Ballowitz), 
et  la  division  cellulaire  se  fait  par  mitose  pluripolaire  (Broman,  Schottlan- 
der).  —  A.  Prenant. 

Ici  :  Branca,  Cantidiano  de  Almeïda,  Feinberg,  Kûnstler,  Kottmann, 
Matruchot  et  Molliard. 

Eismond  (J.).  —  Sur  la  nature  des  centres  dits  cinétiques  dans  les  cel- 
lules. [I,  b].  —  Tandis  qu'on  admet  classiquement  que  le  centrosome  est  un 
corps  distinct,  particulier,  constant  dans  la  cellule,  qu'il  s'y  divise  activement, 
qu'il  est  même  un  organe  de  division  de  la  cellule  entière,  que  le  proto- 
plasme qu'il  rassemble  autour  de  lui  est  un  protoplasma  spécial,  moteur,  un 
kinoplasma,  l'auteur  rappelle  que  dès  1894  {.\nat.  Anz.,  X)  il  s'est  élevé 
contre  cette  manière  de  voir.  Pour  lui,  le  centrosome  avec  l'appareil  kino- 
plasmique  doit  résulter  avant  tout  d'une  configuration  particulière  de  la 
charpente  alvéolaire  de  la  cellule.  Le  centrosome  n'est  pas  préformé  et  ne  se 
divise  pas  spontanément,  mais  il  ne  prend  naissance  et  ne  persiste  qu'autant 
qu'existent  et  se  maintiennent  les  conditions  mécaniques  nécessaires.  Quant 
à  la  cause  mécanique  nécessaire  pour  le  développement  du  centrosome  et 
des  formations  filamenteuses  qui  lui  sont  annexées,  elle  réside  dans  des  pro- 
cessus moléculaires  particuliers  qui  sont  surtout  puissants  au  moment  de 
la  division  cellulaire,  et  dont  la  réalité  est  montrée  par  les  expériences  faites 
sur  les  écumes  oléagineuses  ;  les  figures  achromatiques  sont  l'expression  de 
la  trajectoire  de  ces  processus.  Que  ces  trajectoires  en  se  croisant  forment 
un  système  centré,  et  le  point  de  croisement,  c'est-à-dire  le  centrosome, 
devient  le  point  mort  de  tout  le  système  dynamique.  Le  point  mort  peut  d'ail- 
leurs être  formé  par  autre  chose  que  le  centrosome;  le  cytocentre  (pour  em- 
l'asnée  biologique,  V.  1899-1900.  4 
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ployer  une  expression  très  générale)  peut  être  constitué  par  un  noyau,  ou 
tout  autre  corps,  qui  représente  alors  l'équivalent  mécanique  du  centrosome. 
[Nous  partageons  absolument  l'ensemble  de  cette  manière  de  voir,  que  nous 
avons  nous-même  soutenue].  Après  avoir  fait  remarquer  combien  il  est  diffi- 
cile de  voir  dans  les  fibres  kinoplasmiques  des  filaments  contractés  de  la  cel- 
lule, l'auteur  rapproche  ces  fibres  rayonnantes  des  cellules  pigmentaires  et 
des  myonèmes  des  Protozoaires,  et  trouve  (pièce  sont  là  des  formations  homo- 
logues. Les  unes  comme  les  autres  représentent  des  organes,  non  pas  contrac- 
tés, mais  élastiques,  qui  rétablissent  la  forme  primitive  du  corps  modifiée 
par  la  contraction,  et  réalisent  un  appareil  centré,  fibrille,  servant  de  point 
d'appui  pour  le  mécanisme  cellulaire  et  en  quelque  sorte  de  cytosquelette.  Il 
en  est  certainement  ainsi  pour  les  myonèmes  des  Stentors  et  des  Vorticelles 
et  surtout  pour  les  filaments  axiaux  des  Héliozoaires  (BtJTSCiiLi.  Sciiaudinx); 
chez  ces  derniers,  le  corps  central  avec  les  filaments  qui  en  irradient  repré- 
sente le  centrosome  avec  les  fibres  kinoplasmiques  des  Métazoaires  et  se 
comporte  de  la  même  façon  lors  de  la  division. 

L'auteur  examine  ensuite  la  question  de  la  préformation,  de  la  constance 
et  de  la  forme  constante  du  centrosome,  et  oppose  plusieurs  faits  à  la  tliéo- 
rie  classique.  Comme  Sciiaudinn  l'a  montré  chez  Acanthocystis,  lors  de  la 
formation  d'un  bourgeon,  il  ne  passe  aucune  trace  du  corps  central  de  la 
mère  dans  le  bourgeon  uéoformé,  qui  doit  par  conséquent  s'en  constituer 
un  de  toutes  pièces.  Le  centrosome  n'est  véritablement  que  le  ])oint  nodal 
de  tout  un  système  centré,  et  offre  les  plus  grandes  variations  de  forme  : 
tantôt  ce  n'est  qu'un  grain  simple  et  petit,  tantôt  c'est  une  masse  volumi- 
neuse; dans  cette  masse  peut  se  différencier  un  centriole;  ou  bien  le  point 
nodal  consiste  en  un  système  de  filaments  concentriques  très  serrés;  ou 
encore  il  est  représenté  non  plus  par  un  corps  plein,  mais  par  une  vacuole; 
ou  enfin  il  l'est  par  une  autre  formation,  qui  en  est  réijuivalent,  telle  que  le 
noyau,  ou  encore  telle  que  les  réseaux  centraux,  anneaux  centraux,  axes 
centraux,  centres  multiples,  décrits  par  Zimmerm  \\x  et  d'autres  auteurs  dans 
différentes  cellules,  notamment  dans  les  cellules  pigmentaires.  Le  centro- 
some n'est  en  somme  que  le  centre  mécanique,  le  point  mort,  d'un  système 
élastique  de  la  cellule.  Conformément  à  cette  interprétation,  l'auteur,  étant 
donné  la  prétendue  homologie  des  centrosomes  et  des  corpuscules  basaux 
des  cellules  vibratiles,  s'élève  contre  le  rôle  actif  qu'on  veut  faire  jouer 
aux  corpuscules  basaux,  en  les  considérant  comme  les  moteurs  des  cils. 
Après  avoir  critiqué  les  observations  de  Peter,  il  compare,  au  seul  point  de 
vue  dynamique,  deux  appareils  moteurs,  la  nageoire  du  Poisson  (ou  les 
cirrhes  buccaux  de  VAmphioxus)  et  la  bordure  vibratile.  Dans  l'un  et  l'autre, 
il  trouve  un  organe  de  mouvement,  ici  le  rayon  de  nageoire  ou  le  cirrhe,  là 
le  cil  proprement  dit,  et  un  support,  ici  la  pièce  squelettique,  là  le  corpuscule 
basai.  Le  rôle  des  uns  et  des  autres  est  selon  lui  respectivement  le  même, 
c'est-à-dire  purement  mécanique  et  non  pas  actif.  —  A.  Pre.wnt. 

c)  Heidenhain  (M.).  —  Sur  uni'  sorte parliculirrt'  de  bouvoconticmcnl  prolo- 
plasmalique  des  cellules  êpithHiales  et  sur  ses  relations  avec  le  microcentre. 
—  Il  s'agit  de  cellules  épithéliales  de  l'utérus  gravide  du  Lapin  sur  lesquelles 
le  réactif  fixateur  employé  avait  agi  à  la  manière  d'un  irritant  pathologique 
pour  les  déformer  avant  de  les  tuer;  les  images  obtenues  sont  donc  des  arte- 
facts ;  mais  ces  artefacts  sont  des  expressions  de  la  vie  de  la  cellule  et  non 
pas  des  déformations  cadavériques.  Sur  ces  cellules  H.  a  constaté  les  pro- 
tubérances de  la  surface  libre  tant  de  fois  déjà  vues  par  divers  auteurs 
et  considérées  toujours  comme  des  boules   de  sécrétion,  tandis  qu'il  s'agit 
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réellement  creffets  produits  par  le  réactif  sur  la  cellule  vivante.  Dans- ces 
])rotubérances  il  trouve  un  ou  plusieurs  corps  colorablesélectivement,  autour 
(lesquels  irradient  quelques  filaments;  ces  corps  colorables  représentent,  à  n'en 
pas  douter,  un  microcentre.  Cette  interprétation  s'appuie  sur  la  constatation 
faite  par  K.  W.  Zimmermanx  sur  les  cellules  mêmes  de  l'utérus  d'un  diplosome 
ou  microcentre  situé  tout  à  fait  superficiellement.  Si  l'irritation  produite  par 
le  réactif  s'est  localisée  à  la  partie  superficielle  de  la  cellule  et  en  a  déter- 
miné activement  la  saillie  en  dehors,  cette  localisation  de  la  déformation 
réactionnelle  est  due  à.  la  présence  en  cet  endroit  du  microcentre,  organe 
du  mouvement  protoplasmique.  —  A.  Prenant. 

Schockaert  (R.).  [II,  a  ,3]  —  Nouvelles  recherches  surlamaturation  de  l'ovo- 
rijle  de  premier  ordre  du  Thysanoznon  Brorchi.  —  Dans  l'ovocyte  de  premier 
ordre  du  Tlujsanoz.oon  Droce}n,V'A\iie\xv  a  découvert  un  filament  lisse,  acuminé 
à  ses  deux  bouts  et  bien  distinct  du  peloton  chromatique.  Il  apparaît  dès  les 
premiers  stades  du  développement  des  ovocytes,  s'allonii'e  au  fur  et  à  mesure 
que  le  noyau  grandit,  et  s'applique  contre  un  des  nucléoles  du  noyau;  finale- 
ment il  offre  en  son  milieu  un  petit  renflement  et  ses  extrémités  se  perdent 
insensililement  sur  le  pourtour  du  nucléole.  D'après  l'auteur  ce  filament 
lisse  représente  le  futur  corpuscule  central.  En  effet,  dans  les  ovocytes  de 
premier  ordre,  immédiatement  avant  la  première  division  de  maturation,  on 
voit  apparaître  le  centrosome  sous  la  forme  d'un  corps  juxtanucléaire  et  qui 
offre  absolument  tous  les  caractères  du  nucléole  et  du  filament  lisse  observés 
à  l'intérieur  de  la  vésicule  germinative.  Dans  ces  éléments  le  corpuscule 
central  est  donc  d'origine  nucléaire.  —  P.  Bouin. 

c)  Prenant  (A.).  —  Formation  comparable  aux  rentrosomes  dans  les  cellules 
uriicantes.  —  P.  a  constaté,  sur  les  cellules  urticantes  û.' Anemona  sulrala, 
à  la  base  du  filament  urticant  de  la  cellule  chargée,  au  point  où  ce  filament 
se  rattache  à  la  capsule,  un  corps  chromatique  comparable  au  centrosome 
ou  bouton  terminal  de  la  spermatide.  Kien  de  pareil  ne  se  voit  plus  sur  la 
cellule  déchargée  :  la  décharge  l'a  détruit,  à  moins  qu'elle  ne  l'utilise  pour 
se  produire.  —  P.  Vignon. 

c)  Ballowitz  (E.).  —  Sur  Vépithélium  de  la  membrane  élastique  postérieure 
de  l'œil,  ses  noyaux  et  une  remarquable  structure  de  ses  grandes  sphères  cel- 
lulaires. [XIX,  1  c  a]  —  Dans  cet  intéressant  mémoire,  l'auteur  fait  une  étude 
minutieuse  des  cellules  de  l'épithélium  postérieur  de  la  cornée  (épithélium  de 
Descemet)  dont  il  a  suivi  pas  à  pas  l'évolution  chez  des  chats  de  plus  en  plus 
âgés.  C'est  donc  là  une  contribution  à  l'histoire  évolutive  d'une  espèce  cellu- 
laire. Le  noyau,  qui  dans  les  cellules  déjeunes  animaux  a  une  forme  arrondie, 
devient  avec  l'âge  de  plus  en  plus  incurvé,  et  prend  successivement  la  forme 
d'un  croissant,  puis  celle  d'un  fer  à  cheval.  Cette  transformation  se  fait  par 
une  véritable  érosion  de  la  substance  nucléaire  ;  et  cette  érosion  est  l'œuvre 
d'une  sphère  cellulaire  placée  à  l'endroit  de  la  concavité  nucléaire.  Cette 
sphère,  d'abord  homogène  dans  les  cellules  les  plus  jeunes,  prend  avec 
l'âge  une  structure  de  plus  en  plus  nettement  réticulée,  et  finit  par  être  re- 
présentée par  un  réseau  de  filaments  très  colorables.  Elle  est  volumineuse, 
aussi  grosse  que  le  noyau.  Elle  renferme  un  microcentre,  formé  de  deux 
corpuscules  en  forme  de  bâtonnets.  Elle  est  située  à  côté  du  noyau  et  occupe 
la  même  position  que  C  \lkins  a  trouvée  aussi  à  la  sphère  sur  un  autre  objet. 
Comme  B.  le  montre  ailleurs,  cette  sphère  est  l'auteur  de  la  déformation  du 
noyau,  qu'elle  ronge  non  seulement  par  la  pression  qu'elle  exerce  sur  liri, 
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mais  encore  par  une  sorte  d'action  dissolvante.  La  sphère  peut  se  déplacer 
et,  après  avoir  rongé  un  côté  du  noyau,  qu'elle  a  rendu  concave,  émigrer 
vers  le  côté  convexe  quelle  attaque  de  la  même  façon.  B.  signale  encore 
des  filaments  cristalloïdiens  très  colorables,  dans  les  cellules  de  1  epithélium 
cornéen  postérieur.  —  A.  Prenant. 

f)  Ballcwitz  (E.  ).  —  Métamorphoses  des  noyaur  dans  la  roniée  pendant  la 
croissance  l't  dans  la  vieillesse.  [XIX,  Ira]—  Chez  le  nouveau-né  les  cellules 
fixes  de  la  cornée  ont  un  noyau  elliptique,  ovale  ou  arrondi.  Plus  tard  il  prend 
des  formes  irrégulières  ;  l'auteur  pense  que  ces  formes  sont  dues  à  la  pression 
que  subissent  ces  cellules  par  les  fibrilles  de  la  cornée.  Certainement  le 
microcentre  n'a  pas  d'action  ici,  car  il  se  trouve  souvent  à  une  grande  dis- 
tance des  noyaux  irréguliers,  souvent  en  dehors  des  concavités  du  nucléus. 
Les  cellules  de  l'épitliélium  de  la  membrane  de  Descemet  cliez  le  Chat,  la 
Brebis  etc.  se  comportent  autrement.  Chaque  cellule  contient  une  grande 
sphère,  située  d'ordinaire  au  centre.  Cette  sphère  cause  des  changements  de 
forme  du  noyau.  Celui-ci  au  début  est  elliptique  ou  arrondi  et  prend  ensuite 
la  forme  d'un  rein,  d'un  saucisson,  d'un  croissant,  finalement  d'un  fer  à  che- 
val ;  ces  modifications  portent  sur  toutes  les  cellules  de  l'épithélium  en  ques- 
tion et  cela  aux  deux  yeux.  Chez  les  animaux  plus  âgés  cette  sphère  avec  son 
microcentre  quitte  la  concavité  du  noyau  et  va  se  placer  à  sa  partie  convexe  ; 
cette  dernière  se  creusera  à  son  tour  et  on  obtient  ainsi  des  formes  en  cro- 
cliet,  en  marteau,  en  S.  Les  cellules  de  la  membrane  de  Descemet  ne  se 
multiplient  ([ue  dans  les  premiers  temps  après  la  naissance;  plus  tard  elles 
suivent  l'agrandissement  de  la  cornée  en  augmentant  de  volume  elles-mêmes, 
sans  .se  diviser.  Des  micropliotographies  montrent  différents  stades  de  ces 
transformations.  —  Pergens. 

a)  Ballowitz  (E.).  —  Contribution  à  la  connaissance  des  celhdes  du  tisstr 
propre  de  la  cornée  chez  Vlwmme  et  chez  les  vertébrés.  [XIX,  1  c  a]  —  L'auteur 
a  étudié  les  coupes  tangentielles  de  la  cornée  de  l'homme  adulte  et  du  nouveau- 
né,  du  chat,  cliien,  marte,  cheval,  porc,  brebis,  veau,  lapin,  écureuil  ;  de  plu- 
sieurs oiseaux,  de  YErnys  Intraria  Mars.,  de  VAbramis  blicca  Ag.,  du  Leuciscus 
rutilus  L.  :  il  a  fait  usage  de  préférence  du  sublimé  comme  fixateur,  de  l'hé- 
matoxyline  ferrique  comme  colorant.  Chaque  cellule  du  tissu  propre  de  la 
cornée  contient  un  microcentre,  composé  presque  toujours  de  deux  centro- 
somes  en  centrodcsmose.  Chez  les  mammifères  les  centrosomes  avaient  sou- 
vent la  forme  de  bâtonnets;  souvent  aussi  on  reconnaissait  des  différences  de 
forme  et  de  dimension  entre  les  centrosomes  d'un  même  microcentre.  On  ne 
pouvait  observer  une  centralisation  du  morphoplasme  vers  le  microcentre.  Les 
noyaux  sont  extrêmement  polymorplies  surtout  chez  les  mammifères  et  les 
oiseaux;  ces  derniers  seuls  avaient  des  noyaux  annulaires.  La  position  du 
microcentre  par  rapport  au  noyau  était  extrêmement  variable  chez  tous  les 
vertébrés  examinés.  L'auteur  insiste  sur  les  différences  de  structure  qui 
existent  entre  les  cellules  du  tissu  propre  de  la  cornée  et  les  leucocytes.  — 
Pergens. 

a)  Lenhossék  (M.  von).  —  Sur  les  corpuscules  centraux  dans  les  cellules 
intermédiaires  du  testicule.  —  L'auteur  montre  l'existence  constante  du  cor- 
puscule central  dans  les  cellules  intermédiaires  du  testicule,  qui  sont  des 
cellules  absolument  au  repos  (Chat,  Lapin^  Rat).  Les  cellules  au  repos  conser- 
vent leur  corpuscule  central  pour  garder  la  possibilité  de  se  diviser  encore 
par  mitose.  Dans  beaucouu  de  ces  cellules  le  protoplasma  entourant  le  cor- 
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]>ust'ule  central  montre  une  tendance  à  se  différencier,  à  s'épaissir  autour 
(le  lui  en  une  zone  sphérique:  peut-être  est-ce  une  façon  d'isoler  le  cyto- 
plasma  de  cet  organe  dynaniicjue.  —  G.  Saint-Kemv. 

/j)  Lenhossék  (M.  von).  —  Lp  mfcroopntrp  (Jexcf Unies  iiinsrHlaires  lisses.  — 
Déjà  signalé  par  K.  W.  Zimmermann,  le  microcentre  des  libres  musculaires 
lisses  est  décrit  avec  détail  dans  cette  note.  Il  a  la  forme  d'un  diplosome,  dont 
les  deux  corpuscules  ont,  l'un  par  rapporta  l'autre,  une  position  quelconque; 
il  est  situé  dans  la  gaine  sarcoplasmique  qui  entoure  le  noyau,  et  toujours 
du  côté  du  noyau  qui  est  le  plus  éloigné  de  la  périphérie  de  la  fibre.  Par 
cette  découverte,  le  nombre  des  espèces  de  cellules  où  on  ne  connaît  pas 
encore  le  microcentre  est  devenu  encore  plus  faible  ;  ce  sont  les  cellules 
musculaires  striées,  osseuses,  les  cellules  endothéliales  et  quelques  éléments 
glandulaires.  —  A.  Prenant. 

=  p)  Constitulion  cinmiqne.  • 

b)  Herrera  (A.-L.j.  —  Rechefches  sur  le  protoplasme  artificiel.  —  Pour- 
suivant ses  recherches  sur  les  protoplasmes  artificiels,  l'auteur  signale  un 
nouveau  protoplasme  syntliétique,  obtenu  par  addition  de  5  %  des  compo- 
sants du  Fidigo  sejttica  (d'après  l'analyse  de  Reinke),  à  une  certaine  pro- 
portion de  myéline  de  Montgo.merv  (extraite  de  l'œuf  de  Poule).  Ce  nouveau 
mélange  lui  aurait  permis  d'observer  une  foule  de  faits  évidemment  très  in- 
téressants, mais  dont  la  nomenclature  ne  remplace  qu'imparfaitement  l'exa- 
men de  visu  :  déformations  amibo'ides,  insolubilité  dans  l'eau,  formation  dans 
l'eau  de  masses  irrégulières  avec  granulations  et  vacuoles,  tissus  polyédri- 
ques, etc.  —  Enfin  il  a  pu  obtenir  des  formes  bactériennes,  des  globules 
nucléés  et  pourvus  de  couches  concentriques,  etc.  —  E.  Hecht. 

Schàfer  (E.-A.),  Ray  Lankester  (E.),  Halliburton  ("W.-D.),  Bourne 

(G.-C),  Macallum  (A.-B.).  —  La  microchimie  des  cellules.  —  Les  études 
ont  porté  sur  plusieurs  objets  :  1)  Localisation  du  Phosphore.  Le  Pli  existe 
dans  la  cellule  sous  cinq  formes  différentes  :  comme  nucléine,  où  il  est  com- 
biné d'une  façon  très  stable  aussi  bien  au  cytoplasme  qu'au  noyau;  comme 
un  dérivé  de  nucléine  (nucléno'idej,  combinaison  moins  stable;  comme  un 
métaphosphate  inorganique  dissous  dans  le  cytoplasme  et  probablement  dé- 
rivé des  deux  premiers;  comme  lécithine,  et,  enfin,  comme  un  orthophos- 
phate inorganique.  Dans  les  cellules  possédant  un  noyau  on  trouve  dans  le 
cytoplasme  des  composés  organi([ues  du  Ph  ne  renfermant  pas  de  Fe,  et  dans 
le  noyau  —  ceux  qui  contiennent  du  Fe  «  masqué  »  ;  dans  les  cellules  sans 
noyau  les  combinaisons  du  Ph  et  du  ¥c  se  rencontrent  dans  le  cytoplasma 
sous  forme  diffuse  ordinairement,  mais  quelquefois  aussi  sous  forme  de  gra- 
nulations. Au  point  de  vue  chimique,  le  noyau  se  montre  par  conséquent  de 
formation  secondaire.  2)  Rajyportsdu  Fe  avec  les  autres  éléments  dans  la  molé- 
cule de  chromatine  ou  nucléine.  Le  Fe  semble  être  réuni  non  pas  à  l'acide 
métaphosphorique,  mais  directement  à  quelque  autre  élément,  probablement 
au  carbone.  3)  Localisation  des  enzymes  oxydants.  Des  expériences  faites  il 
résulte  que  la  peroxj'dase  et  la  catalase  sont  intimement  associées  avec  le 
protoplasme,  tandis  que  l'oxydase  et  l'aéro-oxydase  se  trouvent  dans  un  milieu 
en  dehors  de  lui.  On  a  remarqué  aussi  que  dans  les  chromatophores  il  n'y 
a  pas  de  ferment  oxydant.  —  M.  GoLDS.MiTir. 

a)  Scott  (T.-N.).  —  Sur  la  microchimie  du  noyau.  —  La  portion  non  chro- 
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matique  et  non  iiucléolaire  du  noyau  (Uttiilidnine  de  Hkidkmi  \ix  ou  œdema- 
fine  de  Reinkk)  qui  renferme  du  Fe  «  masqué  »  et  du  Ph  organique  semble 
être  un  composé  très  voisin  des  nucléo-protéides.  —  M.  Goldsmith. 

Sacharov  (N.  ).  —  Sur  le  rhii/ns)tie  de  l'action  de^  Enzymes  et  des  substances 
bacti'ricides  (Addition  à  un  travail  antérieur)  (I).  —  11  faut  regarder  la 
nucléine  ferrique  trouvée  dans  les  enzymes  comme  une  substance  qui,  par 
son  aflinité  pour  l'oxygène,  présente  les  propriétés  inhérentes  aux  substances 
vivantes  {Bionuclèine  de  l'auteur).  Cette  bionucléine  se  retrouve  aussi  dans 
le  protoplasme  cellulaire.  Le  complexe  nucléino-ferrique  du  protoplasma 
possède  une  nucléine  ferrique  très  instable  qu'il  prend  à  la  suite  de  l'oxyda- 
tion par  dégénérescence  des  cellules.  Cette  nucléine  ferrique  instable  doit 
être  adjointe  au  groupe  Enzyme,  substance  nutritive  pour  compléter  la 
régénération  commencée  par  l'auteur  des  albumines  vivantes  de  ce  groupe. 
—  A.  Labbé. 

h)  Hardy  ("W.-B.).  — Sur  la  coofinhitlon  de  Valhumine par  l'électricité.  — 
L'auteur  établit  par  ses  expériences  que  l'albumine  de  l'œuf  fonctionne 
comme  une  substance  électropositive  lorsque  le  liquide  a  une  réaction- 
acide  et  que  cette  matière  se  comporte  comme  électronégative  lorsque  le 
liquide  a  une  réaction  alcaline.  Sous  l'action  du  fluide  électrique  l'albumine 
se  coagule.  H.  établit  la  dépendance  du  pouvoir  coagulant  et  de  la  conducti- 
bilité électrique  et  montre  que  les  molécules  de  matières  protéiques  semblent 
agir  comme  des  corps  basiques  ou  acides  selon  les  conditions  de  milieu  dans 
lesquelles  elles  se  trouvent.  11  compare  ce  rôle  de  la  substance  albuminoïde 
à  celui  de  l'oxyde  de  fer  qui  peut  fonctionner  comme  ion  basique  ou  acide 
selon  que  l'on  considère  un  sel  de  fer  ou  un  ferrate  d'une  base  quelconque. 
[Les  conclusions  de  l'auteur  ne  sont  pas  du  domaine  de  la  biologie.  Nous 
n'insisterons  donc  pas,  mais  les  faits  observés  par  lui  pourront  expliquer 
des  pliénomènes  biologiques.  11  fallait  donc  mentionner  ce  travail].  — 
C.  CiiABpaÉ. 

a)  Kessel  (A.).  —  Les  jtrttamines  et  les  corps  albumino'ides.  —  (Analysé 
avec  le  suivant.) 

Hugounenq  (L.).  —  La  constitution  des  albumines  et  les  travaux  de  l'é- 
cole Allemande  :  les  bases  hexoniques.  —  Les  protamincs  extraites  du  testi- 
cule et  du  sperme  (Kcissel)  sont  des  bases  énergiques,  décomposables  en 
protones;  ces  prolones  pouvant  donner  des  hexones  ou  bases  hexoniques 
(Lysine  de  Drecusel,  aryinine  de  Sciiulze,  histidine  de  Kossel)  qui  possèdent 
le  radical  C^.  Ces  protamines,  suivant  la  théorie  suggestive  de  Kossel,  sont 
des  albumines  embryonnaires,  qui  servent  de  squelette  aux  matières  protéi- 
ques par  leur  aptitude  à  des  groupements  moléculaires  de  plus  en  plus 
nombreux.  De  plus  le  radical  C^  des  hexones  nous  permet  de  concevoir  la 
formation  dans  l'organisme  des  Hydrates  de  carbone.  —  A.  Labbé. 

b)  Kossel  (A.).  — •  Nouvelles  recherches  sur  les  protamines.  —  [Voyez  sur  ce 
sujet  Ann.  Blol.,  111,  p.  5  et  IV,  p.  55].  L'auteur,  par  l'emploi  de  mé- 
thodes de  séparation  plus  exactes,  rectifie  certains  des  résultats  qu'il  avait 
avancés  sur  les  bases  hexoniques  provenant  de  la  destruction  hydrolytique 
des  protamines.  La  salmine  et  la  clupéine  ne  fournissent  pas  d'histidine  ni 

(I)  Centralbl.  Bakter.,  XXlV,  n"'  18-19. 
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de  lysine;  elles  donnent  seulement  de  l'ar.ninine.  La  scombrine,  protamine 
extraite  par  Kurajeff  du  sperme  de  maquereau,  ne  donne  pas  non  plus 
d'histidine.  Il  a  été  vérifié  de  nouveau  que  la  sturine  donne  bien  les  trois 
bases  hexoniques,  arginine,  bistidine  et  lysine.  Ces  faits  montrent  que  l'bis- 
toirc  des  protamines  est  encore  bien  mal  connue,  mais  que,  dès  maintenant, 
on  peut  s'apercevoir  qu'elles  présentent  entre  elles  des  différences  plus 
grandes  que  celles  qu'on  avait  admises.  Il  existe  donc  2  groupes  de  protamines, 
les  unes,  clupéine  (salmine)  et  scombrine,  fournissant  par  hydrolyse  une 
seule  base,  l'arginine,  les  autres,  comme  la  sturine,  en  fournissant  trois. 
Cela  montre  également  que  si  tous  les  albuminoïdes  ont  un  noyau  prota- 
minique,  la  protamine  qui  le  forme  est  du  genre  de  la  sturine,  puisque  l'hy- 
drolyse de  ces  albuminoïdes  fournit  les  trois  bases  hexoniques.  —  Marcel 
Dela(;e. 

Thomson  (V.-H.).  —  L'aclion  phijxiolndiquc  des  protawineti  et  de  leurs 
prodniU  de  déroinjxjsitinn.  —  Les  protamines,  considérées  comme  les  plus 
simples  des  albuminoïdes,  n'ont  été  retirées  encore  que  des  glandes  géni- 
tales mâles  de  certains  Poissons.  On  en  connait  qiuitre  avec  certitude:  la 
salmine  du  Saumon,  identi(pie  probablement  avec  la  clupéine  du  Hareng;  la 
scombrine  du  Maquereau:  la  sturine  de  l'Esturgeon;  la  cycloptérine  du 
Cyclnplerus  hnnpus.LR  salmine,  la  clupéine  et  la  scombrine  fournissent  par 
décomposition  de  l'arginine  et  de  l'acide  amidovalérianique.  La  sturine 
donne  de  l'arginine,  de  l'histidine,  de  la  lysine  et  de  l'acide  amidovaléria- 
nique. La  cycloptérine  semble  contenir  un  groupe  aromatique.  Les  produits 
de  décomposition  des  protamines  se  rencontrent  dans  la  substance  désignée 
sous  le  nom  d'antipeptone.  Les  protamines  introduites  dans  la  circulation 
agissent  comme  des  poisons  assez  violents.  Elles  abaissent  la  pression  san- 
guine probablement  par  une  action  périphérique  ou  directe  sur  les  vais- 
seaux et  peuvent,  à  une  certaine  dose  (2  décigr.),  provoquer  la  mort.  Elles 
reculent  la  coagulation  du  sang  et  diminuent  le  nombre  des  leucocytes. 
Elles  agissent  également  sur  les  fonctions  respiratoires,  par  l'intermédiaire 
des  muscles  de  la  respiration  et  aussi  par  une  action  centrale.  Les  protones 
provenant  de  l'hydrolyse  des  protamines  ont  des  propriétés  moins  toxijtjues. 
Les  produits  ultimes  de  décomposition,  c'est-à-dire  les  bases  hexoniques,  ne 
possèdent  plus  aucune  propriété  toxique.  —  Marcel  Delage. 

Baug  (  J.).  —  Fiemarques  sur  la  nucléohistone.  —  (Analysé  avec  le  suivante.) 

d)  Kessel  (A..).  —  Remarques  sur  la  précédente  cnmmnnieation  de  Baug  (./.). 
Parmi  les  nucléoprotéides  étudiés,  l'un  des  plus  intéressants  est  la  nu- 
cléohistone isolée  par  Lilienfelu  du  thymus.  Il  emprunte  son  principal  in- 
térêt à  sa  constitution  et  à  ses  produits  de  décomposition.  Traité  par  HCl, 
ce  corps  se  décompose  en  une  nucléine,  la  leuconucléine,  et  une  substance 
albumino'ïde,  l'histone.  La  leuconucléine  est  elle-même  composée  d'albu- 
mine et  d'acide  nucléique  : 

Nuolcolii'^tonc 


._A_ 


(■ ^ 

Ilistone  Leuconucléine 


Albumine  acide  nucléique 

En  reprenant  l'étude  de  cette  substance,  B.  est  arrivé  à  cette  conclusion  que 
la  nucléohistone  n'existe  pas  comme  individualité  chimique.  Kossel  s'élève 
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avec  force  contre  cette  interprétation.  15.  confond  la  question  de  l'existence 
de  la  nucléohistone  avec  la  question  de  sa  préformation  dans  la  cellule.  Ce- 
pendant, bien  que  ce  composé  ne  soit  pas  décelable  dans  la  cellule,  il  est 
toutefois  vraisemblable  d'admettre  que  ses  composants  acides  et  basiques 
sont  unis  dans  le  protoplasma  vivant.  B.  ne  démontre  nullement  qu'ils  soient 
séparés  dans  la  cellule.  —  Marcel  Delage. 

Hausmann  (AA7.).  —  Sur  la  rrpartifion  de  l'azote  dans  la  molécule  albii- 
tnineiise.  —  L'auteur  détermine  pour  un  certain  nombre  de  substances  albu- 
minoïdes  les  différentes  sortes  d'azote  séparables  par  décomposition  au 
moyen  de  HCl  :  1°  l'azote  séparable  sous  forme  d'ammoniaque;  2"  l'azote  des 
substances  basiques  précipitable  par  l'acide  pbospliomolybdique;  3*^  l'azote 
fortement  lié  à  la  molécule  mais  n'appartenant  pas  à  des  substances  basi- 
(|ues.  —  Marcel  Delage. 

Maas  (O.).  —  Sur  les  premiers  produits  de  décomposition  de  l'albumine 
sous  l'action  des  a'calis.  —  L'albumine  de  l'œuf  est  rapidement  décomposée 
par  les  lessives  alcalines.  Il  se  forme  très  peu  d'albumoses  et  pas  de 
peptones.  Parmi  les  produits  de  destruction,  on  trouve  une  Albumose, 
l'alcali-albumose,  insoluble  dans  l'eau,  les  acides  et  les  solutions  salines, 
soluble  dans  les  alcalis.  Elle  contient  du  soufre  noircissant  les  sels  de 
plomb  et  donne  les  réactions  du  biuret,  de  Millon,  de  Mollisch  et  d'ADAM- 
KiEWicz.   Elle  précipite  par  les  sels  des  métaux  lourds.  —  Marcel  Delage. 

a)  Henderson  (Y.j.  —  Sur  l'azote  séjmrable  jjar  les  acides  dans  les  ajbumi- 
no'ides.  —  L'azote  faiblement  lié  à  la  molécule  (azote  des  aminés  et  des 
amides)  peut  être  séparé  par  les  acides  à  l'état  d'ammoniaque.  Toutefois, 
les  cbiffres  donnés  par  les  auteurs  pour  l'azote  que  l'on  peut  ainsi  séparer 
des  substances  albumino'ides  ne  concordent  pas.  L'auteur  montre  que  les 
résultats  peuvent  varier  avec  la  concentration  de  l'acide  employé  et  la  durée 
de  la  réaction.  —  Marcel  Delage. 

Schulz  (Fr.-N.).  —  Sur  l'oxydation  de  l'albumine  cristallisée  pur  l'eau 
oxi/f/énée.  —  L'auteur  signale  un  nouveau  corps,  l'oxyprotéine,  qui  est  une 
albumine  oxydée  et  dans  lequel  la  molécule  albumineuse  n'est  pas  détruite.  Il 
possède  les  caractères  de  l'acide  oxyprotone-sulfonique  qui  est  le  résultat 
d'une  oxydation  au  même  degré,  mais  s'en  distingue  par  le  soufre.  — 
Marcel  Delage. 

Schulze  (E.)  et  'Winterstein  (E.).  — Sur  lu  constitution  de  l'ar^inine.  — 
[On  sait  que  l'arginine  est,  avec  la  lysine  et  l'histidine,  l'un  des  3  produits 
de  l'hydrolyse  des  protamines  et  par  conséquent  une  des  substances  princi- 
pales de  l'hydrolyse  des  albumino'ides.  La  fixation  de  sa  constitution  chimique 
est  donc  du  plus  haut  intérêt  puisqu'elle  est  nécessaire  à  la  connaissance  de 
la  structure  de  la  molécule  albumineuse].  Les  auteurs  avaient  montré  précé- 
demment (Voir  Ann.  BioL,  IV,  p.  328)  que  l'arginine  hydrolysée  par  l'eau 
de  baryte  donnait  de  l'ornithine  (acide  diamidovalérianique)  et  de  l'urée. 
Ils  réalisent  aujourd'hui  le  processus  inverse  en  effectuant  la  synthèse  de 
l'arginine  au  moyen  de  la  cyanamide  (qui  présente  la  composition  d'une 
anhydride  de  l'urée)  et  de  l'ornithine  abandonnées  ensemble  à  l'air  sec. 
L'arginine  est  donc  bien  formée  par  l'union  de  l'urée  avec  l'acide  diamido- 
valérianique avec  élimination  d'une  molécule  d'eau.  —  Marcel  Delage. 
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Ellinger  (A.).  —  Sur  la  constitution  de  la  lysine.  —  [On  peut  se  reporter 
à  ce  que  nous  disions  au  commencement  de  l'article  précédent  sur  rintérét 
([ui  s'attache  à  fixer  la  constitution  de  la  lysine].  La  putréfaction  de  la  lysine 
donne  de  la  pentamétliylène-diamine  (cadavérinej.  La  lysine  possède  la 
constitution  d'un  acide  diamidocaproïque.  Elle  est  donc  Fhomologue  immé- 
diatement supérieur  de  l'ornithine  (pii  est  un  acide  diamidovalérianique  et 
qui  fournit  par  fermentation  putride  de  la  tétraméthylène-diamine  ou  pu- 
trexeine.  —  Marcel  Delage. 

Stendel  (H.)  et  Kessel  (A.).  —  Sur  la  thymine.  —  Les  auteurs  ont  cher- 
ché à  vérifier  l'iiypotliése  de  Jones,  qui  fait  de  la  thymine  un  dérivé  de  la 
pyrimidine.  Pour  cela,  ils  ont  cherclié  à  obtenir  au  moyen  de  la  thymine 
soit  la  pyrimidine,  soit  un  de  ses  dérivés  connus.  Ils  sont  arrivés  à  préparer 
une  dichlorothymine  qui  est  un  isomère  de  la  métliyldichloropyrimidine. 
Cette  identification  est  intéressante  en  ce  qu'elle  rapproche  la  thymine  des 
autres  produits  de  décomposition  des  acides  nucléiques,  car  le  groupe  de  la 
pyrimidine  se  trouve  dans  le  noyau  purinique.  —  M.  Delage. 

rt)  Jones  ("W.).  —  Sur  la  thi/minc.  —  La  thymine  a  été  obtenue  pour  la 
première  fois  par  Kossel  et  Neumann  par  Thydrolyse  de  l'acide  nucléique 
du  thymus.  On  l'a  trouvée  ensuite  dans  la  levure,  dans  la  rate,  dans  l'acide 
nucléique  du  sperme  de  l'Esturgeon,  du  Saumon  et  du  Hareng.  Kossel  a  consi- 
déré ce  groupe  thymique  comme  caractéristique  de  certains  acides  nucléi- 
ques auxquels  il  a  donné  le  nom  d'acides  thymonucléiques.  La  constitution  de 
la  thymine  n'est  pas  connue.  Sa  faible  teneur  en  hydrogène  fait  penser  k  une 
structure  cyclique.  Elle  semble  constituer  un  anhydride,  car  l'auteur  a  pu 
obtenir  un  composé  brome  de  substitution  contenant  de  plus  que  la  thymine 
les  éléments  de  l'eau.  Behrend  avait  pensé  que  la  thymine  était  identique  au 
méthyluracyle,  mais  ce  composé  fournit  un  dérivé  brome  différent.  — 
Marcel  Delage. 

Stendel  (H.).  —  Sw  la  constitution  de  la  thymine.  —  L'auteur  a  méthylé 
la  thymine  dans  l'espoir  d'arriver  au  trimétliyluracile  de  Behrend.  La  dimé- 
thylthymine  obtenue  n'est  qu'un  isomère.  Des  réactions  colorées  montrent 
que  la  thymine  contient  un  noyau  de  pyrimidine  et  est  probablement  une 
méthyldioxypyrimidine;  sa  constitution  se  rapproche  donc  beaucoup  de  celle 
des  corps  puriniques.  —  Marcel  Delage. 

6)  Jones  ("W.)  —  Sur  la prépavation  de  In  thymine.  —  L'auteur  prépare  la 
thymine  au  moyen  des  testicules  de  Harengs.  Ceux-ci  sont  épuisés  par  un 
acide  pour  en  extraire  la  protamine,  puis  chauffés  pendant  2  heures  à  150° 
avec  de  l'acide  sulfurique  à  20  çé  ;  dans  ces  conditions  l'adénine  est  détruite 
et  la  thymine  reste  seule.  Celle-ci  est  ensuite  purifiée  et  soumise  à  la  cris- 
tallisation. [Nous  rappellerons  que  la  thymine  emprunte  son  importance  au 
fait  qu'elle  est  le  principal  produit  de  décomposition  de  l'acide  nucléique]. 

—  Marcel  Delage. 

b)  Henderson  (Y.). —  Contribution  à  la  connaissance  des  bases  hexoniques. 

—  Les  bases  hexoniques  se  produisent,  comme  on  le  sait,  dans  la  décompo- 
sition des  albuminoïdes  animaux  ou  végétaux  et  principalement  des  protami- 
nes.  Leur  étude  touche  donc  de  très  près  la  question  de  la  constitution  des 
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matières  albiiminoïdes.  L'auteur  s'est  occupé  de  la  lysine  découverte  par 
Drechsel  et  a  vérifié  tout  d'abord  l'identité  des  lysines  provenant  de  Thy- 
dratation  des  albuminoïdes  les  plus  différents.  Drechsel  avait  considéré  la 
lysine  comme  un  acide  amidocaproïque  normal.  L"étude  des  produite  obte- 
nus par  fusion  avec  la  potasse  confirme  bien  cette  manière  de  voir  et  la  for- 
mule qui  convient  le  plus  vraisemblablement  à  la  lysine  est  la  suivante  : 
COOH  -  CHAz'-  H^  —  CH2  —  CH^—  CH-  —  CIP  —  Az'*  H^.  _  Marcel  Dklage. 

Ellinger  (A.).  —  Conslilulioii  de  l'ornilhine  et  ilf  la  lysine.  Contribution  à 
l'clude  (le  la  putn'fdclwn  de  l'albumine.  —  Sous  linfluence  des  bactéries  de 
la  putréfaction  l'ornitliine  ou  acide  diaminovalérianique  se  transforme  en 
putrescine  ou  tétramétliylènediamine  alors  que  la  lysine  donne  de  la  cada- 
vérine  ou  pehtaméthylènediamine  ;  c'est  une  nouvelle  preuve  que  la  lysine 
n'est  autre  chose  cj[ue  de  l'acide  diaminocaproïque.  —  Marcel  Delage. 

Lepierre  (C).  —Action  de  la  furmaldéhyde  varies  matières  albuminoïdes. 
1  ransforination  des  jieptones  et  albanaises  en  produits  de  régression  albumi- 
noïdes. —  [La  ({uestion  de  la  régression  des  matières  albuminoïdes,  c'est-à- 
dire  de  la  retransformation  dans  l'organisme,  en  albumines  insolubles,  des 
produits  solubles  de  la  digestion  des  albumines  introduites  à  titre  d'aliment 
(albumoses  et  peptones),  est  une  des  questions  de  chimie  physiologique  les 
plus  mal  connues  et  dont  l'étude  est  du  plus  haut  intérêt;  à  ce  sujet,  nous 
attirons  Tattention  sur  le  présent  mémoire,  qui  est  de  nature  à  jeter  quelque 
lumière  sur  la  question].  —  Les  albumoses  peuvent  se  diviser  en  trois 
groupes  assez  tranchés  :  les  hétéroalbumoses,  lesprotoalbumoseset  deutéroal 
bumoses.  L'aldéhyde  formique  agit  à  chaud  sur  ces  albumoses  ainsi  (|ue  sur 
les  peptones.  L'action  consiste  en  une  déshydratation  suivie  d'une  condensa- 
tion de  deux  ou  plusieurs  molécules  par  l'intermédiaire  de  groupes  méthy- 
lénicjues  CH-.  11  s'ensuit  la  formation  de  composés  à  poids  moléculaire  plus 
élevé.  Toutefois  l'introduction  du  groupe  CH^  dans  des  molécules  aussi  lourdes 
est  pondéralenaent  inappréciable.  Les  protoalbumoses  sont  insolubilisées.  Les 
deutéroalbumoses  sont  des  mélanges  de  corps  homologues;  les  derniers 
termes  sont  insolubilisés  et  les  premiers  d'abord  simplement  transformés  en 
protoalbumoses,  puis  insolubilisés  si  on  insiste  sur  l'action  du  réactif.  Les 
peptones  sont  transformées  d'abord  en  deutéro-,  puis  en  protoalbumoses. 
Une  hydratation  par  l'eau  bouillante  à  IIO"^^  pendant  2  heures  régénère,  à  peu 
de  différences  près,  l'albuminoïde  primitif. 

Mais,  le  fait  le  plus  intéressant,  c'est  que  les  produits  précipités  et  trans- 
formés présentent  tous  les  caractères  des  substances  protéiques  et  sont  sus- 
ceptibles de  digestion  pepsique.  Il  y  a  donc  là  une  véritable  régression  des 
albuminoïdes  solubles  vers  les  albuminoïdes  à  poids  moléculaire  élevé,  in- 
solubles dans  l'eau  et  les  solutions  salines.  [De  là  à  conclure  que  la  régres- 
sion se  fait  par  le  mémo  procédé  dans  l'organisme,  il  y  a  loin,  mais  le  mé- 
canisme physiologique  pourrait  être  très  analogue,  surtout  si  Ton  remarque 
la  petitesse  du  poids  moléculaire  du  groupe  condensant,  qui  le  fait  échapper 
aux  investigations  pondérales].  --  Marcel  Delage. 

Bottazzi  (F.).  —  Sur  les  [n'opriélrs  des  nueléoprotéides.  —  «  Corps  oxtra- 
ordinairement  complexes  et  habiles,  ce  sont  peut-être  eux  qui  accomplissent 
les  merveilleuses  opérations  chimiques  dont  l'organisme  est  le  siège.  »  On 
connaît  deux  de  leurs  propriétés  :  celle  de  provoquer  la  coagulation  intra- 
vasculaire  chez  certains  aninuiux  (Halliburton),  et  celle  de  produire  des  oxy- 
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dations  de  substances  facilement  oxydables  ajoutées  à  leurs  solutions  alcalines. 
B.  en  constate  plusieurs  autres  :  grande  résistance  à  la  putréfaction;  propriété 
(lu  nucléoprotéide  splénique  et  du  nucléoprotéide  hépatique  de  décomposer 
l'oxyliémoylobine,  libre  ou  incluse  dans  les  hématies;  proi)riété  du  nucléopro- 
téide hépatique  de  faire  disparaître  le  glycogène,  avec  ou  sans  aération,  et 
entre  3S"-40o  C.  —  A.  Labbê. 

:^  b.  P/njsiologic  de  la  cellule. 

Plato  (J.).  — Sur  la  coloration  «  vitale  »  ile.^  jihngncijtes  de  l'Homme  et  de 
(luelques  Mammifères  par  le  rouge  neutre  [XIV,  2  b  s].  —  Ce  très  intéressant 
mémoire,  bourré  d'expériences  ingénieusement  variées  sur  la  coloration  vitale, 
jlépassc  la  portée  d'une  étude  spéciale  et  atteint  la  valeur  d'une  contribution 
considérable  dans  le  domaine  général  de  la  physiologie  cellulaire.  L"auteur  a 
institué  quelques  recherches  sur  les^'orticelles.  Il  a  vu  que  parle  rouge  neu- 
tre on  peut  colorer  en  rouge  les  sphères  composées  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tites algues,  et  représentant  par  conséquent  des  boules  alimentaires.  Quand  la 
Vorticelle  meurt,  son  noyau  et  son  protoplasma  se  colorent,  en  même  tenips 
que  les  boules  alimentaires  perdent  leur  coloration  (comme  Prowazeck 
l'avait  déjà  vu).  C"est  sur  les  leucocytes  et  surtout  sur  ceux  du  pus  gonorrhéi- 
({ue  qu"ont  porté  presque  toutes  les  observations.  Elles  ont  servi  à  élucider  les 
points  suivants.  —  1"  La  coloration  des  inclusions  dépend  de  la  vie  de  la  cel- 
lule. De  même  que  chez  les  Vorticelles  la  mort  fait  apparaître  la  coloration  du 
protoplasma  et  disparaître  celle  des  inclusions  contenues  dans  les  vacuoles 
alimentaires,  de  même  si  Ton  tue  les  leucocytes  en  élevant  peu  à  peu  la 
température,  on  voit  que  les  gonocoques  qui  y  sont  inclus  et  qui  avaient  pris 
une  coloration  intense  se  décolorent  dans  l'espace  de  quelques  secondes, 
après  avoir  passé  par  une  teinte  qui  varie  de  Torangé  au  jaune  clair.  On  peut 
obtenir  le  même  résultat  par  le  mélange  des  leucocytes  d'une  espèce  A  avec 
le  sérum  d'une  espèce  B  toxique  pour  eux  ;  après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  on  constate  que  des  inclusions  telles  que  des  bacilles  du  sang  de  rate 
ou  des  gonocoques  sont  décolorées.  La  perte  de  la  couleur  n'est  pas  due  à 
une  destruction  delà  matière  colorante;  car  si  on  fait  arriver  dans  la  prépa- 
ration de  nouvelle  matière,  le  noyau  et  le  protoplasma  de  la  cellule  tuée  se 
colorent,  mais  les  gonocoques  non.  La  décoloration  est  due  à  une  lésion  quel- 
conque de  la  cellule-phagocyte;  cette  lésion  suffit  pour  la  produire,  et  la 
décoloration  des  enclaves  précède  la  mort  définitive  de  la  cellule. 'Dans  les  leu- 
cocytes morts,  les  inclusions  ne  se  colorent  plus  de  manière  élective,  mais 
prennent  simplement  la  coloration  du  protoplasma  lui-même.  Tous  les  moyens 
(|ui  tuent  rapidement  la  cellule,  comme  le  chauffage  brusque,  les  vapeurs 
osmiquées,  permettent  de  fixer  pour  un  temps  la  coloration  des  inclu.sions 
dans  les  phagocytes,  et  de  faire  même  des  préparations  persistantes  (comme 
Arnold  l'a  déjà  indiqué).  Cela  montre  que  la  mort  de  la  cellule  ne  suffit  pas 
à  produire  la  décoloration,  que  celle-ci  n'est  pas  simplement  un  phénomène 
passif,  dû  par  exemple  à  la  diffusion  de  la  matière  colorante,  mais  qu'elle  est 
sous  l'influence  d'une  altération  des  fonctions  du  protoplasma  vivant.  Cette 
altération  n'a  pas  besoin  d'être  très  profonde  pour  causer  la  décoloration,  car 
la  coloration  par  le  rouge  neutre  est  très  instable,  n'étant  pas  due  à  une  com- 
binaison avec  la  matière  de  l'inclusion  mais  à  un  simple  dépôt.  Ce  qui  montre 
que  telle  est  bien  la  nature  de  la  coloration ,  c'est  qu'on  peut  décolorer  l'in- 
clusion en  lavant  la  cellule  à  l'eau  salée,  par  conséquent  sans  lui  nuire;  c'est 
aussi  que.  comme  Arnold  l'a  montré,  on  ne  réussit  pas  dans  une  préparation 
fixée  à  colorer  par  la  substance  qui  a  servi  à  faire  une  coloration  vitale.  Dans 


60  LAN.NEE  BIOLOGIQUE. 

une  préparation  de  leucocytes  renfermant  des  bacilles  du  charbon  colorés  vita- 
lement  et  fixés  par  dessiccation  rapide,  l'addition  de  solutions  même  très 
fortes  de  rouge  neutre  produit  la  décoloration.  Le  résultat  général  de  cette 
])remière  partie  du  travail  est  en  somme  la  dépendance  étroite  de  la  colora- 
tion des  enclaves  cellulaires  vis-à-vis  de  la  fonction  et  de  l'état  de  la  cellule. 
On  doit  réserver  le  nom  de  «  vitale  »  à  cette  coloration  c^ui  dépend  de  la  vie 
de  la  cellule-phagocyte,  qui  cesse  avec  la  maladie  et  la  mort  de  cette  cellule. 

—  2"^ Nature  des  formations  colorables  dansla  cellule.  On  n'est  pasd'accord  sur 
la  nature  des  formations  qui  éprouvent  la  coloration  vitale.  D'après  Przes- 
MVCKi  c'est  le  noyau,  selon  Galeotti  cène  sont  que  des  inclusions  étrangères 
à  la  constitution  de  la  cellule,  et  qui  peuvent  être  des  produits  de  sécrétion 
ou  des  corps  phagocytés,  pour  Ehklich  ce  sont  des  granulations  spécifiques, 
produits  de  l'échange  nutritif  de  la  cellule,  selon  Arnold  des  granula  faisant 
partie  intégrante  de  la  structure  cellulaire.  P.  est  d'avis  que  ni  les  unes  ni' 
les  autres  de  ces  formations  ne  soient  le  siège  d'une  coloration  vitale;  car 
dans  le  pus  gonorrhéique  on  ne  voit  de  colorés  dans  les  cellules  que  les  gono- 
coques; les  granulations  des  leucocytes  éosinophiles  ne  prennent  à  peu  près 
pas  la  coloration;  les  gouttelettes  graisseuses  ne  se  colorent  pas  ;  les  vacuoles 
intracellulaires  demeurent  aussi  incolores.  Se  colorent  au  contraire  dans 
les  leucocytes  vivants  de  préférence  des  substances  albumino'ides,  incorpo- 
rées, sur  phagocytose,  telles  que  des  microorganismes,- des  globules  rouges, 
des  spermatozoïdes,  des  produits  de  décomposition  d'autres  cellules,  des  pla- 
quettes de  sang,  de  l'albumine  de  l'œuf  de  poule  etc.  La  coloration  réelle- 
ment vitale  de  vacuoles,  de  produits  de  sécrétion,  de  parties  structurales 
prenant  activement  part  aux  fonctions  de  la  cellule,  n'est  pas  démontrée. 

—  3°  La  coloration  tient  à  la  situation  intracellulaire  du  corps  colorable.  Des 
bacilles  du  sang  de  rate  morts,  incorporés  par  des  leucocytes,  se  colorent 
fortement,  tandis  que  dans  la  même  teinture  les  bacilles  demeurés  extracel- 
lulaires ne  se  colorent  que  très  peu.  La  coloration  des  bacilles  intracellulaires 
tient  bien  à  leur  situation,  car  si  on  fait  éclater  la  cellule,  de  manière  à  en 
faire  sortir  les  bacilles,  ceux-ci  se  décolorent  en  quelques  secondes  ;  il  en  est 
de  même  avec  d'autres  microbes  et  avec  des  spcrmatozo'ides  phagocytés;  la 
même  chose  arrivait  avec  les  algues  des  boules  nutritives  chez  les  Vorticelles; 
toutefois  les  produits  de  désagrégation  des  globules  rouges  ne  faisaient  que 
pâlir  sans  se  décolorer  tout  à  fait,  et  les  noyaux  de  leucocytes  phagocytés 
conservaient  leur  couleur  une  fois  hors  du  phagocyte.  Il  était  intéressant  de 
fixer  les  régions  de  la  cellule  qui  sont  favorables  à  la  coloration  vitale;  celle- 
ci  en  effet  ne  peut  se  réaliser  en  un  point  quelconque  du  corps  cellulaire. 
L'auteurd'unepart,  Richter  (i)e?7»a/.  Zeitschri/Ï,  1900)  d'autre  part,  ont  con- 
staté que  des  gonocoques  colorés  vitalement  se  décolorent  quand  ils  parvien- 
nent dans  l'hyaloplasme  périphérique  du  leucocyte.  On  peut  voir  dans  un 
même  globule  blanc  les  gonocoques  demeurés  d'un  rouge  vif  au  centre  de  la 
cellule,  tandis  que  l'un  deux  appendu  à  l'extrémité  d'un  prolongement  pseu- 
dopodique  est  complètement  décoloré  ;  si  le  pseudopode  vient  à  être  rentré,  ce 
gonocoque  périphérique,  réintégré  au  centre  de  la  cellule  dans  le  granulo- 
plasma,  recouvre  sa  coloration.  L'étude  du  phénomène  de  la  phagocytose 
permet  aussi  de  se  convaincre  de  cette  action  décolorante  de  l'hyaloplasme, 
et  de  la  restitution  de  la  couleur  opérée  par  le  granuloplasme.  Ce  n'est  que 
quand  la  proie  (spermatozoïde,  bacille  du  charbon)  est  parvenue  dans  le  gra- 
nuloplasme qu'elle  se  colore  ;  la  queue  d'un  spermatozoïde  demeurée  dans  le 
prolongement  hyaloplasmique  qui  forme  le  pseudopode  est  encore  incolore, 
tandis  que  la  tète  plongée  déjà  dans  le  granuloplasma  s'est  teinte  en  rouge; 
et  inversement,  si  la  captation  a  débuté  par  la  queue;  il  en  est  de  même 
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avec  un  bacille.  L'iiyalopla.sme  donc,  de  même  qu'aussi  le  cuntcuu  d"une 
vacuole,  est  impropre  à  permettre  la  coloration,  de  même  qu'à  la  con- 
server; le  granuloplasme  seul  a  la  ])ropriétc  d'assurer  une  coloration  in- 
tense et  durable.  —  4''  La  coloration  vitale  de  microorganismes  intracellulaires 
dépend  de  leur  état  de  vie.  Metchnikov  (1890)  avait  vu  que  les  bactéries 
mortes  intracellulaires  se  colorent  fortement,  tandis  que  celles  qui  sont  encore 
vivantes  ne  prennent  pas  la  couleur,  (lue  si  la  digestion  des  bactéries  est 
quelque  peu  avancée,  les  bactéries  ne  se  colorent  plus  qu'insuffisamment  ou 
même  pas  du  tout.  11  y  a  un  grand  intérêt  à  élucider  cette  question  pour 
connaître  les  conditions  d'infection  de  l'organisme.  Dans  le  cas  de  gonorrhée 
aiguë,  par  exemple,  oii  les  gonococ^ues  sont  presque  tous  intracellulaires  et 
prennent  la  coloration  vitale,  on  devrait  conclure,  d'après  Metchnikov, 
qu'ils  sont  morts,  et  que  par  suite  le  pus  d'un  gonorrhéique  aigu  n'est  pas 
plus  infectieux  que  celui  d'un  chroni(iue.  En  réalité,  selon  P.,  l'absence  de 
coloration  d'un  microbe  intracellulaire  est  loin  de  prouver  la  vie  de  ce  der- 
nier, puisque  des  gonocoques  cessent  de  se  colorer  quand  ils  sont  parvenus 
dans  l'hyaloplasme.  L'auteur  explique  le  résultat  de  l'expérience  de  Metch- 
nikov par  les  circonstances  mêmes  de  robseï*vation  ;  en  se  plaçant  dans 
d'autres  conditions,  on  trouve  que  les  bacilles  sont  colorés,  morts  ou  vivants, 
à  l'intérieur  de  la  cellule.  Mais  il  y  a  entre  les  bacilles  morts  et  les  vivants 
cette  différence  que  les  premiers  conservent  leur  coloration  très  longtemps, 
tandis  que  les  autres  se  décolorent  rapidement;  la  décoloration  donc  peut 
être  mise  sur  le  compte  de  la  vitalité  des  microorganismes  intracellulaires. 
Cette  vitalité  est  très  grande  ;  non  seulement  un  microbe  intracellulaire 
coloré  peut  vivre,  mais  encore  il  est  capable  de  se  multiplier.  L'auteur  conclut 
que  des  microorganismes  intracellulaires  vivants  peuvent  se  colorer,  tandis 
que  des  microorganismes  morts  demeurent  incolores,  et  que  chez  les  premiers 
la  décoloration  peut  être  assez  rapide  pour  que  la  coloration  échappe  à  l'ob- 
servation et  qu'on  s'explique  ainsi  l'assertion  de  Metchnikov.  —  5°  Sur  la 
nature  de  la  coloration  vitale  des  leucocytes.  L'auteur  rappelle  que  le  rouge 
neutre  est  une  substance  très  sensible  à  l'action  des  acides  et  des  alcalis  qui 
fait  virer  la  couleur,  réductible  avec  la  plus  grande  facilité  en  un  «  leuco- 
produit  »  qui  à  son  tour  peut  en  s'oxydant  régénérer  la  substance  colorante 
primitive.  Or  il  y  a  une  grande  analogie  entre  les  réactions  qu'on  peut  réa- 
liser in  vitro  avec  le  rouge  neutre  et  celles  qu'offrent  les  cellules  après  colo- 
ration vitale.  Si  les  gonocoques  gonflés  dans  les  leucocytes  de  Cobaye  chan- 
gent de  couleur  et  passent  du  rouge  à  l'orangé,  cela  indique  une  réaction 
alcaline  de  ces  microbes  gonflés.  La  décoloration  des  gonocoques  dans  l'hya- 
loplasme, leur  recoloration  dans  le  granuloplasme,  la  décoloration  des  en- 
claves cellulaires  dans  la  cellule  lésée  et  en  train  de  mourir,  tout  cela  rappelle 
les  réactions  de  réduction  et  d'oxydation  effectuées  in  vitro.  Comment  la 
matière  colorante  parvient-elle  jusqu'aux  bacilles  intracellulaires?  Elle  n'y 
peut  arriver  que  sous  une  forme  modifiée,  telle  qu'elle  échappe  à  l'observa- 
tion, quand  elle  traverse  le  corps  cellulaire,  sous  la  forme  de  leucoproduit, 
puisqu'on  sait  que  le  protoplasma  est  fortement  réducteur.  Ce  pouvoir  réduc- 
teur du  protoplasma  est  bien  plus  marqué,  d'après  Ehrlich,  dans  des  cellules 
en  train  de  mourir;  cela  explique  que  quand  on  chauffe  lentement  des  leu- 
cocytes jusqu'à  les  tuer,  la  décoloration  des  bacilles  intracellulaires  se  fait 
très  facilement  sans  qu'il  y  ait  à  invoquer  des  phénomènes  de  diffusion  de  la 
couleur,  qui  abandonnerait  la  cellule.  11  se  fait  donc  une  circulation  ince.ssante 
de  leucoproduit  à  travers  la  cellule.  A  chaque  moment  une  partie  de  ce  leu- 
coproduit reparait  sur  les  microorganismes  intracellulaires  sous  la  forme  de 
produit  oxydé,  coloré.  Il  y  a  ici  deux  phénomènes  à  distinguer  :  d'abord  la 
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coloration,  par  réoxydation  de  la  substance,  au  niveau  du  microbe  ;  puis  l'ern- 
magasinement  de  celle-ci  dans  ce  microbe.  L'auteur  explique  l'une  et  l'autre. 
Il  se  ferait  dans  les  enclaves  cellulaires  une  accumulation  de  substance  colo- 
rante, qui  durerait  aussi  longtemps  que  la  cellule  serait  traversée  par  elle; 
elle  serait  due  à  ce  que  les  produits  réduits  des  couleurs  d'aniline  sont  plus 
diffusibles  que  les  couleurs  oxydées  ;  il  suffit  donc,  pour  expliquer  l'accumu- 
lation, que  dans  l'unité  de  temps  il  pénètre  dans  l'enclave  plus  de  leucopro- 
duits  qu'il  ne  sort  de  substance  oxydée.  Quanta  la  coloration  vitale  du  microbe. 
elle  est  due  à  un  processus  d'oxydation  qui  a  sa  source  dans  la  cellule  et  qui 
estun  phénomène  d'irritabilité.  C'est  le  granuloplasme  qui  est  l'agent  oxydant, 
tandis  que  Tliyaloplasme  a  une  fonction  réductrice. 

Comme  conclusion  générale,  on  peut  exprimer  cette  proposition  :  que  seule 
doit  être  désignée  comme  coloration  «  vitale  »  d'une  enclave  cellulaire  celle 
qui  dépend  delà  vie  de  la  cellule-phagocyte.  —  X.  Prenant. 

Michaelis.  —  La  roloralion  vitale,  méthode  pour  ta  (tniantstration  ites 
granula  eeltiitaires.  —  Les  cellules  glandulaires  du  foie,  des  glandes  salivaires 
et  du  pancréas  offrent  des  granula  colorables  par  les  méthodes  de  coloration 
vitale.  Dans  les  cellules  hépatiques,  ces  granules,  qui  ne  sont  pas,  comme  le 
croyait  Schiff,  formés  de  glycogène,  et  que  Eiiruch  et  Altmann  ont  décrits, 
se  colorent  avec  une  grande  facilité;  la  coloration  entière  que  prend  le  foie 
après  injection  de  bleu  de  méthylène  dans  une  veine  mésentérique,  est  due 
non  seulement  au  sang  coloré  qui  traverse  le  foie,  mais  encore  aux  granules 
des  cellules  hépatiques.  Ces  grains,  identiques  à  ceux  que  le  procédé  de 
fixation  d'Ai.TMANN  met  en  évidence,  sont  arrondis  et  occupent  la  partie 
centrale  de  la  cellule;  d'où  le  nom  que  l'auteur  leur  donne  de  «  grains  cen- 
traux ».  Outre  ceux-là,  le  rouge  neutre  met  en  évidence  à  la  périphérie  de  la 
cellule  hépatique  une  couronne  de  très  petits  granules  dits  grains  margi- 
naux ».  L'auteur  a  étudié  minutieusement  les  grains  des  glandes  salivaires  et 
du  pancréas.  Il  a  vu  que  ces  grains  diminuent  par  la  pilocarpinisation  et  sont 
remplacés  par  des  granula  nerveux.  Dans  la  glande  sous-maxillaire,  il  a  suivi 
leur  évolution,  et  en  a  donné. une  description  très  utile,  parce  qu'elle  confirme 
sur  le  matériel  frais  les  observations  faites  sur  les  objets  fixés.  A  l'état  de 
repos,  les  cellules  sont  complètement  remplies  de  gros  grains,  dont  les  plus 
internes  sont  ensuite  expulsés  dans  la  lumière  du  tube  glandulaire  et  rem- 
placés par  des  grains  plus  externes;  à  la  place  de  ces  derniers  paraissent 
alors  des  bâtonnets  dirigés  radiairement.  Ceux-ci  se  décomposent  ensuite  en 
petits  granules  sériés,  si  bien  qu'à  ce  moment  la  cellule  glandulaire  contient 
deux  générations  de  granules  :  les  anciens,  volumineux,  limités  actuellement 
à  la  zone  interne  de  la  cellule;  les  nouveaux,  petits,  occupant  la  zone  péri- 
phérique. Les  premiers  seront  expulsés;  les, derniers  grossiront  ensuite,  et 
rempliront  la  cellule,  qui  se  trouve  ainsi  ramenée  au  point  de  départ  du 
cycle,  c'est-à-dire  à  la  phase  de  repos.  Les  grains  dont  il  vient  d'être  question 
sont  colorables  par  les  diverses  teintures  (bleu  de  méthylène,  rouge  neutre, 
vert  de  Janus)  capables  de  fournir  une  coloration  vitale.  Le  vert  de  Janus 
(Safraninazodiméthylaniline)  met  en  évidence  une  autre  sorte  de  formations. 
Ce  sont  des  filaments  flexueux  ou  soudés  par  leurs  bouts  en  un  anneau,  qui 
remplissent  laplusgrande  partie  de  lacellule,la  zone  interne  exceptée.  Malgré 
leur  ressemblance  avec  les  filaments  basaux  de  Solger,  l'auteur  ne  croit  pas 
qu'ils  co'incident  avec  ces  derniers.  II  a  cherché  en  vain,  par  toutes  sortes  de 
moyens  physiologiques,  à  obtenir  la  décomposition  granulaire  de  ces  fila- 
ments, mais  n'a  pu  parvenir  à  trouver  en  eux  de  changements,  ni  par  la 
pilocarpinisation  ni  par  le  jeune  prolongé  ni  par  tout  autre  moyen.  Cepen- 
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dant  il  croit  avoir  trouvé  un  rapport  génétique  direct  entre  ces  filaments 
et  les  grains  de  sécrétion  ;  car  par  une  double  coloration  avec  le  rouge 
neutre  et  le  vert  de  Janus,  tandis  que  les  grains  prennent  le  rouge,  et  que 
les  filaments  se  colorent  en  vert,  il  y  a  quelques  granules  de  sécrétion  plus 
petits  qui  sont  rouges  ou  verts,  et  les  filaments  de  forme  annulaire  se  colo- 
rent aussi  soit  en  rouge  soit  en  vert.  —  A.  Prenant. 

g)  Arnold  (J.).  — ■  Sur  la  coloration  «  rilale  »  drs  granules  dans  les  cellules 
cartilagineuses,  les  fibres  musculaires  et  les  cellules  ganglionnaires.  —  L'au- 
teur a  pu  colorer  par  le  bleu  de  méthylène  et  le  rouge  neutre  les  granules 
que  renferment  les  cellules  cartilagineuses  et  que  0.  Sciiultze,  Mitroi'Handv 
et  Meyeh  y  avaient  déjà  observés.  Dans  les  fibres  musculaires  il  trouve  des 
grains  colorés  distribués  dans  le  sarcoplasme  entre  les  systèmes  de  fibrilles, 
même  sur  le  cœur  encore  animé  de  vifs  battements.  Ces  grains  des  fibres 
musculaires  et  des  cellules  cartilagineuses  ne  sont  autres  que  des  plasmo- 
somes  transformés.  Enfin,  A.  a  pu  colorer  par  le  bleu  de  méthylène,  après 
dissociation  à  l'état  frais  de  fragments  de  moelle  épinière,  les  grains  contenus 
dans  les  corps  de  Nissl  r  ceux-ci  sont  donc  des  éléments  préformés.  [XIX  1 
a  a.]  —  A.  Prenant. 

rt)  Fischel  (A.).  —  Sur  la  eoloralionvitule  d'œu/'s  d'Ecliinodermes pendant 
leur  développement.  [II,  V]  —  On  a  beaucoup  étudié  déjà,  depuis  Belchier  et 
Duhamel,  les  effets  de  la  coloration  vitale  des  organismes  et  des  cellules. 
Maison  n'apas  souvent  cherché  à  colorer  des  œufs  en  voie  de  développement 
embryonnaire.  Peut-on  colorer  dans  la  cellule-œuf  vivante,  fécondée,  des 
éléments  distincts  du  corps  cellulaire  ou  peut-être  du  noyau,  sans  nuire  au 
développement  ultérieur  de  l'œuf?  Si  oui,  comment  se  com])ortent  ces  élé- 
ments colorés  lors  de  la  segmentation  et  de  la  différenciation  ultérieure  de 
l'œuf?  Pourra-t-on  de  l'observation  du  sort  de  ces  éléments  colorés,  conclure 
que  pendant  la  segmentation  les  éléments  plasmiques  sont  répartis  égale- 
ment entre  toutes  les  cellules  du  germe,  ou  bien  au  contraire  qu'il  se  fait 
une  localisation  de  certains  éléments  sur  certaines  cellules,  une  sorte  de 
sélection  des  espèces  plasmiques  de  l'œuf?  L'auteur  a  employé,  pour  ses  ex- 
périences, un  grand  nondjre  de  matières  colorantes.  Mais  c'est  avec  le  rouge 
neutre  qu'il  a  obtenu  les  résultats  les  plus  démonstratifs.  L'auteur  a  pu  avec 
le  rouge  neutre  colorer  dans  les  cellules  des  grains  particuliers,  sans  apporter 
au  développement  la  moindre  perturbation.  La  coloration  est  localisée  à  ces 
rains;  le  noyau  ne  se  colore  pas,  comme  Przesmycki  l'avait  aussi  observé 
sur  des  Protozoaires  et  des  cellules  de  Métazoaires.  Les  grains  retiennent 
énergiquement  la  matière  colorante,  qu'ils  fixent  même  au  sein  de  solutions 
très  faibles,  et  qu'ils  ne  rendent  plus  ensuite  :  d'où  on  peut  induire  que  la 
matière  colorante  n'imbibe  pas  seulement  la  cellule,  mais  qu'elle  y  est  déposée 
sous  forme  d'une  combinaison  chimique.  On  pouvait  a  priori  s'attendre  à  ce 
que,  par  suite  des  différenciations  cellulaires  qui  s'établissent  au  cours  du 
développement,  les  différentes  cellules  de  la  larve  se  coloreraient  par  le  rouge 
neutre  d'une  façon  quelque  peu  distincte,  la  couleur  changeant  légèrement 
de  nuance  dans  les  diverses  cellules  en  raison  du  phénomène  bien  connu 
de  la  métachromasie;  mais  cette  attente  a  été  déçue.  Les  grains  que  met  en 
évidence  la  coloration  vitale  au  rouge  neutre  éprouvent  pendant  les  stades 
de  la  division  cellulaire  des  déplacements  parallèles  à  ceux  de  la  figure  ciné- 
tique elle-même,  comme  le  montre  péremptoirement  la  belle  série  des 
figures  jointes  au  travail.  Dans  la  cellule  au  repos  (l'œuf  fécondé,  stades  à 
deux  et  à  quatre  blastomères),  les  grains  rouges  sont  répartis  dans   tout  le 
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corps  cellulaire  entre  les  filaments  de  l'irradiation  plus  on  moins  puissante. 
Avec  le  début  de  la  segmentation,  les  grains  toujours  situés  entre  les  fila- 
ments stadiés  émigrent  et  viennent  se  rassembler  au  centre  de  la  cellule,  où 
ils  s'amassent  autour  de  la  tache  claire  qui  représente  le  noyau,  lui  formant 
une  auréole  rouge.  Lors  de  l'étranglement  de  la  figure  nucléaire,  Tauréole 
rouge  des  grains  s'étrangle  aussi,  prend  la  forme  de  biscuit,  épousant  tous 
les  changements  de  forme  de  la  figure  de  division.  Quand  se  forme  la  pla- 
que cellulaire  entre  les  deux  blastomères  nouveaux,  les  grains  se  retirent  de 
la  région  équatoriale  de  la  figure  mitotique,  du  plan  de  séparation  des  deux 
cellules,  de  telle  sorte  que  l'amas  en  forme  de  biscuit  se  coupe  en  deux 
masses,  dont  une  pour  chaque  cellule.  Ce  parallélisme  entre  la  forme  de 
l'ensemble  des  grains  et  celle  de  la  figure  nucléaire  se  maintient  encore 
plus  tard  à  tous  les  stades  de  la  division  nucléaire.  Il  existe  donc  une  figure 
de  division,  formée  par  les  grains  colorables  en  rouge,  en  outre  de  la  figure 
achromatique  et  de  la  figure  nucléaire.  A  mesure  que  la  segmentation  pro- 
gresse et  que  les  blastomères  deviennent  plus  petits,  l'image  formée  par  les 
grains  rouges  devient  moins  nette,  parce  qu'elle  est  plus  petite  et  aussi  parce 
que  les  grains  diminuent  de  nombre.  De  cette  description  il  résulte  :  que  les 
grains  rouges  sont  transmis  par  l'œuf  aux  cellules  de  segmentation  qui  en 
descendent;  qu'ils  ne  sont  pas  dévolus  spécialement  à  telle  catégorie  de-blas- 
tomères,  mais  répartis  également  entre  tous,  à  supposer  que  les  grains  qu'on 
trouve  dans  ceux-ci  proviennent  tous  de  l'œuf  et  n'aient  pas  été  formés  à 
nouveau.  Contre  cette  dernière  explication,  l'auteur  dit  qu'il  n'a  pas  observé 
la  formation  des  grains  sur  place,  que  le  nombre  des  grains  diminue  cer- 
tainement avec  les  progrès  de  la  segmentation  et  à  mesure  que  les  blasto- 
mères deviennent  plus  petits.  Au  delà  de  la  période  de  segmentation,  on 
peut  encore,  dans  la  blastula  et  la  gastrula,  montrer  la  présence  des  grains. 
Dans  les  cellules  de  la  blastula,  les  grains  amassés  sur  la  face  externe  de  la 
cellule  forment  tout  autour  de  la  blastosphère  une  bordure  rouge;  c'est  Là 
un  nouveau  caractère  de  polarité  pour  les  cellules  de  la  blastula.  Les  grains 
persistent  dans  la  gastrula,  et  se  trouvent  dans  les  cellules  des  feuillets  aussi 
bien  que  dans  les  cellules  mésenchymateuses.  Chez  la  larve  Pluteus  même 
on  les  revoit  encore,  tant  dans  l'ectoderme  des  bras  que  dans  les  cellules  du 
mésenchyme.  En  somme,  les  œufs  des  Echinodermes  sont  susceptibles  d'une 
coloration  vitale  spécifique  par  le  rouge  neutre  sans  que  la  marche  de  leur  dé- 
veloppement en  soit  aucunement  troublée,  et  l'on  peut  obtenir  des  larves  Plu- 
teus colorées,  qui  sont  normales  et  capables  de  vivre  deux  semaines  complètes. 
Il  reste  à  présent  deux  questions  principales  à  se  poser.  De  quelle  nature 
d'abord  sont  les  éléments  coloral)les?  Font-ils  partie  du  protoplasma  vivant 
ou  enclaves  inertes;  et  dans  ce  dernier  cas  sont-ils  des  produits  de  l'activité 
sécrétoire  du  protoplasma,  des  produits  du  métabolisme,  devenus  inutilisables, 
ou  enfin  des  matières  alimentaires  digérées?  AlTiMAnn  en  fait  des  bioblastes, 
c'est-à-dire  des  parties  vivantes;  Ehrlicm  les  réduit  à  n'être  que  des  parties 
mortes,  telles  que  desproduits  de  sécrétion.  V.  considère  de  préférence  lesgrains 
comme  des  particules  alimentaires,  déposées  dans  l'œuf  et  transmises  en  quan- 
tité égale  aux  blastomères  par  voie  de  division  cellulaire.  Une  seconde  question 
esta  résoudre  :  celle  des  phénomènesde  mouvement  que  présentent  les  grains 
})endant  la  division.  On  peut  penser  tout  d'abord  à  des  mouvements  actifs; 
mais  il  peut  s'agir  aussi  de  phénomènes  passifs,  d'ordre  physique.  Pour 
éclairer  la  question,  l'auteur  compare  les  mouvements  des  grains  colorables 
dans  les  œufs  d'Echinodermes  en  voie  de  division  à  ceux  que  Zimmermann  a 
observés  sur  les  cellules  pigmentaires  en  état  de  mitose;  mais  il  trouve 
entre  les  deux  phénomènes  des  différences  essentielles  ;  car  par  exemple  les 
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,ùranules  piii'inentairos  au  luoiiiriit  de  rétran.ulemont  cellulaire  se  précipitent 
dans  le  plan  de  séparation  des  cellules,  tandis  que  les  grains  rouges  s'éloi- 
gnent   au    contraire   de    ce  plan.  Les  hypothèses   faites   sur  le  mécanisme 
de  la  division  cellulaire  ne  sont  d'aucun  secours  non  plus  dans  cette  ques- 
tion. Aussi  F.  propose-t-il  l'explication,  toute  physique,  qui  suit  :  Au  repos 
de  la  cellule,  les  grains,  qu'on  peut  se  figurer  comme  étant  en  suspension 
dans  un  plasma  pâteux,  sont  répartis  uniformément  dans  toute  la  cellule, 
puisque  le  plasma   offre    les    mêmes  caractères   dans  tout  le  territoire  cel- 
lulaire, et  qu"il  exerce  par  conséquent  sur   les  grains  une    action  qui  est 
partout  la  même.  Pour  expliquer  le  mouvement  des  grains   au  cours  de  la 
cinèse,  il  n'y  a  qu'à  admettre  que  dès  le  début  de  la  division   le  plasma   se 
modifie  physiquement  au  voisinage  du  noyau  et  y  acquiert  une  viscosité  plus 
grande  qu'à  la  périphérie,  d'où  l'accumulation  des  grains  autour  du  noyau. 
Pour  expliquer  les  changements  de  forme  ultérieurs  de  la  figure  granuleuse, 
(pli  n'est  pour  ainsi   dire  que  le   moule   de  celle  du  noyau  pendant  tout  le 
cours  de  la  cinèse,  il  suffit  de  supposer  que  l'augmentation  de  la  viscosité  du 
protoplasma  persiste  autour  du  noyau  dans  une  zone  qui  reproduit  toujours 
la  forme  de  la  figure  nucléaire.  F.  ne  croit  pas  d'ailleurs  que  cette  modi- 
fication physique  d'une  zone  périnucléaire  soit  une  explication  suffisante, 
et  il   accorde  un  rôle  aux  transformations   que  la  production  de  la  figure 
de  division  amène  dans  le  protoplasma  cellulaire;  on  voit  par  exemple  l'amas 
central  des  grains  paraître  et  disparaître  avec  l'irradiation  plasmatique.  Quoi 
qu'il  en  soit  de   l'explication,  ces  faits  montrent  qu'au  cours  de  la  division 
cellulaire  il  se  fait  dans  le  protoplasma  des  modifications  essentielles,  qu'on 
pouvait,  il  est  vrai,  supposer,  mais  qu'on  n'avait  pas  strictement  montrées. 
—  A.  Prenant. 

Ici  :  Przesmycki. 

Farmer  (J.-B.)  et  "Waller  (A.-D.).  —  O/juprvfitions  sur  Vaction  des 
nnesthf'sirjues  sur  le  protoplasma  véac-tal  el  animal.  —  Les  auteurs  ont  fait 
agir  sur  deux  organismes  —  un  animal  et  un  végétal  (une  feuille  d'Elodea 
cariadensis  et  le  nerf  sciatique  de  la  Grenouille)  —  de  l'acide  carbonique,  de 
l'éther  et  du  chloroforme.  Le  nombre  de  corpuscules  chlorophylliens  qui 
passaient  sous  le  microscope  en  une  minute,  pour  VElodea,  et  l'amplitude  des 
déviations  galvanométriques,  pour  le  nerf,  leur  ont  servi  de  critérium  pour 
l'appréciation  des  résultats.  L'acide  carbonique  produit  d'abord  une  accélé- 
ration, puis  une  cessation  des  mouvements  du  protoplasma;  lorsque  son 
action  cesse,  l'organisme  manifeste  des  mouvements  plus  actifs  qu'à  l'état 
normal.  Le  nerf  s'est  montré  moins  sensible  à  son  égard  (pie  la  feuille 
iVÉlodea.  Les  vapeurs  d'éther  amènent  rapidement  un  arrêt  complet  des 
mouvements;  l'état  normal  revient  lentement.  Le  chloroforme  est  plus  nui- 
sible que  les  deux  autres  substances  :  les  mouvements  s'arrêtent  au  bout 
d'une  min\ite  et  au  bout  de  deux  minutes  la  mort  survient.  C'est  une  espèce 
de  paralysie,  temporaire  ou  permanente,  du  protoplasma.  —  M.  Goldsmith. 

KupfFer  (C.  von).  —  Sur  les  dénorinni'fs  ce/liilcs  élDÎléi'S  du  foie  di's 
Mammifères.  —  Au  cours  de  ses  recherches  sur  ces  éléments  énigmatiques 
l'auteur  a  été  amené  à  s'expliquer  la  réaction  microchimique  qui  lui  a  permis 
de  mettre  ces  éléments  en  évidence.  L'explication  qu'il  donne  a  un  certain 
intérêt  au  point  de  vue  de  la  physi(iue  cellulaire,  et  elle  peut  être  applicable 
à  un  grand  nombre  de  procédés  de  la  techni(iue  histologi(jiie.  II  se  sert 
pour  ces  recherclies  d'une  solution  de  chlorure  d'or  acidulée  par  HCL,  et  il 
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constate  sur  ses  coupes  qu"il  s'est  fait  une  «  réduction  »  de  chlorure  d"or 
sous  forme  de  grains  noirs  au  niveau  des  cellules  étoilées.  Pour  expliquer  ce 
résultat,  il  s'appuie  sur  les  faits  énoncés  par  Bri-dig  et  par  Zsigmondi  [Zpït- 
srhr.  /'.  Eleclro<'hniiii',l\,  n"  23,  1897-9^).  Ces  auteurs  ont  obtenu,  en  pulvé- 
risant sous  Teau  des  métaux  dans  l'arc  lumineux  électrique,  des  liquides  de 
coloration  foncée  où  les  métaux  (l'or  par  exemple)  sont  si  finement  divisés, 
qu'on  pourrait  les  considérer  comme  dissous;  ce  ne  sont  cependant  pas  des 
solutions,  car  par  le  repos  ces  prétendues  solutions  laissent  déposer  une  partie 
de  leur  métal.  En  poussant  plus  loin  la  division  des  métaux,  on  obtient  des 
liquides  qui  ne  déposent  plus,  qui  sont  des  solutions  colloïdales  de  métaux, 
et  que  l'on  peut,  par  dialyse,  concentrer  de  plus  en  plus,  jusqu'à  sursaturation. 
Des  moisissures,  qui  se  forment  sur  ces  solutions  métalliques  collo'ïdales, 
peuvent  soutirer  l'or  au  liquide;  cet  or  vient  colorer  en  noir  leur  mycélium. 
—  K.  pense  que  la  coloration  des  cellules  étoilées  par  le  chlorure  d'or  et  en 
général  toute  coloration  analogue,  jusqu'ici  (jualifiée  de  «i  réduction  »  dans  le 
langage  technique  des  hi.stologistes,  peut  s'expliquer  par  la  formation  d'une 
solution  aurique  collo'ïdale,  d'où  les  cellules  étoilées  tireraient  l'or  coUo'idal, 
qu'elles  sécréteraient  par  concentration  sous  la  forme  d'une  poudre  fine  dans 
leur  protoplasma.  —  A.  Prenant. 

=  a)  Sécrétion,  excrétion. 

d)  Arnold  (J.).  —  Cellules  granulo-giriisseiise!i  (FettkôvnchenzeUcn)  et  a  théo- 
rie (pyniiilaire  »  [Granulalelire).  —  On  obtient  des  «  cellules  granulo- 
graisseuses  »,  quand,  à  l'exemple  de  Ri;cKLiNGiiArsEN  et  d'autres,  on  injecte 
de  la  graisse  sous  la  peau  d'un  animal,  par  exemple  dans  le  sac  lymphatique 
dorsal  de  la  Grenouille,  ou  qu'on  y  introduit  des  rondelles  de  moelle  de  su- 
reau enduites  de  corps  gras.  On  trouve  alors  dans  ces  cellules  des  granules 
graisseux,  disposés  souvent  en  chaînettes,  en  réseaux  ou  en  corbeille.  Par 
une  coloration  double  avec  l'acide  osmique  et  l'éosine,  ou  avec  l'hématoxyline 
et  le  Sudan  111,  on  constate  que  ces  granules  sont  de  coloration  très  différente, 
les  uns  rouges^  les  autres  bruns,  les  autres  noirs,  ({ue  les  uns  se  noircissent 
et  les  autres  non  après  un  traitement  par  l'alcool  de  la  préparation  osmique, 
que  les  uns  disparaissent  totalement  dans  le  baume  de  Canada,  tandis  que  les 
autres  laissent  un  résidu.  Tout  cela  indique  combien  est  variée  la  composition 
chimique  de  ces  granules.  [Ces  faits  et  cette  conclusion  n'ont  rien  de  neuf]. 
Quant  à  la  façon  dont  la  graisse  est  incorporée  et  transformée  par  les  cel- 
lules, il  est  vraisemblable  qu'elle  est  prise  sous  forme  soluble  par  les  granules 
et  transformée  ensuite  en  graisse.  [C'est  là  aussi  une  hypothèse  déjà  faite]. 
Enfin  quant  à  savoir  si  la  formation  des  Fettkornehenzellen  est  due  à  une  in- 
filtration graisseuse  ou  à  une  dégénérescence,  l'auteur  se  prononce  pour  l'in- 
filtration. La  présence  de  granules  graisseux  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  symptomatique  d'une  dégénérescence  ;  car  Alt.mann  et  ses  élèves,  puis 
Benecke,  Hansemann,  LiiuRsni,  etc.,  ont  trouvé  des  granules  graisseux  dans 
des  conditions  qui  excluent  toute  idée  de  dégénération.  L'auteur  rapproche  ses 
observations  de  la  transformation  graisseuse  des  granules  de  celles  qu'il  a 
faites  auparavant  ('Voir  Ann.  biol.,  IV,  24)  sur  la  sidérose  d'origine  exogène  et 
endogène  (hématogène)  des  granules,  sur  leur  participation  à  la  transforma- 
tion du  fer  et  leur  métamorpliose  en  corps  sidérofères.  C'est  ce  rapproche- 
ment et  la  généralisation  qui  peut  en  être  la  conséquence,  et  non  pas  les  faits 
en  eux-mêmes  consignés  dans  cet  article  et  déjà  connus,  qui  font  l'intérêt  de 
cette  note.  A.  termine  en  citant  la  structure  des  FettkornclienzeUen  avec  leurs 
granules  alignés  en   chaînes,  arrangés  en  réseau  ou  en  corbeille,  comme 


I.  —  CELLULE.  67 

un  remarquable  exemple  de  «  structure  fonctionnelle  »,  c'est-à-dire  de  struc- 
ture essentiellement  transitoire,  liée  à  l'état  physiologique  actuel  de  la  cel- 
lule. —  A.  PP.EN.4NT. 

b)  Garnier  (Ch.).  —  Conlrihiilkm  à  l'iHnde  di'  la  structure  et  dic  fond io fi- 
nement des  cellules  f/landulaires  séreuses.  Du  rôle  de  Veroastoplasme  daits  la 
sécrétion  [XIV,  2  ((  ol.  —  Dans  ses  recherches  surlacytoloii'ie  dynamique, pour 
dire,  des  éléments  glandulaires,  Fauteur  s'est  proposé  d'étudier  avec  soin  les 
différentes  modalités  structurales  offertes  par  la  cellule  glandulaire  en  acti- 
vité afin  de  compléter  si  possible  le  schéma  classi(iue  de  l'acte  sécrétoire. 
Ses  observations  ont  porté  sur  les  types  de  glandes  les  plus  divers.  Il  a 
examiné  les  glandes  de  la  base  de  la  langue  de  l'homme,  du  rat  et  du  héris- 
ron,  la  parotide  de  l'homme  et  du  chien,  la  sous-maxillaire,  la  lacrymale 
du  chien,  etc.  X  propos  de  chacun  de  ces  objets  il  a  étudié  les  différentes 
parties  constitutives  de  l'élément  glandulaire  (protoplasme,  noyau,  enclaves) 
dans  les  cellules  dont  le  produit  de  sécrétion  n'apparaît  pas  encore  sous  sa 
forme  définitive  (cellules  actives)  et  dans  les  cellules  qui  ont  fini  d'élaborer 
leurs  grains  de  zymogène  et  se  préparent  à  les  excréter  (cellules  au  repos). 
Dans  les  cellules  actives,  qui  viennent  d'excréter  et  qui  recommencent  à 
sécréter,  la  zone  interne  du  corps  cytoplasmique  se  présente  sous  l'aspect 
d'un  réticulum  se  colorant  par  les  teintures  acides.  La  portion  basale  au 
contraire  offre  une  structure  particulière;  celle-ci  consiste  dans  une  orien- 
tation spéciale  de  certaines  travées  du  réticulum  cytoplasmique,  qui  se 
groupent  en  faisceaux  autour  du  noyau-,  ou  sur  ses  côtés,  au  voisinage  de  la 
membrane  basale.  Ces  filaments  fascicules  peuvent  s'isoler  dans  l'atmos- 
phère plasmatique  ou  bien  demeurent  en  connexion  par  leurs  extrémités 
avec  la  masse  filaire.  En  général  ils  sont  peu  ou  pas  anastomosés  les  uns 
avec  les  autres;  dans  certains  cas,  cependant,  on  a  l'aspect  de  véritables 
réseaux.  Entre  ces  deux  manières  d'être,  on  constate  tous  les  intermédiaires. 
Ces  formations  filamenteuses,  cet  «  ergastoplasma  »,  présentent  une  affinité 
remarquable  pour  les  matières  colorantes  du  groupe  basique  d'EiiRLicii.  Leur 
basojjhilie  varie  d'ailleurs  avec  les  éléments  considérés  et  aussi  avec  l'état 
de  la  cellule.  Plus  celle-ci  s'approche  de  la  période  de  repos,  plus  cette  colo- 
ra bilité  va  en  s'affaiblissant.  La  structure  des  cellules  bourrées  de  bons 
grains  de  sécrétion  est  tout  à  fait  différente.  La  partie  centrale  est  gorgée 
de  granula  fortement  colorés;  la  partie  basale  ne  renferme  plus  les  filaments 
ergastoplasmiques;  ceux-ci  ont  totalement  disparu  ou  bien  leurs  vestiges 
sont  si  réduits  qu'ils  se  confondent  le  plus  souvent  dans  le  protoplasme 
acidophile  dont  ils  partagent  les  réactions.  Dans  certaines  glandes  cepen- 
dant, ils  constituent  des  masses  résiduelles  sous  la  forme  de  corps  complexes 
et  quelquefois  spirales,  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  de  formations  pa- 
ranucléaires.  Au  cours  de  ces  mouvements  cytoplasmiques.  le  noyau  offre 
également  des  modifications  du  plus  haut  intérêt.  Dans  les  cellules  en  activité 
on  rencontre  de  préférence  des  noyaux  à  contours  irréguliers  et  à  contour 
masqué  par  la  diffusion  de  la  substance  chromatique  dans  tout  le  caryo- 
plasme  ;  en  même  temps  ils  envoient  des  prolongements  nombreux  à  l'inté- 
rieur du  cytoplasma.  Dans  certains  cas,  ils  subissent  une  division  directe; 
on  constate  alors  la  production  de  cellules  plurinucléées.  L'ergastoplasme 
présente  des  rapports  de  contiguïté  et  de  continuité  avec  ces  noyaux.  Quand 
ces  derniers  sont  en  chromatolyse,  les  fibres  basales  paraissent  s'insérer 
directement  sur  la  cliromatine  nucléaire,  et  on  a  l'impression  d'un  transport 
de  substances  chromatiques  vers  le  cytoplasme  par  l'intermédiaire  de  ces 
fibres  qui  paraissent  drainer  l'intérieur  du  noyau  au  profit  du  corps  plasma- 
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tique  de  la  cellule   glandulaire.    Tels  .sont  les  princiiiaux  faits,  rapidement 
résumés,  que  G.  a  observés  dans  les  éléments  glandulaires  des  vertébrés 
supérieurs.  L'auteur  a  clierché  ensuite  à  les  grouper  dans  une  revue  syn- 
thétique de  façon  à  donner  une  vue  d'ensemble  et  pour  ainsi  dire  cinéma- 
tograpliique,   suivant  son  expression,  de  la  marche  de   l'acte  sécrétoire.  Il 
suppose  une  cellule  qui,  quittant  l'état  d'indifférence  apparente  où  elle  se 
trouvait  jusque-là,  affirme  sa  spécialisation  en  se  mettant  à  reculer  })nur 
la  ])reniière  fois.  Tout  d'abord  cette  cellule  va  différencier,  sous  Finfluence 
de  Texcitation  et  de  l'apport  plus  grand  de  matériaux  nutritifs,  des  formations 
filamenteuses  au  niveau  de  sa  partie  basale.   Pendant  ce  temps  le  noyau 
augmente  de  volume,  et  cède  à  ces  formations  une  partie  de  sa  substance 
chromatique;  après  quoi  il  diminue  de  volume;  dans  les  cellules  à  activité 
considérable,  le  noyau  ne  se  contente  pas  d'augmenter  de  volume,  il  double 
sa  surface  de  contact  avec  le  cytoplasme  en  se  divisant  par  amitose.  Dans 
ces  conditions,  l'un  des  deux  noyaux  peut  être  utilisé  directement  par  l'er- 
gastoplasme;  il  disparait  peu  à  peu  en  tant  qu'organe  cellulaire  distinct.  Une 
fois  chargés  de  leur  matériel  caryoplasmique,  les  filaments  ba.saux  offrent 
une   réaction   basophile  très  nette,   et  ils   offrent   alors   leurs  dimen.sions 
maxima.  Ils  répartissent  ensuite  le  long  des  mailles  du  cytoplasme  —  et  cela 
grâce  à  leur  continuité   avec   le  réticulum  plasmatique  —  les   substances 
qu'ils  ont  élaborées.  Ace  moment  des  granulations  basopliiles  commencent  à 
apparaître  sur  les  nœuds  du  réticuhmi,  et  les  filaments  ergastoplasmiques 
deviennent  de  moins  en  moins  chromatiques.  Enfin  apparaissent  dans  les 
mailles  du  réseau  plasmatique  des  grains  de  plus  en  plus  volumineux  qui 
proviennent   sans  doute  des  granulations   nodales  sus-indiquées.   Quand  la 
cellule  est  bourrée  de  grains  volumineux,  l'ergastoplasme  est  devenu  tout  à 
fait  indistinct.  Une  fois  l'élaboration  des  grains  terminée,  se  fait  l'excrétion 
cellulaire  :  quand  la  cellule  est  vide,  le  cytoplasme  est  prêt  à  se  reconstituer 
et  à  différencier  de  nouveau  son  ergastoplasme  en  vue  de  l'acte  sécrétoire 
suivant  ^[ue,  le  plus  souvent,  le  noyau  a  déjà  entamé.  Telle  est  l'ingénieuse 
synthèse  que  l'auteur  a  déduite  des  nombreux  faits  qu'il  a  observés  et  la 
conception   (|u"il    se   fait  du  schéma  de    l'acte  sécrétoire.    On  remarquera 
l'importance  capitale  qu'il  attribue  au  noyau;  l'ergastoplasme  sert  d'inter- 
médiaire entre  lui  et  le  protoplasma,  comme  il  sert  d'intermédiaire  égale- 
ment d'ailleurs  entre  ce  même  protoplasme  et  les  matériaux  d'origine  plas- 
matique. «   Il  s'agit  là,  pour  ainsi  dire,  de  l'expression  morphologique  des 
connexions  physiologiques  intimes  qui  relient  protoplasme  et  noyau.  L'asso- 
ciation de  ces  deux  organes,  cette  «  raison   sociale  »,   comme  dit  Marcus 
Haktog,  a  besoin  de  travailleurs,  et  l'ergastoplasme  est,  à  ce  point  de  vue. 
son  agent  le  plus  actif.  Il  se  spécialise  pour  la  partie  chimique  de  l'activité 
cellulaire,  de  même  que  le  kinoplasme  le  fait  pour  la  partie  mécanique. 
Tous  deux,  en  dernière  analyse,  ne  sont  que  des  modalités  transitoires  d'un 
protoplasme  plus  .perfectionné  au  milieu  de  la  masse  du  corps  cellulaire.  Ils 
représentent,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  le  professeur  Prkx ant.  la  quin- 
tessence de  la  matière  vivante,  le  «  protoplasme  supérieur  ».  —  P.  Boum. 

«)Garnier  (Ch.).  — /^'  qufl(j(ies  (Irtails  ci/lo/ogiqui'sroureniKnl  les  élri)tni(s 
séreux  des  glandes salivaires  du  Bat.  [XI'V,2  ao] —  Le  fait  sur  lequel  G.  attire 
plus  particulièrement  l'attention  est  la'  grande  activité  caryoplasmique  qui 
règne  dans  les  éléments  glandulaires  au  moment  de  la  sécrétion.  Des  noyaux 
entiers  peuvent  être  employésà  servir  le  métabolisme  interne  dont  ce  territoire 
est  le  siège;  mais  par  suite  de  divisions  directes  antérieures  à  cette  usure, 
et  non   suivies  de  cytodiérèse,  la  substance  nucléinienne  pénètre  toujours 
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dans  la  cellule  et  celle-ci  continue  à  vivre,  à  sécréter.  L'ergastoplasme  y  rem- 
plit son  rôle  d'organe  transformateur,  il  élabore  les  matériaux  provenant 
des  noyaux  et  du  protoplasme.  —  M.  BouiN. 

b)  Matruchot  (L.)  (>t  Molliard  (M.).  —  Modifications  de  structure  observi-es 
dons  les  cellides  suhissanl  la  fermentation  propre.  —  Les  auteurs  ont  soumis 
à  la  fermentation  alcoolique  propre  des  tissus  végétaux  sucrés  placés  à  l'abri 
de  l'oxygène  et  soustraits  à  l'intervention  des  microorganismes.  Ils  ont  con- 
■staté  que  les  cellules  en  état  de  fermentation  propre  subissent  des  transfornia- 
tions  morpliologiques;  le  noyau  devient  très  clair  et  sa  chromatine.  en  petite 
quantité,  se  dispose  à  lapéripliérie;  le  protoplasma  devient  très  vacuolaire  et 
se  remplit  de  nombreuses  gouttelettes  d'huile  essentielle.  —  Marcel  Delage. 

Kràmer  (G.)  et  Spilker  (A.).  —La  cire  des  Bacillariaeees  et  ses  rap- 
jiorls  a  ver  le  pétrole.  —  On  sait  que  le  protoplasma  des  Bacillariaeees  ou  Dia- 
tomées contient  des  gouttelettes  huileuses  distribuées  souvent  avec  régula- 
rité par  4  ou  6  dans  la  cellule.  On  ne  sait  rien  de  la  fonction  et  do  la  nature 
de  cette  huile.  Les  auteurs  ont  eu  l'occasion  d'étudier  un  gisement  de  Dia- 
tomées presque  unique  en  son  genre.  Près  de  Ludwigshof  se  trouve  un  an- 
cien lac  d'environ  900  hectares,  abandonné  par  le  golfe  voisin.  Ce  lac  est 
recouvert  d'une  couche  de  tourbe  d'environ  un  pied  d'épaisseur  sous  la- 
(|uelle  s'étend  une  masse  d'une  épaisseur  moyenne  de  7  mètres,  grumeleuse, 
élastique,  à  toucher  un  peu  gras,  de  couleur  brunâtre.  Cette  masse  est  humide 
et  composée  de  parcelles  très  fines  ;  elle  sèche  en  donnant  une  masse  cornée; 
elle  ne  contient  que  10  %  de  matière  sèche  formée  de  moitié  substance  mi- 
nérale et  moitié  substance  organique,  et  renferme  de  l'azote  à  l'état  d'am- 
moniaque. Au  microscope,  elle  se  montre  formée  de  Diatomées,  surtout  de 
Xavicularia,  Melosira,  Pleurosvjma,  Nostoc.  Le  lac  de  Ludwigshof  repré- 
sente évidemment  un  immense  cimetière  de  Diatomées. 

Par  des  traitements  convenables,  on  peut  extraire  de  la  substance  sèche 
environ  1/3  de  son  poids  d'une  sorte  de  cire  qui  correspond  évidemment  à  la 
transformation  des  gouttelettes  huileuses  que  l'on  rencontre  chez  les  Dia- 
tomées vivantes.  Cette  cire  ressemble  beaucoup  à  la  cire  minérale  ou  ozo- 
kérite;  elle  est  brune,  à  éclat  gras,  possède  une  odeur  d'asphalte  et  fond 
entre  50°  et  70".  Ses  propriétés  chimiques  la  rapprochent  beaucoup  de  la 
cire  minérale.  Soumise  à  la  distillation  sous  pression,  la  cire  de  Diatomées 
donne  des  gaz  et  des  carbures  liquides  saturés  et  non  saturés  rappelant  al> 
solumentceux  cjue  l'on  rencontre  dans  le  pétrole  naturel.  La  cire  minérale  et 
les  cires  végétales  (cire  de  Carnauba)  soumises  au  même  traitement  donnent 
aussi  du  pétrole.  Les  auteurs  se  sont  fondés  sur  ces  faits  pour  proposer  une 
curieuse  théorie  de  la  formation  naturelle  du  pétrole.  D'après  eux.  les  Dia- 
tomées, dont  on  rencontre  des  quantités  énormes  et  qui,  dans  des  conditions 
favorables,  se  multiplient  avec  une  grande  rapidité  se  seraient  accumulées, 
en  couches  épaisses  à  l'époque,  tertiaire,  au  fond  des  lacs  ou  des  mers  et 
auraient  été  recouvertes  par  des  limons  et  des  sables.  Ces  amas  de  Diato- 
mées auraient  donné  naissance  à  des  quantités  considérables  de  cire  mi- 
nérale. Celle-ci,  se  trouvant  ensuite  soumise  à  des  conditions  convenables 
de  température  et  de  pression,  aurait  par  pyrogénation  donné  du  pétrole.  On 
devrait  à  la  vérité,  si  cette  hypothèse  était  vraie,  trouver  aux  environs  des 
gisements  de  pétrole  et  de  cire  minérale  des  carapaces  siliceuses  de  Dia- 
tomées; mais  celles-ci  ont  pu  disparaître  sous  l'action  détritique  des  eaux  et 
surtout  par  l'attaque  du  carbonate  d'ammoniaque  provenant  de  la  destruction 
des  albuminoïdes  protoplasmiques  des  Diatomées.  Cette  hypothèse  rend  infi- 
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iiiment  mieux  compte  de  la  formation  du  pétrole  que  celles  qui  ont  été  pro- 
posées précédemment  dans  ce  but  et  en  particulier  de  l'hypotlièse  de  la 
graisse  animale.  L'importance  et  la  multiplicité  des  gisements  de  pétrole 
n'est  pas  un  obstacle  si  l'on  songe  à  la  diffusion  et  à  l'abondance  des  Diato- 
mées à  la  surface  de  la  terre.  On  peut  s'en  convaincre  en  considérant 
l'exemple  du  lac  de  Ludwigshof  dont  il  était  question  plus  haut  :  ce  lac  de 
900  hectares  renferme  environ  G.'j  millions  de  tonnes  de  limon  de  Diatomées 
représentant  environ  6.300.000  tonnes  de  substance  sèche  pouvant  fournir 
à  peu  près  2  millions  de  tonnes  de  cire.  Les  conditions  de  pyrogénation 
qui  se  rencontrent  naturellement  dans  la  terre  sont  suffisantes  pour  expli- 
quer les  formations  de  toutes  les  variétés  de  pétrole.  Cette  théorie  n"est  pas 
encore  certaine;  elle  demande  à  êtro  étudiée,  mais  elle  s'appuie  sur  des  faits 
expérimentaux  et  présente  plus  de  vraisemblance  que  les  théories  proposées 
jusqu'ici.  —  Marcel  Delagk. 

e)  Ballo"witz  (E.).  —  (Jrùtalhn'fles  en  forme  df  bâtonnets  et  de  filaments 
(JansVépithrlium  cristaUinien.  [XIX,  c  a]  —  B.  dans  l'épithélium  du  cristallin 
du  cohaye  a  trouvé  des  substances  en  forme  de  bâtonnets,  de  filaments,  de 
tire-bouchon,  de  bâtonnets  fragmentés.  Les  bâtonnets  prédominent  ;  d'ordinaire 
chaque  cellule  en  renferme  un  seul,  parfois  deux  ou  davantage;  ils  occupent 
toujours  le  protoplasme,  jamais  le  noyau.  La  membrane  de  Descemet  du 
chat  contient  parfois  des  formations  analogues.  L'hématoxylme  à  l'alun  fer 
rugineux  les  colore  intensivement  en  noir.  Quand  chez  le  cobaye  on  tient  la 
chambre  antérieure  de  l'œil  ouverte,  les  cellules  de  l'épithélium  cristaUinien 
montrent  des  figures  karyokinétiques  ;  les  corps  cristalloïdes  disparaissent 
dans  ces  cellules  et  aussi  dans  les  cellules  sans  figures  karyokinétiques.  11  se 
l)ourrait  que  ces  substances  soient  en  relations  avec  la  teneur  en  albumino'ides 
de  l'humeur  aqueuse  et  constituent  une  réserve  ;  l'humeur  aqueuse  est-elle 
mche  en  albumino'ides,  les  cellules  épithéliales  en  déposeraient  une  partie  sous 
forme  de  bâtonnets  etc.;  s'appauvrit-elle,  les  substances  cristallo'ïdes  entre- 
raient de  nouveau  en  solution.  —  Pergkns. 

Ici  :  Léger   et  Dubosq. 

h)  Henry  (A.).  —  Etudehislologique  de  ht  fonction  secrétaire  de  Vêpididyme 
chez  les  Vinirbrés  supérieurs.  [XIV,  2  «  o]  —  Cette  étude  de  l'épitliélium  de 
l'épididyme,  épitliélium  cilié  et  sécréteur,  contient  de  nombreu  ses  vues  inté- 
ressantes. 

L'auteur  admet  encore  la  théorie  vésiculaire  de  la  sécrétion  mise  en  avant 
par  Van  Gehlxuten,  et  que  les  travaux  récents  (V.  ^'igno.n,  Ant%.  Biol.,  111. 
277)  croient  basée  sur  des  apparences  dues  aux  réactifs:  il  admet  des  boules 
de  sécrétion,  vivement  colorables  par  les  couleurs  basiques  et  s'éliminant  par 
destruction  partielle  de  la  cellule,  au  moment  de  l'excrétion,  les  cils  des 
cellules  tombent,  puis  se  reforment.  —  11  y  a  trois  phases  dans  l'acte  sécré- 
toire  :  a)  Sécrétion.  Le  noyau  augmente  de  volume,  prend  une  coloration 
rougeâtre,  en  même  temps  que  les  nucléoles  plasmati(iues  se  multiplient. 
—  b)  Puis  le  noyau  dégénère,  perd  sa  chromatine  par  exosmose,  finalement 
se  vide  totalement;  c'est  la  phase  d'excrétion  nucléaire.  En  même  temps,  les 
boules  de  sécrétion  apparaissent  dans  le  cytoplasma.  —  c)  Quand  le  cyto- 
plasme est  rempli  de  boules  de  sécrétion,  la  membrane  cellulaire  se  rompt  : 
c'est  la  pliase  d'excrétion  cellulaire.  Le  noyau  a  donc  un  rôle  actif,  même 
prépondérant  dans  la  sécrétion.  — Après  vasectomie,  l'épididyme  s'atrophie, 
la  fonction  sécrétoire  est  abolie,  l'épitliéliiun  perd  ses  cils,  et  le  noyau  dégé- 
nère. —  A  noter  :  d'abord  la  présence  de  divisions  amitoti'/ues,  mais  amitose 
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toute  nucléaire,  ne  portant  pas  sur  la  cellule,  et,  quoique  dé.uénérative,  ne 
paraissant  pas  sonner  «  le  glas  »  de  la  cellule.  En  second  lieu,  l'opinion 
que  les  corpuscules  basilaires  des  cils  coexistent  avec  un  microcentre,  et  sont 
(les  formations  indépendantes.  Les  corpuscules  basilaires  et  leurs  annexes 
seraient  «  des  formations  cytoplasmiques,  indépendantes,  douées  de  vibra- 
tilité  ï.  —  «  On  est  en  présence  de  modifications  spéciales  du  cytoplasina, 
quifournissent  d'une  part  un  centre  cinétique  interne  donnant  le  signal  de  la 
division  cellulaire  (le  centrosome),  d'autre  part  un  centre  cinétique  externe, 
doué  de  vibratilité  (le  corpuscule  basai).  »  Les  cellules  de  l'épididyme  sont 
tour  à  tour  vibratiles  et  non  vibratiles.  — A.  Labbé. 

b)  EUermann.  —  Sur  la  ai-crélion  du  mucus  dansVoviducte  des  Amphibie ns. 
—  D'après  les  résultats  de  ce  travail ,  la  série  des  stades  de  la  sécrétion  du 
mucus  serait  la  suivante.  Au  premier  stade  se  trouvent  sur  le  réseau  cellu- 
laire des  granules  albuminoïdes  petits  et  très  colorables.  Ces  granules  se  trans- 
forment en  grains  plus  gros,  mucinogènes,  ne  présentant  pas  encore  les 
réactions  du  mucus.  De  ces  grains  mucinogènes  résultent  des  masses  mu- 
(lueuses,  polyédriques,  occupant  les  mailles  du  réseau.  La  série  des  stades 
est  très  analogue  à  celle  qu'ont  établie  Moller  (1899)  pour  les  cellules  de 
Panethderintestin  etNicoGLU  (1893)  pour  lesglandes  cutanées  des  Amphibiens. 
[XIV  2  a  o]  —  A.  Prenant. 

Ascoli.  —  Sur  le  développement  histologique  de  la  muqueuse  stomacale  de 
l'homme.  —  ScinnoT  avait  cru  pouvoir  nier  l'exactitude  de  l'observation  de 
BizzozERO  d'après  laquelle  une  cellule  muqueuse  renfermant  du  mucus 
peut  .se  diviser.  L'auteur  confirme  cette  observation  de  Bizzozero,  qui  est 
contraire,  au  moins  en  apparence,  à  l'idée  d'opposer  l'une  à  l'autre  la 
sécrétion  et  la  division  cellulaires,  en  les  attribuant  à  deux  phases  succes- 
sives de  la  vie  de  la  cellule.  [XI'V  2  «ô]  —  A.  Prenant. 

Meves  (Fr.).  —  De  l'influence  de  la  division  cellulaire  sur  les  phénomènes 
si'créloires,  d'après  des  observations  faites  sur  le  rein  delà  larve  de  Salaman- 
dre. —  La  sécrétion  s'accumule  dans  des  spbérules,  dont  les  plus  superficiel- 
les se  vident  par  filtration,  sans  aucun  des  phénomènes  si  souvent  décrits 
par  les  auteurs.  [Ce  que  j'ai  appelé  la  théorie  vésiculaire  de  la  sécrétion].  La 
bordure  en  brosse,  notamment,  n'est  pas  altérée.  Pendant  la  mitose,  il  semble 
(pi'il  y  ait  un  ralentissement  de  la  sécrétion,  car  on  ne  trouve  plus  de  spbé- 
rules vides  sous  la  bordure  en  brosse;  mais  il  existe  tout  autant  de  sphérules 
pleines  dans  le  corps  cellulaire.  Meves  a  retrouvé  les  deux  centrosomes  de 
ZiMMERMANN,  muuis  de  leur  centrocil.  —  [On  trouvera  dans  ce  mémoire  une 
rapide  critique  des  vues  de  Van  der  Stricht,  Nicolas,  Disse,  Trambustf,  en 
conformité  avec  les  résultats  obtenus  par  Sauer,  tels  que  je  les  ai  exposés 
dans  le  vol.  III  de  VAnn.  biol.].  —  P.  Vignon. 

b)  Theohari.  —  Elude  sur  la  structure  fine  de  Vépithélium  des  tubes  ron- 
tournés  du  rein  à  l'état  normal  et  a  l'état  pal/iologif/ue.  —  L'emploi  de  divers 
réactifs  fixateurs  permet  de  constater  que  le  cytoplasme  de  la  cellule  rénale 
est  formé  d'un  réticulum  à  mailles  parallèles  à  la  hauteur  de  la  cellule.  Aux 
points  nodaux  de  ce  réticulum  se  trouvent  des  granulations,  disposées  elles- 
mêmes  en  série  linéaire.  Ce  réseau  et  ces  grains  produisent  l'aspect  strié 
radiairement  du  protoplasme  décrit  par  les  auteurs  ;  ce  n'est  là  qu'une  appa- 
rence due  à  des  superpositions,  dans  des  coupes  trop  épaisses.  Le  réticulum 
protoplasmique  et  les  granulations  nodales  constituent  des  formations  per- 
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inanentes.  Il  n'en  est  ])as  de  même  des  grains  volumineux,  qu'on  trouve 
dans  les  mailles  du  réseau,  notamment  au-dessous  de  la  bordure  en  brosse; 
ce  sont  là  des  enclaves  temporaires,  et  vraisemblablement  des  produits  des- 
tinés à  être  expulsés.  Pendant  la  sécrétion,  la  cellule  rénale  éprouve  des 
modifications  morphologiques,  qui  consistent  surtout  :  dans  la  diminution  de 
hauteur  de  la  cellule,  consé(|uence  de  l'expulsion  du  contenu  des  mailles; 
dans  l'accentuation  de  la  striation  de  la  bordure  en  brosse.  —  Après  avoir 
établi  la  structure  fine  de  la  cellule  rénale  normale,  au  repos  et  pendant 
la  sécrétion,  l'auteur  recherche  ce  (jue  devient  cette  structure  à  l'état  pa- 
thologique. Cet  «  essai  de  pathologie  cellulaire  du  rein  >-  procède  directement, 
et  ce  n'est  pas  là  son  moindre  mérite,  de  l'étude  d'histologie  normale  qui 
le  précède;  c'est  un  exemple  que  les  pathologistes  doivent  imiter  plus  sou- 
vent. Le  but  de  l'auteur,  dans  ces  recherches,  a  été  non  pas  de  produire  des 
lésions  expérimentales  du  rein  par  des  agents  quelconques,  ce  qui  a  été  fait 
maintes  fois,  mais  de  rechercher  les  points  suivants  :  V-  le  moment  précis 
où  l'on  peut  dire  <|u'il  y  a  altération  de  la  cellule  rénale;  2°  la  filiation 
exacte  des  apparences  morpliologiques  observées  ;  3°  l'instant  à  partir  duquel 
la  lésion  cellulaire  peut  être  considérée  comme  irréparable.  Diver.s  agents 
pathogènes  ont  été  employés  :  des  poisons  minéraux  et  organiques  (notam- 
ment le  phosphore,  le  sublimé,  le  cantharidato  de  potasse),  des  toxines 
(tuberculines),  des  microbes  (tétanos).  Le  premier  stade  de  l'altération  des 
cellules  épithéliales  des  tubes  contournés,  c'est  la  tuméfaction  et  la  moindre 
colorabilité  du  réticulum  cytoplasmique  avec  état  trouble  du  contenu  des 
mailles,  ainsi  que  l'apparition  de  granulations  dans  les  mailles  (et  non  pas 
sur  les  travées)  du  réticulum.  Ces  deux  phénomènes  correspondent  à  la 
tuméfaction  trouble  des  auteurs.  Ultérieurement  le  réticulum  devient  déchi- 
queté, puis  disparaît  tandis  que  les  granulations  seules  persistent.  Les  gra- 
nulations pathologiques  ne  proviennent  pas  des  granulations  normales;  elles 
sont  néoformées  (comme  Gai.eotti  l'a  admis);  elles  augmentent  de  colo- 
rabilité et  de  volume,  puis  elles  diminuent  de  nombre  à  mesure  que  la  lésion 
est  plus  ancienne  (dégénérescence  granuleuse).  Tel  est  le  début  de  l'alté- 
ration cellulaire  et  la  notion  exacte  de  la  tuméfaction  trouble.  L'auteur 
soulève,  sans  la  résoudre,  la  question  de  la  signification  de  cette  lésion,  que 
les  uns  ont  considérée  comme  un  processus  dégénératif,  les  autres  comme 
le  plus  haut  degré  de  l'hypernutrition,  de  l'hyperactivité  cellulaire.  Les 
cellules  dont  le  réticulum  est  tuméfié,  même  s'il  existe  des  granulations 
néoformées  dans  les  mailles,  peuvent  revenir  à  l'état  normal.  Le  critérium 
des  lésions  cellulaires  irréparables  du  rein,  c'est  la  disparition  du  réticulum 
cytoplasmique.  L'importance  de  cet  organe  cellulaire  dans  les  phénomènes 
dont  la  cellule  est  le  siège  est  donc  considérable.  Quant  au  noyau,  il  éprouve 
des  altérations  parallèles  à  celles  du  protoplasme  dans  les  processus  aigus; 
dans  les  processus  subaigus,  si  la  structure  du  noyau  est  conservée,  la  cellule 
acquiert  seulement  des  propriétés  nouvelles  (passage  de  l'albumine  du  sang); 
si  le  noyau  a  perdu  toute  structure,  est  vitrifié,  lacellule  est  morte.  [XI"V,  2  a 
o]  — A.  Phenant. 

Albrecht  (E.).  -  Morphohxjit'  jihysiolofjique  et  pdthologiqne  des  ccIIkIcx 
rénales.  —  L'auteur  rappelle  la  nécessité  qu'il  y  a  à  ne  plus  se  contenter  d'é- 
tudier des  cadavres  de  cellules,  mais  à  pénétrer  dans  l'examen  physique  et 
chimique  du  protoplasma.  Les  cellules  rénales  (dans  lesquelles  il  affirme 
l'existence  réelle  des  bâtonnets  d'Heidenhain)  lui  servent  d'exemple  pour 
montrer  que  toutes  les  substances  dont  le  mélange  forme  le  protoplasma  se 
trouvent  à  l'état  liquide.  L'adjonction  d'eau  les  précipite  en  effet  sous  forme 
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de  gouttelettes  ['?].  Les  notions  micro-chimiques  devront  être  obtenues  par 
des  recherches  sur  le  degré  de  solubilité  des  substances  cellulaires,  par  com- 
paraison avec  celui  de  diverses  substances  connues.  —  P.  Vic.non. 

a)  Theohari  (A.).  —  Slrurlure  /iiic  des  cellulps  de  l'eslomnc —  L'auteur  a 
étudié  les  cellules  principales,  les  cellules  de  bordure  et  les  cellules  pylori- 
([ues  de  Testomac,  à  l'état  de  repos,  d'activité  sécrétoire  normale,  et  d'hy- 
persécrétion (pilocarpine).  Les  cellules  principales  sécrètent  de  la  pepsine  : 
les  cellules  pyloriques,  de  la  pepsine  et  de  la  mucine  ;  les  trois  sortes  de  cel- 
lules contribuent  à  la  sécrétion  acide.  —  L'influence  du  jeûne  sur  la  struc- 
tui'e  des  cellules  est  fort  variable.  A  l'état  d'activité,  les  cellules  principales 
sont  volumineuses,  troubles  ou  claires,  tuméfiées,  présentent  de  nombreuses 
chaînes  de  granulations  rouges  (fuchsine  acide);  il  y  a  une  structure  fila- 
menteuse (violette  par  hématéine)  dans  la  partie  basale  (filaments  basaux). 
Ces  filaments  basaux  donnent  naissance  aux  granulations  neutrophiles  qui 
représentent  le  ferment  des  cellules  principales.  Dans  la  sécrétion  forcée 
(pilocarpine),  la   portion  basale  de  la  cellule  n'est  pas  différenciée.  —   A. 

LAHIiÉ. 

f)  Heidenhain  (M.). — Sur  la  /irrDiièfp  apparition  des  bouchons  niu- 
i/ueux  dans  l'épilludium  de  la  surfiœe  de  Vestomac.  —  Ayant  eu  la  bonne  for- 
tune de  trouver  des  cellules  épithéliales  de  l'estomac  qui  n'étaient  pas 
muqueuses,  et  dont  la  surface  était  garnie  d'un  plateau  strié  ou  plutôt  d'une 
bordure  en  brosse,  l'auteur  a  eu  aussi  la  bonne  idée  de  suivre  l'évolution  de 
ces  cellules,  espérant  assister  aux  premières  phases  de  leur  transformation 
muqueuse  et  à  l'apparition  du  bouchon  muqueux.  11  a  pu  en  effet  constater 
(jue  le  mucus  paraît  sous  la  forme  d'une  masse  muqueuse  qui  s'insinue  entre 
les  bâtonnets  de  la  bordure  en  brosse  qu'elle  soulève.  Quand  cette  masse  est 
devenue  un  peu  abondante,  la  cellule  se  montre  recouverte  d'une  couche 
mu(iueuse,que  parcourent  verticalement  des  bâtonnets  coloral)les,  confondus 
à  la  limite  de  la  couche  mu(|ueuse  et  du  protoplasma  cellulaire  en  un  réseau 
]);isal  et  terminés  chacun  à  la  surface  de  la  couche  muqueuse  par  un  petit 
épaississement  nodulaire.  La  transformation  mu(iueuse  de  la  cellule  fait  en- 
suite des  progrès,  envahit  la  zone  superficielle  du  protoplasme,  puis  s'étend  à 
la  plus  grande  partie  de  la  cellule,  ainsi  transformée  en  cellule  caliciforme. 
Dans  le  calice,  la  masse  muqueuse  se  montre  traversée  par  des  filaments  pro- 
toplasmiques  colorables,  (pii  se  continuent  avec  les  bâtonnets  de  la  zone  mu- 
(pieuse  primitive  et  forment  avec  eux  un  système  trabéculaire  intramu(iueux 
très  caractéristique.  Puis  peu  à  peu  les  trabécules  de  ce  système  disparaissent. 
Dans  la  cellule  mu([ueuse  définitive  on  ne  voit  plus  que  l'amas  de  mucus 
au  milieu  duquel  se  trouve  un  centrosome,  comme  Zimmermann  l'a  le  pre- 
mier montré;  ce  centrosome  a  évidemment  pour  substratum  une  masse  de 
protoplasme  alvéolaire,  dont  l'existence  a  été  prouvée  sinon  dans  les  cellules 
de  l'estomac,  du  moins  dans  d'autres  éléments  mucipares.  — A.  Prknant. 

h)  Carlier  (E."W.).  —  Changements  qui  surviennent  dans  quelques  cellules 
de  l'estomac  du  Triton  pendant  la  digestion.  —  En  sacrifiant  et  examinant 
des  Tritons  {T.  cristatus)  ayant  pris  des  aliments  depuis  un  temps  déter- 
miné, l'auteur  est  arrivé  à  reconnaître  le  mode  de  fonctionnement  des 
cellules  sécrétrices  de  l'estomac  ainsi  que  la  régénération  de  ces  éléments. 
Aussitôt  après  l'ingestion  des  aliments,  les  glandes  de  l'extrémité  œsopha- 
gienne de  l'estomac  entrent  en  activité,  puis  celles  de  la  région  moyenne 
et  enfin  celle  de  l'extrémité  pylorîque  entrent  en  jeu.  Chaque  cellule  fonc- 


74  L'ANNEE  BIOLOGIQLE. 

tionne  pendant  un  laps  de  temps  de  3-4  heures  au  maximum.  Chaque  pé- 
riode d'activité  est  suivie  d'une  période  de  repos  pendant  laquelle  la  régé- 
nération celhilaire  s'effectue.  De  nombreuses  mitoses  s'observent  pendant 
cette  période  de  repos.  La  zymine  déversée  dans  Testomac  par  les  cellules 
glandulaires  se  produirait  en  deux  temps.  En  premier  lieu  des  matières 
dérivées  de  la  chromatine  du  noyau  sortiraient  de  celui-ci  et  se  dissoudraient 
dans  le  cytoplasme;  ce  serait  le  prozymogène.  Puis  le  cytoplasma  trans- 
formerait le  prozymogène  qui  serait  enfin  excrété   sous  forme  de  zymine. 

[XIV,  2  «  o]  —  a'.   LÉCAILLON. 

Nazari  (A.).  —  Recherches  sur  la  strtirturr  du  liihc  digestif'  et  les  jthéint- 
mènes  digestifs  du  Bombyx  mori  à  l'état  larvaire.  — Histologie  :  Au  point  où 
l'intestin  moyen  se  continue  dans  l'intestin  antérieur  ou  postérieur  se  trouve 
un  anneau  de  petites  cellules  que  Vi:rso\  a  décrites  comme  germinales  et  des- 
tinées à  agrandir  l'intestin  antérieur  ou  postérieur  :  N.  n'y  a  vu  aucun  symp- 
tôme de  multiplications.  Il  décrit  dans  l'intestin  moyen  des  cellules  calici- 
formes  vraies,  qui  parfois  alternent  avec  les  cellules  cylindriques  d'une  façon 
très  régulière,  et  doivent  avoir  la  durée  d'un  âge  larvaire.  Il  croit  que  tant 
les  cellules  cylindriques  que  les  cellules  calicinales  jouent  à  la  fois  un  rôle 
de  sécrétion  et  d'absorption.  Il  décrit  la  memlirane  péritrophique  comme  une 
cuticule  formée  sur  place,  adhérente  au  cardia  et  au  pylor  avec  la  cuticule  des 
intestins  antérieur  et  postérieur.  —  Au  moment  de  la  mue  il  décrit  la  dégé- 
nérescence du  vieil  épithélium,  et  il  croit  que  c'est  une  dégénérescence  iden- 
tique qu'a  observée  Van  Gehuchtex  en  le  prenant  pour  un  processus  sécrétoire. 
[Cette  assimilation  est  erronée].  Pendant  la  mue  on  trouve  des  mitoses  dans 
les  nids  de  cellules  germinales.  —  Phi/siologie  :  le  contenu  de  l'intestin  anté- 
rieur et  celui  de  l'intestin  moyen  ont  une  réaction  alcaline  ;  celui  de  l'intestin 
postérieur  une  reaction  acide,  par  le  fait  du  mélange  des  résidus  alimentaires 
avec  les  produits  urinaires.  [XI'V,  '2  a  y]  —  P.  ^'IGNO^'. 

André.  —  Organes  de  défense  Irgunwntaires  îles  Ilgalinia.  —  A.  a  re- 
trouvé chez  les  Hyalinia  des  formations  singulières  vues  autrefois  par 
Leydig  et  qui  sont  localisées  dans  une  région  variable  de  la  face  dorsale;  ce 
sont  des  cellules  conjonctives  vésiculeuses,  situées  sous  l'épithélium,  (pii 
fabriquent  à  leur  intérieur  des  corps  ovoïdes,  très  avides  de  carmin,  formés 
de  deux  substances  arrangées  comme  le  noyau  et  la  pulpe  d'une  cerise  :  ces 
ovo'ides  sont  des  jdujlacites,  et  les  cellules  qui  les  fabriquent  des  jt/n/laco- 
/jlu'ites.  A.  croit  que  les  pliylacites  peuvent  être  expulsés  au  travers  de  l'é- 
pithélium par  compression  du  phylacoblaste;  le  noyau  interne  du  phylacite 
fait  saillie  à  travers  la  pulpe  et  on  a  un  corps  qui  ressemble  plus  ou  moins 
à  un  champignon.  A.  attrilnie,  sans  aucune  preuve  d'ailleurs,  la  significa- 
tion d'organes  de  défense  à  ces  formations.  —  L.  CrÉNùT. 

Martinelli  (A.).  — Sur  les  altérations  des  cellules  hépatirjues  dans  le  dia- 
bète expérimental.  —  Dans  une  première  période  de  glycosurie,  les  granula- 
tions des  cellules  sont  très  augmentées  de  nombre,  et  ordinairement  unifor- 
mément réparties  dans  le  corps  cellulaire;  il  y  a  augmentation  du  volume 
du  noyau,  ce  (jue  Trambitsti  avait  également  observé  dans  les  cellules  des 
animaux  traités  par  de  la  pyrodine  et  du  salycilate  de  soude.  Dans  une 
deuxième  période  de  glycosurie,  elles  tendent  à  diminuer,  et  la  structure 
alvéolaire  devient  nette.  La  chromatine  du  noyau  aiigmente  et  se  désa- 
grège par  plaques  (comme  dans  l'empoisonnement  par  le  phosphore  et  l'ar- 
.senic).  Dans  une  troisième  période,  les  granules  s'accumulent  le  long  de   la 
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cuticule,  et  le  noyau  est  appauvri  en  chromatine.   Ces  faits  semblent  mon- 
trer la  participation  du  noyau  à  la  sécrétion.  —  A.  Labbé. 

Monti  (R.)  et  Monti  (A.).  —  Sur  répithéliiun  rénal  des  marnioftes  ihiranl 
le  sommeil.  —  Trambusti  {Aiin.  Biol.,  IV,  298)  a  soutenu  que  la  bordure  on 
brosse  n'est  pas  une  partie  intégrante  de  l'appareil  cellulaire,  mais  seulement 
une  manifestation  passagère  de  l'activité  fonctionnelle.  Les  auteurs  ont  trouvé 
dans  le  rein  de  la  Marmotte  aussi  bien  pendant  le  sommeil  hibernal  qu'après  le 
réveil  la  bordure  en  brosse  caractéristique  de  la  cellule  rénale  :  fait  qui  va  à 
rencontre  de  l'opinion  de  Trambusti.  Ils  ont  de  plus  constaté  que  le  rein  de 
la  Marmotte  en  état  d'hibernation  renferme  une  grande  quantité  de  grains 
de  sécrétion  différemment  colorables,  tpii  ne  se  voient  pas  pendant  la  période 
estivale.  [XIV,  2  a  r]]  —  A.  Prenant. 

Laguesse  (E.).  —  Le  grain  de  sécrétion  dans  le  pancréas.  —  On  a  fré 
quenuuent  signalé  la  présence  de  granules  colorables  dans  les  îlots  de  Lan- 
geriians.  L'auteur  a  vu  sur  le  vivant,  notamment  chez  la  A  ipère  et  aussi 
chez  un  certain  nombre  d'autres  Reptiles,  que  presque  toutes  les  cellules 
endocrines  étaient  bourrées  de  granules  très  nets,  semblables  aux  grains 
<le  zymogéne,  mais  beaucoup  plus  petits.  Ces  grains  de  sécrétion  ont  des 
réactions  très  voisines  de  celles  des  grains  de  zymogéne,  cependant  ils  en 
<liffèrent  légèrement:  ainsi  les  grains  de  sécrétion  interne  ne  sont  atteints 
par  l'acide  acétique  que  quand  la  majeure  partie  du  zymogéne  a  disparu. 
Par  la  potasse  caustique  au  contraire,  les  grains  de  sécrétion  interne  dispa- 
raissent les  premiers,  gr;"ice  à  leur  faible  volume.  —  M.  BouiN. 

Duboscq.  —  Recherches  sur  les  Chilopodes.  —  La  cuticule  chitineuse 
du  corps  comprend  trois  couches  :  1°  une  externe,  résistant  à  toute  colora- 
tion (chitine  achromati/jue);  2°  une  couche  moyenne,  se  colorant  fortement 
par  les  colorants  [chitine  chromophile  );  3°  une  couche  interne  très  épaisse, 
formée  de  lamelles  superposées  et  se  colorant  toujours  faiblement  par  les 
couleurs  acides  (chitine  acidophile)  ;  la  cuticule  des  parties  articulaires  ne 
diffère  de  celle  des  parties  dures  que  par  l'absence  de  la  première  couche  et 
la  réduction  de  la  seconde  ;  c'est  donc  à  ces  deux  chitines  qu'est  due  la  rigi- 
<lité  du  tégument.  —  Il  est  probable  que  les  chitines  achromatique  et  chro- 
mophile sont  formées  seulement  au  moment  de  la  mue:  plus  tard  la  chitine 
acidophile  ou  lamelleuse  se  déposerait  en  dessous  des  premières.  Les 
cellules  épidermiques  s'anastomosent  entre  elles  par  des  prolongements 
étoiles  ;  et  dans  les  régions  aplaties  en  lame,  quand  deux  épithéliiuns  ont  leurs 
basales  voisines,  il  peut  se  former  un  pont  tîbrillaire  entre  les  deux  lames 
épidermiques  (comme  dans  les  branchies  A'Oniscus).  Les  fibres  musculaires, 
un  peu  avant  leur  insertion  cuticulaire,  se  continuent  avec  les  cellules 
épithéliales  ;  les  fibrilles  musculaires  perdent  leur  striation  transversale,  et 
.se  continuent  dans  le  cytoplasme  des  cellules  épidermiques  par  des  fibrilles 
tendineuses  qui  vont  s'insérer  sur  la  cuticule. 

Tous  les  poils  et  éminences  creuses  des  Chilopodes  sont  des  organes  de 
.sensibilité  et,  de  plus,  sont,  à  part  les  yeux,  les  seuls  organes  sensoriels.  Il 
en  résulte  qu'un  animal  est  d'autant  plus  impressionnable  qu'il  a  les  poils 
plus  développés  :  la  Scutigera  avec  ses  poils  si  longs  et  si  denses  est  bien 
plus  sensible  que  les  Lilholjins,  beaucoup  moins  velus.  Parallèlement  à  la 
sensibilité  se  développe  non  pas  la  puissance  musculaire,  mais  la  vitesse  de 
contraction   musculaire   qui  se  manifeste  par  l'agilité  :  les  Chilopodes    les 
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plus  velus  sont  les  j)lus  agiles;  ce  sont  ceux  aussi  qui  s'autotomisent,  comme 
Scuti(j('ra  et  les  LUhobius  très  velus.  [XIX  I  c] 

Les  glandes  ventrales  des  Géopliilides  et  les  glandes  à  venin  sont  formées 
par  de  grandes  cellules  dont  chacune  est  entourée  d'une  alvéole  conjonc- 
tivo-mu.sculaire,  à  la  manière  d'un  ballon  recouvert  d'un  tilet.  [Le  rôle  du 
nucléole  des  cellules  glandulaires  dans  la  formation  du  venin  a  été  résumé 
dans  .In».  BioL,  IV,  62]. 

D.  a  fait  une  étude  approfondie  des  globules  sanguins,  des  organes  plia- 
gocytaires  (corpuscules  de  Kowalevskv),  des  cellules  adipeuses  et  des  né- 
phrocytes  à  carminate  (Voir  Anu.  BioL.  1808,  p.  405).  Le  tissu  adipeux  est 
l)lus  ou  moins  syncytial,  comme  le  mésenchyme  primitif,  et  il  est  probable 
qu'il  joue  les  rôles  de  tissu  de  réserve  et  de  rein  d'accumulation  (absorp- 
tion de  l'indigo  dans  les  injections  cœlomiques).  Les  organes  phagocytaires 
sont  formés  d'un  tissu  réticulé,  dans  les  mailles  duquel  sont  de  nombreux 
amibocytes;  D.  incline  à  penser  [ce  qui  n'est  pas  mon  avis]  que  ceux-ci  se 
forment  au  moins  en  partie  dans  ces  organes.  Les  néphrocytes  à  carminate 
ont  une  disposition  très  variée  suivant  les  espèces,  et  sont  morphologique- 
ment équivalents  au  tissu  adipeux;  ce  qui  est  masse  adipeuse  ventrale  chez 
une  espèce  (Lithobiiis),  est  groupe  de  néphrocytes  à  carminate  chez  une 
autre  (Scolio/ihiiifs).  [XIV,  2  h  t]  —  L.  Cuénot. 

Ici  :  Querton. 

Hecht.  —  Noies  /lio/of/iqiies  et  liislolof/iqucs  sur  la  Uo'oe  d'un  JJijjlèrc 
(Microdou  iiiulubilis).  —  Cette  larve  myrmécophile  présente  une  ressem- 
blance extérieure  très  grande  avec  une  Limace  ou  mieux  encore  avec  une 
Don's;  les  stigmates  trachéens  logés  sur  un  tubercule  dorsal  rappellent  la 
rosette  branchiale  des  Doris,  mais  l'anus  est  séparé  des  stigmates  et  dé- 
bouche sur  la  face  plantaire.  Celle-ci,  contrairement  aux  soles  plantaires  des 
Mollusques,  ne  contient  pas  de  glandes  muqueuses;  elle  est  revêtue  de  lon- 
gues soies  demi-rigides,  mêlées  d'organes  tactiles,  qui  donnent  un  aspect 
velouté  à  cette  surface.  Les  stigmates  trachéens  sont  concentrés  sur  un  tu- 
bercule dorsal  et  constituent  un  crible  d'une  grande  finesse  qui  réduit  au 
minimum  les  chances  de  pénétration  des  corps  étrangers. 

Foniialioiis  r/iilinfKscs.  —  Les  poils  qui  recouvrent  le  corps  peuvent  être 
rangés  parmi  les  productions  les  plus  curieuses  et  les  plus  exubérantes  de 
la  chitine;  les  uns  ont  sans  doute  pour  rôle  d'empêcher  que  le  corps  ne  soit 
recouvert  de  particules  étrangères,  et  d'autres  ont  pour  but  au  contraire  de 
les  retenir  en  certains  points  déterminés,  mais  la  complication  inusitée  de 
ces  poils  semble  dépasser  les  limites  des  formes  strictement  nécessaires  à 
l'animal,  sans  du  reste  lui  nuire. 

Iiisciiioiis  niiisculdircs.  —  Les  fibres  musculaires  lors  de  leur  insertion  à 
la  cuticule  ne  contractent  pas  de  rapport  avec  les  grosses  cellules  de  l'épi- 
derme  ;  la  libre  s'engage  entre  deux  cellules  et  aborde  la  cuticule;  puis  le  fais- 
ceau, rétréci  au  point  d'entrée,  s'élargit  à  nouveau  et  forme  une  sorte  de  cône 
tibrillaire  qui  arrive  jusqu'à  la  surface  libre  de  la  cuticule;  l'insertion  réalise 
ainsi  le  maximum  au  point  de  vue  de  la  solidité,  mais  il  n'est  guère  aisé  de 
comprendre  comment  peuvent  se  faire  les  mues.  —  L.  Cuénot. 

Schreiner  (K.-E.).  —  L'hisloJogic  du  tube  digestif  chez  Myxiiie  glutinosa. 
—  Dans  l'œsophage,  comme  d'ailleurs  sur  l'épiderme,  on  remarque  des  cel- 
lules muqueuses  dans  lesquelles  la  dégénérescence  du  noyau  est  bien  visible. 
11  se  place  au  centre  de  la  cellule  à  mesure  qu'elle  grossit  et,  lorsqu'elle  est 
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mûre,  il  n'apparaît  plus  que  comme  un  amas  granuleux.  Dans  l'intestin,  on 
remarque  des  cellules  glandulaires  distribuées  entre  les  cellules  cylin- 
driques et  reposant,  comme  ces  dernières,  sur  la  basais.  Les  unes  et  les  au- 
tres se  divisent  mitotiquement  sans  que  les  cellules  glandulaires  paraissent 
provenir  des  cellules  cylindriques.  Les  mitoses  sont  assez  également  répar- 
ties. Les  cellules  cylindricjues  sont  décrites  comme  portant  un  plateau  à 
deux  couches,  la  plus  externe,  seule,  striée  sur  les  coupes  et  homogène  sur 
le  vivant.  —  P.  Vignon. 

a)  Phisalix  (C).  —  Origine  et  développement  des  glandes  àvi'ni)i  delaSala- 
mandre  terrestre.  —  Les  deux  espèces  de  glandes  venimeuses  ont  la  même 
origine  mésodermique,  aux  dépens  d'une  seule  cellule  dermique,  qui  se 
développe  en  un  syncytium,  d'abord  par  mitose,  puis  par  amitose.  La  partie 
périphérique  se  transform.e  en  fibres  lisses.  Glandes  muqueuses  et  glandes 
granuleuses  ont  même  origine.  Dans  ces  dernières,  les  granulations  réfrin- 
gentes ne  sont  pas  élaborées  par  le  protoplasme  (DRiESCii).Les  cellules  géantes 
de  Leydig  ne  sont  que  des  saes  à  venin,  formés  par  le  noyau  actif.  Cest  le 
noyau  qui  forme  les  grains  de  venin.  [XIV,  2  a  o] —  A.  Labbé. 

b)  Stassano.  — Sur  la  fonction  du  noyau  dans  la  formation  de  V  hé  inoglobine 
et  dans  la  protection  celhdaire.  —  S.  pense  que  dans  certaines  circon- 
stances, le  noyau  des  hématies  de  Grenouille  diffuse  sa  chromatine  dans  le 
cytoplasme,  qui  prend  alors  d'autres  réactions  colorantes,  notamment  lors  de 
la  formation  de  l'hémoglobine  dans  les  globules  jeunes.  Les  phénomènes  de 
diffusion  dont  le  noyau  peut  être  le  siège  lorsqu'on  fait  varier  dans  le  mi- 
lieu la  pression  osmotique,  expliquent  que  les  hématies  nucléées  se  défen- 
dent beaucoup  mieux  que  les  hématies  anucléées  contre  les  variations  de 
pression  osmotique  du  sérum.  —  L.  Cuénot. 

Ici  :  Stassano,  "Vigier. 

=  ^)  Mouvemenis  protoplasmiques. 

Giardina  (A.).  —  Sur  les  prétendus  mouvements  amœboides  de  la  vési- 
cule germinative.  —  On  sait  que  Korschelt,  et  depuis  De  Bruvne  et  Van 
Bambeke,  ont  observé  chez  divers  Arthropodes  des  modifications  de  la  vésicule 
germinative  qui  leur  ont  fait  admettre  des  mouvements  amœboides  du  noyau 
vers  les  granulations  vitellines  émises  par  les  cellules  vitellines.  G.  a  tou- 
jours constaté  que  la  vésicule  germinative  était  parfaitement  sphérique.  Les 
prétendus  mouvements  amœboïdes,  qu'on  peut  reproduire  artificiellement, 
sont  des  déformations  causées  par  les  réactifs  fixateurs.  Le  noyau  est  extraor- 
dinairement  plastique  et  contractile,  mais  on  ne  peut  en  déduire  des  mou- 
vements amœboïdes  qui  n'ont  jamais  été  observés  avec  certitude.  [II]  — 
A.  Labbé. 

Bernstein  (J.).  —  Mouvements  chimiotropiques  d'une  gouttelette  de  mercure. 
—  Modifiant  ime  expérience  de  Paulzow,  l'auteur  produit  sur  une  goutte  de 
mercure  une  modification  de  tension  superficielle  qui  produit  un  mouvement 
dans  un  sens  déterminé  avec  des  caractères  très  analogues  à  ceux  du  mou- 
vement amœbo'ïde.  La  goutte  de  mercure  est  placée  dans  un  récipient  conte- 
nant de  l'acide  sulfurique  ou  azotique.  A  quelques  centimètres  de  la  goutte 
on  place  un  cristal  de  bichromate  de  potasse.  Celui-ci  se  dissout  et  oxyde  la 
surface  de  la  goutte  de  mercure  dont  la  tension  superficielle  diminue  dans  la 
direction  d'où  diffuse  le  bichromate.  L'acide  dissout  le  HgO  formé  et  permet 
au  mouvement  de  continuer.  —  Philippon. 
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a)  Rhumbler  (L.).  —  Analyse  physique  et  reproduction  arlificiflle  du  chi- 
miotropisme  des  cellules  (imœboides.  —  L'auteur  opérait  sur  de  petites  gout- 
telettes d'huile  de  ricin  qu'il  plaçait  dans  un  milieu  d'alcool  et  soumettait 
à  l'action  de  substances  capables  d'exercer  sur  elles  une  intluence  chimio- 
tactique  (huile  d'œillette,  chloroforme,  solution  de  potasse  caustique).  La 
tension  su})erficielle  de  la  gouttelette  de  ricin  se  trouvait  diminuée  sur  le  côté 
tourné  vers  ces  substances  et  la  gouttelette  se  mettait  en  mouvement,  d'abord 
lentement,  puis  de  plus  en  plus  vite  (l'action  devenant  de  plus  en  plus  forte 
à  mesure  que  la  distance  diminuait).  Toutefois,  la  gouttelette  était  à  peine 
modifiée  dans  sa  forme  et  restait  pres(pie  sphérique,  ce  qui  prouve  que  la 
diminution  de  la  tension  n'était  pas  très  considérable.  Ces  phénomènes, 
conclut  l'auteur,  ne  préjugent  en  rien  des  processus  chimiques  i\m  ont 
lieu  dans  la  cellule  vivante;  ils  démontrent  seulement  la  possibilité  d'une 
explication  mécanique  aussi  bien  des  mouvements  de  la  cellule  que  des 
courants  qui  se  forment  dans  son  intérieur.  La  matière  vivante,  étant  beau- 
coup plus  complexe  chimiquement,  est  en  même  temps  beaucoup  plus  sen- 
sible aux  diverses  influences,  et  les  changements  physico-chimiques  s'y 
produisent  beaucoup  plus  facilement.  Un  degré  minime  de  concentration 
de  la  substance  agissante  suffit  dans  ce  cas  pour  déterminer  une  variation 
dans  la  tension  superficielle  et  provoquer  des  mouvements.  — M.  Goldsmitii. 

Bergel.  —  Contribtition  à  l'étude  du  mouvement  ciliaire.  — B.  a  pensé  qu'il 
simplifierait  l'étude  de  ce  mouvement,  tout  en  en  diminuant  la  vitesse,  s'il 
l'étudiait  sur  des  fragments  de  cellules  ciliées.  11  obtient  ces  fragments,  soit 
en  faisant  agir,  sur  l'épithélium  œsophagien  de  la  Grenouille,  des  irritants 
violents, soit  en  injectant  du  curare  ou  delà  pilocarpine[Cf.  C.  Scunudt].  Les 
fragments  ainsi  obtenus,  et  qu'il  appelle  cor/iusculi  vihratiles,  continuent  à 
vibrer,  et  même  métachromiquement,  qu'ils  possèdent  ou  non  un  noyau.  Les 
agents  divers  agissent  à  peu  près  sur  eux  comme  sur  les  cellules  intactes. 
L'obscurité  arrête  le  mouvement  et  la  lumière  le  rétablit,  comme  si,  les 
échanges  pliysiologiques  se  trouvant  ralentis  à  l'obscurité,  le  protoplasma 
ne  possédait  plus  l'énergie  nécessaire  à  la  vibration.  B.  conclut  de  ses  études 
que  le  centre  moteur  est  dans  la  partie  superficielle  de  la  cellule  [Cf.  Peter], 
et  que  le  système  nerveux  ne  prend  aucune  part  à  la  vibration.  [Cette  vue 
est  beaucoup  trop  schématique  et  laisse  de  côté  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéres- 
sant dans  la  physiologie  du  mouvement  ciliaire,  c'est-à-dire  le  côté  psycho- 
physiologique de  la  question].  —  P.  Vignon. 

=  3)  Assimilation,  accroissement. 

Stolc  (A.).  —  Observations  et  expériences  sur  la  digestion  et  la  formation 
des  In/drairs  de  cirbone  chez  un  orf/anisnic  aiinvliiformc,  Pelontyxa  palastris 
Grée}'.  [XIV,  2  «  y]  —  En  voulant  approfondir  la  digestion  et  la  formation  des 
hydrates  de  carbone  chez  Pelomyxa  paluslris,  l'auteur  a  reconnu  que  l'étude 
des  «  corps  brillants  »  de  Gheef  (Glanzkorper)  était  la  base  de  cette  question  : 
ce  sont  des  corpuscules  sphériques  ou  parfois  irréguliers  qui  sont  répandus 
en  grand  nombre  dans  le  protoplasma  de  cet  organisme.  Les  observations  chi- 
miques montrent  qu'ils  sont  formés  d'une  membrane  d'enveloppe  constituée 
par  un  hydrate  de  carbone  difficilement  soluble  et  d'un  contenu  qui  est  du 
fjlycogène.  Chez  les  individus  condamnés  à  l'inanition  ces  corps  diminuent 
de  volume,  sans  se  détruire  complètement  :  le  glycogène  disparaît,  mais  la 
membrane  persiste.  Leur  épuisement  s'accompagne  de  leur  agglutination  en 
groupes  i)lus  ou  moins  volumineux,  et  il  est  intéressant  de  remarquer  que 
ce  dernier  phénomène  est  corrélatif  de  l'agglutination  des  noyaux,  qui  se 
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réunissent  en  deux  un  trois  groupes,  ou  plus.  Y  a-t-il  un  rapport  fonda- 
jnental  entre  ces  deux  phénomènes,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  décider.  Cette 
agglutination,  en  dernière  analyse,  est  peut-être  de  nature  purement  phy- 
sico-chimique. On  peut  supposer  (jue  l'inanition  complète  détermine  dans 
le  protoplasma  un  état  chimique  particulier,  sous  l'influence  duquel  une 
.substance  visqueuse  luisante  disparaît;  les  surfaces  des  corps  brillants  et  des 
noyaux  qui  seraient  visqueuses  pourraient  alors  s'agglutiner.  11  faut  remar- 
(juer  que  des  noyaux  et  des  corpuscules  s'accolent  parfois  ensemble.  — Après 
avoir  reconnu  la  nature  et  les  propriétés  des  corps  brillants,  l'auteur  a 
cherché  quelles  substances  nutritives  influent  sur  leur  formation,  spéciale- 
ment en  ce  qui  concerne  leur  contenu ,  en  expérimentant  avec  des  hydrates 
de  carbone  et  de  glucosides,  des  substances  albuminoïdes,  des  graisses. 

A)  Hydrates  de  carbone  et  glucosides.  L'auteur  a  employé  de  V amidon  û.e  blé 
et  d'autres  amidons.  Les  grains  d'amidon  crus  sont  attaqués  dans  le  corps 
de  Pelomyxa  grâce  à  un  ferment  diastasique  et  indépendamment  de  la 
présence  ou  de  l'absence  de  Bactéries  qu'on  y  trouve  parfois.  A  la  suite 
de  l'alimentation  par  l'amidon,  les  corps  Ijrillants  flétris  se  remplissent  d'un 
contenu  nouveau  et  reprennent  leur  volume  ;  ceux  qui  s'étaient  agglutinés 
restent  encore  assez  longtemps  dans  cet  état.  Les  grains  d'amidon  gonflés 
par  l'eau  et  cuits  sont  digérés  plus  facilement  que  les  grains  crus.  En  fai- 
sant cuire  de  l'amidon  dans  de  l'eau,  filtrant  et  faisant  congeler,  on  obtient 
des  filaments  que  les  Pelomijxa  digèrent  aussi.  L'emploi  de  réactifs  appro- 
priés montre  que  pendant  la  digestion  de  l'amidon,  la  réaction  de  la  vacuole 
digestive  est  d'abord  neutre,  puis  acide.  La  cellulose  est  également  digérée: 
elle  détermine  la  régénération  des  corps  brillants  flétris.  La  conifèrine  (glu- 
coside)  agit  de  même,  ce  qui  prouve  qu'elle  est  assimilée  ;  il  est  très  vrai- 
semblable que  sous  l'influence  d'un  ferment  analogue  à  l'émulsine  elle  est 
décomposée  en  coniférylalcool  et  glycose,  celui-ci  est  pris  par  le  protoplasma 
et  transformé  en  glycogène.  Ces  faits  sont  intéressants  parce  que  les  Pelo- 
myxa trouvent  à  se  nourrir  de  débris  végétaux  (feuilles  diverses,  aiguilles 
de  Conifères). 

B)  Substances  albuminoïdes  et  ylycoyène.  Les  expériences  faites  avec 
diverses  a/ôwmmes  coagulées  ou  solubles  montrent  qu'elles  ne  produisent 
aucun  changement  dans  les  corps  brillants  flétris.  Cependant  on  ne  peut  pas 
conclure  qu'il  ne  se  forme  pas  de  glycogène  dans  le  protoplasma  aux  dépens 
des  albumines  dissoutes,  mais  seulement  qu'il  ne  se  forme  pas  un  excédent 
de  glycogène  destiné  à  s'accumuler  dans  les  corpuscules.  Le  glycoyètie  uni 
mécaniquement  à  du  blanc  d'œuf  coagulé  et  introduit  dans  le  corps  de  Pe- 
lomyxa est  assimilé  et  déposé  dans  les  corps  brillants. 

C)  Graisses.  La  graisse  de  lait  et  celle  de  poisson  pénètrent  dans  le  proto- 
plasma, mais  elles  ne  déterminent  pas  de  dépôts  de  glycogène  dans  les  cor- 
puscules flétris,  au  moins  au  bout  de  ?4  heures  et  plus. —  En  résumé  le  glycogène, 
qui  s'accumule  chez  Pelomyxa  comme  réserve  d'énergie  potentielle,  provient 
de  la  transformation  des  hydrates  de  carbone  de  l'alimentation  et  non  d'une 
modification  du  protoplasma.  Le  processus  parait  être  le  suivant.  L'aliment 
est  entouré  par  le  protoplasma  d'une  couche  limitante  où  se  passent  desphéno- 
mèites  osmotiques  :  des  ferments,  produits  dans  le  protoplasma  aux  dépens  des 
zymogènes,  la  traversent  et  agissent  sur  l'aliment  grâce  à  l'établissement  d'un  ■ 
milieu  li(|uide  d'abord  neutre,  puis  acide.  L'hydrate  de  carbone  est  séparé, 
puis  amassé  sous  forme  de  sucre;  il  est  utilisé  pour  les  diverses  fonctions 
vitales  et  l'excédent  est  déposé  dans  les  corps  brillants  sous  forme  de  gly- 
cogène, grâce  à  l'intervention  de  la  membrane  de  ces  corps,  pour  être  repris 
s'il  est  nécessaire.  Sous  l'influence  d'une  alimentation  abondante  on  observe 
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l'apparition  de  corps  brillants  nouveaux,  outre  le  remplissage  des  anciens 
qui  étaient  flétris,  mais  l'auteur  ne  peut  faire  (pie  des  hypothèses  sur  leur 
mode  de  formation.  On  constate  que  la  membrane  n"a  p;is  une  durée  indé- 
finie; elle  arrive  à  se  détruire,  ce  qui  met  fin  à  l'existence  du  corps  brillant. 
L'auteur  a  encore  étudié  sa  valeur  osmotique  vis-à-vis  d'un  certain  nombre 
de  substances.  —  G.  S.mnt-Re.mv. 

Overton  (E.-F.).  —  Sur  lea  propj'ii'tf^s  osmotiqucs  et  h'urs  causes  dans  les 
ceUulesvivantes  animales  etvégéiales.['KIY,  2  aa] — De  nombreu.ses  expériences 
ont  montré  que  les  propriétés  osmotiques  de  la  cellule  dépendent  d'une  espèce 
de  solubilité  élective  :  certaines  couches  du  protoplasma  sont  imprégnées 
d'un  mélange  de  lécithine  et  de  cholestérine,  et  seules  les  substances  solu- 
bles  dans  oe  mélange  peuvent  pénétrer  dans  la  cellule.  La  rapidité  de  leur 
pénétration  dépend  alors  de  leur  solubilité  relative  d'une  part  dans  l'eau  et 
d'autre  part  dans  ce  mélange.  Ces  considérations  sont  importantes  parce 
<|u'elles  peuvent  aider  à  jeter  plus  de  lumière  sur  l'action  des  poisons  et 
autres  substances  absorbées.  —  M.  Goldsmitii. 

Hélier  (H.).  —  Sur  le  pouvoir  réducteur  des  tissus.  Le  sanij.  —  Dans  la 
cellule,  on  sait  que  le  pouvoir  réducteur  croît  pendant  l'assimilation  et  dé- 
croît pendant  la  production  de  travail.  Le  sang  est  un  milieu  très  réducteur 
(la  lymphe  seule  l'est  davantage).  Ce  pouvoir  réducteur  augmente  rapide- 
ment à  l'arrivée  des  produits  de  la  digestion,  puis  diminue  lentement  pen- 
dant le  transport  de  la  nourriture  aux  tissus.  —  Marcel  Di:l A(ie. 

Lioeb  (J.).  — Pourquoi  la  régénération  des  fragments  protoplasmiques  sans 
noyau  devient  difpeile  ouimpossiblel  ["VII] —  Le  développement  et  la  régéné- 
l'ation  exigent  le  concoursde  l'O,  parce  que  l'O  est  indispensable  aux  synthèses. 
Le  fait  qu'un  fragment  cellulaire  dépourvu  de  noyau  est  incapable  de  régé- 
nération conduit  à  penser  :  soit  que  le  noyau  contient  les  matériaux  forma- 
teurs spécificpies,  soit  qu'il  est  nécessaire  aux  o.ri/dalious  normales.  Celle  "J'"'' 
hypothèse  suf/it  et  de  nombreux  faits  la  corroborent.  Il  y  a,  dans  les  tissus,  des 
substances  avides  d'O,  les  «  Sauerstoffi'ibertrager  »  de  Tr.vubk,  si  l'on  veut. 
Spitzer  a  montré  leur  existence  dans  les  extraits  organiques  (Oxydations  fer- 
mente). Ils  appartiennent  au  groupe  des  Nucléoprotéides.  Or,  ces  nucléopro- 
téides  sont  précisément  les  substances  nucléaires  caractéristiques.  Elles  con- 
tiennent du  fer:  et  l'on  sait  que  les  sels  de  fer  engendrent  des  oxydations  par 
action  catalytique. 

La  cellule  vivante  jouit-elle  des  propriétés  de  ces  extraits?  Il  y  a  d'autant 
plus  de  raison  de  le  croire  que  Mac  vllum  constate  la  présence  du  fer  dans  la 
chromatine.  Le  noyau  serait  donc,  dans  la  substance  vivante,  l'organe  d'oxy- 
dation. L.  démontre  que  l'explication  des  mouvements  p-seudopodicpies  de 
Verworn  (variation  de  tension  superficielle)  correspond  à  une  impossibilité 
physique.  Les  pseudopodes  d'Or/y/Zô/Z/e.?  ne  peuvent  pas  être  liquides;  ils  ont 
un  substratum  et  une  enveloppe  résistante.  La  liquéfaction  se  produit  sur  les 
fragments  ériucléés  :  c'est  alors  seulement  que  les  lois  de  la  tension  superficielle 
entrent  en  jeu.  Cette  liquéfaction  paraît  être  la  conséquence  du  manque 'd'O. 
L.  rappelle  la  disparition  des  membranes  chez  les  œufs  de  Ctenolabr\is  en 
division  si  on  les  soustrait  au  contact  de  l'O  [Ann.  Biol.,  II,  p.  7S),  le  même 
fait  constaté  par  Budgett  chez  les  'Infusoires.  Il  n'a  pas  de  raison  pour  cher- 
cher ici  une  autre  hypothèse.  Ceci  nimidique  pas  l'absence  de  tout  processus 
d'oxydation  dans  le  protoplccsma.  Si  le  noyau  fait  défaut,  ces  processus  sont 
plus  difficiles  et  exigent  des  conditions  exceptionnellement  favorables.  Des 
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fragments  d'Algues  vertes  sans  noyaux  peuvent  rester  vivants  5  ou  6  semaines 
parce  que  l'assimilation  clilorophyllienne  dégage  régulièrement  l'O.  La  rfe.s- 
triir.iion  as/)li!/xiqi(e  est  plus  lente  (pie  pour  les  fragments  d'Iiifusoires  dont 
la  résistance  ne  va  pas  au  delà  de  ({uolques  jours.  [Ce  court  travail  réunit 
en  quelques  pages  des  données  d'une  importance  majeure.  J'ajoute  que  la 
série  est  loin  d'être  complète  et  bien  des  lecteurs  auraient  fait  d'eux-mêmes 
la  réflexion  qui  suit.  Au  moment  où  les  conditions  de  riiistolyse  servent  de 
thème  à  tant  de  dissertations  a  priori,  il  est  intéressant  de  rapproclier  des  faits 
qui  semblent  comparables  :  comparables  par  les  conditions  physiologiques 
(état  aspjiyxicpie  comme  je  l'ai  montré),  comparables  par  le  résultat  (phéno- 
mènes de  destruction,  de  liquéfaction,  beaucoup  plus  primitifs  physiologi- 
quement,  beaucoup  plus  généraux  en  tout  cas,  que  la  phagocytose  sous  toutes 
SOS  formes).  La  karyolyse  correspondi'ait  en  physiologie  élémentaire  à  la 
destruction  de  l'organe  d"oxydation].  —  E.  Bataillon. 

^  c.  Division  rctliih(irt\ 

=  Division  rclliihiii'i'  i  mi  inerte. 

"Wini-warter  (H.  von).  —  Le  rorpiisciilc  inlernu'diaire  et  ft^  nomhre  de.f 
chruinusomes  du  hijjia.  —  Dans  les  cellules  du  grand  épiploon  du  lapin,  il 
n'y  a  que  ce  que  Carnoy  appelait  jij/i'/^we  fuson'ale,  mais  pas  de  plaque  cel- 
lulaire vraie.  11  n'existe  (jue  des  renflements  sur  certaines  fibrilles  du  fuseau, 
ou  parfois  une  «  lentille  équatoriale  »  (Herla).  L'étranglement  du  corps 
cellulaire  n"est  pas  toujours  la  cause  de  la  formation  du  corps  intermédiaire, 
mais  c'est  la  plus  fréquente.  Il  se  forme  en  tout  cas  aux  dépens  des  épais- 
sissements  fusiformes  (plaque  fusorialei  des  filaments  d'union.  L'auteur 
s'élève  contre  STRASSiiiUfiEU  et  Hoffmann  ip.  Si)  qui  pensent  que  les  renfle- 
ments sont  produits  par  une  substance  fluide  progressant  dans  les  filaments, 
et  s'accumulant  dans  la  partie  moyenne  en  produisant  des  dilatations.  Il 
pense  avec  LusTiG,  Galeotti,  à  la  nature  microsomale  de  ces  renflements,  qui 
seraient,  comme  le  veut  Ballowitz,  un  rudiment  de  membrane  cellulaire,  et 
non,  comme  croient  Flemmino,  Hoffmann,  un  rudiment,  de  plaque  cellulaire. 
—  L'auteur  a  observé  cliez  le  lapin  des  restes  fusoriaux  rudimentaires.  En 
ce  qui  concerne  le  nombre  des  chromosomes,  le  chiffre  le  plus  souvent 
trouvé  a  été  42;  mais  les  variantes  sont  nombreuses  (36,  40,  41,  44,  45  et 
même  SO).  Mais  ce  nombre  ne  correspond  pas  au  double  des  éléments  sexuels 
qui  paraît  être  10  à  12.  Le  nombre  des  chromosomes  somatiques  devrait 
donc  être  de  24  (donné  du  re.ste  par  Flemmlng);  mais  l'auteur  maintient  ce 
chiffre  de  42.  —  .V.  Lahbé. 

Hoffmann  ("W.j.  —  Sur  les  plaques  cellulaires  et  les  rudiments  de  plaques 
cellulaires.  —  H.  a  étudié  les  plaques  cellulaires  chez  les  Hydroïdes,  et  chez 
les  embryons  de  Limace,  de  Saumon  et  de  Truite.  Il  s'est  proposé  d'établir 
aux  dépens  de  quelle  partie  de  la  plaque  cellulaire  provient  le  corps  inter- 
médiaire de  Flem.ming,  et  quel  rôle  il  joue  dans  la  caryocinèse.  Dans  certaines 
cellules  des  Hydroïdes.  hauteur  a  observé  des  plaques  cellulaires  complètes 
qui  occupent  tout  ré<puiteur  de  la  cellule  en  division.  La  partie  de  cette 
plaque  qui  répond  au  fuseau  constitue  la  plaque  fusoriale.  Elle  est  formée 
par  un  grand  nombre  de  granulations  très  ténues  qui  sont  plus  volumineuses 
au  niveau  du  fuseau  que  dans  le  reste  de  son  étendue  dans  le  protoplasma. 
Ces  plaques  cellulaires  complètes  sont  relativement  rares  ;  les  rudiments  de 
plaque  sont  plus  fréquents;  quelquefois  on  constate  uniquement  des  plaques 
l'année  biologique,  V.  1899-1900.  6 
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fiisoriales.  Celles-ci  également  peuveni  être  rudimentaires;  elles  sont  consti- 
tuées par  des  épaississements  fusiformes  des  filaments  d'union.  Ces  épais- 
sissements  en  se  rapprochant  de  plus  en  plus  constituent  un  amas  chromo- 
pliile  unique,  le  corps  intermédiaire  de  Flemmino.  D'après  Fauteur,  le  corps 
de  FLEMMiNd  n'est  rien  autre  cliose  qu'une  plaque  fusuriale  très  rudiuientaire. 
En  tout  cas,  quand  une  cellule  possède  une  plaque  cellulaire  bien  formée, 
les  deux  celluh^s-filles  se  séparent  à  la  suite  du  clivage  de  cette  'dernière. 
Quand  une  cellule  possède  seulement  une  plaque  rudimentaire  avec  un  corps 
de  Flem.ming,  la  division  se  fait  toujours  par  un  étranglement  équatorial  de 
la  cellure-mère.  Le  corps  de  Flemming  n'a  ici  aucune  fonction  ;  non  seule- 
ment il  ne  détermine  pas  la  division  cellulaire,  mais  il  représente  plutôt 
un  empêchement  à  ce  processus;  sa  masse  résistante  s'oppose  en  effet  à  l'achè- 
vement  de  la  division.  La  destinée  des  fibres  d'union  après  la  séparation  des 
deux  cellules-filles,  n'est  pas  celle  qui  a  été  admise  par  un  certain  nombre 
d'auteurs:  jamais  H.   n'a  vu  les   fibres  fusoriales  se  transformer  en  la  sub- 
stance archoplasmique  de  la  sphère.  D'après  lui,  elles  sont  sans  signification 
fonctionnelle  après  la  division  cellulaire   et   sont  résorbées   dans  le   proto- 
plasma. H.  conclut  qu'en  général,  les  plaques  cellulaires  jouent  dans  la 
division  des  cellules  animales  un  rôle  très  secondaire;  dans  certains  cas, 
quand  elles  parviennent  à  leur  complet  développement,  elles  aident  à  la 
division  de  la  cellule   et  peuvent  représenter   les  homologues  des  plaques 
végétales;  dans  la  majorité  des  cas.  elles  sont  seulement  un  épiphénomène 
mutile  de  la  caryocinèse  et  peuvent  même  retarder  pendant  un  certain  temps 
la  séparation  des  éléments-tilles.  —  P.  Bouin. 

a)  Bûtschli  (O.).  — Remai'ques  sur  les  courants  plaxmaliques  dans  la  division 
cellulaire  [V].  —  Il  s'agit  de  faits  connus.  B.  part  des  recherches  de  Conklin 
sur  les  œufs  de  Crt'jndula  en  voie  de  segmentation  {Ann.  Biol.,  \\ .  174)  pour 
rappeler  les  observations  de  von  Erlangeh  sur  les  œufs  de  Xématodes  (Anu. 
Biol.,  1897,  127)  et  sa  propre  doctrine  de  1876.  L'existence  de  ces  courants 
paraît  donc  assez  générale;  et  leur  rôle  dans  la  division  n'est  plus  une  simple 
hypothèse.  —  E.  Bataillon. 

/■)  RhumblerlL.).  —  La  division  de  l'œuf  chez  les  Cléuoplwres  d'après  Zie- 
ijlcr  et  son  niécanisnn'.  [V,  y].  —  L'auteur  essaie  d'expliquer  les  particularités  de 
la  division  de  l'œuf  des  Cténopliores,  signalées  par  Zieolkr,  en  se  servant  de 
sa  théorie  de  la  division  cellulaire  {Ann.  Biol.,  IV,  74)  basée  sur  l'action  des 
centrosomes  et  sur  la  croissance  de  la  membrane.  Dans  le  cas  des  Cténo- 
phores  les  centrosomes  sont  seulement  actifs  au  début  de  la  division.  Au 
point  où  apparaît  le  sillon  se  fait  une  accumulation  protoplasmique  qui  de- 
vient un  nouveau  centre  d'attraction  (Furchenkopf),  se  substituant  peu  à  peu 
et  complètement  à  l'action  des  centrosomes.  Certains  éléments  du  noyau  se 
disséminent  et  servent  à  la  construction  de  la  membrane  cellulaire.  Cette 
dernière  influe  sur  la  nutrition  de  la  cellule.  Les  relations  existant  entre  le 
noyau,  la  membrane  cellulaire  et  la  cellule  permettent  à  l'auteur  d'indiquer 
le  mécanisme  des  différenciations  progressives  de  la  cellule  pendant  la  divi- 
sion. L'auteur  appuie  sa  démonstration  par  l'emploi  de  modèles  automati- 
(|ues  où  les  forces  d'attraction  sont  représentées  par  des  fils  élastiques.  Les 
différentes  répartitions  du  protoplasme  et  du  vitèllus,  la  situation  du  noyau 
et  les  différentes  positions  du  centre  d'attraction  permettent  d'expliquer  la 
formation  des  micromères.  —  C.  'V.\ney. 

Niessing(G.) .  —  Etudes  cytologiques.  [II,  r?  p]  —  N .,  dans  les  spermatogonies 
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et  les  spcrmatocytes  de  Salaniandi-e,  étudie  à  nouveau  le  processus  mitotique, 
et  en  particulier  la  genèse  et  la  structure  des  centrosonies  et  de  la  Hgure 
achroniaticiue  fusoriale.  Dans  les  cellules  au  stade  de  peloton  serré,  les  cen- 
trosonies sont  situés  dans  une  sphère  attractive  nettement  délimitée;  ils  sont 
en  général  au  nombre  de  deux.  Dans  les  cellules  au  stade  de  peloton  làclie. 
les  centrosonies  se  segmentent  en  centrosomes  secondaires,  au  nombre  de 
trois,  quatre  et  même  six,  de  taille  ordinairement  inégale,  et  réunis  les  unes 
aux  autres  par  des  ponts  d'une  substance  plus  colorée.  Par  conséquent  il  se 
réalise  dans  ces  éléments  un  conglomérat  de  granulations  aux  dépens  du 
centrosome  unique  au  début  de  la  formation  du  fuseau.  Ce  fait  démontre  que 
le  centrosome  est  constitué  par  un  certain  nombre  de  parties  distinctes;  pour 
Fauteur,  il  est  même  vraisemblable  que  chaque  granule  isolé  renferme  un 
plusieurs  d'unités  inanalysables  au  microscope.  Les  groupes  de  grains, 
au  moment  de  la  division,  se  placent  à  chaque  pôle  du  noyau  et  deviennent 
les  microcentres  des  futures  cellules-filles.  N.  désigne  sous  le  nom  de  «  gra- 
nulations centrosomateuses  »  les  grains  dont  Tensemble  constitue  lecentrosome 
proprement  dit.  D'autre  part,  d'après  Tauteur,  Heideniiain  a  eu  le  tort  de  voir 
la  première  origine  du  fuseau  central  exclusivement  dans  la  centrodesmose 
primaire  qui  réunit  les  deux  plus  volumineux  corpuscules  centraux  après 
leur  division.  Dans  les  spermatocytes  de  Salamandre  en  effet,  on  voit  tout  à 
la  fois,  à  la  période  initiale  de  la  division,  un  certain  nombre  de  desmoses 
entre  les  corpuscules  centrosomateux  et  un  espace  clair,  fusiforme,  entre 
les  deux  groupes  de  corpuscules  centrosomateux.  Il  admet  que  le  fuseau  cen- 
tral n'est  pas  formé  aux  dépens  d'une  ébauche  unique,  qui  donnerait  nais- 
sance seulement  à  des  fibres  fusoriales,  mais  aux  dépens  de  deux  ébauches, 
dont  Tune,  claire  et  fusiforme,  formerait  une  sorte  de  substance  fondamentale 
hyaline,  et  dont  l'autre,  constituée  par  la  centrodesmose  principale,  formerait 
les  filaments  du  fuseau.  11  admet  donc  que  le  fuseau  est  constitué  à  la  fois 
par  une  sul)stance  fondamentale  hyaline  et  par  les  fibres  chromatophiles 
connues  depuis  longtemps.  N.  étudie  ensuite  les  fibres  du  manteau  en  cher- 
chant à  élucider  leurs  connexions  avec  les  chromosomes.  Quand  les  chromo- 
somes se  sont  formés  à  l'intérieur  de  l'aire  nucléaire,  la  membrane  du  noyau 
disparait  peu  à  peu.  A  sa  place  se  différencie  une  couronne  de  petits  gra- 
nules chromatiques,  de  microsomes,  surtout  nets  et  abondants  au  niveau  du 
pôle  nucléaire  opposé  aux  corpuscules  centraux.  Des  centrosomes  part 
bientôt  un  petit  nombre  de  filaments  très  visibles,  qui  viennent  s'insérer  sur 
quelques-uns  des  microsomes  chromatiques  les  plus  voisins  de  leur  situation 
respective.  De  ces  microsomes  émanent  du  côté  interne  du  noyau  des  filaments 
lininiens  qui  irradient  en  forme  d'étoile  dans  l'aire  nucléaire  et  s'attachent 
sur  les  chromosomes;  ils  mettent  aussi  en  connexion  directe  les  corpuscules 
centraux  et  les  chromosomes.  D'autre  part,  les  chromosomes  sont  également 
reliés  par  l'intermédiaire  du  réticulum  lininien  avec  les  microsomes  du  pôle 
opposé  du  noyau.  A  ce  moment,  les  fibres  du  réticulum  comprises  entre  les 
microsomes  et  les  chromosomes  se  rétractent,  attirent  les  chromosomes  de 
leur  côté,  et  déterminent  ainsi  la  tension  de  la  partie  opposée  du  réticulum. 
Les  anastomoses  entre  les  filaments  lininiens  disparaissent,  et  ceux-ci  ne  con- 
servent sur  les  chromosomes  que  les  insertions  qui  leur  conviennent.  Dans 
ces  conditions,  les  fibres  du  manteau  proviennent  en  grande  partie  du  réticu- 
lum lininien  par  transformation  directe.  A  la  suite  de  la  rétraction  de  ces 
fibres,  les  chromosomes  viennent  se  disposer  régulièrement  autour  de  l'é- 
quateur  du  fuseau  central  pour  former  la  couronne  équatoriale.  L'ascension 
polaire  est  déterminée  par  la  rétraction  des  fibres  du  manteau.  —  P.  BouiN. 
Ici  :  Carnoy  et  Lebrun. 
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b)  Ballo-witz   (E.).  —  Cnnlnbiition   à  l'élude  de  ht  sjtkèi'c  cellulaire.   — • 
Elude  cijlologitjue  sur  VépilhéLiinn  superficiel  des  Sulpes.  —  B.  a  étudié  Tépi- 
thélium  siiperticiel  des  Salpes  qui  revêt  la  surface  du  corps  et  les  cavités 
pliaryngienue  et  cloacale.  Les  cellules  qui  constituent  cet  épithélium  sont 
très  aplaties;   elles  }iossèdent  un   noyau  semiiunaire  la  plupart   du  temps. 
Quelquefois  les   deux  extrémités  du  fer  à  cheval  se  réunissent  et  donnent 
naissance  à  un  noyau  annulaire.  A  Tintérieur  de  la  concavité  du  fer  à  che- 
val  se  trouve  une  splière  claire,    volumineuse,    dont   la   substance   est  en 
contact  immédiat  avec  le  noyau.  Ces  noyaux  annulaires  se  reproduisent  ex- 
clusivement par   voie  mitosi(iue.  Pendant   le    stade   de  repos  cellulaire  on 
peut    constater    à  l'intérieur  de    la   sphère  le  plus    souvent   deux,    quel- 
([uefois  trois  centrosomes.  Les  premiers  indices  de  la  mitose  se  manifestent 
])ar  la  séparation  progressive  des  deux  centrosomes  qui  augmentent  de  vo- 
lume; cette  augmentation  de  volume,  assez  prononcée  au  dél)ut  de  la  pro- 
phase, cesse  bientôt  de  se  manifester;  à  partir  de  ce  moment,  ils  conservent 
des  dimensions  constantes.  La  mitose  se  réalise  en  suivant  les  lois  ordinaires 
qui  régissent  ses  différentes  phases.  Les  filaments  des.  deux  demi-fuseaux 
se  différencient  aux  déi)ens  de  la  s])hère  et  s'insèrent  sur  les  chromosomes. 
L'auteur  n'a  pu   se  rendre  compte  de  la  genèse  des  libres  du  fuseau  cen- 
tral. Après  le  stade  de  l'ascension  polaire,  les  noyaux-filles  se  reconstituent 
aux   dépens  des  chromosomes   du  dyaster,  et  sont  déprimés  en  croissants 
par  la  pression  des  sphères-filles  qui  s'exerce  sur  une  de  leurs  faces.  La  sé- 
paration des  deux  cellules  se  réalise  à  la  suite  d'un  étranglement  équatorial 
qui  se  prononce  de  plus  en  plus.  En  même  temps  apparaît  sur  chacune 
des  fibres  du  fuseau  un  épaississement  allongé  qui  se  raccourcit  de  plus  en 
plus  et  qui  figure  bientôt  une  sorte  de  bouton  situé  au  niveau  de  l'équateur 
de  la  cellule.  Tous  ces  boutons,  au  nombre  de  trois  à  six,  et  les  fibres  sur  les- 
(pielles  ils  sont  situés  se  fusionnent  en  une  fibre  unique  et  en  un  corpuscule 
unique  qui  n'est  autre  chose  que  le  «  corpuscule  intermédiaire  »   de  Fi.km- 
MiNG.  De  toutes  ces  observations,   B.  a  tiré  des  conclusions  générales  d'un 
haut  intérêt.  Il  s"élève  tout  d'abord  contre  l'opinion  des  auteurs  qui  admettent 
que  plus  les  mitoses  se  suivent  rapidement,  plus  le  centrosome  se  dédouble 
tôt,  quelquefois  même  avant  la   reconstitution  des  noyaux-filles.  On   ne  re- 
nuirque  rien  de  semblable  chez  les  Salpes  dont  l'épithélium  superficiel  ne  se 
divise  pas  très  rapidement  et  dont  les  sphèi-es   attractives  sont  néanmoins 
munies  de  centrosomes  dédoublés.  D'autre  part,  il  n'admet  pas  que  la  sphère 
soit  produite,  comme  le  veut  W'atask,  par  le  fait  des  mouvements  actifs  du 
cytoplasme  ovulaire:  en  effet,  la  sphère  conserve  tous  ses  caractères  dans  les 
cellules  au  repos  de  l'épithélium  superficiel  des  Salpes;  bien  plus,  elle  est 
même  plus  nette  et  plus  volumineuse  dans  ce  cas  qu'au  cours  de  l'activité 
caryocinétique  des  cellules.  Elle  présente  la  même  disposition  typique  dans 
les  éléments  qui  tapissent  les  cavités  pharyngienne  et  cloacale  et  dans  les 
éléments  qui  revêtent  la  surface  du  corps.  Or  les  premiers  sont  en  plein  tra- 
vail sécrétoire,  tandis  que  les  autres  sont  au  contraire  en  pleine  sénescence. 
C'est  là  une  nouvelle  preuve  que  la  sphère  ne  présente  pas  de  rapport  avec 
le  genre  d'activité  et  avec  l'activité  plus  ou  moins  grande  de  la  cellule  qui  la 
renferme.  D'après  l'auteur,  la  sphère  doit  être  considérée  au  sens  de  V.w 
Beneden,  à  savoir  comme  un  organe  cellulaire  constant  ([ui  persiste  pendant 
toute  la  durée  du  repos  cellulaire.  —  P.  BuuiN. 

Poljakov  (P.).  —  Biologie  de  la  cellule.  I.  La  miiltiplicalio»  cellulaire 
par  division.  —  L'auteur  a  étudié  la  division  cellulaire  en  suivant  le  procédé 
de  ZiEGLER  :  il  a  introduit  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  ou  dans  la 
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cavité  abdominale  du  cobaye  des  lamelles  de  verre  séparées  Funo  do  l'autre 
par  un  espace  capillaire  et  maintenues  dans  cette  situation  par  un  lutage 
particulier.  Dans  cet  espace  se  sont  introduites  des  cellules  migratrices  et 
des  leucocytes  sur  lesquels  l'autour  a  suivi  les  phénomènes  de  la  division 
directe  et  indirecte.  Ces  éléments  montrent  tous  des  nucléoles  spéciaux. 
Ceux-ci  sont  constitués  pai*  une  partie  claire  centrale  au  milieu  de  laquelle 
on  remarque  un  granule  plus  coloré;  tout  autour  de  la  sphère  claire  se 
trouve  une  zone  de  substance  fortement  colorable.  C'est  la  division  de  ces 
nucléoles  qui  précède  et  détermine  celle  de  la  division  cellulaire.  La  sphère 
claire  centrale  augmente  de  volume  et  s'allonge  en  une  sorte  d'ellipsoïde; 
la  zone  chromatique  se  sépare  en  deux  parties  qui  prennent  chacune  la  forme 
d'une  calotte;  bientôt  les  deux  extrémités  des  croissants  ainsi  formés  se 
rapprochent  l'une  de  l'autre  et  enferment  dans  leur  circonférence  une  cer- 
taine partie  de  la  substance  achromatique  au  centre  de  laquelle  se  reforme 
un  granule  central.  p]ntre  les  nucléoles  néoformés  persiste  longtemps  une 
bande  de  substance  achromatique  incolore  qui  se  fîbrillise  ensuite;  c'est  la 
inine  de  Scmwarz.  L'auteur  appelle  la  substance  incolore  du  nucléole  sous 
le  nom  de  «  substance  lininogène  »,  parce  que  cette  substance  forme  la 
linine  du  noyau,  et  la  substance  colorée  sous  le  nom  de  «  substance  chro- 
matogène  ».  Celle-ci  donne  naissance  aux  granulations  chromatiques  qui  se 
répandent  sur  les  filaments  lininiens.  —  Cette  division  du  nucléole  en  deux 
nucléoles-filles  précède  de  beaucoup  celle  du  noyau-mère  qui  se  réalise 
ensuite  par  un  étranglement  médian.  Ce  mode  de  division  du  nucléole  e.st 
le  plus  simple.  On  observe  encore  des  modes  plus  compliqués.  Dans  certains 
cas,  par  exemple,  le  nucléole  peut  expulser  hors  de  lui  la  substance  lini- 
nogène centrale,  qui  devient  un  nucléole  lininogène;  cehii-ci  peut  sortir  du 
noyau,  émigrer  dans  le  cytoplasme  où  il  devient  le  point  de  convergence 
d'un  grand  nombre  de  fibrilles  achromatiques;  l'autre  nucléole,  le  nucléole 
chromatogène,  peut  se  diviser  plusieurs  fois  de  suite  et  donner  naissance  à 
\xn  plus  ou  moins  grand  nombre  d'éléments-filles  qui  restent  unis  entre  eux 
et  au  nucléole  lininogène  par  des  filnments  lininiens  incolores.  Tout  autoui* 
des  nucléoles-filles  s'amasse  la  chromatine  nucléaire  en  autant  d'amas  indé- 
pendants qu'il  y  a  de  nucléoles.  C'est  ainsi  que  prennent  naissance  les  cellules 
polynucléaires.  D'après  ces  observations,  l'auteur  admet  que  le  nucléole  joue 
dans  la  cellule  le  rôle  d'un  centre  nutritif  et  trophique.  De  plus,  la  division 
cellulaire  directe  ne  se  réalise  pas,  comme  on  l'admet  généralement,  à  la 
suite  de  la  division  préalable  du  noyau,  mais  à  la  suite  de  la  division  du 
nucléole  qui  représente  ainsi  le  primum  movens  du  mouvement  amitotique. 
Le  rôle  du  nucléole  n'est  pas  moindre  dans  la  caryocinèse.  Pour  P.  la 
caryocinèse  typique  se  réalise  de  la  manière  suivante.  Le  nucléole  principal 
expulse  dans  le  cytoplasme  un  nucléole  lininogène  sous  l'influence  duquel 
se  développe  l'énergie  cinétique  du  noyau.  Ce  nucléole  lininogène  offre  les 
particularités  qu'on  attribue  vulgairement  au  corpuscule  central.  Quant  aux 
chromosomes,  ce  sont  les  nucléoles  chromatogènes  plusieurs  fois  divisés  et 
qui  restent  en  connexion  avec  les  nucléoles  lininogènes  par  des  filaments 
lininiens  qui  deviendront  les  fibres  du  fuseau.  Ces  nucléoles  chromatogènes 
filles  et  petites-filles  abandonnent  au  niveau  de  l'équateur  chacun  un  nucléole 
lininogène  qui  formera  avec  ses  congénères  la  plaque  fusoriale.  Et  ainsi  de 
suite.  L'auteur  explique  tous  les  phénomènes  de  la  mitose  par  le  jeu  de  ses 
nucléoles,  qui,  suivant  lui,  possèdent  le  rôle  essentiel  dans  tous  les  processus 
de  la  vie  cellulaire.  [Nous  nous  permettrons  de  faire  remarquer  que  les 
observations  de  l'auteur  sont  loin  d'être  d'accord  avec  les  notions  acquises 
jusqu'ici  sur  la  manière  d'être  des  phénomènes  de  la  division   cellulaire  -, 
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dans  tous  les  cas,  elles  se  trouvent  en  contradiction  avec  les  données  que 
l'on  possède  sur  le  rôle  du  nucléole  pendant  la  caryocinèse  dans  un  .urand 
nombre  de  cellules].  —  P.  Bouin. 

Czermack  (N.i.  —  Sur  la  désintégration  et  la  réintégration  du  nucléole 
dans  1(1  caryocinèse.  —  L'auteur  a  réalisé  ses  reclierches  sur  des  œufs  en 
segmentation  de  Saumon.  11  a  observé  que  le  nucléole,  au  cours  de  la  mitose, 
se  désintègre  en  grains  chromatiques,  en  un  réseau  oxychromati(|ue,  en 
une  substance  gélatineuse,  et  prend  part  à  la  constitution  des  chromosomes, 
et  vraisemblablement  des  fibres  fusorîales.  La  réintégration  du  nucléole 
parait  se  réaliser  par  l'apparition  successive  tout  d"abord  d'un  réseau  oxy- 
chromatique  (Sdns  doute  aux  dépens  des  fibres  de  traction  du  fuseau),  dans 
lequel  seront  ultérieurement  incorporés  les  grains  chromatiques  des  chro- 
mosomes et  la  substance  gélatineuse.  —  P.  BoriN. 

Ishikawa  (Ph.-D.).  —  Nouvelles  observations  sur  la  division  nucléaire  de 
la  NocliltCjUi'.  —  A.  Cent/'osonie.  rcntrospliére  et  jjlaqae  jiolaire.  Extérieure- 
ment au  noyau,  on  voit  se  former  un  amas  cytoplasmi(]ue  tout  à  fait  analogue 
à  l'archoplasma,  et  dans  son  centre,  se  différencient  un  ou  plusieurs  corpuscules 
qui  sont  évidemment  des  centrosomes.  Une  partie  de  cetarchoplasma  se  trans- 
forme dans  les  fibres  du  fuseau  ;  le  reste  demeure  granuleux  et  envoie  dans 
le  cytoplasma  des  prolongements  analogues  à  des  pseudopodes.  Le  noyau  garde 
sa  membrane,  sauf  aux  deux  pôles  où  sa  masse  nucléoplasmique  se  confond 
avec  l'arclioplasma  ci-desous  décrit,  après  (jK.e  celui-ci  s'est  divisé  lui-même 
au  début  de  la  mitose.  A  partir  de  ce  moment,  nous  trouvons  notre  archoplasma 
identique,  pour  sa  position  et  son  rôle,  aux  plaques  polaires  de  beaucoup  de  ' 
Protozoaires,  sauf  qu'il  contient  en  son  centre  un  centrosome.  Si  l'on  se  rap- 
pelle que  K.  IIertwig  a  émis  l'hypothèse  que  le  centrosome  s'était,  à  l'origine, 
différencié  dans  le  sein  de  la  masse  achromatique  du  noyau,  on  estimera  que 
la  présente  description  n'est  pas  en  contradiction  avec  cette  hypothèse,  en 
faisant  intervenir  cette  idée  que  notre  archoplasma,  correspondant  à  la  cen- 
trosphère,  ne  serait  autre  que  la  plaque  polaire  des  autres  Protozoaires, 
désormais  localisée  d'une  façon  permanente  dans  le  nucléoplasma  [?].  — 
?..  Belalions  de  l'archoplasma  avec  le  lenlarale.  De  nouvelles  observations 
permettent  d'affirmer  (lue  le  tentacule  se  forme  aux  dépens  de  la  substance 
de  l'archoplasma,  tout  comme  la  queue  du  spermatozoïde  aux  dépens  des 
vestiges  du  fuseau.  —  C.  Flagellum  des  spores,  fibres  du  fuseau  central  et 
rentrosoiue.  Le  flagelle  de  la  spore  se  forme  immédiatement  aux  dépens  des 
fibres  du  fuseau  central,  sans  aucune  régression.  Ce  fait  est  très  important 
pour  l'histoire  de  l'archoplasme.  Dans  la  spore  mûre  le  centrosome  persiste 
à  la  base  du  flagelle.  —  D.  L'élongation  dea  fbres  du  fuseau  arr/iojdasDiique. 
Avec  Druner  (1894)  l'auteur  pense  qu'une  des  causes  de  la  séparation  des 
noyaux-filles  réside  dans  la  croissance  active  des  fibres  du  fuseau,  et  il  attri- 
buerait à  cette  croissance  la  formation  du  flagelle  chez  les  spores.  En  rap- 
port avec  cet  allongement  des  fibres  du  fuseau,  quand  il  s'agit  de  la  division 
de  la  Noctiluque,  la  résistance  du  cytoplasma  force  le  fuseau  à  se  gonfler 
dans  sa  partie  moyenne;  au  contraire,  quand  il  se  forme  des  spores,  le  fuseau 
est  libre  de  s'allonger  et  il  se  recoui'be  sur  lui-même,  la  convexité  du  côté  de 
l'individu- mère,  de  telle  sorte  «pi'en  s'accroissant  il  soulève  les  spores  au- 
dessus  de  la  surface  générale.  —  E.  Division  multipolaire  anormale.  L'exem- 
ple cité,  où  trois  centres  archoplasmiques  sont  disposés  en  triangle  avec  le 
noyau  dans  leur  intervalle^  présente  surtout  cet  intérêt,  de  prouver  que  le 
centre  actif  de  la  mitose  est  réellement  ici  en  dehors  du  noyau.  —  P.  Vignon. 
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CalkinslGarry  N.l.  —Le  iiiilosc  che:.  Noctihica  Diiliaris  cl  st-s  r/ippoiia 
((i'ec/esj)/ién()tiiènes  luicit'aîrt'ts  des  Prohtzoaircs  iHdexMélazDairfs.  [XVII.  r/]. — 
L'espoir  de  trouver  des  liens  phylogénétiques  entre  les  Métazoaires  et  les  Pro- 
tozoaires donne  impuissant  intérêt  à  l'étude cytologique  de  ces  derniers  ani- 
maux. Dans  le  présent  mémoire,  l'aiiteur  examine,  chez  Noclllnca  rniHarin, 
non  seulement  la  structure  du  noyau  à  l'état  de  repos  ainsi  que  les  modifi- 
cations qu'il  présente  pendant  la  mitose,  mais  encore  l'origine  de  la  sphère 
attractive  et  du  centrosome.  Dans  la  cellule  au  repos,  le  noyau  contient  de 
hi  cln'omatine  répartie  en  un  certain  nombre  de  caryosomes.  Dans  le  cyto- 
plasma  se  trouve  une  masse  volumineuse,  permanente,  qui  correspond  à 
la  centrosphère  des  Métazoaires.  Pendant  la  mitose,  la  centrosphère  donne 
naissance  à  deux  asters  réunis  par  un  fuseau  central  très  dévelo])pé  et  au 
centre  de  chacun  desquels  apparaît  un  centrosome  qui  sortirait  probable- 
ment du  noyau.  Le  noyau,  de  son  côté,  prend  la  forme  d'un  C  dans  la  con- 
cavité duquel  se  trouve  placée  la  partie  médiane  du  fuseau  central,  puis 
linalemont  d'un  anneau  entourant  ce  dernier.  Les  caryosomes  cliromati(pies 
du  noyau  se  multiplient  activement  et  les  granules  qui  en  résultent  se  dis- 
posent en  séries  lin<''aires  ])our  donner  naissance  aux  rln^omosomes.  Ceux- 
ci  s'étendent  autour  du  fuseau  central  en  formant  un  anneau  incomplet  qui 
représente  une  plaque  nucléaire.  Puis  les  chromosomes  grossissent  et  se  divi- 
sent lotif/itiidinalemniL  La  membrane  nucléaire  étant  disparue  dans  la  région 
voisine  du  fuseau,  les  chromosomes  s'appuient  non  sur  les  fibres  du  fuseau 
central  mais  sur  les  Rbres  du  manteau  qui  les  relient  ainsi  aux  asters.  La 
division  s'achève  ensuite  sans  d'autres  particularités.  Dans  les  mitoses  qui 
accompagnent  la  formation  des  spores,  le  noyau  ne  retourne  pas  au  stade 
de  repos  et  les  centrosphères-tilles  de  leur  côté  forment  innnédiatement  des 
amphiasters  secondaires,  tertiaires,  etc.  Le  centrosome  n'existe  pas  dans  la 
centrosphère  pendant  la  phase  de  repos,  mais  seulement  pendant  la  méta- 
phase  et  l'anaphase.  Pendant  le  repos,  il  serait  contenu  dans  le  noyau  et  en 
sortirait  pendant  la  prophase.  L'auteur  n'est  pas  cependant  affirmatif  sur  ce 
point.  L'analogie  des  figures  de  mitose  chez  Noctiluca  et  chez  les  Métazoaires 
est  frappante  :  la  principale  différence  est  que  la  membrane  nucléaire  disparaît 
com^plètement  chez  ceux-ci,  tandis  qu'elle  persiste  en  partie  chez  celle-là. 
Au  point  de  vue  des  modifications  éprouvées  par  la  chromatine  et  de  l'ori- 
gine du  centrosome  et  de  la  centrosphère.  on  trouve  dans  Nortihica  des 
caractères  intermédiaires  entre  ceux  des  Protozoaires  et  des  Métazoaires.  — 

A.   LÉCAILLON. 

Borgert  (A.).  —  HejtrodKclinn  des  Radiolaires  THpylaires.  [IV].  —  Ce  mé- 
moire complète  les  travaux  de  l'auteur  et  ceux  de  Karavaiev.  Chez.l»/aca>/- 
thascnJymantha  II.,  il  existe  dans  la  division  en  deux  aussi  bien  que  dans  la 
sporulation,  à  côté  de  la  division  directe,  une  division  mitotique.  Le  noyau 
au  repos  est  formé  essentiellement  d'un  réseau  de  cliromatine  rayonnant 
autour  d'un  espace  grossièrement  spongieux,  granuleux  et  irrégulièrement 
sphéri([ue.  Il  n'y  a  pas  de  nucléoles  propres.  Il  existe  une  fine  membrane 
nucléaire.  —  Au  début  de  la  mitose,  la  chromatine  et  la  masse  centrale  se 
fondent  en  même  temps  que  la  chromatine  se  scinde  en  chromosomes  égaux 
et  qu'elle  perd  sa  disposition  radiaire.  Le  noyau  s'allonge  dans  le  sens  de 
l'ouverture  de  la  capsule  centrale,  devient  ovoïde;  les  chromosomes  se  grou- 
pent à  la  périphérie ,  en  même  temps  que  persiste  au  centre  une  masse 
granuleuse.  Puis  les  chromosomes  s'organisent  en  une  grande  plaque  équa- 
toriale,  se  séparent  en  deux  plaques-filles  où  l'on  reconnaît  bien  les  très 
nombreux  chromosomes,  et  qui  prennent  une  forme  spiralée.  Entre  ces  pla- 
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ques-filles  se  montre  une  zone  homogène,  coupée  d'une  ligne  sombre  (plaque 
cellulaire?).  —  Les  noyaux-filles  se  reconstituent,  en  même  temps  que  l'en- 
(loplasme  se  divise;  chacun  d'eux  s'incurve  vers  la  périphérie,  montrant  du 
côté  externe  la  zone  des  chromosomes,  et  du  côté  interne  une  zone  granu 
le  use.  A  ce  moment  Taire  homogène  qui  se  trouve  entre  les  deux  noyaux- 
filles  s'efface.  L'ensemble  de  ces  phénomènes  est  très  dilïérent  de  ce  que 
l'on  peut  rencontrer  chez  les  autres  Protozoaires  et  chez  les  Métazoaires.  Il  y 
a  division  longitudinale  très  nette,  mais  pas  de  centrosomes.  et  pas  de  fuseau 
directeur,  à  moins  que  Ton  n'interprète  ainsi  Taire  claire  qui  s'étend  entre 
les  deux  plaques-filles.  —  A.  Labiîé. 

Mrazek  (AL).  —  liei'hcrclifx  sur  Jcx  Spvrozodircs.  —  L'auteur  a  étudié  la 
division  nucléaire  et  la  conjugaison  chez  une  Grégarine  parasite  des  lihyn- 
rhch/iis.  Dans  chaque  individu,  le  noyau  est  accompagné  d'un  vrai  centrosome 
avec  sphère  et  aster.  La  division  du  noyau  est  une  mitose  typique,  se  passant 
à  l'intérieur  de  la  membrane  nucléaire;  les  centrosomes  se  placent  aux 
pôles  du  noyau  :  il  y  a  peu  de  chromosomes  (3-'),  d'après  les  figures).  [Ici 
donc  la  division  nucléaire  se  rapproche  beaucoup  de  celle  que  j'ai  signalée 
chez  d'autres  Sporozoaires].  —  A.  Labbé. 

/>)  Schaudinn  (F.).  —  Recherches  sur  les  (lucciiJics.  —  Ce  mémoire  étant 
analysé  au  chap.  X,  en  ce  qui  concerne  l'alternance  des  générations  chez 
les  Coccidies,  je  ne  noterai  ici  que  ce  qui  a  rapport  à  la  division  nucléaire 
et  à  la  Fécondation.  —  Dans  la  formation  des  macrogamètes  et  dans  la  schi- 
zogonie,  chez  Coccùlium  Schubergi,  il  se  produit  une  division  mitotique,  res- 
semblant à  celle  que  Bloch.mann  et  Keuten  ont  décrite  chez  Euglena.  C'est 
le  nucléole  qui  règle  la  division  du  noyau.  Il  s'allonge,  s'étire,  et  finalement 
se  divise  en  deux  nucléoles-filles;  sur  la  ligne  d'étirement,  se  montrent  des 
granulations  fortement  colorables  paraissant  répondre  au  corps  intermédiaire 
de  FLEM.MiNd.  Autour  de  lui  la  chromatine  s'organise;  il  y  a  un  fuseau  très 
net,  mais  ])as  de  centrosomes  vrais;  il  se  produit  aiitour  de  chaque  nucléole- 
fille  deux  amas  distincts  de  chromatine,  formant  des  grumeaux  irréguliers, 
mais  pas  de  chromosomes  individualisés.  Dans  la  formation  des  microga- 
mètes, la  membrane  nucléaire  se  rompt,  la  chromatine  se  répand  dans  le 
protoplasme,  les  grains  chromatiques  s'accumulent  à  la  périphérie,  et  s'or- 
ganisent pour  former  les  noyaux  de  microgamètes.  [Cf.  la  division  du  noyau 
chez  les  Foraminifères  (Sch.^udinn)].  —  Les  microgamètes  sont  presque  en- 
tièrement chromatiques,  filiformes  et  bi-flagellées.  —  En  ce  qui  concerne  la 
'fécondation,  l'auteur  décrit  avec  plus  de  tlétails  les  processus  déjà  décrits 
par  lui  et  Siedlecki  [Voir  Ami.  BioL.  III,  133,  et  IV.  140].  —  A.  Labbé. 

^=  Exjilications  de  la  mitose. 

Bénard  (A.).  —  Les  tourbillons  cellulaires  dans  une  nappe  liquide.  — 
L'auteur  a  étudié,  par  des  méthodes  physiques  très  précises,  les  courants  de 
convection  qui  se  produisent  dans  une  nappe  liquide  horizontale,  chauffée 
par  sa  partie  inférieure.  Il  a  vu  que  sous  l'action  des  forces  moléculaires  or- 
dinaires et  de  la  gravitation,  cette  nappe  liquide,  primitivement  homogène,  se 
divise  en  éléments  liquides,  tous  égaux,  limités  par  des  prismes  hexagonaux 
réguliers.  Les  parois  de  ces  prismes  ne  sont  différenciées  que  par  les  cou- 
rants du  liquide  et  par  leur  température,  dans  le  cas  étudié;  mais  cette  hé- 
térogénéité suffit  à  entraîner  celle  de  toutes  les  propriétés  physiques  et  Ton 
peut  obtenir,  par  refroidissement,  des  cloisons  solides,  isolant  réellement  le 
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luiuide  de  chacun  des  éléments  prismatiques,  déjà  isolé  par  sa  propre  circu- 
lation. Les  dimensions  transversales  des  prismes  hexagonaux  ainsi  formés 
sont  du  même  ordre  de  grandeur  que  leur  épaisseur  ;  avec  des  nappes  liquides 
suffisamment  minces  on  pourrait  arriver  aux  dimensions  des  cellules  orga- 
nisées. Au  point  de  vue  biologique,  ce  mémoire,  fort  intéressant  pour  les 
physiciens,  semble  venir  en  appui  des  théories  dynamiques  de  la  (-ellule, 
puisqu'il  démontre  la  possibilité  de  créer  une  sorte  de  structure  cellulaire, 
formée  d'éléments  à  individualité  purement  dynamique,  produits  sous  l'ac- 
tion des  forces  physiques.  —  A.  Gallardo. 

r)  Bvitschli.  —  (Juelques  remarques  sur  la  formation  des  asters  dans  leplasma . 
—  Carnoy  et  Lebrun  (94)  ont  donné  des  figures  de  fuseaux  dont  les  radia- 
tions se  croisent  nettement  à  l'équateur.  B.  rapproche  ce  fait,  sur  lequel  les 
auteurs  n'ont  pas  insisté,  de  ses  moules  artificiels  à  la  gomme  ou  à  la  géla- 
tine et  en  tire  argument  en  faveur  de  sa  théorie.  [Nous  verrons  Reinke  cher- 
cher dans  les  mêmes  figures  une  preuve  de  la  nature  trajectorielle  des  ra- 
diations mitosiques,  (voir  plus  bas).  —  E.  Bataillon. 

b\  Reinke  (F.).  —  Sur  la  pression  mitosique.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

a)  Reinke  [F.).  —  Preuves  de  la  nature  trajectorielle  des  radiations  plasma- 
liques.  —  L  Voici  des  faits  d'une  importance  capitale  par  les  conséquences 
qu'on  en  peut  tirer.  Les  variations  de  pression  osmotique  dans  la  cinèse  sont 
difficiles  à  mesurer,  et  il  est  indispensable  de  recourir  à  un  matériel  de 
choix.  Car,  si  les  cellules  libres  dans  un  milieu  liquide  se  prêtent  mal  à  de 
pareilles  constatations,  on  peut  en  dire  autant  des  éléments  associés  en 
grou})es  massifs.  Le  mésentère  de  la  larve  de  Salamandre,  fixé  à  la  liqueur 
d'Hermann  et  coloré  à  lasafranine-geittiane-orange,  montre  dans  rendothélium 
des  capillaires  sanguins  toutes  les  phases  de  la  cinèse;  et  les  cellules  observées 
exactement  de.  profil  attestent,  par  leur  bord  libre  dans  la  lumière  des  vais- 
seaux, une  turgescence  caractéristique.  Grâce  à  la  grande  taille  des  éléments, 
cette  turgescence  peut  être  mesurée.  L'épaisseur  totale  passe  du  simple  au 
double  entre  le  début  de  la  prophase  et  la  métaphase.  Puis  survient  une  chute 
brusque  ;  et  le  calibre  revient  progressivement  au  point  de  départ  au  cours  de 
l'anaphase.  Un  schéma  très  siniplc  enregistre  ces  variations  successives. 
R.  fait  remarquer  avec  raison  que  ces  brusques  modifications  ne  sau- 
raient relever  de  la  nutrition  proprement  dite.  Le  retour  au  calibre  normal 
à  la  fin  de  la  cinèse,  et  l'accroissement  rapide  des  deux  cellules  jeunes, 
éliminent  dès  l'abord  cette  hypothèse;  et  l'auteur  n'hésite  pas  à  faire  inter- 
venir la  semi-perméabilité  des  membranes.  La  membrane  nucléaire,  venant  à 
disparaître,  met  en  liberté  un  fluide  diosmotique  lequel,  mélangé  au  cyto- 
plasme, porte  l'absorption  d'eau  à  son  maximum  :  le  rôle  de  membrane 
semi-perméable  a  passé  de  la  membrane  nucléaire  à  la  membrane  cellulaire. 
Une  telle  hausse  de  pression,  dit  l'auteur,  ne  peut  être  sans  signification  dans 
un  globe  protoplasmique  aussi  délicat;  et  on  doit  s'attendre  à  trouver  dans 
la  cellule  en  division  des  conditions  qui  lui  permettent  de  .supporter  cette 
pression.  [XIV,  2 an] 

II.  R.  cherche  ces  conditions  dans  la  structure  de  la  substance  achroma- 
tique et  des  radiations  polaires.  Les  rayons  plasmatiques  de  la  mitose  con- 
cordent avec  les  trajectoires  de  deux  couples  électriques.  Les  chromosomes, 
pendant  la  mésophase,  occupent  la  zone  neutre.  Dans  la  mitose  régulière,  les 
centres  de  force  sont  égaux  et  de  signe  contraire  ;  ils  peuvent  agir  simultanément 
ou  successivement.  S'ils  agissent  successivement,  les  radiations  se  croisent  à 
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réquateur  comme  dans  les  figures  de  Carnoy  et  Lebrun  [V.  aussi  Bûtschle 
(p.  SQ).]  Les  couples  de  forces  inégales  donnent  une  zone  neutre  cupuliforme. 
Si  la  différence  est  accusée  il  y  a .  entre  les  2  pôles,  répartition  inégale  et  i)ropor- 
tionnelle  des  cliromosomes  qui  ne  se  scindent  plus  longitudinalemcnt.  [Tout 
ceci  ne  nous  dit  rien  sur  la  vraie  nature  des  forces  qui  interviennent.  Mais, 
lorsque  \l.  considère  ces  formations  trajectorielles  comme  une  sorte  de  s<iue- 
lette  offrant  à  la  pression  mitosique  la  résistance  désirable,  jusqu'au  moment 
où  les  forces  centrales  cessent  d'agir;  lorsqu'il  se  reporte  finalement  à  la  ten- 
sion des  fibres  suivant  la  théorie  d'HEiDENHAiN,  le  rapprochement  de  ses 
deux  mémoires  parait  bien  artificiel.  Dire  que  les  figures  achromatiques  sont 
une  simple  construriion  statique  orientée  vers  un  maximum  de  résistance, 
c'est  fournir  une  vue  téléologique  plutôt  qu'une  explication.  La  courbe  de 
jrrexfiion  mifosigue  est  plus  siif/r/estive.  Rapprochée  du  bouleversement  cel- 
lulaire initial  (ju'avaitdéjà  remarqué  Flemminci,  rapprochée  de  l'expérience  de 
Fischel  (p.  C)'3),  elle  mérite  une  place  d'honneur  dans  une  théorie  de  la  cyto- 
cinèse  comme  celle  qu'a  ébauchée  Rhumbler].  —  E.  Bataillon. 

RafFaele  (F.).  —  OI)se)-r(ili(iiis  sui-  le  synei/fium  péril êcithique  des  œufs  des 
Tèléostéens.  —  A  propos  de  la  formation  du  syncytium  périlécithique  chez 
Ijtbvax  lupus,  l'auteur  émet  cette  idée  que  les  mitoses  multiples  avec  toutes 
leurs  combinaisons,  sont  des  mitoses  plus  ou  moins  synchrones  de  noyaux 
complexes  ou  de  noyaux  géants.  Les  mitoses  multiples  seraient  donc  des  pro- 
cessus de  division  séniles  de  noyaux  composés.  —  A.  Labbé. 

=  A  mitose. 

b)  Haecker  (V.).  —  Mitoses  (■(iiis('culires  à  des  processus  semblables  à  l'ami- 
tose.  [II,  a].  —  L'auteur  part  de  ce  fait  que  les  sacs  ovulaires,  chez  Cyclops,  soni 
des  formations  jumelles  dont  les  œufs  constitutifs  sont  toujours  au  même  stade 
de  développement.  Il  a  porté  ces  animaux  dans  une  solution  d'éther  à  4.5  ou 
5  9é  ;  après  un  certain  temps,  il  a  fixé  sur  chaque  femelle  un  sac  ovulaire, 
a  porté  la  femelle  avec  son  autre  sac  ovulaire  dans  de  l'eau  fraîche,  et  a  étu- 
dié la  manière  d'être  des  divisions  des  blastomères  dans  les  deux  objets. 
Dans  les  cellules  examinées  après  l'action  de  l'éther.  H.  a  trouvé  que  les 
divisions  s'éloignent  de  plus  en  plus  du  type  de  la  mitose  pour  se  rai)procher 
de  plus  en  plus  du  type  de  l'amitose.  La  formation  des  chromosomes  a  lieu 
tout  d'abord  comme  dans  les  caryocinèses  normales  :  l'anaphase  se  réalise 
rapidement  et  à  la  fin  de  celle-ci  les  chromosomes  se  transforment  en  frag- 
ments nucléaires  indépendants  les  uns  des  autres,  et  susceptibles  de  se 
fusionner  en  fragments  plus  volumineux.  Les  divisions  suivantes  se  rappro- 
chent plus  du  type  de  l'amitose,  en  ce  que  la  transformation  des  chromo- 
somes en  fragments  nucléaires  peut  se  réaliser  très  rapidement  pendant 
l'ascension  polaire.  Enfin  l'auteur  a  observé  des  divisions  qui  ne  se  distin- 
guent en  rien  des  divisions  amitosiques  décrites  par  Ranvier,  Arnold  et 
Flem.ming  dans  les  lymphocytes.  Sur  les  animaux  replacés  dans  l'eau  pure, 
après  un  séjour  de  2  à  3  lieures  dans  la  dissolution  d'éther,  les  cellules  se 
divisent  à  nouveau  })ar  voie  cai'yocinétique.  Il  semble  donc  que  la  caryoci- 
nèse  puisse  faire  suite  à  la  division  directe.  Cependant  l'auteur  ne  se  croit 
pas  en  droit  de  tirer  la  conclusion  précédente  des  faits  qu'il  a  observés  ;  il 
considère  en  effet  les  amitoses  sus-indiquées  comme  des  pseudo-amitoses  et 
non  comme  des  divisions  directes  typiques.  Il  fait  remarquer  en  outre  qu'à 
la  suite  de  l'action  de  l'éther  sur  les  divisions  des  blastomères,  les  chromo- 
somes se  sont  rapprochés,  pour  ainsi  dire,  de  leur  manière  d'être  originelle 
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dans  les  cellules-mères  du  lierme,  en  ce  sens  (]u"ils  montrent  leur  indépen- 
dance réciproque  par  la  formation,  à  leurs  dépens,  de  noyaux  fragmentaires. 
—  P.  BociN. 

Solger.  — Sur  la  roiinnissaiirc  i-t  rinleypyétalian  (les  séries  nucléaires  dans 
le  nii/drarde.  —  L'auteur  avait  autrefois  (Mitt.  Nalnrw.  Ver.  Nen-  Yorpommevn 
uniJ  Hiif/en,  XXIII,  li^Ul)  décrit  dans  les  travées  du  myocarde  des  séries 
axiales  de  noyaux,  qu'il  avait  attribuées  à  des  divisions  directes.  Hover 
trouva  au  contraire  des  figures  mitotiques.  Solger  (Milnehen.  med.  Wo- 
chensehr,  n"  50,  18U1)  rencontra  à  la  fois  et  retrouve  encore  dans  la  présente 
note  les  deux  sortes  de  divisions,  de  même  d'ailleurs  que  Goulewski. 
Quant  à  connaître  leur  signification.  Fauteur  se  borne  à  supposer  qu'ici 
comme  ailleurs  les  deux  modes  de  division  se  succèdent,  la  mitose  se  trans- 
formant en  une  amitosc.  —  A.  Prenant. 

Caullery  (M.l  et  Mesnil  (F.). —  Sur  un  mode  partiealier  de  division  nu- 
cléaire chez  les  Grégariui'S.  —  Chez  une  Grégarine,  Selenidium  [Polyrhahdina 
Ming.]  de  Spio  Marliumsis,  les  auteurs  ont  observé  les  faits  suivants  : 
accolement  des  Grégarines  par  leurs  extrémités  postérieures  [II,  b  «]  ;  enkys- 
tement  solitaire,  ou  double  ;  transformation  nucléaire  (amitose)  ;  épuration  nu- 
cléaire, sous  forme  de  déchet  par  émiettement  de  la  chromatine  dans  la 
division  nucléaire.  —  A.  Labre. 

Pfeffer  CW.).  —  Sur  les  conditions  qui  déterminent  la  division  nwdéairi' 
directe  et  sur  la  signification  de  celle-ci.  —  En  additionnant  de  0,5  9é  d'éther 
l'eau  où  vivent  des  Spirogyra  la  plante  se  divise  par  amitose,  sans  que  son  ac- 
croissement soit  ralenti.  En  la  replaçant  dans  de  l'eau  pure  les  divisions  in- 
directes recommencent.  Donc  les  deux  modes  de  division  peuvent  se  substituer 
Tun  à  l'autre  et  le  fait  est  d'autant  plus  intéressant  que  chez  Spirogyra  toute 
cellule  est  apte  à  reproduire  la  plante  entière.  On  réussit  de  même  l'expé- 
rience avec  Closterium,  mais  pas  avec  Phaseolus  o\i  Lupinus. —  P.  Vignon. 

Nedjelsky  (U.  ).  —  Sur  la  division  amitolique  dans  les  néoformations  pa- 
Ihologiques,  principalement  dans  les  Sarcomes  et  les  Carcinomes.  —  Amitose 
du  noyau,  amitose  du  nucléole,  précédées  de  l'hypertrophie  de  ces  deux 
organes,  hypertrophie  beaucoup  plus  faible  dans  les  tumeurs  d'origine  con- 
jonctive que  dans  celles  d'origine  épithéliale.  Il  se  produit  aussi  des  fraction- 
nements multiples.  Souvent  il  y  a  fragmentation  du  protoplasme.  L'amitose 
est  un  processus  de  régénération,  au  même  titre  que  la  mitose.  —  A.  Larbé. 

Bouin  (P.).  [II  a].  —  A  projxis  du  noyau  de  la  cellule  de  Si'rloli.  —  A  l'état 
normal,  dans  le  noyau  de  Sertoli  on  rencontre  un  ou  plusieurs  nucléoles 
vrais,  globuleux,  et  un  ou  plusieurs  corps  juxtanucléolaires  moins  chromati- 
ques, formés  par  un  grand  nombre  de  petites  sphérules  claires  accolées  les 
unes  contre  les  autres.  En  général,  les  différentes  pièces  de  ce  système  sont 
tassées  les  unes  contre  les  autres  pendant  la  période  de  non-activité  et  après 
la  disparition  du  spermatopliore.  dispersées  au  contraire  dans  toute  l'étendue 
de  Taire  nucléaire  pendant  la  période  d'activité  du  spermatophore.  A  ce  mo- 
ment, dans  um  grand  nombre  de  cas,  on  peut  constater  la  fragmentation  du 
ou  des  corps  juxtanucléolaires  en  corps  plus  petits,  et  même  la  pulvérisation 
totale  ou  partielle  de  cet  organe  nucléaire.  —  Dans  les  conditions  expérimen- 
tales et  pathologiques  (sténose  expérimentale,  etc.),  les  amitoses  commencent 
à  apparaître  en  grand  nombre  sur  les  noyaux  de  Sertoli  au  moment  de  la 
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disparition  de  Tactivité  spermatogénétique.  Dans  le  noyau  de  Sertol  qui  va 
se  diviser  par  amitose,  rappareil  nucléolaire  se  condense  au  centre  du  noyau, 
et  il  se  forme  un  nucléole  vrai,  unique,  et  un  seul  corps  juxtanucléolaire.  Puis 
le  nucléole  vrai  présente  bientôt  une  encoche  dans  laquelle  le  corps  juxta- 
nucléolaire sïnsinue.  —  Le  nucléole  vrai  est  partagé  en  deux  nucléoles-flUes 
entre  lesquels  se  trouve  le  corps  juxtanucléolaire  qui  se  divise  à  son  tour. 
Les  deux  systèmes  nucléolaires-tilles,  qui  jusqu'ici  étaient  demeurés  dans 
l'axe  du  noyau,  subissent  alors  un  mouvement  de  rotation  de  90°  environ,  en 
même  temps  le  noyau  se  divise  par  clivage.  —  M.  Bouin. 

Ici  :  Labbé,  Loisel,  Paulcke. 


CHAPITRE  II 

I^cs  produit!^  j^exuels  et  la  fécoiitlalion, 

Albrecht  (S.).  —  Uiilersiichungrii  zur  Slruclnr  der  Seeiiji'leies.  (S.-B.  Ges. 

Mimehen,  XIV,  3,  133-141,  1899.)  1.' 

Amann  (J.-A.).  —   Ue/jcr  Bililun;/  von  Ureier»  uiul  jirimcirfoUikelcihnlichcii 

Gebililen    im  xenilni  Ovarium.   (Festschr.  C.  von  Kupffer,  617-730,   1   pi.. 

1899.)  [' 

Bancroft  (F.-^W.  I.  —  OvogenesU  in    Di.'itajtlia   orridi-nlaiis   Rilln-.  (Bull. 

.Mus.   Harvard,  XXXV,  59-112,  6  pi.,  1899.)  [Spécial.  —  A.  Labbé 

Bataillon  lE.).  —  La  st^r/mentation  parthénognuUi'jiie  exjiri-inientnle  c/iez  le!< 

Aniphibienseths  Poissons.  (C.  R.  Ac.  Se,  CX'XXI,  115-118, 1900.J  [V.  chap.  111 

Bochenek  l'A.).  —  La  maturation  et  la  frcomlalion  de  l'o'uf  de  l'Ajdysia 
ilepilans.  (!5ull.  intern.  Ac.  Cracov.,  266-274,  1899.)  [122 

Bolles  Lee  (A.).  —  Les  «  sphères  attractives  »  et  le  Xebeiikern  desPulnionés. 
Béponse  â  certaines  objections.  (Cell.,  XVI,  fasc.  1,  47-49,  1899.).  [115 

a)  Bouin  (P.  et  M.).  — A  propos  du  follicule  de  Graaf  des  Mammifères.  Fol- 
licules polyovulaires.  Mitoses  de  maturation  prématurées.  (C  R.  Soc.  BioL, 
LU,  17-18,  1900.)  [ A.  Labbé 

6.) Expulsion  d'ovules  primordiaux  chez  les  têtards  de  Grenouille  rousse. 

(Bibl.  An.,  Vlll,  53-59,  6  fig.,  1900.)  [ A.  Labbé 

c) Atrésie  de  follicules  de  de  Graaf  et  formation  de  faux  corps  jaunes. 

(Bibl.  An.,  VII,  296-300,  1899.)  [.....  A.  Labbé 

Bouin  (M.).  —  Histoqénèse  de  la  glande  (jénitale  femelle  citez  Rana  temjwra- 
ria.  (Arch.  BioL,  XVII,  201-382,  4  pL,  1900.)  [103 

Bouin  (P.)  et  Garnier  (Ch.).  —  Altération  du  lube  séminifère  au  cours  de 
ValcooUsme  expérimental  chez  le  Rat  blanc.  (  C.  R.  Soc.  BioL,  LU,  23-25 
1900.)  [113 

Boyce  (J.-H.)  and  Teacher  (J.-H.).  —  Fertilisation  and  segmentation  in 

the  Echinus.  (Glasgow  med.  Journ.,  LU,  345,  1899.)  [* 

a)  Broman  (J.).  —  fjeber  Riesenspermatiden  bei  Bombinator  igneus.    (Anat. 

Anz.,  XVIL  20-30,  10  fig.,  1900.)  [111 

h)  —  —   Ueber  Bau  und  Entwickehing  der  Spermien  von  Bombinator  igneus. 

(Anat.  Anz.,  XVll,  129-145,  1900.)  [110 

Brumpt  (E.).  —  De  la  fécondation  par  voie  hypodermique  chez  les  liirudi-' 
nées.  (C.  R.  Soc.  BioL,  LU,  189-190,  1900.) 

[Sera  analysé  avec  le  travail  in  extenso 
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Burnes  (Esther  Fussell).  —  TIte  MdliiraUon  aiul  Fcrliliz-aUnn  of  Liina.r 
agre!<lis.  (Journ.  Moqihol..  XVI,  201-230,  2  pi..  1900.) 

[Sera  analysé  dans  le  procliain  volume 

Carnoy  (J.-B.i  et  Lebrun  (H.).  —  Lo,  rytddirrrsc  de  Vœuf.  La  vésicule  ger- 
)nhuitlvH  et  les  globules  jjolaires  chez  les  Batraciens  Urodèlcs.  Troisième 
Mémoire  :  Les  f/ lobules  jmiaires  des  Urodèles.  (Cell.,  XVI,  299-402.  4  pi., 
1899.)  '  [117 

Conklin  Edwin  G.).  —  The  fertilizalion  of  the  egg  and  early  Differentia- 
lio),  of  Ihe  Embryo.  (Univ.  Mod.  Mag.,  Xlll,  14,  1900.)  [* 

^0  Crampton  (Henry  Edward).  —  The  Origin  of  the  Yulk  in  the  et/g  of 
Molgula.  (Science,  N.  S.,  IX,  317-318.  1H99.) 

b)  —  —  Studies  u/ton  Ihe  early  histcrrij  nf  ihe  Ascidian  egg.  (Journ.  Morphol.. 
XV.  Suppl.,  29-54.  pi.  5,  1899.)        '  .  [103 

Cuénot  (Li.).  —  Sur  la  /irètenflue conjuga ison  des  Grégarines.  (Bibl.  An.,  Vil, 
70-74,  1899.).  [Sera  analysé  avec  le  travail  in  extenso 

a)  Delage  (Y.).  —  Sur  la  fécondation  mérogonique  et  ses  résultats.  (C.  R.  Ac. 
Se,  CXXIX,  645-048,  1899.)  [Analysé  avec  le  suivant 

b) Éludes  sur  la  mérogonie.  (Arcli.  Z.  exp.  (3),  Vil,  383-417,  11  fig.)  [130 

c] Sur  l'interprétation  de  la  fécondation  nah'ogonique  et  sur  une  théorie 

nouvelle  de  la  fécondation  normale.  (Arcli.  Z.  exp.  (3.),  Vil,  511-527.  1899. "i 

[V.  chap.  m 

Delage  (Y.  et  M.).  —  Sur  les  relations  i^nlre  la  constitution  chimique  des 
produits  sexuels  et  celle  des  solutions  capables  de  déterminer  la  parthéno- 
genèse. (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  1227-1229,  1900.)  [V.  chap.  111 

a)  Doflein  (F.).  —  Zur  Entwickelungsgesrhichle  von  Bdellostoma  stouli  Lock. 
(Verliandl.  Zool.  Ces.,  21-30,  1899.)  '  [ A.  Lauhé 

6) Ueber die  Eibildungund  Eiablage  von  Bdellostoma  stouti  Lock.  (  Fest- 

schr.  C.  V.  Kupffer,  339-352,  3  pi.,  6  fig.,  1899.)  [ A.  Labbé 

Downing  (E.-R.),  —  The  Sperrnatogenesis  of  Hydra.  (Se,  N.  S.,  XII,  228- 
229,  1900.1  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Ebner  (Victor  von). —  Ueber  die  Theilung  der  Spermatocyten  bei  den  Sdu- 
gethieren.   (S.  I?.  Ak.  Wien,  20  p.,  1  pi.,  1900.)  "  [* 

a)  Eisen  (G.).  —  The  chromoplasls  and  the  choromiotes.  (Biol.  Centr..  XIX, 
130-130,  5  fig.,  1899.)  [V.  chap.  1 

b)  —  —  5joprma^o.(7Pnesw  m  5rt/r«c/iose/».s-.  (Biol.  Bull.  Boston,  I,  99113, 1900.) 

[V.  chap.  1 

Eternod  (A.-C.-F.).  —  (Contribution  à  la  classification  embryologique  des 
irufs.  (Bibl.  An.,  VllI,  231-241,  1900.)  [1118 

Field  (G.-"W.).  — On  the  anatomy  of  the  spermatozoonof  Invertebrates.  (Soi., 
IX,  317,  1899.  )  [Signale  l'impor- 

tance probable  du  corpuscule  (pli  se  trouve  à  l'extrémité  antérieure  de  la 
tête  du  spermatozoïde,  dans  des  animaux  appartenant  à  différents  embran- 
chements, et  qui  a  été  interprété  de  diverses  manières.  —  L.  Defrance 

Fischel  (A.).  —  Ueber  vitale  Fàrbung  von  Echinodenneiernivdhrend  ihrer 
Entwicklung.  (Anat.  H.,  XI,  H.  XXXVII,  461-507,  1  pi.,  1899.)     [V.  chap.  1 

Garbowski  (T.).  —  A'  hislologii  i  fizyologii  Gastread.  (Zur  Histologie  und 
Physiologie  der  Gasireaden. )\lki\l.  Ac.  Sci.  Cracovie,  87-98,  1899.)         [127 
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Gat.hy  (E.i.  —  Contribution  à  l'étude  du  développeuwiil  de  l'iru/' et  de  ht  fé- 
condation chez  les  Amié/ides.  (Ccll..  XVII.  1-62.  3  pi.,  IHOO.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Gemmil  (James-F.).  —  Ou  tlie  l'itulity  of  tlie  Ova  rmd  Sperwatozoa  nfcer- 
/r./»r////OTa/.sM.I(.nrn.Anat.London,  XXXIV,  N.  S.,  XIV.  IG3-1S1.  1900.)  [119 

Georgevitch  (P.-M.).  —  Zur  Eidwiclieluiu/sf/ese/iirhle  von  Ajilysia  dépi- 
tons L.  (Anat.  Anz.,  XVIII,  1^5-174,  30  fig.,'l900.)  '  [123 

a)  Giard  (A.).  —  A  jjropos  de  la  parthénogenèse  artifîeielle  des  (vufs  d'Echi- 
nndennes.  (C.  R.  Soc.  Biol.  LU.  761-764.  1900.)  [V.  chap.  III 

b) , Les  idées  de  II.  Ih'iesch  sur  les  globules  polaires.  (C.   R.  Soc.   Biol.. 

LU,  44-46,  1900.) 

[En  opposition  aux  idées  de  Dkiescii,  que  les  globules  polaires  ne  sont  que 

des  excrétions  de  l'œuf;  ce  sont  des  cellules-sœurs  de  Fœuf.  —  A.  L ambé 

e) Sur  le  dévelopjjemeni  par thénogéné tique  de  la  uiierogamèle  des  Mé- 
tazoaires. (C.  R.  Soc.  Biol.,  LI,  8o7-SGd,  1899.)  "    [V.  chap.  II! 

d) Parthénogenèse  de  la  marrogamète  et  de  la  uiierogamèle  des  orga- 
nismes pluricellula  ires.  (Livre  Jubil.  Giard,  656-667,  IS99.)      [V.  chap.  III 

Giardina  (A.).  —  Sui  j^^etesi  moviuienfi  amœboidi  délia  veseicola  germina- 
liva.  (Riv.  Se.  Biolog.,  II,  11p.,  1900.)  [V.  chap.  I 

Golski  (S.).  —  La  maturation  el  la/'éeondation  de  l'ieuf  de  Cionaintestinalis. 
(Bull,  intern.  Ac.  Cracov.,  124-130,  1899.)  [121 

Grifiln  (Bradney  B.).  —  Sludies  on  the  Maturation,  Fertilization,  and  Ele- 
vuijeof  Thalassemaand  Zirphœa.  (Journ.  Morphol.,  XV,  583-634.  pi.  XXXI- 
XXXIV,  1899.)  '  [120 

Grobben  (K.).  —  Ueber  Anordnung  der  Samenknrper  zu  Bihideln  im  Ilo- 
den  vieler  Thieren,  .'ioivie  deren  Ursache.  (Zool.  Anz.,  XXII,  104-108.  1899.! 

[La  copulation  de  la  cellule  nourricière 
et  des  spei-matozoïdes  n'esst  ([u'un  phénomène  de  nutrition.  —  L.  Terke 

Guignard  (L.).  —  \ouvelles  reehereJies  sur  la  double  fécondation  ehez  1rs 
réiiélaiix  angiospermes.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXl,  153-160,  1900.)  [Double 

copulation  retrouvée  chez  Renonculacées,  Résédacées,  Malvacées,  Compo- 
sées, NarcissusetScilla;  donc  fait  général  chez  Angiospermes.  —  L.  Cuénot 

Gur-witsch  l'A.).  —  Idiozom  vnd  Centralkitrper  im  Ovarialeie  der  Sduge- 
thiere.  (krch.  mikr.  Anat.,  LVI,  377-392,  pi.  XVI,  1900.)  [118 

Guyer  (M.-E.).  —  Spermalogenesis  in  Hybrid  Pigeons.  (Se,  N.  S.,  XI,  248- 
249,1900.)  [.111 

Hacker  (N.).  —  Pra.vis  und  Théorie  der  Zellenund  Befruchtunf/slehre.  (Jena, 
G.  Fisclier,  8"  viii-260  p.,  137  fig..  1899.)  '     [V.  chap.  I 

Herfort  (K.).  —  Die  Reifunij  und  Befruchtunq  des  Eies  von  Petromyzon  flu- 
rialiiis.  (Arcli.  mikr.  Anat.',  LVII,  54-95,  pl.'lV,  V,  VI,  1900.)  [119 

a)  Hertwig  (R.)-  —  Ueber  Kerntheilung.  Richtungskorjierbildung  und  Be- 
fruchtung  von  Actinosphœriwu  Eichorni.  (Abh.  Bayer.  Akad.,  XXIX,  104 
p.,  8  pi. ,  1898.)  '  [124 

b)  —  —  Was  veranlassf  die  Befruchtunq  der  Prolozoen.  (S.-B.  Ges.  Mûn- 
chen,  XIV,  8  p.,  1899.)  '  [128 

c)  ■ Mit  welchem  Beeht    unterscheidet   man    qesehlechtliehe  und   unge- 

schlechtliche  Fortpflanzung.  (S.-B.  Ges.  Miinchen,  XV,  142-153, 1900.)     [129 
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a)  Honoré  (C.L  —  Rechrrches  sur  l'ovaire  du.  Lajiin.  [Xolc  sur  les  corps  de 
Call  elExneri'l  /a  /'oniiation  du  liquor  f'oUiculi\.  (Arch.  Biol.,  XVI,  537-599, 
1  pi.,  1899.)  [V^acuolisations  intercellulaires.  — A.  L.vbbe 

b)  • Redicrclics  sur  iortrirc  du  La/tin.  (Arch.  Biol.,  XVII,  489-497,  1  pi., 

1900.)  [\'oir  la  revue 

Hoyer  (H.).  —  l'eber  das  Xerhaltcu  der  Kerne  hei  dcr  Koiijugalion  des 
Jnfusors  (loJjiidiuin  coljioda.  (Arch.  mikr.  Anat.,  LIV,  95-135,  pi.  VIII  et 
IX,  1899.)  [125 

Janssens  (A.).  —  Hcipitroclicmcuts  entre  les  rinèses polliuiques  et  les  cinêses 
sexuelles  lUuis  h  testicule  des  Tritons.  (Anat.  Anz.,  X\'II,  n°  24  et  25,  520- 
524,  190O.)  [lis 

Julin  (Gh.).  —  Xouvelles  études  sur  les  ji/iénoiuènes  intimes  de  lu  matura- 
tion de  l'o'uf  et  de  lu  fécoiulation  chez  les  Tuniciers.  (C.  R.  Ass.  Fr.,  28'^ 
sess.,  2G2,  191)0.)  [Chez  Litlwiiephrxja,  le   spermocentre 

fournit  les  centrosomes  du  premier  fuseau  de  segmentation.  —  L.  Cuénot 

Karsten  (G.).  —  Die  Auxosporenbildung  der  Diatomeeu.  (Biol.  Centralbl., 
XX,  257-264,  1900.)  [128 

KorfF  (von).  —  Zur  Histogenèse  der  Spennien  von  Hélix  jiomatia.  (Arch. 
mikr.  Anat.,  LIV,  291-290,  pi.  XVI,   1899.)  [114 

Labbë  (A.).  —  Recherches  sur  la  formation  de  l'icuf  chez  les  Hydraires. 
—  L'ovogenèse  dans  les  qenrcs  Myriothela  et  fubularia-  (Arch.  Zool.  exp. 
(3«),  VII.  31-32,  2  pi.,  1899.)  [101 

Lavdowsky  (M.)  et  Tischutkin  iN.).  —  Voti  den  Beziehungen  der  Dot- 
tei'elemente  zu  den  Keimblalterzelltn.  (Biol.  Centralbl.,  XIX,  411-421,  1899.) 

[105 

Leclerc  du  Sablon.  —  5///"  lu  /jollinisatiou  ili's  /leurs  cléistogames.  (C.  R. 
Ac.  Se,  CXXX,  69(>193,  1900.)  [Dans  les  fleurs  cléistogames  de  Viola, 
le  pollen  germe  dans  les  sacs  poUiniques,  les  tubes  polliniques  sortent  à  la 
partie  supérieure  des  anthères   et  gagnent  le  stigmate.      —  L.  Cuénot 

a)  Le  Dantec  (F.).  —  Les  éléments  figurés  de  la  cellule  et  la  maturation  des 
produits  sexuels.  (Rev.  Se,  IV,  641-651,  1899.)  [116 

/>) .Yoi/aux  excitables  et  milieux  excitants  (C.  R.  Soc.  Biol.,  43-44. 1900.) 

[Voir  ch.  III]. 

(■)  —  —  L'hérédité,  clef  des  phénomènes  biologiques.  (Rev.  gén.  Se,  XI,  731- 
741,  798-800,  1900.)  [V.  chap.  XV 

d) La  loi  sexuelle  du  plus  petit  coefficient.  (C  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  122- 

124,  1899.)  Sera  analysé  dans  le  prochain  volume. 

e) Centrosome  et  fécondation.  {C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  1341-1343,  1899.) 

[V.  chap.  III 

/) L'équivalence  des  deux  sexes  dans  la  fécondation.  (Rev.  gén.  Se,  X, 

854-863,  1899.)  [V.  chap.  III 

Léger  (L.).  —  La  reproduction  sexuée  chez  les  Ojjhryocystis.  (C.  R.  Ac.  Se, 
CXXXI,  761,  1900.)  [125 

Léger  (L.)  et  Hagenmûller  (P.).  —  Sur  la  morphologie  et  l'évolution  de 
l'Ojjhryocustis  Schneideri  n.  sj>.  (Arch.  Z.  exp.  (3),  VIII,  Notes  et  Revue, 
n'^3,  \L-XLV,  2  fig.,   1900.)  [125 

Levene  (P. -A.).  —  E tnbryochemical  Studies  Some  Chemical  Changes  in  the 
Developing  Egg.  (Arch.  Neurol.  Psychopathol.,  II,  557-565,  1899.)  [* 
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Linville  (H.-R.).  —  Maturation  and  Fertilization  in  Pulmonate  Gaslero- 
,>0(l.s.  (Bull.  Mus.  Harvard.  Coll.,  XXXV,  212-247,  4  pi.,  1900.)  [121 

Loeb  iJ.).  —  On  tlie  nature  of  tin'  /n-oci'.'ss  of  fertilization  and  thc  artifîcial 

production  of  normal  larvae  {plutci)  froni  thc  unfertilized  cg(i><  uf  the  sea- 

urchin.  (Amer.  Journ.  Physiol.,  III,  135-138 ;' Nat.  Se,  XV,  382-383;  1899.) 

[V.  chap.  III.  ^'.  aussi  au  eh.  111  les  autres  travaux  du  même  auteur. 

a)  Loisel  (G.).  —  Études  sur  la  sjiermatorii'nèse  chez  le  Moineau  domestique. 
(Journ.  Anat.  Physiol.,  XXX\'I,  160-185,  pi.  IV  à  Vil,  1900.) 

[Analysé  avec  les  suivants 

1,^ Iji  spermatogénèse  chez  le  Moineau  pendant  l'hiver.   (C.    R.   Soc. 

Biol.,  LI,  327-328,  1899.)  [112 

c) La  préspermatogénèse  chez   le  moineau.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  LI,  961- 

963,  1899.)  [112 

d) Le  noyau  dans  la  division  directe  des  spermatogonies.  (C.  R.  Soc. 

Biol.,  LU,  89-90,  1900.)  [112 

e) Précocité   et  périodicité  sexuelles  chez   V Homme.    (C.    R.   Ac.   Se, 

CXXXI,  725-727,  1900.)  [La  sper- 

matogénèse normale  est  précédée  par  des  crises  sexuelles  avortées,  se 
terminant  par  la  production  (Félèments  qui  dégénèrent.   —     L.  Cuénot 

f) L)irisi()ns  cellulaires  directes  dans  le  canalicule  séminifère  du  moi- 
neau. (C  R.  Ass.  Fr.,  58«  sess.,  269,  1900.)  [V.  chap.  I 

g) Le  fonctionnement  des  testicules  chez  les  Oiseaux.  (C.  R.  Soc.  Biol., 

LU,  386-388,  1900.)  [112 

h) Cellules  germinativcs.  Ovules  mâles.  Cellules  de  Sertoli.  (C.  R.  Ac. 

Se,  CXXXI,  1229-1232,  1900.)         [Sera  analysé  avec  le  travail  in  extenso 

j) Les  causes  et  les  conséquences  de  la  présence  des  réserves  nutritives 

dans  les  œufs.  (Miscell.  Biol.  Giard,  402-433,  1900.)  [ A.  Labbé 

a)  Loiikianov  (S. -M.).  —  Note  sur  la  nature  des  substances  intcrcellulaires. 
(Arch.  Se.  lîiolog.  Inst.  Med.  exp.  St-Pétersb.,  VI,  108-110,  1898.)  [* 

ô)  —  —  Sur  les  modifications  du  volume  des  noyaux  des  cellules  héj/atiques 
chez  la  Souris  blanche  sous  rinflaence  de  V  inanition  complète  et  incomplète, 
comparativement  à  l'alimentation  normale.  V'^  Comm.  :  Recherches  karyo- 
métriques  (Arch.  Se.  Biol.  Inst.  Imp.  St-Pétersb.,  VI,  81-107).  2<^  Comm.  : 
Appréciation  générale  des  données  caryométriques  (ibid.,  111-132, 
1898).  [* 

c) Contribution  à  V étude  de  la  spermatogénèse  chez  les  Souris  blanches 

(Arch.  Se.  Biol.  St-Pétersb.,  VI,  285-305,  3  pi.,  1898.)  [* 

Loyez  (M"<=).  —  Sur  la  constitution  du  follicule  ovarien  des  Reptiles.  (C. 
R.  Ac.  Se,  CXXX,  48-50,  1900.)  [Le  follicule  renferme  outre  les 

petites  cellules  folliculaires,  de  grandes  cellules  ressemblant  à  des  ovocy- 
tes,  qui  ont  pour  rôle  de  former  le  vitellus  de  l'œuf  vrai.  —  L.  Cuénot 

Maas  (O.).  —  Ueber  Reifung  und  Befruchtung  bei  Spongien.  (Anat.  Anz., 
XVI,  290-298  av.  12  flg.,  1899.)  [123 

a)  Mac  Clung  (C.-E.).  —  The  npermatocyte  divisions  of  the  Acrididœ. 
(Bull.  Univ.  Kansas,  IX,  73-100,  3  pi.,  1900.)  [* 

b) A  peculiar  nuclear  élément  in  the  maie  reproductive  Cells  of  Lisects. 

(Zool.   Bull.  Boston,  II,  187-197,  14  fig.,  1899.)  [" 
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Me  Gregor  iJ.  Howardi.  —  The  S/x'rmatogenesis  of  Amphiuma.  (Journ. 
Morphol.,  X\'.  Suppl.,,  57-104,  1H99.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Marchoux  (E.).  —  Processus  de  reproduction  sexm'e  chez  les  Hématozoaires 
du  genre  Laverania  Grassi  et  Feletti  {Halteridiuni  Labbé).  (C.  R.  Soc. 
Biol.,  LI,   199-200,  1899.)  '  [1-24 

Maximov  iG.).  — •  Bemer/mngen  zu  der  Arbeii  von  Cl.  Uegaud  :  «  Evolu- 
tion lériitologiqiie  des cellulesséminales.  (Bibl.  An.,  Mil,  183-185,  1900.)  [113 

(/)  Meves  (Fr.).  —  Ueber  Struktur  und  Histogenèse  der  Samenfâden  des  Meer- 
schweinchens.  (Arch.  mikr.  Anat.,  LIV,  239-403,  pi.  XlX-XXl,  16  fig.,  1899.) 

[107 

b) Ueber  den  von  v.  la  Valette  St. -Georges  entdeckten  Xcbenkern  (Mito- 

chondrien  Kôrper)  der  Samenzellen.  (Arch.  mikr.  Anat.,  L M.  .553-600,  pi. 
XXVI  et  XXVIl,  2  fî,i,^,  1900.)  [109 

a)  Montgomery  (Th. -H.).  • —  On  nucleidar  slrurhires  of  the  hgpodermal  cells 
of  Ihe  Laroa  of  Carpoeapsa.  (Zool.  Jahrb.  Anat.,  XIII,  385-392,  1  pi.,  1900.) 

[ A.  Labbé 

h)  —  —  The  spermatogenesis  of  Peripaliis  (Peripalopsis  Balfouri)  tip  to  the 
Formation  of  the  Spermatid.  (Zool.  Jahrb.  Anat..  XH',  277-368,  7  pi.,  1900.) 

[114 

c)   ■ —  —  Chroiiiatin  Réduction  in   the  Hemiptera.  Correction.   (Zool.  Anz., 

XXII,  76-77,  1899.)  .  [117 

a)  Morgan  (T.-H.).  —  The  action  of  S  ait -solutions  on  the  unfertilized  and 

fertilized  Eggs  of  Arbacia  and  of  other  animais.  (Arch.  Entw.-Mech.,  Mil, 

448-539,  4  pl.^,  21  fig.,  1899.)  [V.  chap.  111 

b] Furthcr  Studies  on  the  Action  of  Sait-solution  and  of  other  Agents 

'  on  the  Eggs  of  Arbacia.  (Arch.   Entw.-Mech.,  X,  489-524,  1900.) 

[V.  chap.  III 

c)  —  —  The  effect  of  stn/rhniiie  on  the  unfertilized  eggs  of  Ihe  Sea-urchin. 
(Sci-,  XI,  178-180,  1900!)  '  [V.  chap.  111 

Mrazek  (A.).  —  Studia  o  sporozoich.  (Vestnik  Kral.  Ceske  spolecnosti 
nauk,  9  pp.,  6  fig.,  1899.)  [V.  chap.  I 

Name  ("W.-G.  van).  • —  The  Maturation,  Fertilization  and  earhj  Development 
of  the  Planarians.  (Trans.  Connecticut  Acad.,  X,  263-300^  6  pi.,  1899.)     [* 

Niessing  (C). —  Kurzc  Mitteilung  i'iber  Spermatogenese.  (Anat.  Anz.,  XVIIL 
43-45,  1900.)  [110 

Nussbaum  (J.).  —  Die  Entstehung  des  Spermatozoon  aus  der  Spermatide  hei 
Hélix  lutescens  Ziegl.  (Anat.  Anz.,  XVI,  171-180,  7  fig.,  1899.)  [115 

Nussbaum  (M.).  —  Unhefruehtete  Eier  von  Ascaris  megalocephala.  (Zool. 
Anz.,  XXII,  77-79,  1899.)  [Les  expériences  antérieures  de  l'auteur 

sont  confirmées  par  celles  de  Hertvvig  (Ann.  Biol.,  IV,  102).  —  E.  Bataillon 

a)  Nicolas  (A.).  —  Contribution  à  l'étude  de  la  segmentation  de  l'œuf  des 
Reptiles.  (Vol.  jubil.  Cinquanten.  Soc.  Biol.,  323-332,  1899.) 

[Analysé  avec  le  suivant 

b)  —  —  Recherches  sur  l'Embryologie  des  Rej)tiles.  (Arch.  Anat.  micr.,  III, 
457-489,  1  pi.,  1900.)  [Polyspermie;  noyaux  spermatiques 
accessoires  aussi  nombreux  chez  l'Orvet  que  chez  les  Sélaciens.  —  A.  Labbé 

Obst   (P.).   —   U ntersuchungen  ilber   den   Verhalten  der  Nucleolen  bei  den 
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Ei/nldung einiger  Mollusken  und  Arachnoiden.  (Z.  wiss.  Zool.,  LXVI,  161-213, 
1899.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Paladino   (G.).  —  Per  la  dibattula  t/i/eslione  sidia  essen:a  del  corpo  liiteo. 

(Anat.  Anz.,  XVII,  451-455,  190U.)  [ A.  LabbÉ 

Paulcke  ("W.).  —  Ueber  die  DifJ^erenzderiiiuj  der  Zellelcrnenle  im  Ovarium 

der  Bienen-Konigin  (Apis  Mellifica   9).   (Zool.   Jahrb.  Anat.,  XIV,  177-202, 

4  pi.,  1900.)  [102 
Paulmier  (F.-C).  —    T]i('  S/jfniiato(/cii('.'<{s  of  Anaxa  trislis.  (Journ.  Mor- 

phol.,  XV,  Suppl.,  223-272,  2  pi.,  1899.)  [115 

Piéri  (J.-B.).  —  Un  nouveau  ferment  soluhle  :  l'ovulase.  (Arch.  Z.  exp.  (3), 

Vil,  Notes  et  Revue,  n'^  2,  xxi.vxxx,  1899.)  [119 

a)  Prowazek  (S.).  —  Zell-und  Kernstudien.   (Zool.    Anz.,  XXIII,   305-309, 

5  fig.,  1900.)  [V.  chap.  III 
h) Protozoensludien.  (Arb.   Z.  Inst.  Wien,  XI,  195-268,  4  pi.  et  4  fig., 

1899.)  •  [127 

,.) Protozoenstudien  IL  (Arb.  Z.  Ins.  Wien,  XII,  243-300,  2  pi.,  1900.) 

[Cytoplasme  et  inclu- 
sions de  divers  Protozoaires,  conjugaisons  de   Rhizopodes.  —  L.  Cué.not 

Rabes  (O.).  —  Zur  Kenntniss  der  Eibilditiig  bei  Wiizotrogus  solstitialis  L. 
(Z.  wiss.  Z.,  LXVII,  340-348,  pi.  XIX,  1  fig.)  [102 

Habl  (H.).  —  Mehrkerni(/e  Eizellen  und  mehreiige  Follikel.  (Arch.  mikr. 
Anat..  LIV.  421-440,  pi.  XXIX;  1  fig.,  1899.)  [106 

a)  Regaud  (Cl.).  —  Sur  la  morphologie  de  la  cellule  de  Serloli  et  son  rôle  dans 
la  spermatogénèse  chez  les  Mammifères.  (C.  R.  Ass.  Anat.,  21-30,  1899.) 

[Analysé  avec  les  suivants 

b) Contribution  à  l'élude  de  la  cellule  de  Sertoli  et  de  la  spermatogénèse 

chez  les  Mammifères.  (Bibl.  An.  VII,  39-52,  1899.)  [112 

e) Noies  sur  le  tissu  conjoncHf  du  testicule  du  Rat.  (C.  R.  SocBioI.,  LU, 

26-27,  53-55,  1900.)  [Analysé  avec  les  suivants 

</)  —  —  Dégénérescence  des  cellules  séminales  chez  les  Mammifères  en  l'absence 
de  tout  état  pathologique.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  LU,  268-270,  1900.)    [Cf.  Bouin 

e) Evolution  tératologiqne  des  cellules  séminales  chez  les  Mammifères, 

celhdes  géantes,  naines  et  à  noyaux  multiples.  (C.  R.  Soc.  BioL,  LU,  293- 
294,  1900.)  [113 

/')  ■ La  prétendue  division  directe  des  spermatides  chez  les  Mammifères. 

(C.  B.  Soc.  Biol.,  LU,  328-329,  1900.)  [Analysé  avec  les  suivants 

g) .1  propos  des  cellules  séminales  tératologiques.  (Bibl.  An.,  VIII,  224- 

226,  1900.)  [113 

h) Notes  sur  la  spermatogénèse  des  Mammifères.  L.  (Bibl.  An.,  VII,  96-102. 

.    1  fig.,  1899.)  [112 

j) Notes  sur  le  tissu  conjonctif  du  testicule  du  Rat.  (C.  R.  Soc,  BioL,  LU, 

53-55,  1900.)  [Cellules  interstitielles  du  testicule 

sont  stériles  et  dérivent  de  cellules  jeunes  indifférenciées,  d'origine  leu- 
cocytaire et  mésodermiques,  elles  ont  ime  fonction  sécrétoire.  —  A.  Labbé 

k)  —  —  Evolution  tératologiqne  des  cellules  séminales.  Les  spermatides  à 
noyaux  multijdes  chez  les  Mammifères.  (Bibl.  An.,  VIII,  24-42,   12  fig.)  [[113 

Rhumbler  (L.).  —  Die  Furchung  des  Ctenophoreneies  nach  Ziegler  und  deren 
Mechanik.  (Archiv.  Entwick.-Mech.,  Mil,  187-238,  28  fig.,  1899.)  [V.  chap.  1 
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Rondino  (A.).  —  Il  çcntroiioma  nelle  nove  non  fecondale  di  alcnni  Mammi- 
fcri.  (Ann.  Ostetr.  Ginec.  Napoli,  IV,  705-712,  1  pi.,  1898.)  [* 

Rousseau  (E.).  —  Enlreiiens  sur  Vlostologic  des  Insectes.  II.  Spermato- 
zoïdes et  sperniatogénèse.  (Ann.  Soc.  Ent.  Belg.,  XLIV,  501-583,  52  fig., 
1899.)  [Résumé  de  la  question.  —  P.  M.vrchal 

a)  Sappin-Trouffy .  —  De  h'  Sjiermatngénèse  dans  un  testicule  tuberculeux  chez 
l'Homme.  (Thèse  de  doct.  en  méd.,  Paris,  8°,  1899.)  [* 

b) Division  du  noyau  dans  la  spermatogénèse  chez  l'Homme.  (C.  R.  Ac.  Se, 

CXXIX,  171-174,  1899.)  [ L.  Cuénot 

Schaudinn  (F.).  —  Untersnclnmgen  iiber  den  Generationswechsel  von  Tri- 
chosphœrium  Sieboldi  Schrs.  (Abli.  Preuss.  Ak.  Wiss.  93  pp.,  (3  pi.,  1899.) 

[V.  chap.  X 

Schockaert  ;R.).  —  Nouvelles  rec/ierc/ies  sur  la  niaturaiion  de  l'ovocyte  de 
jiremier  ordre  du  Thysanozoon  Brocchi.  (Anat.  Anz.,  XVIII,  30-33,  6  lig., 
1900.)  "  [V.  chap.  I 

Schoenfeld  (H.K  — La  spermatoqènèse  chez  le  Taureau  {communication  jjré- 
limiuaire.  (Bibl.  An., VIII.  74-98,30  fig.,  1900.)  [106 

Schumacher  (S.  von)  etSchAvarz  (P.).  —  Mehrkernige  Eizellen  und  mehr- 
elige  Fnllikel.  (Anat.  Anz.,  VIII,  1-8,  6  fig.,  1900.) 

[Follicules  pluriovulaires.  —  P.  Bouin 

Sedgvs/'ick  (G.). —  On  variation  and  some  phenomena  connected  tvith  repro- 
duction and  sex.  (Nat.  London,  LX,  502-510,  1899.)  [V.  chap.  XV 

^()  Siedlecki  (M.).  — Etude  cytologique  et  cycle  évolutif  de  Adelea  ovata 
Schneider.  {Ann.  Inst.  Pasteur,  169-192,  3  pi.,  1899.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

b) Ueher  diegeschlechliche  Vermehrung der  Monocystis.  (Ak.  Wiss.  Krakau, 

515-537.  1899.)  [123 

Sturges  (Mary  M.).  —  Pohpuorphic  Nuclei  in  Embryonic  Germ-cells  {Lo- 
ligo  Pealei).  (Sci.  N.  S.,  IX,  183,  1899.)  [Polymorphisme  des  noyaux  dans 
les  cellules  germinales  indifférentes  et  dans  les  premières  générations  de 
ellules  qui  en  proviennent  dû  probablement  à  la  croissance  rapide  de  ces 
cellules.  La  chromatine  y  est  amassée  en  gros  grumeaux.  —  L.  Defrance 

«)  Stricht  (O.van  der).  — Etude  de  plusieurs  anomalies  intéressantes  lors  de 
la  formation  des  globules  polaires.  Etude  de  la  sphère  attractive  ovulaire 
à  l'état  j>athologique  dans   les  oocytes  en  voie  de  dégénérescence.   (Livre 

•   jubil.  Ch.  Bambeke,  Bruxelles,  1-41,  2  pi.,  1899.)  [* 

b) Sur  l'existence  d'une  astrosphère  dans  l'ovocyte  au  stade  d'accroisse- 
ment. (C.  R.  Ass.  Anat.,  32-36,  1899.)  [118 

Vejdovsky.  —  Fertilization  of  the  egg  of  Rhynchelmis.  (Proc.  4''  Intern. 
Congr.  Zool.  Cambridge,  200-202,  1899.)  "  [ L.  Cuénot 

a)  Vernon  (H. -M.).  —  The  e/fect  ofstalness  ofthe  sexual  cells  on  the  develoj)- 
ment  of  Echinoides.' {P.  R.  Soc.  London,  LXV,  350-360,  1899.)  [129 

b) Cross  fertilization .among  Echinoids.  (Arch.  Entw.-Mech.,  IX,  464- 

478,  1900.)  '  [V.  chap.  XV 

«)Verson  (E.).  —  Sur  la  fonction  delà  cellule  géante  dans  les  follicules  testi- 
culaires  desinsectes.  (Arcli.  Ital.Biol.,  XXXlI,'326-334,  1900.)  [ A.  Labbé 

b) Suir  officio  délia  cellulagigante  nei  follicoli  testicolari  degli  inselti- 

(Att.  R.  Ist.  Venet,  LVII,  217-227,  1899.)  [ A.  L.vbbé 
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a)  Viguier  (C).  —  Lo  tlu'orie  de  la  ferlilixnlion  chimique  des  œufs,  de  M. 
Lwb.  (C.  R.  Ac.  Se,  GXXXI,  118-121,  1900.)  [V.  cliap.  III 

b)  ■ Lliermajiliroditisme  et  ta  part/uhwgnièse  rite:-  les  Echinodermes.  (C. 

R.  Ac.  Se,  CXXXI,  63-66,  1900.)  [V.  chap.  III 

Wallengren  (H.).  —  l'ebcr  die  totale  Koitjttgatioii  iiei  Vorlicellina  (Biol. 
Centralb.,  XIX,  153-161,  1899.)  (1?7 

"Wetzel  (G.).  —  Drei  abnormqebildete  Eier  voit  Tropidoitotus  natrix.  (An. 
Anz.,  XVIII,  4-25-440,  5  fig.,  1900.)  (V.  chap.  VI 

"Wilson  (E.-B.).  —  On  jirotoplasmir  si  ni  et  are  in  tlie  fQffs  of  Echiiioderms 
and  sortie  other  animais.  (Journ.   Morphol.,  XV,  supp.  1-25,  pi.  1-2,  1899.) 

(V.  chap.  I 

"Winiwarter  (H.  von).  —  Recherches  sui-  /'ovogénèse  et  Vorganogénèse  de 
l'ovaire  des  Mammifères  {Lapin et  Homme).  (Arch.  Biol.,  XVII,  33-200,  5  pi., 
1900.)  [104 

Winkler  (H.).  —  Ueber  die  Furchung  iinbefruchteter  Eier  unter  der  Ein- 
unrkung  von  Exlractivstojfen  ans  dem  Sperma.  (Nachriclit.  Ges.  Wiss.  Gùt- 
tingen,  Math.  phys.  Klasse,  187,  1900.)  [119 


=  a.  Produits  sexuels,  a)  Origine  embryogénique.  Ovogénèse. 

Labbé  (A.).  —  Lovogénèse  dans  les  genres  Myriothela  et  Tubularia. — 
L.  cherche  à  élucider  le.s  résultats  contradictoires  de  Dôflein  {Ann.  Biol., 
II,  93)  et  de  Gronberg  {Année  Biol.,  III,  90)  chez  les  Tabulaires,  et  étudie 
également  l'ovogénèse  chez  Myriothela. 

1"  Dans  le  gonophore,  il  y  a  des  oocytes  indifférents,  libres,  amœboïdes, 
dont  la  fusion  déterminera  la  formation  d'un  œuf  unique.  Cette  formation 
peut  se  faire  de  trois  façons  différentes  :  a)  les  oocytes  se  fusionnent,  ((ddi- 
tionnent  leurs  protoplasmas  en  un  plasmodium  unique;  tous  les  noyaux 
dégénèrent  sauf  un  seul  qui  deviendra  le  noyau  de  l'œuf;  b),  les  oocytes 
se  fusionnent  par  places,  et  déterminent  quatre  ou  cinq  aires  plasmodiales, 
qui  s'accroissent  par  elle.s-mémes  avant  de  se  fusionner  aux  oocytes  restant; 
puis  ces  aires  plasmodiales  s'additionnent  et  l'œuf  se  constitue  comme  pré- 
cédemment; c)  les  oocytes  entrent  en  dégénérescence  (plasmolyse  partielle 
ou  totale),  et  les  plasmas  se  fusionnent. 

Dans  ces  trois  processus,  il  y  a  addition  des  protoplasmas,  et  non  pha- 
gocytose vraie.  II  n'y  a  pas  de  distinction  à  établir  entre  des  oocytes  et  des 
cellules  vitellines.  L'œuf  est  dès  l'origine  plasmodial,  et  les  processus  phago- 
cytaires  n'interviennent  que  dans  la  digestion  des  noyaux  qui  deviennent 
les  granulations  vitellines  ou  Pseudozellen  de  Kleixexberg,  Le  noyau  de  l'œuf 
semble  prédéterminé  par  sa  position  dans  le  gonophore.  Quant  à  la  cause  de 
cette  formation  plasmodiale  de  l'œuf,  qui  se  fait  surtout  au  voisinage  du 
spadice,  elle  est  peut-être  dans  l'assimilation  ou  dans  une  attraction  cytotac- 
tique.  La  fusion  des  oocytes,  comme  une  véritable  conjugaison,  semble  don- 
ner un  regain  d'énergie  vitale  au  plasmode  qui  peut  s'accroître  beaucoup 
sans  voir  intervenir  de  nouvelles  fusions. 

2"  Dans  la  dégénérescence  des  noyaux  en  Pseudozellen,  L.  observe  l'h)-- 
pertrophie  du  noyau,  dissolution  de  la  chromatine,  fragmentation  de  la  chro- 
rnatine,  pycnose,  chromatolyse  partielle,  métachromasie. 

3"  Avant  la  karyolyse,   les  noyaux  des  oocytes  peuvent  se  reproduire  par 
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amitnsp  nucUo-nucJi'olaive.  Le  karyosome  i)rend  un  aspect  cristalloïde,  pris- 
matique, et  est  guidé  dans  sa  division  (qui  ne  correspond,  du  reste,  pas  tou- 
jours à  la  division  du  noyau  et  peut  être  consécutive)  par  un  filament  direc- 
teur et  des  corpuscules  directeurs.  Cette  araitose  est  dégénérative.  [I,  c  ji] 

—   M.  GOLDSMITII. 

Rabes  (O.)-  —  (juilribulio)}  à  J'vludc  de  la  /'orniatioit  de  l'œuf  chez 
Rhizolrofiiis.  sdl.'ifilialis  L.  —  Les  tubes  ovariques  de  R.  solaliliall-;  présen- 
tent cette  particularité  que  l'épithélium  folliculaire  fait  des  plis  qui  s'enfon- 
cent dans  le  vitellus  des  œufs,  disposition  qui  rappelle  ce  qu'on  trouve  chez 
les  Céphalopodes  et  les  Sélaciens.  Ils  paraissent  destinés  à  accroître  la  sur- 
face de  l'épithélium  nourricier.  On  remarque  que  la  vésicule  germinative 
occupe  une  situation  tout  à  fait  marginale,  au  voisinage  de  l'épithélium,  ce 
qui  est  probablement  en  rapport  avec  la  nutrition  ;  elle  présente  dans  le 
cours  de  la  formation  de  l'œuf  des  modifications  qui  prouvent  son  rôle  dans 
la  nutrition,  rôle  déjà  mis  en  lumière  dans  d'autres  cas,  et  qui  correspon- 
dent à  des  échanges  entre  elle  et  le  plasma  cellulaire.  —  G.  Saint-Remy. 

Paulcke  ("W.).  —  Sur  ht  tliffércnriation  des  éléments  cellulaires  dans  Vo- 
vaire  de  la  Reine  d'abeilles  {Apis  mellifica  Q).  —  Ce  travail  touche  aux  points 
•les  plus  importants  de  l'ovogénèse  des  Insectes.  Je  pense  cependant  qu'il  ne 
les  résout  pas  tous  d'une  façon  définitive  et  qu'il  est  susceptible  d'assez  graves 
critiques.  D'après  l'auteur,  les  diverses  cellules  des  gaines  ovariques,  c'est-à- 
dire  les  œufs,  les  cellules  vitellogènes  et  les  cellules  folliculaires,  dériveraient 
toutes  d'une  masse  protoplasmique  commime  contenant  des  noyaux  d'abord 
indifférenciés  et  placée  à  l'extrémité  antérieure  des  gaines.  La  différenciation 
se  ferait  en  deux  temps  successifs  :  1"  les  noyaux  se  sépareraient  en  deux 
groupes  dont  le  premier  serait  l'origine  des  cellules  folliculaires  et  le  second 
à  la  fois  des  ovules  et  des  cellules  vitellogènes;  2'^  ces  deux  dernières  caté- 
gories d'éléments  se  différencieraient  l'une  de  l'autre  un  peu  plus  tard.  Ce 
phénomène  représenterait  la  manifestation  de  deux  propriétés  héréditaires 
que  les  ancêtres  de  l'abeille  auraient  acquises  successivement,  la  première 
quand  l'œuf  s'entoure  d'un  follicule  ovarien,  la  seconde  quand  les  cellules  qui 
jusque-là  s'étaient  toutes  transformées  en  œufs  donnèrent  les  unes  des  ovules, 
les  autres  des  cellules  nourricières  [X'V,  a  p].  En  s'entourant  d'un  corps  proto- 
plasmique individualisé,  les  noyaux  du  2''  groupe  donneraient  naissance  à  des 
cellules  d'abord  semblables  entre  elles;  Ensuite,  celles  d'où  dériveraient  les 
œufs  pourraient  se  multiplier  par  mitose.  Les  autres,  au  contraire,  ne  se  mul- 
tiplieraient que  par  amitose,  mais  présenteraient  un  .s/r/f/f'  desyna/tsis  (rassem- 
blement de  la  cliromatine  en  une  masse  plus  ou  moins  compacte)  qui  repré- 
senterait simplement  un  souvenir  de  l'ancienne  propriété,  aujourd'hui  perdue, 
de  se  diviser  par  mitose  [I  c  3].  L'augmentation  de  chromatine  dans  les  cel- 
lules destinées  à  jouer  un  rôle  nutritif  aurait  amené  le  mode  de  division  par 
mitose,  le  mode  de  division  par  mitose  n'étant  pas  compatible  avec  la  présence 
d'une  trop  grande  quantité  de  chromatine  dans  le  noyau.  Pendant  la  durée  de 
l'ovogénèse,  les  cellules  vitellogènes,  qui  sont  beaucoup  plus  nombreuses  que 
les  cellules  ovulaires  (48  fois  d'après  l'auteur),  sont  placées  dans  des  chambres 
spéciales  alternant  avec  les  chambres  ovulaires.  Au  début,  chaque  œuf  envoie 
un  prolongement  au  milieu  de  la  chambre  vitellogène  qui  lui  correspond  afin 
de  recueillir  plus  facilement  les  matières  qui  y  sont  élaborées.  Mais  plus  tard, 
avant  que  le  chorion  apparaisse  à  la  surface  de  l'œuf,  ce  dernier  englobe  les 
cellules  de  la  chambre  vitellogène  qui  servent  ainsi  maintenant  à  nourrir  l'œuf 
directement  au  moyen  de  leur  propre  substance.  Ce  fait  s'explique  logiquement 
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jjar  la  g'rande  rapidité  ;iYec  laquelle,  chez  Tabeille,  la  maturation  ovulaire  doit 
se  faire,  par  suite  du  nombre  énorme  d'œufs  quotidiennement  pondus.  [Je  ferai 
observer,  à  propos  du  présent  mémoire  :  1"  Que  les  recherches  récentes 
(Hevmons,  etc.)  semblent  avoir  bien  établi  que  les  éléments  donnant  naissance 
aux  œufs  et  aux  cellules  vitellogènes  se  produisent,  pendant  l'époque  em- 
bryonnaire, à  un  tout  autre  moment  que  ceux  d"où  dérivent  les  cellules  folli- 
culaires. Les  cellules  des  gaines  ovariques  n'auraient  donc  pas  l'origine 
que  leur  attribue  P.  2°  Que  dès  l'époque  embryonnaire  ces  cellules  sont 
bien  délimitées.  Il  est  donc  difficile  d'admettre  qu'elles  se  fusionnent  à  l'ex- 
trémité des  gaines  ovariciues  pour  reprendre  ensuite  leur  indépendance.  Ou 
alors  le  syncytium  qu'elles  y  forment  n'a  aucune  importance  puisque  les  cel- 
lules y  sont  tout  au  moins  virtuellement  distinctes.  3"  Que  la  phase  de  synap- 
sis  est  commune  dans  les  cellules  reproductrices  d'animaux  variés  et  qu'elle 
semble  indiquer  non  pas  une  division  indirecte  mais  une  période  de  la  pro- 
phase ou  de  l'anaphase.  4"  Que  l'absorption  directe  des  cellules  vitellogènes 
par  l'œuf  semble  être  exceptionnelle  chez  les  Insectes.  Chez  l'abeille  il  y  au- 
rait en  réalité  une  action  phagocytaire  exercée  par  l'œuf  sur  les  cellules  vi- 
tellogènes. Mais  il  importe  de  remarquer  qu'ici  ce  phénomène  ne  se  produit 
(jue  quand  les  cellules  vitellogènes  ont  perdu  leur  activité  fonctionnelle  et 
sont  en  dégénérescence].  —  A.  Lêcaillùn. 

b)  Crampton.  —  Etudes  .fi/r  le  développement  de  Vœuf  d'Ascidie.  —  C.  s'est 
proposé  d'étudier  le  développement  complet  des  œufs  d'Ascidie  ;  mais  il  ne 
donne  ici  que  la  première  partie  de  son  travail,  celle  relative  au  développe- 
ment de  l'oocyte  primaire  de  Molguhf  mauhallensis,  en  insistant  tout  spécia- 
lement sur  l'origine  du  deutoplasme.  Il  publiera  plus  tard  les  résultats  de  ses 
études  sur  la  maturation,  la  fécondation  et  la  segmentation  des  œufs  d'Ascidie. 
Dans  Mnlgula,  la  formation  du  deutoplasme  est  liée  étroitement  à  un  corps 
particulier,  qui  n'est  autre  que  le  yolk-nucleus  de  plusieurs  auteurs,  le  Dot- 
lerhern  ou  corps  vitelUn  de  beaucoup  d'autres.  [I,  a  a]  C.  indique  à  son  tour 
le  rôle  de  ce  corps  problématique  en  l'appelant  yolk-mntrix.  Dans  le  très 
jeune  oocyte  primaire,  le  cytoplasme  est  en  grande  partie  composé  d'une 
substance  parfaitement  homogène.  Puis  apparaissent  à  côté  du  nucléus,  dans 
le  cytoplasme,  quelques  petits  amas  granuleux  très  réfringents.  A  un  stade 
plus  avancé,  ces  granulations  s'accolent  étroitement  et  forment  une  masse 
compacte  et  assez  volumineuse  qui  repose  directement  sur  un  côté  du  nucléus, 
en  l'emboîtant  comme  un  chapeau.  Ce  corps  est  le  yolk-mutrix,  qui  va  rester 
dans  cet  état  pendant  un  temps  assez  long.  Les  granulations  de  cette  sorte  de 
chapeau  sont  de  nature  albumino'ide,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles 
sont  dues  à  l'activité  nucléaire.  Plus  tard,  on  voit  se  former  une  vacuolisation 
de  la  substance  fondamentale  cytoplasmique  et  une  désagrégation  complète 
du  yolk-matrix.  Les  granules  constitutifs  se  répandent  dans  toute  la  masse' 
de  l'oocyte  et  viennent  se  loger  dans  la  substance  interalvéolaire.  Là,  chaque 
granule  s'accroît  et  devient  une  sphère  vitelline,  d'où  résulte  un  agrandis- 
sement considérable  de  l'oocyte.  Enfin,  lorsque  ces  sphères  vitellines  inter- 
alvéolaires ont  atteint  leur  taille  définitive,  on  voit  apparaître  entre  elles 
des  corps  bien  plus  petits,  microsomes,  qui  ne  proviennent  pas,  comme  les 
sphères  vitellines,  de  la  désagrégation  du  yolk-matrix.  —  R.  Florentin. 

Bouin  (M.).  -—  Histogenèse  de  la  glande  yénilale  femelle  chez  Rana  tempo- 
raria.  —  Le  stade  de  glande  sexuelle  primitive  est  caractérisé  par  la  forma- 
tion des  ovules  primordiaux.  B.  n'a  pas  vu  l'origine  des  cellules  sexuelles  pri- 
mitives, mais  les  petites  cellules  germinatives  sont  probablement  d'origine 
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mésencliymateuse  ou  péritonéale.  Trois  périodes  caractérisent  révolution  des 
cellules  sexuelles  primordiales  :  une  période  d'accumulation  du  matériel  vi- 
tellin  qui  forme  les  plaquettes  vitellines;  une  période  d'assimilation  de  ce 
matériel  qui  se  transforme  en  cytoplasme  ovulaire  ;  une  période  où.  les  ovules 
primordiaux  sont  différenciés  :  pendant  ces  trois  périodes,  il  n'y  a  pas  de  di- 
visions nucléaires,  et  l'accroissement  en  nombre  des  cellules  se  fait  par  trans- 
formation d'éléments  mésenchymateux,  péritonéaux.  Ce  ne  sont  donc  pas  des 
éléments  spécifiques  :  c'est  la  phase  de  préparation  aux  divisions  équation- 
nelles.  —  Les  ovules  primordiaux,  constituant  avec  les  petites  cellules  germi- 
natives  Lépithélium  germinatif,  se  multiplient  par  mitose.  Un  grand  nombre 
sont  pondus,  hors  de  l'épithélium  folliculaire  qui  les  entoure,  et  de  nouveaux 
ovules  naissent  aux  dépens  des  petites  cellules  germinatives.  Les  nids  cel- 
lulaires se  forment  plus  tôt  chez  la  jeune  femelle  que  chez  le  mâle,  et  il  ne 
semble  pas  y  avoir  chez  elle  ponte  d'ovules  primordiaux,  ce  qui  paraît  être 
une  différenciation  précoce  du  sexe.  —  Dans  la  glande  sexuelle  jeune,  aux 
dépens  d'un  ovule  primordial,  se  forment  par  division  répétée  des  nids  d'oî'O- 
gonies,  qui  restent  contenues  dans  un  follicule  primordial.  Toutes  les  ovo- 
gonies  se  divisent  mitotiquement  en  même  temps;  puis  elles  perdent  leur 
réticulum  nucléaire,  il  se  produit  des  ovogonies  de  transition,  qui  s'hyper- 
trophient,  subissant  une  pulvérisation  de  la  chromatine  du  noyau,  dont  la 
membrane  disparait.  A  un  stade  iiltérieur,  le  boyau  chromatique  se  recon- 
stitue, prend  les  allures  de  la  prophase,  sans  que  le  noyau  se  divise.  Finale- 
ment, le  boyau  chromatic^ue  devient  irrégulier,  granuleux,  et  se  différencie 
en  vésicule  germinative.  L'oocyte  est  constitué.  —  Beaucoup  d'ovogonies  dé- 
génèrent sans  se  transformer  en  oocytes,  et  on  observe  de  nombreux  phé- 
nomènes de  nécrobiose  nucléaire  (karyorhcxis,  pycnose,  chromatolyse,  dé- 
générescence hyaline,  plasmarhexis).  —  En  résumé,  à  rencontre  de  Guette, 
NussBAUM,  Batau.lon,  et  d'autres  qui  soutiennent  Torigine  pluricellulaire  des 
oocytes,  B.  admet  que  les  oocytes  prennent  naissance  d'une  seule  oogonie, 
sont  unicellulaires  à  l'origine.  —  A.  Laiîbé. 

"Winiwarter  (H.  von).  —  Recherches  sur  Vovofiénèse  et  Vorganogénèse  de 
Vov((ire  des  Mammifères  (Lapin  el  Homme).  —  Etude  consciencieuse  et  fouil- 
1-ée  de  l'évolution  des  noyaux  dans  la  série  des  transformations  ovariennes. 
11  y  a  parfaite  analogie  chez  l'homme  et  le  lapin.  —  Au  début  (ovaire  de  4 
jours  chez  le  lapin),  dans  la  zone  corticale  profonde,  se  trouvent  des  noyaux 
à  grumeau  et  des  noyaux  à  gros  cordons;  dans  un  ovaire  de 23  jours,  se  mon- 
trent des  noyaux  protobroques  {a  et  b]  allongés,  à  réticulum  très  serré  et 
amas  chromatiques  sans  nucléoles.  Beaucoup  sont  en  mitose  ou  en  karyolyse. 
(Bon  nombre  d'ovogonies  succombent  à  ce  moment.)  Dans  les  boyaux  germi- 
natifs,  on  trouve  en  outre  des  noyaux  deutobroques,  l'''  étape  de  différencia- 
tion pour  la  formation  des  ovules  :  ce  sont  les  noyaux  desovocytes  de  l''' ordre  : 
ils  sont  nucléoles,  plus  volumineux,  avec  une  zone  externe  sombre,  une  zone 
interne  claire.  Ces  noyaux  deutobroques  augmentent  de  nombre,  et  un  peu 
plus  tard  on  les  trouve  mélangés  à  deux  autres  sortes  de  noyaux  :  des  noyaux 
il  grumeau  particuliers  {sgnapfèiies,  e)  dont  le  grumeau  n'est  pas  exclusive- 
ment chromatique  ;  et  des  noyaux  leptolènes  où  la  chromatine  forme  de  tins 
cordons  grêles,  longs,  non  anastomosés  :  à  ce  stade,  il  y  a  encore  de  nom- 
breuses mitoses  et  karyolyses.  Les  premiers  jours  qui  suivent  la  naissance, 
le  tissu  conjonctifet  les  boyaux  germinatifs  se  sont  beaucoup  accrus,  la  couche 
germinative  s'est  amoindrie,  et  on  voit  apparaître  en  outre  des  noyaux  pa- 
ehgtèiies  volumineux,  caractérisés  par  de  gros  cordons  moniliformes,  avec  des 
grains  en  chapelet.  Les  mitoses  sont  moins  fréquentes,  les  karyolyses  nom- 
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breuses.  Dix  jours  après  la  naissance,  il  n'y  a  plus  de  noyaux  deutobroques  : 
les  ovules  se  sont,  différenciés,  montrent  un  corps  de  Balbiani  distinct  dont 
l'auteur  signale  l'analogie  avec  la  splière  attractive)  et  des  noyaux  diplolénes, 
à  cordons  chromatiques  iloiibles  en  même  temps  que  des  noyaux  dictyrs  ou 
réticulés;  il  y  a  toujours  abondance  de  noyaux  pachytrnes,  mais  diminution 
des  leptotènes  et  des  synaptènes.  Quelques  jours  plus  tard,  la  prolifération  con- 
jonctive est  devenue  considérable,  il  n'y  a  plus  de  noyaux  deutobroques,  plus 
de  leptotènes,  plus  de  mitoses,  plus  de  karyolyses.  Dans  ces  formes  nu- 
cléaires complexes,  il  est  impossible  de  distinguera  l'origine  ceux  des  cellules 
folliculaires  de  ceux  des  oogonies;  on  doit  considérer  les  noyaux  protobro- 
ques  et  les  éléments  en  mitose  ou  en  karyolyse  comme  ceux  des  oogonies, 
les  noyaux  différenciés  comme  ceux  des  oocytes  de  I'''  ordre.  On  voit  qu'entre 
deux  stades  à  chromatine  réticulée,  la  chromatine  se  dispose  en  cordon  simple, 
puis  double,  puis  simple,  et  de  nouveau  double.  Est-ce  là  une  division  longi- 
tudinale? L'auteur  ne  le  pense  pas,  et  interprète  cette  duplicité  du  cordon 
comme  un  simple  accolement  du  cordon  à  lui-même.  Le  nombre  total  des 
segments  serait  égal  au  nombre  typique  des  chromosomes  de  l'espèce,  mais 
réunis  longitudinalement  deux  à  deux,  donc  en  réalité  leur  nombre  se  trouve 
diminué  de  moitié.  La  tétrade  se  formerait  par  division   longitudinale   de 

chaque  filament  et  donnerait  .         .,  selon  que  la  1"-  division  de  maturation 
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se  lerait  suivant  77  7-7  ou   —,  -77,  on  aura  dans  le  l'"''  cas  une  division  equa- 

tionnelle,  dans  le  2''  cas  une  division  réductrice  proprement  dite.  —  II  est 
intéressant  de  constater  cpie  von  W.  a  trouvé  chez  le  lapin,  dans  certaines 
karyolyses,  la  présence  de  chromosomes  en  bâtonnets  divisés  en  4  par  une 
croix,  c'est-à-dire  de  véritables  tétrades  pathologiques,  ce  qui  peut  faire  pen- 
ser que  si  on  ne  voit  pas  de  tétrades  normales  chez  le  lapin,  c'est  qu'elles 
sont  masquées.  — \'on  W.  note  l'importance  de  ces  noyaux  â  grunif-aii,  (^u'on 
retrouve  comme  un  stade  constant  à  la  ])ase  de  la  formation  des  cellules 
sexuelles  femelles;  c'est  le  sy)i(ipsi>;  de  Moore  (noyaux  synaptènes  de  l'au- 
teur); le  stade  poslsynapsis  de  Montgomkrv  étant  représenté  par  les  noyaux 
pachytènes,  à  chromosomes  redevenus  distincts;  les  .stades  telojihasf  et 
«  Restsiage  »  du  même  auteur  correspondant  aux  noyaux  diplotènes  et  aux 
noyaux  dictyés.  [I,  a  a]    -A.  Labiîé. 

Ici  :  Sturges. 

Lavdo-wsky  et  Tischutkin.  —  Rajijjorls  entre  les  (Héiimits  vilellins  et 
les  cellules  germinatives.  —  L'étude  attentive  de  l'œuf  de  Poule  non  incubé 
montre  déjà  l'existence  des  3  feuillets  fondamentaux.  Le  vitellus  blanc  con- 
tient en  effet  des  éléments  plus  ou  moins  nettement  limités,  chargés  de 
sphérules  grasses.  Ces  vitellocytes  (Dottercyten)  correspondent  au  feuillet 
moyen,  comme  les  blocs  plus  volumineux  du  vitellus  jaune  représentent  le 
feuillet  interne.  Les  vitellocytes  dérivent  de  ces  blocs,  et  conduisent  eux- 
mêmes  au  feuillet  extérieur,  VArchiblaste  de  His.  Les  vitellocytes  se  présen- 
tent à  l'examen  comme  des  sortes  de  cytodes  sur  lesquels  on  peut  suivre  la 
différenciation  de  la  chromatine  et  des  noyaux  aux  dépens  des  sphérules 
vitellines.  Les  réactions  de  ces  sphérules,  leur  vacuolisation  progressive 
avec  apparition  de  granules  et  de  fibrilles  typiques,  ne  laissent  aucun  doute 
à  cet  égard.  Cette  élaboration  commence  déjà  dans  les  éléments  du  vitellus 
jaime.  Lorsqu'elle  est  parfaite  et  que  les  noyaux  sont  constitués,  on  peut 
suivre  pas  à  pas  la  transformation  des   vitellocytes  en  cellules  des  feuillets. 
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[Ces  faits  élargissent  sensiblement  la  théorie  cellulaire  même  sous  sa  forme 
la  plus  moderne  (omnis  nucleus  é  nucleo)  :  Au  point  de  vue  physiologique, 
la  métamorpliose  des  protéides  ])rotoplasmiques  en  noyaux  parfaits  n'est  que 
l'exagération  d'un  processus  que  j'ai  signalé  il  y  a  deux  ans  chez  les  Pois- 
sons :  il  s'agissait  déjà  d'une  élaboration  cliromatique  ayant  son  origine  dans 
le  vitellus  {Ann.  BioL,  111,  p.  167)].  [I,  a  p]  —  E.  Bataillon. 

Ici  ■  M"''  Loyez. 

Rabl  (H.).  —  Ci'llides-œvfs  plnrinuclroires  el  /'ollicula^  phiriovulaires.  — 
Les  études  de  l'auteur  ont  porté  sur  l'ovaire  gauche  d'une  nullipare  et  sur  des 
ovaires  de  jeunes  chats.  D'après  ses  recherches,  R.  est  d'accord  avec  Stueckel 
sur  ce  fait  que  l'épithélium'  folliculaire  sépare  les  œufs  les  uns  des  autres 
quand  ces  derniers  existent  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  à  l'intérieur 
d'un  follicule,  jnais  ne  croit  pas  que  les  follicules  pluriovulaires  sont  pro- 
duits à  la  suite  de  processus  amitosiques  se  réalisant  sur  les  œufs  primor- 
diaux. Dans  les  cas  où  deux  ou  plusieurs  noyaux  serrés  les  uns  contre  les 
autres  semblent  avoir  été  produits  par  une  amitose  antérieure,  un  examen 
attentif  montre  toujours  qu'ils  sont  complètement  séparés.  De  semblables 
images  ont  été  produites  par  la  fusion  de  deux  ou  plusieurs  œufs,  fusion  ré- 
sultant elle-même  de  la  pression  active  du  tissu  ambiant  sur  les  follicules  de 
Graaf.  [I,  a  a]  —  P.  Bouin. 

Ici  :  Schumacher  et  Sch-warz. 

=  Spermatogénèse. 

Schoenfeld  (H.).  — Ld  spermatogénèse  chez  le  Taureau.  —  Dans  cette 
note  préliminaire,  l'auteur  s'occupe  surtout  de  la  genèse  des  spermatogonies, 
de  l'origine  des  cellules  de  Sertoli,  des  jeunes  stades  des  spermatocytes.  Les 
cellules  de  Sertoli  ne  formeraient  pas  entre  elles  un  syncytium,  ne  se  divise- 
raient généralement  pas  par  voie  d'amitose  ;  elles  dériveraient,  par  métamor- 
phose, des  cellules  indifférentes.  Les  spermatogonies  de  nouvelle  formation 
ne  proviendraient  pas  de  la  transformation  des  cellules  de  Sertoli,  comme  le 
l)rétend  Regaud,  mais  plutôt  des  cellules  indifférentes.  Il  y  a  probablement, 
d'après  l'auteur,  24  chromosomes  dans  les  spermatocytes.  Dans  les  sperma- 
tocytes de  second  ordre,  on  n'en  compte  plus  que  12.  L'auteur  résume  dans 
le  tableau  ci-dessous  la  genèse  des  éléments  sexuels  mâles  : 

1.  Cellulo  indifférente  — >  pfut  évoluer  ou  collulo  de  Sertoli. 


-.>^— 


^ ^ 

Spermatogonie.  Cellule  indifférente. 

i.  Spermatogonies. 

I 
4.  Spermatogonies. 

1  X  y    Spermatocytes  do  1"  ordre. 

2x8    Spermatocytes  de  26  ordre. 

4x8    Spermatides.  — >-  Spermatozoïdes. 

Dans  le  spermatozoïde,  la  tète  est  formée  du  noyau  et  du  capuchon  cépha- 
lique,  provenant  lui-même  de  l'idiosome;  la  pièce  intercalaire  est  formée  en 
grande  partie-  par  les  corpuscules  centraux,  primitivement  au  nombre  de 
2  :  un  proximal,  l'autre  distal.  Le  premier  donne  l'élément  «  bàtonno'ide  »  et 
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le  bouton  terminal:  le  second  le  disque  terminal.  Srhiusschci/jc.  Le  filament 
axile  serait  probablement  d'origine  cytoplasmatique,  tandis  que  le  filament 
spirale  qui  entoure  celui-ci  pour  former  la  pièce  principale  de  la  queue  du 
spermatozoïde,  proviendrait  de  l'élément  bâtonnoïde.  —  M.  Bouin. 

a)  Meves  (Fr.).  —Sur  In  struclitre  el  l'histogenèse  des  sjtermfitozo'ides.  — 
Dans  ce  travail  remarquable,  l'auteur  nous  donne  un  exposé  complet  de  la 
structure  du  spermatozo'ide  mùr  chez  le  Cobaye  et  nous  fait  suivre  avec  pré- 
cision les  différents  processus  qui  se  passent  au  cours  des  métamorphoses 
complexes  de  la  spermatide  ou  spermatozo'ide.  La  tête  du  spermatozo'ide  mûr 
du  Cobaye  est  constituée  par  la  t<'te  projtreinent  dite,  ovalaire  sur  une  vue  de 
face,  et  par  un  appendice  semilunaire  appliqué  contre  sa  partie  antérieure, 
le  corps  cépludique.  Celui-ci  et  la  moitié  antérieure  de  la  tête  proprement  dite 
sont  entourés  par  une  cuticule  mince,  la  coiU'e  cèphalique.  Sur  une  vue  de 
profil,  on  remarque  que  la  tête  et  le  corps  céphalique  sont  recourbés  en  sens 
inverse  l'un  de  l'autre;  le  côté  vers  lequel  la  concavité  de  la  tête  est  tournée 
répond  au  côté  ventral;  la  concavité  du  corps  céphalique  est  tournée  du  côté 
dorsal.  Sur  ces  vues  de  profil  on  voit  que  le  bord  postérieur  de  la  tête  est 
pourvu  d'un  sillon  qui  délimite  deux  crêtes,  une  antérieure  ou  ventrale  et  une 
postérieure  ou  dorsale.  La  queue  du  spermatozo'ide  s'insère  sur  la  crête 
située  sur  le  côté  ventral  du  sillon.  D'autre  part,  ces  mêmes  vues  de  profil 
nous  montrent  que  le  corps  céphalique  est  constitué  par  deux  feuillets  sé- 
parés par  un  espace  clair.  Enfin,  des  coupes  transversales  de  la  tête  nous 
apprennent  que  celle-ci  n'est  pas  seulement  recourbée  dans  le  sens  antéro- 
postérieur,  mais  aussi  dans  le  sens  latéral,  La  tête  proprement  dite  et  le  corps 
céphalique  possèdent  chacun  la  forme  d'une  cuiller  dont  les  concavités  sont 
orientées  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre.  Le  col  du  spermatozoïde,  sur  une 
vue  à  plat,  est  une  région  claire  située  entre  la  tète  et  la  queue.  Il  est  nette- 
ment délimité  latéralement  par  deux  filaments  entre  lesquels  s'en  trouve  un 
troisième.  Ces  trois  filaments  prennent  naissance  sur  la  tête  au  moyen  de 
trois  épaississements  en  forme  de  boutons  ;  les  deux  filaments  latéraux  se  ter- 
minent sur  la  queue  par  des  épaississements  plus  ou  moins  nets  et  inégaux. 
Ces  boutons  s'attachent  sur  la  crête  ventrale  du  bord  postérieur  de  la  tête  ; 
des  vues  de  profil  nous  montrent  en  outre  que  du  bouton  médian  partent  en 
réalité  deux  filaments  qui  divergent  l'un  en  avant  du  côté  ventral,  l'autre  en 
arriére  du  côté  dorsal.  Ces  quatre  filaments  qui  partent  des  trois  corpuscules 
insérés  sur  la  crête  ventrale  entourent  un  espace  ayant  la  forme  d'un  cylindre 
dont  l'extrémité  antérieure  aurait  été  comprimée  dans  le  sens  dorso-ventral. 
Tout  cet  espace  est  rempli  par  une  substance  unissante  qui  réunit  les  uns 
aux  autres  les  filaments  en  question.  La  queue  est  constituée  par  un  segment 
intermédiaire  (Verbindungs  —  ou  Mittelstûclv),  par  un  segment  principal 
(Hauptstiick)  et  par  un  segment  terminal  (Endstiick).  La  queue  est  tra- 
versée par  le  filament  axile  qui  montre  une  constitution  fibrillaire.  Dans 
toute  l'étendue  du  segment  intermédiaire,  le  filament  axile  est  entouré  par 
une  enveloppe  très  mince  dont  on  ne  peut  constater  l'existence  que  par  l'é- 
tude du  développement.  Tout  autour  existe  une  enveloppe  spirale  constituée 
par  un  filament  spiral  et  par  une  substance  cimentante  qui  en  unit  les 
tours  de  spire.  Enfin  à  la  périphérie  du  segment  intermédiaire  et  du  col  se 
trouve  une  troisième  enveloppe  facilement  étudiable  sur  les  spermatozo'ïdes 
mûrs  du  testicule.  Sur  des  vues  de  profil  on  les  voit  s'insérer  en  avant  sur 
les  crêtes  situées  sur  les  côtés  dorsal  et  ventral  du  sillon  transversal  céphali- 
que. En  arrière  elle  se  termine  sur  le  bord  postérieur  du  segment  intermé- 
diaire. Dans  la  plupart  des  spermatozoïdes,  la  paroi  de  cette  enveloppe  est  si 
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étroitement  appliquée  contre  la  membrane  spirale  qu'elles  soutTune  et  l'autre 
impossibles  à  distinguer.  Quant  aux  pièces  principale  et  terminale,  l'au- 
teur n'a  fait  aucune  observation  nouvelle  à  leur  endroit.  II  rappelle  seule- 
ment que  la  pièce  principale  est  constituée  par  un  filament  axile  et  par  une 
enveloppe  périphérique,  et  que  la  pièce  terminale  est  figurée  par  le  filament 
axile  nu. 

Histogenèse  du  s/)t'r)n(i(n:nïde.  L'auteur  a  divisé  le  développement  du  sper- 
matozoïde en  trois  périodes.  La  première  est  comprise  entre  la  deuxième  divi- 
sion de  maturation  et  le  début  de  la  formation  de  la  manchette  caiidale  ;  la 
deuxième  est  comprise  entre  son  apparition  et  sa  disparition  ;  la  troisième 
commence  après ladisparition  de  cettemanchette  caudale.  —  I''' période.  Dans 
la  jeune  spermatide  on  distingue,  outre  le  protoplasme  et  le  noyau,  un  amas 
arrondi,  Yidiozome  ou  sphère  situé  à  côté  du  noyau,  deux  corpuscules  cen- 
traux bàtonnoïdes  relégués  à  la  périphérie  de  Télément,  un  corps  chromatoïde 
constitué  par  une  ou  plusieurs  granulations  irrégulières.  Pendant  la  première 
période,  ces  formations  subissent  les  changements  suivants.  Le  noyau  de- 
vient excentrique,  et  sa  cliromatine  se  résout  en  un  réseau  lâche.  L'idiozome 
qui  renfermait  dès  le  principe  un  grand  nombre  de  granulations  noircies  par 
rhématoxyline  ferrique,  nous  montre  que  ces  grains  diminuent  de  nombre 
et  confluent  les  uns  dans  les  autres  ;  de  préférence,  ils  s'amassent  contre  la 
périphérie  du  noyau.  Bientôt  il  résulte  de  ces  processus  un  seul  grain  volu- 
mineux situé  à  rintérieur  d'une  vésicule  contre  laquelle  le  reste  de  la  sub- 
stance de  l'idiozome  est  appliquée  à  la  manière  d'une  calotte.  Cette  for- 
mation répond  au  «  bouton  céphalique  »,  àl'»  akrosome  »  de  Lenhossek. 
Finalement  la  paroi  de  la  vésicule  se  fusionne  avec  celle  du  noyau.  Le 
grain  interne  s'aplatit  ensuite  et  s'applique  contre  la  paroi  nucléaire.  Dans 
les  stades  suivants  la  vésicule  qui  entoure  le  corps  céjjhalique  s'élargit  et 
s'étend  sur  la  périphérie  du  noyau  pour  former  la  coiff'c  céphalique.  En 
même  temps,  le  corpuscule  central  périphériipie  émet  un  fin  filament  qui 
sort  de  la  cellule.  C'est  l'ébauche  du  filament  axile.  Puis  les  corpuscules 
centraux  s'avancent  à  l'intérieur  de  la  substance  cellulaire  et  se  rappro- 
chent du  noyau.  Le  corpuscule  central  le  plus  voisin  du  noyau  (corpuscule 
central  proximal)  figure  un  angle  droit  avec  le  corpuscule  central  distal  qui 
est  dirigé  perpendiculairement  à  la  membrane  cellulaire.  Bientôt  ce  dernier 
augmente  de  longueur  et  se  recourbe  en  forme  d'hameçon.  Le  premier  au 
contraire  conserve  sa  direction  rectiligne  et  se  fusioiîne  avec  la  paroi  du 
noyau.  —  2''  période.  Pendant  la  deuxième  période  la  substance  cellulaire  se 
retire  derrière  le  noyau  qui  s'allonge  dans  le  sensantéro-postérieur  et  s'aplatit, 
suivant'  un  sens  perpendiculaire  à  l'axe  longitudinal  du  corpuscule  central 
proximal.  Le  corps  céphalique  prend  une  forme  triangulaire,  et  s'aplatit 
dans  le  même  sens  que  le  noyau;  le  reste  de  l'idiozome  émigré  à  ce  moment 
dans  la  partie  postérieure  de  la  cellule.  En  même  temps,  dans  la  substance 
cellulaire,  apparaît  tout  un  système  de  filaments  qui  prennent  naissance  an 
niveau  de  la  superficie  du  noyau,  entourent  la  racine  du  filament  axile,  et 
se  dirigent  obliquement  en  arrière.  Pour  comprendre  leur  orientation  d'ime 
manière  exacte,  il  suffit  de  se  représenter  un  cylindre  dont  les  deux  extré- 
mités seraient  formées  par  deux  anneaux,  et  dont  la  surface  serait  consti- 
tuée par  des  fils  unissant  les  deux  anneaux  et  disposés  à  égale  distance  les 
uns  des  autres.  Si  l'on  tourne  légèrement  autour  de  son  axe  l'un  de  ces  anneaux, 
les  filaments  subiront  une  torsion  et  s'inclineront  les  ims  sur  les  autres;  leur 
orientation  figure  dès  lors  la  direction  des  filaments  de  la  manchette  taudale. 
Ces  derniers,  fout  d'abord  très  courts,  deviennent  bientôt  beaucoup  plus 
longs  et  beaucoup  plus  épais.  Aune  période  ultérieure,  ils  se  raccourcissent, 
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s'épaississent  encore,  s'unissent  les  uns  avec  les  autres  de  manière  à  consti- 
tuer un  entonnoir  ouvert  qui  représente  la  manchette  caudale  ;  celle  ci  s'apla- 
tit bientôt  dans  le  même  sens  que  le  noyau.  C'est  à  l'intérieur  de  cette  man- 
chette caudale  que  les  corpuscules  centraux  subissent  de  nombreuses 
transformations.  La  branche  horizontale  de  l'hameçon  et  le  corpuscule  cen- 
tral proximal  se  placent  l'un  derrière  l'autre  dans  le  même  plan.  La  branche 
verticale  du  corpuscule  central  distal  se  décompose  en  deux  .«rains  situés 
l'un  derrière  l'autre  ;  le  g-rain  postérieur  se  transforme  en  un  anneau  tra- 
versé par  le  filament  axile  qui  s'attaclie  dès  lors  sur  le  grain  antérieur.  Le 
corpuscule  central  proximal  se  segmente  en  trois  grains  de  même  dimen- 
sion ;  ces  grains  se  mettent  en  rapport  par  de  fins  filaments  avec  trois  granu 
lations  issues  de  la  brandie  horizontale  de  l'hameçon.  Sur  des  vues  de  profil, 
le  corpuscule  central  antérieur  paraît  tout  d'abord  arrondi.  Plus  tard  il  s'a- 
platit puis  se  segmente  en  deux  parties  suivant  sa  longueur.  Chacune  de  ces 
parties  se  place  sur  les  deux  crêtes  qui  se  forment  sur  le  bord  postérieur  de 
la  tête  spermatique.  Celle  qui  se  trouve  sur  la  crête  ventrale  se  segmente  en 
3  granulations:  l'autre  moitié,  située  sur  la  crête  dorsale,  se  met  en  rapport 
par  un  filament  avecla  branche  horizontale  de  l'hameçon.  Plus  tard  l'anneau 
issu  du  grain  postérieur  de  la  branche  verticale  augmente  rapidement  de 
dimensions  et  recule  le  long  du  filament  axile.  — 3''  période.  Pendant  la  troi- 
sième période,  la  tête  prend  la  forme  d'une  cuiller;  la  manchette  caudale 
dégénère;  la  moitié  dorsale  du  corpuscule  proximal  n'est  plus  reliée  que  par 
un  fil  à  la  branche  horizontale  de  l'hameçon;  l'anneau  recule  jusqu'au  niveau 
du  bord  antérieur  de  la  pièce  principale,  se  colore  de  moins  en  moins,  et  dis- 
parait peu  à  peu.  Les  autres  parties  issuesdu  corpuscule  central  distal  sont  de 
moins  en  moins  visibles;  quelques-unes  d'entre  elles  deviennent  inobserva- 
bles, sans  qu'on  puisse  conclure  rien  de  certain  sur  leur  existence.  Du  grain 
médian  du  corpuscule  proximal  partent  à  ce  moment  deux  filaments  qui 
paraissentse  terminer  en  arrière  par  de  faibles  épaississements.  Cette  manière 
d'être  répond  à  ce  que  nous  avons  vu  sur  les  spermatozo'ides  mûrs.  L'auteur  ne 
peut  donner  aucune  explication  sur  la  genèse  de  ces  dispositions.  Quant  au 
filament  caudal,  il  atteint  à  cette  période  son  épaississement  définitif.  Dans 
l'étendue  de  la  pièce  principale  se  différencie  une  enveloppe,  produite  sans 
doute  par  le  filament  axile.  Une  deuxième  enveloppe  se  forme  quand  l'an- 
neau a  atteint  sa  situation  définitive.  C'est  la  membrane  spirale  constituée  par 
un  filament  spiral  et  par  une  substance  unissante.  Elle  prend  naissance  aux 
dépens  de  grains  qui  s'accolent  contre  la  pièce  principale.  A  la  fin  de  la  troi- 
sième période  la  substance  cellulaire  se  sépare  du  spermatozoïde,  et  une  troi- 
sième enveloppe  se  différencie  aux  dépens  du  cytoplasme  qui  s'étire  à  la 
surface  de  la  pièce  intermédiaire  avant  de  s'en  séparer.  Cette  membrane 
cytoplasmique  s'insère  en  avant  sur  la  tête  et  en  arrière  se  termine  sur 
l'extrémité  postérieure  de  la  pièce  intermédiaire.  A  ce  moment  les  sperma- 
tozo'ides ont  acquis  leur  forme  définitive;  on  remarque  ensuite  une  légère 
diminution  de  volume  de  leurs  têtes,  due  sans  doute  à  la  condensation  de  la 
substance  de  celle-ci,  et  une  incurvation  prononcée  du  corps  céphalique  dans 
un  sens  contraire  à  celui  de  la  tête  proprement  dite.  —  P.  Bouix. 

è)  Meves  (Fr.).  —  Sur  le  Xpbenkeyn  [mitochondres]  des  celhdes  sexudlfn 
découvert  par  v.  La  Valette  Saint-Georges.  —  Dans  les  cellules  séminales 
des  Prosobranches  (Paludine  vivipare)  et  des  Lépidoptères  (Pygsera 
bucephala),  l'auteur  a  mis  en  évidence  des  grains  particuliers  déjà  décrits 
par  La  Valette  Saint-Georges  en  1867  dans  les  spermatides  des  Insectes. 
Benda  tout  récemment  les  a  étudiés  avec  soin  dans  un  grand  nombre  de 
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cellules  et  leur  a  donné  le  nom  de  Mitochondrin.  L'auteur  a  cherché  à  établir 
les  rapports  qui  existent  entre  ces  grains  et  les  filaments  du  réticulum 
cellulaire.  Sont-ils  inclus  dans  la  substance  même  de  ces  filaments  ou  bien 
sont-ils  situés  en  dehors  de  ces  derniers?  D'après  ses  recherches,  M.  est 
amené  à  conclure  que  les  mitochondria,  dans  les  cellules  au  repos,  ont  une 
.situation  intrafilaire.  Pendant  la  mitose,  au  contraire,  ces  éléments  sont 
.situés  en  dehors  des  fibres  du  fuseau  et  des  irradiations  astériennes.  Ce  fait 
se  comprend  facilement  si  l'on  admet,  avec  l'auteur,  que  la  plus  grande 
partie  des  irradiations  qui  apparaissent  pendant  la  mitose  représentent  des 
néoformations  développées  aux  dépens  des  centres  cinétiques.  Ces  mito- 
chondria paraissent  avoir  une  existence  assez  générale.  Benda  les  a  rencon- 
trés, non  seulement  dans  les  cellules  sexuelles,  mais  aussi  dans  les  cellules 
de  Sertoli,  dans  les  cellules  interstitielles  du  testicule,  dans  les  jeunes  cellules 
musculaires  lisses  et  striées,  dans  les  leucocytes  polynucléaires  de  l'homme, 
dans  les  cellules  rénales.  M.  a  découvert  également  des  granulations  as- 
similables aux  mitochondria  dans  les  cellules  de  Sertoli  du  testicule  des 
Vertébrés  et  des  Invertébrés.  Bien  que,  sous  beaucoup  de  rapports,  ces 
grains  se  rapprochent  des  pla.smosomes  décrits  par  Arnold  et  peut-être  aussi 
de  l'ergastoplasme  des  auteurs  de  Nancy,  M.  n'identifie  pas  ces  diffé- 
rentes fonctions  et  se  défend  d'une  généralisation  trop  hâtive.  L'auteur 
admet  que  les  mitochondria  représentent  une  différenciation  importante  de 
la  substance  cellulaire,  mais  il  ne  fait  aucune  hypothèse  au  sujet  de  leur 
signification  physiologique.  Il  critique  l'opinion  de  Benda,  d'après  laquelle 
ils  seraient  en  rapport  avec  l'activité  motrice  du  protoplasma.  [I.  a  a] —  P.  BoriN. 

Niessing  (C).  —  Ctiiu'le  oiiimtinieation  sur  la  spermaloyéncse.  —  Dans 
cette  courte  note,  l'auteur  revient  sur  certaines  opinions  émises  par  lui  dans 
.son  travail  sur  la  spermatogénèse  paru  en  18S6.  et  confirme  la  plupart  des 
résultats  de  LENHossÉKet  deMEVKS  sur  le  même  sujet.  11  admet,  par  exemple, 
la  naissance  de  la  queue  du  spermatozoïde  aux  dépens  de  deux  granules  de 
la  spermatide  qui,  vraisemblablement,  représentent  les  corpuscules  centraux. 
De  même,  autour  de  l'insertion  de  la  queue  sur  la  tête  du  spermatozoïde, 
apparaissent  des  filaments  qui  courent  en  direction  oblique,  augmentant  de 
nombre  et  de  dimension,  et  représentent  sans  aucun  doute  la  charpente  de  la 
future  manchette  caudale.  —  Enfin  la  splière  sert  uniquement  à  la  constitu- 
tion du  bouton  et  de  la  coiffe  céphatique;  elle  possède  une  structure  micro- 
somateuse,  comme  l'ont  déjà  signalé  Moore  et  Meves.  <—  P.  BouiN. 

A)  Broman  (J.).  —  Sur  la  striiclure  et  le  dcveloppenieni  des  spermies  du 
Bombinalo)-  igiieus. —  Dans  les  spermies  de  Bo)iifiinator  it/neus .  on  distingue 
ime  tète  incurvée  et  une  queue  munie  d'une  membrane  natatoire.  La  tête 
s'amincit  en  avant  progressivement  et  se  termine  par  une  tige  effilée  qui  se 
continue  d'avant  en  arrière  à  l'intérieur  de  la  tête,  jusqu'au  niveau  de  son 
extrémité  postérieure.  Au  niveau  de  son  extrémité  antérieure  on  trouve, 
généralement  du  côté  concave,  deux  petits  granules  sur  lesquels  s'insère  la 
queue  et  qui  représentent  les  corpuscules  centraux  de  la  spermatide.  La 
queue  du  spermatozoïde  est  constituée  par  deux  filaments  et  par  une  mem- 
brane natatoire  qui  les  réunit.  L'un  de  ces  filaments  est  court,  épais,  peu 
mobile;  l'auteur  le  désigne,  comme  La  Valette  Saint-Georges,  sous  le  nom 
de  «  filament  de  soutien  ».  L'autre  flagellum  est  plus  mince  et  plus  long;  sa 
partie  antérieure  est  située  dans  le  bord  libre  d'une  «  membrane  natatoire  » 
qui  réunit  les  deux  filaments,  sa  partie  postérieure  dépa.sse  plus  ou  moins 
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le  filament  de  soutien.  C'est  le  «  filament  moJjile  ».  L'un  et  l'autre  s'atta- 
chent sur  le  corpuscule  central  postérieur. 

Ces  spermies  se  développent  aux  dépens  des  spermatides  vers  la  deuxième 
moitié  du  mois  de  juillet.  Dans  ces  cellules  on  distingue  contre  la  membrane 
♦cellulaire  deux  corpuscules  centraux  entourés  par  une  sphère  ou  idlocotni'de 
.Mp:ves.  Aux  dépens  du  corpuscule  central  externe  se  développe  bientôt  un  fl;i- 
gellum  gros  et  court.  En  même  temps  l'idiozome  et  les  corpuscules  centraux 
se  rapprochent  du  noyau,  puis  s'accolent  contre  sa  membrane;  sur  sa  face 
externe  prend  naissance  une  petite  vacuole  qui  augmente  de  plus  en  plus 
de  dimensions.  L'auteur  fait  remarquer  que  dans  presque  tous  les  autres  ob- 
jets, les  corpuscules  centraux  et  l'idiozome  se  séparent  l'un  de  l'autre,  ce 
dernier  se  rendant  en  général  au  niveau  de  l'extrémité  antérieure  de  la  tète, 
et  les  corpuscules  centraux  demeurant  au  niveau  de  son  extrémité  postérieure. 
Les  spermies  de  Bomhinalor  igiifiis  font  exception  à  cette  règle  générale. 

Le  noyau  subit  ensuite  un  mouvement  de  rotation,  de  sorte  que  le  point 
d'insertion  du  filament  caudal  prend  une  situation  opposée  à  son  point  de 
sortie  de  la  cellule.  A  ce  moment,  à  partir  de  l'endroit  où  se  trouve  situé 
l'idiozome,  s'accroît  un  bâtonnet  qui  s'enfonce  de  plus  en  plus  à  l'intérieur 
du  noyau  jusqu'au  niveau  de  son  extrémité  postérieure.  C'est  la  future  tige 
céplialique.  A  la  place  du  filament  gros  et  unique  qui  s'insérait  sur  le  cor- 
puscule central  postérieur,  on  voit  alors,  au  niveau  de  sa  partie  proximale, 
deux  filaments,  dont  l'un  est  beaucoup  plus  mince  que  l'autre.  Ce  dernier 
s'accroît  de  plus  en  plus  et  prend  une  forme  ondulée  ;  entre  ces  deux  fila- 
ments se  développe  une  membrane  mince,  la  membrane  natatoire  du  sper- 
matozoïde. A  cette  période,  la  vésicule  de  l'idiozome  diminue  de  plus  en 
plus;  l'extrémité  antérieure  de  la  tige  nucléaire  s'enfonce  à  son  intérieur  et 
se  trouve  ainsi  recouverte  par  la  paroi  de  la  vésicule.  Le  noyau  continue  à 
.s'allonger  progressivement  et  prend  une  forme  légèrement  incurvée.  C'e-st 
au  voisinage  de  son  extrémité  proximale  que  viennent  s'attacher  les  corpus- 
cules centraux.  D'après  la  description  précédente,  les  spermies  de  Bombi- 
iiator-  igiieiis  présentent  plusieurs  particularités  intéressantes.  On  remar- 
quera, entre  autres  faits,  que  les  corpuscules  centraux  ne  montrent  aucune 
transformation  au  cours  de  la  genèse  de  la  spermie,  que  ces  formations  se 
trouvent  situées  au  niveau  de  l'extrémité  antérieure  de  la  tête,  et  que  la 
.substance  de  l'idiozome,  loin  de  se  séparer  des  corpuscules  centraux,  se  fixe 
avec  ces  derniers  en  un  endroit  déterminé  de  la  périphérie  nucléaire.  — 
P.  Bouix. 

a)  Broman  (J.j.  —  .1  propos  des  spermatides  géantes  chez  Bornbinalor 
ignens.  —  Dans  le  testicule  de  Bombinator  igneus,  pendant  l'activité  spermato- 
génétique,  on  remarque  des  spermatides  géantes  qui  possèdent  jusqu'à  douze 
noyaux.  Au  centre  de  ces  éléments  on  observe  une  sphère  (idiozome  deMEVEs) 
qui  renferme  des  corpuscules  centraux  en  grand  nombre  disposés  souvent 
par  paires.  D'après  l'auteur,  ces  éléments  proviennent  de  mitoses  pluripo- 
laires  qui  se  réalisent  sur  les  spermatocytes  de  deuxième  ordre.  Après  la  di- 
vision, la  substance  des  fuseaux  se  condense  au  centre  de  la  cellule  en  une 
sphère  volumineuse  et  unique,  dans  laquelle  viennent  se  rendre  les  corpus- 
cules centraux,  après  avoir  exécuté  un  mouvement  de  rotation  autour  des 
noyaux  issus  de  la  division  multipolaire.  C'est  sans  doute  de  cette  manière 
que  prendraient  naissance  les  microcentres  dans  beaucoup  de  cellules  à 
noyaux  multiples.  [I,  c]  —  P.  Bouin. 

Guyer  (M. -F.).  —  S permato genèse  chez  les  hybrides   de  Pigeons.  —  On 
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observe  de  nombreuses  anomalies  dans  les  cellules  génitales  et  les  sperma- 
tozoïdes qui  en  proviennent  chez  les  hybrides  de  diverses  espèces  de  Co- 
lombins,  surtout  chez  ceux  qui  sont  stériles.  Dans  le  spermatozoïde,  une  des 
plus  fréquentes  e.st  la  présence  d'un  renflement  à  la  partie  médiane  de  la 
tête  :  le  noyau  qui  la  constitue  n'a  pas  subi  son  élongation  complète,  et  il 
est  resté  une  vésicule  correspondant  à  la  place  qu'il  occupait.  Dans  les  cel- 
lules germinales,  les  anomalies  concernent  surtout  les  divisions  de  la  chro- 
matine.  On  trouve  souvent  plus  de  liuit  chromosomes,  et  quelquefois  seize, 
comme  dansles  cellules  somatiques;  dans  ce  cas,  ils  sont  groupés  ordinaire- 
ment sous  forme  de  deux  fuseaux,  cliacun  contenant  huit  chromosomes. 
Ceci  semble  indiquer  une  tendance  à  la  conservation  de  l'individualité  de  la 
chromatine  de  chaque  parent.  On  voit  en  effet  que  quelques-uns  des  sper- 
matozoïdes provenant  de  ces  cellules  germinales  seront  formés  de  chroma- 
tine appartenant  exclusivement  à  l'un  des  deux,  ce  qui  est  en  rapport  avec 
les  faits  de  réversion,  si  fréquents  chez  les  hybrides.  [X'V,  b]  —  L.  Defrance. 

b)  Loisel  (G.).  —  La  spermatoyénèse  c/ie:;  h  Moineau  pendant  l'hiver.  — 
(Analysé  avec  les  suivants.) 

c)  —  La  préspermatogénèse  chez  le  Moineau. 

d)  —  Le  noyau  dan.'>  la  division  directe  ties  ."^pennatogonies. 

g)  —  Le  fonctionneriient  des  trsticutes  chez  les  Oiseaux.  —  Chez  les  Oiseaux, 
il  y  a  dans  la  fonction  testiculaire  trois  périodes  tranchées  :  spermato- 
génèse,  phase  d'activité  fonctionnelle;  mètaspermatogénèse ,  phase  d'activité 
régressive  ;  préspermatogénèse,  pliase  d'activité  progressive.  La  2''  phase 
est  caractérisée  par  l'absence  de  spermatozoïdes  et  la  régression  de  la  zone 
centrale  de  l'épithélium  séminal,  tandis  que  s'hypertrophient  les  spermato- 
cytes  de  2''  ordre.  La  préspermatogénèse  est  le  réveil  de  l'épithélium  sé- 
minal, qui  passe  du  repos  liivernal  à  une  période  d'activité.  Dans  la  pré- 
spermatogénèse du  moineau,  la  division  directe,  qui  ici  est  indiscutable, 
est  accompagnée  d'un  remaniement  de  la  partie  chromatique,  comme  d'une 
sorte  de  réduction  chromatique.  Les  éléments  provenant  de  la  division  di- 
recte ne  sont  du  reste  pas  voués  à  la  dégénérescence  :  il  y  a  des  passages 
insensibles  entre  la  division  directe  et  la  caryocinèse.  [I,  c  p].  —  A.  Labbé. 

b)  Regaud  (Cl.).  —  Contribution  à  l'étude  de  la  eellule  de  Seiioli  et  de  la 
spernialoyi'/iè.'<e  chez  les  Mammifères.  —  Les  cellules  de  Sertoli  jouent  dans 
la  spermatogénèse  un  rôle  qui  parait  prépondérant;  elles  ont  à  la  fois  les 
fonctions  suivantes  :  rôle  générateur  des  éléments  de  la  lignée  séminale  ; 
rôle  nourricier  par  rapport  à  ces  mêmes  éléments;  rôle  moteur  correspon- 
dant à  l'élévation  des  éléments  séminaux  de  la  marge  au  centre  et  à  l'ex- 
pulsion des  spermatozo'ïdes;  rôle  sécréteur,  pour  la  production  du  liquide 
vecteur  des  spermatozoïdes  dans  le  tube  séminifère.  —  G.  S aint-Remv. 

Ici  :  Grobben. 

h)  Regaud  (Cl.).  —  Noies  sur  la  spermatogénèse  des  Mammifères.  I.  — 
On  rencontre  dansles  testicules  (Rat,  Lapin,  Cobaye,  Chat,  Chien)  des  tubes 
séminifères  dont  la  lumière  est  occupée  par  un  bouchon  de  cellules  sémi- 
nales :  c'est  le  résultat  d'une  chute  massive  de  l'épithélium  séminal  sur  une 
certaine  étendue;  la  cause  du  phénomène  reste  inconnue.  —  Dans  le  testi- 
cule normal,  on  trouve  constamment  des  cellules  séminales  qui  dégénèrent 
isolément  ;  la  dégénérescence  frappe  également  une  certaine  proportion  de 
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spermatozoïdes,  et  ceux-ci  ne  s'éliiainent  qu"après  leurs  frères  normaux.  Ce 
phénomène  est  de  même  nature  que  la  dégénérescence  abortive  des  ovules 
dans  l'ovaire,  mais  la  proportion  des  éléments  frappés  de  mort  et  des  élé- 
ments actifs  est  inverse.  —  G.  S aint-Rkmv. 

Janssens  (J.-A.l.  —  Rajiprochements  entre  les  cinèses  pol/iniques  et  les 
rinéses  sexiielle.'i  dans  le  trsticule  des  Tritons.  —  Dans  les  cinèses  sexuelles 
des  spermatocytes  du  Triton,  on  observe  une  division  des  chromosomes  ana- 
logue à  celle  qui  a  été  étudiée  par  Grégoire  dans  les  cellules-mères  du  pollen. 
Les  quatre  bâtonnets  issus  d'un  chromosome  primitivement  unique  prennent 
naissance  à  la  suite  de  deux  divisions  longitudinales;  immédiatement  après 
la  division  transversale  du  filament  nuclèinien  primitif  en  douze  tronçons,  ces 
formations  longitudinales  nous  mettent  en  présence  de  groupes  quaternes,  au 
moyen  desquels  se  réalisera  le  phénomène  de  la  réduction  chromatique.  — 
P.  BouiN. 

/il  Regaud   (Cl.).   — •  Evolution  tn'at(doi/i(jiic  des  ce/lxli's  séminales.  Les . 
sjiermafides  à  nogatix  multiples  chez  les  Mammifères.  (Analysé  avec  le  suivant.) 

Maximov  (A.).  —  lienun'qnes  sur  le  travail  de  CI.  Regand  :  Évolution  té' 
ratiiloi/i'jui'  df's  eelhiles  séuniialrs.  (Analysé  avec  le  suivant.) 

g)  Regaud  (Cl.).  —  A  projtos  des  cellnles  séminales  tératulogiques.  — 
R.  trouve  dans  les  testicules  normaux  de  mammifères  (Chien,  Cochon, 
Hérisson)  des  cellules  séminales  qui  subissent  un  phénomène  involutif  qu'il 
compare  à  celui  de  Tatrésie  des  follicules  de  de  Graaf.  11  signale,  après  Maxi- 
mov, la  présence  fréquente  dans  ces  mêmes  glandes  de  cellules  séminales 
tératologiques,  de  tératocijtes  séminaux,  renfermant  plusieurs  noyaux.  Selon 
Regaud,  ces  éléments  à  noyaux  multiples  prendraient  naissance  au  cours  de 
divisions  anormales  des  spermatogonies  et  des  spermatocytes,  soit  par  la 
répartition  inégale  des  chromosomes,  mitoses  pluripolaires,  mitoses  irrégu- 
lières, soit  par  absence  de  division  du  cytoplasme,  consécutivement  à  la  di- 
vision du  noyau.  Dans  la  suite,  ces  tératocytes  dégénèrent  ou  donnent  les 
spermatozoïdes  monstrueux.  La  cause  de  ces  formations  tératologiques  est 
peut-être  dans  les  perturbations  apportées  dans  les  rapports  nourriciers  entre 
les  cellules  séminales  et  les  cellules  de  Sertoli,  par  le  coït  dans  certaines 
conditions,  le  ralentissement  préhiljernal,  etc.  M.  a  une  tout  autre  manière 
de  voir  au  sujet  de  la  genèse  des  cytes  plurinucléés.  Selon  cet  auteur,  ils 
proviendraient  le  plus  souvent  de  la  fusion  de  cellules  uninucléées  [cette  ma- 
nière de  voir  est  celle  de  Eis.mond  [Ann.  Biol.,  IV,  35)  en  ce  qui  concerne 
l'origine  des  ovocytes  plurinucléés],  ou  bien  quelquefois  de  la  division  ami- 
totique  d'un  noyau  primitivement  unique.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  cel- 
lules plurinucléées  ainsi  formées  seraient  incapables  d'évoluer,  et  dégénére- 
raient. Dans  sa  seconde  note,  R.  confirme  sa  première  manière  de  voir  :  il 
écarte  l'hypothèse  de  fusionnement  cellulaire,  dans  l'édification  des  cytes 
j)lurinucléés,  faute  de  la  moindre  apparence  de  jtreuves,  et,  à  l'encontre  de 
l'auteur  précédent,  croit  que  les  tératospermatides  peuvent  évoluer  en  sper- 
matozo'ïdes  monstrueux.  ["VI,  c  a]  —  M.  Bouix. 

Bouin  (P.)  et  Garnier  (Ch.).  — Altération  du  tube  séminifère  au  cours  île 
l'alcoolisme  expérimental  chez  le  Rat  blanc.  —  Parmi, les  altérations  produites, 
signalons  la  disparition  des  éléments  séminaux  se  produisant  en  sens  ioverse 
de  l'ordre  de  leur  genèse;  de  nombreuses  dégénérescences;  mais  aussi  la 
coalescence  des  éléments  en  masses  polynucléées  à  'protoplasma  indivis.  Au 
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début  de  Talcoolisme  chronique,  il  peut  donc  se  produire  des  perturbations 
donnant  des  éléments  séminaux  imparfaits,  cequi  explique  suffisamment  la 
décadence  des  descendants  de  sujets  alcooliques.   [VI,  b  ^i]  —  A.  Labiîé. 

b)  Montgomery  (Th.- H.).  —  La  spermalogènèse  de  Pi'ripatus  Bal  four  i 
jusqu'à  la  formolion  des  spermatides.  —  Le  processus  do  la  spermatogénèse 
un  Péri  palus  est  semblable  à  celui  qu'on  observe  chez  les  Insectes;  on  ne 
trouve  pas  dans  les  cellules  testiculaires  le  nucléole  chromatique  sur  lequel 
M.  a  appelé  Tattention  chez  les  Insectes.  La  série  des  modifications  pendant 
le  stade  de  synapsis  est  très  nette,  parce  que  les  chromosomes  ne  consti- 
tuent pas  un  groupement  aussi  compact  que  chez  d'autres  espèces.  Dans  le 
noyau  des  spermatogonies,  aussi  bien  à  l'état  de  repos  que  pendant  les  diffé- 
rentes phases  de  la  mitose,  les  chromosomes  ne  sont  jamais  libres,  et  sont 
toujours  réunis  entre  eux  par  des  filaments  de  linine.  Les  chromosomes  ré- 
sultent d'un  groupement  particulier  des  granulations  de  chromatine  dans 
le  filament  continu  de  linine.  Quand  les  chromosomes  se  dédoublent  lonai- 
tudinalement,  c'est  le  filament  de  linine  qui  se  fissure  à  leur  niveau,  mais 
chaque  cliromosome  reste  uni  au  précédent  et  au  suivant  par  un  filament  de 
linine  simple,  qui  ne  se  dédouble  qu'au  moment  de  la  métakinèse.  11  se  pro- 
duit alors  deux  spirèmes-filles  de  linine,  réunis  entre  eux  par  des  fibres  con- 
nectives  de  linine.  Pendant  la  synapsis,  seules  les  granulations  chromatiques 
se  dédoublent  dans  le  filament  de  linine,  il  y  a  simple  apparence  de  dédou- 
blement longitudinal  du  cordon  chromatique.  Les  différentes  anses  du  cor- 
don sont  réunies  entre  ell  par  des  fibrilles  très  délicates  de  linine.  Depuis 
la  prophase  de  la  dernière  mitose  des  spermatogonies,  jusqu'au  stade  de  mo- 
naster  de  la  première  division  de  maturation,  le  noyau  ne  renferme,  en  de- 
hors du  suc  nucléaire  et  des  nucléoles,  qu'un  élément  nucléaire  unicjue.  le 
filament  continu  de  linine  avec  des  granulations  chromatiques  :  il  constitue 
un  élément  de  premier  ordre  par  rapport  aux  chromosomes  qui  sont  des  in- 
dividus de  deuxième  ordre.  L'élément  nucléaire  et  les  chromosomes  sont  des 
structures  qui  se  transmettent  de  génération  en  génération.  [X"V]  Dans  toute 
division  équationnelle  l'élément  nucléaire  entier  e.st  probablement  divisé 
longitudinalement,  de  telle  sorte  que  chaque  noyau-fille  reçoit  la  moitié  de 
l'élément  nucléaire-mère.  Dans  la  division  réductionnelle,  l'élément  nu- 
cléaire n'est  probablement  pas  divisé  en  deiix,  bien  que  ses  composants 
soient  divisés  transversalement.  Les  cellules-filles  ne  renferment  plus  un 
filament  de  linine  continu  :  les  chromosomes  y  sont  indépendants.  La  disposi- 
tion des  an.ses  chromatiques  de  l'élément  nucléaire  pendant  la  synapsis  in- 
dique une  polarité  du  noyau  et  de  la  cellule.  Les  angles  des  chromosomes 
bivalents,  qui  correspondent  au  point  d'union  de  deux  chromosomes  univa- 
lents, sont  dirigés  du  côté  du  noyau  le  plus  éloigné  de  l'idiozome,  et  du 
plan  de  séparation  des  deux  cellules-filles  [I,  c]  — ■  Y.  Henneguy. 

Korff  (von).  —  Sur  rhistof/ênrse  des  spermies  d'IIelix  jiowatia.  —  K.  a 
surtout  porté  son  attention  sur  la  manière  d'être  et  les  transformations  des 
corpuscules  centraux  dans  l'histogenèse  des  spermies  cVIIeiix  pomalia.  Dans 
les  cellules  qui  viennent  de  terminer  leur  deuxième  division  de  maturation, 
les  corpuscules  centraux  sont  situés  immédiatement  sous  la  membrane  cel- 
lulaire; ils  sont  au  nombre  de  trois,  en  général,  et  sont  entourés  par  une 
masse  homogène  à  contours  indistincts  qui  répond  à  l'idiozome  de  Meves 
ou  à  la  sphère  des  autres  spermatides.  A  un  stade  ultérieur,  on  ne  trouve 
plus  que  deux  corpuscules  centraux  dont  la  ligne  d'union  est  perpendiculaire 
à  la  membrane  cellulaire  ;  du  corpuscule  central  périphérique  se  détache 
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un  fin  filament;  c'est  Tébauche  extra-eellulaire  du  filament  axile.Le  corpus- 
cule central  interne  se  transforme  en  un  court  bâtonnet  qui  .s"allon,û:e  de  plus  en 
plus  en  repoussant  l'idiozome  vers  le  noyau  ;  il  atteint  bientôt  ce  dernier  et  s'unit 
à  lui,  après  avoir  rejeté  l'idiozome  sur  le  côté  du  noyau.  Pendant  ce  temps  le 
corpuscule  central  externe  a  grandi  et  s'est  élargi  en  forme  de  disque.  Au  fur  et 
à  mesure  que  la  cellule  augmente  de  longueur,  le  bâtonnet  augmente  de  di- 
mensions d'une  manière  proportionnelle.  Au  niveau  de  son  extrémité  inter- 
ne se  forme  un  épaississement  qui  pénètre  dans  le  noyau;  au  niveau  de 
son  extrémité  externe,  le  disque  déjà  décrit  s'est  décomposé  en  deux  forma- 
tions, une  antérieure  de  faibles  dimensions,  et  une  postérieure  qui  se  per- 
fore en  son  milieu  ;  ce  sont  les  descendants  du  corpuscule  central  ex- 
terne. L'auteur  n'a  pu  suivre  la  destinée  ultérieure  de  ces  disques;  il  lui  a 
été  impossible  de  distinguer,  surtout  dans  les  spermies  très  avancées  dans 
leur  évolution,  une  limite  nette  entre  la  pièce  intermédiaire  et  le  filament 
axile  extra-cellulaire.  —  P.  Bouix. 

Belles  Lee  (A.).  —  Les  sphères  attractives  et  le  Xcbenkrm  des  Pulmonés . 
—  L'auteur  répond,  dans  cette  publication,  à  quelques  critiques  dirigées  par 
J.-A.  MuRRAY  et  0.  Yo.M  Rath  contre  les  conclusions  de  ses  travaux  sur  la 
spermotogénèse  des  Pulmonés.  11  maintient,  contrairement  à  l'opinion  de 
MuRRAV,  que  le  Nebenkern  des  spermatogonies  et  des  spermatocytes  repré- 
sente le  reste  du  fuseau  de  division  et  non  pas  une  sphère  attractive.  En 
deuxième  lieu,  le  nombre  normal  de  chromosomes  des  spermatogonies  sex'ait 
bien  de  24  comme  dans  les  spermatocytes  et  non  pas  de  48.  A  vom  Rath,  d'a- 
près qui  les  centrosomes  seraient  des  formations  permanentes  d'origine  cyto- 
plasmique,  l'auteur  répond  que  le  fait  est  loin  d'être  prouvé  d'une  façon  ri- 
goureuse. Pour  lui,  on  trouve  simplement  dans  la  cellule  des  corpuscules 
sidérophiles  qui  prennent  naissance  dans  le  noyau  et  passent  dans  le  cyto- 
plasma  pour  s'y  dissoudre  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long.  Acciden- 
tellement certains  de  ces  corpuscules  peuvent  se  trouver  au  centre  des  asters 
lors  de  leur  formation,  mais  on  n'a  pas  le  droit  d'en  conclure  qu'ils  y  sont  con- 
stamment et  nécessairement.  Si  par  exemple  la  fixation  du  noyau  a  eu  lieu 
à  un  moment  où  aucun  corpuscule  ne  venait  d'être  expulsé  de  celui-ci,  on  ne 
trouve  aucun  prétendu  centrosome  au  centre  de  l'aster.  D'après  les  observa- 
tions de  l'auteur,  ce  cas  se  présenterait  fréquemment,  [I,  a  a]  —  A.  Lécaillon. 

Nussbaum  (J.).  —  L'origine  du  spermatozoïde  aux  dépens  de  la  spermutide 
chez  Hélix  hdescens  Ziegl.  —  De  ses  recherches  sur  l'origine  du  sperma- 
tozo'ide  aux  dépens  des  parties  constitutives  de  la  spermatide  chezHelix  lûtes- 
cens,  N.  conclut  que  la  tête  spermatique  provient  de  la  chromatine  nucléaire, 
la  pointe  céphalique  du  nucléole,  la  partie  axile  de  la  pièce  intermédiaire 
du  centrosome  proximal,  l'enveloppe  de  cette  partie  axile  du  suc  nucléaire, 
le  filament  axile  caudal  du  cytoplasme  et  du  centrosome  distal,  et  l'enveloppe 
de  ce  dernier  filament  du  c^^toplasme  de  la  spermatide.  —  P.  Bouin. 

Paulmier  {F.-C.).  —  La  spermatogènèse  de  VAnasa  tristis.  —  Les  sperma- 
togonies chez  Aiiasa  tristis  (Hétéroptère)  renferment  ?2  chromosomes,  dont 
deux  plus  petits  que  les  autres,  et  se  multiplient  par  mitose.  Quand  elles  se 
transforment  en  spermatocytes,  les  cellules  de  certaines  vésicules  testicu- 
laires  subissent  une  dégénérescence  et  servent  à  nourrir  les  vésicules  voi- 
sines. Après  le  stade  de  synapsis,  la  chromatine  se  présente  sous  la  forme 
de  10  courts  chromosomes  (pseudo-réduction)  qui  se  dédoublent  longitudinale- 
ment,  puis  se  coupent  transversalement  pour  donner  des  tétrades.  Les  deux 
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petits  clirnmosomes  de  la  division  des  spermatogonies  sont  représentés  dans 
les  sperinatocytes  par  une  seule  niasse  chromatique  ne  se  colorant  pas  de 
la  même  manière  que  les  autres  chromosomes  ;  mais  celle-ci  se  divise  ce- 
])endant  longitudinalement  et  transversalement  et  doit  être  probablement 
considérée  comme  une  paire  de  chromosomes  dégénérés.  Les  astrosomes, 
visibles  dans  les  spermatogonies,  persistent  dans  les  spermatocytes;  les 
fibres  du  fuseau  sont  formées  par  la  linine  du  noyau  :  deux  de  ces  libres 
unissent  chaque  tétrade  à  chaque  centrosome.  Dans  la  plaque  équatoriale 
9  tétrades  sont  disposées  en  cercle  autour  des  chi'omosomes  dégénérés,  et 
le  10''  est  situé  en  dehors  du  cercle.  Chaque  tétrade  se  divise  transversale- 
ment dans  le  plan  de  division  de  la  cellule  (division  réductionnelle).  La 
seconde  division  des  spermatocytes  suit  la  première  sans  période  de  repos; 
chaque  centrosome  est  relié  à  chaque  cln'omosome  par  une  seule  libre  :  la 
fente  longitudinale  des  dyades  est  coupée  suivant  le  plan  de  division  de  la 
cellule  (division  équationnelle).  Les  chromosomes  dégénérés  se  divisent  éga- 
lement lors  de  la  ])remière  division;  mais  dans  la  seconde,  ils  passent  en- 
tièrement dans  Tun  des  noyaux-filles,  puis  se  fragmentent  et  disparaissent. 
Dans  la  spermatide,  les  chromosomes  se  fragmentent  en  petits  granules  qui 
se  disposent  en  une  masse  homogène  en  dedans  de  la  membrane  du  noyau  : 
oelui-ci  s'allonge  en  forme  de  fuseau.  La  masse  vitelline  [sans  doute  les 
mitocliondria  de  Benda],  unie  probablement  à  quelques  fibres  intermédiaires 
du  fuseau,  se  condense  à  côté  du  noyau  pour  former  le  Nebenkern  dont  se 
sépare  une  petite  masse  qui  se  porte  à  la  partie  antérieure  de  la  spermatide 
et  constitue  l'acrosome.  Le  centrosome  reste  accolé  pendant  quelque  temps 
à  la  membrane  nucléaire  :  après  avoir  disparu,  il  réapparaît  au  côté  opposé 
du  noyau,  dans  le  Nebenkern,  probablement  après  avoir  traversé  le  noyau 
[?],  et  devient  l'origine  du  filament  axial.  On  trouve  souvent  des  sperma- 
tides  ayant  des  dimensions  doubles  ou  qiuidruples  de  la  taille  normale,  ré- 
sultant d'une  division  incomplète  de  spermatocytes;  elles  renferment  deux 
ou  quatre  fois  plus  de  chromatine,  un  gros  Nebenkern,  deux  ou  quatre 
centrosomes  et  autant  de  filaments  axiaux.  P.  pense,  avec  Henking,  que  dans 
la  spermatogénèse  des  Punaises,  la  substance  nucléaire  est  répartie  inégale- 
ment entre  les  spermatides,  les  chromosomes  dégénérés  manquant  dans  la 
moitié  des  spermatozoïdes.  Les  petits  chromosomes  contiendraient  les  ides 
représentant  les  caractères  somatiques  qui  appartenaient  primitivement  à 
l'espèce  mais  qui  ont  disparu;  les  ides  disparaîtraient  beaucoup  plus  vive- 
ment que  les  caractères  eux-mêmes.  [XV,  6]  —  F.  Henneguy. 

=  p)  Maturation.  Héituction  cliroinaliquf'. 

a)  Le  Dantec  (F.).  —  Ae.s'  élrtnenls  fif/urrs  de  la  cellule  et  la  maturation  des 
jtroduits  sexuels.  —  L'auteur  substitue  à  l'ancienne  conception  de  la  cellule 
«  considérée  comme  formée  de  deux  masses  homogènes  incluses  l'une  dans 
l'autre  [et  le  centrosome?]  la  notion  d'une  masse  limitée,  non  miscible  avec 
le  milieu,  renfermant  de  nombreuses  substances  non  miscibles  avec  celles  oii 
elles  sont  incluses,  sauf  à  certains  moments;  c'est-à-dire  veut  substituer  à  la 
notion  morphologique  de  la  cellule,  une  notion  toute  physico-chimique.  La 
maturation  de  l'œuf  est  de  même  un  processus  tout  à  fait  chimique  et  non 
morphologique;  c'est  une  fonte  unilatérale,  transformant  des  cellules  en 
éléments  incapables  d'assimilation  :  une  destruction  des  demi-molécules  de 
substance  vivante  d'un  sexe  donné.  Avec  Van  Bkneden,  les  œufs  sont  herma- 
phrodites en  principe,  et  n'acquièrent  leur  sexe  qu'après  expulsion  des  glo- 
bules polaires.  L'auteur,  qui  lit  peut-être  un  peu  trop  «  entre  les  lignes  du 
grand  livre  de  la  Nature  »,  conclut  qu'il  est  prudent  de  ne  pas  accorder  trop 
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d'importance  aux  phénomènes  morphologiquement  constatables,  aux  dépens 
des  phénomènes  chimiques  non  figurés.  —  A.  Labbé. 

c)  Montgomery  (H.).  —  Hédwtion  chromatique  chez  lea  hémiptères.  — 
Rectific/dion.  —  Contrairement  à  une  opinion  exprimée  antérieurement  à 
propos  de  la  spermatogénèse  de  Penlatoma  [Euchisles],  M.  déclare  que  la 
seconde  division  transversale  des  chromosomes  ne  serait  qu'accidentelle  et 
que  normalement  elle  est  longitudinale.  La  quadripartition  serait  fréquente 
chez  Aiiat^d.  En  matière  de  division,  ce  qui  importe  c'est  la  quantité  et  non 
l'orientation  du  plan  de  division.  Ce  qui  le  prouverait  c'est  que  dans  la  mémo 
cellule  certains  chromosomes  se  scindent  transversalement,  d'autres  longitu- 
dinalement.  —  L.  Terre. 

Carnoy  (J.-B.)  et  Lebrun  (H.).  —  La  rytoiliérèse  de  J'a'uf.  La  vésicule 
germinative  et  les  globules  polaires  chez  les  Batraciens  Urodèles.  Troi- 
sième mémoire  :  L.es  globules  polaires  des  f'rodèles.  —  Dans  ce  troisième 
mémoire,  est  traitée  la  question  de  la  cinèse  polaire  chez  les  Tritons.  Au 
moment  où  ce  phénomène  va  se  produire,  la  vésicule  germinative  renferme 
soit  des  nucléoles  en  nombre  variable,  soit  des  filaments,  granules  et  sphé- 
rules  qui,  d'après  les  auteurs,  dérivent  eux-mêmes  des  nucléoles.  Le  fuseau 
naît  en  une  région  spéciale  (plage  fusoriale)  du  caryoplasma.  Ce  dernier 
fournit  les  asters  et  les  radiations,  et  il  n'y  a  ni  centrosomes  ni  sphères 
attractives  [I,  e  «J.Les  filaments, granules  et  spliérules  de  la  vésicule germina,tive 
se  fusionnent  alors  en  12  chromosomes  définitifs.  Ces  chromosomes  différe- 
raient ainsi  des  chromosomes  primitifs  de  la  vésicule  germinative  et  seraient 
dérivés  de  produits  nucléolaires.  Les  chromosomes  s'implantent  à  l'équateur 
du  fuseau  par  une  de  leurs  extrémités,  puis  subissent  deux  divisions  lon- 
gitudinales, l'une  équatoriale,  l'autre  axiale.  Il  y  a  ainsi  production  de 
groupes  quaternes.  Les  dyades  des  groupes  quaternes  se  séparent  et  che- 
vauchent l'une  sur  l'autre  pour  se  superposer  dans  le  sens  axial  sous  forme 
de  bâtonnets  droits  puis  courbés  en  Y.  La  couronne  é(|uatoriale  se  trouve 
alors  formée.  Puis  les  V  superposés  se  séparent  et  vont  constituer  les  cou- 
ronnes polaires.  Le  fuseau  disparaît  totalement,  puis  est  remplacé  par  un 
fuseau  de  séparation  dans  lequel  apparaît  la  plaque  cellulaire  séparatrice  du 
premier  globule.  Quant  aux  rayons  astériens,  ils  sont  très  développés,  mais 
ne  jouent  aucun  rôle  dans  le  retrait  des  chromosomes  vers  les  pôles.  Dans 
les  couronnes  polaires,  les  dyades  restent  indépendantes;  elles  se  séparent 
bientôt  pour  prendre  part  à  la  seconde  cinèse  polaire,  laquelle  offre  des 
figures  semblables  à  celles  de  la  première.  D'après  les  auteurs,  les  cinèses 
sexuelles  sont  caractérisées  par  la  présence  de  groupes  quaternes  ou  tétrades. 
Mais  il  n'y  a  pas  forcément  division  transversale,  ce  qui  doit  faire  rejeter 
la  théorie  weismannienne  de  la  réduction.  II  n'y  a  en  effet  qu'une  réduction 
purement  quantitative.  Tandis  que  dans  les  divisions  ordinaires  chaque 
cellule-fille  reçoit  la  moitié  de  l'élément  nucléinien,  dans  les  cinèses  sexuelles 
elle  n'en  reçoit  que  le  quart.  Mais,  à  ne  considérer  que  les  faits,  on  ne  doit 
tenir  aucun  compte  de  la  réduction  numérique  ni  de  la  réduction  qualitative, 
au  sens  de  Weismann.  En  outre  il  n'y  aurait  pas  de  différence  fondamen- 
tale entre  la  division  longitudinale  et  la  division  transversale  qui  seraient 
toutes  deux  également  réductionnelles.  D'un  autre  côté,  les  chromosomes- 
filles  différant  entre  eux  et  des  chromosomes  maternels,  il  y  aurait  là  une 
source  permanente  de  variations,  la  théorie  d'après  laquelle  l'élément 
nucléinien  serait  le  substratum  exclusif  des  propriétés  héréditaires  ne 
pourrait  plus  être  admise.  —  A.  Léc.\ill(jx. 
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=  y)  Structure  hititiic  des  ji)-odnils  sexuels  mi'irs. 

Eternod  (A.-C.-F.).  —  Coiilribulioii  à  la  rlassificalion  eiiibryoldf/ique  des 
iriifs.  [V.  a]  —  Il  n'y  a  pas  d'œufs  rigoureusement  lioloblastiques;  de  tels  œufs 
ne  peuvent  exister  et  n'ont  pas  dû  exister  anciennement,  car  ils  ne  pourraient 
donner  naissance  qu'à  des  êtres  unieellulaires.  Pour  engendrer  des  méta- 
zoaires, c'est-à-dire  des  êtres  pluricellulaires,  il  faut  une  certaine  dose  de 
polarisation  et  de  différenciation  cellulaire  incompatible  avec  une  segmenta- 
tion rigoureusement  totale  et  égale  :  c'est  ce  qui  conduit  l'auteur  h  admettre 
comme  type  le  plus  simple  un  groupe  d'œufs  pseudo-lioloblastiques.  ou  oli- 
golécithes,  correspondant  aux  œufs  lioloblastiques  et  alécithes  des  classifica- 
tions de  Haeckel,  Balfour,  Roule.  —  Tous  les  vrais  œufs  sont  donc,  du  jdus 
rni  moins,  inèrohUisliques:  tous  so)it  jdtis  on  moins  /udarisés.  La  classification 
proposée  par  Etkunod  est  résumée  dans  le  tableau  ci-dessous  : 


SEi;.MENI'ATION. 


Œufs    A  nalécithes J  Totale,  égale. 

—  Olirji,/cnl/ies )  m  *  i  x     ■ 

—  PanlécUhes \  Totale,  presque  égale. 

—  Cenirolécilhes J  Partielle  rt  égale. 

—  Tehjlérhhca |  Partielle,  très  inégale. 

—  Métalêciihes )  I^edo^•7ue       Restée  très 

/         totale.  niogale. 


M.  BouiN. 

GurAvitsch  (A.).  — Idiozoïne  et  corpuscule  central  dans  l'o-uf  ovarien  des 
Mumuiifères.  —  Dans  les  jeunes  ovocytes  en  voie  de  division  (l'auteur  dési- 
gne probablement  ainsi  les  ovogonies),  chez  le  Cobaye,  G.  a  remarqué,  à 
côté  du  noyau,  un  corps  spécial  qui  répond  au  Dotterkern  ou  noyau  vitellin. 
Ce  corps  est  constitué  par  une  masse  plasmatique  nettement  délimitée  du 
cytoplasme  ambiant;  elle  renferme  les  corpuscules  centraux.  C'est  à  cause 
de  ces  caractères  qu'il  donne  à  cette  formation  le  nom  d'  «  Idiozome  »,  attribué 
déjà  par  Meves  au  Nebenkern  des  cellules  sexuelles  mâles.  Au  cours  de  la 
mitose,  tout  ou  une  partie  de  la  figure  achromatique  prend  naissance  aux 
dépens  de  la  substance  qui  la  con.stitue.  L'auteur  laisse  en  suspens  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'idiozome  est  con-stitué  par  une  substance  spécifique  ou  pai- 
une  différenciation  du  cytoplasma.  Dans  les  ovocytes  à  la  période  d'accrois- 
sement, il  réapparait  sous  la  forme  d'une  enveloppe  consistante  et  nettement 
délimitée  qui  entoure  les  corpuscules  centraux;  dans  les  ovocytes  plus  âgés 
il  se  désagrège  et  s'évanouit  dans  le  cytoplasme,  se  comportant  ainsi,  au 
cours  de  son  évolution,  comme  dans  les  cellules  sexuelles  mâles  de  Sala- 
mandre d'après  les  observations  de  Meves.  —  P.  Bouin. 

b)  Stricht  (Van  der).  —  Sur  Vcxistencee  d'une  aslrosphrre  dans  l'oorylc 
au  stade  d'accroissement.  —  Dans  les  œnîsoYur'iqnes  d'Echinus  microtubercu- 
latus  et  de  Sphserechinus  r/ranularis  apparaît  au  stade  d'accroissement  une 
astrosphère  dont  le  centre  est  placé  à  la  périphérie  du  cytoplasme  sous  la 
membrane  vitelline,  et  les  rayons  se  disposent  d'une  part  parallèlement  à 
la  membrane,  de  l'autre  pénètrent  dans  la  profondeur  vers  la  vésicule  ger- 
minative.  Le  centre  de  l'astrosphère  contient  un  corpuscule  qui  diffère  pour 
la  plupart  du  corpuscule  central  de  la  sphère  attractive  ovulaire  par  son 
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diamètre  et  ])ar  son  siège  :  il  est  volumineux,  peut  atteindre  la  moitié  du 
diamètre  du  centrosome  lui-même  et  occupe  alors  une  position  excentrique, 
peut  se  loger  dans  l'excavation  de  la  membrane  vitelline  et  même  être  situé 
en  dehors  du  cytoplasme.  On  ne  peut  rattacher  cette  astrosphère  ni  à  la 
sphère  attractive  des  ovogonies  ni  à  celle  du  l"""  fuseau  de  maturation,  c'est 
simplement  une  espèce  de  corps  vitellin  de   Balbiani.  ■ —  W.  Szczawinska. 

Piéri.  —  Un  noiiveait,  fenwnt  soliiblf  :  Vovulasc.  —  En  agitant  des  sper- 
matozoïdes d'Oursin  frais  pendant  un  quart  d'heure,  soit  dans  l'eau  do  mer, 
soit  dans  l'eau  distillée,  et  en  filtrant,  on  obtient  un  liquide  que  P.  appelle 
ovulase.  Ce  liquide  est  mis  en  contact  avec  des  œufs  non  fécondés  d'Oursin, 
n'ayant  pas  encore  expulsé  leurs  globules  polaires;  P.  a  observé  quelques 
segmentations  jusqu'au  stade  morula,  et  conclut,  sans  se  dissimuler  les  objec- 
tions possibles,  que  l'ovulase  est  un  ferment  soluble  qui  a  la  propriété  de 
déterminer  la  segmentation  des  ovules.  [II,  b]  —  L.  Cuénot. 

Winckler  (H.).  ~  Sef/mentrttion  (Vœufs  vierges  sous  Vaction  d'extrait  de 
sperme.  —  Dans  les  expériences  de  Piéri,  analysées  ci-dessus,  l'auteur  ne  s'est 
pas  suffisamment  mis  à  l'abri  de  diverses  causes  d'erreur.  Ainsi  que  l'a  fait 
remarquer  Loeb,  son  filtre  en  papier  n'offre  aucune  garantie  et  il  aurait  dû 
s'assurer  que  ses  embryons  soi-disant  parthénogénétiques  n'avaient  pas  de 
membrane  vitelline.  ^\'.  a  refait  des  expériences  analogues,  mais  en  stérili- 
sant ses  liquides.  Il  a  obtenu  néanmoins  des  commencements  de  segmenta- 
tion. Mais  LoKB  se  demande  s'ils  ne  sont  point  dus  à  'a  différence  entre  la 
pression  osmotiquedu  liquide  employé  et  celle  de  l'eau  de  mer. —  Y.  Delage. 

Gemmil  (J.-F.).  —  Sur  la  vitalité  des  œufs  et  des  spermatozoïdes  de  cer- 
tains animaux.  —  G.  a  surtout  étudié  les  produits  sexuels  des  Oursins  et 
des  Patelles.  Les  œufs  conservent  leur  vitalité  pendant  assez  longtemps  : 
9,  même  quelquefois  "20  et  24  et  30  heures.  Toutefois,  le  moment  le  plus 
favorable  pour  la  fécondation,  c'est  4  ou  5  heures  après  la  ponte  :  avant,  la 
polyspermie  est  fréquente,  parce  que  la  membrane  qui  protège  l'œuf  après 
l'entrée  du  premier  spermatozo'ide  n'est  pas  encore  formée  ;  après,  la  même 
polyspermie  se  reproduit  par  suite  de  la  baisse  générale  de  l'activité  vitale 
de  l'œuf.  ["VI,  c  y]  Quant  aux  spermatozoïdes,  la  durée  de  leur  vitalité  est 
très  variable  (depuis  3-5  jusqu'à  12  heures)  ;  elle  dépend  beaucoup  de  la 
quantité  d'eau  dans  laquelle  ils  se  trouvent  et  est  d'autant  plus  longue  que 
cette  quantité  est  plus  petite  par  rapport  à  la  masse  totale  des  spermato- 
zo'ïdes.  Cela  tient  à  deux  raisons  :  1)  dans  une  grande  quantité  d'eau  les 
spermatozoïdes  sont  plus  actifs  et  leur  énergie  est  plus  vite  épuisée,  et  2)  ils 
sont  nourris  par  le  liquide  spermatique  dans  lequel  ils  nagent,  et  plus  ce 
liquide  est  délayé  dans  l'eau,  plus  leur  nourriture  est  pauvre.  On  peut 
prolonger  leur  existence  en  leur  fournissant  un  milieu  nutritif,  ce  qui 
prouve  que^  même  à  ce  degré  supérieur  de  spécialisation,  ils  n'ont  pas 
abandonné  leur  fonction  cellulaire  de  nutrition.  Les  mouvements  des  sper- 
matozoïdes ne  sont  pas  étendus  :  H?™""  à  partir  du  foyer  de  dispersion  est 
leur  limite  maxima.  Et  comme  l'attraction  que  l'œuf  exerce  sur  eux  n'agit 
qu'à  une  très  petite  distance.  la  rencontre  des  éléments  sexuels  est  purement 
fortuite.  —  xM.  Goldsmith.  ,  " 

^  b)  Fécondation.  =  a.)  Fécondation  normale. 

Herfort.  —  Iai  maturation  et  la  fécondation  de  Vœuf  de  Petromyzon  flu- 
viaiilis.  —  Après  avoir  confirmé  la  plupart  des  observations  faites  antérieu- 
rement sur  la  fécondation   de  l'œuf  de  Petromyzon  fluviatilis   (Calberla, 
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KupPFER  et  Benecke)  étudiée  à  frais,  l'auteur  expose  les  résultats  de  ses 
reclierches  réalisées  à  Taide  des  méthodes  techniques  les  plus  récentes. 
La  maturation  ne  présente  guère  de  particularités  remarquables  ;  le  premier 
fuseau  de  direction  offre  la  forme  d'un  tonnelet,  tandis  que  le  deuxième  a 
une  forme  nettement  fusoriale;  l'auteur  n"a  pu  distinguer  de  corpuscules 
polaires  ni  de  sphères  aux  sommets  de  ces  fuseaux.  Parmi  les  faits  intéres- 
sants observés  parTauteur  dans  la  fécondation  àwPetromyzon  fliiviatilis,  nous 
attirerons  l'attention  sur  la  manière  d'être  du  spermatozoïde  dans  le  plasma 
ovulaire  et  sur  l'existence  d'une  membrane  protoplasmique  spéciale  qui 
se  forme  dans  l'œuf  après  la  fécondation.  Peu  de  temps  après  sa  pénétration 
dans  l'œuf,  la  tête  du  spermatozoïde  se  transforme  en  un  certain  nombre  de 
grains  chromatiques  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  qui  lui  donnent  un 
aspect  mùriforme.  Ce  sont  les  spennatomeHtes,  déjà  observés  par  Bôiim. 
Cette  transformation  précède  Télaboration  du  pronucléus  mâle.  Ajoutons  en- 
core que  le  spermatozoïde  semble  pénétrer  dans  l'œuf  en  se  vissant,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  plasma  polaire,  comme  Tindique  souvent  sa  forme  parti- 
culière. Aussitôt  après  sa  formation^  le  pronucléus  mâle  s'entoure  d'un  espace 
clair,  constitué  par  de  grandes  vacuoles  pressées  les  unes  contre  les  autres. 
La  conjugaison  des  pronucléus  se  réalise  dans  l'espace  en  question.  Sur  l'ori- 
gine et  la  disparition  de  cette  aire  claire,  sur  la  manière  d'être  des  corpus- 
cules centraux  et  des  sphères  à  son  intérieur,  l'auteur  ne  peut  fournir  au- 
cune réponse  catégorique.  Après  la  fécondation,  au-dessous  du  plasma  polaire, 
entre  ce  dernier  et  la  masse  vitelline,  on  observe  une  bande  de  plasma 
spécial  déjà  observée  par  BciiiM  :  c'est  \d.  membrane  ondulée.  Ce\Xe  membrane, 
assez  épaisse,  paraît  située  dans  le  sens  de  l'axe  de  l'œuf.  Par  sa  face  interne, 
elle  envoie  des  prolongements  parmi  les  granulations  vitellines.  Elle  s'en- 
fonce de  plus  en  plus  dans  l'œuf  au  fur  et  à  mesure  que  le  vitellus  est  trans- 
formé en  cytoplasma.  Chose  remarquable,  les  granulations  vitellines  se  com- 
portent différemment  vis-à-vis  des  matières  colorantes  suivant  qu'elles  sont 
situées  plus  ou  moins  près  de  la  membrane  en  question  ou  de  ses  prolonge- 
ments. Tout  près  de  celle-ci,  elles  se  colorent  faiblement  par  l'H.  F.,  tandis 
que  dans  la  profondeur  elles  sont  colorées  d'une  façon  beaucoup  plus  éner- 
gique. C'est  là  une  preuve  évidente  qu'elles  sont  modifiées  par  le  fait  de  l'ac- 
tivité .spéciale  du  protoplasma  de  la  membrane  ondulée.  Dans  la  suite  de  son 
travail,  H.  examine  la  conjugaison  des  pronucléi  et  la  première  mitose  de 
segmentation.  A  la  suite  de  cette  étude,  il  a  été  amené  à  confirmer  l'opinion 
des  auteurs  qui  considèrent  le  corpuscule  central  comme  un  organe  perma- 
nent de  la  cellule  et  la  sphère  comme  un  organe  transitoire  qui  se  forme  à 
nouveau  autour  du  centrosome,  après  chaque  division,  aux  dépens  du  cyto- 
plasme [I  c  a].  Les  grosses  formations  sphériques  situées  au  niveau  des 
pôles  du  premier  fuseau  de  segmentation  sont  des  sphères  [pèriplaste,  centros- 
phère  (Vejdovsky),  centroplasme  (v.  Erlanoeh)]  et  non  des  centrosomes 
ayant  augmenté  considérablement  de  volume,  comme  l'admettent  Sohotta. 
Behrens,  etc.,  en  confirmation  de  Boveri.  A  l'endroit  de  la  structure  intime 
des  sphères,  de  l'aster,  et  d'une  manière  plus  générale  du  protoplasma, 
l'auteur  partage  la  théorie  alvéolaire  de  Bùtsculi  et  v.  Erlanger.  [!,««] 
—  P.  BouiN. 

Griffin.  —  Eludes  sur  la  nuiluralion,  la  fécondation  et  la  segmentation  de 
Thalassema  et  Zirp/wa.  —  L'auteur  s'est  adressé  aux  œufs  de  deux  espèces 
favorables  à  plusieurs  égards  aux  études  cytologiques  :  un  Echiuride,  Tha- 
lassema  mellita ,  et  un  Lamellibranche,  Zirp/iwa  rrispala.  La  question  est 
traitée  au  double  point  de  vue  achromatique  et  chromati(iue.  Dans  la  partie 
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achromatique,  G.  s'est  surtout  occupé  du  centrosome.  de  sa  morphologie,  de 
sa  signification  physiologique,  et  sa  façon  de  se  comporter  vis-à-vis  des  agents 
fixateurs.  Le  système  astral  des  deux  espèces  étudiées  est  semblable,  dans 
ses  grandes  lignes,  à  celui  de  YAscdris  décrit  par  Boveri.  On  sait  que,  con- 
trairement aux  idées  de  Beneden  et  Boveki,  un  grand  nombre  d'auteurs  re- 
gardent le  centrosome  comme  un  corps  passager,  provenant  d'éléments  cy- 
toplasmiques,  paraissant  et  disparaissant  suivant  les  conditions  variables  de 
l'activité  mitotique;  de  plus,  ils  le  considèrent  comme  une  expression  du  sys- 
tème astral  plutôt  que  comme  la  cause  de  cette  formation.  G.  est  partisan  de  la 
continuité  du  centrosome  ;  celui-ci  apparaît  en  effet  dès  les  premières  ébau- 
ches de  l'aster,  et  peut  être  vu,  d'une  façon  ininterrompue,  pendant  tous  les 
stades  de  la  segmentation.  11  n'est  pas  mis  en  évidence  pendant  la  croissance 
de  l'œuf,  mais  il  se  peut  qu'il  existe  cependant  durant  cette  période.  [I,  a  a] 
De  plus,  le  centrosome  est  manifestement  un  agent  actif  de  stimulation  de  la 
mitose,  plutôt  qu'une  simple  expression  de  l'activité  cellulaire.  Au  point  de 
vue  chromatique,  les  œufs  de  Thalasseœa  et  Zirphœa  sont  analogues.  Les 
clu'omosomes  ont  l'aspect  d'une  ellipse,  d'un  anneau  plus  ou  moins  régulier 
ou  d'un  double  bâtonnet  (deux  bâtonnets  juxtaposés  et  joints  à  leurs  extré- 
mités). Ils  persistent  pendant  la  période  d'accroissement  de  l'œuf.  Durant  la 
prophase,  ils  se  concentrent  en  forme  de  croix,  dont  les  bras  forment  une 
sorte  de  tétrade.  Dans  la  première  division  polaire,  il  se  produit  un  allonge- 
ment des  bras  en  ellipses  étroites  qui  se  séparent  pour  former  des  v-filles 
(division  équationnelle).  Dans  la  deuxième  division  polaire,  ces  v  se  rompent 
à  leur  angle  (division  réductrice)  et  ne  se  fendent  pas  longitudinalement 
comme  Meves  l'a  montré  dans  la  Salamandre.  De  plus,  les  faits  démontrent 
nettement  que  ces  v  ne  proviennent  pas  non  plus  du  reploiement  d'un  bâ- 
tonnet antérieur,  comme  c'est  ie  cas  chez  /,//m?/i  (miss  Sargant).  Il  est  à  re- 
marquer qu'on  n'a  pas  ici  une  tétrade  ordinaire  ;  chaque  masse  chromatique 
est  divisée  en  deux,  de  sorte  qu'au  lieu  d'avoir  une  foi'mule  de  la  tétrade 
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Les  chromosomes  en  forme  d'anneau 
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ou  de  double  bâtonnet,  se  rencontrent  assez  fréquemment  dans  la  maturation 
des  cellules  germinatives  animales  ;  ces  anneaux  subissent,  dans  la  plupart 
des  cas,  une  transformation  ultérieure  en  groupes  quaternes  ou  tétrades,  qui 
naissent  secondairement,  pour  faciliter  probablement  le  transport  des  masses 
de  chromatine  pendant  les  divisions  suivantes.  — •  R.  Florentin. 

Golski  (St.).  —  La  imilitralion  et  l/i  fécondation  de  l'œuf  de  Cinna  inh-s- 
linalis.  —  Tandis  que  le  noyau  et  le  nucléole  sont  très  grands,  les  fuseaux 
sont  très  petits.  Les  divisions  de  maturation  montrent  des  doubles  fuseaux, 
des  centrosomes  nets,  biconcaves  ou  irréguliers,  de  fines  radiations  polaires 
et  des  chromosomes  globuleux.  Outre  les  deux  globules  polaires,  il  s'en  forme 
souvent  un  troisième  provenant  de  la  division  du  premier.  La  fécondation  ne 
montre  rien  de  bien  particulier.  Le  spermatozoïde  entre  par  iine  place  quel- 
conque de  l'œuf.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  le  centrosome  du  l*"'"  fuseau  soit 
apporté  à  l'œuf  par  le  spermatozoïde.  Les  cellules-filles  provenant  de  l'œuf 
renferment  souvent,  au  lieu  d'un  seul  noyau,  deux  noyaux  vésiculeux  cha- 
cune. Les  chromosomes  mâles  et  femelles  ont  formé  semblablement,  comme 
il  a  été  décrit  chez  d'autres  animaux,  des  noyaux  séparés.  Dans  les  divisions 
ultérieures,  on  ne  trouve  plus  qu'un  seul  noyau  par  blastomère.  —  A.  Labbé. 

Linville  (H.-R.).  —  Maturation  et  fécondation  chez  les  Pulmonéa.  —  Le 
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centrosome  et  la  cenlrosphèrf  sont  extrêmement  variables  de  structure,  de 
place  et  de  réactions.  Dans  la  formation  du  l"^''  globule  polaire  chez  Limax 
maximus.  le  centrosome  n'est  pas  visible;  les  radiations  paraissent  partir  du 
bord  d'une  centrosphère  ;  après  la  formation  du  !«''  et  après  celle  du  2*=  glo- 
bule polaire  {Limax  maximus,  Limnxa  elodes),  la  centrosphère  s'agrandit 
beaucoup.  Chez  Liuinœa  dodes  il  y  a  de  grandes  variations  dans  le  cen- 
trosome et  la  centrosphère.  Deux  faits  tendent  à  prouver  que  la  cen- 
trosphf-re  n'est  pas  un  organe  permanent  de  la  cellule  :  d'abord,  la 
centrosphère  est  quelquefois  invisible  ;  en  second  lieu,  les  radiations  com- 
mencent au  centrosome,  traversant  de  part  en  part  la  centrosphère.  [I,  a  a]  — 
Le  centrosome  dans  le  P''  fuseau  de  maturation  de  Limnxa,  quand  il  est 
visible,  varie  depuis  les  dimensions  d'une  petite  granulation  jusqu'à  celles 
d'une  granulation  de  même  diamètre  que  le  fuseau.  —  La  disposition  du 
centrosome  de  l'œuf  et  de  l'aster  est  complète  après  la  formation  du  2"  glo- 
bule polaire  chez  Limax  et  Lemnxa.  —  Une  division  réductrice  des  chro- 
mosomes au  sens  de  Roux-Weissmann  a  été  observée  par  L.  dans  la  2''  di- 
vision de  maturation  de  l'œuf  de  Limmea  elodes.  Le  processus  consiste  en 
une  division  transverse  des  dyades,  résultant  de  la  division  longitudinale  des 
tétrades  de  la  I''^  division  de  maturation.  —  Dans  la  fécondation  la  queue  du 
spermatozo'ide  entre  tout  entière  dans  l'œuf  et  est  résorbée  plus  tard  par  le 
cytoplasme  ovulaire.  La  tête  du  spermatozo'ide,  après  séparation  de  la  queue, 
et  sous  l'influence  du  spermocentre,  se  meut  la  base  en  avant  vers  l'aster 
de  l'œuf:  au  début  de  ce  mouvement  le  spermocentre  n'est  pas  visible;  plus 
tard,  il  devient  bien  distinct,  quoique  variable  de  structure  et  de  taille. 
Occasionnellement,  le  spermocentre  de  Limnxa  se  divise  en  deux,  processus 
prophétique  de  l'existence  de  deux  centrosomes  aux  deux  pôles  du  premier 
fuseau.  11  est  vraisemblable  que  le  centrosome  du  premier  fuseau  est  d'ori- 
gine spermatique.  —  A.  Labbé. 

Bochenek  (A.).  —  La  maluralioii  et  ht  fécondation  de  l'œuf  de  l'Aplysia 
depilans.  —  L'expulsion  des  globules  polaires  chez  Aplysia  depilans  et  la 
fécondation  se  font  très  vite,  presque  simultanément.  Chacun  des  fuseaux 
de  maturation  possède  16  chromosomes;  le  corpuscule  intermédiaire  persiste 
encore  longtemps  après  la  fécondation.  11  y  a  souvent  des  anomalies  dans  la 
caryocinése,  en  particulier  des  mitoses  multipolaires.  —  Le  spermatozoïde 
entre  dans  l'œuf  avec  sa  queue,  comme  chez  les  autres  Gastéropodes;  la 
tête  s'en  sépare,  et  se  montre  bientôt  comme  un  corps  sphérique  avec  le 
centrosome  bien  visible.  Pendant  ce  temps,  les  chromosomes  femelles  non 
expulsés  avec  les  globules  polaires,  s'organisent  en  un  petit  noyau  femelle. 
L'ovocentre,  visible  jusqu'à  l'anaphase  de  la  S*'  division  de  maturation,  dis- 
paraît, et  les  petits  noyaux  sexuels  commencent  à  se  fusionner.  Si  le  sper- 
matozo'ide est  entré  par  le  pôle  végétatif,  la  copulation  des  deux  noyaux  se 
fait  parallèlement  à  l'équateur  de  l'œuf;  si  le  spermatozo'ide  est  entré  non 
loin  du  pôle  animal,  le  noyau  de  copulation  forme  avec  l'équateur  de  l'œuf 
un  angle  aigu  ou  même  un  angle  droit.  Contrairement  à  ce  qui  se  passe 
dans  la  plupart  des  animaux,  la,  place  des  centrosomes  et  la  disposition  des 
figures  achromatiques  est  donc  variable  chez  VAplysia.  —  Puis  les  mem- 
branes nucléaires  se  dissolvent  et  le  fuseau  se  forme  normalement  pour  la 
l"'  division.  B.  n'a  jamais  observé  de  polyspermie.  Il  n'y  a  aucun  doute  que 
dans  la  1'''  division,  les  centrosomes  ne  proviennent  du  spermocentre.  — 
A.  Labbé. 

Ici  :  Julin. 
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Georgevitch  (P. -M.).  —  Su/-  l'histoire  du  dévelop/iement  il'Ap/ysin  dcpi- 
laiis.  —  L'autour  étudie  rapidement  les  principaux  pliénouiénes  de  la  ma- 
turation à  la  première  division  de  segmentation.  Il  observe  que  les  œufs 
en  maturation  d'Ajtli/sia  depihnisne.  possèdent  pas  de  membrane  ovulaire. 
(pi'il  n'existe  pas  de  centrosomes  au  niveau  des  sommets  du  premier  fuseau 
de  segmentation,  que  le  fuseau  ne  se  termine  pas  en  pointe,  mais  possède 
la  forme  d'un  tonnelet.  Le  mésoblaste  prend  naissance  aux  dépens  d'élé- 
ments spéciaux  qui  se  différencient  dès  les  premiers  stades  du  développe- 
ment ontogénéti(|ue  de  l'embryon.  [V,  «  p]  —  P.  BdUix. 

Maas  (O.).  —  Sur  In  maturation  et  la  fi'-condation  rhez  lex  Eponges.  — 
Lauteur  a  étudié  des  coupes  sériées  de  Sycandra  ruphanut^  et  a  pu  y 
constater  tous  les  stades  de  la  segmentation,  de  la  maturation  et  de  la  fécon- 
dation. D'une  manière  générale,  ces  processus,  inobservés  jusqu'ici,  se  réa- 
lisent comme  cbez  les  Métazoaires  supérieurs.  Les  œufs  des  Eponges  pro- 
viennent de  la  transformation  de  cellules  migratrices  qui  augmentent  consi- 
dérablement de  volume;  on  y  constate  donc  une  période  d'accroissement, 
comme  dans  les  œufs  des  Métazoaires  plus  élevés,  qui  précède  immédiate- 
ment la  période  de  maturation.  Celle-ci  commence  par  une  condensation  de 
la  vésicule  germinative  et  une  émigration  de  celle-ci  vers  la  paroi  cellu- 
laire. Après  deux  divisions  successives,  elle  expulse  deux  globules  polaires; 
dans  certains  cas,  un  globule  polaire  peut  demeurer  dans  le  cytoplasme  de 
l'œuf.  Avant  l'expulsion  du  deuxième  globule,  le  spermatozoïde  a  pénétré 
dans  l'œuf  par  le  côté  dermique  de  celui-ci.  A  ses  dépens  se  forme  un 
noyau  spermatique  qui  s'entoure  d'une  irradiation  cytoplasmiciue  ;  les  deux 
pronucléi  se  rapprochent  ensuite  l'un  de  l'autre  et  se  placent  dans  l'axe 
longitudinal  de  l'œuf.  Chacun  d'eux  édifie  un  groupe  de  chromosomes  qui 
forment  bientôt  une  plaque  équatoriale.  Quand  on  examine  celle-ci  en  vue 
polaire,  les  amas  de  chromosomes  paternels  et  maternels  sont  situés  l'un 
près  de  l'autre,  mais  demeurent  séparés;  on  ne  peut  constater  cette  sépa- 
ration sur  ime  vue  de  face.  Le  fuseau  de  cette  première  division  de  seg- 
mentation est  très  grêle;  il  est  toujours  situé  dans  l'axe  longitudinal  de 
l'œuf;  à  ses  sommets  on  constate  des  irradiations  polaires  nettes,  mais  on  ne 
peut  rien  conclure  de  certain  au  sujet  de  l'existence  des  centrosomes.  — 
P.  BouiN. 

6)  Siedlecki  (M.). —  La  reproduction  sexuée  de  Monocystis  Ascidiœ.  — 
L'étude  minutieuse  du  Monocystis  parasite  de  Ciona  iittestinalis  mène  S.  à 
la  découverte  du  cycle  encore  hypothétique  des  Grégarines  et  de  leur  repro- 
duction sexuée.  Quand  ils  sont  mûrs,  les  Monocystis  s'accolent  par  couples 
pour  former  des  kystes.  Dans  cette  conjugaison  les  deux  Grégarines  se 
pénètrent  intimement,  l'une  s'enfoncant  comme  un  coin  dans  le  corps  de 
l'autre,  mais  la  membrane  persiste  et  il  n'y  a  aucun  échange  nucléaire, 
ainsi  que  l'avait  déjà  vu  Cuénot  pour  le  3Ionocystis  du  Lombric.  Cependant 
le  noyau  se  transforme,  il  devient  vacuolaire.  Sa  chromatine  se  fragmente- 
en  un  grand  nombre  de  petits  bâtonnets  et  grumeaux,  tandis  que  le  karyo- 
some  est  rejeté  dans  une  vacuole  latérale  qui  de  plus  en  plus  envahit  le 
noyau.  Karyosome  et  grumeaux  chromatiques  finissent  par  tomber  dans  le 
cytoplasme  et  s'y  dissolvent.  Néanmoins  persistent  quelques  grains  chroma- 
tiques, et  ce  sont  eux  qui  sont  les  éléments  cliromatiques  d'une  première 
mitose  où  l'on  observe  de  gros  centrosomes.  Des  deux  noyaux-fils  ainsi 
produits,  naissent  par  mitoses  successives  un  grand  nombre  de  noyaux 
dont  les  derniers,  ne  se  divisant  plus,  s'entourent  d'un  protoplasma  dense  et 
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forment  les  sporoblastes.  Une  fois  mis  en  liberté  dans  le  kyste,  les  sporo- 
blastes  ne  tardent  pas  à  se  mouvoir.  Leur  mouvement  pendulaire  les  trans- 
porte les  uns  vers  les  avitres  et  ils  s'accolent  deux  à  deux.  Leur  cytoplasme 
se  fond  en  une  seule  cellule.  Les  noyaux,  quelque  temps  isolés,  finissent 
aussi  par  se  fusionner  entièrement.  Ainsi  s'elïectue  une  véritable  cojjulation, 
sans  trace  de  réduction  chromatique.  II  faut  sans  doute  considérer  comme 
une  réduction  Texpulsion  du  karyosome  et  d'une  certaine  partie  de  la  chro- 
matine  durant  les  premiers  stades  de  la  conjugaison  des  Grégarines  mûres. 
L'auteur  lui-même  a  observé  une  réduction  analogue  pour  la  maturation  des 
macrogamètes  chez  Adelca  ovata.  La  fusion  des  deux  sporoblastes  donne  un 
individu  qui  évoluera  maintenant  en  sporozoïtes.  Le  processus  est  très 
simple,  3  divisions  successives  produisent  8  noyaux  pour  les  8  sporozoïtes 
falciforraes.  Cette  évolution  rappelle  l'évolution  des  Coccidies.  Seulement, 
chez  les  Grégarines  la  copulation  est  isogamique,  chez  les  Coccidies  elle  est 
hétérogamique.  Avec  la  copulation  isogamique,  ce  qui  est  vraiment  spécial, 
c'est  la  conjugaison  hâtive.  On  connaît  des  faits  comparables.  Ainsi,  chez 
Adelca,  le  microgamétocyte  s'accole  au  macrogamète,  et  les  microgamètes 
ne  sont  formés  qu'après  la  conjugaison.  [XJ  —  0.  Duboscq. 

Marchoux  (E.).  —  Processus  de  reprodnctioti  clicz  les  ITêmnlozoaires  du 
genre  Laverania  Grassi  et  Felelli  {llalleridinrn  Lahbé).  —  M.  a  pu  voir  la 
Fécondation  chez  les  Hématozoaires  des  Pigeons  sénégaliens.  Dans  les  macro- 
gamètes  intracellulaires,  les  granulations  pigmentaires,  d'abord  non  cen- 
trales, se  rassemblent  en  fer  à  cheval  autour  du  noyau  qui  est  superficiel. 
Les  «  flagelles  »  (microgamètes)  émis  par  le  microgamétocyte  se  détachent, 
et  l'un  d'eux  vient  féconder  le  noyau  de  la  macrogamète;  le  tête  seule  pé- 
nètre; en  même  temps  se  produit  un  mouvement  brownien  des  grains  pig- 
mentaires. [XI"V,  2  a  s]  —  A.  L.vBisÉ. 

a)  Hertwig  (R.).  —  Sur  la  division  des  noyaux,  la  formation  des  globules 
polaires  et  la  fécondalion  chez  rAcHnospIneriwn  Eichhorui.  —  L'auteur  a 
observé  la  division  chez  les  animaux  libres  et  chez  les  animaux  enkystés  et  a 
constaté  la  caryocinèse  à  différents  degrés  de  perfectionnement.  Ces  degrés 
constituent  une  échelle  ininterrompue  dans  laquelle  on  trouve  toutes  les 
formes  de  passage  entre  la  division  directe  et  la  division  indirecte  la  plus  compli- 
quée. Il  y  a  quatre  formes  principales  de  la  division  du  noyau  :  I)  caryocinèse 
des  animaux  non  enkystés  (que  l'auteur  appelle  caryocinèse lypviue],  "Z)caryo- 
cinèse  primaire  ((\a.x\ii  la  division  des  kystes  primaires  enkystes  secondaires), 
3)  caryocinèse  à  l'aide  de  laquelle  se  détache  du  kyste  secondaire  le  premier 
(llolmle  polaire,  4)  caryocinèse  qui  donne  naissance  au  deuxième  globule  po- 
laire. Après  l'expulsion  du  deuxième  globule  polaire,  les  deux  kystes  secon- 
daires se  fusionnent,  noyaux  et  cytoplasme,  en  un  nouveau  kyste  d'où  sor- 
tent de  jeunes  animaux  k  4,  8,  12  noyaux  qui,  avant  de  commencer  à 
s'accroître,  se  divisent,  semble-t-il,  en  animaux  uninucléés.  Les  4  formes 
de  caryocinèse  présentent  entre  elles  de  grandes  différences,  surtout  en  ce 
qui  concerne  le  centrosome.  Il  fait  défaut  dans  les  deux  premières  et  n'inter- 
vient pour  la  première  fois  dans  la  division  que  dans  la  formation  du  pre- 
mier globule  polaire.  Son  apparition  cependant  date  du  moment  où  le  kyste 
primaire  se  divisait  en  kystes  secondaires;  il  naît  aux  dépens  du  filament 
nucléaire  qui  s'accroît  et  fait  saillie  dans  le  cytoplasma;  cette  protubérance 
s'étrangle  et,  en  se  détachant,  donne  le  centrosome.  .\  son  intérieur  se 
forment  des  eentriolcs.  Dans  la  formation  des  globules  polaires  une  des 
centrioles  s'en  va  et  disparaît  avec  le  globule,  l'autre  reste  et  sert  à  régé- 
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iiérer  le  centrosoine  pour  la  division  suivante.  Au  point  de  vue  du  nucléole 
et  des  eliromosomes,  les  différences  entre  les  4  formes  de  caryocinèse  ne  sont 
pas  si  tranchées.  Elles  constituent  une  série  dont  les  ternies  extrêmes  sont 
la  caryocinèse  typique  et  la  caryocinèse  qui  donne  le  premier  globule  polaire. 
Dans  la  première,  les  chromosomes  sont  peu  distincts,  et  il  n'y  a  pas  de 
nucléole  net;  dans  la  deuxième,  toutes  les  parties  sont  bien  différenciées  et 
l'aspect  général  est  celui  qu'on  trouve  chez  les  plantes  et  les  Métazoaires  [I  c]. 
L'auteur  accompagne  cette  description  de  quelques  considérations  sur  la  re- 
production sexuée.  L'expulsion  des  globules  polaires  chez  V Actinosphxrium 
présente  des  analogies  d'une  part  avec  le  même  phénomène  cliez  les  Méta- 
zoaires, d'autre  part  avec  la  reproduction  des  Infusoires  et  des  Coccidies;  elle 
a  partout  la  même  signification  physiologique  comme  réduction  chromatique. 
Le  phénomène  de  la  fécondation  est  chez  VActinosphxrixiiu  sous  sa  forme  la 
plus  simple  qui  ne  se  rencontre  nulle  }»art  ailleurs  dans  le  règne  animal;  les 
cellules  qui  se  fusionnent  sont  ici  deux  cellules-sœurs.  La  fécondation  est 
suivie  d'un  stade  de  repos,  de  diminution  de  l'activité  vitale,  d'arrêt  dans  le  dé- 
veloppement. L'auteur  pense  qu'en  général  la  reproduction  sexuelle  est  plutôt 
une  diminution  de  l'individu;  chaque  cellule  est  par  elle-même  un  individu 
potentiel  (qui  dans  la  parthénogenèse  devient  un  individu  réel),  mais  le  dévelop- 
pement de  cet  individu  s'arrête  à  un  moment  donné  (chez  les  êtres  supé- 
rieurs, au  moment  de  la  division  des  oogonies)  et  la  fécondation  ne  fait  qu'ai- 
der à  reprendre  ce  développement.  Elle  n'en  est  pas  moins  une  diminution, 
car  deux  individus  potentiels  ne  forment  ici  qu'un  seul.  [III]  —  M.  Goldsmith. 

Léger.  —  La  reproduclum  sexurc  chez  les  Ophryoriixl ix.  —  (Analysé  avec 
le  suivant.) 

Léger  et  Hagenmûller.  —  Sur  lu  morphologip  et  Vi'vohilion  dp  l'O- 
jihrijorystis  ScliUfidi-i-i.  — •  L.  et  H.  ont  rencontré  une  troisième  espèce  connue 
à.'Oi)hrijocystis  dans  les  tubes  de  Malpighi  et  l'intestin  de  Blaps  magica.  Les 
parasites  ne  sont  nullement  amibo'ides,  mais  ils  portent  sur  leur  face  la  plus 
large  des  prolongement  qui  s'intriquent  dans  la  bordure  en  brosse  des  cel- 
lules épithéliales  et  assurent  leur  fixation.  Les  formes  jeunes  plurinucléées 
se  divisent  et  donnent  des  mérozoïtes  uninucléés  durant  toute  la  belle  saison; 
puis  ceux-ci  s'associent  deux  à  deux  pour  donner  un  kyste  ovo'ide.  Les  indivi- 
dus qui  vont  s'associer  se  distinguent  des  schizontes  par  des  caractères  de  co- 
loration du  cytoplasme  et  du  noyau.  Dans  chaque  associé,  le  noyau  se  divise 
une  première  fois  ;  des  deux  noyaux-fils,  l'un  dégénère,  l'autre  persiste;  ce 
dernier  se  divise  encore  :  de  ses  deux  descendants,  l'un  dégénère  encore, 
l'autre  persiste  et  s'entoure  d'une  zone  de  cytoplasme  formatif,  ce  qui  con- 
stitue un  sporoblaste.  Les  deux  sporoblastes  ainsi  formés  se  portent  l'un 
vers  l'autre,  la  cloison  du  kyste  se  résorbe,  et  la  conjugaison  a  lieu.  Le  zy- 
gote ou  sporocyste  forme  huit  sporozo'ïtes,  comme  chez  les  Grégarines.  Par- 
fois il  arrive  (0.  Bi'ilschlii)  que  la  cloison  du  kyste  ne  se  résorbe  pas; 
chaque  sporoblaste  peut  donner  alors  un  sporocyste  parthniogmetique,  plus 
petit  que  le  sporocyste  amphimixique,  ce  qui  montre  que  les  deux  gamètes 
ont  potentiellement  la  même  valeur  et  que  l'isogamie  est  parfaite.  [X]  —  L. 

CUÉNOT. 

Hoyer  (H.).  —  Sur  la  manière  d'être  des  noyaux  dans  la  conjugaison  de 
l'Infusoire  Colpidium  rolpoda  St.  — •  L'auteur  a  réalisé  ce  travail  dans  le  but 
de  rechercher  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  la  conjugaison  des  In- 
fusoires  et  la  fécondation  chez  les  Métazoaires.   II.  montre  tout  d'abord  qu'à 
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l'état  de  repos,  le  Colpidium  rolpuda  offre  deux  noyaux,  un  niacronucléiis  et 
un  micronncléus  :  le  premier,  très  volumineux,  réniforme,  est  formé  par  un 
^■rand  nombre  de  granulations  cliromatiques  juxtaposées  les  unes  à  côté  des 
autres;  le  second  est  représenté  par  une  petite  sphère  très  chromatique, 
presque  homogène,  à  structure  mal  définie.  Ils  sont  en  général  placés  l'un  à 
coté  de  l'autre.  Au  moment  de  la  conjugaison,  deux  individus  s'accolent  par 
leurs  extrémités  frontales  de  manière  à  ce  que  l'extrémité  de  l'animal  de 
droite  empiète  sur  celle  de  l'animal  de  gauche.  Le  micronncléus  augmente 
alors  de  volume  ;  sa  chromatine  se  dispose  en  filaments  qui  se  rassemblent 
au  niveau  de  la  partie  équatoriale  de  l'élément,  se  fissurent  dans  le  sens 
longitudinal,  et  émigrent  vers  les  pôles  du  fuseau  formé  aux  dépens  de  la 
substance  achromatique  du  noyau.  Les  processus  ultérieurs  de  la  division 
du  micronncléus  n'ont  pas  été  directement  observés  par  l'auteur;  d'après 
ce  qui  se  passera  dans  les  divisions  futures,  on  peut  inférer  que  le  fuseau 
s'étend,  prend  la  forme  d'un  haltère  et  s'étrangle  en  son  milieu.  A  cette 
première  division  va  faire  suite  une  deuxième  ;  celle-ci  doit  être  très  ra- 
pide, car  il  est  difficile,  même  par  un  grand  nombre  de  préparations,  d'en 
saisir  les  premiers  stades.  Les  quatre  noyaux-filles,  ou  pronucléus,  de- 
meurent peu  de  temps  au  stade  de  repos  ;  le  noyau  qui  se  trouve  le  plus 
proche  de  la  surface  de  copulation  des  deux  Infusoires  augmente  rapide- 
ment de  volume;  les  trois  centres  au  contraire  diminuent  de  dimensions  et 
dégénèrent  progressivement  sous  la  forme  d'amas  chromatiques  denses  qui 
persistent  longtemps  dans  le  cytoplasme  avant  de  disparaître.  Le  premier 
pronucléus  ne  tarde  pas  à  mitoser  ;  il  donne  naissance  à  deux  noyaux-filles  : 
l'un,  le  pronucléus  mâle  ou  noyau  migrateur,  se  place  contre  le  septum 
de  copulation;  l'autre,  le  noyau  stationnaire  ou  pronucléus  femelle,  de- 
meure au  sein  du  corps  cellulaire.  Les  noyaux  migrateurs  de  chaque  animal 
perforent  bientôt  la  paroi  septale  suivant  une  fente  ovale  au  travers  de  la- 
quelle chacun  d'eux  se  glisse  dans  l'animal  voisin.  D'après  les  observations  de 
Maupas  chez  les  Ciliés  et  de  R.  Hertwio  chez  Paramœcium,  les  noyaux  sta- 
tionnaires  se  rapprochent  des  noyaux  d'émigration  et  se  fusionnent  avec 
eux.  HoYER  n'a  pas  observé  ce  phénomène.  D'après  lui,  le  noyau  migrateur 
subit  des  modifications  profondes.  Il  s'étend  d'une  manière  considérable, 
sous  la  forme  d'im  fuseau;  sa  substance  chromatique  se  résout  en  filaments 
très  allongés  qui  courent  d'un  pôle  à  l'autre  du  fuseau  en  question  en  s'enrou- 
lant  en  spirale;  toute  cette  formation  s'étend  progressivement  jusqu'à 
atteindre  la  longueur  de  l'animal  et  entoure  le  macronucléus.  La  division 
nucléaire  se  réalise  ensuite  de  la  manière  suivante.  Le  fuseau  émigré  dans 
la  partie  postérieure  du  corps  de  l'animal  dont  il  épouse  la  forme  recourbée  ; 
puis  la  masse  chromatique  des  filaments  se  divise  en  deux  parties  qui  émi- 
grent aux  deux  pôles  du  fuseau;  la  partie  médiane  de  celle-ci  se  rompt  et 
les  noyaux-filles  se  reconstituent  rapidement.  Ceux-ci  se  divisent  bientôt  à 
nouveau  mitotiquement.  On  observe  à  ce  moment  quatre  noyaux,  dont  une 
paire  s'accole  à  l'extrémité  postérieure  de  chaque  animal,  et  dont  l'autre 
paire  se  place  au  voisinage  du  macronucléus.  Cette  dernière  paire,  qui 
<lonnera  les  micronucléi  futurs,  ne  se  modifie  pas,  tandis  que  les  noyaux  de 
l'autre  paire  diminuent  de  volume  et  se  colorent  plus  intensément.  Pendant 
ce  temps,  le  noyau  stationnaire  augmente  de  volume,  de  colorabilité  et 
prend  un  aspect  granuleux  identique  à  celui  du  macronucléus  dont  on  ne 
peut  bientôt  plus  le  distinguer.  Ace  moment,  la  conjugaison  a  atteint  sa  ter- 
minaison et  les  animaux  réunis  jusqu'ici  se  séparent  l'un  de  l'autre;  le 
macronucléus  primitif  a  peu  à  peu  disparu;  le  nouveau  macronucléus  se 
forme  aux  dépens  de  la  paire  postérieure  des  noyaux  issus  de  la  dernière 
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division.  L'un  des  deux  noyaux  de  cette  paire  diminue  de  dimensions,  tan- 
dis que  l'autre  devient  de  plus  en  plus  gros  et  de  plus  en  plus  coloré;  c'est 
aux  dépens  de  ce  dernier  que  se  différencie  le  nouveau  macronucléus.  L'a- 
nimal ne  tarde  pas  alors  à  offrir  un  étranglement  médian;  dans  les  stades 
les  plus  précoces  observés  par  l'auteur,  de  chaque  côté  de  ce  sillon  se  trou- 
vait une  ouverture  buccale,  un  micronucléus  et  une  vacuole.  Le  macronu- 
cléus se  divise  ensuite  et  Tindividu-fille  ressemble  à  Findividu-mère  avant  la 
conjugaison.  —  Passant  à  l'interprétation  tliéori(|uedes  faits  qu'il  a  observés, 
l'auteur  insiste  sur  le  parallélisme  qu'il  y  a  lieu  d'établir  entre  la  conju- 
gaison des  Infusoires  et  la  maturation  et  la  fécondation  chez  les  Métazoaires 
supérieurs.  D'après  lui,  pendant  les  deux  premières  divisions,  il  s'agit  évi- 
demment d'une  élimination  de  globules  polaires  et  par  conséquent  d'une  ré- 
duction chromatique.  Malheureusement  II  ne  lui  à  pas  été  possible  d'élucider 
le  nombre  des  chromosomes  pendant  la  division  à  cause  de  leur  extrême 
ténuité.  Pour  ce  qui  concerne  les  phases  ultérieures  de  la  conjugaison  chez 
Colpidium,  et  l'acte  de  la  fécondation  chez  les  Métazoaires,  il  survient  des 
différences  notables  qui  rendent  impossible  tout  parallélisme  entre  ces  deux 
processus.  Dans  la  conjugaison,  il  n'y  a  pas  de  copulation  de  pronucléi,  il 
n'y  a  qu'un  échange  de  substances  nucléaires.  11  en  résulte  qu'un  noyau 
étranger  et  sans  doute  aussi  du  cytoplasme  étranger  sont  suffisants  pour  le 
développement  ultérieur  de  l'individu.  C'est  là  une  confirmation  des  ré- 
cherches expérimentales  de  Boveri,  Hertwig,  et  de  la  découverte  récente 
de  Y.  Delage  sur  la  fécondation  mérogonique  de  l'œuf  d'Oursin.  —  P. 
BouiN. 

AATallengren  (H.).  —  Sur  la  ronJHf/rfisoii  totale  chez  VorticeUina.  —  Ce 
qui  caractérise  cette  conjugaison  c'est,  outre  une  différenciation  hétérogami- 
que  très  prononcée,  la  régression  partielle  de  l'appareil  végétatif  des  deux 
gonidies  au  début  de  l'acte  sexuel  :  disparition  de  la  vacuole  contractile,  ré- 
gression du  péristome  et  des  cils  vibratiles.  Le  noyau  et  l'endoplasme  de  la 
microgonidie  sont  totalement  absorbés  par  la  macrogonidie.  Ce  processus 
diffère  de  la  conjugaison  ordinaire  ou  partielle  des  autres  infusoires  ciliés  en 
ceci  que,  chez  ceux-ci,  les  deux  gamètes  se  séparent  à  la  fin  du  processus  et 
continuent  à  vivre  individuellement,  tandis  que  dans  la  conjugaison  totale, 
seul  un  individu,  la  macrogonidie.  est  capable  de  continuer  à  vivre,  l'autre, 
au  contraire,  la  microgonidie,  étant  frappée  de  mort.  —  L.  Terre. 

b)  Prowazek.  —  Etiide.^  sur  les  Protozoaires.  —  Dans  ce  travail,  P. 
étudie  la  conjugaison  de  Bursaria  truncatella  et  de  Stylonychia  jmstulata,  et 
confirme  les  résultats  d'HERTWiG  et  de  Maupas;  il  donne  des  figures  très 
fines  de  la  division  du  micronucléus  et  de  la  régression  des  macronucléus. 
Chez  Bursaria^  le  nombre  des  micronucléus  varie  suivant  les  individus  (de 
16  à  24)  et  ne  présente  aucune  constance.  Lors  de  la  conjugaison,  le  cyto- 
plasme éprouve  des  modifications  notables,  et  il  se  forme  un  nouveau  péri- 
stome sur  chaque  individu  après  la  séparation.  —  L.  Cuénot. 

Garbowski  (T.).  —  Sur  r/iistoloyie  et  la  physiologie  des  Gastreades.  — 
G.  apporte  de  nouveaux  renseignements  sur  la  structure  du  Trichoplax. 
L'épithélium  de  la  face  ventrale  ne  possède  pas  les  caractères  d'un  épithé- 
lium  digestif  et  ne  peut  être  considéré  comme  un  endoderme.  Dans  certaines 
cellules  fusiformes  du  parenchyme  se  différencient  de  minces  fibres  contrac- 
tiles qui  sont  les  seuls  organes  du  mouvement,  car  les  muscles  mentionnés 
par  Graf  sont  des  produits  artificiels  des  réactifs.  Voici  maintenant   des 
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faits  plus  importants  sur  la  reproduction  de  Trichojtlax.  A  des  périodes  dé- 
terminées, la  plupart  des  exemplaires  s'allongent  et  ensuite  se  produit  d'une 
manière  mécaniijue  un  étranglement,  puis  une  division  du  corps.  C'est  l'ar- 
ciiitomie  [IV]  au  sens  de  Wagner.  A  côté  de  ce  mode  de  reproduction  qui  a  été 
déjà  décrit  par  Schulze,  l'auteur  a  constaté  plusieurs  fois  que  quelques  indi- 
vidus s'unissent  l'un  à  l'autre  en  se  rapprochant  et  se  renflant  latéralement, 
après  quoi  l'individu  agrandi  se  met  à  se  mouvoir  dans  toutes  les  directions 
sans  porter  trace  de  soudure.  Des  exemplaires  provenant  ainsi  de  2  plus 
petits  ont  été  suivis  et  on  les  a  vus  au  bout  de  quelque  temps  s'allonger  et 
se  diviser.  Il  reste  à  savoir  si  ce  ])rocessus  de  conjugaison  précède  toujours 
la  multiplication  ou  s'il  ne  se  montre  que  dans  des  circonstances  particu- 
lières. De  ces  résultats,  G.  conclut  que  l'acœlie  de  Trichoplax  est  une  acœlie 
primitive.  Rien  n'autorise  à  interpréter  la  face  ventrale  comme  une  paroi 
d'archentéron  et  à  homologuer  l'être  entier  à  une  gastrula  aplatie.  Treplo- 
plax  représente  un  groupe  particulier  qui  mérite  le  nom  de  l'iaculeades  et 
doit  être  placé  à  la  base  des  Métazoaires.  Il  ne  représente  pas  des  êtres  hypo- 
thétiques, comme  Gastr;ï>a.  C'est  une  souche  certaine  des  animaux  supérieurs 
(|ui  ont  sans  doute,  d'ailleurs,  une  origine  multiple.  [X"VII,  d]  —0.  Duboscq. 

Karsten  (G.).  —  Formation  dfs  Atixosporef!  rhez  les  Diatomrea.  —  Etude 
(le  différents  modes  de  formation  de  ces  auxospores.  Chez  Wiahdonema 
arcualum  le  processus  est  une  simple  modification  de  la  division  cellulaire; 
les  cellules-filles  rejettent  les  vieilles  valves,  s'accroissent  rapidement  et 
s'entourent  de  nouvelles  valves.  Chez  /?.  adrioticum  une  des  cellules-filles 
avorte.  Chez  les  formes  douées  de  mouvement  (Corconeis)  les  auxospores 
proviennent  de  l'union  de  deux  individus.  Dans  deux  espèces  de  (lymatopleura 
deux  auxospores  apparaissent  être  toujours  formées  du  contenu  de  deux  cel- 
lules-mères. Cela  parait  être  aussi  le  cas  pour  un  grand  nombre  d'espèces 
(NavicuJx,  Cymbeliae,  Achnantœ  et  Nitschi;e).  Chaque  cellule-mère  se  divise 
en  deux  cellules-filles,  avec  gros  et  petit  noyau,  et  les  quatre  cellules  se 
conjuguent  alors  par  paires  pour  donner  deux  auxospores,  cha<[ue  auxospore 
étant  formée  de  deux  zygotes.  Le  point  essentiel  de  la  formation  d'une  auxo- 
spore est  (pie  les  cellules  s'accroissent  sur  place  et  l'auteur  pense  (pi'il  y  a 
une  relation  physiologi(iue  entre  cette  formation  et  une  précédente  division 
cellulaire.  —  C  \'anev. 

h)  Hertwig  (R.).  —  Causes  qui  provoquent  la  frrondalion  chez  les  Proto- 
zoaires. —  Les  observations  de  H.  ont  porté  principalement  sur  l'enkystement 
de  V Artinoi<phœrium  Eichhorni,  corrélatif  de  la  fécondation.  On  sait  que  le 
manque  de  nourriture  détermine  les  conjugaisons  chez  les  Protozoaires; 
mais  la  suralimentation  a  le  même  effet  chez  ï Actinosp/upriam ,  quoique  à 
un  moindre  degré  :  d'ailleurs  aucun  de  ces  deux  facteurs  n'a  un  caractère 
obligatoire. —  Si,  d'autre  part,  on  observe  ce  qui  se  passe  du  côté  des  noyaux, 
tant  dans  le  jeune  que  dans  la  suralimentation,  on  constate  fréquemment  une 
dissolution  de  la  membrane  nucléaire,  sinon  une  diffusion  de  la  chromatine 
en  traînées  qui  se  répandent  dans  le  cytoplasma.  Puis  les  noyaux  se  reconsti- 
tuent, aux  dépens,  semble-t-il,  de  ces  traînées,  mais  en  beaucoup  moins  grand 
nombre  qu'auparavant.  C'est  là  un  mode  de  réduction  nucléaire  chromatique. 
Chez  les  Infusoires,  lors  de  la  suralimentation,  le  macronucléus,  qui  a  beau- 
coup grossi,  se  fragmente  et  se  détruit  partiellement;  c'est  ime  réduction  du 
même  genre.  On  est  autorisé  à  penser  que  ces  processus  sont  déterminés 
par  une  rupture  d'é(iuilibre  entre  le  noyau  et  le  cytoplasme,  le  premier 
devenant  trop  considérable,  soit  parce  qu'il  a  grossi  trop  vite  (suralimenta- 
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tion),  soit  parce  que  le  cytoplasma  a  diminué  de  masse  (jeûne).  —  Eh  bien,  ' 
dans  ces  deux  cas,  on  voit  se  produire  soit  des  fécondations,  soit  des  réduc- 
tions clironiatiques,  sans  qu'il  soit  possible  de  dire  encore  dans  quel  cas 
l'un  ou  l'autre  de  ces  processus  s'accomplit  de  préférence.  On  sait  d'ailleurs 
que,  chez  les  Métazoaires,  c'est  dans  l'œuf  fécondé  que  la  masse  de  la  chro- 
niatine  est  le  plus  faible  par  rapport  à  celle  du  cytoplasme,  pour  devenir 
considérable  pendant  le  développement  embryonnaire.  -—  H.  a  remarqué 
que  VActinosphœrium  suralimenté  traverse  des  périodes  de  jeûne  volon- 
taire, pendant  lesquelles  il  cesse  de  capturer,  par  exemple,  les  Stentors. 
Ces  périodes  coïncident  avec   le   développement  exagéré   des  noyaux.  — 

P.  ViGNON. 

c)  Hertwig  (R.).  —  A-l-on  le  droit  de  distinguer  une  rejjroduction  sexuée 
el  une  reproduction  asexuée?  [IV,  X].  —  Par  de  nombreux  exemples  tirés 
des  Protozoaires,  H.  montre  que  la  fécondation  n'a  rien  à  voir  avec  la  repro- 
duction. Ce  sont  deux  phénomènes  d'essence  différente  etnullement  connexes. 
Il  n'y  a  pour  les  Protozoaires  qu'un  mode  de  reproduction  :  la  division.  Chez 
eux,  la  fécondation  s'intercale  à  un  moment  donné  entre  deux  séries  de  divi- 
sions pour  réorganiser  la  structure  de  leur  corps  unicellulaire  en  maintenant 
certains   rapports  nécessaires  entre  le  noyau  et  le  cytoplasme.  Mais  pour 
pouvoir  parler  de  reproduction  sexuée,  il  faudrait  que  la  fécondation  exerçât 
une  influence  déterminée  sur  le  cours  des  divisions.  Or  cette  influence  est 
très  variable.  Chez  les  Infusoires.  la  présence  de  conjugaisons  n'est  pas  un 
bon  symptôme  pour  leur  accroissement.  Non  seulement  le  temps  employé 
à  la  fécondation  et  à  la  reconstruction  de  l'appareil  nucléaire  est  un  temps 
perdu  pour  la  multiplication,  mais  la  capacité  de  division  des  Infusoires  est 
moindre  après  la  conjugaison  qu'auparavant.  La  fécondation  est  pareillement 
une  pause,  un  arrêt  dans  la  multiplication  chez  la  plupart  des  Rhizopodes  et 
des  Flagellés.  Chez  les  Noctiluques  la  fécondation  provoque  la  substitution 
d'un  processus  de  division  d'une  certaine  espèce  (division  simple)  à  un  pro- 
cessus de  division  d'une  autre  espèce  (zoospores).    Enfin  chez    un  certain 
nombre  de  Protozoaires,  la  fécondation  n'a  aucune  influence  et  les  processus 
de  division  restent  les  mêmes  après  comme  avant.  La  reproduction  sexuée 
des  Métazoaires  est  la  suite  du  mode  de  reproduction  des  organismes  unicel- 
lulaires.  La,  multiplication  des  Métazoaires  est  cyclique.  Une  série  de  divisions 
comparables  aux  divisions  des  Protozoaires  fournit  les  cellules  somatiques 
qui  restent  unies  pour  former  un  organisme  d'ordre  plus  élevé.  Des  cellules 
sexuelles  s'en  détachent  pour  pnjduire  de  nouveaux  individus.  D'autre  part, 
la  fécondation  est  le  mélange  de  2  idioplasmes  nécessaires  pour  maintenir 
l'intégrité   des  rapports  de  constitution  du  noyau  et   du  protoplasme.  Ce 
mélange  n'est  possible  qu'au  moment  où  tout  l'organisme  est  contenu  en 
une  seule  cellule.  Fondamentalement  les  êtres  pluricellulaires  se  reprodui- 
sent soit  par  des  fragments  multicellulaires  de  leur  corps,  soit  par  cellules 
isolées.  Mais  les  cellules  isolées  n'ont  pas  fatalement  besoin  pour  reproduire 
l'individu  d'être  fécondées.  La  reproduction  par  spores  en  est  la  preuve, 
ainsi  que  la  reproduction  par  œufs   non  fécondés.  Toutefois,  la  parthéno- 
genèse n'est  pas  une  reproduction  asexuée.  Car  la  reproduction  sexuée  doit 
être  définie  :  une  reproduction  par  cellules  sexuelles,  et  la  parthénogenèse 
n'est  pas  primitive  :  c'est  une  forme  invoiutive  de  la  reproduction  sexuée.  [III] 

—  0.    DUBOSCQ. 

a)Vernon.  — Les  effets  du  retard  de  la  fécondation  sur  le  développement  des 
Échinides.  —  V.  remarque  que  l'on  a  peu  étudié  jusqu'ici  l'effet  du  retard 
l'année  biologique,  V.  1899-l'.)oo.  *  9 
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■  de  la  fécondation  sur  le  développement,  bien  que  cette  condition  doive 
être  d'une  occurrence  fréquente  à  Tétat  de  nature.  Il  constate  :  1"  si  on  fait 
la  fécondation  avec  des  œufs  et  du  sperme  de  Strongi/locejitrotus  lividtts. 
qui  ont  attendu  dans  l'eau  de  mer  pendant  un  certain  temps  avant  cette 
opération,  on  remarque  que  le  nombre  des  blastulas  normales  qui  se  forment 
diminue  d'environ  1  o/o  par  heure  d'attente,  lorsque  celle-ci  n'a  pas  dépassé 
de  20  à  27  heures.  Après  ce  laps  de  temps,  les  développements  anormaux 
augmentent,  si  bien  que,  si  l'on  a  attendu  9  heures  de  plus,  on  n'obtient  plus 
du  tout  de  blastulas;  2^^  si  des  œufs  qui  attendent  depuis  27  heures  au  maxi- 
mum sont  fécondés  avec  du  .sperme  qui  attend  depuis  le  même  temps,  on 
obtient  autant  de  blastulas  que  lorsque  des  œufs  ayant  attendu  sont  fécondés 
par  du  sperme  frais  ou  des  œufs  frais  par  du  sperme  qui  a  attendu.  Après  27 
heures,  cependant,  le  nombre  des  blastulas  obtenues,  les  deux  cellules  ger- 
minales  ayant  l'une  et  l'autre  attendu,  diminue  plus  rapidement  que  lors- 
(jue  l'une  des  deux  est  fraîchement  extraite  de  la  glande  génitale;  3"  les  lar- 
ves obtenues  avec  des  produits  sexuels  qui  ont  l'un  et  l'autre  attendu,  sont 
d'ordinaire  normales  comme  dimensions;  celles  obtenues  avec  des  œufs  frais 
et  du  vieux  sperme  sont  visiblement  plus  grandes  que  les  normales;  entin 
celles  obtenues  avec  des  œufs  vieux  et  du  sperme  frais  sont  visiblement  plus 
petites.  [VI,  b]  —  L.  CuÉiVOT. 

//)  Delage  (Y.).  —  Études  sur  la  iiiéror/onie. —  D.  a  obtenu  des  féconda- 
tions mérogoniques  {Anu.  BioL,  IV,  150)  avec  Echinus  miliaris  ("?),  Dt-nta- 
lium  enlale  et  Lanice  cutichylaga  :  les  œufs  des  deux  premiers  sont  entourés 
d'une  mince  couche  de  glaire  adhérente;  les  œufs  du  dernier,  moins  com- 
modes, sont  pourvus  d'une  coque.  La  section  de  l'œuf  apporte  souvent  dans 
l'évolution  mérogonique  un  trouble  qui  se  manifeste  par  des  anomalies  plus 
ou  moins  accentuées  dans  la  segmentation,  mais  à  mesure  que  le  dévelop- 
pement progresse,  intervient  une  auto-régulation  évolutive  sous  l'influence 
de  laquelle  les  différences  deviennent  nulles  ou  insignifiantes.  [VI,  c  p]  Les  em- 
bryons/tny(/^o/(Ky  «es  (provenant  d'un  demi-œuf  sans  noyau  maternel)  peuvent 
être  élevés  jusqu'à  la  phase  larvaire  typique  de  leur  espèce  {Pluleus,  Vrliger, 
Trorhnphorc),  ne  différant  que  par  leur  taille  moindre  de  celles  provenant 
d'œufs  entiers.  La  difficulté  de  les  élever  au  delà  existe  presque  au  même 
degré  pour  les  larves  normales  pélagiques,  de  sorte  que  rien  n'indique  qu'il 
manque  aux  larves  mérogoniques  quelque  chose  d'essentiel  à  un  développe- 
ment complet.  L'expérience  montre  qu'on  peut  obtenir  d'un  même  œuf 
d'Oursin  trois  larves  Irilogoniques  et  qu'un  fragment  d'œuf  égal  à  1/37  du 
volume  total  peut  se  développer  en  larve  de  constitution  normale.  Il  est  per- 
mis d'en  conclure  qu'un  œuf  d'Oursin,  idéalement  sectionné,  pourrait  donner 
une  quarantaine  de  fragments  fécondables  et  aptes  à  se  développer  en  autant 
de  larves  de  constitution  normale.  —  Ohjecliom  à  la  mcrogonie.  —  La  réa- 
lité de  la  fécondation  de  fragments  d'œufs  sans  pronucléus  femelle  est  démon- 
trée par  l'observation  qui  montre  le  pronucléus  se  réfugiant  pendant  la  sec- 
tion dans  une  des  moitiés  où  on  le  retrouve  après;  elle  est  démontrée  aussi 
par  ce  fait  que  des  œufs  sectionnés,  fécondés  trente-six  heures  après  la  sec- 
tion, entrent  aussitôt  en  segmentation,  alors  qu'ils  étaient  restés  inertes 
jusque-là.  Les  œufs  coupés  et  non  fécondés  ne  présentent  jamais  de  segmen- 
tation vraie,  ils  se  fragmentent  et  se  désagrègent.  Pourquoi  dans  toute 
expérience  un  certain  tant  pour  cent  d'œufs  coupés  restent-ils  stériles  ou  ne 
segmentent  que  l'une  de  leurs  moitiés?  Ce  doit  être  pour  des  raisons  purement 
opératoires,  altération  de  la  section  par  le  contact  de  l'eau,  compression  de 
l'œuf  jiar  l;i  lame  tranchante,  diminution  de  la  substance  glaireuse  qui  en 
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toure  et  protège  l'œuf,  etc.  Le.s  œufs  qui  ne  se  prêtent  pas  au  sectionnement 
(œufs  trop  friables,  munis  d'une  coque  dure  ou  trop  petits)  ne  conviennent 
naturellement  pas  pour  les  expériences  de  n.érogonie;  D.  a  essayé  avec 
les  œufs  de  Chiton  de  piquer  la  coque,  pour  déterminer  la  formation  d'un 
extraovat  séparable;  mais  ce  procédé  n'a  donné  que  des  insuccès,  attribués 
par  D.  à  une  altération  de  la  structure  ou  de  la  composition  de  l'œuf  par 
suite  de  ce  passage  à  la  iilière  qui  se  produit  dans  la  formation  de  l'extraovat. 

—  Utilité  du  noyau  femelle  dans  la  féconiation.  —  La  fécondation  mérogo- 
nique  donne  une  proportion  de  réussites  d'ordinaire  aussi  grande  et  souvent 
plus  grande  que  celle  des  œufs  témoins  placés  dans  les  mêmes  conditions. 
Si  on  tient  compte  de  l'état  d'infériorité  dans  lequel  le  traumatisme  opéra- 
toire place  les  œufs  coupés,  il  faut  en  conclure  que  les  œufs  coupés  se  fécon- 
dent plus  aisément  que  ceux  qui  sont  intacts.  Le  pronucléus  femelle  peut 
donc  procurer  au  futur  animal  quelque  avantage  indirect  (ampliimixie),  mais 
il  semble  ne  favoriser  en  rien  la  fécondation  et  ne  pas  être  sensiblement 
utile  au  développement  ultérieur.  —  Hybridation  mêrogoniqite.  —  L'hy- 
bridation mérogonique  est  possible.  D.  l'a  obtenue  avec  Sironyylorenirotii/t 
9  X  Echinas  miliaris  (3  (jusqu'au  stade  blastula),  alors  que  les  œufs  non 
opérés,  additionnés  du  même  sperme  dans  un  cristallisoir,  n'ont  donné  au- 
cune segmentation.  L'expérience  a  encore  été  réussie  avec  J'Jrhinas  milia- 
''is  c5  X  Sphxrechinus  (jtyinularis  (?)  Ç;  mais  elle  a  échoué  entre  Oursins  et 
Astéries,  Astéries  et  Ophiures.  Les  fragments  anucléés  se  défendent  donc 
aussi  bien  que  les  œufs  normaux  contre  une  hybridation  trop  aberrante.  — 
Maturation  cytoplasmique  de  l'ieuf.  — ■  Jamais  D.  n'a  pu  obtenir  ni  chez 
les  Oursins,  ni  chez  les  Annélides,  ni  chez  les  Mollusques,  la  fécondation  de 
fragments,  anucléés  ou  non,  d'œuf  n'ayant  pas  expulsé  ses  globules  po- 
laires; d'oii  la  conclusion  qu'il  y  a  une  maturation  du  cytoplasme  ovulaire, 
distincte  de  la  maturation  du  noyau,  dont  le  processus  cliimique  ou  structural 
reste  encore  inconnu.  —  Les  chromosomes  dans  la  méroyonie.  —  Les  chro- 
mosomes sont  en  même  nombre  (18)  dans  les  larves  mérogoniques  d'Oursin 
sans  pronucléus  femelle  que  dans  celles  provenant  d'œufs  entiers.  Cela 
montre  que  les  chromosomes  n'ont  ni  l'individualité  ni  la  permanence  que 
supposent  les  théories  admises.  Le  filament  chromatique  du  noyau  se  coupe 
en  un  nombre  de  cliromosomes  caractéristique  de  l'espèce,  même  lorsque 
l'œuf  n'a  reçu  à  l'origine  que  la  moitié  de  ces  organites.  Le  nombre  des 
chromosomes  que  possède  une  cellule  dépend,  non  du  nombre  qu'elle  a 
reçu  de  sa  cellule-mère,  mais  de  la  nature  de  son  cytoplasme;  ce  nombre  est 
une  propriété  spécifique  de  la  cellule,  une  constante  de  la  cellule.  [I,  a  «]  — 
Faits  accessoires.  —  D.  sépare  chez  le  Dentale  le  macromère  et  le  micro- 
mère du  stade  2  ;  l'un  et  l'autre  ont  continué  à  se  diviser,  comme  des  blasto- 

-  mères  isolés  d'Oursin.  —  Quand  on  sectionne  incomplètement  un  œuf  d'Our- 
sin, en  laissant  les  deux  moitiés  réunies  par  un  pont  de  substance,  ces  deux 
moitiés  se  refusionnent  en  un  œuf  unique,  même  si  la  section  a  été  presque 
complète;  l'ordre  de  la  segmentation  en  est  quelque  peu  troublé  au  début, 
mais  il  se  forme  finalement  une  larve  unique  normale.  —  Parfois  les  frag- 
ments fécondés,  en  se  divisant,  se  désagrègent  au  fur  et  à  mesure  de  la  seg- 
mentation ;  dans  ce  cas,  il  se  produit  un  semis  de  cellules  disposées  d'une 
façon  tout  à  fait  quelconque;  or,  chez  le  Dentale,  D.  a  observé  une  fois  que 
certaines  de  ces  cellules  désagrégées  se  munissaient  de  cils  vibratiles  ;  il  est 
au  moins  probable  que  ces  cellules  fussent  devenues  ciliées  chez  la  larve; 
elles  portaient  donc  en  elles  les  conditions  déterminantes  de  la  formation  des 
oils,  contrairement  à  la  théorie  d'HERTWio  sur  la  différenciation  —  fonction 
de  lieu.  [V]  —  L.  Cuénot. 
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kinuj  von  Exiractivsloffen  ans  dein  Spermn.  (Nachriclit.  Ces.  Wiss.  Gôt- 
tingen;  niath.-pliy.s.  Kla.sse,  ]).  187,  1900. j  i Voir  cli.  IL. 


Henneguy  (F.).  —  Les  modes  de  vepvodurtion  drs  Insectes.  —  Revue  de 
nos  connaissances  sur  la  question.  H.  classe  ainsi  les  divers  modes  de  par- 
thénogenèse :  1"  Tychopavthënogénèse  =  parthénogenèse  accidentelle  (Bom- 
bycides).  —  2"  Homopartliénogènèse  qui  peut  être  thélgtoque  (production  de 
femelles  par  parthénogénè.se  (?),  Tenthrédinides),  ou  arrhènotoque  (produc- 
tion de  mâles  par  parthénogenèse,  apides  et  vespides  sociaux).  —  3"  Hèlèro- 
parihénogénèse  =  parthénogenèse  cyclique  :  régulière  (Cynipsides,  Apliidides, 
Phylloxérides)  ou  irrégulière  (Psychides,  Tenthrédinides).  —  4"  Pxdoparthé- 
uogénèse  =  progénèse  parthénogénétique  (Cécydomyides,  Chironomides). — 
P.  Marciial. 

« 

"Warren  (E.).  —  Une  observation  sur  Vliérédilé  dans  la  parthénogenèse. 

—  L'auteur  s'est  proposé  de  vérifier  si  Weismvnn  a  raison  en  supposant  a  priori 
que  les  individus  produits  par  parthénogenèse  sont  peu  sujets  à  la  variation. 
A  cet  elî'et,  il  a  fait  des  mensurations  sur  des  Daphnies  (en  mesurant  la  lon- 
gueur du  corps  et  la  longueur  du  protopodite)  et  en  a  tiré  cette  conclusion 
qu'au  point  de  vue  de  l'hérédité  des  dimensions  la  variabilité  dans  la  par- 
thénogenèse était  au  contra-ire  plus  considérable.  [XV,  6  a]  —  M.  Goldsmith. 

Brunn  (von).  —  La  parthénogenèse  chez  les  Phasmides.  (Analysé  avec 
le  suivant.) 

Dominique  (J.).  —  Parthénogenèse  et  Thèlylokie  chez  les  L^hasmides.  — 
B.  relate  les  observations  d'un  négociant,  Wolff  von  Wùlfino,  qui  à  Batavia 
observa  trois,  peut-être  quatre  générations  parthénogénétiques  chez  un  Phas- 
mide  Eurycnema  herculeana  Charp.  —  P.antel  et  Cii.WEs  ont  obtenu  la  par- 
thénogenèse chez  Leptgnia  hispanica  Botl  et  Bacillus  galiicMs  var.  oeci- 
dentalis.  —  D.  a  obtenu  des  pontes  parthénogénétiques  de  Bacillus  gallicus 
avec  production  de  femelles  (Ihélytokie)  (à  rencontre  de  von  Heymons  qui 
chez  Bacillus  BosaU  avait  obtenu  1  mâle  sur  20-55  femelles).  Mais  il  y  a 
affaiblissement  dans  la  vitalité  des  produits,  affaiblissement  peut-être  dû  à 
une  phtisie  anhgdrobiotique  (P.vntel),  à  l'étiolement  produit  par  la  captivité. 

—  A.  L.VBBÉ. 

Paulcke  (W.).  —  Sur  la  question  de  l'origine  parthénogénétique  des  Faux- 
Bourdons  {Apis  uielliftca  (5j.  —  Des  œufs  pris  dans  des  cellules  mâles  15  à 
20  minutes  après  la  ponte  n'ont  jamais  offert  de  noyau  ni  d'aster  sperma- 
tique,  mais  seulement  les  chromosomes  des  figures  de  direction;  au  con- 
traire, les  œufs  des  cellules  femelles  présentaient  des  noyaux  et  asters  sper- 
matiques  très  nets.  C'est  donc  là  une  confirmation  de  la  théorie  de  Dzierzon, 
qui  attribue  aux  Faux-Bourdons  une  origine  parthénogénétique.  —  A.  Pre- 
nant. 
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Lepechkine  (V.-D.).  —  Noie  sur  le  globule  polaire  et  le  corps  vitellin 
dans  l'œuf  en  voie  de  développemenl  de  Moina  rectirostris.  —  Les  observa- 
tions de  l'auteur  ont  commencé  au  moment  où  l'œuf  parthénogénétique  entre 
dans  la  chambre  incubatrice.  On  sait  que,  d'après  Weissmann  et  Isuikawa, 
le  globule  polaire  est  déjà  expulsé  à  ce  moment,  mais  accompagne  l'œuf  et 
reste  avec  lui  pendant  les  stades  ultérieurs  du  développement.  Les  faits  ob- 
servés par  L.  paraissent  infirmer  cette  conclusion  :  il  a  vu,  en  effet,  un  glo- 
bule polaire  incontestable,  avec  son  fuseau,  se  séparer  de  l'œuf  après  son 
entrée  dans  la  chambre  incubatrice.  Deux  suppositions  se  présentent  alors  : 
ou  bien  Weismann  et  Ishikawa  ont  réellement  vu  un  globule  polaire  se  dé- 
tacher de  l'œuf  ovairien  —  et  alors,  contrairement  à  la  théorie,  cet  œuf 
émettrait  deux  globules  polaires,  —  ou  bien  un  globule  qui  s'était  séparé 
de  l'œuf  ovarien  y  rentre  ensuite  pour  se  détacher  de  nouveau  —  ce 
qui  n'est  pas  vraisemblable.  Ce  que,  d'après  L.,  ces  auteurs  ont  pris  pour  un 
globule  polaire  attaché  à  l'œuf  dans  la  chambre  incubatrice,  c'est  le  corjn 
vitellin.  Ce  corps  est  situé  toujours  au  pôle  animal  et  ce  qui  le  caractérise,  c'est 
l'abondance  des  globules  dégraisse  autour  de  lui.  Pendant  la  segmentation  il 
reste  toujours  attaché  à  un  même  blastomère  —  celui  qui  constitue  la  «  Geni- 
talzelle  »  de  Grobben  et  qui  donne  dans  la  suite  les  éléments  génitaux  de 
l'embryon.  Le  corps  vitellin  se  fragmente  peu  à  peu,  arrive  à  se  résoudre 
en  un  grand  nombre  de  granulations  très  petites  et  disparait  finalement, 
après  quoi  un  grand  nombre  de  globules  de  graisse  se  trouvent  dans  le  blasto- 
mère correspondant.  Son  rôle  consiste  probablement  à  assurer  par  sa  dégé- 
nérescence graisseuse  la  nutrition  des  futures  cellules  génitales.  Un  autre 
phénomène  se  rattache  à  l'évolution  du  corps  vitellin  :  dès  les  premiers 
stades,  le  protoplasma  qui  est  situé  immédiatement  au-dessus  de  lui  au  pôle 
animal  se  condense  en  un  petit  globule,  se  sépare  du  protoplasme  qui  l'en- 
toure et  se  trouve  expulsé  de  l'œuf,  de  façon  toutefois  à  rester  entre  lui  et  sa 
membrane.  L'auteur  ne  tente  aucune  explication  de  ces  faits  énigmatiques. 

[II,  a  y]   —  M.    GuLDSMlTIl. 

Lenssen.  —  Contribution  à  ieinde  du  déceloppement  et  de  la  maturation  des 
œufs  chez  l'Hydalina  senta.  [IX]  —  L'espèce  étudiée  dans  ce  travail  présente 
deux  catégories  de  femelles  :  les  unes  incapables  d'être  fécondées  et  pondant 
des  œufs  femelles,  les  autres  fécondables,  pondant  des  œufs  mâles  en  cas 
de  non-fécondation  et  des  œufs  femelles  spéciaux  (Daueier)  si  elles  se  sont 
efficacement  accouplées.  En  outre,  dans  les  femelles  de  la  2''  catégorie,  le 
même  ovaire  ne  produit  jamais  que  des  œufs  d'un  seul  sexe,  de  sorte  qu'en 
laissant  pondre  le  premier  œuf  on  sait  d'avance  le  sexe  des  autres  œufs 
en  train  de  se  former  dans  l'ovaire.  Si  l'on  ajoute  que  la  transparence  du 
corps  et  de  l'ovaire  facilite  beaucoup  l'observation,  on  reconnaîtra  que 
Vllydatina  senta  est  une  forme  précieuse  pour  la  recherche  des  rapports 
qu'ont  les  phénomènes  de  maturation  ovulaire  avec  la  nature  du  sexe.  Mal- 
heureusement les  observations  de  l'auteur  sont  trop  incomplètes  encore, 
et  on  ne  peut  considérer  que  comme  possible  la  loi  suivante  :  a)  1  globule 
polaire  formé  unique,  et  pas  de  fécondation  :  production  d'œufs  femelles; 
6)  2  globules  polaires  formés  et  pas  de  fécondation  :  production  d'œufs 
mâles;  c)  2  globules  polaires  formés  et  fécondation  :  production  d'œufs  fe- 
melles. —   A.  LÉCAILLON. 

Trouessart  (E.).  —  Les  Acariens  et  les  Insectei  du  tuyau  des  plumes;  la 
parthénogenèse  syringobiale.  —  Chez  Syringobia  chelopus,  deux  sortes  de 
femelles  dont  une  parthénogénétique,  ovovivipare   (parthénogenèse  causée 
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probablement  par  la  séquestration  des  femelles  dans  des  tuyaux  séparés,  et 
l'absence  de  mâles  reproducteurs).  —  Le  St/ri)tgophihis  bijiecliuatus  est  la 
forme  parthénogénétique  de  Cheylelus  Hôrneri  Poppe.  —  A.  Labbé. 

^=  Parththiogénèse  expérimentale. 

b)  Delage  (Y.).  —  Sur  l'intcrjinUation  (Je  la  fécondation  mérogoniqite  et 
sut-  tnie  théorie  nouvelle  de  la  fécondation.  —  (Analysé  avec  les  suivants.) 

b)  Giard  (A.).   —  Sur  h'  décflojiinniu'iil  jKirl/iniogc'nélitjKc  ilc  la  iiiicraga- 
mète  des  Métazoaires.  —  (Id.). 

c)  Giard  (A.).  —  Partliénogénèsc  de  la  Diacrogaiiirtc  et  de  la  microganiète 
des  organismes  pluricellulaires.  —  (Id.). 

b)  Le  Dantec  (F.),  —  Centrosome  cl  fécondation.  —  (Id.). 

c)  Le  Dantec  (F.).  —  L'équivalence  des  deux  sexes  dans  la  fécotidation. 
—  (Id.). 

a)  Le  Dantec  (F.).  —  Noyaux  excitables  et  milieux  excitants.  —  Discussion 
au  sujet  des  expériences  de  mérogoniede  Delage,  exposées  plus  haut.  Giard 
dénie  la  nouveauté  des  expériences  de  Delage,  et  les  donne  comme  une 
simple  extension  de  celles  antérieures,  des  frères  Hertwig  et  de  Boveri;  il 
accuse  Delage  de  changer  la  définition  de  la  fécondation,  de  nier  Tinter- 
vention  du  noyau  femelle,  et  admet  que  la  mérogonie  constitue  une  vraie 
partliénogénèse  mâle,  et  non  pas  une  vraie  fécondation;  le  spermatozoïde  se 
développe  dans  l'œuf  parthénogénétiqucment,  et  le  cytoplasme  ovulaire  n'a 
aucun  rôle.  —  Le  Dantec  part  d'une  autre  idée,  qui  lui  est  chère,  à  savoir 
le  peu  d'importance  des  apparences  figurées  en  cytologie;  pour  lui,  le  cen- 
trosome comme  le  noyau  ne  comptent  pas  comme  formations  figurées,  mais 
leurs  substances  sont  diffuses  dans  l'ovule.  Dans  l'œuf  mérogonique,  il  y  a,  non 
pas  du  cytoplasme  pur,  mais  une  sorte  de  substance  monérienne  contenant 
intimement  mélangées  sous  forme  figurée,  toutes  les  substances  constitu- 
tives de  la  cellule,  cytoplasme,  centrosome,  noyau.  Le  spermatozoïde  trouve 
donc  dans  l'œuf  mérogonique  ce  qu'il  tronve  dans  l'œuf  normal,  et  la  fécon- 
dation n'étant  qu'un  mélange  de  substances  chimiques  ne  diffère  pas  dans 
l'œuf  normal  et  dans  l'œuf  mérogonique.  —  Pour  Delage,  les  liypothèses  de 
Giard  et  de  Le  Dantec  ne  sont  pas  soutenables.  Ce  qui  ressort  des  expé- 
riences de  mérogonie,  c'est  (pie  la  fécondation  normale  n'est  que  l'union  d'un 
noyau  mâle  à  un  cytoplasme  femelle.  La  participation  du  noyau  femelle  à 
cette  union  est  favorable,  mais  non  nécessaire,  et  le  ])hénomène  essentiel  est 
la  substitution  du  noyau  mâle  au  noyau  femelle  dans  le  cytoplasme  ovulaire. 
Les  expériences  de  Loeb  (voir  ce  chapitre)  de  Tichomirov  (1S86),  de  Dew^itz 
(1887),  de  KuLAGiN  (Ann.  Biol.,  IV,  146)  ont  montré  que  l'action  de  certaines 
substances  sur  l'œuf  non  fécondé  détermine  la  segmentation,  par  excitation 
de  la  substance  ovulaire  trop  peu  excitable  pour  entrer  en  développement. 
(Les  termes  excitables  et  excitants  sont  critiqués  ici  par  Le  Dantec.) 
La  fécondation  peut  être  définie  :  la  substitution  dans  le  ci/tojjlasuu'  ovu- 
laire d'un  noyau  mâle  suffisamment  excitable  au  noyau  femelle  inerte.  Dans 
la  fécondation  normale,  il  y  a  addition  et  fusion  des  noyaux.  Dans  la  fécon- 
dation mérogonique,  il  y  a  seulement  les  termes  delà  définition  précédente. 
Les  différences  sexuelles  sont  réduites  à  des  différences  d'excitahilité;  les 
globules  polaires  sont  expliqués  par  la  nécessité  de  diminuer  la  substance 
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nucléaire  femelle,  trop  abondante  pour  être  excitée  par  le  noyau  mâle  [II]. 
—  A.  Labbé. 

a]  Loeb  (  J.).  —  Sur  la  nature  du  processus  de  la  fécondaliim  cl  sur  la  pro- 
diiclion  arli/lcielle  des  larves  normales  {plutei)  par  les  œufs  non  fécondes  des 

oursins.    —  L.    trouve   que  le  mélange  de  près  de  50  9e    de  tt-  n  MgC'l- 

avec  près  de  50  %  de  Teau  de  mer  produit  (dans  les  œufs  d'Arljacia)  les 
mêmes  résultats  que  la  pénétration  d'un  spermatozoïde.  Après  avoir  été 
soumis  pendant  près  de  deux  heures  à  l'action  de  ce  mélange,  les  œufs 
étaient  replongés  dans  l'eau  de  mer  normale,  et  beaucoup  d'entre  eux  se 
sont  développés  en  donnant  des  blastulas,  des  gastrulas  et  des  plutei.  Un  plus 
petit  nombre  est  arrivé  au  développement  complet;  ce  développement  était 
lent,  mais  normal  sous  tous  les  autres  rapports.  Chaque  expérience  était 
accompagnée  d'une  série  d'expériences  de  contrôle,  pour  préserver  d'une 
présence  possible  de  spermatozoïdes  dans  l'eau  de  mer.  L'auteur  pense  que 
la  seule  raison  pour  laquelle  les  œufs  de  l'Oursin  et  d'autres  animaux  marins 
ne  se  développent  pas  parthénogénétiquement  est  fournie  par  la  présence 
ou  l'ab-sence  des  ions  du  sodium,  du  calcium,  du  potassium  et  du  magné- 
sium. Les  deux  premiers  doivent  être  diminués,  les  deux  derniers  augmen- 
tés. «  L'œuf  non  fécondé  de  l'Oursin  renferme  tous  les  éléments  essentiels 
nécessaires  à  la  production  d'un  Pluteus  parfait  »  [très  peu  de  personnes 
ont  jamais  douté  de  ce  point].  Tout  ce  que  le  spermatozoïde  doit  faire  pour 
la  fécondation  de  l'œuf,  c'est  apporter  les  ions  destinés  à  combler  le  manque 
d'ions  nécessaires,  ou  bien  combattre  les  effets  d'autres  ions  de  l'eau  de  mer, 
ou  enfin  faire  l'un  et  l'autre  à  la  fois.  «  Le  spermatozoïde  peut  'cependant 
apporter  une  certaine  quantité  d'enzymes  ou  d'autres  matériaux  en  plus. 
Ce  sont  les  ions  et  non  plus  les  nucléines  du  spermatozoïde  qui  sont  essentiels 
pour  la  fécondation.  »  Ces  expériences  (si  elles  sont  confirmées)  et  celles  de 
Delage  semblent  démontrer  que  la  fécondation  présente  deux  processus 
distincts  :  a)  le  mélange  des  caractères  héréditaires,  et  b)  une  excitation 
physiologique  qui  conduit  à  la  segmentation  [II,  XV].  —  J.  Arthur  Thomson. 

h)  Loeb  (J.).  — Nouvelles  expériences  sur  la  parthénogenèse  artificielle  et  la 
nature  de  la  fécondation.  —  L.  cherche  à  préciser  le  déterminisme  de  la  par- 
thénogenèse expérimentale  et,  pour  cela,  il  compare  les  sels  entre  eux  et  leur 
substitue  des  liquides  hypertoniques  par  rapport  à  l'eau  de  mer,  mais  non 
électrolytiques  (solutions  de  sucre  de  canne  et  d'urée).  Il  conclut  de  ses  ex- 
périences que  ce  qui  intervient,  c'est  uniquement  une  déshydratation  des 
œufs,  qui  abandonnent  de  l'eau  aux  solutions  hypertoniques.  —  Y.  Delage. 

c)  Loeb  (J.).  —  Production  arliftcielle  des  larves  normales  au  moyen  d'œufs 
non  fécondés  d'Oursin  {Arhacia).  —  Dans  ce  travail,  plus  développé  que  les 
précédents,  L.  étend  ses  résultats  et  modifie  encore  ses  interprétations.  11 
trouve  que  les  solutions  salines,  outre  leur  action  en  tant  (ju'agents  parthé- 
nogénétiques  ont  une  action  nocive,  agissent  à  la  manière  de  poisons,  mais 
que  ces  actions  peuvent  être  contre-balancées  les  unes  par  les  autres,  en  em- 
ployant des  doses  convenables  de  sels  divers.  Il  obtient  des  commencements 
de  segmentation  en  modifiant  la  composition  de  l'eau  de  mer  sans  changer 
sa  pression  osmotique.  Il  montre  qu'une  solution  pure  de  MgCl-  ne  provoque 
pas  le  développement,  mais  qu'en  y  ajoutant  une  proportion  convenable 
d'eau  de  mer,  la  parthénogenèse  a  lieu.  Il  obtient  par  ce  moyen  des  Pluteus 
qui  ne  diffèrent  de  ceux  provenant  de  la  fécondation  que  par  ,1e  fait  qu'ils 
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restent  au  fond  du  vase  au  lieu  de  nager  en  pleine  eau.  Il  montre  que  les 
embryons  parthénogénétiques  ont  une  grande  tendance  à  se  fragmenter  et  à 
donner  deux,  trois  et  quatre  blastules.  Relativement  à  la  nature  de  la  fécon- 
dation il  conclut  que  le  spermatozoïde  apporte  à  l'oeuf  sans  doute  des  ions  ou 
des  enzymes,  ou  peut-être  d'autres  substances  à  déterminer.  —  Y.  Delage. 

Delage  (Y.  et  M.).  —  Sur  les  relations  entre  la  constitution  chimique  des 
produits  sexuels  et  celle  des  solutions  capables  de  déterminer  la  parlhénogé- 
nèse.  — Loeb  avait  émis  Tidée,  à  la  suite  de  ses  expériences,  (jue  la  féconda- 
tion normale  pourrait  peut-être  coDsi.ster  en  un  apport  de  magnésium  ou  de 
quelque  autre  métal  par  le  spermatozoïde  à  l'oeuf.  Or  l'analyse  de  glandes 
génitales  de  Strouijylocentrotus  lividus  montre  que  les  glandes  sexuelles 
mûres  renferment  moins  de  magnésium  chez  le  mâle  que  chez  la  femelle 
(7,88  Mg  0  9é  du  poids  des  cendres  au  lieu  de  8,33),  ce  qui  démontre  l'inexac- 
titude de  la  théorie  proposée,  et  d'ailleurs  abandonnée  maintenant  par  Loeb. 

—  L.  CUÉNOT. 

Prowazek  (S.).  —  Etudes  cytologiques.  [II,  "VI.  XIV]  —  Courte  énu- 
mération  de  faits  intéressant  la  biologie  générale. 

I.  Des  œufs  immatures  d'Echinus  microluberculatus  présentent  après 
fécondation  des  mouvements  pseudopodiques;  des  fragments  anucléés  des 
mêmes  œufs  immatures,  après  pénétration  du  spermatozoïde,  montrent  des 
asters,  mais  pas  de  segmentation.  —  II.  Des  fragments  anucléés  d'œufs 
mûrs  (obtenus  par  secouage),  après  pénétration  du  spermatozoïde,  permet- 
tent d'observer  ce  ({ui  suit  :  a)  ou  la  segmentation  est  normale,  b)  ou  la  divi- 
sion cellulaire  est  en  retard  sur  la  division  nucléaire,  c)  ou  la  segmentation 
est  tardive  et  les  sillons  peuvent  disparaître,  d  et  e)  ou  la  segmentation 
s'ébauche  à  peine;  ou,  cas  extrême,  le  noyau  spermatique  se  divise  sans  seg- 
mentation aucune.  /)  A  la  surface  du  fragment  apparaît  une  couche  alvéolaire 
temporaire.  —  III.  Lorsqu'un  fragment  a  subi  la  polyspermie,  les  sphères 
d'attraction  s'approchent  de  très  près,  donnant  l'illusion  d'une  conjugaison. 
Mais  il  est  impossible  de  dire  si  cette  union  a  lieu  en  réalité.  —  IV.  Le  se- 
couage agit  sur  les  stades  ultérieurs  de  la  segmentation  et  détermine  les 
différents  types  de  division  depuis  l'inégale  jusqu'à  la  partielle  discoïdale 
avec  tous  les  intermédiaires.  —  V.  Des  fragments  allongés  se  segmentent 
souvent  en  séries  linéaires,  d'apparence  vermiforme.  —  VI.  La  conjugaison 
de  2  fragments  d'œufs  récemment  séparés  ou  de  deux  œufs  n'a  pas  réussi. 

—  VII.  Les  spermatozoïdes  d'Echinus  paraissent  attirés  par  une  substance 
])roduite  par  le  plasma  vivant,  car  des  parcelles  d'œufs  anucléés  ou  des  œufs 
débarrassés  de  leur  vitellus  par  secouage  attirent  les  spermatozo'ïdes  comme 
des  œufs  normaux.  Un  extrait  ovulaire  n'agit  qu'à  l'état  frais  et  d'autant 
mieux  qu'il  est  plus  concentré.  Les  .spermatozoïdes  sont  aérotropes  (ils  per- 
mettent de  répéter  l'expérience  iI'Engelmann  avec  les  bactéries). —  VIII.  La 
queue  du  spermatozoïde  détachée  perd  sa  motîlité  à  moins  que  le  corps 
intermédiaire  ne  soit  conservé,  tandis  (pie  des  cils  vibratiles  séparés  de  la 
cellule  continuent  à  se  mouvoir  tant  (piils  sont  intacts.  —  L.  Terre. 

Bataillon.  —  La  segmentation  pai'thênogénétique  expérimentale  clie:  les 
Amphibiens  et  les  Poissons.  —  B.  a  essayé  de  provoquer  la  segmentation  des 
œufs  non  fécondés  chez  la  Grenouille  et  le  Gardon,  les  traitant  ])ar  des 
solutions  de  sucre,  de  NaCl,  isotoniques  avec  du  sérum  de  Mammifère.  L'ex- 
périence montre  que  les  œufs  ayant  passé  par  ces  solutions  se  divisent 
comme  ils  se  divisent  après  avoir  passé  par  le  sérum  normal  :  celui-ci  n'agit 
donc  point  par  sa  composition  chimique  propre;  c'est  la  pression  osmotique 
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seule  qui  a  un  rôle.  Ces  segmentations,  d'ailleurs  lentes  et  souvent  anorma- 
les, n'ont  pas  dépassé  le  stade  morula.  B.  pense  que  l'excitant  des  segmen- 
lations  parthénogénétiques  déjà  obtenues  (SO^H^,  brossage,  sublimé,  sérum 
antidiplitéritique  ou  non,  solutions  de  Loeb,  NaCl,  sucre)  n'est  autre  qu'une 
désliydrntation  rehilive ;  cette  déshydratation  favorise  les  divisions  nucléaires 
et  permet  à  l'œuf  de  préparer  des  centres  aux  premiers  cloisonnements  qui 
apparaîtront  au  contact  du  milieu  ordinaire  à  pression  osmotique  plus  faible. 

—  L.   CUÉNOT. 

b)  "Viguier.  —  La  théorie  de  la  feiiiiisalionchimù/iiedes  œufs,  de  M.  Loeh. 

—  "Viguier  a  repris  les  expériences  de  Loeb  sur  Xrhacia,  Strongylocentrolus 
et  Sphxrechinus;  les  œufs  ont  été  divisés  en  quatre  lots  :  un  traité  par  une 
solution  de  MgCl  dans  eau  distillée  ;  un.  par  une  solution  de  MgCl  dans  eau  de 
mer;  un  lot,  non  fécondé  et  laissé  dans  l'eau  de  mer  ordinaire,  et  le  4''  lot, 
fécondé  comme  témoin.  V.  a  bien  obtenu  des  larves  dans  les  lots  non  fé- 
condés (1  et  2),  traités  par  la  solution  saline,  mais  il  les  regarde  comme  pro- 
venant d'œufs  naturellement  parthénogénétiques,  dont  il  a  démontré  l'exis- 
tence chez  ces  espèces;  et  il  pense  que  la  solution  saline,  loin  de  produire 
la  parthénogenèse,  la  retarde  ou  l'arrête  lorsqu'elle  existe  naturellement,  car 
le  lot  n"  3  donne  des  larves  parthénogénétiques  plus  nombreuses  et  plus 
avancées  que  les  lots  1  et  2.  ["VI,  6  p]  —  L.  Cuénot. 

a)  "Viguier.  —  L'hermaphrodiUsme  et  la  parthénnr/énèse  chez  les  Échino- 
dermes.  —  V.  rencontre  des  œufs  parthénogénétiques  chez  Arhacia  pus- 
tidosa,  Strongylocentrotus  lividus  et  Sphxrechinus  tjranularis;  les  animaux 
qui  présentent  cette  particularité  ne  sont  pas  nombreux  et  appartiennent  peut- 
être  à  des  races  géograpliiques.  Les  œufs  parthénogénétiques  se  développent 
lentement  et  s'arrêtent  souvent  en  r(3ute,  et  les  Pluteus  qu'ils  donnent  sont 
plus  petits  ou  différents  des  pluteus  d'œufs  fécondés.  Chez  Arbacia,  les  plu- 
teus fécondés  ont  un  angle  de  37"  formé  par  les  bras,  tandis  que  chez  les 
pluteus  parthénogénétiques  l'angle  est  de  78".  —  "V.  a  rencontré  un  seul 
Sphivrechinus  yranularis  hermaphrodite  et  capable  d'auto-fécondation  ;  les 
larves  autogames  de  cet  individu  étaient  peu  nombreuses  et  très  en  retard 
sur  les  larves  ordinaires.  [IX]  —  L.  Cuénot. 

a)  Morgan  (T.).  —  L'aetion  des  solutions  salines  sur  les  œufs  non  féeondés  et 
fécondés  dWybacia  et  d'autres  animaux.  ["VI,  i  p]  —  L'auteur  a  examiné  l'action 
des  solutions  faibles  de  chlorure  de  sodium  et  de  chlorure  de  magnésium  sur 
les  œufs  non  fécondés  d'Échinodermes,  d'Annélides,  deXémertes,  etc.  Ces  œufs, 
soumis  pendant  quelque  temps  à  l'action  de  ces  solutions  puis  transportés 
dans  l'eau  de  mer  pure,  se  segmentent.  Cette  segmentation  est  accompagnée 
d'une  formation  d'asters  avec  ou  sans  corps  central.  Ces  derniers  sont  sur- 
tout distincts  dans  les  derniers  stades  de  clivage.  Le  développement  d'une 
astrosphère  normale  sans  la  préexistence  dans  le  cytoplasme  d'un  centrosome 
concorde  avec  les  résultats  de  Reinke,  Watase,  Mead  etc.  On  ne  doit  donc 
pas  considérer  le  cenirosome  comme  un  centre  mécanique  au  sens  propre 
du  mot.  M.  passe  en  revue  tous  les  travaux  relatifs  au  centrosome  et  à  l'astro- 
sphère  envisages  au  point  de  vue  de  leur  origine  et  de  leur  rôle  dans  la  divi- 
sion cellulaire  [I,  a  a].  Les  astrosphères  se  comportent  comme  des  ancres  qui 
transportent  les  chromosomes  pendus  après  elles.  Quant  à  l'hypothèse  de  la 
contractilité  des  filaments  achromatiques  (Boveri,  Van  Beneden),  la  division 
peut  se  produire  .sans  qu'ils  existent.  Jusqu'à  quel  point  l'action  des  solu- 
tions salines  sur  les  œufs  non  fécondés  est-elle  comparable  au  processus  de 
fécondation  par  les  .spermatozoïdes?  L'auteur  rappelle  les  travaux  de  Zieoleu 
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et  de  B(,»VERi  :  le  pronucléus  femelle  peut  être  affecté  par  le  pronucléus  mâle 
à  travers  le  cytoplasme.  Hertwig  a  montré  qu'une  solution  de  strychnine 
peut  avoir  une  action  identique.  11  en  est  de  même  pour  les  solutions  salines. 
11  semble  que  ce  pronucléus  femelle  soit  dans  un  état  d'équilibre  instable  et 
préparé  à  subir  une  série  de  changements  que  peuvent  engendrer  des  sti- 
muli  très  différents;  mais  quand  le  stimulus  a  agi  une  fois,  l'évolution  se 
poursuit  régulièrement  alors  même  qu'il  cesse  d'agir  et  sans  qu'il  y  ait 
aucun  rapport  entre  l'effort  et  ses  résultats.  M.  ne  nie  pas  que  l'action  vitale 
ne  soit  en  réalité  une  série  complexe  de  changements  physiques  et  chimi- 
ques, mais  n'affirme  en  rien  cette  hypothèse,  caria  nature  môme  des  stimuli 
ne  constitue  point  en  elle-même  une  explication  mécanique  des  principaux 
changements  qui  se  produisent.  —  A.  Conte. 

h)  Morgan  (T.).  —  Recherches  complémentaires  sur  Vaction  des  solutions 
stilines  et  autres  arjents  sur  les  œufs  d'Arbacia.  —  L'étude  de  l'action  des  so- 
lutions de  chlorure  de  magnésium  et  de  chlorure  de  sodium  sur  les  œufs  non 
fécondés  d'Arbacia  montre  qu'un  court  séjour  dans  une  solution  concentrée 
a  le  même  effet  qu'un  long  séjour  dans  une  solution  faible.  Une  solution  très 
concentrée  qui  tuerait  l'œuf  en  une  heure,  amène  sa  segmentation  si  après 
quelques  minutes  il  est  reporté  dans  l'eau  de  mer.  Un  abaissement  de  tem- 
pérature de  l'eau  de  mer  voisin  de  son  point  de  congélation  entraîne  la  seg- 
mentation, et  cela  non  par  suite  de  l'accroissement  de  densité  de  la  solution, 
mais  par  suite  de  l'action  de  la  basse  température.  La  strychnine  (alcalo'ïde 
ou  sulfate)  agit  de  même  [VI,  c  P].  L'auteur  a  étudié  avec  soin  l'action  des  divers 
réactifs  fixateurs  sur  les  astrosphères  produites  artificiellement  et  conclut  que 
la  structure  radiée  n'est  pas  due  à  l'action  de  ces  réactifs,  ([u'il  n'y  a  pas  de 
centrosome  dans  les  astrosphères,  que  ces  dernières  ressemblent  à  celles  qui 
se  forment  aux  pôles  d'un  fuseau  karyokinétique  et  qu'elles  sont  dues,  comme 
les  astrosphères  normales,  à  l'accumulation  d'une  substance  spéciale  [I  c  a]. 
Des  œufs  non  fécondés  de  Chaetoptères  placés  dans  l'eau  de  mer  contenant 
1/4  9^  de  chlorure  de  potassium  expulsent  deux  globules  polaires  et  il  s'y  forme, 
comme  Mead  l'a  montré,  un  grand  fuseau  karyokinétique  [II  a  p].  Ces  œufs 
peuvent  ensuite  se  segmenter.  Si  l'eau  contient  1,5  ^é  de  chlorure  de  sodium 
ou  ,3,5  %  de  chlorure  de  magnésium,  le  premier  fuseau  polaire  se  forme,  mais 
le  globule  polaire  n'est  pas  expulsé.  De  ses  expériences  M.  conclut  que  la 
fonction  des  astrosphères  aux  pôles  du  fuseau  normal  est  le  transport  des 
chromosomes  et  qu'elles  sont  sans  rapports  avec  la  division  du  cytoplasme. 
Ce  dernier  phénomène,  tout  en  étant  lié  avec  le  nombre  et  la  position  des 
astrosphères,  est  déterminé  par  la  position  de  la  chmmatine  dans  le  cyto- 
plasme. [I  c  a]  —  A.  CuNTE. 

c)  Morgan  (T. -H.).  —  L'effet  de  la  strychnine  sur  les  œufs  non  fertilisés  de 
l'Oursin.  —  Les  œufs  non  fertilisés  de  VArbacia,  placés  dans  une  solution 
saturée  de  strychnine  (alcaloïde  ou  sulfate),  commencent  à  se  segmenter  en 
trois  ou  quatre  heures.  Cette  segmentation  a  lieu  aussi  quand  les  œufs  sont 
reportés  dans  l'eau  de  mer,  pourvu  que  le  séjour  dans  la  solution  de  strych- 
nine ait  été  suffisant  (une  heure  et  demie).  L'auteur  compare  ces  résultats 
avec  ceux  qu'on  obtient  par  l'action  des  sels  de  potassium  et  de  magnésium. 
Il  y  a  là  une  excitation  qui  est  d'ailleurs  absolument  différente  de  l'excita- 
tion normale  due  à  la  fécondation,  de  même  que  l'excitation  mécanique 
(choc,  etc.),  qui  provoque  la  contraction  musculaire,  diffère  de  l'influx  ner- 
veux, [l'y,  b  ^]  —  L.  Defrance. 

Ici  ;  Nussbaum. 


CHAPITRE  IV 

làSt  repi'Otluetion   aKexiielle. 


Faussek  (V.).  —  Die  Autotomie  und  Schmerzempflindliclikeil  ini  Thierreidie. 
(Naturw.  Woch.,  XV,  265-270,  280-285,  1900.) 

[Exposé  de  la  question,  avec  bibliographie.  —  L.  Defrance 

Hert-wig  (R.).  —  Ueber  Enci/slieninr/  und  Kt^nivermehruix/  hei  Arcella  vul- 
;/tn-is.  (Festschr.  Kupfï'er,  p.  367:382,  3  Taf.,  1899.)  '  [142 

Léger  (L.).  —  Sur  un  nouveau  Sporozoaire  des  larves  de  Diptères.  (C.  R. 
Ac.  Se,  CXXXl,  722,  1900.)  [143 

Marchai  (P.).  —  Comparaison  entre  les  Hyménoptères  parasites  à  déoelop- 
pement  jioh/emliryo)inaire  et  ceux  à  développement  embryonnaire.  (C.  R.  Soc. 
Biol.,  LI,  711-713,  1899.)  [142 

Parker  (G. -H.).  —  Longitudinal  Fission  in  Metridium  tnaryinatum.  (Se,  N. 
S.,  IX,  315,  1899.)  [Exemples  de  scissiparité  longitudinale  lente,  qui 

doit  être  un  mode  de  multiplication  normal  dans  l'espèce.  —  L.  Defrance 

Rosenstiehl  (A.).  —  Delà  multiplication  des  levures  sans  fermentation,  en 
pré^enred'unequnntitélimiléed'air.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  195-198, 1899.)[144 

Schardinger  (Franz).  —  Entwicklunyskreis  einer  Amceba  lobosa  (Gi/tnna- 
mœba  :  Amœba  Gruberi.)  (S.-B.  Ak.  Wien,  CVIll,  713-734,  1899.)        '        [* 

Schaudinn  (F.).  —  Untersuchungen  iiber  den  Generationswechsel  von  Tri- 
chosphserium  Sieboldi  Sr/in.  (Abh.  Ak.  Berlin,  93  pp.,  1899.)        [V.  chap.X 

Scheel  (C).  —  Beitrdf/e  zur  Forlp/lanzunr/  der  Amoben.  (Fe.stschr.  C.  von 
Kupffer,  569-580,  1  pi'.,  1899.) 

[Outre   la  division  en  2,  il  y  a  une  sporulation  après  enkystement  en  500- 
600  amibes-filles  après  division  amitotique  {Amœba  proteus).  —  A.  Labué 

"Wilson  (C.-B.).  —  Fission  and  Régénération  in  Cerebratulns.  (Se,  N.  S., 
IX,  365.  1899.;  [141 


=  a)  Schizogonie.    , 

AVilson  (C.-B.).  —  Fissiparité  et  régénération  chez  le  Cerebratulus.  —  On 
avait  déjà  observé  depuis  longtemps  chez  ce  Ver  la  rareté  d'individus  nor- 
maux à  la  fin  de  la  saison  de  reproduction  et  la  présence  fréquente  de 
sujets  dont  la  partie  postérieure  était  représentée  par  une  papille  de  régé- 
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nération.  Sur  un  certain  nombre  de  sujets  soumis  à  l'observation,  l'auteur  a 
constaté  régulièrement  la  ru})ture  spontanée  de  la  moitié  postérieure  du 
corps,  sans  provocation.  La  partie  ainsi  séparée  peut  demeurer  en  vie  plu- 
sieurs semaines  et  continuer  à  émettre  des  produits  sexuels  à  plusieurs 
reprises,  mais  sans  présenter  la  moindre  trace  de  régénération.  La  partie 
antérieure  produit  au  contraire  un  tronçon  régénéré  qui  atteint  en  trois 
semaines  une  longueur  de  50  centimètres,  chez  la  femelle.  La  rupture  est 
due  à  la  contraction  des  libres  musculaires  transversales  qui  se  trouvent 
dans  la  paroi  du  corps.  —  L.  Defraxce. 

Ici  :  Parker. 

Marchai  (P.).  —  Comparaison  entre  les  Hyménoptères  parasites  à  déve- 
lojfpeiiii^fil  poly embryonnaire  et  ceux  à  développement  embryonnaire.  —  Les 
Hyménoptères  parasites  (Chalcidiens  et  Proctrotrupides)  offrent  dans  leur 
segmentation  une  séparation  en  deux  groupes  cellulaires  :  1°  Cellules  consti- 
tuant l'embryon,  pouvant  présenter  :  a]  une  seule  masse  et  un  seul  embryon 
(développement  monoembryonnaire,  jusqu'ici  seul  connu;  b)  plusieurs  masses 
constituant  plusieurs  embryons  (développement  polyembryonnaire  :  Eneyr- 
lus,  Polyynotns,  etc.)  [Voirai.  B.,  IV,  164].  2°  Cellules  de  déchet,  ne  prenant 
aucune  part  à  la  formation  de  l'embryon,  et  formant  soit  un  amnios,  soit 
une  ma,sse  paracmbryoniiaire  syncytiale,  soit  les  deux  ensemble.  La  masse 
paraembryonnaire  est  représentée  au  début  par  un  noyau  unique,  géant  {pa- 
ra nuel  eus),  qui  se  divise  par  division  directe  et  donne  les  nombreux  noyaux 
de  la  masse  syncytiale.  Cette  masse  syncytiale  peut,  du  reste,  se  scinder 
en  nombreuses  masses  secondaires  {pseudogermes)  qui,  chez  Trichaeis,  sont 
peut-être  susceptibles  de  s'organiser  eux-mêmes  en  embryons  vrais. —  A. 
Labbé. 

Hert-wig  (R.).  —  Sur  Venkyslement  et  la  multiplication  des  noyaux  citez 
Areella  vidgaris.  [I,c  a]  —  On  sait  qu'il  existe  chez  TArcelleun  nombre  variable 
de  noyaux  — rarement  un  seul,  plus  souvent  un  nombre  plus  ou  moins  grand, 
d'autant  plus  grand  que  la  taille  de  l'animal  lui-même  est  plus  considérable. 
M.  entreprit  de  suivre  (chez  l'Arcelle  et  chez  plusieurs  autres  Monothalames 
d'eau  douce)  l'origine  et  l'évolution  de  ces  noyaux.  Comme  point  <le  départ  il 
prend  un  individu  d'Arcelle  qui,  au  commencement,  présente  l'aspect  sui- 
vant :  2  noyaux  de  forme  ovale  ou  arrondie,  avec  une  membrane  nucléaire 
très  nette  et  un  nucléole  le  plus  souvent  homogène,  plus  rarement  vacuolisé. 
Le  nucléole  se  colore  difticilement  et  parait  être  pauvre  en  chromatine.  L'es- 
pace entre  le  nucléole  et  la  membrane  nucléaire  est  occupé  par  un  réseau 
très  fin,  dépourvu  de  chromatine.  Les  deux  noyaux  sont  généralement  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  et  semblent  provenir  de  la  division  caryocinétique  d'un 
seul.  Mais  la  substance  nucléaire  n'est  pas  tout  entière  localisée  dans  ce 
noyau  :  elle  forme,  dans  le  corps  cellulaire,  une  masse  se  colorant  fortement 
et  pai'aissant  être  formée  d'une  part  de  chromatine,  d'autre  part  d'une 
substance  achromatique  (plastine).  M.  donne  à  cette  masse  le  nom  de  «  ré- 
seau chromatique  extra-nucléaire  ».  La  forme  et  la  disposition  de  ce  réseau 
sont  assez  variables;  le  plus  souvent  il  constitue  un  anjieau  plus  ou  moins  ir- 
régulier, avec  des  prolongements.  C'est  aux  dépens  de  ce  «  réseau  extranu- 
cléaire »  que  se  forment  dans  la  suite  ces  noyaux  quelquefois  si  nombreux. 
M.  les  appelle  «  noyaux  secondaires  »,  par  opposition  aux  «  noyaux  primai- 
res »  qu'on  observe  avant.  Lorsque  les  noyaux  secondaires  doivent  apparaître, 
on  aperçoit  dans   le  réseau  chromatique  des    masses  arrondies    paraissant 
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plus  denses  que  le  reste  ;  la  chroma tine  se  concentre  en  certains  points,  tandis 
(juele  réseau  protoplasmique  incolore  occupe  les  intervalles  et  sépare  ainsi  les 
différents  îlots  qui  sont  des  centres  de  formation  des  noyaux.  Ces  amas  irré- 
guliers prennent  de  plus  en  plus  une  forme  à  peu  près  sphérique  et  un  nu- 
cléole apparaît  dans  leur  centre.  On  ne  constate  pas  de  membrane  nucléaire 
bien  ilélimitée,  pas  plus  qu'on  ne  voit  une  séparation  nette  entre  le  nucléole 
et  le  réseau  nucléaire.  Pendant  que  les  noyaux  secondaires  se  forment,  les 
noyaux  primaires  subissent  une  régression;  on  observe  facilement  la  dégé- 
nérescence de  leurs  nucléoles  dont  la  substance  se  vacuolise  et  perd  sa  colo- 
rabilité.  Une  certaine  corrélation  existe  entre  les  progrès  des  noyaux  secon- 
daires et  la  régression  des  noyaux  primaires;  à  la  fin,  ces  derniers  ne  se 
présentent  plus  que  comme  des  corpuscules  difficilement  perceptibles.  Telle 
est  la  façon  dont  les  Arcelles  polynucléaires  proviennent  des  mononucléai- 
res. Cette  formation  des  noyaux  existe  à  côté  de  leur  reproduction  caryoci- 
nétique  :  H.  a  vu  des  noyaux  secondaires  se  diviser  ensuite  par  mitose  dont 
il  a  pu  observer  6  stades  différents.  La  caryocinèse  prépare  la  division  de 
l'Arcelle  :  le  nombre  de  noyaux  double  d'abord,  puis  le  corps  lui-même  se  di 
vise  ri,c  ^].  H.  a  également  observé  de  nombreux  cas  d'enkystement,  étroite- 
ment lié  à  la  reproduction,  ainsi  que  des  formes  de  passage  entre  l'animal  li- 
bre et  l'animal  enkysté.  Au  moment  de  l'enkystement  les  Arcellessontpolynu- 
cléaires  et  c'est  pendant  l'enkystement  que  le  nombre  de  noyaux  diminue. 
11  arrive  de  rencontrer  des  animaux  libres  chez  lesquels  cette  diminution  se 
produit:  les  noyaux  dégénèrent  et  se  dissolvent  et  ceux  qui  restent  sont  d'au- 
tant plus  volumineux  que  leur  nombre  est  plus  petit.  Dans  cette  dégénéres- 
cence la  membrane  nucléaire  disparaît  et  les  nucléoles  deviennent  libres 
dans  le  protoplasma.  Peut-être  est-ce  là  un  stade  qui  prépare  l'enkystement. 
Le  kyste  renferme  ordinairement  2  noyaux,  plus  rarement  1  ou  3;  il  est 
muni  d'une  membrane  résistante  et  rempli  d'une  masse  homogène  sans  dis- 
tinction entre  le  protoplasma  et  le  réseau  chromatique  qui  se  pénètrent  inti- 
mement. Dans  ce  kyste  se  forment  des  corpuscules  amœboïdes  avec  des 
protoplasmes  et  un  réseau  chromatique,  mais  sans  noyaux,  qui  se  séparent 
de  la  masse  })rincipale,  laquelle,  en  sortant  du  kyste,  constitue  une  Arcelle 
généralement  à  3  noyaux  (si  en  ce  moment  il  n'y  a  qu'un  noyau,  il  se  divise 
en  deux  par  caryocinèse).  Bientôt  le  réseau  chromatique  se  différencie,  puis 
commence  à  former  des  noyaux  secondaires,  et  on  revient  ainsi  au  point  de 
départ.  Quant  aux  corps  amœboïdes,  ils  peuvent,  d'ailleurs,  se  former  non 
seulement  dans  l'enkystement,  mais  aussi  dans  la  conjugaison.  —  M.  Goi.n- 

S.VllTII. 

Ici  :  Scheel. 

Léger  (L.).  —  Sur  un  noiivctiK  Sjxirozoaire  des  larves  de  Dij)tères.  —  L. 
a  découvert  dans  l'intestin  des  larves  de  Ceratojxigoii  un  Sporozoaire  nou- 
veau, Schiz.ofjjslis gregariiioides,  qui.  tout  en  présentant  les  caractères  géné- 
raux des  Grégarines,  montre  en  même  temps  une  reproduction  schizogonique 
à  l'intérieur  de  l'hôte.  Voici  le  résumé  du  cycle  de  cet  être  :  le  sporozoïte 
sorti  du  sporocyste  se  fixe  à  une  cellule  épithéliale,  mais  sans  entrer  dedans 
complètement;  il  grossit  en  multipliant  ses  noyaux  et  devient  un  gros  Schi- 
zonte  vermiforme  multinucléé.  Celui-ci,  par  schizogonie,  donne  autant  de 
mérozoïtes  clavifcrmes  mononucléés  qu'il  possédait  de  noyaux  ;  ces  mérozoïtes 
grossissent  quelque  peu  sans  modifier  leur  forme,  puis  s'accolent  deux  à 
deux  pour  former  un  kyste.  Dans  ce  kyste,  il  se  forme  un  certain  nombre 
de  sporoblastes  qui  se  conjuguent   deux  à  deux   pour  donner   un  nombre 
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moitié  moindre  de  sporocystes;  ceux-ci  renferment  à  maturité  8  sporozoïtes. 
Comme  cette  évolution  rappelle  beaucoup  celle  à'Ophryocystis,  Léger  crée 
pour  ces  2  formes  un  sous-groupe  des  Schizogrègarines  (Grégarines  présen- 
tant une  schizogonie),  opposé  aux  Eugrégarines  chez  lesquelles  le  sporozoïte 
donne  une  seule  Grégarine.  [X]  —  L.  Cuénot. 

=  p)  Bourgeonnement, 

Rosenstiehl  (A.). —  De  la  multiplication  des  Levures,  sans  fermentation, 
en  présence  d'une  quantité  timitée  d'air.  —  Des  Levures  prises  dans  le  cidre 
en  fermentation  et  affaiblies  par  cultures  sur  plaques,  ensemencées  dans 
du  moût  de  pommes,  se  montrent  incapables  de  faire  fermenter  celui-ci  à 
cause  du  tannin  qu'il  contient  et  qui  exerce  une  influence  défavorable  sur 
ces  Levures  affaiblies.  Mais  si  cette  Levure  a  perdu  le  pouvoir  de  faire  fer- 
menter, elle  possède  encore  celui  de  se  multiplier,  car  le  dépôt  augmente 
visiblement  de  volume  et,  au  microscope,  la  Levure  se  montre  en  plein 
travail  de  bourgeonnement.  C'est  donc  la  faculté  de  reproduction  qui  s'éteint 
en  dernier  lieu  quand  on  affaiblit  la  vitalité  d"une  Levure.  —  Marcel 
Delage. 


CHAPITRE  V 

li'Onfosféiièso. 


Beneden  (E.  van).  —  Recherchpii  sur  les  premiers  starlrs  du  déveJoppenwiit 
ilu  Murin  (  VesperliUo  murinus).(k.ndX.knz.,  XVI,  305-334,  IGfig.,  1890.)  [140 

Berlese  (G.).  —  Osservazioni  sui  fenomeni che  avengono  durante  la  ninfosi 
degli  insetti  metabolici.  (Riv.  patol.  veget.,VIII,  1-147,  148-155,  6  pi.,  1899 

[V.  chap.  X 

Boveri  (T.).  —  Die  Enlwickelung  von  Asearh  megalocepluila  mit  besonderer 
Ri'icksicht  au/'  die  Kernverhultnlsse.   (Festschr.   Kupffer,   383-430,   6  pi., 

6%.,    1900.)  [ M.  GOLDSMlTll 

Butschintsky  (P.).  —  Zur  Entwicklungsgeschichte  der  Nebalia  Geoffroyi. 
(Zool.  Anz.,  XXIII,  493-495,  1900.) 

[^'oir  travail  du  même  auteur  analysé  dans  Ann.  Biol.,  III,  172 

Carazzi  (Dav.)-  —  Geort/erilrh  und  die  Embryologie  von  Aplysia.  —  (Anat. 
Anz.,  XVIII,  382-384,  1900.) 

[Infirme  les  résultats  de  Georgevitcii  sur  Forigine 
des  éléments  mésodermiques  et  leur  situation  (V.   chap.  II).  —  P.  Bouin 

Child  iCh.-M.i.  —  The  Early  Devrlopm,ent  of  Arenicola  and  Sternaspis. 
(Arch.  Entw.-Mech.,  IX,  587-723,  pi.  XXI-XXV,  1900.)  [148 

Conklin  (E.-G.).  —  l'rotoplasmic  Movement  as  a  Factor  of  Differenliation. 
(Science  N.  S.,  IX,  318-319,  1899;  Biol.  Lect.  Woods  Holl,  69-92,  1899.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

a)  Driescli  (H.).  —  D  ie  Local  Isa  t  ion  morpliogenet  ischer  Vorgânge.  Ein  Beawis 
vitallstischen  Geschehens.  (Arch.  Entw.-Mech.,  VIII,  35-111,  3  fig.,  1899.)  [161 

b)  —  —  Studienilberdas  Regulationsvermogen der  Organisme^i.  (Arch.  Entw.- 
Mech.,  IX,  103-139,  2  fig.,  1900.)  [161 

Galloway  (T.-^W.).  —  Studies  on  the  cause  ofthe  accelerating  effecls  of  heal 
ou  growlh.  (Amer.  Natur.,  XXXIV,  949-957,  1900.)  [159 

Gerould  (J.-H.).  —  Observations  vpon  the  development  of  Phascolosoma.  (Se. 
N.  Ser.,  XI,  173-174,  1900.)  [ A.  Labbé 

Giannelli  (L.).  —  Sullo  sviluppo  del  Pancréas  sulla  «  Seps  chalcides  »  con 
qualrhe  accenno  allô  sviluppo  del  Fegalo  e  délia  Milza.  (Rie.  Lab.  Anat.  norm. 
Roma,VIl,  5-48,  1  pi.,  1899.)  [ P.  Vignon 

Hansen  (Fr. -C-C).  —  Ueber  die  Genèse  einiger  Bindegewebsgrundsuhs- 
lanzen.  (Anat.  Anz.,  XVI.  417-438,  13  fig.,  1899.)  [154 

Heider  (K.).  —  Das  Delerminationsproblem.  (Verh.  deutsch.  Zool.  Ges.,  X, 
Vers.,  45-97,  1900.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

l'année  biologique,  V.   1899-1900.  10 
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Henneguy  (F.).  —  Le  corps  adipeux  des  Muscides  jjenfhinl  riiistoJijtse.  (Ç.  R. 
Ac.  Se,  CXXXI,908-Uin.  1000.)  [Chez  CaUipliora  et  Luci/ia.  les  cellules 
adipeuses  ne  sont  pas  attaquées  par  les  phagocytes;  elles  rejettent  leur 
contenu  dans  le  cœlome  ou  s'atrophient  progressivement.  —  L.    Cuénot 

Hubrecht.  —  l'efier  die  Entwickrhinfi  (1er  Placenta  von  Tarsius  und  Tu- 
jjaja.  uehsl  liemerkimgeii  iiher  dereii  Beileufnng  als  Invmalopoietische  Or- 
ijatie.  (Proc.  A"  Intern.  Çongr.  Zool.  Cambridge,  343-411.  12  pi.,  1899.)  [151 

Jackson  (R.-T.). —  Localized  Stades  in.  Development  in  Plants  and  Animais. 
(Mem.  Boston.  Soc,  X,  21,  89-142,  143-153,  1899.)  '  [* 

Karavaiev  ("W. ).  —  l'eber  Anatomie  ntid  Metamorj)/iose  der  Darmkanals 

.  der  Larve  von  Anohium  panieeuni.  (Biol.  Centralbl.,  XIX,  122-L>0,  101-171. 

17iîg.,  1899.)  [159 

Kromayer  lE.).  —  Die  J'arene/n/m/iaiil  iiiid  i/ire  Erkraïikiinfien.  Enlivieke- 
hmgsmechaniche  und  /iistopat/>oge7ielisc/ie  ['ntei'si(ehuni/en  mit  hesonderer 
Beri'icksichligiing  des  Carcinoms  und  des  Xœvus.  (Arch.  Entw.-Mech.,  VIIII. 
253-354,  38  fig.,  pi.  6,  1899.)  [163 

Léger  (L.)  et  Duboscq  (O.).  —  Xotes  biologiques  sur  les  Grillons.  IV.  Sé- 
crétion intestinale.  (Arch.  Z.  exp.  (3),  VIII,  Notes  et  Revue,  n'^'-4,  xLi.x-LVir, 
1  fig.,  1900.)  [158 

Linden  (M. -G.).  — Die  ontogenelisehe  Enlwieklung  der  Zeirhnung  unserer 
einheimischen  Molchen.  (Biol.  Centralbl.,  XX,  144-167,  226-241,  25  fig., 
1900.)  [V.  chap.  XVII 

Loeb  (J.).  —  Ueber  die  angehliehe  gegenseitige  Beeinflussung  iler  Furrhungs- 
zellen.  und  die  Enlsteliung  iler  Blastula.  (Arch.  Entw.-Mech.,  VIII,  363-372, 
4  fig.,  1899.)  [V.  chap.  VI 

Mac  Callum  (J.-B.).  —  On  the  /tistogeuesis  of  the  striated  muscle  fibre,  and 
Ihe  (/rou't/i  of  the  hurnan  satorius  muscle.  (Bull.  Hopkins  Hosp.,  IX,  208, 
1898.)  [151 

Môbucz  (A.).  —  Ueber  den  Darmkanal  der  Anthrenus-larva.  (Diss.  Leipzig., 
43  p.,  2  pi.,  1897.)  [158 

Nassonov  (N. ).  —  Structure  du  tube  digestif  chez  les  Disertes  (en    russe). 
:  (Travaux  Labor.  Zool.  Univ.  Varsovie,  II,  p.  21-60,  2  pi., 3  fig.,  1898.)     [158 

Ottolenghi  (D.).  —  Coutribulion  à  l'histologie  de  la  glande  mammaire  fonc- 
tionnante. (Arch.  It.  Biol.,  XXXII,  270-273,  1899,  etOiorn.  Ace.  Torino,  n"  6, 
1899.)  [159 

Rabl.  —  Homologie  und  Eigenart.  (V.  Deutsch.  path.  Ces.,  18-22  sept.,  4-37, 
1899.)  [147 

Ranvier  (L.).  —  Des  Clasmatocijtes.  (Arch.  Anat.  micr.,  III,  122-139,  2  })1., 
1900.)  [151 

a)  Retterer  (Ed.).  —  Evolution  du  cartilage  transitoire.  (Journ.  Anat.  Phy- 
siol.,  XXXVI,  467-506,  5  fig.,  3  pi.,  1900.)  [152 

b)  —  —  Similitude  des  jn-ocessus  Jiistogénètiques  citez  l'embri/on  et  l'adulte. 
(Journ.  Anat.  Physiol.  Paris,  XXX\'I,  358-362,  1900.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

a]  Reuter  (K.).  —  l'eber  die  Bi'ickbildungserscheinungen  am  Darmkanal  der 
Larve  von  Alylcs  obsletriea)is.  I  Teil.  Aussere  Veranderunt/  der  Or'/ane. 
(Anat.  Heite,  H.  XLV  (XIV,  H.  II),  433-445,  pi.  XIX-XX,  1900.)  '  [157 

/)j //  Theil.  Mikroskopisclie   Untersucimng  der    Organverânderiinr/en. 

(Anat.  Hefte,  H.  XLIX  (XV  Bd.,  H.  III),  625-675,  pi.  LII-LVI,  1900.)     "[157 
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Ribbert  (H.).  —  Cjeber  Umbildungen  an  Zellen  und  Geweben.  (Arch.  P;ith. 

Anat.,  CLVII,  106-126,  1900.)  [150 

Rouville  (E.  de).  —  Du  tissu  conjoncljf  comme  réfjniéralcur  des  rpiikéluims. 

(Thèse,  100  p.,  11  pi.,  1900.)  [158 

Roux  CW.).  —  Homotropismtis  und  AUotropismus,   Homophilie,  Allophilie 

>ind  i/irr  ['nterarten.  (Arch.  Entw.-Mech.,  VllI,  355-359,  1899.)  [163 

Rywosch  (D.).  —  f'pber  die  Bedeutnng  der  Salze  fïir  dus  Lebendcr  Organis- 

mrn.  (Biol.  Centr.,  XX,  413-421,  1900.)  [160 

Sherrington  (C.-S.).  —  The  relation  between  structure  and  funclion,  as  exa- 

mined  in  the  arm.  (P.  Liverpool  Soc,  XIII,  1-20,  1899.)  [159 

Spuler  (A.).  —  Beitraq  zur  Histogenèse  des  Mesenchyms.  (Verh.  Anat.  Ges., 

XIII,  Vers.,  13-10,  1899.)  "  [153 

Thilenius  (G.).  —    Vorlâujiger  Bericlit  ueber  die  Eiahiage  und  erste  Entwi- 

ckelung  der  Hatteria  punetala.  (S.-B.  preuss.  Ak.  Wiss.   Berlin,   247-257, 

1899.)  [149 

Treadwell  (A.-L.).  —  Equal  und  unequal  Cleavage  in  Annelids.  (Biol.  Lect. 

Woods  Holl  for  1898,  93-111,  12  %.)  [* 

Triepel  (H.).  —  Elasticités  Gewehe  und  gelhes  Bindegeivebe.  (An.,  Anz.  XV, 

488-492,  1899.)  [Admet  le  terme  «  tissu 

conjonctif  jaune  »,  combat  le  terme  «  élastique  »  (His).  —  A.  Prenant 
Vernon  (H. -M.). —  Certain  laws  of  variation.  I.  The  reaction  of  developing 

(irqiniisms    to   environment.    (Proc.  R.    Soc.  London,   LXVIl,   p.   85-101, 

1900.)  [160 


Rabl  (H.i.  —  Ilomologie  et  sj)éeifîcit(\  [I]  —  Chaque  organe,  cliaque  tissu, 
chaque  élément  anatomique  d'un  tissu  possède,  dans  chaque  espèce  animale, 
des  propriétés  etune  structure  caractéristiques  qui  ne  se  retroiivent  pas  dans  les 
parties  homologues  des  individus  d'une  autre  espèce.  Si  nous  ne  savons  pas 
toujours  reconnaître  ces  différences,  cela  tient  à  l'imperfection  de  nosmoyens 
d'observation,  mais  la  règle  est  générale  :  on  s'explique  ainsi  que  les  greffes 
provenant  d'un  sujet  d'une  espèce  étrangère  échouent  ou  du  moins  n'ont 
qu'une  existence  toute  provisoire,  tandis  que  les  greffes  pratiquées  avec  les 
tissus  d'un  animal  de  même  espèce  réussissent  en  général.  Les  expériences 
de  BoRN,  JoEST  aboutissent  au  fond  aux  mêmes  résultats.  [On  remarquera  que 
cela  n'est  pas  absolu,  et  certainement  ne  s'applique  pas  aux  greffes  végétales] 
[VIII].  Les  divergences  peuvent  porter  sur  la  composition  chimique,  comme  l'a 
montré  Huppert.  Mais  elles  peuvent  être  aussi  très  reconnaissables  par  l'étude 
morphologique.  Un  des  exemples  les  plus  remarquables  est  celui  de  la  constitu- 
tion du  cristallin,  que  l'auteur  développe  ici,  et  où  l'on  peut  constater  des  diffé- 
rences considérables  entre  espèces  très  voisines,  au  pointdevue  du  nombre  des 
couches,  de  la  forme  (coupe  transversale)  et  de  ladisposition  des  fibres,  etc.  Cette 
différence  existe  d'ailleurs  à  toutes  les  époques  de  la  vie  de  l'individu  :  l'on  est 
amené  ainsi  à  remonter  jusqu'à  l'œuf,  et  à  admettre  comme  nécessaire  la 
spécificité  des  aires germinales  (Keimbezirke  de  His).  L'auteur  est  partisan  des 
théories  de  Roux  sur  l'hérédité,  opposées  à  celles  de  Driesch,  Hertwig,  etc. 
[X"V].  II  passe  en  revue  les  résultats  obtenus  depuis  quelques  années  dans  les 
expériences  où  l'on  détruit  un  des  deux  blastomères  provenant  de  la  première 
bipartition,  au  début  de  la  segmentation  de  l'œuf.  Tandis  que  Rol'x  a  obtenu, 
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dans  le  cas  de  la  Grenouille,  un  demi-embryon  de  la  cellule  restante,  Schultze 
(1895)  a  démontré  que,  dans  certaines  conditions,  anormales,  il  est  vrai,  les 
divers  fraijments  d"un  œuf  de  la  môme  espèce  pouvaient  donner  un  embryon 
complet;  Morgan,  Dbiescii  et  Wilson  ont  prouvé  que  telle  était  la  règle  chez 
des  Méduses,  des  Échinides,  des  Ascidies  et  l'Amplnoxiis.  D'autre  part  Fischel 
(1897),  chez  les  Cténophores,  a  obtenu  d'une  cellule  de  la  première  bipartition 
des  embryons  entiers  en  apparence,  mais  n'ayant  que  4  côtes  au  lieu  de  8  :  de 
même  pour  les  autres  organes  [VI,  b  P].  En  partageant  l'œuf  fécondé  en  trois 
parties,  il  a  eu  un  embryon  à  4  côtes  et  deux  à  deux  côtes,  ou  d'autres  groupes 
présentanttoujours8  côtes  en  tout.  Chez  les  Gastéropodes,  les  travaux  de  Tau- 
teur  lui-même  ont  démontré  que  les  deux  premières  cellules  avaient  déjà 
une  valeur  différente  bien  définie.  Les  recherches  de  Cramptox  (1896)  et  Co.n- 
KLiN  (1897)  montrent  aussi  combien  la  différenciation  est  précoce  dans  ce 
groupe.  De  son  côté,  Kostanecki  (1897)  a  prouvé  qu"on  pouvait  reconnaître 
le  type  dextre  ou  sénestre  dans  les  irradiations  polaires  de  l'œuf.  —  L'auteur 
cherche  a  expliquer  ces  résultats  en  représentant  la  cellule  sous  une  forme 
schématique,  différente  de  celles  qu'on  a  adoptées  jusqu'ici.  La  cellule  est 
douée  de  symétrie  bilatérale  et  d'une  polarité  :  les  propriétés  y  sont  diffé- 
rentes aux  deux  extrémités  d'un  axe  que  l'auteur  prend  comme  axe  principal; 
ces  deux  extrémités  opposées  sont,  par  exemple,  le  côté  libre  et  la  base  dans 
une  cellule  épithélialc.  Elle  possède  de  plus  deux  axes  perpendiculaires  sur 
le  précédent,  mais  doués  d'une  polarité  identique  à  leurs  deux  extrémités.  On 
peut  donc  la  schématiser  par  une  figure  formée  de  deux  pyramides  à  base 
commune,  cette  base  étant  un  carré;  la  ligne  droite  qui  joint  les  sommets 
des  deux  pyramides  est  perpendiculaire  à  la  base,  au  point  d'intersection  des 
diagonales  :  c'est  l'axe  principal.  On  pourra  partager  cet  ensemble  en  deux 
moitiés  identiques  par  des  plans  passant  par  l'axe  principal,  tant  que  les  axes 
principaux  des  deux  moitiés  demeurent  parallèles.  Le  cas  des  Cténophores 
s'explique  en  admetta*nt  que  la  base  commune  est  un  losange  au  lieu  d'un  carré  : 
car,  à  partir  de  la  première  bipartition,  il  y  aura  une  différence  absolue  entre 
les  produits  de  division  de  chacune  des  deux  cellules  obtenues  [I,  a  a].  — Pour 
interpréter  les  résultatsde  Driesch,  Morgan,  etc.,  il  faut  de  plus  tenir  compte 
d'une  considération  ordinairement  oubliée  :  le  nombre  des  cellules  qui  cor- 
respondent à  un  stade  déterminé  est  bien  plus  élevé  chez  un  Amphibien  ou  im 
Échinide  que  chez  un  Gastéropode  (20  à  30  fois  plus  grand  chez  un  Ecliinide, 
plusde  lOOfoischezun  Amphibien, pourlestade<7rts//'H/a).  C'est  donc  seulement 
la  forme  embryonnaire  à  100 cellules  (jui  correspondra,  au  point  de  vue  delà 
différenciation,  à  la  première  bipartition  du  Gastéropode  ou  du  Cténophore  : 
il  n'est  donc  pas  surprenant  que  la  détermination  soit  si  avancée  chez  ces 
derniers    dès  le  premier  stade    de    la   segmentation.  L'auteur   avoue   que 
toutes  les  difficultés  ne  sont  pas  résolues,  mais  on  peut  du  moins  reconnaître 
que  les  divers  résultats  obtenus  ne  présentent  pas  de  contradictions  inintelli- 
gibles. —  L.  Defkance. 

Child  (C.-M.).  —  Le  (léveloppcinritl  d'Arenicola  et  de  Slci-nasjji's.  [XIV,  1] 
—  L'auteur  s'est  proposé  d'étudier  le  mécanisme  et  la  signification  du  type 
de  clivage  dit  spirale.  Le  clivage  spirale  a  pour  résultat  de  faire  passer  d'un 
côté  ce  qui  était  de  l'autre  :  il  réalise  le  type  de  clivage  qui  présente  les 
conditions  les  plus  favorables  à  une  continuité  soit  structurale  soit  physiolo- 
gique des  éléments,  chacun  d'eux  étant  en  contact  avec  le  plus  grand  nombre 
d'autres.  Or  ce  clivage  spirale,  étroitement  lié  à  une  condensation  embryo- 
logique, succède  à  un  clivage  bilatéral  morphogènétique  dont  les  axes  de 
symétrie  co'incident  avec  ceux  de  l'embryon.  Ce  dernier  mode  chez  les  An- 


I 


y.  —  ONTOGÉxNÈSE.  149 

nélides  et  les  Mollusques  s'est  graduellement  accru  aux  dépens  du  premier 
clivage  strictement  spirale.  Les  divisions  bilatérales  qui  succèdent  ont  pour 
cause  la  nécessité  d'une  distril)ution  symétrique  des  matériaux  éditicateurs 
de  l'embryon.  L'auteur  admet  avec  Conklin  que  les  protoblastes  d'organes 
homologues  sont  aussi  homologues  entre  eux  que  les  structures  auxquelles 
ils  donnent  naissance;  après  avoir  passé  en  revue  les  différents  groupes  of- 
frant un  clivage  spirale,  il  admet  que  cette  homologie  cellulaire  n'est  jamais 
complète  et  que  les  homologies  cellulaires  incomplètes  ne  diffèrent  en  rien 
des  homologies  de  régions.  —  A.  Conte. 

E.  van  Beneden.  —  Ucehi'rrhes  aur  les  premiers  xlarJea  du  développe- 
ment (In  Mnrin  [Vexpertil  in  mnriiin>i).  [XIV,  1]  —  Les  résultats  de  ces  impor- 
tantes recherclies,   intéressants  pour  la  biologie  générale,  sont  les  suivants. 

La  segmentation  est  inégale  dès  le  début,  bien  que  l"inégalité  soit  sujette 
à  des  variations  individuelles.  Les  premiers  blastomères  sont  donc  différen- 
ciés dans  une  certaine  mesure:  l'un  est  plus  grand  et  plus  clair;  l'un  se 
divise  avant  Lautre.  Le  développement  ultérieur  offre  des  indices  d'épibolie  : 
une  couche  superficielle  vient  envelopper  une  masse  centrale;  cette  épibolie 
est  cependant  inconstante.  La  cavité  biastodermique  se  forme  ainsi  qu'il  suit. 
Des  cavités  multiples  apparaissent  çà  et  là;  elles  ne  sont  autre  chose  que  des 
vacuoles  dont  se  sont  creusées  certaines  cellules  de  la  masse  enveloppée;  ces 
cavités  ont  donc  une  origine  intracellulaire.  Elles  s'ouvrent  plus  tard  les  unes 
dans  les  autres  par  la  rétraction  des  lames  protoplasmiques  qui  les 
séparaient,  et  de  leur  confluence  naît  un  espace  continu,  la  cavité  blastodermi- 
(jue.  Les  cellules  où  les  vacuoles  ont  pris  naissance  fourniront  l'endo 
(lerme  (lécithophore  de  l'auteur).  De  ce  processus  B.  conclut  aux  homo- 
logies suivantes  :  les  cellules  endodermiques  du  Mammifère  représentent 
les  cellules  vitellines  du  Sauropsidé;  le  liquide  vacuolaire  des  unes  corres- 
pond au  vitellus  des  autres  (d'où  le  nom  de  lécithophore  donné  aux  cellules 
endodermiques  —  qui  devraient  contenir  du  vitellus  i  :  la  cavité  biastodermique 
du  Mammifère  est  homologue  au  jaune  tout  entier,  solide  et  liquifié,  du 
Sauropsidé,  c'est-à-dire  à  la  masse  vitelline  et  à  la  cavité  sous-germinale,  car 
l'une  et  les  autres  sont  d'origine  intracellulaire.  [Cette  homologie,  déjà  émise 
autrefois  par  l'auteur,  est  très  suggestive  et  elle  a  une  valeur  théorique 
réelle;  elle  ne  nous  paraît  toutefois  pas  établie  par  la  description  et  les 
figures  relatives  à  la  formation  de  l'endoderme  et  de  la  cavité  blastodermi- 
({ue].  —  La  couche  enveloppante  de  Raubku  prend  seule  part  à  la  formation 
de  l'ectoplacenta  :  à  cet  effet,  elle  se  divise  en  deux  assises,  dont  la  plus 
superficielle,  plasmodiale,  pénétre  le  tissu  utérin  et  prend  contact  avec  les 
vaisseaux  maternels  dénudés  de  leur  endothélium  (confirmation  des  faits  de 
Math.  Duval).  Par  suite,  la  cavité  amniotique  se  développe  (contrairement  à 
Math.  Duval)  dans  l'épaisseur  même  du  rudiment  embryonnaire.  [Ce  fait 
n'est  nullement  établi  par  la  description  ou  par  les  figures;  car  on  ne  trouve 
aucune  mention  de  la  lame  du  rudiment  embryonnaire,  superficielle  et 
sous-jacente  à  la  cavité  amniotique,  dont  l'existence  devient  nécessaire,  dans 
cette  manière  de  voir,  à  un  stade  quelconque  du  développement].  — 
A.  Prenant. 

Thilenius.  — Ponte  et  premier  dèoeloppement  de  VHdlteria  pnnctatfi .  — 
T.  a  étudié  sur  place,  à  Tekarewa  et  à  Stephen  Island,  la  ponte  des  Hat- 
terui.  Les  femelles  creusent  en  novembre,  sous  les  touffes  de  gazon,  des 
terriers  où  elles  déposent  sur  plusieurs  couches  une  douzaine  d'oeufs,  ellip- 
soïdes, à  enveloppe  élastique,  de  30  )<    14  millimètres,  pourvue  d'un  jaune 
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très  développé,  très  liquide.  Gastrulation  nette.  L'extrémité  céphalique.  une 
fois  différenciée,  sïnflécliit  dans  le  jaune,  et  au-dessus  d'elle  s'élève  le  repli 
céphalique  de  l'amnios.  Il  s'étend  peu  à  peu  en  replis  latéraux.  Mais  il  n'y  a 
pas  de  repli  caudal.  L'amnios  se  prolonge  de  ce  côté  en  un  sac  plus  étroit  qui 
peut  atteindre  une  longueur  encore  égale  à  celle  de  l'embryon  et  se  clôt 
brusquement.  Pareil  pi^olongement  au  canal  amniotique  (Amnionaang)  se 
trouve  chez  quelques  Tortues.  Mais  le  lien  phylétique  que  cela  semble  indi- 
quer est  plus  que  douteux.  [XVII,  d']  Le  développement  consécutif  ne  diffère 
en  rien  d'essentiel  de  celui  des  autres  Sauriens,  si  l'on  fait  abstraction  de 
l'ébauche  de  l'œil  pariétal,  un  peu  plus  tardive  que  celle  des  yeux  pairs.  Le 
développement  total  exige  12  à  14  mois.  —  E.  Laguesse. 

Ribbert  (H.).  [VII  :  XVI,  h  "Ç]  —  Sur  les  IrnnsfornKdions  qup peuronl  ('prou- 
ver les  cellules  el.  les  tissus.  —  Normalement  la  cellule,  quand  sa  différencia- 
tion est  achevée,  conserve  ses  caractères  spécifiques  jusqu'à  sa  mort.  Mais  nous 
savons  qu'elle  n'a  pas  perdu  toute  propriété  de  variation.  La  preuve  en  est 
fournie  surtout  par  les  animaux  inférieurs  et  les  végétaux,  où  un  groupe  de 
cellules  différenciées  de  l'adulte  est  capable  de  régénérer  le  corps  entier:  mais 
cette  faculté  de  régénération  diminue  à  mesure  que  l'organisme  devient  plus 
complexe.  --  Dans  les  conditions  pathologiques,  toute  variation  dans  les  condi- 
tions ordinaires  de  la  vie  peut  amener  aussi  des  cliangements  dans  les  cellules 
et  les  tissus.  Mais  ces  changements  ne  peuvent  se  faire  qu'en  des  limites  assez 
restreintes.  Jamais  ils  ne  donneront  de  formes  atypiques  :  il  ne  s'agira  que 
de  propriétés  dominantes  passées  au  second  plan  ou  de  propriétés  acces- 
soires devenues  dominantes.  —  Tout  le  monde  est  à  peu  prés  d'accord  sur 
ces  points,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  tumeurs.  Là  on  admet  en  effet,  en 
général,  que  les  cellules  éprouvent  des  métamorphoses  fondamentales,  ac- 
quièrent des  propriétés  nouvelles  et  notamment  une  énergie  de  croissance 
anormale,  atypique,  en  vertu  de  laquelle  elles  envahissent  les  autres  tissus.  Ce 
n'est  pas  l'avis  de  l'auteur.  Une  cellule  ne  peut  donner  que  ce  que  son  orga- 
nisation comporte,  développer  que  les  propriétés  qu'elle  possède  déjà.  Les 
cellules  constituantes  des  tumeurs  ne  peuvent  pas  subir  de  métamorphoses 
fondamentales;  ne  cherchons  à  expliquer  leur  développement  que  par  les 
processus  ordinaires.  Un  de  ces  processus  les  plus  importants  dans  les  modi- 
fications organiques  est  la  i-e(/ressioii.  Danfi  la  régénération,  nous  voyons  des 
éléments  hautement  différenciés  devenir  plus  simples,  prendre  des  caractères 
embryonnaires,  proliférer,  pour  subir  ensuite  une  nouvelle  différenciation. 
Mais,  indépendamment  de  la  régénération,  chaque  fois  qu'en  un  point  donné 
les  conditions  de  la  vie,  le  sol  sur  lequel  végète  un  groupe  d'éléments,  leur 
entourage,  deviennent  anormaux,  ces  éléments  ont  aussi  tendance  à  se  modi- 
fier, à  devenir  plus  simples  de  structure  et  plus  indifférents  de  fonction  : 
c'est  là  une  véritable  régression.  L'auteur  en  rappelle  divers  exemples.  Dans 
la  Dirta/ilasie  des  tissus  transplantés,  en  une  foule  de  conditions  diffé- 
rentes, on  retrouve  des  lésions  régressives  de  même  nature.  Or  il  en  est  de 
même  dans  les  tumeurs.  Les  régressions  y  joiient  im  grand  rôle,  car  les  cel- 
lules des  tumeurs  sont  des  éléments  qui  ont  plus  ou  moins  perdu  leur  différen- 
ciation première,  ou  plutôt  des  éléments  qui,  nés  par  une  prolifération  plus 
intense  des  cellules  normales,  ne  peuvent  pas  atteindre  leur  différenciation 
complète,  parce  qu'ils  se  trouvent  entre  eux,  et  avec  le  sol  sur  lequel  ils 
végètent,  dans  des  rapports  différents  des  conditions  normales.  La  régression 
ne  joue  qu'un  faible  rôle  dans  les  tumeurs  les  plus  simples.  Elle  est  surtout 
marquée  dans  les  tumeurs  épithéliales.  Elle  y  est  au  minimum  dans  l'adi- 
nome,  où  pourtant  déjà  l'épithélium  se  montre  indifférent  ou  à  peu  près 
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au  point  de  vue  fonctionnel,  les  éléments  ressemblant  en  général  à  ceux  des 
canaux  excréteurs  normaux.  Elle  augmente  beaucoup  dans  le  carcinome, 
où  la  différenciation  est  encore  moindre.  Les  déviations,  les  anomalies  des 
cellules  des  tumeurs  sont  donc  secondaires,  les  écarts  n'apparaissent  qu'une 
fois  la  néoformation  produite  et  ne  concourent  pas  à  sa  production  pre- 
mière. Car  l'origine  de  toute  tumeur  (fait  primaire)  est  dans  un  groupe  d'élé- 
ments qui  se  sépare  de  la  colonie  cellulaire  normale,  qui  rompt  ses  liens  avec 
elle.  Les  cellules  libérées,  ayant  alors  toutes  leurs  conditions  d'existence 
changées,  subissent  la  régression.  Celle-ci  ne  s'installe  dans  les  tumeurs  que 
secondairement.  Mais  comme  les  processus  de  division  semblent  s'accomplir 
plus  facilement  dans  des  cellules  plus  simples,  elle  contribue  vraisembla- 
blement à  favoriser  la  rapidité  décroissance  de  la  tumeur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  différenciation  des  éléments  ne  disparaît  jamais  complètement:  l'épithé- 
lium,  le  tissu  conjonctif  garde  la  propriété  caractéristique  de  former  de  la 
substance  amorphe.  Il  est  donc  juste  de  garder  à  la  classification  des  tu- 
meurs une  base  histologique.  —  E.  Laguesse. 

Ranvier  (L.).  —  Des  clasmatori/tes.  —  Les  clasmatocytcx  du  mésentère 
du  Triton  cristatus  ont  de  longs  prolongements  moniliformes,  jamais  anasto- 
mosés. Par  clfismatnsp,  les  prolongements  se  rompent  et  leurs  fragments  sont 
mis  en  liberté  dans  le  tissu  conjonctif.  Pour  l'auteur,  les  leucocytes  sont  des 
glandes  unicellulaires,  et  les  clasmatocytes  ne  sont  que  des  leucocytes  deve- 
nus immobiles,  sécrétant  une  substance  spéciale  et  formant  des  éléments 
de  réserve.  Les  MastzeJlen  d'EiiRLicii  ne  sont  du  reste  qu'une  variété  de  clas- 
matocytes. Par  irritation  expérimentale  (injection  de  nitrate  d'argent)  on 
})eut  faire  revenir  les  clasmatocytes  à  l'état  de  leucocytes,  ce  qui  explifjue- 
rait,  aussi  bien  que  ladiapédèse,  la  suppuration,  par  mise  en  liberté  de  clas- 
matocytes redevenus  leucocytes.  [XIV,  2  h  t]  —    A.  Labiîé. 

Hubrecht.  —  Les  placentas  de  Tarsins  et  Tupaja  avec  remarques  sur  leur 
rôle  comme  organes  hèmatopoiétiques.  —  Chez  divers  Mammifères,  Rongeurs, 
Insectivores,  etc.,  il  se  forme  dans  le  placenta  des  globules  rouges  destinés 
aussi  bien  au  fœtus  qu'à  la  mère;  ces  globales  se  développent,  dans  la  partie 
trophoblasti(iue  et  dans  la  partie  tropliospongiale,  aux  dépens  de  cellules 
géantes  (cellules-mères)  qui  éprouvent  une  singulière  transformation  :  le 
noyau  de  ces  cellules  se  résout  en  petites  boules,  limitées  par  une  mem- 
brane et  renfermant  quelques  granulations  chromatiques,  tandis  que  le  cyto- 
plasma  se  désagrège  et  disparait;  les  petites  boules  nucléaires,  ou  hématogo- 
/lies,  ne  sont  autres  que  de  futurs  globules  rouges;  les  inclusions  solides  ou 
vacuolaires  qu'elles  renfermaient,  se  dissolvent  peu  à  peu,  en  même  temps 
que  le  contenu  prend  de  plus  en  plus  les  propriétés  tinctoriales  de  l'hémo- 
globine. Les  globules  rouges  maternels  formés  ainsi  dans  un  tissu  d'origine 
fœtale  ne  sont  donc  point,  comme  on  l'a  cru,  des  cellules  ayant  perdu  leur 
noyau  par  résorption  ou  expulsion,  mais  bien  des  fragments  de  noyaux  ayant 
subi  la  transformation  hémoglobique.  H.  passe  en  revue  la  bibliograplùe 
du  sujet,  pour  montrer  que  ce  processus  doit  être  général  pour  tous  les  pla- 
centas non  diffus,  et  que  les  cellules  géantes  de  l'adulte  pourraient  bien 
donner  naissance  par  le  même  proGessus  à  des  hématogonies.  [I,  XIV,  2  h  s] 

—  L.  CUÉNOT. 

Mac  Callum  (J.-B.).  —  Histogenèse  et  croissance  de  la  fibre  musculaire 
striée.  —  D'après  l'auteur,  dans  la  cellule  cardiaque  adulte,  le  disque 
mince  de  Krause  de  chaque  faisceau  de  fibrilles  ne  s'arrête  pas  à  la  pé- 
riphérie du  faisceau,  mais  s'étend  au  delà   dans  le  protoplasma,   qui  est 
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ainsi  divisé  lui-même  en  compartiments  discoïdes  superposés  :  les  disques 
sareoplasmiqiies.  Le  protoplasme  de  la  cellule  (embryon  de  Porc)  est  d'a- 
bord une  sorte  de  réseau,  formé  non  par  des  filaments,  mais  par  des  cloi- 
sons. Ces  cloisons  délimitent  autant  de  disques  sarcoplasmiques,  qui  finis- 
sent par  s'ordonner  en  piles  régulières,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  cellule 
allongée.  Dans  chacune  de  ces  piles,  chaque  disque  se  fragmente  par  une 
série  de  fissures  radiées.  Au  centre,  où  viennent  se  réunir  les  cloisons  sar- 
coplasmiques  secondaires  ainsi  formées,  s'individualise  le  faisceau  de  fibrilles. 
La  fibre  striée  ordinaire  (muscle  couturier  du  Porc  et  de  l'Homme)  se  comporte 
de  même.  Les  faisceaux  de  fibrilles  forment  d'abord  une  simple  couronne  à 
la  ])ériphérie,  puis  envahissent  peu  à  peu  le  centre;  les  faisceaux  étant 
])ien  plus  serrés,  les  disques  sarcoplasmiques  ne  sont  plus  guère  visibles 
chez  l'adulte.  Par  l'évaluation  du  nombre  des  fibres  du  couturier  aux  diffé- 
rents âges,  chez  l'Homme,  l'auteur  arrive  à  Cette  conclusion  que,  très  proba- 
blement, le  nombre  des  fibres  croît  jusque  sur  l'embryon  de  130  à  170  mm. 
.Mais  à  partir  de  là  il  reste  stationnaire,  et  l'accroissement  du  muscle  n'e.st 
plus  dû  qu'à  l'accroissement  de  chaque  fibre.  Il  en  est  vraisemblablement 
de  même  dans  l'hypertrophie.  Il  y  a  co'incidence  entre  le  moment  où  les 
fibres  cessent  de  se  multiplier,  et  celui  où  les  noyaux  centraux  disparais- 
sent, où  les  faisceaux  envahissent  toute  l'épaisseur  de  l'élément.  —    L.  La- 

(lUESSE. 

a)  Retterer.  —  EvoluLiou  du  carLilage  traitsiloii-c. —  Les  premières  ébau- 
ches cartilagineuses  de  l'embryon  sont  formées  d'un  complexus  cellulaire 
(précartilage),  dont  le  protoplasma  commun  représente  autant  d'individua- 
lités que  de  noyaux  cellulaires.  Dans  cette  ébauche  symplastique  paraissent 
ensuite  des  lignes  intercellulaires  colorables  qui  la  cloisonnent  et  lui  don- 
nent l'aspect  d'un  épithélium  polyédrique.  Ensuite  la  substance  fonda- 
mentale du  cartilage  définitif  se  produit  aux  dépens  du  protoplasme 
même  des  cellules  du  précartilage.  A  mesure  que  ce  protoplasme  se  trans- 
forme en  substance  fondamentale,  il  se  développe  entre  lui  et  le  noyau  une 
zone  de  protoi)lasma  nouveau,  c'est-à-dire  une  partie  de  corps  cellulaire  nou- 
veau. Cette  nouvelle  partie  se  différencie  ensuite  en  une  zone  périnucléaire, 
granuleuse,  et  une  zone  périphérique  dont  le  réticulum  chromophile  est 
rempli  d'hyaloplasma.  La  capsule  à  double  contour  représente  la  dernière  zone 
protoplasmique  transformée  en  substance  fondamentale.  Cette  dernière  est 
homogène  et  on  ne  peut  y  déceler  des  fibrilles  qu'après  macération  prolongée 
ou  par  l'altération  due  aux  réactifs.  L'absorption  s'y  fait  par  diffusion  ;  il  n'y 
a  ni  canalicules  ni  voies  préformé^s.  [I  b  o]  Enfin  voici  quelle  est  la  destinée 
des  cellules  cartilagineuses,  là  où  le  cartilage  est  remplacé  par  de  l'os.  Après 
avoir  proliféré  abondamment  (cartilage  sérié),  la  cellule  cartilagineuse  s'est 
appauvrie  en  chromatine;  son  noyau  acquiert,  par  suractivité  nutritive,  un- 
nucléoplasma  nouveau,  pendant  que  la  chromatine  se  fragmente  en  quelques 
sphérules  qui  sont  refoulées  contre  la  membrane  nucléaire.  Son  cytoplasma 
devient  plus  volumineux;  les  mailles  du  réticulum  chromophile  s'élargissent 
et  se  présentent  sous  la  forme  de  grandes  vacuoles.  Cette  cellule,  ainsi  hy- 
pertrophiée, finit  par  des  métamorphoses  qui  portent  sur  le  noyau  et  sur  le 
corps  cellulaire.  Après  que  les  sphérules  de  chromatine  se  sont  amassées  au 
centre  du  noyau  et  que  le  nucléoplasme  est  devenu  dense  et  granuleux,  le 
noyau  se  divise  et  donne  naissance  à  de  petites  cellules  réticulées  et  ana- 
stomosées, tandis  que  l'hyaloplasma  subit  la  transformation  hémoglobique. 
C'est  ainsi  que  se  forme  soit  au  niveau  de  la  ligne  d'ossification,  soit  dans 
les  canaux  vasculaires  de    l'épiphyse,  le  tissu  réticulé   vasculaire,    connu 
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sous  le  nom  de  moelle  cartilagineuse,  qui  est  capable  d'élaborer  le  tissu 
osseux.  Quant  aux  cellules  multinucléées  (myéloplaxes  ou  ostéoclastes),  ce 
sont  des  noyaux  transformés  des  cellules  hypertroi)]iiées;  ils  se  divisent  en 
masses  cellulaires  à  protoplasma  commun,  avant  de  se  différencier  en  tissu 
réticulé  ou  médullaire. 

Au  cours  de  Texposé  de  ses  résultats.  Fauteur  est  amené  à  se  prononcer 
sur  plusieurs  grandes  questions  d'anatomie  générale.  Relativement  à  la 
fonction  liématopoiétique  des  tissus,  il  admet,  pour  le  derme,  les  amygdales, 
le  grand  épiploon  et  le  cartilage,  que  le  protoplasma  cellulaire,  parvenu  à 
un  certain  stade  de  son  évolution,  subit  la  transformation  liémoglobique  et 
se  fragmente  ultérieurement  en  globules  rouges,  qui  deviennent  libres  grâce 
à  la  fonte  du  reste  du  cj'toplasme.  [XIV,  2]  R.  se  prononce  aussi  sur  la 
question  de  la  spécificité  et  des  transformations  cellulaires.  Il  rappelle  qu'il 
a  montré  comment  lesépithéliums  se  transforment  en  tissus  conjonctif  et  vas- 
culaire  :  fait  qui  parle  en  faveur  de  la  métaplasie  cellulaire.  Inversement, 
il  ne  saurait  admettre  qu'un  leucocyte  immigré  dans  les  tissus  puisse  s'y 
transformer  en  toutes  sortes  d'éléments  :  car  dès  qu'une  cellule  est  devenue 
libre,  c'est-à-dire  s'est  changée  en  un  leucocyte,  elle  est  vieille  et  incapable 
de  donner  naissance  à  un  tissu  fixe  quelconque.  L'évolution  du  cartilage 
offre  un  exemple  des  plus  nets  de  métamorphose  cellulaire  :  la  cellule  carti- 
lagineuse passe  par  un  certain  nombre  de  formes  variées  qui  toutes  ont  ceci 
de  commun  qu'elles  sont  capables  d'élaborer  de  la  cartilagéine;  puis  toute 
la  cellule,  après  avoir  subi  la  dégénérescence  liémoglobique,  se  transforme 
en  petites  cellules  qui  sont  d'espèce  différente  de  la  cellule-mère,  puis- 
qu'elles ont  perdu  la  propriété  de  former  de  la  cartilagéine  et  qu'elles 
représentent  un  tissu  réticulé  et  vasculaire,  duquel  dérivera  l'os.  Ces  trans- 
formations sont  avant  tout  commandées  par  l'hérédité  et  ne  sont  qu'acces- 
soii'ement  sous  la  dépendance  des  influences  extérieures,  telles  que  les 
pressions  ou  tractions.  La  structure  varie  pendant  cette  évolution  de  la  cel- 
lule cartilagineuse,  et  elle  est  en  rapport  avec  les  diverses  phases  de  cette 
évolution,  —  A.  Prenant. 

Spuler  (A.).  —  Contribuiion  à  l'histoyénèsc  du  mi'senchymf.  —  Il  s'agit 
essentiellement  de  la  formation  des  substances  intercellulaires  de  l'os  et  du 
cartilage.  Dans  l'un  et  l'autre  tissus.  Fauteur  paraît  distinguer  quatre  états 
successifs.  1"  Le  premier  état  est  cellulaire  et  précède  toute  formation  de 
substance  fondamentale.  Dans  le  cartilage  de  jeunes  larves  d'Amphibiens  les 
cellules  sont  finement  ramifiées  et  leurs  prolongements  anastomosés  entre 
eux  en  un  réseau,  dans  les  mailles  duquel  se  disposera  la  substance  fonda- 
mentale ;  la  cellule  se  sépare  ensuite  de  ce  réseau  formé  par  ses  prolonge- 
ments ;  puis  elle  se  creuse  de  vacuoles  et  prend  l'aspect  d'une  cellule  végé- 
tale. Dans  l'os,  les  ostéoblastes  sont  en  rapport  entre  eux  par  des  prolonge- 
ments protoplasmiques  anastomosés.  —  2°  Vient  ensuite  le  stade  de  formation 
des pùrillts  rnUai/èiies.  Dans  le  cartilage,  les  cellules  forment  un  grand  nom- 
bre de  fibrilles  très  fines,  qui  restent  comme  fichées  dans  la  zone  externe  de 
la  cellule.  Dans  l'os,  on  voit  les  fibrilles  se  former  au  contact  direct  des  pro- 
longements des  o.stéoblastes.  —  3"  D'autre  part,  une  substance  cimentante  se 
dispose  entre  les  fibrilles:  elle  est  caractéristique  du  tissu  considéré.  Dans  le 
cartilage,  cette  substance  est  de  nature  mucoïde.  Dans  l'os,  elle  est  calcifiée. 
A  ce  moment  on  peut  déceler  dans  les  cellules  osseuses  des  grains  colora- 
bles  en  noir  par  la  laque  ferrique  d'hématoxyline,  qui  sont  situés  soit  dans 
une  zone  qui  entoure  les  corpuscules  centraux,  soit  dans  les  prolongements 
cellulaires.  Les  travées  osseuses  néoformées  se  composent  d'un  axe  coloré 
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en  noir  par  la  laque  ferrique  d'hématoxyline  et  d'une  zone  périphérique 
teinte  en  rose  par  la  rubine  S  ;  le  premier  est  le  reste  organique  qui  subsiste 
après  décalcification  dans  la  partie  osseuse  calcifiée  ;  la  seconde  est  une  zone 
non  encore  infiltrée  de  sels  calcaires.  —  4"  Dans  le  dernier  stade,  le  dépôt  de 
substance  fondamentale  efface  toute  structure  fibrillaire.  —  A.  Pre.nant. 

Hansen(Fr.-C.-C.).  [I]  — Sur  la  genèse  de  quelques  substances  fondamentales 
conjonctives.  —  L'importante  communication  préliminaire  que  l'auteur  pu- 
blie sur  la  genèse  des  substances  fondamentales  conjonctives  aboutit  à  des 
conclusions  d'un  intérêt  très  général,  sur  les  fonctions  de  la  cellule  et  sur  la 
signification  de  la  substance  fondamentale.  Plusieurs  objets  ont  été  étudiés. 

Dans  le  disque  intervertébral  d'embryons  de  Veau  se  trouvent  des  cellules 
conjonctives  ramifiées,  (pii  présentent  dans  le  corps  cellulaire  et  dans  ses 
prolongements  de  vraies  fibrilles  conjonctives  (collagènes)  et  des  fibrilles 
élastiques  (fig.  1).  Devenues  plus  âgées,  les  cellules  s'entourent  d'ime  sorte 
d'ectoplasma,  résidtant  d'une  transformation  de  la  partie  préexi.stante,  qui 
représente  ainsi  un  endoplasma  (fig.  1,  eii).  C'est  à  présent  l'ectopla.sma  (fig.  2, 
ec)  (jui,  de  plus  en  plus,  prend  pour  lui  seul  le  rôle  fibrillogène.  Ensuite 
les  prolongements  endopIasmi<jues  disparaissent,  soit  par  désagrégation,  soit 
par  transformation  en  ectoplasme,  si  bien  qu'on  a  dès  lors  une  cellule  en- 
dopIasmi([ue  arrondie,  non  ramifiée,  située  à  l'intérieur  d'un  ectoplasme 
ramifié  (fig.  2).  En  dedans  de  l'ectoplasme  et  à  la  surface  de  l'endoplasme  se 
forme  une  capsule  (fig.  2,  c),  (pii  peut  se  continuer  sur  les  prolongements 
ectoplasmiques.  Enfin  toutes  les  expansions  ectoplasmiques  de  la  cellule  se 
transforment  totalement  en  fibrilles  conjonctives  qui  se  détachent  de  la 
cellule-mère  et  ([ui  se  rassemblent  en  faisceaux  au  sein  de  la  substance 
fondamentale.  Ainsi  la  cellule  cartilagineuse  avec  'sa  capsule  représente  le 
stade  terminal  d'une  évolution.  Il  peut  arriver  que  l'endoplasme  et  le  noyau 
dégénèrent,  que  la  cellule  sécrète  de  l'albumoïde  (stade  préparatoire"  de  la 
collagène  et  de  l'élastine)  et  de  la  substance  chondromucoïde,  ([u'elle  se 
transforme  directement  et  totalement  en  fibrilles  conjonctives,  bref  (pi'elle  dis- 
paraisse entièrement.  L'auteur  considère  ses  résultats  comme  conciliant  la 
doctrine  intracellulaire  de  la  genèse  des  fibrilles  conjonctives  et  celle  de  leur 
développement  extracellulaire,  puisqu'il  a  vu  les  deux  cas  et  entre  eux  tous 
les  intermédiaires.  ■ —  Les  fibres  élastiques  se  développent  de  la  même  dou- 
ble façon,  soit  dans  les  prolongements  cellulaires,  soit  aux  dépens  de  l'albu- 
mo'i'de  et  de  grains  élasticpies  qui  se  déposent  ou  bien  à  la  surface  de  la 
celhde  ou  bien  dans  la  substance  fondamentale  même. 

On  sait,  depuis  Morxer  et  Schmiedkiu-.rg,  (pie  la  substance  fondamentale 
du  cartilage  hyalin  consiste  cliinii(|uement  en  un  mélange  ou  une  combinai- 
son de  collagène  vraie  et  de  chondromucoïdes  :  on  sait,  depuis  Tillmans,  qu'elle 
renferme  des  fibrilles  conjonctives  (ou  plutôt  des  faisceaux  de  fibrilles)  en- 
fouies dans  une  substance  cimentante.  D'ailleurs  beaucoup  de  prétendues 
fibrilles  décrites  par  les  auteurs  ne  sont  que  des  pseudo-structures,  (pii  sont, 
il  est  vrai,  «  prédisposées  »  dans  la  substance  fondamentale,  mais  n'y  sont 
pas  préformées.  Les  vraies  fibrilles  collagènes  du  cartilage  sont  enfouies  dans 
une  substance  fondamentale  basophile,  qui  les  écarte  les  unes  des  autres, 
d'où  l'aspect  hyalin  du  cartilage.  La  basophilie  de  la  matière  fondamentale 
est  (lue  à  la  présence  de  la  chondromucoïde,  et  dans  celle-ci  de  l'acide  sulfo- 
chondro'ïti(pie  (Chondro'ition-Schwefelsaure),  qui  mascpie  les  caractères  des 
fibrilles  collagènes.  Dans  les  cartilages  hyalins  des  larves  d'Urodèles,  l'au- 
teur a  vu  la  cellule  cartilagineuse  ou  plutôt  son  endoplasme  sécréter  à  sa 
surface   mie   substance   fondamentale   basopliile,  une  chondromuco'ide,  (|ui 
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contient  de  la  collagène  nias(|uée.  Celle-ci  s'est  d'ailleurs  produite  à  la  sur- 
face de  l'endoplasme  sous  forme  de  fibrilles  plus  ou  moins  concentriques, 
qui  dérivent  à  leur  tour  soit  de  grains  collagènes,  soit  d'une  substance 
amorphe  albumoïde.  Le  tout  représente  en  quelque  sorte  un  ectoplasma. 
Mais  la  formation  de  la  substance  basophile  et  de  la  collagène  peut  se  faire 
dans  une  fossette  de  la  surface  endoplasmique,  ou  même  à  l'intérieur  d'une 
vacuole  cellulaire:  une  cellule  peut  même  être  complètement  transformée 
en  substance  fondamentale. 

Dans  les  cartilages  laryngo-tracliéaux  des  Mammifères,  l'auteur  a  observé 
un  nouveau  mode  de  formation  de  la  collagène  sous  forme  de  fibres  courtes 
et  raides,  épaisses,  à  peu  près  droites  (fig.  3).  Ces  fibres  revêtent  la  surface 
cellulaire  d'un  manteau  collagène.  Elles  se  produisent  avec  une  certaine 
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périodicité,  car  on  les  voit  (fig.  3,  f)  alterner  à  partir  de  la  cellule  forma- 
trice ce,  avec  des  bandes  de  substance  amorphe  basopliile  (s).  Elles  peuvent 
se  former  aussi  (fig.  4)  à  l'intérieur  de  vacuoles  cellulaires  (v)  qui  crèvent 
ensuite  en  expulsant  leur  contenu  fibrillaire  (/).  La  cellule  peut  se  transfor- 
mer complètement  en  ime  masse  fibrillaire,  ne  laissant  d'autre  vestige  qu'un 
amas  nucléaire  grenu.  Gkrl acii,  qui  a  vu  des  images  analogues,  les  a  rap- 
portées à  la  genèse  des  fibres  élasticpies;  mais  pour  H.,  c'est  le  plus 
souvent  de  la  formation  des  fibres  collagènes  qu'il  s'agit.  De  quelque  façon 
d'ailleurs  que  ces  fibres  courtes  et  raides  se  soient  formées,  elles  finissent . 
toujours  par  constituer  des  fibres  collagènes  vraies,  onduleuses,  ou  même 
des  faisceaux  conjonctifs.  —  Enfin,  ces  mêmes  fibres  peuvent  naître  loin  et 
indépendamment  des  cellules,  en  pleine  substance  fondamentale,  par  une 
sorte  de  cristallisation  en  aiguilles;  ainsi  se  forment  les  fibres  dites  amian- 
tiques  du  cartilage.  L'auteur  décrit  encore  d'autres  modes  de  formation  de 
collagène  dans  le  cartilage.  Les  fibrilles  collagènes  peuvent  naître  aux  dépens 
de  masses  d'albumo'ide  qui  sont  sécrétées  par  les  cellules,  déposées  à  leur  sur- 
face, ou  contenues  dans  des  vacuoles  du  corps  cellulaire,  où  elles  forment 
de  volumineuses  enclaves.  Les  vacuoles  crèvent  peu  à  peu,  déversant  leur 
contenu  albumo'îde  ;  ou  bien  les  masses  albumo'ides  sont  évacuées  avec  la  paroi 
spongioplasmique  qui  les  entourait,  après  quoi  la  cellule  se  refait  une  nou- 
velle surface  [?].  Ce  sont  ces  masses  albumo'ides  cpii  forment,  soit  seules, 
soit  avec  le  spongioplasme  qui  les  entourait,  ime  bonne  part  des  images  dé- 


156  .  L'ANNEE  BIOLOGIQUE. 

crites  par  Sogyer  et  d'autres  comme  «  demi-lunes  ».  Si  les  cellules  peuvent 
fournir  l'albumoïde  nécessaire  à  l'édification  des  fil)res  collagènes,  cette  albu- 
moïde  peut  aussi  se  développer  librement  dans  la  sul)stance  fondamentale 
cartilagineuse,  et  cela  par  plusieurs  processus.  Le  plus  curieux  est  l'appari- 
tion, dans  la  substance  fondamentale,  d'étoiles  fibrillogènes,  consistant  en  al- 
bumoïde  iiranulcux  ou  filamenteux,  (pii  s'organise  peu  à  peu  en   fibrilles: 
celles-ci,  qui  offrent  d'abord   les   réactions  de  l'albumoïde,  prennent  peu   à 
peu  les  caractères  cliimiques  de  la  collagène,  en  même  temps  que  la  figure 
ldstologi(iue  des  fibrilles  coUagènes  définitives  du  cartilage.  11  ne  s'agit  pas, 
pour  plusieurs  raisons,  de  centres  de   formation   plastique,  mais  bien  de 
foyers  de  production  collagène.  H.  a  aussi  étudié  la  formation  des   fibres 
collagènes  au  cours  de  l'ossification  péricliondrale  et  endochondrale.  Dans 
cette  dernière,  la  collagène  se  forme  à  la  surface  des  cellules  cartilagineuses 
ou  des  ostéoblastes  (ceux-ci  dérivant  de  celles-là),  comme  dans  le  cartilage 
ordinaire,  c'est-à-dire  sous  l'aspect  de  fibrilles  fines  ou  courtes  et  raides.  Ces 
fibrilles  forment  un  revêtement  feutré  en  tous  sens   à  la  face   interne  des 
cavités  cartilagineuses  déjà  ouvertes  ou  encore  fermées,  ou  bien  des  espaces 
médullaires  primaires.  Elles  prennent  ensuite  l'aspect  définitif  des  fibrilles 
fines  de  la  substance  osseuse,  en  même   temps  que  leur  direction  se  régu- 
larise. Comme  pour  le  cartilage  ordinaire,  il  y  a  d'ailleurs  bien  des  varia- 
tions dans  le  processus  génétique.  Dans  la  denture,  v.  Ebnkr  a  montré  que 
les  fibrilles  collagènes  courent  à  peu  près  parallèlement  à  la  surface  de  la 
pulpe,   par    conséquent  perpendiculairement  à   la   direction  des  fibres  de 
Tomes,  prolongements  des  odontoblastes;  et  il  a  fait  servir  ce  fait  de  preuve 
à  l'appui  de  sa  doctrine  de   la  genèse  des  fibres  conjonctives,  qui  serait 
extracellulaire  et  indépendante  des   cellules.    D'après  H.,   Bbxer  pas  plus 
(jue  les  autres   observateurs    n'a  assisté  à   l'ébauche   première  des  fibres 
collagènes  de  l'ivoire,  qui  apparaissent  tout  d'abord  comme  une  gaine  de 
Hl)rilles  enchevêtrées  entourant  les  fllires  de  Tomks,  et  qui  ne  prennent  que 
plus  tard  une  direction  régulièrement  perpendiculaire  à  ces  fibres.  Enfin, 
dans  des  objets  pathologiques,  par  exemple  dans  les  fibromes,  l'auteur  a  vu 
la  transformation  totale  des  cellules  conjonctives  en  fibres  conjonctives.  Il  a 
même  vu  des  fibres  musculaires  lisses,  telles  que  celles  de  la  paroi  artérielle, 
se  transformer  de  la  même  façon  ["?]. 

Voici  maintenant  quelques-unes  des  considérations  générales  développées 
dans  ce  mémoire.  De  l'ensemble  des  faits  énoncés,  il  résulte  (ju'il  n'y  a  pas 
de  distinction  tranchée  à  faire  entre  le  protoplasma  et  la  substance  fondamen- 
tale. Celle-ci  est  une  espèce  d'ectoplasma,  qu'on  ne  doit  pas  opposer  à  l'en- 
doplasma,  mais  (pii  doit  former  un  tout  avec  lui.  De  la  sorte,  on  peut  consi- 
dérer le  cartilage  comme  une  sorte  de  syncytium  où  l'ectoplasma  est  seul 
commun.  L'auteur  condamne  à  ce  propos  l'idée  des  «  territoires  cellulaires  » 
dans  le  cartilage  ;  ces  territoires  ne  sont  que  l'expression  de  différences  chi- 
miques, tout  à  fait  secondaires.  (|ui  se  produisent  dans  la  substance  fondamen- 
tale; les  fibrilles  collagènes  du  cartilage  ne  tiennent  aucun  compte,  par 
leur  arrangement,  de  ces  territoires  cellulaires,  ne  les  respectent  pas.  Si 
le  cartilage  est  une  sorte  de  syncytium,  par  ses  cellules  et  par  sa  substance 
fondamentale,  il  n'est  pas  étonnant  ({ue  les  mêmes  substances  chimiques  (col- 
lagène, élastine,  albumoide)  soient  formées  en  différents  endroits  et  par  des 
processus  différents,  dans  l'ectoplasma  aussi  bien  que  dans  l'endoplasme.  Ces 
processus  différents  qui  se  passent  tantôt  dans  l'ectoplasme,  tantôt  dans  l'en- 
d()plasm(\  ne  peuvent  être  opposés  morphologi([uement  les  uns  aux  autres; 
l'opposition  ne  peut  être  faite  qu'au  point  de  vue  chimiciue,  d'après  la  nature 
chimique  variable  des  substances  produites.  Puisque  enfin  dans  la  substance 
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fondamentale  peuvent  se  former  des  centres  til)rillogènes,  et  que  cette  sub- 
stance devient  ainsi  une  partie  vivante,  il  n'est  plus  nécessaire  que  toute  ma- 
tière chimiiiue  servant  à  l'éditication  de  la  sul)stance  fondamentale  ait  passé 
au  préalable  par  la  cellule,  soit  un  produit  de  l'élaboration  cellulaire.  [On 
voit  que  ces  considérations  générales  sont  grosses  de  conséquences.  Elles 
s'appuient  sur  des  faits  nombreux  et  qui  paraissent  minutieusement  observés. 
Malheureusement,  la  question  de  la  genèse  des  fibres  dans  les  substances 
fondamentales  est  difficile  à  élucider  et  elle  appartient  à  cette  catégorie  de 
problèmes  histologiques  dont  la  solution  a  été  déjà  maintes  fois  proposée  et 
autant  de  fois  abandonnée  ensuite.  L'auteur  a  l'avantage,  ayant  vu  beau- 
coup de  processus  différents,  de  pouvoir  penser  qu'ils  se  réalisent  tous,  et  de 
pouvoir  ainsi  concilier  toutes  les  manières  de  voir].  —  A.  Prenant. 

Reuter  (K.).  —  Sio-  les  proresaii.'i  régressifs  du  canal  intestinal  de  la  larve 
d'Alyles  obstctricans. 

a)  V''  Partie.  Modifications  extérieures  de  rorijane.  — A  la  fin  de  la  vie  lar- 
vaire, chez  Alytcs  obstetricans,  le  canal  intestinal  subit  une  notable  dimi- 
nution de  longueur.  Cette  réduction  se  fait  dans  la  période  du  développe- 
ment comprise  entre  l'émergeance  des  extrémités  postérieures  et  celle 
des  extrémités  antérieures,  et  se  réalise  simultanément  avec  la  dégénéres- 
cence de  la  queue.  Elle  ne  se  manifeste  pas  régulièrement  sur  toute 
l'étendue  du  canal  intestinal,  mais  surtout  sur  l'anse  intestinale  et  sur  le 
duodénum.  En  même  temps,  le  foie  augmente  de  volume,  s'élargit,  et  envoie 
des  prolongements  sur  l'œsophage,  l'estomac  et  le  pancréas.  L'estomac,  dont 
les  glandes  prennent  naissance  sur  le  pylore  et  s'étendent  de  là  circulaire- 
ment  sur  le  cardia,  se  retire  derrière  le  foie,  de  droite  à  gauche,  avec  le 
duodénum,  le  pancréas  et  la  rate.  En  même  temps,  le  rectum  s'élargit  d'une 
manière  considérable  et  se  rapproche  de  la  ligne  médiane.  La  réduction  de 
l'anse  intestinale  se  fait  en  peu  de  temps,  en  24  ou  48  heures.  Pendant  cette 
période,  les  animaux  ne  mangent  pas  et  l'on  constate  une  notable  diminu 
tion  du  dépôt  graisseux  mésentérique.  [XIV,  2] 

b)  II'  Partie.  Becherches  microscopiques  sur  les  transforntations  de  Por- 
f/ane.  —  L'épithélium  intestinal  se  développe  aux  dépens  des  cellules  vitel- 
lines,  et  peut  offrir  plusieurs  couches  dès  le  moment  de  sa  différenciation.  Il 
est  constitué  par  deux  sortes  d'éléments  :  par  des  cellules  cylindriques  et 
des  cellules  arrondies;  ces  dernières,  tout  en  ayant  de  grandes  ressem- 
blances avec  les  leucocytes^,  représentent  une  forme  particulière  de  l'épithé- 
lium intestinal  et  possèdent  des  propriétés  actives  de  résorption,  de  sécré- 
tion et  de  régénération.  La  régression  de  la  spirale  intestinale  débute  par 
un  arrêt  du  processus  de  résorption  ;  elle  se  manifeste  par  l'apparition  en 
masse  de  cellules  rondes  riches  en  contenu,  par  la  disparition  clés  cellules 
caliciformes,  par  la  genèse  de  nombreuses  cellules  géantes.  Les  cellules 
géantes  se  rassemblent  en  une  couche  de  cellules  germinatives;  leurs  noyaux 
se  disposent  radiairement  autour  de  leur  centre,  leur  centre  se  liquéfie,  les 
limites  cellulaires  apparaissent  ensuite;  l'élément  se  présente  alors  comme 
un  kyste  épithélial.  Tous  les  kystes  semblables  s'aplatissent  vers  la  lumière 
intestinale,  s'unissent  au  niveau  de  leurs  bords  latéraux,  et  forment  ainsi 
lui  nouvel  épithélium  continu.  Après  le  raccourcissement  de  l'intestin,  le 
mésentère,  la  musculeuse  et  la  sous-muqueuse  subissent  des  cliangements 
dans  leur  disposition  qui  conduisent  à  une  réorganisation  et  à  une  augmen- 
tation du  nombre  de  leurs  éléments  cellulaires.  [XI'V,  2]  —  P.  BuuiN. 
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Rouville  (E.  de).  —  Du  tissu  conjoncHf  comme  régénérateur  drs  épithé- 
liums.  [VU]  —  Dans  ce  travail,  dont  la  biblioyraphie  et  les  résultats  sont 
restreints,  l'auteur  traite  trois  questions  :  —  I'^  La  régénération  des  épitlié- 
liuras,  qui  chez  les  Arthropodes  et  les  Vertébrés  étudiés  se  ferait  par  le 
tissu  conjonctif  sous-jacent.  Les  épithéliums  ne  seraient  que  «  la  forme  limi- 
tante des  surfaces  libres  du  tissu  conjonctif  »  (Sabatier).  La  basale,  souvent 
absente,  n'a  qu'un  rôle  négligeable  .\—  2°  L'amitose  observée  par  l'auteur 
dans  la  régénération  des  épithéliums  aurait  un  rôle  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'on  ne  se  l'imagine,  et  serait  l'apanage  de  tissus  jeunes  et  actifs. 
—  3"  Cette  forme  de  passage  du  tissu  conjonctif  (mésodermique)  à  tissu 
épithélial  n'embarrasse  nullement  l'auteur  pour  la  théorie  des  feuillets  non 
plus  que  pour  la  spécificité  cellulaire.  La  spécificité  des  feuillets,  ne  s'appli- 
que qu'aux  phases  embryonnaires  et  ne  peut  s'appliquer  aux  cas  de  régéné- 
ration ou  de  bourgeonnement.  Ces  diverses  conclusions  sont  littéralement 
dérivées  de  Sabatier  (Essai  sur  la  vie  et  la  mort,  1892).  —  A.  Labbé. 

Mobucz  (A.).  — Sur  le  canal  intestinal  delà  larve  de  VAnthrène.  [VII]  —  Ce 
mémoire  renferme  des  faits  intéressants  sur  la  régénération  des  épithéliums. 
On  sait  que  parmi  les  auteurs,  les  uns  veulent  que  la  régénération  se  fasse 
aux  dépens  de  cellules épithéliales  jeunes,  profondes;  les  autres,  aux  dépens 
du  tissu  conjonctif  [Cf.  De  Rouville,  voir  ci-dessus].  Certains  pensent  que  la 
régénération  est  partielle  (Frexzel,  Adlerz),  d'autres  qu'elle  est  totale  (Weis- 
MANN,  BizzozERO,  etc).  — L'auteur  a  pu  observer  dans  l'intestin  moyen  des 
régénérations  totales  pendant  la  vie  larvaire.  Il  se  produit  une  mue  totale  du 
vieil  épithélium  qui  est  remplacé  par  une  nouvelle  couche  cellulaire  :  celle-ci 
provient  de  cryptes  remplies  de  petites  cellules,  qui  se  trouvent  de  distance 
en  distance  dans  l'épithélium  {cryptes  de  régénération)  en  dedans  de  la  ba- 
sale." En  réalité,  ces  cryptes  ne  sont  pas  formées  de  cellules,  mais  de  proto- 
plasma avec  noyaux  petits  et  nombreux.  A  un  stade  plus  âgé,  ces  cryptes  s'é- 
tendent, se  rejoignent  et  forment  une  couche  protoplasmique  avec  noyaux 
allongés,  orientés,  sous  l'ancien  épithélium.  Pendant  ce  temps,  le  vieil  épithé- 
lium dégénère,  et  par  les  contractions  de  la  musculature  se  détache.  Enfin, 
lo  nouvel  épithélium  s'organise;  il  y  a  donc  régénération  totale  de  l'épithé- 
lium avec  mue  de  l'ancienne  couche  cellulaire.  —  A.  Labbé. 

V  Nassonov  (N.).  —  Structure  du  tube  digestif  chez  les  Insectes.  [VII]  — 
Le  mémoire  se  compose  de  deux  parties  indépendantes  :  l'une  qui  dé 
crit  des  cas  de  concrescence  des  différentes  parties  en  tube  digestif,  l'autre 
qui  a  trait  à  la  question  de  la  régénération  de  l'épithélium  de  l'estomac.  La 
dernière  partie  seule  est  à  envisager  ici.  Les  cellules  qui  sont  des  centres  de 
formation  des  cellules  glandulaires  de  l'épithélium  constituent  des  amas 
placés  au  fond  des  plis  ou  poches.  En  se  divisant,  elles  repoussent  vers  le 
dehors  les  cellules  déjà  formées  qui  se  transforment  peu  à  peu  en  cellules 
glandulaires:  en  même  temps,  elles  s'allongent,  s'étirent  et  prennent  fina- 
lement (vers  le  bord  du  pli  ou  de  la  poche)  la  forme  d'une  poire.  Enfin,  lors- 
qu'elles ont  déjà  déversé  leur  sécrétion  dans  la  cavité  stomacale,  leur  col 
s'étrangle  et  la  cellule  détachée  se  trouve  rejetée  dans  cette  cavité.  La 
régénération  de  l'épithélium  se  ferait  ainsi  non  pas  en  entier,  mais  partiel- 
lement. —  M.   (JOLDSMITU. 

Léger  (L.)  et  Duboscq  (O.).  —  Notes  hiologit/ues  sur  les  Grillons  :  sécré- 
tion intestinale.  —  11  existe  chez  les  Grillons  des  mues  fréquentes  de  l'intestin 
moyen,  pareilles  à  celles  qui  ont  été  décrites  chez  des  Insectes  et  Myriapodes; 
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le  vieil  épithélium  est  remplacé  par  un  épithélium  nouveau  résultant  du 
redressement  et  de  l'étalement  des  cellules  des  anciennes  cryptes.  — Dans  les 
cellules  épithéliales  âgées  de  Tintestin  moyen,  le  cytoplasme  renferme  des 
inclusions  d"aspect  variable,  sphérules  hyalines  et  sphcrules  renfermant  un 
noyau;  ces  inclusions  sont  rejetées  dans  la  lumière  de  l'intestin,  soit  seules, 
soit  enfermées  dans  la  cellule  ([ui  les  a  sécrétées.  L.  et  D.  no  s'expliquent 
pas  très  bien  la  genèse  des  inclusions,  mais  les  regardent  comme  des  figures 
de  sécrétion.  [I,  6  a]  —  L.  Cuénot. 

Karavaiev  (W.).  —  Si(r  l'anatomie  cl  hi  métamorphose  ihi  canal  intesti- 
nal dr  la  larve  il' Anabium  paniceum.  —  La  métamorphose  de  cet  Insecte  rap- 
pelle beaucoup  celle  ilwLasius  iXoiYÀnn.  Biol.,W,  19r)).  Lea  phafiocytes  n'in- 
terviennent jtas  (lU  ne  jouent  qu'un  rôle  très  secondaire.  [XIV,  2  b  s]  Les 
organes  qui  dégénèrent  présentent  une  karyolyse  très  caractéristique  et  ré- 
gressent sans  le  secours  des  leucocytes.  Les  tubes  de  Malpighi  larvaires  se 
transmettent  à  l'imago  après  avoir  subi  une  faible  régénération.  C'est  une 
différence  avec  Lasiua.  K.  attribue  le  caractère  de  la  métamorphose  d'Ann- 
biu)n  a  la  longue  durée  de  ce  phénomène,  point  sur  lequel  il  avait  déjà  insisté 
à  propos  de  Lasius.  —  L.  Terre. 

Ottolenghi  (D.).  —  Contribution  à r/iistoloyic  de  la  glande  mamuKdre  fonc- 
tionnante. [XIV,  2  a  o]  —  Les  résultats  principaux  de  l'auteur  sont  les  suivants  : 

a.  Les  noyaux  des  cellules  glandulaires  ne  semblent  pas  renfermer  de  graisse. 

b.  Les  globes  de  NissEN  sont  des  processus  caryolytiques;  la  chromatine 
devient  homogène,  ou  se  porte  à  la  périphérie  du  noyau;  puis  plus  tard,  le 
protoplasma  se  rassemble  autour  du  noyau,  constituant  une  sphère  qui  finit 
par  tomber  dans  la  lumière  de  l'alvéole.  Le  noyau,  à  ce  moment,  dans  le 
globe  de  Nissen,  est  fragmenté,  c.  Chez  le  Rat,  la  régénération  des  parties 
d'épithélium  perdues  se  fait  par  scission  caryocinétique  des  autres  éléments. 
11  se  produit  souvent  des  cellules  binucléées  ;  mais  de  telles  cellules  ne  se  di- 
visent pas,  et  Tun  des  noyaux  disparait  par  caryolyse  ou  forme  un  globe  de 
.\issen.  Chez  le  Cobaye  et  le  Lapin,  il  y  a  de  nombreuses  mitoses  dans  des 
régions  déterminées  des  alvéoles  à  épithéliums  fonctionnant.  —  A.  Labbé. 

Gallo-way  (T.-"W.).  —  Etudes  sur  la  cause  de  l'accélération  de  la  crois- 
sance par  la  chaleur.  —  Les  expériences  ont  été  faites  sur  des  larves  de 
Batraciens.  Le  résultat  principal  est  que  le  poids  sec  n'est  pas  sensiblement 
augmenté  quand  le  développement  a  eu  lieu  à  une  température  plus  élevée; 
l'accélération  dans  l'augmentation  de  poids  est  donc  due  à  une  imbibition 
plus  active.  Le  poids  maximum  total  des  larves  élevées  à  basse  température 
est  plus  grand  que  celui  des  larves  développées  à  une  température  élevée. 
Enfin  Taccélération  est  plus  marquée  chez  les  animaux  élevés  d'abord  à 
une  température  moyenne  de  12"  à  15".  })uis  à  des  températures  supérieures 
(22°  à  25°).  que  chez  ceux  qui  ont  été  soumis  dès  le  début  à  ces  dernières 
conditions.  [XIV,  2  />  fi]  —  L.  Defi^ance. 

Sherrington  (C.-S.).  —  Les  rapports  entre  la  structure  et  la  fonction,  tels 
qu'ils  s'observeid  dans  le  bras.  —  Dans  beaucoup  de  cas,  la  fonction  parait 
être,  à  première  vue,  reliée  à  la  structure  morphologique  d'une  façon  plus 
évidente  que  ne  le  montre  ensuite  un  examen  plus  approfondi.  S.  prend  comme 
exemple  le  bras  et  la  main  de  l'Homme  et  leur  innervation.  Jusqu'à  quel 
point  a-t-on  le  droit  de  dire  dans  ce  cas  que  les  faits  de  la  structure  mor- 
phologique amènent  à  comprendre  la  question  de  la  fonction  accomplie  ? 
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«  Il  semble  clair  jus(jirà  présent  (jue  les  lois  de  la  structure  morphologique 
et  de  la  structure  physiologique,  tout  en  étant  liées  entre  elles,  au  fond,  sont 
beaucoup  plus  différentes  que  ne  croient  beaucoup  de  personnes.  »  Le  tra- 
vail a  donc  de  la  valeur  en  ce  sens  qu'il  prouve  la  nécessité  de  la  prudence 
dans  rinteri)rétation.  [XII]  —  J.  Arthur  Tiiumson. 

Vernon  (H. -M.).  —  La  réaction  mire  les  orf/auisnipset  le  milieu penihtnt  le 
(lèveloppemenl.  [XIV,  '2  b'p,y\  XVI,  e  y]  Dans  de  nombreuses  expériences  V. 
a  conservé  des  œufs  fécondés  d'Oursin  (Slrongylocenirotus  lioidus)  à  des 
températures  anormales  pendant  diverses  périodes  du  développement  et  a 
comparé  la  taille  des  larves  ainsi  formées  à  la  taille  des  larves  croissant  en 
conditions  normales.  De  cette  comparaison  il  résulte  que  l'effet  permanent 
de  la  température  sur  la  croissance  diminue  rapidement  et  d'une  façon 
régulière  à  partir  du  moment  de  la  fécondation.  Par  exemple,  l'exposition 
des  œufs  à  une  température  de  8"  pendant  une  heure  à  l'époque  de  la  fécon- 
dation produit  une  diminution  moyenne  de  4  %  dans  la  taille  des  larves 
âgées  de  liuit  jours:  pendant  la  quatrième  heure  après  la  fécondation  la 
diminution  produite  par  chaque  heure  d'exposition  n'est  plus  que  1,2  9e  et 
pour  la  quinzième  heure  elle  se  réduit  à  0,2  9e •  Dans  d'autres  séries  soumises 
à  des  températures  plus  élevées,  une  exposition  à  22"  produit  une  augmen- 
tation de  taille  de  1,1  %  pour  chaque  heure  d'exposition  à  partir  de  la  qua- 
trième heure;  de  0,4  9e  pour  la  quatorzième;  0,13  %  pourla(|uarante-sixième 
et  seulement  de0,01  ^  pour  la  cent  vingtième  heure  après  la  fécondation.  Des 
températures  encore  plus  élevées  produisent  soit  une  diminution  soit  une 
augmentation  de  taille;  ainsi  une  température  de  20"  détermine  une  dimi- 
nution si  elle  agit  pendant  les  premières  heures  après  la  fécondation  et  une 
augmentation  quand  elle  agit  quelques  heures  plus  tard.  La  réaction  de  l'or- 
ganisme est  donc  variable.  La  température  nécessaire  pour  tuer  les  Our- 
sins let  probablement  aussi  celles  qui  déterminent  un  effet  défavorable  sur 
la  croissance)  s'élève  rapidement  pendant  le  développement.  Ainsi  la  tempé- 
rature qui  produit  la  mort  est  de  28'^  pour  l'œuf  non  segmenté,  de  34"  pour  la 
blastula  et  de  40"  pour  le  Pluteus.  Les  œufs  fécondés  sont  beaucoup  plus  sen- 
sibles aux  changements  de  salinité  de  l'eau  pendant  les  premiers  stades  du  dé- 
veloppement qu'ultérieurement.  — A.  Gallardo. 

Ry-wosch  (D.).  —  Sur  V importance  des  sels  pour  la  vie  des  organismes.  — 
Indépendamment  du  rôle  que  les  anciens  physiologistes  attribuaient  aux  sels  : 
maintien  de  l'alcalescence  du  milieu  interne,  neutralisation  des  produits  de 
destruction,  dissolution  de  certaines  substances  protéiques  et  des  gaz  de  la 
respiration,  ces  composés  minéraux  interviennent  encore  par  leurs  propriétés 
physiques  générales.  L'une  des  plus  remarquables  est  la  pression  osmotique 
des  sels  dissous  :  or  la  pression  osmotique  du  milieu  interne  est  constante  chez 
les  animaux  supérieurs.  Ce  facteur  est  en  jeu  dans  les  manifestations  les 
plus  diverses  de  l'activité  vitale.  La  plupart  des  fermentations  exigent  la  pré- 
sence d'un  sel,  les  phénomènes  decoagiUation  sont  inhibés  par  la  précipitation 
des  sels  de  chaux.  En  un  mot,  les  sels  agissent  vis-à-vis  des  ferments  (liydro- 
lysants  ou  oxydants)  comme  de  véritables  cofermenls.  La  coagulabilité  ne 
serait  pas  une  propriété  essentielle  mais  une  propriété  acquise  résultant  de 
la  combinaison  de  collo'ides  avec  une  faible  (juantité  de  cristallo'ïdes.  Les 
cristallo'ides  étant  caractérisés  par  ceci,  qu'en  dissolution  leurs  molécules  sont 
libres,  isolées,  tandis  que  les  molécules  des  collo'ides  en  dissolution  sont  grou- 
pées (micelles).  D'un  autre  côté,  les  substances  collo'ides  en  dissolution  se 
comporteraient  en  quehjue  sorte  comme  des  corps  inertes,  ne  déterminant 
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pas  de  pression  osmotique.  Si  Von  admet  que  le  protoplasma  est  constitué 
par  un  agrégat  semi-fluide  de  substances  colloïdes,  l'importance  des  cris- 
talloïdes  interposés  n'est  pas  discutable,  ne  serait-ce  que  pour  le  maintien  de 
l'état  colloïdal.  Pour  tout  ce  qui  concerne  le  mécanisme  intime  de  toutes  ces 
actions,  nous  sommes  réduits  aux  hypothèses  et  nous  devons  attendre  les  ré- 
sultats des  recherches  de  chimie  physique.  Mais  déjà  la  loi  de  Van't  Hofk  sur 
la  pression  osmotique  des  solutions,  la  théorie  d'ARRiiENius  sur  la  ionisation  de 
sels  dissous  nous  permettent  de  mieux  comprendre  bien  des  phénomènes  bio- 
logiques obscurs  jusqu'ici.  [XIV,  1  a  «]  —  L.  Terre. 

a)  Driesch  (H.).  —  Lti  localisation  desprocessus  morpttognuHiques.  Preuve 
du  vilalisme.  [XX]  —  L'étude  deD.  a  pour  origine  ses  travaux  antérieurs  sur 
les  Échinodermes  (1895).  Ses  idées  nouvelles  ont  déjà  percé  dans  plusieurs 
mémoires  {Ann.  BioL,   II,  147;   ibid.,  III,  214).    Inutile  d'insister  sur  des 
faits  connus.  Des  fragments  d'œufs  d'Oursins  donnent  des  larves  complètes. 
Des  blastomères  isolés  se  comportent  de  même;  et  la  blastula  se  dessine  par 
suite  de  déplacements  élémentaires  sans  trace  de  rrgnii'ration.   Des  modi- 
fications profondes  dans  la  marche  de  la.  segmentation  ne  troublent  pas  la 
régularité  de  l'évolution  ultérieure.  Une  blastula  émiettée  donne  plusieurs 
Pluteus  ;  une  gastrula  sectionnée  à  l'équateur  aboutit  à  2  formes  isolées  dont 
chacune  reproduit  l'ébauche  digestive  normale  avec  ses  deux  étranglements. 
Les  différenciations  parfaitement  typiques  au  double  point  de  vue  du  lieu  et 
de  la  proportionnalité  des  parties  représentent  un  problème  sui  r/eneris.  Ce  pou- 
voir régulateur  peut  faire  défaut  dans  d'autres  œufs  où  la  localisation  entre 
en  jeu  d'une  façon  plus  précoce  (œufs  de  Grenouille,  de  Cténophores,  d'An- 
nélides  :  A7in.  Biol.Al,  148).  Mais  d'autres  groupes  de  faits,  ceux  de  répara- 
tion et  de  régénération  en  particulier,  viennent  s'ajouter  aux  précédents  pour 
souligner  dans  nombre  de  cas  le  problème  ardu  de  la  localisalion  des  proces- 
sus ontogènétiques.    Cette  localisation  reste  incompréhensible  avec  les  seuls 
tactismes  connus.  Voilà  pourquoi  D.  abandonne  sa  «   Théorie  analytique  » 
antérieure  qui  prétendait  tirer  d'une  structure  initiale  simple  et  des  tactismes 
formateurs,  la  raison  suffisante  de  toutes  les  différenciations.  L'idée  qui  do- 
mine tout  son  travail,  c'est  son  aphorisme  de  1892  :  «  Un  principe  de  corréla- 
tion totalement  inconnu  domine  la  morphogènèse  ».  [Tous  ceux  que  les  mots 
n'effraient  pas  pourront  accepter  provisoirement  son  vilalisme  restreint.  Il 
suffit  de  s'entendre  sur  son  objet,  de  voir  là  une  simple  étiquette  pour  les 
grandes   inconnues  que    D.    souligne   avec    raison  quand  bien    des  biolo- 
gistes semblent  s'acharner  à  les  dissimuler.  Les  notions  de  «  puissance  pro- 
spective ■»,  de  «  systèmes  harmoniques  équipotentiels  »,  de  «  localisation  »,  de 
«  régulation  »,  qu'il  place  à  la  base  de  sa  morphogénie,  ne  sont  que  des  for- 
mes diverses  du  même  principe  général].  Si  l'on  abandonne  le  point  de  vue 
doctrinal  un  peu  absolu  dans  la  forme,  il  reste  la  question  Méthode;  et  ici 
encore  les  tendances  téléologiques  de  l'auteur  se  manifestent.  D.  préconise 
avant  tout  la  recherche  du  comment  des  phénomènes,  celle  du  pourquoi  ne 
doit  venir  qu'ensuite.  [J'ai  fait  cette  distinction  il  y  a  quelques  années  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  (Bull.  Se.  Fr.  Belgique,  1874,  t.  XX\',  53),  mais 
en  éliminant  complètement  de  notre  terrain  la  notion  métaphysique  àwpour- 
quoi.  La  cause,  sortie  du  domaine  de  l'absolu,  ne  saurait  être  pour  l'esprit 
scientifique  que  le   «  wie  »,  le  «   Naturgesetz  »  plus   ou  moins   développé. 
L'absolu  n'étant  pas  de  notre  compétence,  les  deux  notions  se  confondent;  et 
je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  avantageusement  les  séparer].  —  E.  B.\taillon. 

b)  Driesch.  —  Le  pouvoir  régulateur  envisagé  dans  le  développement  des  or~ 
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(janismcs  (3  mémoires).  —  //.  Ri'githdion  qiuntlil/ilive  dans  la  n-parallon  des 
Tabulaires.  [VII]  —  Comme  suite  à  ses  expériences  fondamentales  sur  les 
Tabulaires  {Atuiêf'  BUd.,  111,  214),  D.  se  demande  s'il  y  a  un  rapport  régulier 
entre  la  taille  de  Vaire  de  rèjjaralion  et  celle  du  set/ment  qui  la  donne.  —  Des 
recherches  préliminaires  lui  montrent  que  les  se^aiients  très  petits  (1™"^), 
pris  sur  le  même  individu,  ne  se  comportent  pas  tous  de  la  même  manière. 
Les  plus  rapprochés  de  la  réii'ion  céphalique  donnent  des   développements 
alj/piques  (touffe  irrégulière  de  tentacules,  une  seule  couronne,  etc.).  Les 
développements  typiques  s'observent  en   abondance  sur  les  segments  abo- 
raux  :  ils  sont  plus  lents.  Cette  distinction  curieuse  peut  s'expliquer  par  une 
répartition  inégale  de  la  substance  formatrice  rouge  dans  le  cœnosarque  ;  son 
abondance  va  croissant  vers  le  pôle  oral,  ce  qui  rend  compte  de  la  rapidité 
des  réparations  atypiques.   L'interprétation  trouve  encore  un   appui  dans 
l'expérience  suivante  :  la  réparation  orale  consécutive  à  la  décapitation  est 
atypique  ;  or,  si  l'on  supprime  encore  cette  aire  nouvelle,  la  deuxième  répa- 
ration sera  très  fréc|uemment  typique  (épuisement  de  la  substance  rouge 
dans  le  premier  processus).  — D'autres  essais  préliminaires  montrent  que  sur 
des  segments  qui  ne  sont  pas  très  jietils,  l'influence  du  point  d'origine  se  fait 
encore  sentir  ;  l'aire  de  réparation  diminue  si  l'on  s'éloigne  de  l'extrémité 
orale.  L'explication  est  la  même  et  on  la  confirme,  comme  précédemment, 
par  deux  réparations  consécutives.  —  Sur  ces  données,  on  peut  orienter  les 
expériences  définitives.  Un  rameau  de  Tubulaire  décapité  sera  sectionné  en 
tronçons  de  grandeur  croissante  (progression  géométrique  :  1""",  2'""i,  4"^'", 
8'"'");  mais   les  segments  les  plus  courts  correspondront  au  pôle  oral,  et, 
dans  la  décapitation,  on  supprimera  I'"'"  environ  au-dessous  de  l'hydranthe  de 
façon  à  éliminer  les  réparations  anormales.  Pour  les  segments  de  8'"'",  et  au 
delà,  l'aire  de  réparation  mesure  1'"™;  on  peut  considérer  cette  taille  comme 
typique.  La  réduction  régulatrice  quantitative  est  de  50%  (0""",5)  (piandle  frag- 
ment ne  mesure  en  tout  que  le  double  de  Taire  typique  (2'^"i)  ;  elle  s'accentue 
avec  une  dimension  plus  faible.  La  proportion  entre  les  deux  cycles  tenta- 
culaires  est  conservée  approximativement  :  la  réparation  révèle  donc  encore 
dans  celte  forme  un  système  liarmonique  équijjotentiel  avec  régulation  quan- 
titative quand  les  tronçons   ne  dépassent  pas  une  certaine  longueur.   Il   y  a 
adaptation  non  à  la  taille  du  fragment  mais  au  quantum,  de  substance  rouge. 
11  faut  bien  remarquer  que  ce  quantum  ne  nous  dit  rien  sur  le  maintien  des 
proportions,  sur  le   fait  que  la  régulation  est  harmonique. 

III.  Destruction  et  néoformation  chez  les  larves  d'Échinides.  [XIV,  2  6  y; 
XVI.  c  y]  —  Les  larves  d'Oursins,  dans  l'eau  où  l'on  fait  circuler  un  courant 
lent  de  Co"^,  perdent  leur  squelette  qui  se  dissout.  Il  se  rétablit  dans  l'eau  de 
mer  normale.  Les  cellules  mésenchymaieuses  vont-elles  reprendre  leur  distri- 
bution primitive  pour  répéter  un  jn-ocessus  comjdet?  Les  faits  montrent  une 
reV/w/«//o/t  moins  accusée.  Les  cellules  formatrices  du  squelette  effectuent  leur 
nouveau  travail  sur  place  et  sans  déplacements  préliminaires. 

IV.  La  fusion  des  individualités  {ébauches  d'Échinides).  [VI,  ^'p,  y]  —  Ce 
quatrième  travail  traite  de  la  fusion  des  ébauches  d'Echinides  au  début  dudé- 
vcloppement.  Par  divers  procédés,  entre  autres  par  addition  à  l'eau  de  mer 
privée  de  Ca  de  quelques  gouttes  de  lessive  de  soude  (méthode  de  Herbst),  les 
œufs  fécondés,  préalablement  secoués  et  dégagés  de  leurs  membranes,  s'ac- 
colent étroitement  pour  donner  des  produits  anormaux.  De  la  forme  en  sa- 
blier, on  passe  à  une  ellipse  plus  ou  moins  régulière  :  D.  voit  là  une  régulation 
primaire.  L'évolution  ultérieure  peut  fournir  :  a)  soit  des  monstres  doubles 
avec  les  éléments  des  deux  Pluteus  :  //  n"//  a  pas  de  régulation;  ^)  soit  des 
formations    doubles  avec    prédominance  d'un  individu  (l'autre   a  subi  un 
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arrêt;  un  seul  des  tubes  digestifs  communique  avec  l'extérieur;  ou  bien,  par 
suite  de  la  fusion  des  segments  terminaux,  ils  ont  un  oritice  commun;  Tun 
des  squelettes  reste  rudimentaire),  une  régulation  secondaire  est  intervenue; 
y)  soit  enfin  des  larves  volumineuses  où  toutes  les  proportions  sont  gardées 
et  qui  ne  se  distinguent  du  Pluteus  normal  que  par  la  taille.  L'anneau  mé- 
senchymateux  initial,  par  exemple,  renferme  simplement  un  nombre  double 
de  cellules.  Ici,  la  régulation  primaire  domine  tout  le  développement. 

Ce  dernier  cas  est  évidemment  le  plus  intéressant.  L'ébauche  d'p]chinide 
est  un  systè7ne  harmonifjue  équipotentiel  auquel  s'applique  le  principe  :  tout 
élément  peut  tout  suivant  la  nécessité.  De  même  qu'une  moitié  d'œuf  peut 
réaliser  un  tout,  de  même  un  œuf  entier  peut  ne  donner  qu'une  moitié  d'or- 
ganisme. Si  Vid'oplasson  de  réserve  de  Rou.x  peut  à  la  rigueur  se  soutenir 
avec  le  développement  des  blastomères  isolés,  comment  se  comportera-t-il  en 
pareil  cas?  Ici,  c'est  Vinverse  d'une  régénération.  Ces  faits  ne  sont  pas  moins 
importants  en  ce  qui  touche  le  problème  de  l'individualité.  [XIV,  1  y]  Quant 
aux  degrés  de  fusion,  D.,  tout  en  considérant  l'union  au  stade  blavStulaire, 
attribue  au  moment  précis  du  phénomène  une  grande  importance.  Seuls  les 
matériaux  soudés  de  très  bonne  heure  pourraient  aboutir  aux  larves  géantes 
normales.  —  E.   Bataillon. 

Kromayer  (E.).  —  Le  parenchyme  cutané  et  ses  maladies.  Recherches  de 
mécanique  du  développement  et  d'hisltrpathogénie  avec  considérations  spéciales 
sur  le  carcinome  et  le  nœvus.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

Roux  ("W".).  —  Ilomotroprisme  et  allotropisme,  liomophilie,  allophilie  et 
leurs  sous-variétés.  —  Kromayer  s'est  inspiré  des  travaux  de  Roux  sur  lamé- 
canique  du  développement  et  l'adaptation  fonctionnelle  (V.  Ann.  Biol.,  II, 
151-164).  Avec  l'intention  de  rechercher  le  déterminisme  de  la  structure 
normale  et  pathologique  de  la  peau,  il  tombe  dans  un  tinalisme  masqué  de 
néologismes  d'origine  grecque.  L'étude  des  processus  de  la  cicatrisation,  des 
greffes  épidermiques  (Tihersch),  de  la  régénération  de  l'épiderme,  fait  res- 
sortir la  tendance  naturelle  que  possèdent  les  cellules  épithéliales  à  s'attirer 
réciproquement,  Donc  la  cellule  épithéliale  est  épithéliophile,  mais  il  ré- 
sulte de  la  même  étude  que  la  cellule  épithéliale  est  attirée  aussi  par  le  tissu 
conjonctif,  elle  est  desmophile;  en  effet  la  cicatrisation  s'effectue  exclusive- 
ment par  les  cellules  épineuses  non  directement  juxtaposées  au  tissu  con- 
jonctif à  l'état  normal,  et  non  pas  aux  dépens  des  cellules  cylindriques  en 
rapport  direct  avec  le  substratum  conjonctif.  L'épithéliophilie  et  la  desmo- 
philie,  voilà  deux  caractéristiques  de  la  cellule  épithéliale.  Si  l'on  compare 
la  structure  normale  de  la  peau  à  celle  des  animaux  aquatiques  ou  à  celle  des 
muqueuses,  il  est  visible  que  le  revêtement  corné  du  parenchyme  cutané 
humain  représente  une  adaptation  fonctionnelle  aux  agents  extérieurs  :  pro- 
tection du  corps  contre  la  chaleur  et  contre  la  perte  d'eau;  la  disposition  des 
différentes  couches,  la  conformation  du  corps  capillaire  sont  également  des 
adaptations  à  la  résistance  aux  forces  extérieures.  L'épithélium  et  le  tissu 
conjonctif  sont  exactement  adaptés  l'un  à  l'autre,  ils  constituent  une  sorte  de 
symbiose  et  forment  un  organe  unique  :  le  parenchyme  cutané.  Que  cet  équi- 
libre soit  rompu,  il  s'ensuivra  des  désordres  pathologiques,  et  selon  que  pré- 
dominera l'épithéliophilie  ou  la  desmopliilie,  on  aura  telle  ou  telle  variété 
de  maladie.  Le  carcinome  est  caractérisé  par  une  anaplasie,  le  nœvus  par 
une  desmoplasie.  A  propos  et  à  la  suite  du  travail  de  Kromayer,  Roux  a 
placé  une  sorte  de  glossaire  dans  lequel  il  précise  le  sens  de  ses  néologis- 
mes. [I,  ^^  y;  VII;  VIII]  —  L.  Terre. 


CHAPITRE  VI 
I^a  Tératogénèse. 


Acloque  (A.).   —  Plasticité  des   Champiqnnns.  (Nature  Paris,  XXVII.   347, 

2  fig.,  1899.)  '  [178 

Ancel.  —  Documents  recueillis  à  la  salle  de  dissection  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Nancij.  (Bibl.  kn.,  VIII,  43-52,  4  fig.,  1900.) 

[Anomalies  vasculaires  et  musculaires.  —  G.  St-Remy 

André  (E.).   — Anomalie  de  Vappareil  génital  mâle  chezhi  Sangsue.  (Revue 
Suisse  Z.,  VI,  427-428,  1899.)  [L'appareil  génital  mâle 

séparé  en  deux  moitiés  qui  possèdent  chacune  un  pénis.  —  L.  Cuénut 

Anthony  (R.).  —  Etude  sur  ta  polydactylie  chez  les  Gallinacés  {Poulet  do- 
mestique). (Journ.  Anat.  Phys.,  XXXV,  711-750,  1900.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Barbieri.   —   Hétéroplastie.    (C.    R.   Ac.  Se,  CXXX,  1139-1141,    1900.) 

[ L.  CuÉNOT 

Balint.  —  Ueber  einen  Fall  anomaler  Gehirnenluyickelung. [Arch.  f.  Psychia- 
trie, XXXll,  2,  1899.)  '   [179 

BalloAvitz  (E.).  —  Ueber  Hypomerie  und  Hypermerie  bei  Aurélia  aurita  Lam. 
(Arcli.  Entw.-Mech.,  VIII,  239-252,  1899.)  [179 

a)  Barfurth  (D.).  —  Eine  Larve  von  Petromyzon  Planeri  mit  drei  Sc/ovunz- 
spitzen.  (Arch.  Entw.-Mech.,  IX,  27-31,  1  pL,  1889.) 

[Larve  de  Lamproie  à  3  queues,  —  E.  Bataillon 

h) Die  experimentelle  Herstelhiiu/  der  Cauda  biftda  bei  Amphibienlarven. 

(Arch.  Entw.-Mecli.,  IX,  1-26,  3  pi.',  1899.)  [171 

a)  Bataillon  (E.).  —  Recherches  expérimentales  sur  révolution  de  la  Lam- 
proie (P.  Planeri).  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  1413-1415,  1900.)  [173 

b) Pression  osmotique  de  l'œuf  et  polyembri/onie  expérimentale.  (C.  R. 

Ac.  Se,  CXXX,  1480-1482,  1900.)  '  [173 

c) Blastotomie  spontanée  et  larves  jumelles  chez  Petromyzon  Planeri.  (C. 

R.  Ac.  Se,  CXXX,  1201-1203,  1900.)  [173 

Bertacchini  (P.).    —   Morphogénèse    et  tératoyénèse    chez  les  Amphibiens 

anoures.  Série  IL  Blastoporeet  organes  axiles  dorsaux  de  V  embryon.  Sériel  IL 

Anomalies  spont((nées.  (Arch.  Ital.  Biol.,  XXXIV,  455-456,  1900  et  Intern. 

Monatschr.  Anat.  Phys.,  XVI,  11-12,  1899,  et  XVII,  1-2,  1900.)  [170 

Bleuse  (L.).  —  Anomalies  observées  chez  deux  Lépidoptères.  (Bull.  soc.  Ent. 
Fr.,  52,  1900.)  [Plusia  iota  mâle  avec  7  pattes  normales; 

Parnapius  molla  L.  avec  2  tarses  à  la  patte  antér.  droite.  —  P.  Marchal 
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Bonmariage  et  Petrucci.  —  Sur   un  monstre  double  sternopage  en  voie 
de  fornuition.  observé  sur  un  blastoderme  d'œuf  de  Poule.  (C..  R    \c    Se 
CXXIX,  523-525,  1899.) 
[Deuxième  observation  chez  les  Oiseaux  de  cette  anomalie.  —  L.  Cuénot 

Brandes  (G.). —  Terntobu/ische  Cestoden.  (Zeitschr.  f.  Naturw.  Halle,  LXXII 
1/2,  p.  103-110,  2  fig.,  1899.)  [  ....  A.  LvBBii 

Breuil  (H.).  —  Dédoublement  des  feuilles  che:  VOrme.  l'Ortie  et  le  Sycomore. 
(Feuil.  Jeun.  Nat.,  XXX,  n°  352,  59-64,  4  tig.,  1900.)  [ L.  Cuéxot 

Cattaneo  (S.).  —  Di  un  orguno  rudimentale  e  di  un  altro  ipertrofico  in  uno 
primate  (Ateles).  (Riv.  di  Scienze  biologiche,  I,  570-585,  1899.) 

[Phalange  rudimentaire  au  pouce,  clitoris 
érectile  et  «  rima  pudendi  »  formée  par  les  petites  lèvres.  —  G.  Cattaneo 

a) Chimlf.e'vitsch. ("W .).—- Experimentelle  Untersuehungen  an  meroblastischen 
Eiern.  1.  Cephalopoden.  (Z.  wiss.Z.,  LXVII,  491-528, pl.XXVIlI-XXXl,  1899.) 

[175 

b) Einiqe  Worle  i'iber  die  Entwieklunrj  der  parasitisehen  Copepoden. 

(Zool.Anz.,  XXII,  111-114,  1899.)  '  [171 

Constantinesco.  —  Le  cas  d'un  Triton  vuUjaris  var.  tceniatus.  (Bull.  Soc. 
Sci.  Bucarest,  VllI,  204-207,  1899.) 

[Canaux  spermatiques  allant  déboucher  dans  le  canal  de 
Millier,  très  développé,  et  fonctionnant  comme  spermiducte.  —  L.  Cuénot 

Constantinescu.  —  Deux  cœurs  chez  un  Pigeon.  (Bull.  Soc.  Sci.  Bucarest, 

IX,  401-405,  3  pi.,  1900.) 

[Deux  cœurs,  Fun  ventral  et  l'autre  dorsal,  parfaitement 
complets  et  émettant  chacun  aorte  et  artère  pulmonaire.  —  L.  Cuénot 

Cuboni  (E.).  —  La  teratologia  végétale  e  i  problemi  délia  biolorjia  moderna. 
(Riv.  di  Scienze  biologiche,  II,  n^  4-5,  279,  314,  1900.) 

[ G.  Cattaneo 

Dahlstrom  (J.).  —  Welche Faktoren  der  Aussenivelt  verursachen  das  Auftre- 
len  der  Aberratiouen  in  der  freien  Natur?  (Insektenborse  Jahrg.,  XVI, 
195-196,  1899.)  [' 

Driesch  (H.).  —  Die  isolirten  Blastomeren  des  Eehinidenkeimes.  Eine  Nach- 
prilfuug  und  Erweilerung  frilherer    Untersuehungen.  (Arch.  Entw.-Mech., 

X,  361-410,  1900.)  [170 

Fauvel  (P.).  — Palxmon  serratus  Penn.  à  rostre  monstrueux.  (Feuill.  Jeun. 
Nat.,  XXX,  p.  223,  1900.)  [Deux  rostres.  —  L.  Cuénot 

a)  Féré  (Ch.).  —  Influence  du  repos  sur  les  effets  de  l'exposition  préalable  aux 
vapeurs  d'alcool  avant  l'incubation  de  l'œuf  de  la  Poule.  (C  R.  Soc.  Biol. 
(10),  VI,  n'^  12,  255-258,  1899.)  [172 

fj) ■  ^'Ote  sur  la  tolérance  de  l'embryon  de  Poulet  pour  Fiodure  de  potas- 
sium. (C.  R.  Soc.  Biol.  (11),  I,  n^  19,  454-457,  1899.) 

[Sans  action  sur  l'embryon.  —  A.  Labbé 

<^)  —  —  Influence  de  l'injection  préalable  de  bromure  de  potassium  et  de  bro- 
mure de  strontium  dans  l'albumen  de  l'icuf  sur  l'évolution  de  l'embryon  de 
Poulet.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  sér.  XI,  I,  713-714,  1899.)  [ A.  Labbé 

d) Note  sur  l'influence  de  V exposition  préalable  aux  vapeurs  d'ammonia- 
que sur  l'incubation  de  l'œuf  du  Poulet.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  sér.  XI,  I,  806-808, 
1899.)  [Arrêts  de  développement  et  malformations.  —  A.  Labbé 
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Fischer  (F.).  —  Krilische  AbJianiUitng  i'iher  Irtiaclic  and  Wesen  der  Kàlte- 
Variftâten  der  Vanessen.  (lU.  Z.  Ent.,  n"  4,  l'JOO.I 

[Ces  aberrations  ne  sont  pas  spécifiques  et  peuvent 
aussi  bien  être  obtenues  par  une  élévation  de  température.  —  Ménêgaux 

François  (Ph.j.  —  Sur  une  curieuse  anomaHr  d'Ontojj/iagus  taurus  Schn'b. 
(BulL  soc.  Ent.  Er.,  116-117,  1899.)  [179 

Gabelli  (L.).  —  Feuilles  dédoublées.  (FeuiL  Jeun.  Nat.,  XXIX,  134-137,  6  fig., 
1899.)  [ L.  CuÉxoT 

Géneau  de  Lamarlière.  —  Sur  la  production  expérimentale  de  tiges  et 
d'inflorescences  faseiées.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  1601-1603.  1899.) 

[Mutilations  pratiquées  sur  tiges  principales  et  ra- 
meaux de  Barkhausia  amènent  la  formation  de  bourgeons  dormants  qui  pro- 
duisent des  rameaux  et  inflorescences  plus  ou  moins  fasciés.  —  L.  Cuéxot 

a)  Gerber  (C).  — Sur  un  phénomène  de  castration  parasitaire  observé  sur  les 
fleurs  de  Passerina  hirsuta  D.  C.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  LI,  205-208,  1899.) 

[Sous  l'influence  d'un  Acarien,,Ies  fleurs  mâles  et  femelles  de 
Passerina  deviennent  vertes,  hypertrophiées,  remplacent  leurs  étamines 
par  des  feuilles  et  le   gynécée  par  un  corps  sans   ovule.  —   A.  Labbé 

b)  —  —  La  castration  parasitaire  aniphigéne  de  Thymelea  Sanamunda  AU 
(C.  R.  Soc.  Biol.,  LI,  505-507,  1899.)  [Castration  produite  par 
un  Acarien  et  transformant  les  fleurs  mâles  et  femelles  en  fleurs  neutres 
physiologiquement,  hermaphrodites  morphologiquement.   —      A.    Labbé 

Giard  (A.).  —  Développement  des  œufs  d'Echinodermes  sous  l' influence  d'ac- 
tions kinétiques  anormales  {solutions  salines  et  hybridation).  (C.  R.  Soc. 
Biol.,  LU,  442-444,  1900.)  [175 

Godle-wski  (E.  jr).  —  Ueher  die  Einwirkung  des  Sanerstoffs  auf  Entivicke- 
lung  u)id  iïher  den  Gaswechsel  in  den  ersten  Entivickelungsstadien  von 
Rana  temporaria.  (Anz.  Ak.  Krakau,  232-255,  1900.)  [* 

Guyer  (Ch.-A.).  —  Ovarian  structure  in  an  abaormal  Pigeon.  (Se,  N.  S., 
IX,  n°  234,  876-877,  1899.)  [Anoma- 

lies des  œufs  dans  l'ovaire  d'un  Pigeon,  hybride  du  Cohunba  alha  et  Tur- 
tur  risorius  :  grand  nombre  d'œufs  doubles,  vacuoles,  dégénérescence  des 
noyaux,  phagocytose  des  ovules  par  les  cellules  folliculaires.  —  L.  Defrance 

Hargitt  (C.-M.).  —  .1  contribution  to  tlie  Xalural  History  and  Develojnnent 
of  Pennaria  tiarella.  (Amer,  natural..  XXXIV,  387-417,  1899.)  [172 

Herbst  (C).  —  Ueber  das  Auseinandergehen  von  Furchungs-  und  Gewebezel- 
len  in  kalkfreiem  Médium.  (Arch.  Entw.-Mech..  IX,  424-463,  2  pi..  1899.) 

[169 

Herlitzka  (A.).  —  Xuove  ricerche  sullo  svilujijjo  dei  blastomeri  isolati.  (Ri- 
vista  di  Scienze  biologi.sche,  II,  148-156,  1900.)  [169 

Jaquet.  — Anomalie  de  la  région  postérieure  du  corps  chez  un  Silurus  gla- 
nis.  (Bull.  Soc.  Sci.  Bucarest,  VIII,  786-791,  4  lig..  1899.)  [Nageoire 

anale  installée  à  la  place  de  la  nageoire  caudale  disparue.  —  L.  Cuénot 

Kaestner  (S.).  —  Neuer  Beitraq  zur  Casuistik  der  Dopitelbildungen  bei  Jliih- 
ner  Embryonen.  (Arch.  Anat., '28-32,  1899.) 

[Deux  cas  de  ligne  primitive  double  chez  le  Poulet.  —  M.  Goldsmith 

Kauffmann  (C).  —  Ueber  Einnnrkung  der  Anaesthetica  auf  das  P)~oto- 
plasma  und  dessen  biologisch-physiologische  Eigenschaf'ten.  (Diss.  Erlangen. 
57  p.,  6  pL,  8°,  1899.)  [' 
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Legge  (F.).  —  Sur  les  l'/nifirs;  de  la  Cijclopie.  (Arch.  It.  BioL,  XXXI,  165, 
1899.)  [Ce  serait  l'aplasie  des  rameaux 

artériels  portant  le  sang  à  l'extrémité  céphalique  de  Fembryon.  — A.  Labbé 

Levi  (G.).  —  Ueher  die  spontané  und  initn-  Einfhisse  einer  EiHzunàunfj  erre- 
(/enden  Agens  im  Amphibienei  stalf(i7idenden  Verànderungen.  (Arch.  mikr. 
Anat  ,  LV,  pi.  VII,  111-144,  1900.)  [174 

Loeb  (J.).  —  Ueber  die  fDigetiliche  f/ef/e))zeil ige  Becinflussinig  der  Fiirchunga- 
zellen  und  der  Entslehung  der  Bhislula.  (Arch.  Entw.-Mecli.,  VIII.  363-372, 
4  fig.,  1899.)  '         [176 

Loisel  (G.).  —  Développement  d'ovules  de  Poule  incubés  dans  de  Falbumen  de 
Canard.  (C.  R.  soc.  Biol.  Paris,  LU,  757-759.  1900). 

[Résultats  peu  concluants.  —  A.  Labbé 

Marcacci  (A.).  —  Les  effets  de  la  force  centrifuge  sur  les  fonctions  ani' 
maies.  (Arch.  Ital.  Biol.,  XXXI,  1-25,  1899,  et  Giorn.  Se.  nat.  économ. 
Palermo,  1898.)  .  [ xV.  Labbé 

Mitrophanov  (P.).  —  Teratogenetische  Sfialicn.  III.  (Arch.  Entw.-Mech.,  X, 
1-51.  2  pi.,  1900.^  '  [173 

Neveu-Lemaire  ^M.).  —  \otes  de  tératologie  sino-japonaise.  (Bull.  Soc. 
Zool.  France,  XXV,  136,  1899.)  [Cas  nombreux  d'hermaphroditisme. 

mais  rien  au  point  de  vue  de  l'hérédité  de  l'hermaphroditisme.  —  E.  Hecht 

Oberthur  (Ch.).  —  Anomalie  de  Doleschallia  amboinensis  Str/r.  (Bull.  soc. 
Ent.  Fr.,  53,  1900.)  '  [3  an- 

tennes, dont  2  à  droite  partant  d'un  même  point  d'insertion.  —  P.  Marchal 

Orlandi  (S.).  —  Note  teratologische  relative  ad  alcuni  Mammiferi.  (Atti  soc. 
lig.  di  Se.  nat.  e  geografiche,  XI,  16,  1S99.) 

[De.scription  de  quelques  cas  tératologiques  spéciaux.  —  G.  Cattaneo 

Parke  (H. -H.).  —  Variation  and  Régulation  of  Ahnormalities  in  Hijdra. 
(Archiv.  Entw.-Mech.,  X,  692-710,  1900.)  "  [177 

a)  Parona  (C).  —  Sulla  dicotomia  délie  braccia  nei  Cefalopodi.  (BoU.  Mus. 
Genova,  XI,  7  pp.,  1  pL,  1900.)  [Bras  bifurqué  chez 

un  Eledone;  semble  être  un  cas  de  régénération  dichotomique. — A.  Labbé 

h)  —  —  Sulla  dicotomia  délie  braccie  nei  Cefalopodi.  (Atti  soc.  lig.  di  Se.  nat. 
e  geogr.,  XI,  8  pp.,  1,  pi.  1900.)  [Bras  surnuméraires] chez  Ele- 

done aldrovandi  et  Octopus  vulgaris,  dus  à  la  régénération.  —  G.  Cattaneo 

Peebles   (F.).   —  Experiments   in  Régénération  in  qrafting  of  Hydrozoa. 

(Arch.-Entw.  Mech.,  X,  435-488,  1900.)  '  [V.  chap.  VII 

Pellegrin  (G.).  —  Sur  une  Raie  monstrueuse  de  la  famille  des.  Cyclocépha- 

liens.  (Bull.  Soc.  Zool.  France,  XXV,  106-108,  1  fig.,  1899.)  [178 

Penard  (E.).  —  Essais  de  mérotomie  sur  (/uelques  Difflugies.  (Revue  suisse 
Z.,  VII.  I.  477-490,  1900.)  [168 

a)  Rabaud  (E.).  —  Des  différenciations  hétêrotopiques.  Processus  tératologi- 
ques. (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  953-955,  1900.)  [ L.  Cuénot 

b) Qu'est-ce  qu'une  anomalie?  (Feuil.  Jeun.  Nat.,  XXX,  n"^  354  et  355, 

102-108,  121-125,  1900.)  [ L.  Cuénot 

c) De  l'influence  de  la  congélation  sur  le  dévelojipement  de  l'œuf  de  Poule. 

(C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  1183-1185,  1899.)  [172 

(l) Blastodermes  de  Poule  sans  embrqati  (Anidien.'i).  (Bibl.  An., VII,  231- 

241,  2  fig.,  1899.)  [177 
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I')  Rabaud  (E.)-  —  l-Jlm/c  ehib/'i/olagi'/ui'  de  Vourcuhiyic  cl  de  la  cordcnlérie, 
Ij/j'es  iiioii.'<lfiif'ii.r  )îiiuref(i(x  se  rattac/iaiit  à  I'oiiij>h(ilof(']>haU('.  (J.  An.  Paris, 
XXXYI,  619-634.  pi.  XVIII-XXII,  YM).)  [177 

Ricoux.  —  Note  sur  une  malformation  rare  de  la  main  cite:'  une  aliénée. 
(Arch.  Anth.  Crim.,  XV,  64-6G.  2  fig.) 

[Réduction  de  la  longueur  du  médius  et  de  l'annulaire.  —  G.  St-Re.\iy 

a)  Sacchi  (M.).  —  Di  un  caso  d'inversione  nelle  pleurostasi  di  une  Golea  vul- 
fjaris.  (Riv.  Se.  biol.,  1,533-536,  1899.)  [Cas  d'inver- 

sion complète  :  côté  gauche  pigmenté  et  muni  d'un  œil,  côté  droit  blanc 
et  aveugle  ;  un  autre  cas  d'albinisme  presiiue  complet.  —  G.  Cattaneo 

b) Alt  ri  casi  di  anomalie  nei  Pleuronectidi.  (Bol.  dei  Musei  di  Zool.  e 

Anat.  comp.  Genova,  n'^  82,  4  pp.,  1899.)  [Voir  le  précédent.  —  G.  Cattaneo 

Salvioli  (J.).  —  Sur  la  résistance  de  l'œuf  de  Poulet  aux  variations  de  tem- 

■   pérature.  (Arcli.  It.    de  Biol.,  XXXIV,  454-455,    1900,  et  Atti  Ist.  Venet., 

LVIII,  11.  1899.)  (172 

Schimkevitch  (Voir  Chimkevitch). 

(v,  Schultze  (O.).  —  Ueberden  Einfluss  des  Luftmangels  auf  die  erste  Enlwick- 
lung  des  Eies.  (Verh.  Phys.-med.  Wûrzburg,  XXXII,  12  p.,  1899.)  [* 

h) Zur  Frage  von  der  Entwickelung  der  Doppelbildungen.  (Centr.  allg. 

Path.,  X,  393-397,  1899.)  '  [176 

c) Ueher  die  Einunrknng  niedcrer  Temperntur  auf  die  Entwickelung  des 

Frosches.  (Anat.  Anz.,  XVI,  144-152,  1899.)  [173 

d) Ueber  die  Nothwendigkeit  der  freienEntiuickeluni/  desEmbryo.  (Arch. 

mik.  Anat.,  LV,  202-230.,  pi.  XIII.  6  fig.,  1900.)  '  [176 

Spemann  (H.).  —  Experimentelle  Erzeugun<j  zweikupfiger  Embryonen.  (S.- 
B.  Ges.  Wiirzburg,  2-9,  1900.)  '  [* 

Tonkov  ("W.).  —  Exj)erimentelle  Erzeugung  von  Dojijielbildungen  bei  Tri- 
Ion.  (S.-B.  preuss.  Ak.  Berlin,  794-797,  1900.)  [* 

Tornier  (G.).  —  Das  Entstehen  von  Kàfermissbildungen,  besonders  Hyperan- 
tennie  und  Hypermelie.  (Arch.  Entwickl.-Mech.,  IX,  p.  501-568.)  [171 

Valent!  (G.).  —  Pouces  et  gros  orteils  avec  trois  jihalanges.  (Arch.  Ital. 
Biol.,  XXXIV,  458,  1900,  et  Mem.  Ace.  Inst.  Bologne.)  [178 

■Wetzel  (G.).  —  Drei  abnorm  gebildete  Eier  von  Tropidonotus  nalrix.  (An. 
Anz.,  XVIII.  425-440,  5  hg.,  1900.)  [176 

Zeller  (E.j. —  Zur  Neotenie  der  Trilonen.  (Jahresh.  Ver.  Wurtemberg,  55, 
Jhg.,  p.  23-30,  1899.)  [" 


^  b)   Tératogénèse  expérimentale. 
=  Mérotamie. 


Penard.  —  Essais  de  mérotoniie  sur  quelques  Difflugies.  —  Par  une  lé- 
gère pression  sur  la  coquille  de  la  Difflugie,  on  peut  faire  sin'tir  dans  l'eau 
ambiante  le  noyau  de  la  cellule;  ce  noyau  garde  tout  d'abord  son  aspect  ré- 
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.ij,-ulior  et  normal,  puis  après  24  lieures  d'isolement  (au  maximum),  il  perd 
sa  turgescence,  et  sa  structure  interne  s'altère.  —  D'autre  part,  P.  a  pu 
obtenir  par  le  même  procédé  trois  Diffiugies,  à  peu  près  intactes,  mais  pri- 
vées de  noyau;  la  mutilation  de  la  coquille  a  rendu  celles-ci  paresseuses, 
mais  elles  ont  vécu  jusqu'à  15  jours,  étalant  leurs  pseudopodes,  leur  cyto- 
plasme gardant  sa  vésicule  contractile,  son  aspect  et  ses  inclusions  normales 
I  amidon,  zoochlorelles  et  nourriture)  ;  l'expérience  a  été  interrompue  15  jours 
après  la  sortie  du  noyau.  [I  h]  —  L.  Cuénot. 

=  [i]    B/astotoiiiir. 

Herlitzka  tS.).  —  XoKVf^lIcs  >'/'c/ierv/ies  sur  le  ilrvt'ldjjjjt'nirut  ((es  blaslo- 
inèri's.  isoli-s.  —  Ce  travail  fait  suite  à  celui  publié  en  1895-97  et  où  l'auteur 
démontrait  la  possibilité  d'obtenir  un  embryon  complet  chez  Triton  quoique 
plus  petit  que  le  normal,  avec  un  des  deux  premiers  blastoméres.  Les  nou- 
velles expériences  l'amènent  aux  conclusions  suivantes  :  1)  les  dimensions  de 
l'organisme  dépendent  non  pas  de  la  quantité  de  substance  héréditaire  ou 
nucléaire,  mais  uniquement  de  celle  du  plasma  cellulaire  et  du  plasma 
nutritif;  2;  il  en  est  de  même  pour  le  nombre  des  somites  et  des  éléments; 
3)  la  reproduction  du  noyau  est  déterminée  par  la  quantité  de  substance 
cytoplasmi([ue  et  deutéroplasmique;  la  capacité  reproductrice  dépend  non 
pas  des  conditions  intrinsèques  au  noyau,  mais  des  conditions  qui  lui  sont 
extérieures;  4)  le  nombre  de  somites  n'est  pas  un  caractère  spécifique.  — 
L.  C.\ttam:o. 

Herbst.  —  La  (lissoriad'iDi  des  blastoméres  et  des  cellules  des  tissus  dans 
un  milieu  dépourvu  de  culcium.  —  Des  œufs  d'Oursin  non  segmentés  sont 
plongés  dans  une  eau  de  mer  artificielle  où  l'on  remplace  les  sels  de  Ca  par 
une  quantité  convenable  de  XaCl  :  0,07  ^é.  Les  œufs  non  segmentés  s'émiet- 
tent  en  un  grand  nombre  de  cellules  isolées.  Ces  cellules  arrivent  à  la  diffé- 
renciation des  cils  et  se  meuvent  pendant  un  certain  temps.  Apparemment,  le 
manque  de  Ca  n'agit  pas  sur  l'énergie  vitale  et  n'enraye  l'évolution  qu'en  iso- 
lant les  blastoméres.  Des  faits  identiques  ont  été  observés,  soit  avec  des  œufs 
préalahlement  segmentés^  soit  avec  les  stades  larvaires  plus  avarices,  dont  les 
éléments  peuvent  être  séparés  sans  mourir  immédiatement.  Le  phénomène 
inverse  peut-il  être  obtenu  par  retour  aux  conditions  normales?  1"  Les  pre- 
miers blastoméres,  séparés  dans  le  milieu  sans  Ca  et  reportés  dans  l'eau  de 
mer,  continuent  de  se  diviser;  mais  l'isolement  ne  se  produit  plus;  et  chacun 
d'eux  fournit  une  petite  larve.  2'  Mais  il  y  a  plus.  Si  les  blastoméres  isolés 
sont  restés  dans  la  membrane,  ils  pourront  s'associer  partiellement,  et  le 
nombre  des  petites  larves  sera  réduit.  Cette  union  secondaire,  dans  les  cas 
où  il  n'y  a  pas  de  membrane,  ne  se  produit  que  si  les  cellules  sont  restées 
au  contact  La  tendance  au  rapprocliem,ent  n'est  pas  accusée.  Les  cellules 
larvaires  arrondies  reprennent  la  disposition  épithéliale;  et  le  complexus 
donne  le  Pluteus  parfait,  même  quand  de  nombreuses  cellules  ont  été  éli- 
minées. La  chaleur  paraît  favoriser  les  phénomènes  de  dissociation;  une 
certaine  alcalinité  semble  les  gêner.  Ces  deux  actions  n'arrivent  jamais  à 
effacer  la  différence  entre  le  milieu  dépourvu  de  Ca  et  le  milieu  témoin. 

Sans  préciser  parfaitement  les  conditions  de  ces  mouvements  cellulaires, 
on  peut  faire  intervenir  des  adjuvants  incontestables  :  une  modification  de  la 
membrane  qui  devient  striée  radiairement,  perd  son  contour  extérieur,  et 
marque  ainsi  une  diminution  de  tension  superficielle  ;  une  influence  de  la 
pesanteur  sur  l'amas  cellulaire  dégagé  de  la  gaine  commune,   les  ébranle- 
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ments,  etc..  [Les  conditions  expérimentales  dans  lesquelles  s'est  placé  H. 
seront  peut-être  discutées  ultérieurement.  .Je  me  contente  d'indiquer  que 
des  changements  brusques  portant  sur  la  pression  osmotique  m"ont  fourni 
des  résultats  comparables  chez  les  œufs  de  Lamproie  (^'oir  ])lus  loinj].  A'oir 
les  travaux  de  Driesch  pour  les  applications  du  principe  de  Herbst.  —  E.  Ba- 
taillon. 

Ici  :  Driesch  (^'oir  cli.  \}. 

Driesch.  —  Les  Idaslomèrps  isolés  chpz  les  œufs  d'Oursins.  —  La  sépara- 
tion des  blastomères  par  l'eau  de  mer  privée  de  C'a  (Méthode  de  Herbst) 
permet  de  donner  une  grande  extension  aux  résultats  antérieurs. 

Soulignons  seulement  les  points  essentiels. 

L'  Macromères  et  raicromères.  La  mortalité  des  micromères  isolés  est  plus 
grande  que  celle  des  macromères.  Mais  les  éléments  qui  survivent  arrivent 
à  la  gastrulation  normale,  tandis  que  les  blastomères  végétatifs  n'aboutissent 
la  plupart  du  temps  qu'à  des  blastules  à  longs  cils  très  résistantes,  ou  à  des 
gastrules  sans  mésenchyme.  11  y  a  donc  une  différenciation  suivant  l'axe  ani- 
mal végétatif,  différenciation  qui  n'enlève  pas  au  plasma  son  caractère  de 
système  harmonique-équipotentiel.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  :  2"  Maintien  de 
la  pi'oj)orlionnali(é.  Mais  la  valeur  relative  du  plasma  initial  n'est  pas  en 
rapport  direct  avec  la  taille  de  l'ébauche.  La  blastula,  la  gastrula,  le  Pluteus 
issus  d'un  blastomère  au  stade  4  n'ont  qu'un  tiers  du  volume  normal.  Cela 
est  une  conséquence  forcée  de  la  structure  'larvaire.  Il  s'agit  d'un  complexus 
de  feuillets,  de  membranes;  et,  avec  le  douille  principe  de  la  fixité  de  la 
taille  et  de  la  forme  pour  les  diverses  cellules,  on  arrive  fatalement  à  la  loi 
de  la  proportionnalité  des  surfaces  {Année  Biol.,  lY,  p.  195).  Au  point  de  vue 
de  la  composition  cellulaire,  il  y  a  proportion  arithmétique.  3"  Rapidité  du 
développement.  Il  est  plus  lent  pour  les,  formes  plus  petites  (même  principe 
dans  la  réparation  des  Tubulaires).  T'est  un  point  difficile  à  interpréter.  On 
ne  peut  faire  intervenir  le  travail  de  régulation,  puisque  les  formes  géantes 
résultant  de  soudures  évoluent  dans  le  temps  normal.  Peut-être  la  différen- 
ciation de  certaines  parties,  comme  le  squelette,  implique-t-elle  un  travail 
tectonique  plus  considérable  avec  un  nombre  de  cellules  deux  ou  quatre 
fois  plus  faible  ;  on  remarque  précisément  (|ue  les  différences  s'accusent 
vers  l'apparition  des  bras.  4°  Le  minimum  de  taille.  Cette  question  peut  être 
résolue  au  moins  pour  une  certaine  différenciation  :  (jasirula  et  Pluteus.  Il 
faut  une  moitié  d'œuf  ou  un  quart  d'œuf  pour  obtenir  un  Pluteus.  La  loi  des 
surfaces  ramène  la  valeur  des  larves  de  Boveri  à  1/4  au  lieu  d'  1/20.  Quant  à 
la  limite  de  gastrulation  posée  par  Mor(;ax,  elle  tombe  de  jV  à.  tV-  —  E.  Ba- 
taillon. 

Bertacchini  (P.).  —  Morpho(iè}ièse  et  t:'ratof/énése  chez  les  Batraciens 
anoures.  Sèr.  II'' et  Sér  III''.  —  Par  des  lésions  expérimentales  (piqûres  avec 
aiguilles  rougies)  de  la  gastrula,  l'auteur  reclierclie  :  où  se  dispose  le  maté- 
riel embryogène  qui  constitue  la  lèvre  du  blastopore,  tandis  que  celui-ci  se 
ferme  ;  de  quelle  manière  sont  déviés  l'axe  cérébro-spinal  et  le  tronc  par 
lésion  de  l'ovule;  s'il  y  a  compensation  à  la  destruction  de  quelque  groupe 
de  blastomères.  L'expérimentation  a  démontré  que  le  blastopore  se  déplace 
en  sens  céphalo-caudal,  et  que  le  matériel  embryo-formatif  reste  en  avant 
de  la  lèvre  dorsale.  La  migration  en  sens  céplialo-caudal  de  la  partie  dor- 
sale de  la  lèvre  du  blastopore  sur  l'hémisphère  blanc  de  la  blastula  a  lieu, 
non  par  accroissement  interstitiel,  mais  par  coalescence  sur  la  ligne  mé- 
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(liane  des  parties  latérales  de  la  lèvre  (Hertwig,  Roux,  His,  Koi'Sc  ii).  La  des- 
truction d'un  groupe  de  blastonières  ne  peut  être  compensée,  ce  qui  donne 
appui  aux  idées  de  Roux.  —  La  piqûre  du  bord  ventral  du  blastopore  et  de 
rextrémité  céphalique  de  la  gastrula,  pas  plus  que  celle  du  bord  ventral  du 
blastopore  et  du  canal  neuro-entérique,  n'ont  aucune  action  marquée  sur  la 
formation  du  reste  du  corps  :  de  là  à  admettre  le  principe  de  la  fusion  de  His,  à 
savoir  que  les  organes  dorsaux  axiles  se  constituent  grâce  aune  série  linéaire 
de  métamères,  dont  les  antimères  se  différencient  dans  la  lèvre  du  blasto- 
pore même  avant  sa  coalescence.  —  L'auteur  décrit  également  une  série 
d'anomalies  (spina  bifida,  microsomie,  duplicité  antérieure).  —  A.  Labbé. 

^  Influence  tératogénique  des  aç/ents. 

=  a)  Mécanùjiies  et  physiques. 

b)  Chimkevitch  ("W.).  —  Quelques  mots  sur  le  développement  des  Copépodes 
parasites.  —  L'auteur  maintient  que  la  pression  réciproque  des  œufs  dans  le 
sac  ovigène  des  Copépodes  parasites,  cause  diverses  anomalies.  En  particu- 
lier, la  gastrulation  chez  Chondraeanthus  s'effectue  par  l'invagination  d'une 
seule  série  longitudinale  de  cellules  au  lieu  de  deux.  Chez  les  Copépodes 
dont  les  œufs  sont  disposés  en  séries  régulières  et  soumis  par  consé(juent  à 
une  pression  uniforme,  ces  anomalies  ne  s'observent  pas.  [XI"V,  2  6  a]  — 
L.  Terre. 

/y)  Barfurth  (D.).  — Production  expérimentale  de  «  cauda  bifida  »  ehez  les 
larves  d'Amphil tiens.  —  B.  fait  remarquer  avec  raison  la  différence  fonda-  ■ 
mentale  qui  existe  entre  Yasyntaxie  médullaire  ou  caudale  (spina  bifida  de 
Hertwig)  et  les  formations  doubles  expérimentales.  Vasynta.rie  a  pour  base 
un  trouble  précoce  dans  l'évolution  (absence  de  soudure  des  2  moitiés  de  l'é- 
bauche nerveuse).  La  véritable  «  cauda  bifida  »  qu'il  produit  sur  les  larves 
de  Rana  temporariaest  un  processus  de  régénération  ["VU].  Il  suffit  de  léser  la 
corde  dorsale  à  sa  face  supérieure  pour  obtenir  une  bifurcation  portant  sur  cette 
corde,  sur  les  vaisseaux,  la  musculature  et  même  la  moelle.  Les  deux  forma- 
tions peuvent  avoir  un  revêtement  commun  ou  paraître  complètement  dis- 
tinctes. [La  lésion  de  la  corde  rappelle  inévitablement  les  expériences  de  Tor- 
NiER  qui,  incisant  les  vertèbres  d'un  Lézard,  produit  à  volonté  des  dévelop- 
pements surnuméraires  simples,  doubles  ou  triples  {Ann.Biol.,  III,  196)].  — 

E.   B.VTAILLON. 

Tornier  (G.).  —  L'origine  des  déformations  chez  les  Coléoptères,  en  parti- 
culier de  V hyper antennie  et  de  Vhypermélie.  —  Les  Coléoptères  sont  plus  in- 
téressants que  les  Vertébrés  pour  étudier  les  déformations  produites  par 
l'action  des  forces  extérieures  sur  leur  squelette.  Celui-ci  est  formé  d'une  cou- 
che externe  de  chitine  qui,  lorsqu'elle  n'est  pas  durcie,  a  peu  d'élasticité,  et 
les  modifications  produites  par  les  forces  extérieures  se  maintiendront  plus 
tard  sans  aucune  altération.  L'étude  d'une  collection  de  malformations  de 
Coléoptères  amène  T.  à  penser  que  ces  modifications  sont  dues  soit  à  des 
compressions,  soit  à  des  flexions,  soit  à  des  tractions.  L'auteur  montre  que 
les  caractères  des  changements  subis  sont  les  mêmes,  lorsque  la  hmite  d'élas- 
ticité n'est  pas  dépassée,  que  ceux  de  substances  inertes  de  même  consis- 
tance (flexion  d'une  patte,  d'une  antenne,  déformations  d'élytres,  de  corne). 
Lorsque  les  forces  agissantes  produisent  des  blessures,  au  point  blessé  a  lieu 
une  régénération  et  une  formation  d'appendices    urnuméraires  (liyperan- 
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tennie,  liyperpédie).  Dans  chaque  partie  régénérée  la  nouvelle  formation  ac- 
quiert d'abord  les  caractères  périphériques  et  seulement  ensuite  les  carac- 
tères centraux.  Si  la  blessure  ne  présente  qu'une  surface,  sur  cette  dernière 
s'établit  un  seul  prolongement  identicjue  à  la  partie  libre  de  l'appendice 
blessé  (bimélie).  Si  la  blessure  présente  deux  surfaces,  sur  chacune  de  celles- 
ci  peut  s'établir  une  régénération  et  l'on  a  des  cas  d'appendices  à  trois  séries 
d'articles  (trimélie)  plus  ou  moins  développées.  Si  les  deux  surfaces  sont  con- 
tiguës,  les  deux  nouvelles  formations  placées  l'une  à  côté  de  l'autre  se  soudent 
au  moins  dans  leur  région  basilaire  (symmélie).  Si  les  deux  surfaces  sont  sé- 
parées par  une  portion  de  la  chitine,  les  deux  prolongements  restent  indé- 
pendants durant  tout  leur  développement.  ["VU]  —  C.  Vanev. 

Hargitt  (C.-W.).  — Contribution  à  l'histoire  et  au  développement  de  Pen- 
nario  tiarclla.  —  Dans  ce  travail,  nous  trouvons  (juelques  expériences  mon- 
trant que  l'obscurité  n'est  pas  le  seul  facteur  de  la  libération  des  Méduses  et 
de  l'élimination  des  produits  sexuels.  Les  changements  de  température  ont 
une  action  notable,  l'abaissement  de  température  retarde  le  cours  du  clivage. 
H.  a  aussi  tenté  des  divisions  artificielles  d'œufs  de  Pennaria.  Si  on  détache 
des  portions,  même  considérables,  d'œufs  en  segmentation,  le  développement 
de  l'embryon  n'est  pas  matériellement  modifié,  et  on  obtient  des  larves  nor- 
males, ce  qui  concorde  avec  les  résultats  de  Driesch,  Wilson,  Loeb,  etc. 
[XIV,  2  6  p]  —  A.  Labbé. 

Salvioli  (J.).  —  Sur  la  résistance  de  l'œuf  de  poulet  aux  variations  de 
température.  —  Les  limites  de  la  vie  de  l'embryon  paraissent  varier  entre 
-}-  47°5  ou  48°  C  et  —  1'^'  C.  Au  voisinage  de  ces  limites,  les  œufs  peuvent 
être  plus  ou  moins  influencés,  et  montrent  des  ralentissements  de  dévelop- 
pement ou  des  monstruosités.  Ordinairement,  on  obtient  des  monstres  par 
arrêt  de  développement,  des  blastodermes  déformés  et  irréguliers.  La  résis- 
tance de  l'embryon  va  en  diminuant  avec  l'évolution.  Des  embryons  de 
plusieurs  jours  d'incubation  ne  résistent  pas  à  des  températures  élevées  ou 
basses  qui  sont  sans  action  sur  l'œuf  mis  à  couver.  [XIV.  2  6  P]  —  A.  Labbé. 

a)  Féré  (Ch.).  —  Influence  du  repos  sur  les  effets  de  l'exposition  préalable 
aux  vapeurs  d'alcool  avant  l'incubation  de  l'œuf  de  Poule.  —  Les  vapeurs 
d'alcool  produisent  des  retards  de  développement,  des  malformations  et  une 
diminution  notable  du  nombre  des  embryons  normaux.  Mais  parfois,  après 
une  période  de  repos,  il  y  a  au  contraire  une, recrudescence  dans  l'évolution 
des  embryons  expérimentés,  qui  sont  plus  développés  que  les  embryons  nor- 
maux. [XIV,  2,  h  y]  —  A.  Labbé. 

c)  Rabaud.  —  De  l'influence  de  la  congélation  sur  le  développement  de  l'œuf 
de  Poule.  —  Des  œufs  de  Poule  peuvent  supporter  sans  être  tués,  une  tem- 
pérature de  18"  pendant  \uie  demi-heure.  La  congélation  produit  une  pertur- 
bation profonde  et  variable  suivant  les  œufs,  le  développement  consistant  le 
plus  souvent  en  une  multiplication  de  cellules  ne  formant  ni  embryon,  ni 
vaisseaux;  de  temps  à  autre,  il  se  produit  un  embryon  tout  à  fait  normal. 
La  modification  produite  par  le  froid  ne  doit  pas  être  d'ordre  physique,  car 
elle  devrait  cesser  aussitôt  la  cause  disparue  ;  elle  est  plutôt  d'ordre  chimique 
et  doit  consister  en  une  altération  ou  une  destruction  de  certaines  substances 
du  germe,  qui  devient  inapte  à  différencier  ses  cellules.  [XIV,  2  6  p]  —  L. 

CUÉNOT. 
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r)  Schultze  (O.)-  —  -1  propos  de  l'(iclio)i  des  bas.'^es  (ein})ératHre>i  sur  le  (Ir- 
rclojjjn'Hient  de  la  Grenoidlle.  —  D'après  S.,  si  Ton  soumet  des  œufs  de  Haiia 
fusca  fraîcliement  fécondés  à  une  température  voisine  de  0",  ils  se  dévelop- 
pent avec  une  grande  lenteur,  mais  leur  évolution  ne  s'arrête  pas.  Après 
trente  jours  on  peut  seulement  constater  la  première  trace  de  la  boucle  pri- 
mitive. Les  divisions  cellulaires  sont  considérablement  diminuées  et  même 
arrêtées  au  niveau  du  pôle  clair  de  l'œuf.  Des  œufs  arrivés  au  stade  de  blas- 
tula  et  soumis  à  la  même  température,  évoluent  très  lentement,  mais  finis- 
sent par  donner  des  larves  normales  si  on  les  place  dans  des  conditions  con- 
venables. Pour  des  embryons  plus  avancés,  même  pour  ceux  qui  possèdent 
un  tube  médullaire  fermé,  on  ne  constate  pas  d"arrèt  de  développement 
dans  ces  conditions.  Par  conséquent  le  froid  ralentit,  mais  n'arrête  pas  le 
développement  des  embryons  de  Bana  fusca.  [XIV,  2  6  p]  —  P.  BouiN. 

^  6)  Agents  chimiques. 

Mitrophanov  (P.)-  —  Etudes  tératogé niques.  III.  Influence  de  la  variation 
des  conditions  respiratoires  sur  les  jiremiers  stades  du  développement  de  l'em- 
brgon  de  Poulet.  —  L"auteur  emploie  un  vernis  imperméable  à  base  d'asphalte. 
Le  vernissage  total  trouble  à  peine  le  développement  pendant  les  vingt-quatre 
premières  heures,  mais  il  l'entrave  dès  que  la  réserve  d'oxygène  de  la  cham- 
bre à  air  est  épuisée.  Un  vernissage  partiel  à  température  normale  d'incuba- 
tion ne  provoque  aucune  variation  sensible  pendant  les  premiers  stades; 
puis  son  influence  se  manifeste  par  un  arrêt  du  développement  dans  la  zone 
vernie.  L'influence  inhibitrice  croît  avec  la  surface  vernie.  Le  vernissage  de 
la  moitié  antérieure  enraye  ou  ralentit  l'évolution  de  l'extrémité  céphalique, 
il  détermine  des  malformations  de  cette  région  et  entraîne  un  développe- 
ment plus  accusé  de  la  région  postérieure.  Le  vernissage  de  la  moitié  pos- 
térieure produit  un  arrêt  du  développement  ou  une  malformation  de  la  ré- 
gion caudale,  ces  anomalies  ont  leur  répercussion  sur  la  région  céphalique. 
L'extrémité  postérieure  de  l'embryon  se  montre  plus  sensible  que  l'antérieure. 
M.  n'a  pas  réussi  à  obtenir  par  un  vernissage  partiel  localisé  une  influence 
spécifique  quelconque  (monstres  doubles  de  Gerlach,  nains  de  Kociij.  Les 
extrémités  se  comportent  d'une  façon  différente.  Pourquoi?  Conformément  aux 
opinions  d'AssiiEToN  et  Peebles  (V.  Année  liai.,  IV,  210,  213),  et  d'après  ses 
recherches  personnelles,  M.  pense  que  cette  différence  est  due  à  la  localisa- 
tion de  la  zone  de  croissa,nce.  Cette  zone  est  située  au  voisinage  de  l'extrémité 
antérieure  de  la  ligne  primitive,  or  comme  la  ligne  primitive  est  localisée 
dans  la  moitié  postérieure  de  l'aire  transparente,  on  conçoit  facilement  les 
différences  constatées.  L'extrémité  postérieure  de  l'embryon,  siège  d'une 
croissance  active,  jouit  à  partir  de  la  zone  de  croissance  d'une  sorte  d'auto- 
nomie, d'autodifférenciation  au  sens  de  Roux. —  L.  Terre. 

a)  Bataillon.  —  Blastotomie  spontanée  et  larves  Jumelles  chez  Petromyzon 
Planeri.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

h)  —  —  Recherches  expérimentales  sur  l'évolution  de  la  Lamproie.  — 
(Analysé  avec  le  suivant.) 

c) Pression  osmotique  de  l'œuf  et  jiolgembryonie  expérimentale.  [II]  — 

1.  Sur  un  lot  de  100  œufs  utérins,  fécondés  artificiellement,  le  premier  sillon 
de  segmentation,  loin  de  s'atténuer  comme  d'ordinaire,  forme  une  ligne  de 
démarcation  de  plus  en  plus  parfaite.  L'œuf  primitif  aboutit  donc  à  deux 
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ébauches  morulaires,  puis  blastulaires,  absolument  séparées;  les  deux  gas- 
trules  typiques  conduisent  à  deux  embryons  nains,  dont  le  volume  total  ne 
dépasse  guère  celui  d'une  larve  ordinaire;  il  arrive  même  qu'un  emI)ryon  est 
plus  petit  que  l'autre  (car  la  première  segmentation  est  souvent  inégale);  il 
évolue  alors  moins  vite.  Les  60  œufs  à  ébauches  simples  n'ont  pas  évolué  au 
delà  de  la  segmentation.  —  2.  Des  œufs  de  Lamproie  fécondés  artificiellement 
ont  été  soumis  à  des  solutions  sériées  et  équiosmotiques  de  sucre  de  canne, 
NaCl,  CaCl-,  qui  déshydratent  plus  ou  moins  l'œuf.  La  segmentation  est  nota- 
blement troublée  et  l'évolution  retardée,  mais  les  résultats  sont  indépendants 
de  la  composition  chimique  des  liquides  employés. —  3.  L'évolution  arrêtée  par 
le  sel  et  le  sucre,  reprend  si  l'on  reporte  à  temps  les  œufs  dans  leur  milieu 
normal;  si  l'arrêt  momentané  a  porté  sur  deux  blastomères  sensiblement 
égaux,  chacun  de  ceux-ci  va  servir  de  point  de  départ  à  une  ébauche  nouvelle, 
et  il  se  formera  deux  larves  jumelles:  si  l'on  a  pour  point  de  départ  deux 
segments  inégaux,  l'ébauche  la  plus  petite  se  différencie  plus  lentement,  mais 
n'arrive  à  terme  que  si  elle  répond  à  1/3  au  moins  du  volume  total.  Les 
œufs  qui  avaient  fourni  précédemment  à  B.  une  proportion  notable  de  larves 
jumelles  ont  sans  doute  trouvé  dans  l'utérus  des  conditions  patliologiques. 
L'observatiori  et  l'expérimentation  permettent  d'attribuer  à  la  plupart  des 
formations  doubles  ou  multiples  une  origine  précoce  ;  cette  origine  serait  la 
séparation  mécanique  des  premiers  blastomères  sous  l'influence  d'un  excès 
de  pression  osmotique.  [XIV,  2  6  p]  —  L.  Clénot. 


Levi  (G.).  —  Sur  les  modifications  spontanées  et  déterminées  sovs  Vin- 
fluence  d'un  agent  irritant  dans  fœuf  des  Amphilxiens.  —  Pour  déterminer 
une  irritation  chronique  de  l'ovaire  des  Amphibiens  (Rana  esculenta  et  tempo- 
rarîa,  Salama ndra  maculata),  L.  a  injecté  dans  cet  organe,  à  l'aide  d'une 
seringue  de  Pravaz,  quelques  gouttes  d'essence  de  térébenthine.  L'auteur  a 
vu  que  les  œufs  résistent  à  l'action  de  l'irritant  d'une  manière  fort  différente 
suivant  leur  degré  de  maturité;  aussi  a-t-il  distingué  dans  les  modifications 
l)athologiques  qu'ils  présentent  plusieurs  types  principaux.  Dans  un  pre- 
mier type  de  modifications,  il  a  observé  une  augmentation  de  volume  con- 
sidérable des  cellules  folliculeuses,  et  une  pénétration  du  vitellus  par  ces 
dernières  qui  l'assimilent  peu  à  peu.  Ce  type  se  réalise  exclusivement  dans  les 
œufs  volumineux  et  voisins  de  l'époque  de  leur  maturité.  Un  deuxième 
type  survient  indépendamment  du  moment  de  l'année  dans  les  œufs  volu- 
mineux et  de  moyenne  grosseur.  Il  consiste  essentiellement  en  ce  que  la 
membrane  vitelline,  dans  les  œufs  de  grande  taille,  s'épaissit  considérable- 
ment et  s'oppose  ainsi  à  la  pénétration  d'éléments  étrangers  à  l'intérieur 
de  la  cellule.  Le  vitellus  est  résorbé  ensuite  par  un  mécanisme  demeuré 
inconnu  à  l'auteur.  —  Un  troisième  type  se  réalise  dans  les  œufs  de  petite 
taille;  les  cellules  folliculeuses  pénètrent  dans  le  protoplasme  qui  disparaît 
progressivement.  Dans  tous  ces  cas,  le  contenu  de  l'œuf  semble  exercer  une 
attraction  sur  les  cellules  folliculeuses,  qui,  ou  bien  émigrent  à  l'intérieur 
de  la  cellule-œuf  —  comme  dans  le  type  1 ,  —  ou  bien  s'allongent  considé- 
rablement vers  le  centre  de  cette  dernière  et  déterminent  ainsi  des  invagi- 
nations de  la  membrane  vitelline  —  comme  dans  le  type  2.  Cette  attraction 
est  évidemment  spéciale  aux  cellules  folliculeuses  ;  elle  ne  s'exerce  pas  en 
effet  sur  les  autres  cellules  du  parenchyme  ovarique,  ni  sur  les  éléments 
sanguins.  —  Enfin,  dans  tous  ces  types  de  dégénérescence,  la  capacité  de 
résistance  des  différentes  parties  constitutives  de  l'œuf  et  particulièrement  de 
la  vésicule  germinative,  paraît  être  en  rapport  direct  avec  le  degré  de  déve- 
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loppemcnt  de  Tœiif  ;  les  œufs  les  plus  volumineux  sont  les  moins  susceptibles 
(le  résistance  vis-à-vis  des  agents  nocifs  extérieurs.  [II,  a]  —  P.  BouiN. 

a)  Chimkevitch  ("W.).  —  fh'rherclica  expérimciilalc^  sur  des  (vvfa  nirro- 
blasliqiics.  —  1.  (^(■/j/t(il()j)(>di's.  —  L'auteur  a  étudié  les  modifications  subies 
par  les  œufs  de  Loligo  vul(/<iris  aux  stades  de  segmentation  et  de  formation 
du  mésoderme  sous  l'influence  de  solutions  de  diverses  substances  chimiques  : 
eau  de  mer  concentrée,  eau  douce,  guanine,  cocaïne,  alcool,  chlorure  de 
lithine,  bromure  de  sodium,  etc.,  etc.  L'état  de  développement  était  vérifié 
soit  à  l'aide  des  coupes,  soit  sur  le  vivant  grâce  à  la  coloration  par  le  bleu 
de  méthylène  L'action  d'une  solution  sur  un  œuf  peut  être  double  :  méca- 
nique par  compression  ou  dilatation  de  certaines  parties  de  l'œuf,  et  chimique. 
Sur  les  œufs  en  segmentation  et  même  un  peu  plus  avancés,  l'influence  chi- 
mique est  secondaire  et  des  substances  différentes  produisent  les  mêmes 
troubles.  La  composition  chimique  de  la  solution  a  surtout  de  l'importance 
au  point  de  vue  du  retard  apporté  dans  le  développement,  et  la  plupart  des 
anomalies  s'expliquent  par  des  modifications  de  la  forme  de  l'œuf.  Les  phé- 
nomènes les  plus  importants  consistent  dans  la  formation  d'extraovats  et 
d'incisures.  Les  extraovats  se  uuiintiennent  généralement  sous  la  membrane 
vitelline  et  ne  font  pas  hernie  au  dehors,  comme  on  Ta  observé  chez  les 
Astéries.  On  peut  se  demander  si  ces  altérations  ne  sont  pas  dues  à  la 
compression  des  couches  vitellines  périphériques  et  du  disque  germinatif; 
elles  entraînent  naturellement  des  modifications  dans  le  disque  et  dans  les 
feuillets.  A  la  suite  de  la  formation  d"un  étranglement  le  disque  germinatif 
s'arrête  à  ce  niveau  et  les  cellules  ectodermiques  marginales  prennent  là  un 
volume  considérable  et  deviennent  des  téloblastes;  il  n'y  a  du  reste  aucune 
différence  entre  une  cellule  embryonnaire  ordinaire  et  une  cellule  à  multi- 
plication téloblasticjue.  Il  est  curieux  de  constater  que  ni  le  mésoderme,  ni 
la  membrane  des  mérocytes  (Dotterliaut  des  auteurs)  ne  se  comportent 
comme  l'ectoderme;  ils  ne  subissent  pas  cette  multiplication,  et  ils  s'éten- 
dent fréquemment  dans  la  portion  de  l'œuf  située  sous  l'incisure.  Les  élé- 
ments ectodermiques  arrêtés  dans  leur  développement  en  surface  montrent 
une  tendance  à  se  disposer  en  assises  multiples.  Quand  l'étranglement  est 
produit  assez  tard,  on  peut  observer  la  formation  d'une  sorte  de  cloison  in- 
complète entre  les  moitiés  supérieures  et  inférieures  de  l'œuf,  l'ectoderme, 
l'endoderme  et  parfois  aussi  la  membrane  des  mérocytes  s'enfonçant  le 
long  de  l'incisure;  ce  serait  dû  en  partie  à  un  besoin  d'extension,  en  partie 
à  une  influence  chimiotactique  négative  du  milieu  (solution  de  caféine). 
Dans  d'autres  "solutions  l'invagination  de  l'ébauche  des  glandes  du  test  ne  se 
produit  pas  et  est  remplacée  par  une  délamination,  le  développement  massif 
du  mésoderme  au  pôle  supérieur  empêchant  probablement  l'inyagination. 
L'auteur  a  observé  dans  la  solution  de  chlorure  de  lithium  une  évagination 
ectoderniique  en  bouton  qu'il  regarde  comme  représentant  l'otocyste  éva- 
giné;  il  compare  ce  phénomène  à  la  production  d'exogastrulas  déterminée 
par  IIerp.st  cliez  les  Astéries.  On  constate  dans  certains  cas  une  tendance 
a  l'hypertrophie  des  cellules  ectodermiques  et  la  dégénérescence  des  noyaux: 
le  mécanisme  de  ces  faits  reste  obscur.  En  somme,  pour  expliquer  les  dé- 
sordres constatés,  il  suffit  d'invoquer  les  changements  de  pression  produits 
dans  l'œuf  par  les  changements  de  forme,  les  influences  chimiotactiques 
des  solutions  sur  certaines  cellules  du  blastoderme  et  enfin  un  trouble  dans 
les  phénomènes  osmotiques.  ["V,  y]  —  G.  Saint-Remy. 

Giard  (A.).  —  Dt'veloppenienl  des  œufs  d'Echinodermes  sous  l'influence  d'à  c- 
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tions  kinc'liques  (mornidlcs.  —  L'action  des  solutions  salines  (MgCl-)  ou  de 
l'hybridation  [Psammechinus  mi/iaris  Muell  Q  X  A^lcrlu^  ruhens  L.  c5)  pro- 
duit des  résultats  comparables  dans  la  segmentation.  —  A.  Labbé. 

^z.  c)    Térdtogénèsf  naUirclle. 

d)  Schultze  (O.).  —  Sur  la  nrct'ssiti'  du  dt'ri'/ojijjcuu'nl  libre  de  Vcinhrymt. 

—  Dans  ce  travail,  l'auteur  montre  la  nécessité,  pour  l'embryon  d'Amphi- 
bien,  pendant  les  premiers  stades  de  son  développement,  de  demeurer 
absolument  libre  dans  la  cavité  qui  le  contient  et  d'obéir  à  la  loi  de  la 
pesanteur.  Il  conserve  ainsi  un  pouvoir  de  rotation  qui  permet  à  l'organisme 
en  voie  de  croissance  de  revenir  à  une  situation  stable,  quand,  par  l'effet 
de  la  pesanteur,  il  est  dérangé  de  sa  position  d'équilibre.  Les  œufs  d'Am- 
phibiens,  comme  beaucoup  d'autres  œufs,  s'assurent  cet  équilibre  par  l'expul- 
sion du  périvitellin.  Quand  ils  sont  dérangés  de  leur  situation  normale,  ils 
ne  tardent  pas  à  dégénérer;  si  on  fait  subir,  dans  des  conditions  expérimen- 
tales particulières,  une  rotation  de  iSO"  aux  œufs  en  segmentation,  ceux-ci 
meurent  bientôt,  après  avoir  montré  une  série  de  manifestations  vitales  pa- 
tliologiques.  ['V,  y]  —  P.  Borix. 

Loeb  (J.).  —  Sur  la  prétendue  influenre  réci})roque  entre  ùlastumères,  et  la 
formation  de  la  blastula.  [VI.  b  f^  —  Partant  du  fait  que  les  deux  blastomères 
initiaux  d'un  œuf  d'Oursin  donnent  2  embryons  si  on  les  sépare,  tandis  qu'ils 
n'en  forment  qu'un  s'ils  sont  au  contact,  Driesch  suppose  entre  les  cellules 
contiguës  des  réactions  réciproques  qui  resteraient  à  préciser.  En  effet,  s'il  y  a 
entre  les  segments  initiaux  les  communications  protoplasmiques  que  suppo- 
sent certains  auteurs,  la  mécanique  des  processus  est  parfaitement  obscure. 
Les  expériences  de  L.  sur  les  extraovats  et  les  formations  doubles  parlent 
contre  l'idée  de  Driesch.  Dans  l'œuf  transformé  en  une  double  vésicule,  il 
existe,  au  niveau  de  l'étranglement,  des  rapports  plus  étroits  qu'entre  blas- 
tomères voisins,  ce  qui  n'empêche  pas  le  double  développement.  C'est  la 
forme  géométrique  des  seipnents  qui  fixe  le  nombre  des  embriions  issus  d'un 
seul  œuf.  Quant  à  la  blastulation,  L.  abandonne  son  ancienne  idée  d'une 
pression  hydrostatique  interne  pour  admettre  une  migration  active  des  cel- 
lules vers  la  surface.  La  vraie  nature  du  tropisme  qui  entre  en  jeu  nous  est 
inconnue.  —  E.  Bataillon. 

b)  Schultze  (O.).  —  La  question  du  développement  des  monstres  doubles.  — 
On  peut  obtenir  artificiellement  (Driech,  Loeb,  Morgan,  Wilson,  etc.)  des 
monstres  doubles  en  séparant  artificiellement  des  parties  d'œuf  fécondé  sans 
que  la  séparation  soit  pleinement  effectuée;  chacune  des  parties  se  com- 
porte donc  comme  un  œuf  normalement  fécondé.  Des  monstres  doubles  peu- 
vent donc  se  produire  sous  l'influence  d'actions  extérieures  qui  agissent  sur 
un  œuf  normalement  fécondé  et  se  divisant  normalement  en  deux.  La  ]»oly- 
spermie  n'est  pas  une  cause  à  invoquer,  car  l'œuf  normal  est  toujours  fécondé 
par  lui  seul  spermatozofde.  Si  on  considère  l'œuf  avant  la  fécondation,  on 
voit  que  les  causes  résident  dans  la  mère  elle-même;  certaines  Femmes, 
certaines  femelles  de  Poissons  présentent  une  disposition  à  la  duplicité.  Dans 
ce  cas,  la  monstruosité  provient  d'œufs  à  deux  noyaux  ;  de  tels  œufs  sont 
fécondés  par  deux  spermatozo'ides,  et  donnent  naissance  à  deux  individus. 

—  A.  Labbé. 

"Wetzel  (G.).  —   Trois  œufs  anormaux  de  Tropidonotus  natrix.  —  Dans 
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des  œufs  de  Tropidonotus  nafrix,  l'auteur  a  observé  l'existence  de  quatre 
disques  germinatifs,  au  lieu  d'un  seul  comme  dans  les  conditions  normales. 
Il  admet  que  ce  phénomène  a  dû  être  produit  par  la  pénétration  de  (juatre 
spermatozoïdes  en  quatre  endroits  différents,  et  que  (juatre  noyaux  persis- 
taient dans  l'ovocyte.  On  a  vu  souvent  plusieurs  noyaux  dans  les  ovocytes, 
mais  on  n'a  pas  encore  signalé  de  cas  semblables  à  celui  de  l'auteur,  dans 
lequel  les  vésicules  gei-minatives  ont  été  fécondées  et  se  sont  segmentées 
jusqu'à  un  stade  relativement  avancé  du  développement  [11,./^].  —  P.  Bouin. 

d)  Rabaud  (Et.).  —  BUiîitoilprines  df  Poule  sans  embryon  [Anidicns).  —  11 
s'agit  de  blastodermes  simples,  non  embryonnés,  dont  le  caractère  essentiel 
réside  dans  un  arrêt  ou  un  retard  des  différenciations  histologiques.  Tous  les 
feuillets  sont  intéressés,  mais  pas  au  même  degré  :  par  exemple,  la  diffé- 
renciation vasculaire  prend  une  avance  considérable  sur  les  autres  formations 
(hétérochronie).  —  L'origine  de  ces  processus  est  difficile  à  élucider.  Les 
Anidiens  peuvent  se  produire  sous  les  influences  les  plus  diverses,  spécia- 
lenient  à  la  suite  de  l'incubation  tardive  ou  de  la  congélation  préalable  des 
œufs.  Ces  deux  influences  tératogènes  déterminent  pro])ablement  dans  l'œuf 
des  altérations  du  même  ordre,  c'est-à-dire  des  destructions  ou  des  modifica- 
tions d'un  certain  nombre  des  substances  constitutives  du  protoplasma.  — 
Ces  blastodermes  sans  embryons  rentrent  bien  dans  la  famille  des  Anidiens 
de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  s'ils  présentent  moins  de  différenciations  que 
chez  les  Mammifères,  c'est  que,  privés  d'une  circulation  active,  ils  ne  peuvent 
vivre  longtemps.  —  L'étude  de  ces  monstres  peut  éclairer  certains  points 
de  l'embryologie  normale  :  chez  eux  l'endoderme  paraît  dériver  des  éléments 
vitellins;  il  semble  que  les  vaisseaux  proviennent  des  éléments  vitellins 
devenus  ou  non  éléments  de  l'endoderme  ;  l'absence  de  corde  dorsale  et  la 
présence  d'une  seule  lame  mésodermique,  la  somatopleure,  paraissent  prou- 
ver que  la  corde  dérive  non  pas  de  l'endoderme  gastruléen,  mais  de  l'endo- 
derme vitellin.  —  G.  Saint-Remv. 

Parke  (H.).  —  Variai  ion  et  (irrangenu'nt  des  anomalies  chez  les  Hydres. 
—  A  la  suite  des  travaux  de  Miss  Peebles  et  de  Rand,  l'auteur  s'est  demandé 
s'il  y  avait  un  nombre  déterminé  de  tentacules  pour  une  espèce  donnée 
d'Hydre  et  quelles  sont  les  lois  d'après  lesquelles  le  nombre  de  ces  tenta- 
cules varie.  Pour  divers  individus  à'Hydra  viridis  il  varie  de  4  à  11  selon  la 
localité,  la  dimension,  l'âge.  Les  dimensions  des  bourgeons  sont,  au  moment 
de  la  constriction,  en  rapport  avec  celles  du  parent  et  le  nombre  des  tenta- 
cules de  ce  dernier;  quant  aux  tentacules  dés  bourgeons,  ils  sont  toujours 
moins  nombreux  :  leur  nombre  varie  de  4  à  6.  Le  nombre  des  tentacules 
d'un  individu  (Ylfydra  viridis  varie  considérablement  au  cours  de  l'exis- 
tence :  suivant  les  conditions  extérieures,  il  peut  croître  ou  décroître.  [XIV,  1] 
Ce  nombre  est  moins  variable  chez  //.  fusca.  L'auteur  signale  quelques  cas 
de  divisions  longitudinales  d'Hydres.  [l'y",  a]  —  A.  Conte. 

=z  d)  Cas  remarquables. 

e)  Rabaud  (E.).  —  Etude  embryoloytqae  de  l'fnirenlérieet  de  la  cordente- 
rie,  lyi'f's  monstrueux  nouveaux  se  rattachant  à  Vomphalocêphalie.  —  Vouren- 
tèrie,  type  tératologique  nouveau  observé  chez  l'embryon  de  Poulet,  réalise, 
pour  l'extrémité  caudale  du  système  nerveux,  la  situation  intra-endoder- 
mique  que  présente  l'extrémité  encéphalique  chez  les  omphàlocéphales;  le 
processus  est  identique  dans  les  deux  cas,  mais  chez  les  ourentériens  il  se 
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présente  dégagé  de  toute  complication  accessoire.  Sur  les  embryons  de  4  à 
5  jours  l'anomalie  est  constituée  :  elle  est  difficile  à  observer  sur  les  pièces 
entières,  mais  les  coupes  montrent  l'existence  dans  la  région  caudale  d'une 
expansion  nerveuse  qui  s'enfonce  dans  la  cavité  du  tube  digestif;  cette  ex- 
pansion est  accompagnée  par  la  corde  dorsale  et  les  vaisseaux;  elle  peut 
aller  se  terminer  dans  l'allantoïde.  L'ourentérie  paraît  accompagner  souvent 
la  cyclopie  sans  lui  être  absolument  liée;  il  semble  qu'elle  ne  doive  pas  empê- 
cher la  suite  du  développement.  —  La  cordcnU-ric  est  une  anomalie  nouvelle 
du  même  genre  que  la  précédente  :  elle  n'intéresse  que  la  corde  dorsale 
qui  bourgeonne  vers  son  extrémité  postérieure  et  s'enfonce  dans  la  cavité 
digestive.  [Cette  puissance  de  prolifération  du  tissu  cordai  n'a  rien  de  sur- 
prenant; on  sait  que  dans  certaines  formes  l'extrémité  antérieure  de  la 
corde  bourgeonne  normalement  avant  de  régresser].  —  Ces  deux  types  de 
monstruosités  résultent  du  processus  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  de 
«  véfictdliun  il'JscricnU^e  ».  Ils  méritent  d'être  rangés  avec  l'omphalocéplialie 
dans  un  groupe  nouveau,  Venentérie,  groupe  naturel  dont  la  caractéristique 
est  la  pénétration  de  la  moelle  ou  de  la  corde  dorsale  dans  le  tube  digestif. 
—  G.  Saint-Remv. 

Ici  :  Bonmariage  et  Petrucci. 

Valenti  (G.).  —  Poiiri's  et  gros  orteils  nvrr  trois  j>/i(ilani/es.  —  Observa- 
tion par  les  rayons  X  des  pouces  et  des  gros  orteils  d'une  jeune  fille  de 
18  ans,  avec  segment  surnuméraire  aux  pouces,  le  gros  orteil  droit  avec 
petit  segment  irrégulier;  le  gauche  avec  indice  de  séparation  dans  phalange 
unguéale  (à  l'appui  de  l'opinion  de  Pfitzxer  que  l'absence  du  2'^  segment 
au  pouce  et  gros  orteil  est  due  à  la  soudure  régressive  de  la  2"  et  de  la  3'' 
phalanges).  La  triplicité  des  phalanges  dans  ce  cas  serait  d'origine  atavique. 
[XV,  b  e]—  A.  Labbé. 

Pellegrin  (J.).  —  Stir  une  Rfiie  monstrueuse  (Je  hi  famille  des  Ci/rldcè- 
phdUcns.  —  On  a  déjà  signalé  chez  plusieurs  espèces  de  Raies  une  anomalie 
consistant  dans  l'absence  de  soudure  des  pectorales  en  avant  avec  les  côtés 
de  la  tète.  Dans  le  cas  présent  d'une  Baja  marrorhynchus  Rafinesque.  pro- 
venant du  bassin  d'Arcachon,  il  s'agit  d'une  véritable  monstruosité.  Indépen- 
damment de  l'absence  de  soudure  entre  les  trois  lobes  antérieurs,  on 
constate  que  la  tète  a  subi  un  arrêt  de  développement,  entraînant  l'atrophie 
d'une  partie  du  squelette  cartilagineux,  des  altérations  des  organes  des 
sens,  etc.  Cette  Raie  appartiendrait  au  genre  Cébocéphale,  de  la  famille 
des  monstres  Cyclocéphaliens.  L'animal  signalé,  étant  une  femelle,  constitue 
une  nouvelle  preuve  de  la  prédominance  du  sexe  féminin  dans  ce  groupe 
de  monstres.  —  E.  Hecht. 

Acloque  (A.i.  —  Phisticité  des  Champignons.  —  L'extraordinaire  plasticité 
des  Champignons  leur  permet  de  varier  dans  des  limites  très  étendues,  sans 
cesser  de  rester  à  peu  près  conformes  à  la  définition  de  leur  type  caractéris- 
tique. L'auteur  cite  deux  nouveaux  cas  à  l'appui.  Dans  le  premier  {Agariciis 
fa  sci  cul  (iris)  le  pied  du  Champignon,  normal  à  sa  base,  se  continuait  par 
une  colonne  cannelée  très  épaisse,  terminée  par  un  bouquet  de  larges  feuil- 
lets (lames  hyméniales  modifiées)  plissés  comme  une  bande  de  dentelles,  et 
couverts  de  petites  rides.  Dans  le  second  (Agaricus  velutij)es)  le  pied  primitif 
s'est  divisé  en  sept  stipes,  très  grêles,  terminés  chacun  par  un  chapeau  atro- 
phié simulant  une  sorte  de  peigne.  [XI'V,  b  i]  —  E.  Hecht. 
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Ballowitz.  —  Hijpoméric  el  li!jper)iiériech('z  Anrelia  aurila.  —  Au  lieu  du 
type  normal  à  4  paramères,  on  trouve  très  fréquemment  des  formes  anor- 
males ayants,  5,  6  ou  7  rayons.  B.  laisse  de  coté  le  cas  le  plus  fréquent  où  les 
paramères  sont  normaux  pour  insister  sur  les  irrégularités.  Celles-ci  portent 
sur  le  nombre  des  bras  buccaux  (|ui  peut  dépasser  celui  des  gonades,  sur  les 
gonades,  sur  le  système  gastro-vasculaire  rayonnant,  et  enfin  sur  les  corpus- 
cules marginaux.  II  ajoute  la  description  d'un  monstre  curieux.  Les  bras  buc- 
caux, les  gonades  et  les  canaux  radiaux  répondent  au  type  normal  ;  mais  le 
corps  est  dilaté  en  forme  de  ballon,  Tombrelle  étant  dessinée  par  un  simple 
ourlet  à  l'équateur.  Les  anomalies  étant  très  abondantes,  B.  émet  diverses 
bypothèses  sur  leur  origine.  On  peut  la  reporter  à  l'œuf  avec  une  sélection 
sexuelle  entre  formes  à  3  ou  à  G  paramères  par  exemple.  On  peut  songer  aussi 
à  des  conditions  locales  ou  générales,  internes  ou  externes  modifiant  la  stro- 
bilation  :  en  tout  cas  l'hypomérie   et  l'hypermérie  s'observent  déjà  sur  les 
Epbyres  (Browne).  Une  large  étude  du  développement  permettra  seule  de 
résoudre  le  problème.  —  E.  Bataillon. 

Balint.  —  Sur  un  ras  (Vanomalir  de  dcvdoppcnunit  du  cerveau.  —  L'auteur 
décrit  un  cas  tératologique  très  intéressant  de  cébarèphalic  caractérisé  par 
des  malformations  cranio-faciales  multiples.  Le  monstre  n'a  vécu  que 
12  jours.  Les  hémisphères  cérébraux  présentent  un  arrêt  de  développement  et 
sont  réunis  à  la  protubérance  par  les  couches  optiques  ou  plutôt  par  une 
masse  impaire  qui  représente  ces  dernières.  Les  pyramides  antérieures  ainsi 
que  les  faisceaux  pyramidaux  dans  la  moelle  n'existent  pas.  Dans  Fécorce  céré- 
brale on  trouve  très  peu  de  cellules  et  de  rares  fibres  de  myéline.  Les  nerfs 
olfactifs  font  défaut  et  les  os  du  nez  se  trouvent  dans  un  état  rudimentaire; 
Les  cellules  des  cornes  antérieures  et  les  racines  médullaires  sont  normales. 
L'auteur  rapproche  cette  anomalie  de  la  cyclopie.  —  M.  Mendelssohn. 

François  (Ph.).  —  Sur  une  curieuse  anomalie  d'Ontliophagus  taurus 
Scheb.  —  Fabke  a  montré  que  chez  nos  Onthophagus  d'Europe  qui  ont  tou- 
jours le  thorax  mutique,  la  nymphe  est  armée  d'une  corne  très  accentuée 
sur  le  prothorax.  —  Or,  F.  a  eu  l'occasion  d'observer  deux  Onthoj)hagus 
laurus  anormaux  qui  présentaient  une  forte  protubérance  prothoracique  en 
forme  de  corne;  il  considère  ce  fait  comme  un  cas  d'atavisme.  Il  existe  en 
effet  encore  aujourd'hui  des  espèces  exotiques  d'Onthophages  qui  sont  mu- 
nies de  cornes  prothoraciques  et  qui  doivent  représenter  de  nos  jours  les 
formes  anciennes  de  ce  genre.  Avant  l'apparition  des  Vertébrés  herbivores, 
les  ancêtres  des  Onthophages  n'étaient  pas  coprophages  et  devaient  mener 
une  existence  analogue  à  celle  des  Dynastides  si  bien  dotés  au  point  de  vue 
des  expansions  cornues.  Mais  ces  appendices  étant  plutôt  une  gène  chez  des 
Insectes  devenus  essentiellement  fouisseurs  tendent  de  plus  eii  plus  à  dis- 
paraître chez  les  Onthophages  et  passer  dans  la  catégorie  des  organes  rudi- 
mentaires.  [XVI,  h  l\  XVII,  a]  —  P.  Marchal. 


CHAPITRE  VII 
La  Réç'éliéralîoM. 


Barfurth  (D.).  —  Die  oxperimenteUc  Herstelhin;/  dcr  Caiida  fnfida  hei  Aw- 
l>hibienhirven.  (Arcli.  Entw.-Mecli.,  IX,  5-20,  3  pi..  1900.)      [Voir  cliap.  VI 

a)  Bordage  (Ed.).  —  Sur  la  régénrralion  chez  les  Phasmides.  (Ann.  soc.  Ent. 
Fr.,  LXVII,  87-91,  1898.)  [187 

b)  —  —  Sur  l'/ibsence  de  réf/énèration  des  membres  postérieurs  che:  les 
Orthoptères  sauteurs  el  ses  causes  j)robaJ)les.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  120-122, 
1899.)  [188 

c)  —  —  Tièfiéncration  tarsienne  et  réi/énération  des  membres  des  deux  pai- 
res antérieures  chezlesOrtlioplères sauteurs.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  169-171, 
1899.)  [188- 

d)  —  —  Sur  le  mode  de  croissance  en  spirale  des  appendices  en  voie  de  ré- 
génération chez-  les  Arthropodes.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  455-457,  1899.)     [188 

e)  —  —  Sur  un  mode  jtarticulier  de  protection  des  appendices  envoie  de  ré- 
f/énération  aprèssections  arlificielles  chez  les  Insectes.  (G.  R.  Ac.  Se,  CXXIX, 
501-504,  1899.)  [188 

/')  —  —  Régénération  des  membres  chez  les  Mantides  et  constance  de  la  té- 
tramérie du  tarse  lies  membre'i  régénérés  après  autotomie  chez  les  Orthoptères 
pentamères.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVII,  1593-1596,  1899.)  [188 

Brachet(A. )  et  Benoît  (F.).  —  Sur  la  réf/énératio)i  du  cristallin  chez  les 
Amphibiens  Urodèles.  (Bibl.  An.,  VIII,  277-295,  14  fig.,  1900.)  [197 

Branca  (A.).  —  Chromatolyse  dans  la  cicatrisation  du  tégument  externe.  La 
caryocinèse  dans  la  cicatrisation  du  téqument  externe.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  Ll, 
358-360,  1899,)  '  [200 

Capellini  (C).  — Sui  nervi  délia  cornea  rigenerate  del  Tritone.  lArcliiv. 
OftalinoL,  VII,  41-48,  1  pi..  1899.)  [198 

Carnet    (Paul).  —  Les  réi/énératicns  d'organes.  (Paris,   Baillière,   96  pp., 

1899.)  '  [183 

Coutière  (H.).  — Les  Aljiliœidœ,  morphologie  externe  et  interne,  formes  lar- 
vaires, hionomie.  (Aan.  Se  Nat.  (8),  IX,  560  p.  avec  410  fig.  et  6  pi.,  1899.) 

[Voir  cil.  XVII 

Crampton  (Henry  Ed-wardi.  —  An  Expérimental  Study  upon  Lepidoplera. 
(Arch.  Entwick.-Mech..  IX,  293-318,  1900.)  [192 

Fischel  (A.).  —  l'eber  die  Régénération  der  Linse.  (Anat.  Hefte,  XIV,  H.  XLIV, 
1-257,  pi.  I-IX,  1900.)  [197 
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a)  Hailez  (P.  ).  — Béqcnération  comparée  chez  les  Polycladcs  et  les  Triclades. 
(C.  R.  Ass.  Fr  ,  28-'session.  270,  1S09-1000.)  [Chez  les  Poly- 

clades,  tout  fragment  du  corps  ne  comprenant  pas  au  moins  une  partie  de 
cerveau  est  incapable  de  donner  un  Ver  nouveau  ;  chez  les  Triclades,  toute 
partie  quelconque  du  corps  est  apte  à  produire  un  individu.  —  L.  Cuénot 

/;)  —  —  Hêtéromorphoses  comparées  chez  les  Polyclades  et  les  Triclades. 
(C.  R.  Ass.  Fr.,  28  sess.,  V"  partie  parue  en  1900;  271,  11S99.) 

[Bicéphalie  provoquée  chez  un  Polyclade.  —  L.  Ct'Énot 

c)  —  —  Régénération  et  hr'léromorphose.  (Rev.  Scient.  (4),  XII,  500-507, 
1899.)  .  [Cité. à  titre  bibliographique 

Hargitt  (C.-W.).  —  Expérimental  sludies  upon  Hydromedusœ.  (Biol.  Bull., 
1,  :i")-51;  1899.)  "  [193 

Hazen  (A.  Putnam).  —  The  rei/cneralion  of  a  Head  inslead  of  a  Tailinan 
Earihworm.  (An.  Anz.,  XVI,  5h6-541,  G  tig.,  1900.)  [190 

Herbst  (C).  —    Ueber  die  Régénération  von  antennenuhnlichen  Organen  an 
.   5^("//ewj»  .Iwr/e».  (Arch.Entw.-Mech.,  IX,  215-292,  1900.)  [191 

Ingianni  (Giuseppe).  —  Ueher  die  Régénération  der  mnnnliclien  Jlarnrôhre. 
(Deutsch.  Zeitschr.  Chir.,  LIV,  227-272,  1900.)  [195 

King  (Helen  Deani.  —  Furt/ter  Stndies  on  Régénération  in  Asterias  vul- 
f/aris.  (Arch.  Entwick.-Meeh.,  IX,  724-737,  1900.)  '  [194 

Kingsbury  (B.-F.).  —  The  Régénération  ofthe  intestinal  Epilhelium  in  the 
Toad  (Bufo  lentir/inosus  americanus)  danng  Transformation.  (Tr.  Am. 
Micr.  Soc,  XX,  45-48,  1898.)  [*' 

Kolster  (K.  ).  —  Beitrâge  zur  Kennlniss  der  iJisto  /enese  der  perijtheren  Xerven 
nebst  Berne rliungen  iiber  die  Ret/eneralion  derselhen  nach  Verletzungen. 
(Ziegler's  Beitr.,  XXVI,  190-202,  1899.)  [200 

Krœber  (Johanna).  —  On  Expérimental  démonstration  of  the  régénération 
of  the  Pluirgnx  of  Allolobophora  from  Endoderm.  (Biol.  Bull.,  Boston,  II, 
105-110,  2  tig.,  1900.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Lillie  (Frank  R.).  —  Some  Xote  on  Régénération  and  Régulation  in  Plana- 
rians.  (Americ.  Natur.,  XXXIV,  173-177,  1900.)  [185 

Lœb  (J.).  —  \Va7'um  ist  die  Régénération  kernloser  Profoplasmasliicke  un- 
môglich  oder  erschwert?  (Arch'.  Entw.-Mech.,  VIII,  689-693,  1899.) 

[V.  cliap.  I 

Makarov  (V.-N.).  —  Dilferenzierung  der  inneren  Organen  in  neugebildeten 
hinteren  Segmentendes  Kôrjiers  der  Oligocheten  (Tubifiex  Bonneti  Clap.  et 
Lumbriculus  variegatus  Gruber.  (Tagebl.  Zool.  Nat.  Moskau,  1-20,  1899.) 

[Parallélisme  entre  les  processus  ontogénétiques 
et  les  processus  de  Régénération  chez  ces  Oligocliètes.  —  M.  Golus.mitii 

a)  Maximov  ( A.).  —  Die  histologischen  Yorgânge  bei  der  Heilung  von  Hoden- 
verletzungen  und  die  Regeneralionsfdhigkeit  des  Hodengewebes.  (Ziegler's 
Beitr.,  XXVI,  230,  302,  2  pi.,  1899.)  [199 

b)  —  —  Die  histologischen  Vorgdnge  bei  der  Heilung  von  Eierstocks  Ver- 
letzungen und  die  Regenerations-Fdhigkeit  des  Eierstocksgewebes.  (Vir- 
chow's  Arch.,  CLX,  95-148,  1  pi.,  1900.)  [198 

Monesi  (L.).  —  L'épithélium  dans  la  réparation  des  blessures  de  la  cornée. 
(Arch.  It.  Biol.,  XXXI,  193-194,  1899.)  [Réparation  de 
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répithélium  dans  les   blessures  des  épithéliums  et  des  tissus  aurait  lieu 
par  un   processus   de  caryociaèse  se  présentant  à  distance.  —  A.  Labue 

tt)  Monti  (R.).  —  L'eteroiuorfosi  nei  Dendroceli  d'aquadolce  eil  iii  juirticolare 
nelle  Planarie  alpine.  (Rend.  Istit.  lomb.,  XXXII,  1314-1321,  1899.)     [191 

h)  —      —      Studi  sperimentalisuUa  riqenerazione  nei  Rahdoceli marini  (Pla- 
giostoma  Girardii  Graff)  (Rend.    Istit.  lombardo,  XXXIII,  913-917,1900.) 

[191 

c)  —      —       La  ri  gêner  azione  nellc  /j/anaric  marine.  (Memorie  del  R.  Istit. 

lombardo,  XIX,  tas.  I,  1900.)  [191 

(i)  Morgan  ( T.-H.  ).  —  Régénération  of  Tissue  composed  of  parts  of  Iwo  species. 

(Biol.  Bull.,  I,  7-14,  5  fig.,  1899.)      [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

h)  —      —      Regcneratir.n  in  t/ie  Ilydroniedusa  Gonionemtis   vertens.   (Amer. 
Natur.,  XXXIII,  939-951,  12  fig.,  1899.)  [192 

c)  —      —       Rrgriieralion  in  THeosls.  (Archiv.  Entw.-Mech.,  X,  120-1:54,  1900.) 

[194 

d)- —      —    ■  .fte^-enera/tonm^/y^a/no».  (Arch.Entw.-Mech., IX, 563-586,  1900,) 

[184 

e)  —  —  Régénération  in  Planarians.  (Arcli.  Entwick.-Mech.,  X,  58-119, 
1900.)  •  184 

Nussbaum  (J.)  et  Sidoriak  (S.).  —  Bntrdge  zur  Kennt7iiss  der Regenerations- 
vorgange  nach  ki'mxtlirhfn  Verletzmu/en  hei  dlleren  BachforfllcneniJn-yoneu 
(Salmofario  L.].  (Arcli.  Entw.-Mecb!,  X,  645-684,  3  pi.,  1900.)  [194 

Paravicini  (G.).  — •  Sur  la  régénération  de  la  cocpiille  de  quelques  Gastéropo- 
des Pulmonés.  (Arch.  It.  Biol.,  XXXI,  195-196,  1899  et  Att.  Soc.  It.  Se.  Nat., 
XXXAIII,  1899.)  [194 

Peebles  (F.).  —  Experiments  in  Régénération  and  in  Grafling  of  Ilydrozoa. 
(Arch.  Entw.-Mech.,  X,  435-488,  1900.)  [190 

Pugnat  (A.).  —  Note  sur  la  régénération  expérimentale  de  l'ovaire.  (C.  R. 
Soc.  Biol.,  LU,  265-266,  1900.)  [198 

Pzibram  (H.).  —  Die  Régénération  bei  dm  Crustaceen.  (Arb.  Z.  I.  Wien,  XI, 
163-194,  4  pi.  1899.)  [Expériences  de 

régénération  chez  divers  Crustacés,  avec  historique  détaillé.  —  L.  Cuénot 

Quenu  (E.)  et  Branca  (A.).  — Processus  de  cicatrisation  épithéliale  dans  les 
plaies  de  l'intestin.  (C.  R.  Assoc.  Anat.,  79-86,  1899.)  [189 

Rand  ("W.-H.).  —  Régénération  and  Régulation  in  Hydra  viridis.  (Arch. 
Entw.-Mech.,  VIII,  1,  p.  1-34,  4  pL,  1899.)  [184 

Randolph  (K.j.  —  T/ie  rcqeneration  of  l/ie  crislalliiie  lens.  (J.  Hopkin's  Rep 
IX,  1,  1900.)  '  [196 

Rollinat  (R.).  —  Observations  xur  (podques  Reptiles  dit  département  de  l'In- 
dre. Ma'urs  et  reproiluctimi  du  Lézard  vert.  (Mem.  soc.  Zool.  France,  XIII, 
5-30,   1900.)  [^'.  chap.  XVII 

Schultz  (E.).—  Ans  detii  Gebiel  der  Régénération.  (Z.  wiss.  Z.,  LXVI,  605-624, 
Taf.  XXXVI-XXXVII,  1899.)  [183 

Schultze  (L.-S.l.  —Die  Régénération  des  Ganglions  von  Ciona  intestinalis 
L.  und  iiber  dds  Verhdltniss  der  Reqeneration  und  Knospung  zur  Keini- 
blàtterlehre.  (Jen.  Z.,  263-344,  Taf.  XIL  XIII,  1899.)  [185 
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Strasser   (H.).  —  Begencrtrlion    totd   K ntwicklung .    (Rectoratsredc,  31  p., 
le  lia,  1809.)  [' 

a)  Tison  (A.).  —  Sur  la  c/iidc  des  fciiiUcs  et  la  ciculrisalion  de  la  /jlaii-.  (C.  K. 
Ac.  Se,  CXXVIII,  1530-15:»,  1899.)  [ L.  Cuénot 

/))  —    —     Sur  la  cicalrisalion  du  syntrinc  fasciciUaire  et  celle  de  l'appareil 
sèrrèleur  lors  de  la,  chiite  des  feuilles.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  125-127,  1899.) 

[ L.  Cuénot 

«)  Tornier  (G.).- —  Das Eidsle/tenvoii  Kàferriiissbilduiigeti,  besonders  Hyper- 
antennie  und Hypermelie.  (Arch.Entw.-Mech.,  IX,  501-563,  1900.)  [V.  ch.  VI 

b) —    —     Ueber-Amphibien  Gabelschwànze und  eineigeGrundgestzeder  Régé- 
nération. (Zool.  Anz.,  XXII,  233-256,  12  fig.,  1900.)  [185 

Vaney  (C.)  et  Conte  (A.).  —  Beclierclies  expérimentales  sur  la  régénération 
chez    S/jiroi/rajihis  Spallanzanii.    (C.    R.   Soc.   BioL,  LI,  973-975,    1899.) 

[193 

Voigt   ("W.).    —  KiïnstUch    hervorgerufene  Neubildung  von    Kôrpertheilen 
bei  Strudelwurmern.  (S.-B.  Ges.  Bonn,  25-31,  1899.) 

[Des  expériences  de  l'auteur,  il  résulte 
que  les  régénérations  chez  les  Planaires  observées  par  Van  Duyne  (Ann. 
BioL,  II,  222)  ne  sont  que  des  hétéromorphoses  apparentes.  —  A.  Laubé 

Wilson  ^C.-B.).  —  Fission  and  Régénération  in  Cerebratulus.  (ScL,  N.  S.,  IX, 
365,  1899.  )  [V.  chap.  IV 


Schultz  (E.).  — Le  domaine  de  la  régénération.  —  L'auteur  étudie  la  régé- 
nération chez  les  Annélides,  sans  apporter  du  reste  de  faits  nouveaux  impor- 
tants. Il  conclut  que  presque  tous  les  organes  des  parties  en  régénération 
peuvent  se  reconstituer.  Les  ghandes  génitales  font  exception,  parce  que  les 
cellules  sexuelles  sont  des  éléments  primitifs  ne  dépendant  pas  d'un  feuillet 
germinatiL  Le  mésoderme  est  régénéré  aux  dépens  de  l'ectoderme;  l'ecto- 
derme  et  l'endoderme  conservent  seuls  leur  caractère  de  feuillets  germinatifs 
typiques.  Avant  tout,  c'est  l'ectoderme  qui  se  montre  ici  le  feuillet  germinatif 
par  excellence,  et  ce  sont  les  cellules  ectodermiques  ventrales  qui  fonction- 
nent comme  éléments  régénérateurs.  Cette  dernière  particularité  s'explique 
parce  que  l'ectoderme  ventral  n'offre  aucune  spécialisation  accusée  et  ne  porte 
aucun  organe  de  protection  (soies,  etc.)  lié  à  la  mort  des  cellules.  Les  cellules 
régénératrices  ventrales  paraissent  groupées  en  bandes,  dans  lesquelles  les 
médianes  donnent  la  névroglie,  les  latérales  la  chaîne  nerveuse,  le  cœ- 
lome,  les  cirrhes  et  les  sacs  des  soies.  11  y  a  en  somme  une  concordance 
essentielle  entre  les  processus  de  régénération  et  ceux  du  développement 
embryonnaire;  il  est  possible  de  tirer  des  phénomènes  de  multiplication 
asexuelle  des  indications  pour  la  phylogénie.  [XV.XVIIfT]  —  G.  Saint-Remy. 

Carnet  (Paul).  —  Les  régénérations  d'organes.  —  Après  avoir  passé 
rapidement  en  revue  les  divers  cas  de  régénérations  traumaiiques  signalés 
dans  la  série  animale,  l'auteur  note  que  l'intensité  régénératrice  est  d'autant 
moins  considérable  que  la  complication  organique  est  plus  grande,  et  qu'elle 
se  fait  d'autant  mieux  que  l'animal  est  plus  jeune.  Il  étudie  les  régénérations 
dans  les  divers  organes,  et  les  interprète  comme  une  exagération  des  procès- 


184  .     L'ANNEE  BIOLOGIQUE. 

sus  normaux,  avec  des  rappHh  phylogénrtiques  ou  ontogénétiques,  et  deux 
lois  générales  :  la  restitution  de  la  forme  et  celle  de  la  /onrtion  (surtout  cette 
dernière).  [Et  les  hétéromorphoses?]  —  A.  Labbé. 

(l)  Morgan  (T. -H.).  —  La  n'' génération  chez  Bipalium.  —  Les  tronçons 
de  cette  Planaire  peuvent  se  régénérer.  M.,  après  avoir  décrit  un  certain 
nombre  de  cas  de  régénérations  artificielles,  insiste  sur  ce  fait  que  la  quantité 
de  tissu  nouveau  est  très  faible,  c'est  surtout  l'ancien  c|ui,  par  un  processus  de 
modelage,  reconstitue  la  forme  de  l'animal.  Il  propose  de  désigner  ce  mode 
de  régénération  commun  aux  Protozoaires,  Cœlentérés  et  Planaires  sous  le 
nom  de  morpholaxie.  Si  on  soude  deux  tronçons  de  cette  Planaire  par  les  ex- 
trémités céphaliques,  il  ne  se  forme  pas  de  tête,  mais  si  on  sectionne  obliquement 
à  la  ligne  de  soudure,  chaque  tronçon  reforme  une  tête  et  il  est  probable  que 
le  fragment  étranger  resté  adhérent  prend  part  à  cette  régénération.  — 
A.  Conte. 

e)  Morgan  (T. -H.).  —  Régém-ralion  chez  les  Planaires.  —  L"auteur  étudie 
les  changements  de  forme  (niorj)holaxie)  de  tronçons  de  différentes  dimen- 
sions en  se  servant  des  ouvertures  génitales  et  orales  comme  points  de  repère. 
Il  a  institué  un  très  grand  nombre  d'expériences  en  opérant  des  sections  de 
diver.ses  façons  :  parallèles,  obliques,  triangulaires  etc.  Chez  les  Planaires  et 
sui'tout  chez  Bipalium  il  est  aisé  de  constater  que,  outre  ime  petite  forma- 
tion de  tissu  nouveau,  il  y  a  surtout  une  migration  de  l'ancien.  Le  premier 
n'est  pas  pigmenté  (la  tête  s'y  différencie),  mais  à  sa  suite  vient  s'accumuler 
un  matériel  pigmenté  qui  résulte  des  tissus  préexistants.  Des  changements  de 
forme  du  tronçon  en  régénération  se  produisent  sous  l'action  de  groupes  de 
facteurs  agissant  successivement.  L'auteur  ne  nous  éclaire  point  d'ailleurs 
sur  la  nature  de  ces  facteurs.  Il  tend  à  homologuer. ces  phénomènes  à  ce 
qui  se  produit  lorsqu'une  matière  inorganique  tend  à  prendre  dans  certaines 
conditions  une  forme  définie.  La  composition  chimique  de  la  matière  orga- 
nique étant  différente,  les  résultats  dans  les  formes  sont  différents  et  l'on  ne 
doit  pas  invoquer  une  explication  causale,  pas  plus  d'ailleurs  qu'admettre 
avec  Driescii  l'existence  d'un  principe  vital  dans  la  nature  :  le  problème  doit 
rester  d'ordre  physique  [XX].  La  position  de  la  nouvelle  tête  et  de  la  nouvelle 
queue  sur  un  tronçon  coupé  obliquement  n'a  point  pour  cause,  comme  l'ad- 
met Sachs,  une  migration  de  substance  formatrice  dans  une  direction  définie, 
mais  bien  plutôt  un  phénomène  de  polarisation.  C'est  ainsi  que  dans  un 
semblable  tronçon  la  position  de  la  nouvelle  tête  sera  déterminée  par  la  por 
tion  de  la  section  qui  y  représente  la  par+ie  la  plus  antérieure  de  l'ancien 
niatériel.  M.  passe  rapidement  en  revue  les  hypothèses  relatives  à  l'hétéro- 
morphose  et  admet  que,  ces  phénomènes  étant  liés  intimement  à  la  nature 
des  parties  où  ils  apparaissent,  on  ne  })eut  que  supposer  quchpie  chose  dans 
la  structure  ou  la  composition  de  la  tête  et  de  la  queue  qui  agit  comme  fac- 
teur déterminant  dans  la  production  des  régénérations  hétéromorphes.  — 
A.  Conte. 

Rand  (H.-'W.).  —  Régénération  et  régulalion  chez  Ilgdra  viridis.  — 
Des  sections  opérées  en  différents  points  du  corps  et  l'observation  prolongée 
des  fragments  obtenus  conduisent  aux  conclusions  suivantes.  Chez  l'être 
régénéré  le  nombre  des  tentacules  est  toujours  inférieur  à  celui  de  l'Hydre 
originelle,  et  plus  grand  est  le  nombre  chez  celle-ci,  plus  grande  est  laréduc- 
tion  subie  par  l'individu  régénéré.  Les  Hydres  de  grande  taille  régénèrent 
un  plus  grand  nombre  de  tentacules  que  celles  de  petite  taille.  Des  individus 
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coupés  longitudinalement  en  morceaux  égaux  mais  portant  un  nombre  diffé- 
rent de  tentacules  en  régénèrent  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  arriver  au 
nombre  normal.  Un  tentacule  isolé  ne  régénère  que  s'il  a  avec  lui  un  petit 
fragment  du  corps  de  l'Hydre.  L'auteur  signale  un  certain  nombre  d'anomalies 
consistant  en  tentacules  placés  anormalement  et  en  nombre  différent  des 
tentacules  oraux.  Cet  état  persiste  un  certain  temps,  puis,  par  un  processus 
de  1  régulation  »,  les  tentacules  anormaux  dégénèrent  et  le  nombre  normal 
des  tentacules  oraux  s'établit.  En  résumé  tous  ces  processus  tendent  à  la 
formation  d'un  être  définitif  normal.  —  A.  Conte. 

Lillie  (F.-R. ).  —  Rrgrnrratinii  pt  régulation  chez-  les  Planaires.  —  L'au- 
teur étudie  l'influence  du  milieu  sur  la  régénération.  La  régénération  cbez 
les  Planaires  se  fait  aussi  bien  dans  l'eau  distillée  que  dans  l'eau  ordinaire, 
mais  la  taille  des  exemplaires  régénérés  diminue  sensiblement.  Cette  dimi- 
nution de  taille  est  progressive.  Entre  20"-27o  et  pendant  une  expérience  de 
40  jours,  une  Planaire  mesurant  7  X  0,1"^"^  le  1^''  jour  montra  le  12''  jour 
(6,5  X  0,5),  le  23«  (3  X  0,4),  le  40=  (1,9  X  0,4).  En  23  jours,  un  autre  animal 
passa  de  9  X  0,75  à  3,25  X  0,3.  La  régénération  est  aussi  rapide  et  com- 
plète malgré  la  diminution  de  taille-.  —  A.  L.vbbé. 

Ici  :  Hallez  {a  et  b)  et  "Voigt. 

è)Tornier.  — Sur  les  queues  bifurquées  d'Amphibiensel  quelques  principes 
de  la  régénération.  —  Partant  des  expériences  de  Barfurtii  [Ann.  Biol.,  II, 
210),  T.  montre  que  les  productions  surnuméraires  ont  des  degrés  et  que  ces 
degrés  sont  liés  à  l'importanee  de  la  lésion.  Une  lésion  légère  peut  guérir  tout 
simplement;  si  elle  est  plus  forte, il  y  aura  superrégénération  de  parties 
molles;  on  arrive  ensuite  à  des  pointes  caudales  surnuméraires,  comme 
celles  de  Barfurth;  enfin,  si,  traversant  latéralement  la  queue,  on  entaille 
la  région  vertébrale,  on  obtient  des  sommets  surajoutés  égaux  à  la  formation 
primitive.  On  trouve,  réalisées  dans  la  nature  à  la  suite  de  blessures  à  la 
queue,  des  formations  identiques  à  celles  que  donne  l'expérience.  Si  les  effets 
de  la  croissance  anormale  se  corrigent  par  la  suite  au  point  d'aboutir  à  la 
queue  typique  ou  à  quelque  chose  d'analogue,  ce  n'est  pas  par  une  auto- 
régulation  de  l'organisme,  mais  par  suite  d'une  inégalité  de  croissance  Des 
troubles  dans  l'ontogenèse  peuvent  détacher  certaines  parties  de  l'organisme 
jeune.  Une  remarque  importante  concerne  les  processus  intimes  de  la  régé- 
nération. Les  formations  épithéliales  commencent  par  la  base;  puis  appa- 
raissent, de  proche  en  proche,  les  diverses  zones  jusqu'à  la  pointe.  Il  n'en 
est  plus  de  même  pour  les  formations  osseuses  qui  débutent  par  la  pointe, 
la  région  intermédiaire  évoluant  progressivement  de  cette  extrémité  vers  la 
région  basale,  vers  le  point  lésé.  De  là  ce  fait  curieux  que,  dans  la  queue 
bifide  d'un  Lézard,  le  segment  de  corde  engagé  dans  une  extrémité  reflue 
visiblement  en  arrière.  —  E.  Bataillon. 

Schultze  (Li.-L.)  [XI"V].  —  La  régénération  du  ganglion  de  Ciona  intestinalis 
L.  et  les  relatio)is  de  la  régénération  et  du  bourgeonnement  avec  la  théorie  des 
feuillets  germinal  ifs.  — Bon  nombre  d'observations  de  régénération  et  de  bour- 
geonnement ont  fait  douter  de  la  valeur  de  la  théorie  de  l'homologie  des  feuil- 
lets germinatifs.  En  ce  qui  concerne  la  régénération  des  organes,  si  parfois 
on  constate  un  parallélisme  parfait  entre  ce  processus  et  le  développement 
embryogénique  (par  exemple  reconstitution  du  cristallin  des  Urodèles  aux  dé- 
pens de  l'épithélium  iridien  d'origine  ectodermique  comme   l'organe  prinii- 
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tif),  dans  d'autres  cas  ce  parallélisme  n'existe  pas.  et  la  régénération  se  fait 
aux  dépens  d'éléments  dérivés  d'un  feuillet  embryonnaire  autre  que  celui 
qui  avait  produit  l'oriiane  chez  l'embryon  (régénération  de  l'intestin  anté- 
rieur ectodermique  de  divers  Oligochètes  par  l'intestin  moyen  endodermique, 
du  pharynx  ectodermique  de  Microstuma  par  le  tissu  mésodermique).  De 
même,  dans  certains  cas  de  bourgeonnement,  la  cellule-mère  de  l'organe 
nouveau  ne  provient  pas  d'un  dérivé  du  feuillet  qui  lui  aurait  donné  nais- 
sance dans  le  développement  embryonnaire  (par  exemple,  les  sacs  péribran- 
chiaux  des  Ascidies,  d'origine  ectodermique  chez  l'embryon,  se  forment,  dans 
le  bourgeon,  aux  dépens  de  dérivés  endodermiques;  chez  Bathiea ,  l'animal- 
fille  tout  entier  résulte  du  bourgeonnement  d'un  groupe  de  cellules  exclusi- 
vement ectodermiques  de  la  Méduse-mère).  Ces  cas  de  défaut  de  concor- 
dance ont  été  invoqués  contre  l'opinion  que  chaque  feuillet  germinatif  possède 
un  caractère  organologique  spécifique.  Pour  approfondir  la  question  l'auteur 
a  étudié  un  cas  de  régénération  chez  une  Ascidie,  puis  soumis  les  théories 
et  les  faits  à  une  critique  sévère.  Les  deux  parties  de  son  travail  sont  absolu- 
ment distinctes,  car  dans  le  cas  expérimental  choisi  la  concordance  s'est 
trouvée  parfaite  entre  la  régénération  et  l'embryologie. 

I.  La  irff('iicratioii  du  ganglion  de  Cioiia  intestinalis  L.  — Les  parties  sec- 
tionnées entrent  en  prolifération  sur  le  bord  de  la  blessure  ;  il  se  forme  un 
bourrelet  annulaire,  qui  fait  saillie  au-dessus  de  la  plaie,  et  s'accroît  dans  le 
sens  centripète  de  façon  à  constituer  une  membrane  génératrice.  Le  tissu 
conjonctif  fondamental  de  cette  membrane  est  recouvert  ventralement,  du 
côté  branchial,  par  un  épithélium  dérivant  en  partie  de  l'épithélium  in- 
terne ectodermique  du  siphon  buccal,  en  partie  de  l'épitliélium  interne  en- 
todermique  de  la  branchie;  la  surface  dorsale  est  recouverte  par  un  épithé- 
lium d'origine  ectodermique,  provenant  en  partie  de  celui  du  siphon  buccal, 
en  partie  de  celui  de  l'espace  péribranchial.  C'est  dans  cette  portion  d'origine 
péribranchiale  et  ectodermique  de  l'épitliélium  externe  de  la  membrane  gé- 
nératrice qu'il  se  constitue  un  épaississement,  ébauche  du  nouveau  ganglion. 
Les  parties  accessoires  enlevées  avec  le  ganglion  se  régénèrent  également  et 
la  région  intersiphonale  détruite  reprend  la  constitution  normale.  Le  ganglion 
nerveux  régénéré  provient,  on  le  voit,  d'un  dérivé  du  même  feuillet  germi- 
natif dont  il  était  issu  chez  l'embryon. 

IL  Les  rapports  de  la  régénération  et  du  1)Ourgeonnement  avec  la  théorie  des 
feuillets  gernti natifs.  —  Avant  tout  il  est  nécessaire  de  préciser  deux  facteurs 
essentiels  de  cette  question,  les  deux  concepts,  souvent  mal  définis,  des  feuil- 
lets gerniinatifs  et  de  leur  honiologie.  L'auteur  critique  les  définitions  trop 
exclusivement  morpiiologiques  comme  celle  des  frères  Hep.twig  ou  tro,3 
physiologiques  comme  celle  de  Bram,  et  il  adopte  la  suivante  :  le  feuillet 
germinatif  est  un  complexe  des  cellules  embryonnaires  issues  directement  de 
la  segmentation  de  l'œuf,  caractérisé  par  l'union  d'un  certain  caractère 
organique  morphologique  avec  une  certaine  situation  dans  le  germe  des  Mé- 
tazoaires à  deux  feuillets  (ou  à  trois  ou  quatre).  Une  conception  du  méso- 
derme valable  pour  tous  les  Métazoaires  ne  peut  être  que  purement  topogra- 
phiqua  :  ce  nom  s'applique  à  toute  couche  cellulaire  intercalée  entre  l'ecto-  et 
l'endoderme,  mais  elle  provient  selon  les  cas  de  l'un  ou  de  l'autre,  ou  d'une 
zone  indiflërente  des  deux  ou  de  cellules  polaires  particulières  issues  des 
premiers  .stades  de  segmentation;  il  n'y  a  pas  homologie  entre  les  mésoder- 
mes des  divers  Métazoaires.  La  théorie  de  l'homologie  des  feuillets  germina- 
tifs  ne  s'applique  qu'à  l'ectoderme  ;  elle  est  fondée  sur  ce  fait  que  les  deux 
couches  caractérisées  par  leur  situation  au  stade  de  deux  feuillets,  possèdent 
dans  tt)us  les  groupes  de  Métazoaires  le  même  caractère  organique  morpliolo- 
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lîiquo.  Quant  à  l'homologation  de  deux  organes  sur  la  base  de  leur  origine 
aux  dépens  d'un  même  feuillet,  c'est  une  conclusion  déduite  de  ce  ])rin- 
cipe  général,  acquis  par  induction,  à  savoir  que  des  organes  reconnus  homo- 
logues par  l'anatomie  comparée  dérivent  toujours  chez  l'embryon  de  couches 
situées  de  la  même  façon  dans  le  germe  à  deux  feuillets.  Dans  l'embryogénie 
d'une  part,  dans  la  reproduction  asexuelle  (régénération  et  bourgeonnement) 
d'autre  part,  les  conditions  de  développement  au  sens  le  plus  large  du  terme 
sont  essentiellement  différentes  (matériaux  primitifs,  corrélations  des  parties, 
dépendance  de  la  partie  reproduite  vis-à-vis  du  stade  de  développement  de  la 
partie  reproductrice,  cycle  évolutif,  influences  des  adaptations  fonctionnelles, 
facteurs  héréditaires).  Donc  les  phénomènes  embryogéniques  primaires  qui  se 
passent  dans  l'œuf  et  aboutissent  à  la  formation  des  feuillets  germinatifs 
(ecto-,  endo-  et  mésoderme)  doivent  être  distingués  aussi  complètement  que 
possible  des  phénomènes  secondaires  de  régénération  et  de  bourgeonnement, 
ijui  se  passent  probablement  dans  un  matériel  de  reproduction  asexuée  spé- 
cial et  latent  et  aboutissent  à  la  formation  de  couches  de  bourgeonnement  et 
(le  régénération  auxquelles  on  peut  donner  les  noms  d'ec/o-,  endo-  et  mêso- 
lemine.  La  différence  du  lieu  d'origine  des  cellules-mères  d'un  organe  dans 
l'embryogénie  d'une  part  (formation  aux  dépens  d'un  certain  feuillet  germi- 
natif),  et  d'autre  part  dans  le  bourgeonnement  et  la  régénération  (formation 
aux  dépens  d'un  dérivé  d'un  autre  feuillet),  ne  nuit  donc  en  aucune  façon  à 
la  théorie  de  l'homologie  des  feuillets,  [XIV  1  o].  [L'existence  de  ce  matériel 
de  reproduction  asexuée  latent  dans  les  tissus  des  animaux  est  une  hypothèse 
embryo-mécanique  ingénieuse,  mais  elle  n'e.st  appuyée  par  aucun  fait  d'obser- 
vation directe,  et  ne  repose  que  sur  le  désir  de  conserver  intacte  la  théorie 
de  la  spécificité  des  feuillets,  fortement  ébranlée  aujourd'hui  [Voir  Faussek, 
chap.  V].  —  G.  S aint-Remv. 

rtjBordage  lEdmond).  — S^ir  la  rrgnirrationches  lesPhasmides.  —  L'au- 
teur a  fait  sur  les  larves  et  nymphes  de  deux  Phasmides  des  îles  Mascarei- 
gnes  toute  ime  série  d'expériences  consistant  à  pratiquer  des  sections  en 
différents  points  des  membres  et  à  observer  les  phénomènes  de  régénération 
consécutifs.  Dans  tous  les  cas  la  régénération  s'efîectue  d'une  façon  bien 
moins  complète  et  moins  rapide  à  la  suite  de  ces  sections  artificielles  (|u'à 
la  suite  de  l'autotomie.  Le  processus  de  régénération  après  autotomie  a  été 
précédemment  étudié  par  Fauteur  chez  les  mêmes  Insectes  (1)  :  la  séparation 
(lu  membre  s'effectue  au  niveau  du  sillon  qui  fait  suite  au  trochanter,  et 
l'on  voit,  après  l'amputation,  se  développer  rapidement  par  régénération  un 
nouveau  membre  consi.stant  en  un  tarse  tétramère  remplaçant  le  tarse  pen- 
tamère  normal,  un  tibia  et  un  fémur.  Le  processus  de  régénération  après 
section  artificielle  est  bien  inférieur  au  précédent  :  il  est  impossible  d'obtenir 
des  régénérations  en  des  points  quelconques  de  la  hanche  ou  du  fémur;  la 
régénération  peut  au  contraire  se  produire  à  la  partie  inférieure  du  tibia  et 
au  niveau  des  3  premiers  articles  du  tarse;  elle  ne  donne  jamais  lieu  qu'à 
(les  articles  tarsiens  au  nombre  de  1  à  4;  le  bourgeon  régénérateur  ne  com- 
plète jamais  le  segment  dans  lequel  la  section  a  été  opérée.  Après  avoir 
passé  en  revue  tous  les  cas  de  section  qui  peuvent  se  présenter  d'un  bout  à 
l'autre  du  membre,  l'auteui'  termine  en  rapportant  l'expérience  suivante 
qu'il  fit  sur  une  très  jeune  larve  de  Haphidcrus  scabrosiis  J.  Une  section  fut 
opérée  à  l'extrémité  inférieure  du  tibia;  la  régénération  produisit  un  tarse 
trimère  à  articles  bien  nets.  Lorsque  ce  tarse  fut  suffisamment  développé, 

^1)  L'.  R.  Ac.  Se,  ûîi  janv.,  i:,  février  et  28  juin  1S!)7.  [Ann.  Biol.,  ni,  lo(>]. 
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l'auteur  provoqua  l'autotomie  du  membre:  une  seconde  régénération  eut 
alors  lieu,  qui  produisit  cette  fois  un  membre  à  tarse  tétramère.  —  P.  Mar- 
cha l. 

/■)  Bordage.  —  R(''(jmcraliiin  des  menihre>i  chez-  les.  Mantides  id  constance 
de  la  I  ri  ramé  rie  du  larsf  dfs  nirmhres  rr;/énri-és  ojirrs  autolornic  clifz  les 
Orthoplrrf's  jientamêrfs.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

h)  —  —  Siif  Vdltsence  de  réfrénera  lion  îles  meinhres  j/ostérieurs  chez  les  Or- 
thoptèves  sauteurs  et  ses  causes  jrrobahles.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

c)  —  —  Régénéra lio)}  torsienne  et  i-ègénératoin  des  membres  des  deux  paires 
antérieures  chez  les  Orthoptères  sauteurs.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

d) Sur  le  uutde  de  croissance  en  spirale  des  appendices  en  voie  de  régé- 
nération chez  les  Arthropodes.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

e) Sur  un  mode  jtarliculier  de  protectii)n  des  tijijiendicesen  voie  de  régé- 
nération  oprès  sections  artificielles  chez  les  Insectes. 

Autotomie.  —  Les  membres  qui  possèdent  la  faculté  de  s'autotomiser 
varient  suivant  les  groupes  :  chez  les  Mantes,  les  pattes  ravisseuses  ne  s'au- 
totomisent  pas,  tandis  que  les  deux  autres  paires  de  pattes  possèdent  cette 
propriété:  chez  les  Orthoptères  sauteurs,  il  est  bien  connu  que  c'est  seulement 
la  troisième  paire  (pattes  sauteuses)  qui  s'autotomise.  Toutefois  il  n'e.st  pas 
rare  que  pendant  la  mue,  une  des  pattes  antérieures  ou  moyennes  ])uisse 
se  détacher  par  autotomie  exuviale,  la  séparation  s'opérant  presque  tou- 
jours suivant  l'articulation  du  fémur  et  du  trochanter;  du  reste,  cette  auto- 
tomie exuviale  doit  se  présenter  pour  presque  tous  les  appendices  des 
Arthropodes,  lorsciue  ceux-ci  ne  peuvent  se  dégager  de  l'ancien  étui  clii- 
tineux. 

Bégénération.  —  Les  surfaces  capables  de  régénérer  les  parties  enlevées 
par  autotomie  ou  section  artificielle,  varient  suivent  les  membres  et  les 
groupes  :  chez  les  Orthoptères  pentamères  (Mantides,  Blattides  et  Phasmides), 
il  y  a  régénération  de  la  région  tarsienne  h  l'extrémité  du  tibia  et  des  pattes 
au  niveau  de  la  soudure  fémoro-trochantérique;  chez  les  Orthoptères  sau- 
teurs, il  peut  y  avoir  régénération  des  tarses  des  trois  paires  de  membres  et 
même  d'une  petite  portion  de  la  région  terminale  du  tibia;  il  peut  y  avoir 
aussi  régénération  parfaite  des  deux  premières  paires  de  pattes,  lorsque 
celles-ci  ont  été  arrachées  au  niveau  de  Tarticulation  fémoro-trochantérique; 
la  troisième  paire  ne  se  régénère  jamais.  L'appendice  qui  se  régénère  croit 
quelquefois  d'une  façon  rectiligne,  en  repoussant  devant  lui  la  mince  cuti- 
cule protectrice  qui  recouvre  la  plaie,  mais  surtout  lorsque  la  régénération 
est  rapide  (Mantides,  Blattides,  Orthoptères  sauteurs,  Phasmides  autoto- 
misés  naturellement):  le  rudiment  de  membre  ne  peut  que  distendre  légè- 
rement la  cuticule  et  s'enroule  en  spirah>  sous  celle-ci,  pour  ne  se  dérouler 
plus  ou  moins  complètement  qu'à  la  mue  prochaine  :  chez  les  Mantides  et 
les  Blattides,  les  membres  régénérés  après  autotomie  ou  section  artificielle 
peuvent  commencer  à  servir  à  l'Insecte  immédiatement  après  la  mue  la 
plus  proche,  tandis  que  chez  les  Phasmides  et  les  Orthoptères  sauteurs  les 
membres  en  voie  de  régénération  ne  peuvent  être  utiles  à  l'Insecte  qu'après 
la  deuxième  ou  même  la  troisième  mue.  Les  régénérations  après  section 
artificielle  sont  toujours  bien  plus  lentes  qu'après  autotomie  naturelle. 
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Cliez  les  trois  familles  d'Orthoptères  pentamères  (Blattides,  Phasmides  et 
Mantidesi,  les  tarses  des  membres  x^égénérés  après  autotomie  sont  toujours 
tétramères,  les  dimensions  de  leurs  articles  offrant  des  rapports  aussi  con- 
stants que  celles  des  articles  du  tarse  pentamère  normal;  les  exceptions  à 
cette  règle  de  la  tétramérie  sont  extrêmement  rares.  Chez  les  Locustides 
([ui  ont  des  tarses  normalement  tétramères,  et  les  Gryllides  à  tarses  trimères, 
les  tarses  régénérés  sont  semblables  aux  tarses  normaux,  les  dimensions 
relatives  des  articles  étant  légèrement  modifiées.  Chez  les  Locustides  et  les 
Gryllides,  le  tibia  des  membres  antérieurs  régénérés  ne  possède  plus  l'appa- 
reil tympani(jue  qui  existait  sur  le  membre  primitif. 

Exceptions  (ij)parentes  à  la  loi  de  Lessoiia.  —  On  sait  que  Lessona, 
D.vRwi.v  et  Weismann  ont  admis  que  les  parties  qui  se. régénèrent  chez,  les  ani- 
maux sont  celles  qui  sont  le  plus  exposées  à  être  mutilées,  et  (|ue  la  puissance 
régénératrice  augmente  en  raison  de  la  fréquence  avec  laquelle  elle  s'exerce. 
Or  les  Orthoptères  paraissent  présenter  des  faits  qui  s'accordent  mal  avec 
cette  loi  :  les  pattes  sauteuses,  très  exposées  à  être  détachées  du  corps  par 
autotomie  évasive  et  autotomie  exuviale,  ne  se  régénèrent  pas,  tandis  que  les 
membres  antérieurs  et  moyens,  non  autotomisables,  mais  arrachables  facile- 
ment au  niveau  coxo-trochantérique,  se  régénèrent  complètement  au  niveau 
fémoro-trocbantérique,  là  où  la  traction  amène  le  plus  rarement  la  rupture 
du  mem])re.  B.  cherche  à  expliquer  que  ce  sont  seulement  des  exceptions 
apparentes  :  les  Sauteurs  mutilés  de  leurs  pattes  sauteuses  sont  dans  un 
tel  état  d'infériorité  qu'ils  sont  supprimés,  soit  par  impossibilité  de  muer. 
soit  parce  qu'ils  ne  peuvent  s'accoupler;  d'autre  part,  les  membres  anté- 
rieurs et  moyens  sont  quelquefois  détachés  par  autotomie  exuviale  et  préci- 
sément au  niveau  de  l'articulation  du  fémur  et  du  trochanter;  dans  ce  cas, 
contrairement  à  ce  qui  se  passe  à  la  suite  de  la  traction  artificielle,  la  régé- 
nération se  fait  parfaitement.  [Pour  ma  part,  je  ne  trouve  pas  ces  explica- 
tions très  satisfaisantes,  et  je  préfère  croire  que  la  loi  de  Lessona,  peut-être 
vraie  d'une  façon  générale,  comporte  de  nombreuses  exceptions].  — 
L.  Cuenot. 

Quénu  et  Branca  (A,).  —  Processus  de  cicatrisation  èpithêliale  dans  les 
plaies  de  Viitleslin.  —  Ce  travail  contient  deux  séries  d'expériences  diffé- 
rentes :  la  première  a  trait  à  la  cicatrisation  des  plaies  expérimentales  de 
l'épitliélium  rectal  et  de  l'anus  ;  la  seconde,  de  beaucoup  la  plus  intéressante, 
concerne  le  mode  d'union  de  deux  épithéliums  d'origine  diverse  dans  un 
anus  contre  nature.  La  cicatrisation  des  épithéliums  ano-rectal  va  aboutir  : 
dans  la  zone  cutanée  à  la  formation  de  l'épitliélium  pavimenteux  stratifié  au 
moyen  de  deux  facteurs  connus,  le  glissement  et  la  division  cellulaire  ; 
la  zone  muqueuse  à  la  production  de  l'épithélium  pavimenteux  simple  qui 
se  transforme  ultérieurement  en  épithélium  cylindrique.  Autrement  dit, 
l'épithélium  cicatriciel  reproduit  le  type  épithélial  dont  il  procède.  Un 
point  intéressant  à  noter  est  que  la  bande  cicatrisante  dans  les  plaies  mu- 
({ueuses  présente  parfois  un  véritable  plasmode,  une  série  des  noyaux 
plongés  dans  une  nappe  de  protoplasme  sans  différenciation  cellulaire.  L'é- 
tude de  l'anus  contre  nature  démontre  qu'au  niveau  de  cicatrice  il  n'y  a  de 
continuité  qu'entre  les  tissus  de  même  origine  blastodermique.  En  effet,  à 
l'endroit  où  la  peau  de  l'abdomen  touche  à  la  muqueuse  colique  on  voit  d'un 
côté  les  cellules  épithéliales  cutanées  avec  leurs  nombreuses  assises  s'accoler 
à  une  cellule  mufjueuse  cylindrique  et  sans  aucune  transition.  Les  deux  tis- 
sus s'accolent  mais  ne  se  confondent  pas.  11  en  est  tout  autrement  pour  les 
dérivés  mésodermiques  de  la  peau  et  de  l'intestin  :  le  derme  cutané  pénétre 


190  L'ANNEE  BIOLOGIQUE. 

dans  l'épaisseur  de  la  paroi  intestinale  et  se  confond  avec  les  éléments  con- 
stitutifs de  cette  paroi.  An  voisinage  de  l'anus  artificiel  le  tégument  subit  une 
transformation  en  rapport  avec  les  nouvelles  conditions  dans  lesquelles  il  se 
trouve  :  baigné  par  des  sécrétions  liquides  qui  font  obstacle  à  Télaboration 
de  la  cornée,  il  revêt  le  type  dermo-papillaire.  —  W.  Szczawinska. 

Peebles  (F.).  —  Expériences  sur  la  rtujénéralion  et  la  fjreffe  chez  les. 
lïydrozoaires.  [VIII]  —  Des  fragments  isolés  du  pédoncule  dllydractinia  et 
de  Podocorf/iir  régénèrent,  tout  en  conservant  leurs  caractères  spécifiques,  un 
nouvel  hydranthe  à  leur  pôle  oral  et  un  stolon  ou  un  hydranthe  au  pôle 
aboral;  souvent  même  un  hydranthe  à  chaque  pôle.  La  faculté  de  régéné- 
ration chez  Hydraciinia  est  indépendante  de  la  région  du  stolon  où  le  frag- 
ment a  été  pris,  tandis  que  chez  Pcnnaria  elle  est  très  variable  :  ceux  pris 
vers  le  milieu  ont  le  plus  grand  pouvoir  régénérateur.  Si  l'on  prend  des 
polypes  divers  de  Podocoryne,  on  constate  que  des  tronçons  de  stolons  d'in- 
dividus nourriciers  ne  donnent  jamais  que  des  individus  nourriciers  et  que 
l'on  obtient  très  facilement  leur  soudure  avec. des  individus  protecteurs  ou 
reproducteurs  :  dans  ce  cas  les  deux  composants  sont  sans  influence  l'un  sur 
l'autre.  L'absence  de  lumière  retarde  la  régénération  chez  Eadendriam, 
elle  est  sans  action  sur  Bougainvillea  p\  Tubularia.  Les  lumières  rouge, 
bleue,  jaune  et  verte  sont  sans  action  sur  Pennaria,  Tubularia,  Podocoryne 
et  Bougainvillea.  Le  contact  de  corps  étrangers  peut  entraîner  la  formation 
de  stolons  au  lieu  d'hydranthes.  Pour  des  pièces  coupées  obliquement  le 
nouveau  stolon  croît  perpendiculairement  à  la  surface  de  section  chez  Tubu- 
laria, et  dans  la  direction  normale  chez  Pennaria  et  Eudendrium.  La  greffe 
chez  Pennaria  et  Tubularia  entraine  la  soudure  des  périsarcs  mais  jamais 
des  cœnosarcs.  L'auteur  signale  des  cas  d'iiétéromorphose  chez  Hydraciinia, 
Podocoryne,  Conlylojthora,  Pennaria  et  Bougainvillea.  Il  a  obtenu  par  sou- 
dure de  deux  individus  dans  la  même  direction  la  formation  d'un  polype 
unique  par  fusion  graduelle. 

Par  l'injection  de  celhdes  de  Pennaria  dans  la  cavité  du  corps  de  Tubularia 
le  nouvel  hydranthe  n'est  pas  modifié.  ["VI,  h  -;]  —  A.  Conte. 

Hazen  !  Annah  Putnam).  —  La  régénération  d'une  tête  au  lieu  d'une  queue 
chez  un  Ver  de  terre.  [VIII]  —  On  sait  par  les  recherches  de  Spallanzam. 
Morgan  et  Heschelkp,.  qu'un  court  segment  retranché  à  l'extrémité  anté- 
rieure d'un  Ver  de  terre  meurt  sans  avoir  régénéré  l'extrémité  postérieure. 
quoi(|u'il  ait  pu  survivre  plusieurs  mois.  Mais  on  ignore  si  ce  segment,  étant 
maintenu  en  vie  pendant  plus  longtemps,  ne  serait  pas  capable  de  régénérer 
la  partie  absente,  ou  si,  en  cas  de  régénération,  c'est  une  tête  ou  une  queue 
<|ui  se  développerait.  En  greffant,  en  sens  contraire,  un  petit  segment  de  l'ex- 
trémité antérieure  sur  le  long  segment  postérieur  d'un  autre  Ver,  on  peut  con- 
server le  greffon  très  longtemps  vivant.  Dans  ce  cas,  l'auteur  a  pensé  pouvoir 
déterminer  si  c'est  une  tête  ou  une  queue  qui  se  développerait  sur  rextrémité 
libre  (c'est-à-dire  postérieure)  du  greffon.  Il  a  réalisé  à  cet  effet  l'expérience 
suivante,  qui  n'a  réussi  qu'une  fois.  Les  Vers  (Alloloboj/hora  fœtida)  sont 
anesthésiés  et  soudés  suivant  le  procédé  de  Joest.  L'extrémité  antérieure  de 
l'un  des  Vers,  A,  à  laquelle  les  deux  premiers  segments  avaient  été  enlevés, 
a  été  soudée  à  l'extrémité  postérieure  de  l'autre  Ver,  B,  coupé  en  arrière  du 
clitellum:  puis  quand  la  soudure  a  été  parfaite,  la  plus  grande  partie  de  A  a 
été  supprimée.  De  la  sorte,  l'un  des  composants,  beaucoup  plus  petit,  repré- 
sentant un  greffon  réduit  aux  segments  3-7,  se  continua-it  par  son  extrémité 
antérieure,  par  son  segment  3^  avec  l'autre  composant,  beaucoup  plus  long, 
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le  sujet,  qui  commençait  au  segment  32.  L'auteur  vit  alors  se  développer 
sur  rextréniité  postérieure,  sur  lo  segment  7,  du  greffon,  un  potit  appendice 
composé  de  deux  anneaux  et  rappelant 
une  tête  avec  une  bouche  et  un  pro- 
stouiium.  Des  sections  sagittales  ont 
coniîrmé  qu'il  y  a  bien  eu  là  rébauche 
d'une  tète  ;  il  s'était  formé  en  effet  un 
ganglion  cérébroïde,  et  des  commissu- 
res. Ce  résultat  prend  surtout  de  l'in- 
térêt si  on  le  com.pare  à  ceux  que  Mor- 
gan [Ann.  BioL,  III,  211)  a  obtenus  pour 
la  régénération  aux  dépens  de  segments 
postérieur  et  moyen  du  corps  ;  il  a  vu  en 
effet  qu'un  segment  postérieur  régé- 
nère une  queue  à  direction  soit  anté- 
rieure soit  postérieure,  qu"un  segment 
moyen  reproduit  tantôt  une  tête  tantôt 
une  queue  à  direction  antérieure.  Cela 
montre  que  c'est  la  partie  du  corps  à 
laquelle  les  segments  sont  empruntés 
qui  détermine  ce  qui  sera  régénéré, 
bien  plutôt  que  la  direction  de  la  régé- 
nération. Des  segments  antérieurs  régénéreront  des  têtes,  des  segments  pos- 
térieurs des  queues,  dans  l'une  ou  l'autre  direction.  —  A.  Prenant. 


Fif 


a)  Menti  (R.).  —  L'hi'U'romorphotic  chez  les  Dendrocœles  d'eau  douce  et 
en  parliculuT  chez  l'ianaria  aljnna.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

f')  —  Etudes   expérimentales  sur   la  régénératio^i  chez  les   Rhahdocœles 
marins  [Plagiosioma  Girardi  Graff).  —  (x\nalysé  avec  le  suivant.) 

e)  —  La  rèfjénèraiion  chez  PUniaria  marina.  —  Les  expériences  sur  les 
Planaires  d'eau  douce  ont  porté  sur  Dendrocœlum  lacteum,  Planaria  torva 
et  Polycelis.  L'animal  coupé  en  deux  parties,  une  céphalique  et  une  cau- 
dale, régénère  au  bout  de  10-15  jours  un  animal  complet,  quoique  plus 
petit  que  le  normal.  On  peut  également  le  couper  en  plusieurs  morceaux, 
chaque  morceau,  quelque  petit  qu'il  soit,  régénérant  le  reste  du  corps.  Seule 
l'extrémité  céphalique,  en  avant  des  ocelles,  fait  exception,  parce  que,  suppose 
l'auteur,  elle  ne  renferme  pas  de  cellules  nerveuses.  Les  sections  incomplètes 
donnent  naissance  à  deux  têtes  ou  deux  queues, , ce  qui  explique  certains  cas 
d'hétéromorphose  qu'on  rencontre  dans  la  nature  [VI,  b  aj.  Parmi,  les  ïricla- 
des  marines,  chez  Thysanozoon,  il  est  possible  d'obtenir  la  régénération  du 
corps  coupé  en  long  ou  en  large,  ?im?,i  (\\xe  chez  Leptoplan a  et  Cri/ptocelis;  chez 
les  autres  espèces  on  n'a  observé  que  la  cicatrisation  des  coupures  avec  coales- 
cence.  L'hétéromorphose  n'a  pas  été  vue.  Chez  Plarjiostoma  Girardi  \k  section 
longitudinale  ou  transversale  du  corps  est  également  suivie  d'une  régénéra- 
tion complète.  —  G.  Cattaneo. 

Ici  :  Hallez  et  Voigt. 


Herbst    (C).   —  Sur  la  j-égt'iirratio.n  d'orijanes  antenniformes  à  la  place 
des  yeux.  —  Chez  Palxmon,  si  l'on  coupe  les  yeux  à  la  base,  après  plusieurs 
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mues,  il  s'établit,  lorsque  la  régénération  a  lieu,  une  formation  nouvelle 
ressemblant  à  une  antenne.  Cet  organe  se  compose  tantôt  d'un  seul  tronc 
avec  tlagcllums,  tantôt  de  la  partie  basilaire  partent  deux  ou  plusieurs  ra- 
meaux; mais  sur  eux  se  trouvent  toujours  des  poils  sensoriels.  Ces  nou- 
velles formations  peuvent  se  régénérer  partiellement  ou  totalement,  et 
dans  ce  dernier  cas,  il  se  forme  une  nouvelle  antennule.  La  comparaison  de 
ces  organes  avec  les  antennules  montre  qu'ils  leur  ressemblent  beaucoup, 
mais  ils  s'en  distinguent  par  quelques  points.  L'extirpation  totale  des  yeux 
cbez  d'autres  Décapodes  (PaJxinonPtes,  Sicyonia.  Astacus,  Palhnirus, 
Scylh(rns  et  Etijui/jin-i/s)  lui  ont  montré  que,  lorsqu'il  y  a  régénération, 
jamais  il  ne  se  forme  de  nouveaux  yeux,  niais  toujours  une  formation  hété- 
romorpbe  ressemblant  à  une  antennule.  Après  séparation  d'une  petite  ca- 
lotte dans  la  coupe  de  l'œil,  on  ne  voit  pas  de  formation  hétéromorphe.  La 
séparation  de  la  coupe  de  l'œil  peut  être  suivie  chez  Paliemon  et  Ettj/agurus 
et  aussi  chez  Astariis  d'une  régénération  de  l'œil.  La  nature  de  ces  régé- 
nérations est  en  relation  avec  le  ganglion  optique,  la  meilleure  preuve  en 
est  donnée  par  les  expériences  sur  PorccJlana.  Chez  Porccllana  les  lobes 
optiques  ne  sont  plus  dans  le  pédoncule  oculaire  mais  près  des  ganglions 
cérébro'ides ;  l'extirpation  totale  de  l'œil  chez  ce  crustacé  est  suivie  de  sa 
régénération  d'iui  Œ'il  pédoncule.  —  Dans  ce  cas  la  régénération  a  pu  avoir 
lieu  à  la  base  du  pédoncule  de  l'ancien  œil  :  les  impressions  formatives  par- 
tant des  ganglions  optiques  agissent  sur  les  cellules  hypodermicpies  de  cette 
région.  Les  Edriophtalmes  ne  régénèrent  que  des  yeux.  Les  crustacés  dont 
les  ganglions  optiques  sont  dans  le  pédoncule  oculaire,  après  extirpation 
totale  des  yeux,  donnent  à  leur  place  des  antennules.  [VI,  /;  a]  —  C.  ^^\^•|■: y. 

Ici  :  Pzibram. 

Crampton  iH.-E.)-  —  Eludes  cxpéroucntaJe.'i  sur  les  Lépidoptères.  ["VIII; 
XI"V,  2  6  y]  —  G.  étudie  la  régénération  et  la  greffe  chez  divers  Lépidoptères. 
La  régénération  est  limitée  à  la  formation  d'un  tégument  sur  la  blessure. 
Des  tronçons  de  pupe  peuvent  être  greffés  sur  des  pupes  entières  ou  presque 
entières  et  formeront,  si  la  vie  continue,  exactement  les  portions  qu'ils  auraient 
formées  s'ils  étaient  restés  en  place  dans  la  pupe  complète.  Les  soudures 
hétéroplastiques  réussissent  moins  bien  que  les  homoplastiques.  Les  soudures 
de  deux  tronçons  longitudinaux  avortent  tandis  que  deux  fragments  anté- 
rieurs et  postérieurs  de  deux  pupes  différentes  peuvent  être  unis,  cette  union 
étant  toutefois  limitée  aux  organes  superficiels.  Aucune  soudure  interne  n'a 
jamais  été  obtenue.  Les  colorations  pigmentaires  dans  Samia  cecrojna  et 
Collosamia  promethen  dérivent  de  l'hémolymphe  par  dessèchement  ou  dé- 
composition. Ces  phénomènes  sont  réglés  par  quehjue  facteur  spécifique 
interne  répondant  au  f'ennent  cytoplasmique  de  Mayer.  Dans  Philosainia 
cjinlhiaei  Telea  pnhjphemus,  les  gris  se  forment  probablement  sans  l'inter- 
vention d'un  tel  facteur.  Les  différences  sexuelles  de  pigmentation  chez 
P romethea  TQ%\x\ieï\%  non  de  différences  dans  la  composition  des  hémolymphes, 
mais  de  la  présence  de  ferments  différents  dans  les  deux  sexes.  —  A.  Conte. 

h)  Morgan.  —  Régénération  chez  l'Hydromèduse  Gonionemus  vertens.  — 
On  sait  depuis  longtemps  que  les  Méduses  possèdent,  à  un  haut  degré,  le 
pouvoir  de  reconstituer  des  parties  souvent  assez  notables  de  leur  corps 
qu'on  leur  avait  enlevées.  Haeckel,  et  après  lui  H.\rgitt,  ont  dit  que  des 
morceaux  très  petits  de  Méduse  peuvent  créer  de  nouvelles  Méduses.  Cela 
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n'est  pas  exact,  comme  il  résulte  des  expériences  de  M.  Cet  auteur  pra- 
tique un  certain  nombre  de  mutilations  sur  des  individus  de  Goiiionemus 
vinicns  et  analyse  les  résultats  obtenus.  Cette  espèce  possède,  comme  toutes 
les  Méduses,  le  pouvoir  de  guérir  rapidement  les  blessures  qu'elle  a  reçues, 
mais  elle  ne  reconstitue  pas,  en  général,  les  organes  qui  lui  ont  été  enlevés. 
Si  par  hasard  un  organe  se  régénère,  il  n'est  pas  à  la  place  qu'il  doit 
occuper.  En  somme,  des  portions  très  petites  de  cette  Méduse  peuvent  re- 
former un  tout  ayant  une  forme  Méduse,  mais  n"en  ayant  pas  les  caractères 
et  les  organes  essentiels.  Il  y  a  régénération  de  la  forme  de  l'animal,  mais 
pas  régénération  de  l'individu  complet  d'où  on  est  parti.  Quant  à  savoir 
comment  s'opère  la  guérison  de  la  Méduse  mutilée,  comment  une  portion 
de  corps  d'un  individu  peut  reproduire  un  organisme  ayant  une  forme 
Méduse,  c'est  difficile  à  préciser.  En  tout  cas,  c'est  assurément  un  pliénomène 
très  complexe,  résultant  de  l'intervention  de  plusieurs  facteurs.  C'est  vers 
la  découverte  de  ces  facteurs,  qui  se  décomposent  probablement  à  leur  tour 
en  d'autres  plus  simples,  qu'il  faut  maintenant  diriger  notre  attention,  pour 
arriver  à  comprendre  le  pliénomène  de  la  régénération.  —  R.  Florentin. 

Hargitt.  —  Etudes  expérimcnlalcx  sur  It'S  Ift/drownluses.  ["VIII]  —  H. 
relate  un  certain  nombre  d'expériences  assez  variées  de  greffe  et  de  régéné- 
ration, entreprises  sur  deux  sortes  d'organismes  :  Hydro'ïdes  et  Méduses.  Les 
espèces  d'Hydroïdes  employées  appartiennent  aux  genres  Eudfndrium, 
Pennaria,  Parliypha  et  aux  Campaiinlaridw.  Au  point  de  vue  de  la  greffe, 
les  individus  de  même  espèce  ou  d'espèces  très  voisines  donnent  de  bons 
résultats,  tandis  que  les  individus  de  genres  différents  ne  donnent  rien.  Les 
Campanulaires  se  sont  toujours  montrés  réfractaires  à  la  greffe.  Les  Hy- 
dro'ïdes ne  manifestent  aucune  polarité  marquée;  les  sections  s'unissent  ora- 
lement, aboralement,  ou  de  toute  autre  façon  avec  la  même  facilité.  Les 
greffes  entre  individus  de  sexes  différents  donnent  aussi  de  bons  résultats. 
Enfin,  les  Hydroïdes  montrent  généralement  beaucoup  de  facilité  à  la  régé- 
nération, en  présentant  de  nombreux  cas  d'iiétéromorphose.  La  seule  Méduse 
utilisée  dans  ces  expériences,  Gonionemus  vert.ens,  répond  aux  expériences 
de  greffe  avec  une  assez  grande  facilité  ;  cependant  la  greffe  aborale  n'a 
jamais  donné  de  bon  résultat.  Cette  Méduse  est  apte  à  la  régénération,  pré- 
sente d'une  façon  manifeste  une  facilité  d'orientation  des  forces  régénéra- 
trices, mais  jamais  d'hétéromorphose.  L'auteur  insiste  sur  le  fait  que  les 
animaux  mutilés,  loin  d'augmenter  la  masse  de  leur  corps  pendant  l'activité 
régénérative,  diminuent  généralement  de  taille,  par  suite  de  la  formation 
des  parties  régénérées  aux  dépens  du  corps  propre.  Comment  se  forment  les 
tissus  additionnels?  Ils  ne  semblent  pas  produits  par  une  simple  transfor- 
mation des  tissus  préexistants,  mais  plutôt  par  un  processus  de  bourgeon- 
nement et  d'accroissement,  comme  dans  le  cas  de  l'Hydre.  —  R.  Florentin. 

"Vaney  (C.)  et  Conte  (A.).  —  Recherches  expérimenUdes  sur  les  régénéra- 
tions chez  Spirofiraphis  Spallanzanii.  —  Ces  expériences  ont  été  faites  par 
la  méthode  des  ligatures  sur  des  Spirociraphis  retirés  de  leurs  tubes.  La 
régénération  se  fait  au  bout  d'une  dizaine  de  jours.  De  simples  traumatismes 
exercés  à  travers  les  parois  du  tube  peuvent  aussi  provoquer  les  scissions 
et  la  régénération.  Les  individus  régénérés  diffèrent  en  quelques  points  des 
individus  normaux,  notamment  en  ce  ce  qui  concerne  les  segments  tho- 
raciques,  qui  ne  sont  pas  toujours  au  nombre  de  huit;  les  nouvelles  rames, 
qui  ne  s'établissent  pas  exactement  au  même  point  que  les  anciennes; 
et  le  sillon  copragogue,  qui  se  poursuit  sur  l'extrémité  antérieure,  tandis  que 
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dans  les  individus  normaux  il  ne  dépasse  pas  le  premier  sillon  abdominal. 
[VI,  b  a]  —  A.  Labbé. 

King  (H.-D.j.  —  Etudes  corn plt^menta ires  xur  la  régénération  chez  l'Asterias 
vulgaris.  —  Un  seul  bras  ne  peut  régénérer  tout  le  corps  de  l'animal.  La 
régénération  des  bras  est  beaucoup  plus  rapide  dans  les  régions  voisines  du 
disque  où  la  nutrition  est  plus  active  que  dans  les  régions  distales.  Le  disque 
seul  peut  régénérer  tous  les  bras,  mais  une  moitié  du  disque  ne  régénère  pas 
l'autre  moitié.  Si  on  sectionne  un  interradius  jusqu'à  la  bouche,  il  peut  ex 
ceptionnellemcnt  se  produire  sur  la  blessure  un  ou  deux  bras  supplémen- 
taires. Le  plus  souvent  les  2  bords  se  rapprochent  et  se  ressoudent  sans  for- 
mation de  bras.  Si  on  enlève  des  morceaux  sur  un  bras,  ces  parties  perdues 
sont  régénérées.  —  A.  Conte. 

Paravicini  (G.).  —  Sur  la  régénération  de  la  coquille  de  quelques  Gastéro- 
podes l'uliuonés.  —  Les  diverses  espèces  (Vllelir,  même  pendant  l'hiberna- 
tion, peuvent  réparer  leurs  coquilles,  surtout  si  les  tissus  sous-jacents  n'ont 
pas  été  trop  lésés.  Dans  les  petites  espèces  de  Pulmonés  (Pupa  clausilia)  la 
régénération  est  plus  exceptionnelle.  La  réparation  se  fait  plus  rapidement 
dans  le  voisinage  de  Touverture  de  la  spire  qu'au  péristome  ;  les  fractures  de 
la  columelle  et  du  septum  ne  peuvent  être  réparées,  non  plus  que  les  abra- 
sions péristomiques  chez  les  grandes  espèces,  et  les  parties  ornementales. 
Les  Limacides  peuvent  aussi  réparer  leurs  coquilles,  mais  plus  difficilement, 
et  de  façons  variables.  Le  cal  cicatriciel  est  formé  de  conchyoline  et  de  carbo- 
nate de  chaux  en  grains  ou  cristaux.  Les  néoformations  cicatricielles  man- 
quent de  periostracum  et  possèdent  seulement  les  autres  couches.  — A.  Labbé. 

c)  Morgan  (T. -H.).  — Bégéuération  riiez  lex  Téléostéens.  — Quelle  que  soit 
la  direction  des  sections  opérées  sur  la  queue  de  Fuiidulus  heteroclitus,  la 
croissance  la  plus  rapide  se  fait  aux  points  les  plus  voisins  de  la  base  de  cet 
organe,  mais  la  rapidité  n'en  est  point  due  à  cette  proximité  même.  Chez 
Stenopus,  Decapterus,  Mentir irrhns,  la  croissance  est  la  plus  rapide  aux 
points  où  la  plus  grande  quantité  de  tissu  est  nécessaire  pour  reconstituer  la 
forme  type  (vue  téléologique).  Celle-ci  même  est  assumée  avant  que  le  nou- 
veau matériel  ait  acquis  son  complet  développement.  Lorsque  la  queue  est 
coupée  obliquement,  les  nouveaux  rayons  sont  tout  d'abord  perpendiculaires 
à  la  .surface  de  section.  Cette  disposition  est  attribuée  par  M.  à  la  symétrie  qui 
préside  aux  débuts  de  la  différenciation  des  nouveaux  tissus.  [XIV,  1  a]  — 
A.  Conte. 

Nussbaum  (J.)  et  Sidoriak  (S.).  —  Processus  de  régénération  après 
destructions  expérimentales  chez  des  embryons  âgés  de  Truite.  —  Contraire- 
ment à  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  abordé  le  sujet,  N.  et  S.  considèrent 
que,  chez  les  embryons  de  Poissons,  presque  tous  les  tissus  et  tous  les  or- 
ganes sont  susceptibles  de  régénération  comme  ceux  des  larves  d'Anoures  et 
d'Urodèles.  Sur  des  embryons  de  Truite  de  13'"™  environ,  ils  sectionnent  la 
queue  en  arrière  de  l'anus  ou  même  en  avant,  de  façon  qu'une  partie  du 
rectum  et  de  la  vessie  soit  éliminée.  Le  recouvrement  de  la  plaie  par  l'é- 
pithélium  demande  au  moins  48  heures.  Il  est  partiellement  passif  en  ce 
sens  qu'une  hémorragie  importante  détermine  le  collapsus  des  bords  sec- 
tionnés; partiellement  actif,  car  les  cellules  se  dissocient  plus  ou  moins  et 
effectuent  des  mouvements  amœbo'ides.  En  tout  cas,  il  n'y  a  pas  là  la  ca- 
ryocinèse  active  indiquée  par  Barfurtii  chez  les  larves  d'Ampliibiens.  Pour 
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\c  tégument,  comme  pour  la  corde  dorsale  et  pour  les  muscles,  on  observe 
■<i)nult((né)itent  les  lU-nx  procession  de  régression  et  de  régénération.  —  . [a  point 
de  vue  morphologique,  il  faut  relever  la  restauration  des  segments  posté- 
rieurs, digestif  et  urinaire.  Le  tube  digestif  sectionné  s'oblitère  au  niveau  de 
la  lésion.  Puis  vient  au  contact  de  cette  extrémité  aveugle  une  invagination 
ectodermique.  Au  bout  de  4  ou  5  semaines,  la  communication  s'établit.    Uti 
jiroctddxum  apparaît  ainsi  comme  une  réminiseenee  du  iirocessus  onlogénitpie 
normal  (Embrgomorplwse).  Le  cas  de  l'urèthre  est  identique.  —  Quant  aux 
phénomènes  histologiques,  l'exemple  du  muscle  surtout  est  intéressant  par 
lâvariété  des  modes  de  destruction.  1"  Pendant  la  première  semaine,  les  fibres 
musculaires  sectionnées  s'émiettent  en  blocs  irréguliers  qui  peuvent  se  dis- 
soudre directement,  ou  bien  devenir  la  proie  de  j)h<igocytes  (ces  pbagocytes  ne 
sont  pas  d'origine  musculaire;  ce  sont,  soit  des  leucocytes,  soit  des  cellules 
épitbéliales  détachées  et  devenues  amœboïdes)  [XIV,  2  6  s].  Mais  les  effets 
du  traumatisme  se  font  sentir  plus  loin,  sur  8  ou  10  segments  musculaires. 
De  là,  des  altérations  secondaires  allant  dans  chaque  segment,  du  centre  à  la 
périphérie,  portant  même  sur  des  tissus  néoformés  ;  de  sorte  que  les  dégé- 
nérations et  régénérations  se  superposent  avant  d'aboutir  à  l'état  définitif. 
2"  Voici  un  2''  processus.  La  fibre  se  détache  à  son  extrémité  distale.  Là,  son 
sarcoplasma,  très  abondant  et  nucléé,  s'accumule  de  façon  à  lui  donner  la 
forme  d'une  poire.  Progressivement,  la  partie  striée  perd  ses  caractères,  et 
ses  noyaux  se  détruisent.  La  masse  sarcoplasmique  bourgeonne  elle-même  et 
s'émiette   en  des  sortes  de  cellules   qui  perdent  bientôt  leurs  noyaux  et  déyé- 
nèrenl.  Au  fond,  ces  pseudo-éléments   sont  de  véritables  sarcolytes.  3"  Un 
cas  qui  se  rapproche  du  précédent,   c'est   celui  où  le   même  processus   se 
complique  de  l'intervention  d'éléments  conjonctifs  migrateurs.  4"  Enfin,  on 
voit  souvent,  au  centre  des  segments  musculaires,  des  faisceaux  dont  le  sar- 
coplasme  se  vncuoJise.  Les   noyaux   sarcoplasmiques   s'émiettent  en  même 
temps  que  les  fibrilles  se  dissocient  et  s'effacent.  La  disparition  du  sarco- 
lemme  détermine   une  fusion  des  éléments  voisins,  une  sorte  de  syncylium 
dans   lequel  tout  se  détruit  finalement  avec   l'envahissement   des  cellules 
migratrices.  [N'insistons  pas  sur  la  régénération  :  elle  a  pour  point  de  départ, 
comme  l'avait  vu  Barfurth  chez  les  Amphibiens,  un  bourgeonnement  des 
fibres  par  leur  extrémité  libre.   Dans  l'évolution  de  ces  sarcohiastes,  les 
mitoses  sont  abondantes.  Or,   elles  n'existent  pas  dans  les  dégénérescences 
accompagnées  de  bourgeonnement,  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure.  — 
J'ai  insisté  à  dessein  sur  les  variétés  d'histolyse  musculaire,  et  montré  suffi- 
samment que,  dans  tous  les  cas,  la  vitalité  de  la  fibre  e.st  atteinte.  La  caryo- 
lyse  est  constante.  Les  pseudo-éléments  d'origine  sarcoplasmique  n'ont  eux- 
mêmes  qu'ime  existence  transitoire].  —  E.  Bataillon. 

Ingianni.  —  Sur  la  régénération  de  l'urèthre.  —  Dans  une  série  de  26  ex- 
périences sur  le  Cliien,  l'auteur  obtient  constamment  la  régénération  de  l'u- 
rèthre. Dans  le  cas  le  plus  simple,  il  résèque  un  fragment  de  la  paroi  infé- 
rieure. La  guérison  est  complète  au  bout  de  24jours,  et  la  muqueuse  apparaît 
si  normale  qu'on  retrouve  assez  difficilement  le  point  lésé.  La  réparation  de 
cette  membrane  est  toujours  beaucoup  en  avance  sur  celle  des  tissus  voi- 
sins. Dans  d'autres  cas,  I.  résèque  en  totalité  un  segment  plus  ou  moins 
long  (I  à  16  centimètres)  du  canal.  Comme  précédemment,  il  place  une  sonde 
à  demeure.  Un  tissu  de  granulation  se  forme  autour  du  cathéter  et  restitue 
bientôt  une  couche  distincte,  une  muqueuse  nouvelle.  Au  bout  de  4  jours, 
l'examen  histologique  ne  montre  que  des  phénomènes  inflammatoires.  Au 
bout  de  8  jours  la  nappe  épithéliale,  amincie  à  l'extrémité,  commence  à  s'é- 
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tendre  au  loin  sur  la  plaie  uréthrale  et  contient  de  nombreuses  cinèses.  Bien- 
tôt (13-15  jours)  le  tissu  caverneux  de  la  muqueuse  se  reconstitue.  Enfin. 
dans  les  3  cas  les  plus  intéressants,  l'auteur  constitue,  presque  de  toutes 
pièces,  un  urèthre  artificiel.  —  Pour  cela,  enfonçant  une  longue  alêne  sur  le 
coté  et  bien  en  debors  de  l'ombilic,  il  perce  dans  le  tissu  conjonctif  sous- 
cutané  un  long  trajet  qui  vient  rejoindre  l'urèthre  au  niveau  du  périnée.  En 
ce  point,  il  coupe  rurètbre,  libère  le  l)out  central  sur  une  longueur  de  4  à 
5  centimètres,  Tintroduit  et  le  fixe  dans  le  nouveau  trajet,  y  place  une  sonde 
à  demeure.  Au  bout  d'un  peu  plus  de  3  mois  (U?*^  jour),  ce  nouveau  trajet, 
long  de  14  centimètres,  présentait  une  paroi  de  3  à  4  millimètres  d  épaisseur, 
parfaitement  distincte  des  tissus  voisins,  avec  ime  couche  externe  de  tissu 
conjonctif  làclie,  et  une  muqueuse  normale,  pourvue  d'épithélium  en  majeure 
partie  pavimenteux  stratifié  (provenant  de  l'épiderme),  et  d'une  couche  pro 
fonde  caverneuse.  Deux  animaux  ont  été  sacrifiés  pendant  la  réparation,  l'un 
au  bout  de  15  jours,  l'autre  au  bout  de  74.  Chez  le  1",  en  dedans  du  tissu 
conjonctif  préexistant,  infiltré  de  leucocytes,  la  nouvelle  muqueuse  n'était 
encore  formée  que  par  une  couche  assez  épaisse  de  tissu  de  granulation  à 
petites  cellules   serrées,  dt^pourvii  (V&piIhéJiiim  sujjerficiel,  mais  perforé  de 
nombreux  et  larges  trajets  recouverts  d'endothélium,  qui  représentaient  la 
continuation  du  tissu  caverneux  de  l'urèthe  ancien.  [Ici  donc,  contrairement 
à  la  règle  générale  de  réparation  des  muqueuses,  î'épithélium  n'est  pas  le 
premier  à  réapparaître  (au  moins  dans  les  portions  les  plus   éloignées  des 
revêtements  épithéliaux  préexistants  à  partir  desquels  il  est  forcé  de  progres- 
ser), et  c'est  une  portion  accessoire  de  la  muqueuse,  le  tissu  caverneux,  qui 
se   reconstituerait  la  première.  Les  vaisseaux  bourgeonnent  rapidement  à 
partir  des  anciens  :  c'est  un  fait  banal.  Ce  qui  l'est  moins,  c'est  qu'ils  pren- 
draient de  suite  les  caractères  spéciaux  au  tissu  caverneux  (capillaires  exces- 
sivement dilatés).  La  muqueuse  uréthrale  sectionnée  paraît  donc  capable  de 
se  régénérer,  au  gré  de  l'opérateur,  sur  une  longueur  indéfinie,  et  dans  une 
direction  quelconque  à  partir  du  point  de  section,  aux  dépens  d'un  tissu  de 
cicatrisation  ordinaire,  pourvu  qu'il  y  ait  appel  fonctionnel  dans  cette  direc- 
tion. (11  n'en  pas  de  même  de  la  musculeuse,  non  reformée  dans  ces  ex- 
périences.) 11  convient  d'ajouter  cette  restriction,  c'est  que  le  tissu  appelé  ca- 
verneux par  l'auteur,  était  envahi  au  bout  d'un  certain  temps  par  une  sorte 
de  sclérose  qui  diminuait  beaucoup  la  largeur  des  espaces  sanguins.  11  faudrait 
savoir  ce  ([u'il  devient  par  la  suite].  —  E.  Laguesse.' 

Randolph  (K.).  —  La  régcnéraiion  du  crislalliu.  —  L'auteur  a  expéri- 
menté sur  les  Lapins  et  sur  les  Tritons  et  Salamandres.  De  vingt  yeux  de 
Lapins  il  extrayait  le  cristallin  sans  la  capsule.  Huit  fois  le  cristallin  se 
reforma;  les  autres  yeux  avaient  souffert  en  partie  de  panophthalmie,  en 
partie  d'iridocyclite;  chez  trois  la  capsule  était  sortie  avec  le  cristallin.  Parmi 
les  huit  heureux  résultats  il  y  avait  quatre  cas  de  régénération  complète,  de 
forme  et  de  dimensions  normales  ;  trois  fois  le  cristallin  nouveau  était  annu- 
laire, une  fois  en  fer  à  cheval.  Ces  formations  curieuses  sont  dues  à  des  syné- 
chies  entre  la  capsule  extérieure  et  la  postérieure  du  cristallin.  La  régéné- 
ration se  fait  en  partie  au  moyen  des  parties  cristalliniennes  restées,  en  partie 
par  la  continuation  de  la  production  des  fibres  cristalliniennes  qui  partent  de 
l'équateur.  Chez  les  Tritons  et  les  Salamandres  l'auteur  a  pu  reconnaître 
l'exactitude  des  recherches  de  Wolkf  (1805)  et  de  Mûller  (1896)  qui  ont  dé- 
montré qu'après  l'extraction  du  cristallin  avec  sa  capsule,  I'épithélium  pig- 
mentaire  de  l'iris  perd  en  partie  son  pigment  et  va  former  un  nouveau  cris- 
tallin. ["VI,  I)  a]  —  PElUiENS. 
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Fischel  (A.).  —  Sur  la  r;'(/éni'ratinn   /lu  cristallin.  —  I/auteur  a  étudié 
la  régénération  du  cristallin  sur  des  larves  jeunes  de  Salamandre,  qu'il  a 
sacrifiées  à  des  moments  différents  après  l'extirpation  du  cristallin.  Quand 
on  enlève  cet  organe  en  incisant  la  cornée  et  en  exerçant  ime  certaine  pres- 
sion sur  le  bulbe  de  rœil,   il  est  régénéré  par  la  multiplication  active  des 
cellules  rétiniennes  du  bord  supérieur  de  l'ouverture  de  l'iris,  et  ce  nouvel 
organe  ne  se  distingue  nullement  au  point  de  vue  morphologique  et  physio- 
logique de  celui  qui  a  été  formé  par  la  voie  de  l'ontogenèse  normale  ;  cette 
régénération  demande  un  temps  assez  long,  six  à  huit  semaines.  Les  cel- 
lules épithéliales  adjacentes  de  la  partie  iridienne  de  la  rétine   à  la  moitié 
intérieure  de  l'iris  ont  également  le  pouvoir  de  se  différencier  en  fibres  cris- 
talliniennes  ;  mais,  d'après  F.,  la  cause  du  retard  de  leur  différenciation  est 
due  à  leur  situation  :  la  pesanteur  serait  la  force  active  qui  agit  sur  les  cel- 
lules iridiennes  siipérieurfs  et  les  détermine  à  se  différencier  et  à  se  multi- 
plier. Dans  les  lésions  de  l'iris  associées  à  l'extraction  du  cristallin,  on  voit 
que  les  cellules  du  feuillet  épitliélial  postérieur  au  niveau  de  la  blessure, 
peuvent  se  grouper  d"une  certaine  manière,  se  séparer  des  éléments  voisins, 
et  donner  naissance  à  une  formation  arrondie  ;  toutes  les  parties  de  l'iris, 
dans   ces  conditions   expérimentales,  peuvent   montrer   des  modifications, 
qui,  dans  le  principe,  sont  semblables  à  celles  qui  se  passent  au  niveau  du 
bord  pupillaire  dans  la  régénération  cristallinienne  étudiée  plus  haut.  Ces 
ébauches  cristalliniennes  donnent  seulement  naissance  à  de  grosses  lentilles 
dans  le  voisinage  du  bord  pupillaire;  dans  les  régions  éloignées  de  ce  bord, 
elles   demeurent   très  rudimentaires   et  peu   volumineuses.    D'ailleurs,   la 
région    ciliaire   de  la  rétine    et  la  rétine    elle-même    peuvent    également 
différencier,  aux  dépens  de  leurs  cellules,  des  fibres  cristalliniennes.  L'au- 
teur se  demande  ensuite  quelle  est  la  cause  déterminante  de  la  régénération 
du  cristallin.  Est-ce  Tabsence  du  cristallin  normal  qui  influence  les  cellules 
iridiennes  à  une  néoformation  compensatrice"?  Il  n'en  est  rien;  l'iris  en  effet 
peut  montrer  son  pouvoir  de  régénération  dans  des  cas  où  le  cristallin  normal 
a  été  conservé;  mais  il  faut  admettre  cependant  que  la  manière  d'être  de 
cette  régénération  et  la  constitution  de  son  produit  sont  influencées  par  la 
présence  ou  l'absence  du  cristallin  normal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  plupart  des  produits  de  néoformation  cristallinienne 
ne  représentent  pas  des  organes  parfaits  et  sont  plus  ou  moins  bien  adaptés 
au  but  qu'ils  ont  à  remplir.  [VI,  b  a].  D'après  F.,  il  faut  chercher  le  pouvoir  de 
régénération  des  cellules  du  feuillet  postérieur  iridien  dans  la  fonction  vitale 
propre  à  ces  cellules,  et  non  dans  une  adaptation  fonctionnelle  pour  un  but 
utile  ou  non  ;  ces  éléments  réagissent  à  une  excitation  extérieure  toujours 
de  la  même  manière  et  dans  un  sens  unilatéral  ;  il  s'agit  là  d'une  réaction 
spéciale  des  cellules  vis-à-vis  de  certaines  circonstances  extérieures.  Aussi, 
d'une  manière  générale,  la  régénération  cellulaire  doit-elle  être  considérée 
comme  une  propriété  immanente  du  protoplasme,  comme  une  fonction  vitale 
analogue  à  la  division  cellulaire,  par  exemple,  et  qui  n'a  rien  à  voir  avec 
la  loi  de  l'adaptation  fonctionnelle.  —  P.  Bouin. 

Brachet  (A.)  et  Benoît.  • —  Sur  la  régénération  du  cristallin.  —  Dans 
l'obscurité,  la  régénération  du  cristallin  se  fait  tout  aussi  vite  et  tout  aussi 
complètement  que  lors(iue  les  animaux  restent  exposés  à  la  lumière.  Pen- 
dant les  premiers  jours  (pii  suivent  l'extraction  du  cristallin  d'une  Sala- 
mandre, l'épithélium  iridien  réagit  sur  tout  son  pourtour;  mais  plus  tard 
le  processus  se  limite  au  pourtour  pupillaire  supérieur,  c'est-à-dire  au  point 
d'où  part  la  régénération.    Tout  le    cristallin    régénéré,    tant  son  épithé- 
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liuiii  postérieur  ({ui  donnera  naissa^ice  aux  fibres  cristalliniennes,  que  son 
epitliélium  antérieur,  provient  du  feuillet  postérieur  de  répithélium  iridien 
et  des  cellules  du  bord  pupillaire  de  cet  épitliéliuin,  qui  établissent  la  con- 
tinuité entre  ses  feuillets  antérieur  et  postérieur.  En  coupant  en  deux  la 
zone  d'où  part  la  régénération,  on  peut  obtenir  la  formation  de  deux  cris- 
tallins plus  ou  moins  séparés  l'un  de  l'autre,  cliacun  d'eux  naissant  d'une 
des  moitiés  de  la  région  incisée.  ["VI, /v  a]  —  M.  BouiN. 

Caijellini  (C).  —  Sur  h's  ncrfn  ilf  la  contre  rcfiéiin-n'  du  Triton.  —  On 
sait  (jue  Spallanzani  (1768)  signala  la  régénération  de  plusieurs  parties  du 
corps  chez  le  Triton,  et  que  Bonnet  (1779)  fit  les  premières  expériences  sur 
la  régénération  des  parties  de  l'œil  de  cet  animal.  Colucci  (1891)  a  trouvé 
que  la  cornée  enlevée  partiellement  se  régénère  aux  dépens  de  la  partie  cor- 
néenne  restée  en  place;  si  la  cornée  est  enlevée  en  totalité  avec  une  partie 
de  la  sclérotique,  elle  renaît  en  faible  partie  de  la  sclérotique,  et  pour  le 
reste  du  tissu  connectif  périsclérotical  et  des  leucocytes  émigrés  des  vais- 
seaux choroïdiens;  l'épitliélium  de  la  nouvelle  cornée  provient  des  restes  de 
l'ancien,  ou,  s'il  avait  été  enlevé  en  totalité,  de  celui  de  la  conjonctive  palpé- 
brale.  C.  a  recherché  comment  se  comportent  les  nerfs  dans  cette  cornée 
régénérée.  Au  bout  de  7  à  8  mois  après  l'enlèvement  de  trois  quarts  de  la 
cornée,  celle-ci  est  régénérée  et  diffère  macroscopiquement  peu  de  la  cornée 
normale;  elle  est  un  peu  plus  mince  et  faiblement  opalescente.  Les  cornées 
régénérées  du  septième  et  du  huitième  mois  diffèrent  quant  au  nombre  des 
ramifications  et  des  fibres  nerveuses  qui  pénètrent  dans  la  cornée,  dans  la 
formation  des  plexus  et  surtout  dans  l'extension  de  ceux-ci.  La  cornée  de 
7  mois  a  la  moitié  seulement  pourvue  de  nerfs,  celle  de  huit  mois  n'a  qu'une 
partie  superficielle  correspondant  à  un  quart  de  la  surface,  qui  est  dépour- 
vue de  nerfs;  les  plexus,  les  ramifications  sont  plus  nombreux.  L'auteur  s'est 
servi  de  la  méthode  rapide  de  Golgi.  Les  nerfs  se  montrent  donc  plus  tard  dans 
la  cornée,  après  que  ses  autres  éléments  sont  déjà  depuis  longtemps 
formés.  —  Pergens. 

Ici  :  Monesi. 

Pugnat  (A.). —  Régnu'rdtion  expérimentale  de  J'ovaire.  —  Chez  des  Lapi- 
nes, après  extirpation  de  la  moitié  de  l'ovaire,  l'épithélium  germinatif  proli- 
fère; puis  se  produit  rme  prolifération  conjonctive;  en  40  jours,  l'ovaire  e.st 
complètement  régénéré  par  voie  de  continuité.  —  A.  Labué. 

I))  Maximov  (A.).  —  Processus  hislologiques  dans  la  cicatrisation  des  blés - 
siD'es  de  l'Ovaire,  et  pouvoir  de  régéiic'ration  du  tissu  ovarien.  —  Les  expé- 
riences ont  été  faites  sur  le  Lapin  surtout,  et  sur  le  Cobaye  ;  une  portion  plus 
ou  moins  considérable  de  l'ovaire,  pouvant  aller  parfois  jusqu'à  la  moitié, 
était  réséquée.  L'épithélium  ovarique  se  comporte  comme  la  généralité  des 
épithéliums  de  revêtement.  Moins  de  24  heures  après  l'opération,  vers  les 
bords  de  la  plaie,  les  cellules,  jusque-là  cylindriques,  se  sont  aplaties,  et  sont 
devenues  lamelleuses,  ce  qui  leur  a  permis  déjà  de  glisser  à  une  distance 
assez  considérable  sur  la  surface  cruentée.  Bientôt  (48  heures)  beaucoup 
d'entre  elles,  douées  d'un  véritable  amiboïsfne,  se  détachent  de  la  nappe  épi- 
théliale,  et  essaiment  au  loin  sur  la  plaie,  isolées  ou  par  groupes.  Quelques- 
unes  s'hypertrophient.  Les  mitoses  intérieurement  déjà  au  bout  de  24  heures 
sont  au  maximum  le  2''  et  16  3°  jour.  Dans  le  tissu  conjonctif  sous-jacent,  les 
cellules  interstitielles  (Stromazellen)  ont  tendance  à  dégénérer,  à  s'atrophier. 
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Les  follicules  primaires  (une  seule  assise  de  cellules  folliculeuses  autour  de 
Tovule)  subissent  la  nécrose  pure  et  simple  au  niveau  de  la  blessure.  Un  peu 
plus  loin  l'ovule  seul  meurt,  soit  de  suite,  soit  dans  le  cours  des  3  premiers 
jours.  Dans  ce  dernier  cas  le  noyau  résiste  plus  longtemps  et  subit  la  chro- 
matolyse;  le  cytoplasme  peu  à  peu  se  condense  et  tend  à  se  fragmenter.  Les 
cellules  folliculeuses  augmentent  au  contraire  un  peu  de  volume,  pénètrent 
dans  l'ovule,  et  contribuent  à  le  fragmenter  et  à  le  phagocyter.  Les  leucocytes 
viennent  les  y  aider,  et  l'ovule  finit  par  disparaître  complètement.  [XIV,  2  6  s] 
L'amas  d'épithélium  folliculaire  restant  finit  par  s'atrophier  aussi.  Les  follicules 
un  peu  plus  avancés  réagissent  de  même.  Les  follicules  moyens,  déjà  pourvus 
de  liquor,  sont  les  plus  résistants.  Même  tout  près  de  la  blessure,  ils  peuvent 
rester  normaux  au  milieu  du  tissu  de  granulation  (que  les  cellules  de  la  thè- 
que  externe  contribuent  souvent  à  former),  et  continuent  à  se  développer  par 
la  suite.  Dans  les  follicules  mûrs  blessés,  il  y  a  atrésie,  tandis  qu'une  partie 
de  l'épithélium  folliculeux  subit  la  régression,  l'autre  au  contraire  s'hypertro- 
phie  et  phagocyte  les  cellules  dégénérées.  Dans  les  corps  jaunes,  dès  le  l"' 
jour,  mais  surtout  le  "2''  et  le  3'',  les  cellules  conjonctives  interposées  aux  cel- 
lules à  lutéine  montrent  des  mitoses,  ainsi  que  l'endothélium  des  capillaires, 
et  forment  du  tissu  de  granulation.  Au  voisinage  même  de  la  plaie,  la  plu- 
part des  cellules  à  lutéine  se  nécrosent,  deviennent  graisseuses  ou  hydropi- 
([ues;  plus  loin  on  rencontre  un  mélange  des  processus  de  dégénérescence 
et  de  processus  inverses.  —  E.  Laguesse. 

a)  Maximov  (A.).  —  Lfs  processus  histologiques  dans  la  gué^-ison  des  lésions 
(esliciilaires  et  la  possibilité  de  /■('génération  du  tissu  testicidaire.  —  Chez  les 
Mammifères,  il  y  a  dans  le  testicule  un  tissu  granuleux  dont  les  cellules  ont 
une  signification  différente.  Ce  tissu  naît  en  partie  de  simples  cellules  conjonc- 
tives, en  plus  grande  partie  de  fibres  conjonctives  des  canalicules  séminifères; 
mais  aussi,  à  la  formation  de  ce  tissu  prennent  part  d'une  façon  active  les 
cellules  intermédiaires,  qui  sont  considérées  par  beaucoup  d'auteurs  comme 
des  éléments  épithéliaux;  ces  cellules  s'hypertrophient,  se  remplissent  de 
graisse,  perdent  leur  arrangement  épithélial,  se  divisent  activement  par 
mitose  et  se  mêlent  avec  les  autres;  les  cellules  granuleuses  ont  donc  des 
origines  très  variables,  et  les  cellules  intermédiaires  ne  sont  que  des  cellules- 
conjonctives  différenciées,  pouvant  parfois  reprendre  leurs  propriétés  origi- 
nelles. —  Dans  le  tissu  interstitiel  du  testicule  se  produisent  très  souvent  des 
dégénérescences  hyalines.  Les  processus  dégénératifs  sont  analogues  chez 
les  Mammifères  et  chez  les  \'ertébrés  à  sang  froid.  Les  cellules  de  Sertoli 
s'hypertrophient  souvent,  se  remplissent  de  graisse,  montrent  des  propriétés 
phagocytaires,  de  même  que  les  cellules  folliculaires;  elles  englobent  sou- 
vent les  spermatozoïdes  dégénérés  comme  de  vrais  phagocytes;  les  sperma- 
tides,  les  spermatocytes  et  en  partie  aussi  les  spermatogonies  montrent 
souvent  des  processus  qui  ne  sont  pas  de  la  nécrobiose,  mais  qui  finissent 
plus  tard  et  toujours  parla  dégénérescence.  L'amitose  et  la  fragmentation  dans 
les  spermatocytes  hypertrophiés,  les  plaques  nucléaires  complexes  des  sper- 
matocytes et  des  sperrnatides  en  sont  un  symptôme;  il  n'y  a  pas  formation 
de  nouvelles  cellules,  et  la  dégénérescence  suit  toujours.  Malgré  cela,  l'ami- 
tose parait  avoir  un  caractère  régénératif.  De  même,  il  se  produit,  comme 
dans  les  néoplasmes,  des  variations  compliquées  de  caryocinèse,  des  mitoses 
atypiques  ou  multipolaires,  qui  ont  aussi  un  caractère  dégénératif.  —  L'au- 
teur a  observé  des  néoformations,  qui  sont  plutôt  des  processus  de  réaction 
(jue  des  régénérations  cellulaires  vraies,  et  qui  s'observent  aussi  bien,  et 
pas  mieux,  chez  le  jeune  que  chez  l'adulte.  [I,  c  p;  XI"V,   2  6s]  —  A.  Lahiîé. 
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Kolster  (K.).  —  I/iatogénése  tics  nerfs  périphériques  et  remarques  sur  la 
régénéra  lion  des  nerfs.  —  La  formation  de  la  myéline  commence  avant  celle 
des  disques  de  Schwann.  II  n'y  a  aucune  concordance  entre  le  développe- 
ment de  la  myéline  et  celui  des  cellules  de  Schwann:  le  dis([ue  de  myéline 
comme  le  cylindre-axe  est  d'origine  ectodermique,  les  cellules  de  Schwann 
sont  mésodermiques  et  non  de  nature  nerveuse;  il  y  a  au  contraire  concor- 
dance dans  le  développement  du  cylindre-axe  et  de  la  gaine  de  myéline.  En 
ce  qui  concerne  la  cellule  ganglionnaire  dont  le  neuraxone  est  régénéré,  il 
faut  considérer  le  processus  comme  une  régénération  (avec  Marinesco)  et 
non  comme  une  restitution  (Wietlng).  [XIX,  I]  —  A.  Labbé. 

Branca  (A.).  —  Chromalolgse  dans  la  cicatrisation  du  tégument  externe. 
—  La  caryocinèse  dans  la  cicatrisation  du  tégument  externe.  —  En  suivant 
les  processus  de  cicatrisation  dans  les  téguments  du  Triton,  fauteur  con- 
state la  présence  de  chromatolyses  typiques.  Dans  la  cicatrisation,  la  caryo- 
cinèse est  un  processus  précoce,  irrégulier  dans  sa  répartition;  les  mitoses 
ne  sont  pas  synchrones  et  n'ont  aucune  fixité  dans  leur  répartition  ou  leur 
orientation.  [I,  c]  —  A.  Labbé. 


CHAPITRE  VIIl 


L.a  CircfTe. 


B3Lltet{-L.-Ch.).  —  E^iphulogènf-s.  (Nature   Paris,  XXIX,7-10,8fig.,  lUOO.)  [200 

Birch-Hirschfeld  et  Siegfried-Garten.  —  Ueber  das  Verhalten  implan- 
tierler  embryonaler  Zellen  in  erwachs''nen  Thierkôrper.  (Ziegler's  Beitr.. 
XXVI,  131-173,  1899.)  [203 

Bond  (C.-S.).  —  Ex'periments  beariug  on  t/ie  question  of  the  inheritance  of 
Cite  group  of  acquired  characters  in  plants  and  animais.  (Trans.  Leicester 
Lit.  et  Pliil.  Soc,  V,  12  pp.,  4  flg.,  1899.)  [V.  chap.  XV 

Bullot  (G.)  et  Lor  (L.).  —  />e  l'influence  exercrepar  l'épithêlium  de  la  cornoc 

sur  Vendolhélium  et  le  tissu  cornéen  de  l'œil  transplanté.  (Bull.   Ac.  Med. 

Belg.,  27 mai  1809  etTr.  Inst.  Solvay,  III,  1899.)  [203 

Cade  (A.).  —  Modifications  de  la  muqueuse  gastrique  au  voisinage  du  nouveau 

j)glore  dans  la  gasiro-entéro-anasioniosi'  expérimentale.  (Bibl.  An.,  VlII, 
■   242-259,  3  fig.,  1900.)  [204 

Celesia  (P.).  —  La  ibridazione  per  innesto  nel  suo  significato  per  la  ere- 

ditarietà  deicaratteri  acquisiti.  (Riv.  di  Se.  biol.,  I,   301-314,1899.)     [20(3 

Crampton  (H.-E.).  —  An  Expérimental  Study  upon  Lepidoptera.  (Arch. 
Entw.-Mech.,  IX,  293-318,  1900.)  [V.  cliap.  VII 

a)  Daniel  (L.).  —  Sur  les  limites  de  possibilité  du  greffage  chez  les  végétaux. 
(C.  R.  Ac.  Se.,  CXXXI,  192-193,  1900.)  [Greffe  par  rapprocliement  réussit  très 
bien  entre  plantes  de  familles  et  d'ordres  très  différents  ;  les  greffes  les  plus 
parfaites  sont  indépendantes  de  la  parenté  botanique,  ce  sont  celles  dans 
îesquellesl'analogie  de  taille  et  de  vigueur  est  la  plus  marquée.—  L.  Cuénot 

Ij) Greffe  de  quelques  Monocotylédones  sur  elles-mêmes.  [C.  R.  Ac.  Se, 

CXXIX,  654-656,  1899.)  [Greffe  de  Vanille  et  de  Philodendron 

sur  elles-mêmes;  conditions  de  la  réussite  de  cette  greffe.  —  L.  Cuénot 

Féré  (Ch.).  —  Note  sur  l'influence  de  Vincubation  sur  la  croissance  des  téra- 
tomes  expérimentaux  chez  une  poule.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  sér.  XI,  I,  824-825, 
1899.)  [Rapport  entre  l'incu- 

bation et  la  croissance  des  tumeurs  greffées  chez  les  poules.  —  A.  Labué 

a)  Foà  (C).  —  Linnesto  délie  ovaria  in  rapporto  cou  alcune  questioni  di 
biologia  générale.  (Atti.  Accad.  Lincei,  IX,  fasc.  VI,  230-232,  1900.) 

[ G.    C.\TT.4NE0 

b) L'innesto  degli  ovarii  in  rapporto  con  alcune  questioni  di  biologia 

générale.  (Riv.  Se.  biol.,  II,  436-462,  1900,  et  Arch.  It.  Biol.,  XXXIV,  43-73, 
1900.)  .  [205 


202  L'ANNEE  BIOLOGIQUE. 

Henle  (A.)  et  "Wagner  H.).  —  Klinische  und  ex  jic  riment  elle  Beitràf/e  :ur 
Lehre  von  der  Trans/j/antalloii  laujestieUer  Hautlappen.  (Beitr.  Klin.  Chir., 
XXIV,  615-672.  3  pi..  1899.)  [* 

a)  Herlitzka  (A.).  —  Snl  frapiontamento  dei  testicoli.  (Archiv.  Entw.- 
Mech.,  IX,  140-156,  1900.)  [204 

b)  —  —  Recherches  sur  la  Iran'^pUintation.  La  Iransplunlalion  des  ovaires. 
(Arcli.  It.  Biol.,  XXXIV,  89-110,  et  Riv.  d.  fîsiolog.  e  se.  Affin..  1900.)      [204 

c) Einiges  i'iher  Ovarientransplantation.  (Biol.  Centralbl.,  XX,  619-624, 

1900.)  [205 

Peebles  (F.).  —  Experiments  in  Régénération  and  in  Grafting  of  Hijdrozoa. 
(Archiv.  Entw.-Mech.,  X,  435-488/1900.)  [V.  chap.  VII 

Rand  (H.-"W.).  —  The  Regvlalion  of  Graft  abnormilies  in  Hijdra.  (Arch. 
Entw.-Mecli.,  IX,  161-214,  1900.)  '  [202 

Ropke  ("W.).    —   Ueber  Ihierische    Transplantationen.  (Dis.s.   lena,  40   p. 

8°,  1899.)  [• 

Saltykov  (S.).  —  Ueber  Transplantation  znsammengesetzer  Theile.  (Arch. 
Entw.-Mecli.,  IX,  329-409,  1900.)  '  [202 

Valan  (A.).  —  Sur  la  greffe  de  Vos  dans  le  crâne.  (Arch.  It.  Biol.,  XXXI, 
287-301,  1899  et  Arch.  Se.  Mediehe,  XXII,  n"  19.)  [203 


=s  a)  Action  du.  sujet  sur  le  greffon. 

Rand  iH.-"W.).  —  L'arrangement  des  greffes  anormales  chez  les  Hydres. 
—  L'auteur,  comme  complément  à  un  travail  antérieur,  étudie  un  certain 
nombre  d'expériences  de  greffe  effectuées  sur  des  Hydres  d'eau  douce,  parti- 
culièrement //.  viridis.  Les  greffes  tantôt  sont  résorbées  par  le  porte-greffe, 
tantôt  conservent  leur  individualité  ;  ce  dernier  cas  est  général  lorsqu'elles 
portent  des  organes  oraux.  Une  greffe  latérale  a  tous  les  caractères  d'un 
bourgeon  mais  ne  peut  se  séparer  par  constri(?tion  ;  un  bourgeon  détaché  et 
greffé  sur  un  point  quelconque  se  comporte  comme  une  greffe  latérale.  Le 
greffage  entraîne  des  troubles  assez  limités  dans  les  tissus  de  la  greffe  soit 
en  empêchant  la  régénération  des  parties  perdues,  soit,  dans  le  cas  des  bour- 
geons, en  modifiant  la  structure  de  la  portion  de  séparation.  Ces  exemples 
d'arrangement  d'anomalies  ne  monti-cnt  aucun  rapport  entre  leur  processus 
et  une  tendance  quelconque  à  l'acquisition  d'avantages  en  rapport  avec  des 
conditions  extérieures.  On  doit  les  interpréter  de  même  que  la  tendance 
qu'ont  les  animaux  de  ce  genre  à  une  vie  solitaire,  comme  résultant  de  cer- 
taines qualités  acquises  et  transmises  héréditairement.  [XV,  a  p]  —  A.  Conte. 

Saltykov  (S.).  —  Sur  la  transplantation  de  parties  complexes.  —  Dans 
une  première  série  d'expériences  S.  reprend  les  études  classiques  de  Paul 
Bert.  II  transplante  des  organes  d'adulte,  soit  sur  des  animaux  de  même 
espèce,  soit  sur  des  animaux  d'espèce  différente  (Cobaye,  Souris,  Hat).  —  II 
opère  avec  des  organes  soit  fraîchement  séparés,  soit  conservés  un  temps  va- 
riable. Dans  une  deuxième  série  il  transplante  des  organes  à  l'état  embryon- 
naire soit  sur  des  animaux  de  même  espèce  (membres  de  fœtus  de  Souris 
blanche),  soit  sur  des  animaux  d'espèces  différentes.  L'examen  des  trans- 
plantations réussies  montre   qu'il   n'y  a    pas  une   simple   continuation   de 
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développement  de  l'ensemble  des  éléments  transplantés.  Les  tissus  des 
organes  transplantés  subissent  d'abord  une  dégénérescence  allant  jusqu'à 
la  nécrose  partielle,  et  les  parties  non  atteintes  régénèrent  ensuite  l'en- 
semble. La  trop  longue  conservation  des  organes  transplantés  et  la  trans- 
plantation sur  un  animal  d'un  autre  genre  sont  des  conditions  défavorables 
agissant  de  façon  différente  sur  la  propriété  de  régénération  du  tissu  trans- 
planté. Les  tissus  embryonnaires  supportent  mieux  la  transplantation,  et 
parmi  ceux-ci  les  plus  jeunes  sont  les  meilleurs  pour  se  régénérer.  Les 
jeunes  animaux  sont  plus  aptes  à  la  transplantation.  [VII]  —  C.  Vankv. 

Birch-Hirschfeld  et  Siegfried-Garten.  —  Tissus  embryonna iri's  gri-f/rs 
il  ans  le  vorps  d'animaux  adulles.  —  Les  auteurs  ont  greffé  des  tissus  de 
jeunes  embryons  dans  le  foie  d'animaux  adultes.  11  se  produit  souvent  (Lapin, 
Poulet,  Salamandre,  Grenouille)  des  néoformations  cartilagineuses  sembla- 
bles à  des  tumeurs,  dans  le  foie  et  les  poumons.  Chez  le  Poulet,  1-5  jours 
après  l'implantation  d'embryons  un  peu  âgés,  la  greffe  est  un  mélange  de 
tissu  adéno'ide,  de  cellules  épithélio'ides,  et  de  cellules  pigmentaires.  Les  ré- 
sultats sont  plus  satisfaisants  après  excitation  périodique  du  foie.  Les  cel- 
lules embryonnaires  se  différencient  largement  dans  les  tissus  de  l'hôte. 
Après  des  semaines  et  des  mois,  il  se  produit  une  encapsulation  de  la  tumeur, 
et  une  métamorphose  régressive  accompagnée  de  la  calcification  du  cartilage, 
et  finalement  résorption  par  les  tissus  voisins  de  l'hôte.  La  cellule  embryon- 
naire, nourrie  par  les  tissus  de  l'hôte,  peut  donc  se  différencier,  mais  bientôt 
entre  en  opposition  avec  l'organisme  néo-maternel  (comme  c'est  le  cas  pour 
les  greffes  épithéliales),  et  après  une  période  d'énergie  évolutive  se  produit 
une  période  de  résorption.  Ces  faits,  pour  l'auteur,  sont  en  faveur  de  la  spé- 
cificité cellulaire,  et  ne  peuvent  s'expliquer  par  la  seule  action  des  influences 
extérieures  [V,  a]  ;  ils  éclairent  également  la  production  des  tumeurs,  qui 
voient  intervenir  deux  facteurs  :  en  premier  lieu,  une  énergie  de  proliféra- 
tion des  cellules;  en  deuxième  lieu,  une  réaction  du  milieu  où  la  tumeur  se 
développe.  [V,  a]  —  A.  L.abbé. 

Valan  (A.).  —  Sur  la  girffe  dp  l'os  dans  h  crâne.  —  La  plupart  des  auteurs 
admettaient  que  les  morceaux  d'os  replantés  se  greffaient  en  conservant 
leur  vitalité.  Pour  Bartii  (Zieglers's  Beitr.,  XVII),  au  contraire,  la  greffe 
osseuse  se  nécrose  et  est  remplacée  par  un  tissu  osseux  de  néoformation. 
Pour  David  [Arch.  Klin.  Chir.  d.  Langenheck,  LUI),  la  greffe  osseuse  ne  se 
nécrose  pas ,  et  à  mesure  que  la  circulation  se  rétablit,  les  ostéoblastes  re- 
deviennent normaux.  L'auteur  a  repris  ces  expériences  et  conclut  que  l'é- 
volution de  là  greffe  suit  deux  phases  :  dans  la  première,  l'os  greffé  est  infiltré 
par  un  tissu  de  granulations  provenant  des  éléments  ostéogènes  environnants, 
et  est  peu  à  peu  résorbé  ;  dans  la  deuxième,  le  tissu  de  granulations  prend 
les  caractères  de  tissu  conjonctif  jeune,  est  le  siège  de  nombreuses  mitoses, 
et  peu  à  peu,  en  même  temps  que  l'ancien  os  se  résorbe,  il  se  substitue  à  lui 
un  tissu  osseux  de  néoformation,  par  apposition  directe  de  la  nouvelle  sub- 
stance sur  le  tissu  nécrotique  de  l'os  greffé.  —  Ces  processus  varient  de 
rapidité  avec  l'âge  de  l'animal.  —  Le  jeune  tissu  osseux,  par  son  activité 
chimique  spéciale,  s'assimile  probablement  les  sels  de  chaux  de  la  substance 
osseuse  morte,  en  même  temps  qu'il  cause  la  résorption  de  la  partie  organi- 
que. Ces  résultats  sortt  donc  intermédiaires  entre  ceux  de  Barth  et  ceux  de 
Davu).  —  A.  Labbé. 

Bullot  (G.)  et  Lor  (L.).  —  De  Vinfluence  exercée  par  V épithèlium  de  la. 
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t'oriK'f  sur  iendothëlium  et  le  (issu  cornéens  de  l'œil  transplanté.  —  Les  au- 
teurs signalent  dans  ce  travail  une  relation  curieuse  qui  existe  entre  Tépithé- 
lium  de  la  cornée  et  l'endothélium  de  Uescemet.  Lorsque  Toeil  énucléé  est 
fixé  dans  Tabdomen.  on  constate  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  l'endothé- 
lium de  la  face  postérieure  de  la  cornée  est  desquamé  là  ou  l'épithélium  de 
la  face  antérieure  a  persisté  :  et  réciproquement  que  l'endothélium  a  persisté 
intact  et  normal  là  où,  sur  la  face  antérieure,  l'épithélium  fait  défaut.  B.et  L. 
étudient  en  détail  cette  relation  et  résument  toutes  leurs  observations 
dans  des  conclusions  que  nous  reproduisons  ici,  en  les  écourtant.  1)  Dans  les 
yeux  transplantés,  la  cornée,  au  bout  d'un  jour.  i?e  trouble  et  s'épaissit  là  où 
l'épithélium  a  été  conservé  et  garde  une  transparence  et  une  minceur  presque 
normales  partout  où  l'épithélium  a  été  enlevé.  2)  Ces  modifications  sont  liées 
à  une  destruction  de  l'endothélium.  avec  imbibition  cornéenne  consécu- 
tive, due  à  la  pénétration  de  l'humeur  aqueuse  dans  la  cornée.  3)  La  destruc- 
tion de  l'endothélium  dépend  d'une  action  nécrobiotique  de  l'épithélium.  Cet 
épithélium  semble  jouer  le  rôle  d'une  barrière  vis-à-vis  des  liquides  infiltrés 
dans  la  cornée  et  empêcher  leur  élimination.  4i  L'épithélium  est  imperméa- 
ble aux  liquides  qui  devaient  sortir  de  la  cornée,  il  est  imperméable  aussi 
aux  liquides  organiques  extérieurs  à  l'œil.  —  J.  Demoor. 

Cade  lA.).  —  Mndifications  de  la  muqueuse  gastrique  au  voisinage  du  nou- 
veau jiglare,  da7is  la  gastro-e)itéro-anastomose  expérimentale.  —  11  se  forme 
un  véritable  pylore,  les  glandes  sont  très  modifiées,  les  entonnoirs  glandu- 
laires deviennent  profonds,  larges  et  sinueux  comme  ceux  des  glandes  pylo- 
riques  normales;  les  cellules  glandulaires  de  la  bouche  gastro-intestinale 
montrent  par  leurs  réactions  colorantes  une  certaine  parenté  avec  les  cellu- 
les glandulaires  pyloriques:  on  n'y  rencontre  plus  qu'un  seul  type  de  cellules, 
claires,  à  noyau  basai  rappelant  les  éléments  pyloriques.  La  couche  de 
mucus,  au  niveau  du  néopylore,  parait  augmenter  sensiblement  d'épaisseur. 

—  M.   BOLIN. 

rt)  Herlitzka  ^^A.).  —  Sur  la  transplantation  des  testicules.  — Expériences 
faites  sur  Molge  cristata.  Les  testicules  ont  été  transplantés  soit  .sur  des  fe- 
melles, soit  sur  des  mâles,  et  cela  à  différentes  périodes.  L'auteur  obtint  tou- 
jours un  résultat  négatif.  Tous  les  éléments  fonctionnels  du  testicule  trans- 
planté dégénèrent,  qu'ils  soient  employés  à  la  sécrétion  ou  qu'ils  soient 
simplement  des  cellules  de  revêtement  des  canaux  déférents,  et  leurs  restes 
servent  à  la  formation  de  tissu  connectif.  H.,  se  basant  sur  les  expériences  où 
les  testicules  sont  en  repos,  ne  peut  partager  l'opinion  de  Ribbert  {Année 
Biol.,  III,  247),  où  la  non-réussite  est  due  à  la  perte  du  canal  déférent  ser- 
vant à  déverser  les  produits  fonctionnels:  comme  d'autre  part  les  conditions 
dans  lesquelles  il  a  opéré  étaient  presque  identiques,  il  n'admet  pas  le  défaut 
de  nutrition  et  pense  que  la  transplantation  donne  des  résultats  négatifs 
à  cause  du  manque  de  stimulus  nerveux  trophique.  —  C.  Vanev, 

b)  Herlitzka  (A.).  —  Recherches  sur  la  transplantation.  La  transplantation 
des  ovaires.  —  Les  expériences  de  Knauer  {Ann.  Biol.,  \\.  253)  et  de  Ribbert 
[Ann.  Biol..  IV,  246)  ont  montré  que.  dans  la  transplantation  homoplastique. 
l'ovaire  reprend  anatomiquemcnt  ou  fonctionnellement.  L'auteur  a  essayé 
des  greffes  hétéroplastiques  sur  les  Cobayes  aussi  bien  chez  le  mâle  que 
chez  la  femelle.  De  ses  nombreuses  expériences  il  résulte  que  les  ovaires 
transplantés  subissent  des  modifications  progressives  ou  régressives  très  va- 
riables. L'épitliélium  germinatif  se  maintient  souvent  longtemps,  mais  dis- 
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parait  lorsque  l'ovaire  a  contracté  des  adhérences  avec  les  tissus  voisins; 
même,  dans  un  cas  où  répithélium  était  lésé  mécaniquement,  on  observe 
quelques  mitoses.  La  tunique  albuginée  reste  normale.  Le  connectif  corti- 
cal se  réduit  (Faljord,  puis  plus  tard  aug-mente  au  contraire  le  nombre  de  ses 
cellules.  La  présence  de  caryocinèses  diins  ce  cas  montre  que  ce  connectif 
ne  s'accroit  pas,  comme  le  croit  Ribbert,  aux  dépens  du  tissu  connectif,  sur 
lequel  l'ovaire  est  greffé.  Les  cellules  épithéliales  du  stroma,  de  même  que 
les  cellules  folliculaires  et  surtout  les  œufs,  dégénèrent.  Mais  tous  ces  proces- 
sus sont  aljsolument  variables,  et  on  ne  peut  poser  de  règles  générales.  Il  y 
a  une  variabilité  de  résistance  dans  les  divers  tissus  qui  tient,  d'abord  aux 
adhérences  entre  l'ovaire  et  les  tissus  voisins,  en  second  lieu  aux  néoforma- 
tions vasculaires  (comme  Ribbert  l'avait  déjà  montré  dans  les  greffes  osmo- 
plastiques).  11  y  a  une  échelle  à.'((d(iplabiUt('.  L'élément  qui  se  détruit  le  plus 
vite,  c'est  l'œuf;  puis  les  cellules  folliculaires,  ensuite  l'épithélium  ger- 
minatif,  le  tissu  connectif  de  l'albuginée,  et  en  dernier  lieu  la  couche  mé- 
dullaire. «  Ce  sont  par  conséquent  les  tissus  les  plus  différenciés  histologi- 
([uement,  mais  physiologiquement  les  plus  spécifiques,  qui  s'adaptent  le  plus 
facilement;  tandis  que  ceux  qui  dégénèrent  le  plus  facilement  sont  les 
plus  spécifiques  fonctionnellement,  mais  les  moins  différenciés  morphologi- 
quement. »  L'œuf  au  point  de  vue  histologique  est  le  prototype  de  l'indif- 
férenciation, bien  qu'il  soit  un  élément  très  spécifique;  au  contraire  du  tissu 
connectif.  En  résumé  :  les  ovaires  transplantés  d'un  individu  à  un  autre,  au 
rebours  de  ce  qui  se  passe  dans  les  greffes  homoplastiques,  dégênèrent  en- 
tièrement ou  en  partie;  de  plus  il  n'y  a  aucune  différence  de  résultat  entre 
l'ovaire  transplanté  chez  un  mâle  ou  celui  qui  a  été  greffé  chez  une  femelle. 
[Vient  à  l'appui  des  résultats  négatifs  de  l'auteur  sur  la  transplantation  des 
testicules,  Ann.  Biol.,  IV,  246].—  A.  Labbé. 

c)  Herlitzka  (A.).  —  Oiielques  mois  sur  la  transplantation  de  l'ovaire.  — 
A  l'occasion  d'un  travail  de  Sciiultz,  H.  rappelle  ses  propres  expériences 
sur  la  transplantation  de  l'ovaire.  Sur  quarante  Cobayes  opérés,  il  a  enregis- 
tré trente-neuf  résultats  négatifs;  une  seule  fois  il  a  observé  un  œuf  normal. 
En  général,  ces  éléments  régressent,  tandis  que  d'autres  tissus  restent  sta- 
tionnaire,  ou  s'accroissent  (le  tissu  conjonctif  par  exemple).  H.  rappelle  les 
expériences  négatives  de  K\ auer  et  de  Foâ.  Il  conclut  que  la  faculté  iVadapta- 
tion  (les  tissus  traiisjdanlés  auf/meiite  arec  la  difj'crencialion  et  diminue  avec 
la  spécificité.  Il  ne  s'agit  pas  là  de  nutrition  ou  d'innervation,  mais  d'adapta- 
tion à  un  certain  milieu;  adaptation  à  la(iuelle  un  tissu  spécifique  est  plus 
sensible.  L'œuf,  à  ce  point  de  vue,  se  comporte  comme  une  autre  cellule; 
mais  il  est  particulièrement  exigeant  quant  aux  relations  idioplasmatiques.  Le 
travail  de  Sciiultz  ne  pourra  être  jugé  que  sur  un  mémoire  complet.  H.  ne 
pense  pas  qu'il  puisse  infirmer  ses  conclusions.  —  E.  Bataillon. 

b)  Foà  (C).  —  La  ;/re/fe  des  ovaires  dans  ses  rapports  avec  quelques  ques- 
tions de  hiotogie  (/niera le.  [XIII;  X"V,  a  [î]  —  Les  expériences  de  l'auteur  se 
rattachent  à  l'idée  de  CELESiAsur  l'importance  que  peut  avoir  cette  question  dans 
la  solution  du  débat  entre  les  Néolamarckiens  et  les  Néodarwiniens  relatif  à 
l'indépendance  du  plasma  germinatif  et  à  l'hérédité  des  caractères  acciuis. 
Les  recherches  de  F.  (préliminaires  seulement  et  affectuées  sur  une  seule  es- 
pèce) ont  eu  pour  but  de  déterminer  si  cette  sorte  de  greffe  était  possible. 
La  possibilité  d'une  greffe  de  l'ovaire  sur  le  même  individu  {greffe  autoplas- 
tique) a  déjà  été  prouvée;  au  contraire,  les  expériences  de  greffe  sur  dif- 
férents individus  d'une  même  espèce  [gr.  homoplastique)  ou  d'espèces  dif- 
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férentes  (rjv.  hi'lérop/astiijiie)  avaient  donné  des  résultats  négatifs.  F.  a  eu 
l'heureuse  idée  de  prendre  les  ovaires  des  Lapins  à  peine  nés,  et  de  les 
greffer  aux  individus  âgé  d'un  mois  ou  deux,  aux  individus  adultes  et  aux 
individus  vieux.  Voici  les  résultats  de  ces  trois  séries  d'expériences  :  1°  L'o- 
vaire embryonnaire  greffé  à  la  place  de  celui  d'une  femelle  encore  impubère 
ne  dégénère  pas,  mais  conserve  le  même  degré  de  développement  qu'il 
avait;  2"  greffé  à  une  femelle  adulte,  le  jeune  ovaire  atteint  rapidement  le 
développement  complet;  3°  greffé  à  une  femelle  vieille,  il  dégénère  fet  dis- 
paraît bientôt  sans  laisser  de  trace.  La  greffe  bilatérale  donne  les  mêmes 
résultats  que  la  greffe  unilatérale,  et  les  ovaires  greffés  à  côté  des  ovaires 
existants  suivent  les  mêmes  lois  que  s'ils  leur  étaient  substitués.  La  conclu- 
sion est  que  les  différentes  destinées  de  l'ovaire  greffé  tiennent  non  seule- 
ment à  la  nutrition  plus  ou  moins  abondante  de  l'organe,  mais  également  à 
l'ensemble  des  conditions  environnantes,  c'est-à-dire  à  l'état  de  l'organisme 
tout  entier,  conclusion  qui,  dit  l'auteur,  fait  douter  de  l'hypothèse  de  Weis- 
MANN  relativement  à  l'indépendance  du  plasma  germinatif.  —  G.  Cattaneo. 

^  p)  Hybrides  de  greffe. 

Celesia  (P.)-  —  L'hybridation  de  greffe  dans  sa  signification  pour  l'Iiéré- 
ditédes  caractères  acquis.  —  Déjà  en  1896,  l'auteur  avait  indiqué  l'importance 
que  pouvait  avoir  la  greffe  des  ovaires  et  des  testicules  pour  la  solution  de 
cette  question,  en  permettant  de  voir  si  oui  ou  non  les  caractères  somatiques 
se  transmettent  par  l'intermédiaire  de  l'ovaire  ou  du  testicule  greffé.  Comme 
l'opération  elle-même  est  maintenant,  après  les  travaux  des  différents  au- 
teurs, reconnue  parfaitement  possible,  C.  indique  les  conditions  néces- 
saires pour  que  les  expériences  futures  soient  concluantes  au  point  de  vue 
oîi  il  se  place.  [L'idée  est  très  ingénieuse  et  si,  comme  il  faut  l'espérer,  elle 
est  mise  en  pratique,  ce  sera  le  meilleur  moyen  de  résoudre  expérimenta- 
lement cette  question  si  discutée].  [XV,  a  [î]  — G-  Cattaneo. 

Baltet  (L.-Ch.).  —  Enipliytogènes.  — Après  avoir  rappelé  deux  cas  d'ern- 
phytogènes  (hybrides  de  greffe)  déjà  connus,  Crataegus  Mespilus  Dardari  Si- 
mon-Louis et  Crataegus  grandiflora  K.  Koch,  l'auteur  signale  et  décrit  une 
observation  personnelle.  Un  Prunier  myrobolan  {Prunus  cerasifera)  a  reçu, 
près  du  sol,  une  greffe  à  écusson  de  l'Amandier  ou  Prunier  de  Chine  à  fleur 
double  blanche,  puis  a  été  sectionné  à  10  centimètres  au-dessus  de  la  greffe. 
Au  printemps  suivant,  l'œil  écussonné  s'est  développé  normalement,  et  au- 
dessus  de  la  greffe,  sur  la  tige  du  Prunus^  a  poussé  un  rameau  à  feuillage 
particulier.  La  plupart  des  feuilles  sont  étroites,  finement  allongées,  un  peu 
onduleuses  et  bordées  d'un  liséré  blanc,  quelques-unes  ont  franchement 
l'aspect  des  feuilles  du  Prunus  cerasifera,  enfin  plusieurs  présentent  des 
formes  de  passage.  Ces  caractères  se  sont  maintenus  dans  des  exemplaires 
reproduits  par  greffe,  et  les  arbustes  ainsi  obtenus  forment  luie  variété 
appelée  Prunier  myrobolan  Asselin.  Sans  se  prononcer,  l'auteur  pense  que 
cette  variation  est  peut-être  due  à  l'influence  de  la  greffe,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  d'un  de  ces  cas  de  dimorphisme  comme  il  peut  s'en  produire  chez  le 
Prunier  myrobolan.  —  E.  Hecht. 
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ditisme  déjà  observés  dans  le  genre  Ostrca,  en  Amérique.  —  L.  Defrance 

"Wasmann    (S.-T.l.  —  l't'/jer  Atmeles  pubirollis  und  die  Pseudogynen  von 
F<>n,iiai  nifd  L.  (Deutsch.  Ent.  Zeit.,  407-409,  1899.)  "         [217 

Weill  (L.).  —  Beitrnq  ziir  Entwicklungsmechfinik  des  Geschlechts.  (Monatschr. 
Geburtsh.  u.  GynakoL,  IX,  629-(338,' 1899.)  [* 

"Weismann  (A.). —  Ueher  die  Parthénogenèse  der  Bienni.  (Anat.  Anz.,  XVIIl, 
492-499,  1900.)  [212 

X.  —  Die  Schenek'sehe  Méthode  in   der  Ilundezucht .  (D.  Jàg.  Zeit.,  XXXII, 
755,  1899.)  '  [214 


b)  Cunninghatn  (J.-T.).  —  Le  diniorphisme  sexuel  dans  le  règne  animal.  — 
On  peut  adresser  à  toutes  les  théories  sur  les  caractères  sexuels  secondaires 
un  même  reproche,  c'est  qu'elles  n'expliquent  pas  deux  points  essentiels  : 
pourquoi  ces  caractères  sont-ils  transmis  aux  représentants  d'un  seul  des  deux 
sexes  parmi  les  descendants,  et  pourquoi  n'apparaissent-ils  qu'à  une  période 
déterminée?  D'abord,  il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle  entre  les   deux 
sexes  au  point  de  vue  de  la  variabilité  :  dans  beaucoup  d'espèces  ils  sont  sem- 
blables, et  dans  certaines,  c'est  la  femelle  qui  présente  les  attributs  les  plus 
accusés.  Les  caractères  unisexuels,  là  où  ils  existent,  jouent  un  rôle  dans  le 
mode  de  vie  spécial  aux  individus  du  sexe  qui  les  présente  :  les  bois  du  cerf 
sont  des  armes  de  combat,  et  ces  combats  n'ont  lieu  qu'entre  les  mâles.  Le 
point  important,  c'est  que  l'emploi  spécial  de  chaxpie  organe  entraîne  pour  cet 
organe  une  irritation  ou  stimulation  spéciale:  de  là,  des  effets  sur  leur  nu- 
trition et  leur  croissance.  Ces  effets,  résultant  constamment  de  causes  répé- 
tées, à  chaque  génération,  sont  devenus  héréditaires.  Si  ces  attributs  n'exis- 
tent que  dans  un  des  deux  sexes,  si  on  ne  les  constate  qu'après  l'époque  de 
la  maturité  sexuelle,  et  souvent  même  seulement  durant  une  période  déter- 
minée de  l'année,  c'est  qu'il  y  a  là  une  loi  générale  :  les  caractères  acquis  de- 
venus héréditaires  n'apparaissent  le  plus  souvent  que  dans    des  conditions 
jihysiologiques  iemhlahles  à  celles  oii  se  trouvait  l'organisme  quand  ils  ont  été 
jiroduits  à  l'origine  :  ces  conditions  comprennent  le  sexe  de  l'individu,  l'âge, 
l'époque  de  l'année,  etc.    11  faut  remarquer  en  effet  que  ce  qui  est  transmis 
par  l'hérédité  n'est  pas  un  état  de  l'organisme,  mais  bien  un  processus  :  le 
trait  essentiel  de  l'hérédité,  c'est  la  tendance  à  passer  successivement  par  les 
mêmes  stades  que  les  parents.  —  Pour  beaucoup  de  biologistes,  l'hérédité  des 
caractères  acquis  est  contestable  ;  mais  le  but  de  l'auteur  n'est  pas  de  discu- 
ter cette  question  :  il  admet  cette  liérédité  comme  une  vérité  nécessaire,  et  il 
s'attache  à  démontrer  dans  chaque  cas  que  l'apparition  des  caractères  sexuels 
a  été  déterminée  par  des  phénomènes  de  stimulation  spéciaux,  correspondant 
aux  caractères  en  question.  L'ouvrage  passe  en  revue  de  nombreux  exemples 
empruntés  aux  diverses  classes  du  règne  animal  et  disposés  suivant  l'ordre  ha- 
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hituel  adopté  pour  la  classification.  La  division  des  caractères  sexuels  secon- 
daires est  plus  simple,  mais  beaucoup  moins  complète  que  celle  de  Plate. 
L'auteur  distingue  :  1°  les  armes  ou  en  général  les  dispositions  ayant  pour 
l)ut  d'assurer  au  m^ile  la  possession  de  la  femelle  à  l'exclusion  d'autres 
mâles;  2'^  les  organes  ou  caractères  dont  le  but  est  d'exciter  l'instinct  sexuel 
chez  la  femelle;  on  peut  y  rattacher  les  moyens  de  contention,  etc.  ;  3'^  les  ca- 
ractères propres  à  un  sexe,  qui  ne  sont  pas  liés  directement  à  la  reproduc- 
tion, mais  qui  tiennent  aux  conditions  de  vie  différentes  pour  les  deux  sexes.  Les 
exemples  étudiés  sont  nombreux  et  présentent  le  plus  grand  intérêt.  [X"V,  a  p] 
—  L.  Defr\nce. 

Revelli  (C.-A.).  —  Pourquoi  nait-il  des  mâles  ou  des  femelles?  —  L'au- 
teur expose  sa  thèse  qui  est  celle  de  la  h-ansmissibiiitè  héréditaire  du  sexe. 
Les  organes  génitaux  se  comportent,  au  point  de  vue  de  l'hérédité,  de  la 
même  même  façon  que  n'importe  quel  autre  organe  et  possèdent  par  con- 
séquent la  même  faculté  de  se  transmettre  avec  leurs  fonctions  et  tous  leurs 
attributs.  Celui  des  deux  parents  qui  se  trouvera  avoir  une  puissance  de 
transmission  des  organes  sexuels  plus  forte  aura  une  prédominance  sur  l'autre 
et  transmettra  son  sexe  au  descendant.  [Si  ce  point  de  vue  était  juste,  les 
caractères  sexuels  ne  pourraient  être  hérités  que  du  parent  du  même  sexe, 
tandis  qu'on  sait  qu'ils  peuvent  être  hérités  également  des  ascendants  du 
sexe  opposé.  Telles  anomalies  des  organes  génitaux  de  la  mère  p.  ex.  peu- 
vent passer  à  l'organisme  du  fils,  s'y  trouver  à  l'état  latent  ou  produire  des 
anomalies  dans  les  organes  sexuels  mâles,  et  se  transmettre  ensuite  à  la 
lignée  féminine.  Il  a  été  remarqué,  ainsi  (et  R.  le  note  lui-même),  que 
les  vaches  donnant  beaucoup  de  lait  peuvent  transmettre  cette  propriété  à 
des  générations  successives  par  l'intermédiaire  des  descendants  du  sexe 
masculin.  Ces  faits  s'expliquent  par  l'analogie  évidente  qui  existe  entre  cer- 
taines parties  des  organes  mâles  et  femelles,  et  l'idée  de  l'auteur  ne  serait 
applicable  que  si  ces  organes  étaient  dans  leur  formation  absolument  dis- 
tincts et  indépendants  les  uns  des  autres].  [XV,  a  a]  —  G.  Cattaneo. 

Dickel  (F.).  —  Le  principe  de  la  format  ion  du  sexe.  —  L'auteur  prend  à 
partie  la  théorie  de  Dzierzon  sur  le  développement  des  sexes  chez  les 
Abeilles.  Après  avoir  fait  l'historique  de  cette  question,  l'auteur  fait  la  cri- 
tique de  cette  célèbre  théorie  et  en  montre  les  points  faibles,  puis  il  rend 
compte  de  ses  expériences  dont  il  tire  les  conclusions  suivantes.  La  reine 
et  les  mâles  représentent  les  formes  fondamentales  qui  donnent  des  œufs 
capables  de  reproduire  les  3  formes.  Les  ouvrières  représentent  la  forme 
(jui  par  son  influence  détermine  le  sexe  dans  le  cours  du  développement 
de  l'œuf.  L'ovule  contient  dès  l'origine  une  ébauche  germinative  pour  le 
sexe  mâle,  le  spermatozoïde  une  ébauche  pour  le  sexe  femelle.  C'est  seule- 
ment après  la  fécondation,  après  la  fusion  de  ces  deux  ébauches,  que  les 
ouvrières  sont  capables  de  déterminer  l'une  des  trois  formes.  Comme  dans 
l'œuf  non  fécondé  l'ébauche  mâle  seule  est  représentée,  les  ouvrières  ne 
peuvent  que  provoquer  la  formation  de  pseudo-mâles  sans  spermatozoïdes, 
(^ui  sont  donc  différents  des  mâles  normaux  produits  par  fécondation.  Ce 
sont  deux  paires  de  glandes  qui  servent  à  déterminer  le  sexe  :  l'une  pour  le 
sexe  mâle,  l'autre  pour  le  sexe  femelle.  Leur  sécrétion  se  fait  sous  l'influence 
d'une  excitation  nerveuse  analogue  à  celle  qui  amène  dans  les  femelles  la 
formation  des  œufs  et  dans  les  mâles  la  formation  des  spermatozoïdes.  Le 
produit  sécrété  sort  par  la  bouche.  Les  expériences  de  l'auteur  lui  ont  prouvé 
que  dès  que  le  sexe  de  l'œuf  est  fixé,  il  ne  peut  plus  être  changé,  comme 
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on  le  croit  généralement,  par  le  transport  dans  une  cellule  différente,  au 
contact  d'une  autre  nourriture.  Donc  ce  n'est  pas  la  pâtée  qui  produit  le 
sexe.  Dans  tous  les  cas,  la  partie  importante  de  la  nourriture  est  fournie  par 
la  cire.  Pourtant  il  faut  attribuer  à  la  mère  une  certaine  influence  sur  la 
détermination  des  sexes  (influence  que  possèdent,  au  printemps,  à  un  plus 
haut  degré,  les  femelles  de  frelon,  bourdon  et  de  guêpe),  puisque  avant  la 
ponte  de  chaque    œuf  la  mère  enfonce  son  corps  dans  chaque  cellule.  — 

MÉNÉGAUX. 

"Weismann  (A.).  —  Sur  la  jjarthrnogénrsf  (frs  Abeilles  [III].  —  D'après 
Dickel,  les  œufs  pondus  parla  reine  des  Abeilles  sonttoujours  fécondés;  ce 
n'est  pas  la  fécondation  qui  détermine  un  œuf  dans  le  sens  nuile  ou  dans  le 
sens  femelle,  mais  une  influence  extérieure,  probablement  le  léchage  des 
œufs  par  les  ouvrières.  W .  a  chargé  ses  élèves  Paulcke  et  Petrunkevitcii 
de  réaliser  des  recherches  précises  à  ce  sujet,  et  il  est  arrivé  à  des  conclusions 
opposées.  Dans  les  œufs  étudiés  au  moment  de  la  formation  du  deuxième 
fuseau  de  direction,  on  distingue  facilement  ceux  qui  sont  fécondés  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  par  la  présence  dans  le  protoplasme  des  premiers  d'une 
irradiation  spermatique  bien  visible.  Or,  sur  62  œufs  pondus  dans  les  al- 
véoles à  ouvrières,  tous  présentaient  une  irradiation  spermatique  ;  sur  272  œufs 
contenus  dans  les  alvéoles  à  bourdons,  un  seul  offrait  la  figure  en  question. 
Par  conséquent,  W.  est  amené  à  conclure  que  les  ouvrières  proviennent  tou- 
jours d'œufs  fécondés,  tandis  que  les  bourdons  proviennent  d'œufs  à  déve- 
loppement parthénogénétique.  W.  tend  également  à  admettre  que  la  qualité 
de  la  nourriture  fournie  aux  larves  femelles  peut  déterminer  ces  dernières 
soit  vers  le  type  ouvrière,  soit  vers  le  type  reine.  —  P.  BoriN. 

a)  Cuénot.  —  La  distn'bulion  des  xf'.rcx  ihoix  les  iiiuilcx  de  Pigeons.  — 
(Analysé  avec  le  suivant.) 

b)  Cuènot.  —  Sur  la  délermination  du  sr.re  chez  les  animaux\y ,  y].  —  On 
admet  généralement  que  l'œuf  fécondé  est  indifférent  ou  indéterminé  chez  la 
plupart  des  espèces  et  que  c'est  seulement  lorsque  l'animal  se  développe  que 
les  influences  externes  agissant  sur  lui  font  apparaître  un  sexe  ou  l'autre  ; 
on  admet  aussi  que  le  mâle  est  déterminé  presque  toujours  par  des  condi- 
tions fâcheuses,  une  mauvaise  nutrition  par  exemple,  et  la  femelle  par  une 
nutrition  surabondante.  J'ai  essayé  dans  ce  travail,  tant  par  mes  propres 
expériences  que  par  la  critique  des  résultats  acquis  antérieurement,  d'ap- 
précier la  valeur  de  ces  généralisations. 

Inseeles.  —  Des  chenilles  d'Ocueria  dispar  sont  nourries  d'une  façon  sura- 
bondante, des  chenilles  de  Bombyx  rubi  sont  aussi  mal  nourries  que  pos- 
sible, depuis  leur  éclosion.  Chacun  des  lots  donne  un  nombre  à  peu  près 
égal  do  mâles  et  de  femelles.  Des  larves  de  Mouches  sont  élevées  dans  les 
conditions  les  plus  variées,  avec  nourriture  surabondante  ou  insuffisante, 
à  la  chaleur,  au  froid,  avec  des  matières  diverses,  etc.  Chaque  lot  fournit 
toujours  une  ([uantité  sensiblement  égale  de  mâles  et  de  femelles.  Des 
parents  très  mal  nourris  depuis  leur  naissance  jusqu'à  l'imago  et  devenus 
nains  par  défaut  de  nourriture,  donnent  des  œufs  qui  fournissent  autant 
de  mâles  que  de  femelles.  La  nutrition  des  parents  n'a  donc  pas  de  rôle 
déterminant,  contrairement  à  une  hypothèse  émise  par  Marchai  pour  <]eci- 
dnnif/a  desiruclor  (Ann.  Biol.,  IV,  261).  Ces  résultats  expérimentaux,  rap- 
procliés  des  faits  acquis  par  Brocadello  et  Joseph  (sexes  déjà  reconnaissables 
dans  les  œufs  avant  l'éclosion),  permettent  de  conclure  que  chez  les  Insectes 
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le  sexe  est  déjà  déterminé  dans  l'œuf  pondu,  et  sans  doute  dans  l'ovaire 
même  de  la  mère,  avant  la  fécondation. 

Grenouilles.  —  Des  têtards  de  Rana  temporaria  sont  nourris  les  uns  avec 
des  matières  animales,  d'autres  avec  des  matières  uniquement  végétales, 
d'autres  encore  avec  Ime  nourriture  mixte  ;  un  quatrième  lot  est  nourri 
aussi  mal  que  possible.  Dans  tous  les  lots,  on  obtient  mâles  et  femelles, 
souvent  en  quantité  égale;  puisque,  en  faisant  varier  d'une  manière  exces- 
sive les  conditions  d'élevage,  on  ne  peut  arriver  à  déterminer  le  sexe  dans 
un  sens  constant,  contrairement  aux  opinions  des  auteurs,  c'est  que  celui-ci 
était  déjà  déterminé  dans  l'œuf,  au  moment  de  la  ponte. 

Pigeons.  —  On  dit  habituellement  que  les  deux  œufs  pondus  par  les 
Pigeons  donnent  l'un  un  mâle,  l'autre  une  femelle;  l'examen  de  ()5  pontes 
de  Pigeons  voyageurs  donne  17  fois  2  mâles,  14  fois  2  femelles  et  .34  fois  les 
deux  sexes,  chiffres  parfaitement  conformes  aux  probabilités,  qui  montrent 
qu'il  n'y  a  aucune  loi  de  distribution  des  sexes,  pas  plus  que  dans  les  familles 
humaines  ou  les  portées  d'animaux  domestiques.  Une  autre  tradition  veut 
que  le  P''"  œuf  pondu,  quand  la  ponte  est  bisexuée,  donne  toujours  un  mâle 
(Aristote,  FLorRENS)  :  l'examen  de  30  pontes  bisexuées  a  donné  15  cas 
de  mâles  sortis  du  P''  œuf,  et  15  cas  de  mâles  sortis  du  second.  11  n'y  a 
donc  aucune  règle. 

Mammifères.  —  Des  Rats  albinos  ont  été  divisés  en  deux  lots  :  le  P'"",  de- 
puis le  plus  jeune  âge,  a  été  nourri  d'une  façon  surabondante;  le  2^  a  été 
moins  bien  nourri.  On  a  rangé  en  un  tableau  les  portées  comprenant  10  pe- 
tits ou  plus  (animaux  qu'on  peut  supposer  avoir  été  en  bon  état  de  nutri- 
tion), et  en  un  second  tableau  les  portées  de  9  petits  ou  moins  :  il  y  a  un 
léger  excès  de  femelles  dans  le  P'''  tableau,  de  mâles  dans  le  second,  con- 
formément aux  idées  de  Dûsing,  mais  la  différence  est  trop  faible  pour  avoir 
la  moindre  signification.  De  tous  les  documents  accumulés  et  critiqués,  il 
ressort  que  chez  les  Mammifères  le  déterminisme  est  sous  la  puissance  de 
facteurs  internes,  dont  nous  n'avons  pas  la  moindre  idée,  et  que  les  circon- 
stances extérieures  agissant  .sur  les  parents  (âge,  condition  sociale,  nutrition, 
primiparité,  âge  relatif  des  spermatozoïdes  et  des  œufs)  ne  peuvent  influencer 
que  d'une  façon  indirecte  et  excessivement  lointaine.  Non  seulement  l'Homme 
ne  pourra  probablement  jamais  déterminer  volontairement  le  sexe  de  ses 
enfants,  mais  il  est  encore  tout  à  fait  incapable,  en  se  basant  sur  les  cir- 
constances extérieures,  de  prédire  à  coup  sûr  le  sexe  d'un  enfant  à  venir. 

Autorègulalion  de  la  jjroportion  se.ruelle.  —  On  sait  que  la  proportion 
des  naissances  mâles  et  femelles  pour  une  espèce  donnée  est  relativement 
fixe  et  que  DiisiNO  a  tenté  de  l'expliquer  par  une  autorégulation  basée  sur 
la  sélection  naturelle,  et  ayant  pour  effet  de  maintenir  la  proportion 
sexuelle  la  plus  avantageuse  à  l'espèce.  Par  la  critique  des  faits  acquis,  je 
montre  qu'il  n'en  est  rien  ;  cette  fixité  relative  est  le  résultat  de  la  fixité  re- 
lative, dans  un  milieu  précis,  des  conditions  déterminantes;  la  proportion 
des  sexes  change  naturellement  lorsque  l'espèce  change  de  milieu.  Cette 
proportion  n'a  visiblement  aucun  caractère  d'utilité  (hyperandrie  des  Cra- 
pauds. Insectes,  Oiseaux,  Chevaux,  Béliers,  Boucs,  etc.).  J'aidonné  quelques 
proportions  sexuelles  nouvelles.  Pour  100  femelles,  on  trouve,  mâles  105  (Mus 
decumanus),  115  (Pigeons  voyageurs),  82  (Rana  temporaria),  96  (Muscides). 

Epoque  de  la  dèlermiualion.  — •  Chez  un  grand  nombre  d'animaux,  le  sexe 
est  irrévocablement  déterminé  dans  l'œuf,  et  au  plus  tard  au  moment  où 
cet  œuf  est  fécondé  (animaux  parthénogénétiques,  Insectes,  Poissons?  Batra- 
ciens? Pigeons,  Mammifères);  dans  aucun  cas,  on  n'a  pu  mettre  en  évidence, 
d'une  façon   certaine,   un  facteur  agissant   a}>rè.'<   la  fécondation,  les  deux 
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exemples  classiques  des  Insectes  et  des  Batraciens  ayant  été  réfutés  par 
divers  auteurs  et  par  moi.  En  particulier,  l'influfuci'  (h-terminante  tVimc 
uouvrilure  }naigrf  <iti  a/xnidanlf  durant  le  Jeune  âge  est  aljnoJument  éliminée. 
Parfois  la  détermination  est  antérieure  à  la  fécondation,  et  naturellement 
d'origine  purement  maternelle  {DinopJnlux  divers  Insectes,  œufs  durables 
des  Aphidiens  et  des  Daphnies,  etc.):  d'autres  fois,  la  détermination  paraît 
coïncider  avec  la  fécondation,  le  spermatozoïde  ayant  par  conséquent  une 
valeur  déterminante,  soit  prépondérante  (Rotifères  et  Hyménoptères  sociaux), 
soit  égale  (?)  à  celle  de  l'œuf  (Mammifères).  Pour  tous  les  animaux  cités  ci- 
dessus  et  pour  les  quelques  formes  coloniales  ne  comprenant  que  des  in- 
dividus de  même  sexe,  les  faits  sont  tous  en  faveur  d'une  détermination 
précoce;  jusqu'ici  on  ne  connaît  aucun,  cas  authentique  de  détermination 
tardive,  c'est-à-dire  d'animal  qui  soit  indifférent  pendant  un  certain  temps 
et  dont  le  sexe  ne  se  détermine  qu'après  la  naissance.  Enfin,  pour  quelques 
formes  coloniales  dont  les  individus  sont  do  sexes  différents,  bien  que  pro- 
venant d'un  oozoïte  unique,  il  faut  attribuer  à  cet  oozoïte  soit  l'indifférence 
sexuelle,  soit  une  double  potentialité  ou  hermaphrodisme  latent  (ce  qui 
revient  à  peu  près  au  même)  et  admettre  que  l'influence  déterminante  du 
sexe  porte  seulement  sur  chaque  bourgeon  en  particulier.  —  L.  Cuénot. 

Rauber  (A.)-  —  Le  sexe  du  produit  dans.  la.  grossesse  extra -utérine.  —  R. 
fait  observer  que  dans  la  grossesse  extra-utérine  les  conditions  de  nutrition 
du  produit  sont  beaucoup  plus  défavoral)les  que  dans  la  grossesse  normale.  Il 
a  voulu  rechercher  si  ces  conditions  avaient  une  influence  quelconque  sur 
la  détermination  du  sexe.  Or  sur  les  vingt  cas  étudiés  par  lui,  il  a  observé 
dix  fois  le  sexe  mâle  et  dix  fois  le  sexe  femelle.  Ces  chiffres  sont  très  ap- 
proximativement identiques  à  ceux  que  l'on  obtient  dans  les  grossesses 
normales.  Aussi  l'auteur  tend-il  à  conclure  que  le  sexe  est  déjà  déterminé 
dans  l'œuf.  —  P.  BouiN. 

X.  —  La  uiéthode  de  Schenck  et  l'élevage  des  Chiens.  —  Les  résultats  déjà 
obtenus  dans  les  chienneries,  avec  la  méthode  d'alimentation  préconisée  par 
Schenck  [Ann.  Biol.,  IV,  259]  dans  sa  théorie  sur  la  prédétermination  du 
sexe,  ont  été  surprenants.  Une  première  chienne  en  expérience  a  donné  six 
mâles,  pour  une  portée  de  sept  petits.  Dans  une  autre  portée  on  a  constaté 
de  nouveau  six  mâles  et  une  femelle.  L'expérience,  reprise  avec  une  vraie 
chienne  Teckel,  a  donné  cinq  petits,  dont  quatre  mâles.  Fait  frappant,  dans 
tous  ces  cas  les  mâles  sont  en  général  mieux  développés  que  les  femelles.  — 
E.  Hecht. 

Maupas.  —  Modes  et  formes  de  reproduction  des  Nématodes.  — A  la  liste 
des  18  espèces  de  Nématodes  chez  lesquelles  on  ne  connaît  pas  de  mâles. 
M.  ajoute  encore  16  espèces;  sur  ces  35  espèces,  25  sont  hermaphrodites 
et  9  parthénogénétiques,  et  il  est  probable,  vu  la  grande  quantité  d'espèces 
chez  les(|uelles  les  mâles  sont  inconnus^  que  ces  nombres  s'accroîtront  beau- 
coup dans  la  suite.  Par  leur  morphologie  et  leur  biologie,  ces  Nématodes  uni- 
sexués  ne  se  distinguent  en  rien  de  leurs  congénères  à  deux  sexes  séparés; 
tous,  ovovivipares  ou  ovipares,  se  présentent  avec  l'aspect  général  et  la  con- 
formation ordinaire  des  femelles;  la  modification  s'est  donc  produite  unique- 
ment sur  l'organe  génital,  (|ui  n'est  d'ailleurs  modifiée  que  dans  son  fonction- 
nement. 

Chez  les  espèces  hermaphrodites,  l'organe  génital  arrivant  à  maturité, 
commence  d'abord  par  fonctionner  comme  testicule  et  produit  une  certaine 
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quantité  de  sperme,  emmagasiné  dans  un  a])pendice  de  rutérus,  jouant  le 
rôle  de  réceptale  séminal.  Puis  les  œufs  se  (léveloppent,  et  lorsqu'ils  sortent 
de  l'ovaire  pour  se  rendre  dans  l'utérus,  ils  traversent  la  poche  à  spermato- 
zoïdes et  sont  fécondés.  11  y  a  donc  hermaphrodisme  protandrique  et  fécon- 
dation autogamique  dans  le  sens  le  plus  strict  du  mot,  toute  fécondation 
croisée  étant  interdite  à  ces  Nématodes.  Mais  il  y  a  un  défaut  d"]iarmonie 
manifeste  entre  l'activité  masculine  et  l'activité  féminine  de  ces  liermaphro- 
dites,  puisque,  quand  le  stock  de  spermatozoïdes  est  épuisé  (entre  200  et 
250  œufs  fécondés),  la  femelle  continue  à  pondre  au  moins  4O0  œufs  qui  ne 
sont  plus  fécondés  et  se  désorganisent  rapidement;  cet  état  est  donc  défavo- 
rable à  l'espèce  et  ne  peut  pas  être  une  adaptation  saisie  et  fixée  par  la  sélec- 
tion naturelle.  [XVII,  h  «] 

Mais  les  mâles  ne  sont  pas  complètement  absents,  ils  sont  seulement  très 
rares;  pour  10.000  femelles  de  RhabditU  Viguieri,  il  y  a  450  mâles;  pour  le 
même  nombre  de  Ç  de  Diplogaslcr  rohiislus,  il  y  a  seulement  un  mâle;  d'au- 
tres espèces  présentent  des  étapes  intermédiaires  entre  ces  deux  extrêmes; 
ces  màles  rarissimes  sont  d'ailleurs  parfaitement  normaux  au  point  de  vue 
structural,  et  leurs  spermatozoïdes  sont  identiques  à  ceux  de  leurs  femelles 
hermaphrodites.  Mais  ils  ont  perdu  à  peu  près  totalement  tout  instinct  et  tout 
appétit  sexuel;  ils  ne  s'occupent  pas  plus  des  femelles  que  si  elles  étaient  des 
corps  inertes,  fait  d'autant  plus  singulier  que  chez  les  espèces  dioïques  nor- 
males, les  mâles  sont  très  ardents  â  la  recherche  des  femelles,  et  ces  der- 
nières absolument  passives.  M.  explique  cette  décadence  physique  par  la  non- 
transmission  héréditaire  de  l'instinct  copulateur  mâle,  puisque  les  quelques 
mâles  qui  réapparaissent  accidentellement  ne  prennent  plus  part  à  la  pro- 
création de  générations  successives.  [XV,  /;] 

On  assiste  donc  chez  les  Nématodes  à  une  élimination  progressive  du  sexe 
mâle;  chez  lihnhdilis  Viguieri,  il  existe  un  mélange  de  màles  purs,  de  fe- 
melles pures  (1/5  des  femelles)  et  de  femelles  liermaphrodites  (les  4/5  des  fe- 
melles), qui  tous  trois  ont  leurs  facultés  génésiques  intégrales;  à  l'autre 
extrémité  de  la  série,  les  mâles  sont  seulement  des  témoins  de  l'ancienne 
dioïcité  ;  ils  ne  jouent  littéralement  aucun  rôle  et  méritent  bien,  comme  les 
mâles  complémentaires  des  Sacculines,  la  dénomination  de  màles  almùques. 
L'hermaphrodisme  s'est  développé  unicpiement  sur  la  forme  féminine  des 
espèces,  comme  le  prouve  l'étude  des  organes  génitaux  qui  affectent  tou- 
jours la  disposition  typique  des  femelles  et  jamais  celle  des  mâles,  conclusion 
qui  s'accorde  avec  ce  que  Ton  sait  pour  les  Crustacés,  Poissons  et  Mollusques 
liermaphrodites  ;  il  semble  qu'il  y  ait  là  une  loi  générale  et  que  l'état  bisexué 
de  la  glande  génitale  ne  trouve  un  terrain  favorable  à  son  développement 
que  chez  les  individus  ayant  déjà  subi  une  différenciation  sexuelle  somatique 
dans  le  sens  femelle.  Cependant  l'hermaphrodisme  du  type  mâle  n'est  pas 
impossible  à  rencontrer;  plusieurs  auteurs  et  'SI.  ])oiiv  Bhabditis  elegans  en 
ont  décrit  des  cas,  mais  toujours  à  l'état  d'anomalies  isolées. 

Enfin,  cette  production  successive  de  spermatozoïdes  etd'ovules  dans  l'ovaire 
de  ces  Nématodes ,  la  production  d'ovules  chez  des  mâles  anormaux  de  Né- 
matodes, Crustacés,  Batraciens  et  Echinodermes,  tout  cela  prouve  une  fois 
de  plus  l'identité  des  cellules  germinales  màles  et  femelles;  chaque  cellule 
génitale  possède  en  puissance  les  deux  tendances  sexuelles,  ou  plus  exacte- 
ment chacune  d'elles  est  neutre  et  attend  la  circonstance  déterminante  qui  la 
fera  pencher  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  [II,  a;  V,  |ii] 

M.  ne  partage  pas  l'opinion  des  auteurs  qui  trouvent  une  corrélation 
entre  la  vie  sédentaire  et  l'hermaphrodisme  ;  si  tous  les  hermaphrodites  se 
fécondaient  par  eux-mêmes,    cette  hypothèse  serait  évidente,  mais  l'auto- 
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fécondation  est  plutôt _rarc  chez  les  animaux  hermaplirodites,  de  sorte  qu'on 
ne  voit  pas  quelle  relation  pourrait  bien  exister  entre  les  deux  conditions, 
puisque  finalement  il  y  a  nécessité  soit  de  fécondation  externe,  soit  d'accou- 
plement. En  tout  cas,  ce  que  l'on  sait  de  riiermaplirodismc  chez  les  Néma- 
todes,  restés  libres  et  agiles,  n'est  pas  favorable  à  cette  généralisation.  [XII] 

Iti-lPi-miniisme  do  sexe.  — M.  a  tenté  de  faire  reféconder  par  leurs  mâles 
rarissimes  des  hermaphrodites  ayant  épuisé  leur  propre  sperme;  ces  essais 
ont  réussi  avec  trois  espèces  :  Rhahdilis  elecjans.  R.  Marionis  et/i.  Dut/iiersi  : 
dans  ces  deux  dernières,  ces  œufs  fécondés  par  le  sperme  des  mâles  don- 
nèrent, comme  les  fécondations  autogames ,  des  femelles  hermaplirodites 
et  de  très  rares  mâles;  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  B.  elegnns,  la  fécondation 
hétérogame  (par  le  sperme  des  mâles)  eut  le  singulier  effet  d'augmenter 
considérablement  le  nombre  des  mâles,  qui  au  lieu  de  1  ou  2  pour  1.000  fe- 
melles, s'éleva  à  463,  rétablissant  ainsi  l'équilibre  entre  les  deux  sexes; 
mais  ces  mâles  bien  constitués  étaient  absolument  dépourvus  de  tout  instinct 
sexuel  et  ne  jouèrent  aucun  rôle  dans  la  vie  de  l'espèce.  Cette  influence  ar- 
rénotoke  de  la  fécondation  par  les  mâles,  dont  on  connaît  déjà  vm  cas  chez 
les  Apus  (Brauer),  est  opposée  au  cas  des  Abeilles,  chez  lesquelles  la  fécon- 
dation par  les  mâles  a  une  influence  thélytoke  absolue.  [X'V  a  y] 

L'alimentation  et  l'âge  n'ont  aucune  influence  sur  la  proportion  des  sexes 
{li.  elegans  et  Caussaiieli);  vieilles  ou  jeunes,  bien  ou  mal  nourries,  les  her- 
maphrodites ont  continué  à  pondre  des  femelles  ou  des  mâles  dans  la  pro- 
portion ordinaire;  il  y  a  eu  seulement  moins  d'œufs  pondus  par  les  individus 
mal  nourris,  résultat  tout  à  fait  d'accord  avec  celui  obtenu  par  Cuénot  sur 
les  Mouches (.4wM.  Bio/.,  111,  231).  Il  est  évident  quechez  les  Nématodes,  comme 
chez  la  grande  majorité  des  animaux,  la  sexualité  des  individus  est  détermi- 
née très  tôt,  dans  l'ovaire  même  des  parents,  au  plus  tard  au  moment  de  la 
fécondation  (expérience  de  fécondation  hétérogame  chez  Bhabdilis  elegans. 
cas  des  Abeilles,  de  VApus,  etc.)  ;  les  Nématodes  hermaphrodites  montrent 
que  la  théorie  de  l'influence  de  la  bonne  nutrition  ne  leur  est  absolument 
pas  applicable,  puisque  c'est  justement  dans  leur  période  la  plus  vigoureuse 
qu'ils  forment  leur  sperme  et  sur  leur  déclin  qu'ils  forment  des  œufs. 

hifluenee  deV<n(io-fécondnlii)n.  —  Les  Nématodes  hermaphrodites  peuvent- 
ils  se  conserver  ot  se  reproduire  indéfiniment  par  auto- fécondation  ?  Pour  ré- 
soudre cette  question,  des  cultures  de  générations  autogames  furent  orga- 
nisées et  entretenues  jusqu'à  la  41%  49®  et  52"  générations.  Toutes  s'éteigni- 
rent à  la  suite  de  dégénérescences  variées,  qui  apparurent  brusquement  et  tou- 
jours lorsque  la  température  s'éleva  à  23-24°.  11  est  ('o  ic  probable  que  cette 
dernière  a  seulement  agi  et  que  l'autogamie  n'y  était  pour  rien.  Malgré  lo 
résultat  pas  absolument  décisif  de  ces  expériences,  on  peut  en  induire  que 
l'auto-fécondation  n'a  aucune  influence  défavorable  chez  les  Nématodes,  con- 
trairement au  dogme  très  répandu  sur  les  avantages  et  même  l'indispensa- 
bilité  de  la  fécondation  croisée. 

Parflii'iiogmèse.  —  M.  a  trouvé  6  espèces  parthénogénétiques,  ne  com- 
prenant que  des  femelles,  sans  aucun  mâle;  toutefois  il  est  probable  qu'il 
peut  y  avoir  des  mâles,  mais  très  rares  et  aussi  inutiles  que  chez  les  herma- 
phrodites. 11  est  certain  que  les  espèces  parthénogénéti(iues  dérivent  de  for- 
mes dio'iques,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  formes  herma- 
phrodites. [III] 

Parmi  ces  f)  espèces,  l'une  d'elles,  le  Cephalobus  dnhins,  présente  deux 
races  (apicala  et  r<di(nd<d(i)  qui  se  distinguent  l'une  de  l'autre  par  de  petits 
détails  de  la  bouche  et  de  la  queue;  or,  ces  deux  races  ont  une  distribution 
géographique  différente  et  chacune  d'elles,  dans  les  lieux  où  on  la  rencontre, 
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se  perpétue  semblable  à  elle-même.  L'existence  de  races  (espèces?)  distinctes 
et  fixées  à  l'état  de  nature  cliez  une  forme  à  reproduction  purement  parthéno- 
li'énétique  montre  que  la  variation  pornianente  et  liéréditaire  n'exige  pas  le 
mélange  de  plasmas  ancestraux  par  Tampliimixie.  [XVI,  c  ô]  —  L.  Cuénot. 

(i)  Môbius  (M.!.  —  Paras! titime  et  reproduction  sexuelle  ilttns  le  règne  vé- 
f/e'tal.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

Goebel  (K.j.  —  Remarque  sur  la  communical uni  précédente.  —  (Analysé 
avec  le  aiivant.) 

b\  Môbius  (M.).  —  Remarques  supplémentaires  sur  le  parasitisme  et  la  re- 
jtroduction  da)is  le  règne  végétal.  — I.  Môbius  recherche  quels  sont  les  effets 
du  parasitisme  ou  de  la  vie  sapropliyte  sur  le  parasite.  Et  il  trouve  que  ces 
modes  de  nutrition  retentissent  profondément  sur  les  processus  de  reproduc- 
tion, ils  entraînent  un  imparfait  développement  des  ovules  et  de  l'appareil 
sexuel  femelle,  une  forme  rudimentaire  chez  l'embryon  et  enfin  dans  le  cas 
le  plus  accusé  une  apogamie  complète  et  l'asexualité. 

II.  Goebel  conteste  que  le  parasitisme  provoque  la  perte  de  la  sexualité; 
chez  les  Plianérogames  il  n'y  a  qu'un  exemple  bien  connu,  celui  de  Balano- 
jdwra.  En  outre  l'apogamie  se  rencontre  chez  des  plantes  ni  parasites  ni  sa- 
prophytes (Funtda  cœrulea,  Allium  fragans,  Celebogyne  ilicifolia,  etc.).  De 
même,  en  ce  qui  concerne  le  développement  rudimentaire  de  l'embryon, 
G.  objecte  que  le  fait  se  rencontre  chez  des  plantes  non  parasites  et  qu'in- 
versement des  plantes  parasites  montrent  des  embryons  normaux  {La- 
thrœa  et  Viscum).  La  structure  de  l'embryon  serait  simplifiée,  il  perdrait  ses 
enveloppes  :  or  il  existe  des  végétaux  non  parasites  tels  que  (^ritium  dont 
l'embryon  est  nu.  En  somme,  G.  ne  croit  pas  que  le  mode  de  nutrition 
influe  sur  les  processus  de  la  fécondation  ou  la  structure  des  organes  sexuels. 
[XVI,  c  }]  —  L.  Terre. 

Taruffi  (C).  —  Sur  l'hermaphrodisme.  —  Essai  de  classification  des  her- 
maphrodites. A.  distingue  :  I  Hermaphrodisme  anatomique  :  A)  des  glandes 
sexuelles  spécifiées  ou  H.  vrai;  B)  des  glandes  sexuelles  aplasiques  (H. 
atrophique  ou  neutre);  Cj  pseudo-hermaphrodisme  (masculin  :  persistance  des 
canaux  de  Millier,  persistance  des  caractères  externes  féminins;  féminin  : 
persistance  des  canaux  de  Wolff).  Il  Hermajthrodiime  clinique  :  A)  psychi- 
([ue  (Krakft-Ebblno)  ;  B)  pseudo-hermaphrodisme  externe,  chez  l'Homme 
(hypospadias  périnéoscrotal,  gynécomastie,  féminisme,  etc.),  chez  la  Femme, 
ou  dans  un  sexe  incertain  (chez  le  vivant  ou  jusqu'après  la  puberté)  ;  C)  pseudo- 
hermaphrodisme hétérotypique  (Taruffi).  —  A.  Labiîé. 

Coutière. — Sur  quelques  Al/j/ieidx  des  côtes  américaines.  —  Dans  un  seul 
dragage,  l'Albatros  a  ramené  5  à  6.000  exemplaires  de  Synalphxus  Ixvima- 
nus,  sur  lesquels  '2.0G0,  examinés  au  point  de  vue  du  sexe,  comptaient 
3  mâles  pour  2  femelles  ;  cette  surabondance  de  mâles,  rapprochée  de  ce  fait 

qu'il  y  avait  beaucoup  r  200  )  d'individus  parasités    par  des   Bopyriens   ou 

présentant  des  carapaces  perforées,  est  peut-être  explicable  parles  conditions 
défavorables  rencontrées  par  un  si  grand  nombre  d'individus  vivant  dans  un 
espace  restreint.  —  L.  Cténut. 

"Wasmann  (S.-J.).  —  Sur  l'Atemeles  pubicollis  et  les  Pseudogipies  de  For- 
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mica  ru  fa  L.  —  Des  observations  antérieures  faites  par  l'auteur  avaient 
montré  qu"il  y  avait  un  rapport  constant  entre  la  présence  des  Pseudogynes 
dans  les  nids  de  Formica  sanf/idnca  et  l'élevage  dans  le  nid  des  larves  de 
Ltimcchvsa  strumom  (Coléoptérc  mynnécophile).  —  De  nouvelles  observa- 
tions lui  ont  fait  voir  qu'un  rapport  semblable  existe  entre  la  présence  de 
Pseudogynes  dans  les  nids  de  Formica  rufa  et  l'élevage  des  \dLV\eiiù.'AlemcJes 
pnbicollis,  fait  qui  confirme  sa  «  Lomechitsa  (Atemeles)  Pseudogynen-Theo- 
rie  ».  —  P.  Marchal. 

A.  B.  —  Parlica/arit/'s  des  sexes  chc:  le  Lièvre.  —  L'auteur  résume  ses 
observations  relativement  à  la  disproportion  entre  le  nombre  des  mâles 
(bouquins)  et  des  femelles  (hases).  D'une  façon  générale  un  bon  terrain  et 
une  bonne  alimentation  augmentent  la  proportion  des  hases.  Les  hases  sont 
plus  décimées  par  les  maladies  que  les  bouquins.  A  la  chasse  au  chien  d'arrêt, 
les  hases,  qui  tiennent  mieux  l'arrêt,  sont  plus  souvent  victimes  que  les  bou- 
quins, qui  prennent  plus  volontiers  la  fuite,  et  ont  du  reste  la  vie  plus  dure. 
Enfin  la  prédominance  des  mâles  peut  déterminer  l'épuisement  des  femelles. 
Le  nombre  des  portées  par  an  est  de  trois  ou  ({uatre,  celui  des  petits  de  trois 
à  six  par  portée.  Les  Lièvres  importés  d'Europe  dans  l'Australie  méridionale, 
y  augmentent  de  taille  et  de  poids,  mais  le  nombre  des  portées  demeure  le 
même.  Les  cas  de  portées  à  des  époques  anormales  sont  très  fréquents  chez 
le  Lièvre.  On  observe  très  souvent  des  monstruosités,  malformations  du  crâne, 
anomalies  du  système  dentaire.  —  E.  Hecht. 

Gall  (I.-F.).  —  Une  biche  avec  bois.  —  Nouvel  exemple  de  femelle  ayant 
pris  avec  l'âge  des  caractères  de  mâle,  signalé  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris,  en  1899.  Chez  une  femelle  de  Cerf  Wapiti  Cerviis  Canadensis,  née  en 
1883,  une  corne  a  fait  son  apparition  en  1893,  depuis  elle  n'a  cessé  de  gran- 
dir et  présente  en  1899  une  longueur  de  50  cm.  Primitivement  mobile,  elle 
■suivait  les  mouvements  de  la  peau  de  la  tète;  depuis  elle  s'est  fixée  peu  à 
peu  et  fait  corps  avec  le  squelette.  —  E.  Hecht. 

Samter  (M.).  —  Eludes  sur  l'embryologie  de  Lejtlodora  hyalina  Lillj. 
--  De  cet  important  travail  embryologique  nous  n'avons  à  signaler  ici  que  les 
observations  suivantes  sur  la  physiologie  de  l'œuf.  Chez  les  Cladocères  il  y  a 
un  certain  rapport  entre  la  grosseur  de  l'œuf  et  celle  de  l'organisme  maternel  ; 
l'œuf  avant  de  passer  dans  la  cavité  incubatrice  doitavoir  une  taille  minima  qui 
ne  peut  être  compensée  par  la  nutrition  ultérieure  au  moyen  du  plasma  san- 
guin. L'œuf  d'été  de  Leptodora  est  relativement  petit;  il  doit  être  regardé 
comme  rapetissé  grâce  à  la  compression  du  matériel  vitellin  qui  forme  ici  une 
masse  compacte.  Cette  compression  aune  grande  importance  au  point  de  vue 
des  phénomènes  de  nutrition.  De  tous  côtés  le  vitellus  nutritif  presse  sur  la 
masse  principale  du  vitellus  formatif  qui  occupe  le  centre  de  l'œuf,  ce  qui  dé- 
termine une  pénétration,  et  l'activité  de  la  nutrition  s'en  trouve  augmentée. 
La  masse  principale  du  vitellus  formatif,  ainsi  pénétrée,  a  l'aspect  irrégulier 
d'une  cellule  amiboïde  pourvue  de  prolongements.  [II,  a  y]  —  G.  Saint-Re.mv. 

Alterthum  (E.).  —  Les  conséquences  de  la  castration  et  les  caractères 
sexuels  i^econdaires.  —  L'auteur  publie  les  résultats  de  l'examen  détaillé  de 
27  sujets  qui  ont  subi  l'ablation  des  ovaires  et  des  trompes,  avec  ou  sans 
ablation  de  l'utérus,  et  qui  ont  été  revus  après  un  laps  de  temps  variable.  Ces 
résultats  sont  en  contradiction  avec  ceux  qu'on  a  plus  d'une  fois  annoncés 
dans  des  cas  pareils  :  en  particulier,  on  n'observe  aucun  développement  de 
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caractères  sexuels  secondaires  qui  se  rapprochent  de  ceux  du  sexe  masculin. 
Les  modifications  de  ces  caractères  sont  en  général  nulles:  le  développement 
du  tissu  adipeux,  dont  on  a  souvent  parlé,  s'est  manifesté  chez  un  petit  nom- 
bre de  sujets  qui  présentaient  déjà  une  tendance  de  cet  ordre  avant  l'opéra- 
tion. —  L.  Defraxce. 


c)  Rorig  (A.) [XVII,  d]. — Sur  le  développement Pt  la  confonnationdes  bois. 
— L'auteur  établit,  danslal'''  partie,  la  phylogéniedu  développement  et  delà 
formation  des  bois.  Les  ancêtres  des  véritables  Cervidés  n'avaient  probablement 
aucun  bois.  Au  commencement  de  la  période  Miocène  apparaissent,  pour  une 
raison  encore  inconnue,  les  premiers  bois  des  Cervidés,  sous  la  forme  d'une 
dague.  Cette  forme  correspond  k  celle  du  premier  bois  de  nos  Cervidés  actuels. 
Les  bois  ont  comme  caractères  généraux  leur  origine  ostéogénétique  sur  les 
prolongements  frontaux,  leur  durée  limitée,  leur  chute  et  formation  pério- 
diques. Les  bois  en  dague  sont  suivis^  au  début  du  Miocène  inférieur,  par 
les  bois  à  une  seule  bifurcation.  Cette  apparition  est  très  importante,  car 
l'ensemble  du  développement  et  de  la  formation  des  bois  repose  sur  la  pro- 
duction de  bifurcations.  Ce  bois  fourchu  est  très  bien  adapté  à  la  lutte,  la 
branche  postérieure  constitue  le  bourgeon  de  lutte  qui  peut  surpasser  la 
branche  antérieure  bourgeon  de  défense.  Cette  forme  de  bois  se  maintient 
pendant  tout  le  Miocène.  La  bifurcation  peut  s'établir  ou  très  près  du  cercle 
de  pierrures  comme  cela  existe  chez  tous  les  Cervidés  de  l'ancien  continent 
(excepté  Capreohis  et  Alces)  et  chez  le  Dicrocenis  furcatus  du  Miocène,  ou 
bien  la  bifurcation  est  loin  du  cercle  de  pierrures  :  c'est  le  cas  actuel  de 
beaucoup  de  formes  autochtones  d'Amérique  (excepté  Furcifer  et  Bangifer) 
et  qui  à  l'époque  Miocène  se  trouve  chez  Dirrocerus  anorenis.  Au  bois  sim- 
plement fourchu  du  Miocène  fait  suite,  durant  le  Pliocène,  des  formes  plus 
compliquées.  Il  s'établit  à  l'extrémité  du  bourgeon  de  lutte  une  nouvelle 
bifurcation  à  laquelle  font  bientôt  suite  de  nombreuses  bifurcations  sur  l'autre 
])ourgeon.  Cette  tendance  à  la  formation  de  nombreuses  bifurcations  se 
développe  par  l'usage  journalier  de  ces  bois.  Dans  la  lutte  sexuelle,  cette 
tendance  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours  et  a  donné  naissance  à  des  bois 
de  plus  en  plus  compliqués.  Ceux-ci,  par  suite  de  leur  complexité,  deviennent 
plutôt  désavantageux  pour  la  lutte  et  il  s'établit  une  sorte  de  réaction  contre 
la  tendance  primitive  et  un  retour  à  des  bois  plus  simples.  Durant  la  période 
Miocène  se  produisait  aussi  un  aplatissement  de  la  surface  supérieure  des 
bois,  relié  avec  l'élargissement  de  ceux-ci,  et  ceci  s'est  transmis  jusqu'à  notre 
période.  L'augmentation  de  poids  résultant  de  ces  modifications  rejette  les 
bois  vers  l'extérieur,  et  les  prolongements  frontaux  de  verticaux  deviennent 
horizontaux.  Le  développement  extrême  des  palmures,  l'augmentation  du 
poids  font  que  le  bois  des  Cervidés  devient  de  moins  en  moins  adapté  à  sa 
fonction.  L'ensemble  du  développement  des  bois  et  leur  formation  se  sont 
faits  suivant  une  direction  qui  de  favorable  est  devenue  défavorable.  Dans 
la  deuxième  partie  du  mémoire,  l'auteur  rappelle  et  complète  les  données 
sur  la  structure  histologique  des  bois,  sur  leur  chute  et  leur  renouvellement. 
La  chute  des  bois  est  la  suite  naturelle  d'une  nécrose  sous  l'action  destruc- 
tive de  cellules  particulières,  lesostéoclastes  deKÔLLiKi-:R.  La  construction  des 
bois  se  fait  sur  les  prolongements  osseux  frontaux  par  l'apport  d'éléments 
organiques  et  inorganiques  charriés  par  les  vaisseaux.  Ceux-ci  proviennent 
soit  des  prolongements  osseux,  soit  du  tégument,  et  dérivent  dans  ce  cas  de 
l'artère  temporale.  Les  veines  accompagnant  ces  vaisseaux  ramènent  au  corps 
les  matériaux  non  utilisés  ou  de  déchet.  En  dehors  de  la  substance  fonda- 
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mentale  se  différencient  lesostéoijiastes  qui  deviendront  les  cellules  osseuses, 
après  avoir  jjris  une  forme  étoilée.  La  précipitation  des  sels  a  lieu  tout  autour 
de  ces  cellules  et  jamais  dans  le  bois  on  ne  trouve  de  systèmes  de  Havers. 
Le  bois  débute  par  une  muraille  osseuse  s'édifiant  sur  le  bord  externe  du 
prolongement  frontal;  le  grand  apport  de  matériaux  produit  de  suite  le 
cercle  de  picrrures,  puis  la  muraille  se  développe  de  plus  en  plus  en  lon- 
gueur. Une  bifurcation  à  l'extrémité  de  ces  bois  produit  un  bourgeon  ;  d'autres 
bourgeons  s'établiront  ensuite.  Le  grand  développement  du  bois  est  en  rela- 
tion avec  la  grande  quantité  d'éléments  amenés,  cette  quantité  varie  suivant 
les  régions  :  elle  est  faible  surtout  vers  la  région  terminale.  Quand  le  bois  a 
sa  forme  extérieure,  alors  s'opère  l'achèvement  interne  par  précipitation  de 
substance  osseuse  (lans  la  partie  spongieuse.  Puis  arrivent  la  mort  et  le  dessè- 
chement de  la  membrane  cutanée,  plus  tard  sades(|uammation.  — C.  Vanev. 


e)  Rôrig  (A..).  —  Quelle  relation  existe  entre  les  organes  de  reproducliondes 
Cervidés  et  la  formation  de  leurs  bois?  [XII]  —  L'auteur  répond  aux  questions 
suivantes  :  !•>  L'absence  de  bois  ou  le  développement  unilatéral  d'un  bois 
chez  quelques  cerfs  c?  sont-ils  en  relation  avec  quelques  anomalies  de  l'appa- 
reil génital?  2"  Chez  les  Ç  oii  la  formation  de  bois  a  été  observée,  ces  parti- 
cularités sont-elles  dues  k  des  anomalies  des  organes  de  reproduction? 
?)"  Quelle  est  l'influence  de  la  castration  partielle  ou  totale  sur  le  développe- 
ment des  bois?  4"  La  suppression  des  bois  a-t-elle  une  influence  sur  les  fonc- 
tions de  reproduction?  —  L'absence  de  bois  ou  la  présence  d'un  bois  d'un  seul 
côté  peuvent  exister  sur  des  individus  où  les  organes  de  reproduction  sont 
normaux,  mais  on  la  trouve  aussi  en  relation  avec  des  anomalies  de  ces  or 
ganes.  La  maladie  des  organes  femelles  peut  être  la  cause  de  la  production 
de  bois  :  si  la  maladie  est  d'un  seul  côté,  il  se  développe  un  seul  bois  ;  si  la 
maladie  est  des  deux  côtés,  on  a  un  bois  complet.  Les  individus  femelles  à 
ovaires  atropliiés  ou  développés  d'une  façon  anormale  ont  généralement  des 
bois.  Les  individus  hermaphrodites  ont  généralement  des  bois,  d'autant  plus 
développés  que  les  organes  génitaux  sont  plus  développés  dans  le  sens  c?»  Des 
individus  ç  avec  des  organes  de  reproduction  normaux  peuvent  avoir  des 
bois,  mais  de  peu  d'importance  et  rudimentaires.  Chez  les  Ç  des  Cervidés  les 
bois  peuvent  se  produire  après  une  blessure  par  suite  d'une  impression  ner- 
veuse durable.  Les  bois  des  Ç  sont  habituellement  recouverts  par  l'èpiderme. 
La  notion  que  le  bois  des  ç  est  renouvelable  tous  les  ans  est  inexacte,  car  il 
n'y  a  pas  de  cercle  de  pierrures  comme  chez  les  individus  mâles  et  herma- 
phrodites. La  castration  agit  d'une  façon  différente  suivant  l'époque  où  a  lieu 
l'opération  :  chez  déjeunes  individus  non  encore  pourvus  de  prolongements 
frontaux,  après  la  castration  totale,  il  ne  se  développe  ni  prolongements  fron- 
taux ni  bois  et  la  castration  influe  sur  la  forme  du  crâne.  La  castration  par- 
tielle a  un  faible  retentissement  sur  les  bois.  Si  la  castration  est  opérée  après 
l'appai'ition  des  prolongements  frontaux,  on  ne  voit  apparaître  que  des  bois 
en  massue.  Si  la  castration  est  faite  durant  le  développement  des  bois,  ceux- 
ci  ne  disparaissent  plus.  La  castration  totale  au  moment  du  plein  épanouis- 
sement de  la  ramure,  en  avance  la  chute,  et  il  s'établira  un  nouveau  bois 
encore  recouvert  de  l'èpiderme  et  non  caduque.  L'atrophie  des  testicules  et 
la  blessure  de  ceux-ci  agissent  de  façon  différente.  L'atropliie  avance  la  chute 
des  bois  et  par  la  suite  on  a  une  formation  recouverte  par  l'èpiderme;  la  bles- 
sure n'amène  jamais  cette  dernière  formation.  La  suppression  des  bois  n'in- 
flue en  rien  sur  la  fonction  de  reproduction  et  sur  la  santé  de  l'animal.  — 
C.  Vanev. 
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Brumpt  (E.).  —  De  rarroii/t/emenl  chez  les  niru)li)t('es.[II,  b  a]  —  Chez  los 
Ilirudinées  l'accouplement  se  fait  suivant  divers  modes,  mais  dans  aucun  cas  la 
fécondation  ne  paraît  réciproque.  En  général,  chez  les  e.spèces  pourvues  d'un 
pénis,  les  deux  individus  se  fixent  sur  un  substratum  par  leur  ventouse  pos- 
térieure, prennent  une  direction  identique,  s'enlacent  en  spirale,  et  demeu- 
rent accouplés  pendant  un  temps  variable  ;  le  plus  souvent,  on  ne  constate 
la  projection  que  d'un  pénis.  Chez  les  espèces  dépourvues  de  pénis,  et  qui 
forment  la  grande  majorité,  on  observe  aussi  la  fixation  par  les  ventouses  pos- 
térieures, Tenlacement  en  spirale,  Taccolement  des  deux  individus,  puis  le 
dépôt  d'un  ou  plusieurs  spermatophores,  tantôt  au  voisinage  de  l'orifice  fe- 
melle, tantôt  sur  un  point  quelconque  du  corps.  Ce  dépôt  de  spermatophores 
peut  être  unilatéral  ou  récip.roque.  Le  mode  de  fonctionnement  du  sper- 
matophore,  la  pénétration  des  spermatozo'ides  à  travers  les  téguments  ma- 
cérés de  l'animal,  et  leur  trajet  à  travers  les  parois  de  l'utérus,  sont  les 
points  les  plus  délicats  de  cette  fécondation.  Une  partie  seulement  suit  ce 
trajet,  et  joue  un  rôle  efficace  ;  les  autres  se  concentrent  dans  les  organes 
phagocytaires  (ou  capsules  néphridiennes),  et  y  sont  digérés  en  trois  jours. 
—  E.  Hkcht. 

b)  Arrow  (Gilbert  J.).  —  Diriiorphisme  sexuel  rlie:.  les  Bidilidx.  — Le  di- 
morphisme  sexuel  se  manifeste  chez  les  Aiiomala  et  genres  voisins  de  deux 
façons,  soit  par  une  conformation  différente  des  griffes  terminant  les  tarses 
dans  les  deux  sexes,  soit  par  une  coloration  plus  intense  chez  le  mâle  que 
chez  la  femelle.  La  connaissance  de  ce  fait  nécessite  la  revision  de  certains 
groupes  de  Coléoptères  au  point  de  vue  de  la  classification.  —  P.  Marciial. 

Stolze  (E.).  —  Observations  si/r  le  nil  des  Chevreuils.  —  En  général  chez 
le  Chevreuil,  au  moment  du  rdt,  la  chèvre  erre  au  hasard  poursuivie  par 
le  brocard.  Toutefois  dans  les  contrées  basses  elle  parait  choisir,  pour  céder 
au  mâle,  certaines  heures  de  la  journée,  et  des  emplacements  bien  détermi- 
nés, auxquels  elle  demeure  fidèle  pendant  de  longues  années.  Ce  sont  des 
pistes  circulaires,  d'un  diamètre  de  5  à  10  mètres,  sur  le  parcours  desquelles 
le  sol  est  foulé  sur  une  largeur  de  50  centimètres  environ.  Les  deux  animaux 
tournent,  quasiment  en  rond,  sur  cette  piste  d'un  nouveau  genre,  ne  s'ar- 
rêtant  que  de  temps  en  temps  pour  s'accoupler,  et  reprendre  ensuite  ce  jeu 
bizarre.  —  E.  Heciit. 

a)  Rorig  (A.).  —  Durée  de  la  gestation  chez  quelques  Cervidés.  —  La  durée 
de  la  gestation  n'est  pas  encore  connue  d'une  façon  rigoureuse,  en  raison  de 
la  difficulté  des  observations  à  l'état  sauvage.  Toutefois  on  peut  admettre  que 
chez  les  Cervidés  en  particulier,  la  durée  croît  en  raison  de  la  taille  de  cha- 
que espèce.  C'est  ainsi  par  exemple  que  l'on  compte  de  141  à  151  jours  pour 
Cervus  capreolus,  232  à  240  pour  Ceriui.<!  elapsus,  284  à  285  pour  Cervus  davi- 
dianus.  Les  285  jours  de  gestation  souvent  attribués  à  tort  au  Chevreuil,  doi- 
vent être  diminués  de  la  période  de  quatre  mois,  pendant  laquelle  l'œuf 
demeure  normalement  dans  l'utérus,  sans  se  développer.  C'est  sans  doute  à 
la  suppression  accidentelle  de  cette  période,  que  l'on  doit  attribuer  les  mises 
bas  anormales,  signalées  parfois  dès  le  milieu  de  décembre.  L'auteur  est  con- 
vaincu qu'on  ne  peut  pas  fixer  un  chiffre  absolument  rigoureux  ;  l'âge  de  la 
mise  et  le  sexe  du  jeune  influent  beaucoup.  —  E.  Hecht. 

Lo  Bianco.  —  Noies  biidogiqiies  regurdutil  spécialement  la  période  de 
malurilé  sexuelle  des  animaux  du  golfe  de  Xaples.  —  Outre   les  renseigne- 
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ments  pratiques  sur  l'époque  de  la  reproduction  chez  les  animaux  du  golfe, 
ce  travail  contient  encore  des  notes  biologiques  intéi^essantes.  Dans  le 
golfe  de  Naples,  le  plankton  varie  suivant  les  saisons;  durant  la  saison 
chaude,  la  majeure  partie  des  animaux  pélagiques  d'une  certaine  taille  vit 
à  une  profondeur  de  50  à  1.000  mètres,  et  il  y  a  très  peu  de  grandes  espèces 
qui  affrontent  à  la  surface  les  rayons  du  soleil  ;  aussi  les  récoltes  pélagiques 
ne  donnent-elles  qu'une  faune  d'animaux  microscop.iques.  Au  contraire  pen- 
dant la  saison  froide  (novembre  à  avril),  les  formes  pélagiques  de  grande 
taille  réapparaissent  à  la  surface  de  l'eau.  [XVIII] 

L'Eponge  Chondrosia  renif'ormis  présente  un  singulier  mode  de  multipli- 
cation asexuée,  qui  a  été  observé  à  plusieurs  reprises  :  la  colonie  se  gonfle 
beaucoup  par  le  développement  de  gaz  à  l'intérieur  du  corps,  et  prend  la 
forme  d'un  ballon  demi-transparent.  Puis  le  ballon  éclate,  et  les  lambeaux 
qui  restent  se  régénèrent  peu  à  peu,  s'allongent  en  cordons  et  finalement 
se  détachent,  donnant  naissance  à  plusieurs  colonies  nouvelles.  [IV] 

Chez  Yxislerias  temn'spiiia,  qui  se  multiplie  constamment  par  schizogonie 
médiane,  il  arrive  parfois  que  les  mâles  soient  extrêmement  rares.  —  UOphio- 
fhnx  echinata  vit  de  préférence  sur  des  Éponges  et  des  Ascidies,  animaux 
qui  provoquent  un  courant  d'eau  pour  leurs  propres  besoins  :  il  se  met  aux 
aguets  près  de  l'ouverture  buccale  des  Ascidies  ou  des  oscules  de  l'Éponge, 
prêt  à  retenir  au  passage  tout  ce  qui  peut  servir  d'aliment.  —  On  provoque 
avec  certitude  la  ponte  des  Ojihiothn'x  en  en  mettant  un  certain  nombre 
dans  un  litre  d'eau  de  mer;  il  est  probable  que  l'asphyxie  relative  qui  s'en- 
suit agit  comme  stimulant.  —  Le  Dolium  galea  se  nourrit  habituellement  de 
Synaptes  et  d'Holothuries;  la  Carinaria  nifditervanea  mange  en  quantité  les 
Physalies,  dont  les  filaments  pêcheurs  sont  si  urticants.  —  La  première 
paire  de  glandes  salivaires  des  Octopus  sécrète  un  venin  très  puissant,  que 
les  Poulpes  crachent  dans  la  cavité  branchiale  des  Crabes,  pour  les  paraly- 
ser avant  de  les  vider;  ce  venin  produit  chez  le  Crabe  des  tremblements 
convulsifs  et  la  mort.  On  peut  reproduire  ces  effets,  en  recueillant  avec  une 
pipette  le  venin  récolté  dans  la  glande,  et  en  l'injectant  dans  la  cavité 
branchiale  de  Crabes  [Xrv,2  6  y].  —  A  Naples,  le  Poisson  Cristio'ps  argentatim 
pond  des  œufs  qui  sont  déjà  fécondés  et  même  assez  avancés  en  développement  ; 
à  Banyuls,  au  contraire,  la  fécondation  serait  externe  d'après  Guitel;  cette 
différence  est-elle  liée  à  la  différence  de  milieu?  [XVI,  c  y]  —  L.  Cuenot. 

Pausinger.  —  Slruelio'e  et  fonctions^  des  nnnatoj)h<»'es  des  Pliimidarides. 
—  P.  étudie  ces  singulières  formations  chez  Plumularia  et  Aglaophenia,  et 
pense  que  ce  sont  plutôt  des  individus  réduits  (sans  bouche  ni  cavité  gas- 
trique) que  des  organes.  Leur  principale  fonction  est,  dans  l'état  de  santé 
des  colonies,  de  les  nettoyer  des  corps  étrangers  ou  parasites  qui  pourraient 
se  fixer  à  leur  surface,  au  moyen  des  pseudopodes  qu'émettent  les  cellules 
terminales  du  nématophore.  Quand  la  colonie  est  malade  et  que  beaucoup 
d'hydranthes  régressent,  le  nématophore  atteint  les  hydrocalices  vides  et 
les  ferme,  de  façon  à  empêcher  l'entrée  de  substances  nocives  dans  le  cœ- 
nosarque  de  la  colonie;  quand  l'hydranthe  n'est  pas  encore  entièrement  ré- 
gressé, le  nématophore  l'atteint,  se  fusionne  avec  lui  et  digère  le  matériel 
cellulaire  pour  le  profit  de  la  colonie.  [XIV,  1  y]  —  L.  Cuénot. 


CHAPITRE  X 


Le  polymorpliîsnie  iiiétaa'éiiîquo.  —  La  niétainorpliose 
et  rallernance  des  aénératîoii*». 


a)  Anglas  (J.).  —  \ol>'  pn-llminaire  sur  les  me'taniorjihdses  iiilenies  de  la 
Guêpt'  et  (le  V Abeille.  La  Li/ocylose.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  LU,  94-96,  1900.)  [227 

h) Sii)'  la  siffuifîcatioti  des  ler))>es  «  phagocytose  »  et  «  lyocylose  ».  (C.  R. 

Soc.  Biol.,  LU,  219-221,  1900.)  [227 

'•) Sur  l'histolyse  et  l'histogenèse  des  muscles  des  Hyménoptères  pendant 

la  métamorphose.  (Bull.  Soc.  Ent.,  348-350  et  C.  R.  Soc.  Biol.,  931-933,  et 
947-949,  1S99.)  [227 

d)  —  —  Observations  sur  les  métamorphoses  internes  de  la  Guépje  et  de  VA- 
beille.  (Bull.  Se.  Fr.  Belg.,  XXXIV,  112  pp.,  5  pi.,  1900.)  [226 

a)  Bataillon  (E.).  —  Le  problème  des  métamorphoses.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  244-247, 
LU,  1900.)  .  [227 

//) La  théorie  des  métamorphoses  de  M.  Ch.  Ferez.  (Bull.  Soc.  Ent.  Fr.. 

58-72,  1900.)  [227 

(i)  Berlese  (Ant.).  —  Osservazioni  sui  fenomeniche  avvengono  durante  la  nin- 
f'osi  degli Lisetti  metabolici.  (Riv.  patoL  veget.,  VIII,  1-147,  148-155,  6  pi., 

1899.)  '  [227 

//)  — ■  —  Considerazioni  sulle  fagocitosi  negli  Insetti  metabolici.  (Zool.  Anz., 
XXIII,  441-449,  1900.)  [Voir  le  précédent. 

Caullery  (M.)  et  Mesnil  (F.).  —  Sur  le  rôle  des  phagocytes  dans  la  dégéné- 
rescence des  muscles  chez  les  Crustacés.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  LU,  9-10,  1900.)  [227 

Celesia  fP.).  —  //  polimorftsmo  nella  divisione  del  lavoro  sociale.  (Riv. 
sci.  biol.,  Il,  343-347,  1900.) 

[Polymorphisme  dans  la  société  humaine  et  dans 
la  société  somatique  des  cellules  composant  les  tissus.  —  G.   Catt.\neo 

Cholodkovsky  (N.).  —  L'eber  den  Lehenscyclus  der  Chermes-Arten  und  die 
damit  verbundenenallgemeinen  Fragen.  (Biol.  Centralbl.,  XX,  265-283,  2  fîg., 
190O.)  '  [232 

Conte  (A.).  —  Sur  la  formation  des  feuillets  et  l'urganogénie  de  Sclerosto- 
mum  equiniim  Duj.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  846-848,  1900.)  [Lorsque  la 

larve  rhabditiforme  se  transforme,  son  intestin  endodermique  entre  en  ré- 
gression et  est  remplacé  par  un  autre,  d'origine  inconnue.  —  L.  Cuénot 

Foà  (Anna).  —  Esistono  il  polimorfismo  e  la  par  tenogenesi  nei  Gamasidi? 
(Bull.  Soc.  Ent.  Ital.,  XXXII,  121-149,  13  fig.,  1900.)  [225 
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a)  Giard  (A.).  —  Sur  le  ih'tcrminisme  de  la  métamoriilioxe.  fC.  R.  soc.  Biol., 
LU,  131-134,  1900.)  [227 

h) La  métamorphose  csl-elh'  une  crisf  de  maturité  (/énitaley  (Bull.  soc. 

Ent.  Fr.,  52-57,  1900.)  "  [227 

Grassi  (B.).  —  Studi  di  une  Zoolof/o  sulla  malaria.  (Mem.  K.  Ace.  Lincei. 
CCXVI,  215  pp..  4  pi.,  1900.)         "  [234 

Klebs  (G.).  —  ['ehcr  dm  Generalions-Wer/isfl  der  ThaUnjtlu/ti'/i.  (Biol.  Cen- 
tralbl.,  XIX,  209-226,  1899.)  '  [233 

Lameere  (A.).  —  La  raison  d'élre  des  nf^lumoridioses  chez  les  Insectes.  [\nn. 
Soc.  Ent.  Belg.,  XLllI,  619-63(),  1899.)  [230 

Mac  Callum  (W.-G.).  —  thi  Ihe  Ildmatozoan  infection  of  Birds.  (Journ. 
exper.  med.,  111,  nM,  1898.)  [234 

Malaquin  (A.).  —  \ouve1les  reelierches  sur  révolution  des  Monstrillides. 
(C.  R.  Ac.  Se,  CXXXl,  427-430,  1900.)  [235 

Mesnil  (F.).  —  Quelques  remarques  au  sujet  du  déterminisuie  de  la  méta- 
morphose. (C.  R.  Soc.  Biol.,  LU,  147-150,  1900.)  [228 

Mordwilko  (  A.-K.).  —  Etudes  biologiques  sur  les  Pucerons.  L  Sur  les  migra- 
lions  et  quelques  antres  j)lién()mènes  du  ci/cle  évolutif  des  Pucerons.  II.  Ilé- 
léroqonie  et  Polymorphisme  en  corrélation  avec  les  conditions  de  vie.  (Arb. 
Zooï.  Lab.  Warschau,  1-20,  20-27,  1898.)  [232 

a)  Nuttall.  —  On  the  Rôle  oflnsecls.  (John's  Hopkin's  Hosp.  Rep.,  Vlll,  1899.) 

[Analysé  avec  le  suivant 

/,) Die  Mosquito-Malaria  Théorie.  (Centralbl.  Bakter.,  XXV,  161,  209, 

245,  285,  337, 877, 903,  1899.)         .  [234 

a)  Pérez  (Ch.).  —  Snr  l'histolyse  musculaire  chej^  leslnseclei.  (C.  R.  Soc.  Biol., 
LU,  7-8.  1900.)  [228 

b)  —  —  Sur  les  métam,orphoses  chez  les  Insectes.  (Bull.  soc.  Ent.  Fr.,  398-401, 

1899.)  [228 

Peyerimhof  (de).  —  Sur  la  valeur  j)hylogénique  et  le  nombre  primitif  des 
tubes  de  Maljtighi  chez  les  Coléoptères.  (Bull.  soc.  Ent.  Fr..   295-298,  1900. j 

[Chez  les  Cyplion  (contre  Whee- 
LER),  la  larve  est  tétranéplirique,  l'adulte  hexanéplirique.  —  P.  Marciial 

a)  Ross.  —  Report  on  Ihe  Cullivation  of  Proteosoma.  (Calcutta.  1898.)      [234 

b)  —  —  Preliminary  Report  on  the  Infection  of  Birds  wilh  Proteosoma. 
(Calcutta,  1898.)  [234 

Rouget  (Ch.).  —  La  phagocytose  et  les  leucocytes  liematophages.  (C.  R.  soc. 
Biol.,  LU,  307-309,  1900.)  '  [228 

a)  Roule  (L.).  —  Considérations  générales  sur  l'histolyse  jihagocy  ta  ire  de  l'Ac- 
tinolroque.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  LU,  441-442,  1900.)      [Analysé  avec  le  suivant 

/>) Etude  sur  le  déveloj)pement  enjbryonnaire  des  Phoronidiens.  (Ann.  Se. 

Nat.  Zool.,  XI,  51-249,  5  pi.,  1900.)  [235 

a)  Schaudinn  (F.).  —  Entersuchungen  i'iber  den  Generationweschsel  von  Tri 
chosphicrium  Sieboldi  Schb.  (Abh.  Ak.  Berlin,  93  pp.,  6  pi.,  1899.)         [233 

b)  —  —  Eeber  den  Gênera lions-wechsei  der  Coccidien  und  die  7ïeurere  Mala- 
ria forschung.  (S.-B.  Ges.  naturf.  Berlin,  11,  7  p.,  159-178,  1899.) 

Analvsé  avec  le  suivant 
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c)  Schaudinn  (F.).  —  Untersuchxingen  iiber  den  Général ionswechsel  bei  Coc- 
cidien.  (ZooL  Jahrb.  Anat.,  XIII,  197-293,  3 pi.,  1900.)  [234 

a)  Terre  (L.).  —Sur  Vhislolyse  musculaire  des  Hyménoptères. {C.  R.  Soc.  Biol., 
LU,  91-93,  et  Bull.  Soc.  Ent.  Fr.,  23-25,  1900.)  [228 

b)  —  —  Contribution  à  l'étude  de  Vhistolyse  et  de  l'histogenèse  du  tissu 
musculaire  chez  l'Abeille.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  Ll,  896-898,  et  Bull.  Soc.  Ent. 
Fr.,  351-352,  1899.)  [228 

c)  —  —  Métamorphose  et  phagocytose.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  LU,  158-159, 
1900.)  '  [228 

d)  —  —  Sur  Vhislolyse  du  corps  adipeux  chez  l'Abeille.  (C.  R.  Soc.  Biol., 
LU,  lGO-162,  1900.)  [228 

e)  —  —  Contribution  à  l'étude  de  l'histolyse  du  corps  adipeux  chez  l'A- 
beille. (Bull.  Soc.  Ent.  Fr.,  62-66,  1900.)  [228 

Vaney  (C).  —  Contributions  à  l'étude  des  phénomènes  de  métamorphose  chez 
les  Diptères.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  758-761,  1900.)  [Attaque  des  cellules 
trachéennes  de  Gastrophilus  equi  par  les  phagocytes  ;  étude  de  la  phago- 
cytose par  des  cellules  du  corps  adipeux  chez  Chironomus.  —  L.  Cuénot 


Foà  (Anna).  —  Le  polymorphisme  et  la  parthénogenèse  existent-ils  chez 
les  Gamasidés?  —  D'après  Berlese  (I),  beaucoup  d'Acariens  peuvent  suivre 
dans  leur  développement  deux  voies  différentes.  L'une,  noi  mate  ou  ordinaire, 
se  présente  de  la  façon  suivante  :  la  forme  adulte,  vivipare,  donne  naissance 
à  une  larve  hexapode  qui,  à  la  suite  d'une  mue,  se  transforme  en  une  nymphe 
octopode  et  celle-ci  à  son  tour  se  transforme  en  un  individu  adulte  semblable 
à  celui  qui  lui  a  donné  naissance.  L'autre  voie,  anormale,  est  au  contraire 
caractérisée  comme  il  suit. 

La  forme  adulte  dérive  d'une  autre  forme  plus  petite  considérée  par  les 
auteurs  comme  une  espèce  distincte  et  qui  a  elle-même  sa  larve  et  sa  nym- 
phe propres.  Berlese  appelle  cette  forme  nymphe  ébontomorphe  parce  qu'elle 
possède  des  organes  génitaux  semblables  à  ceux  de  la  forme  adulte.  Elle 
peut  engendrer  des  larves  qui  se  transforment  en  nymphes  et  enfin  en  indi- 
vidus adultes  semblables  aux  géniteurs,  et  cela  indéfiniment;  ou  bien,  dans 
des  circonstances  spéciales  tenant  au  milieu  dans  lequel  elles  se  trouvent, 
elles  peuvent  se  transformer  de  façon  à  donner  la  forme  adulte  définitive. 
Dans  certains  cas  il  peut  y  avoir  deux  et  même  trois  nymphes  ébontomor- 
phes  successives  dérivant  les  unes  des  autres  (protonymphe,  deutonymphe, 
tritonymphe).  Le  résultat  des  conclusions  de  Berlese  serait  en  fin  de  compte, 
pour  la  taxinomie,  de  réduire,  dans  le  seul  ordre  des  Acariens  Mésostigmates, 
cent  espèces  environ  au  nombre  de  vingt-cinq.  F.  a  repris  la  question  au 
point  de  vue  expérimental  pour  certaines  espèces  spécialement  mises  en 
cause  par  Berlese  {Holostaspfs  marginatus,  etc.,  Gamasus  coleojtter- 
rum,  etc.)  et.  arrive  à  cette  conclusion  que  le  polymorphisme  en  question 
n'existe  pas  et  qu'il  s'agit  d'espèces  parfaitement  distinctes  qui  ne  se  trans- 
forment jamais  les  unes  dans  les  autres.  Rien  ne  prouve  non  plus  l'existence 

(I)  Polymorphisme  et  Parthénogenèse  de  quelques  Acariens  {Gamasidés)^  Arch.  ilal.  Biol., 
II,  fasc.  I,  1882. 

l'année  biologique,  v.  1899-1900.        '  15 
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de  la  parthénogenèse  supposée  par  BERLESEpour  les  espèces  correspondant  à 
ses  protonymphes,  deutonymphes,  etc.,  mais  les  mâles  chez  certaines  es- 
pèces sont  très  précoces  et  disparaissent  rapidement  [III].  L'auteur  passe  en 
revue  les  diftéreiites  formes  de  polymor])hisme  et  fait  l'historique  de  la 
question  :  polymorphisme  dû  à  la  division  du  travail,  polymorphisme  dû 
à  l'influence  des  saisons,  du  climat,  de  la  nourriture,  générations  alter- 
nantes (métagénèse  et  hétérogonie),  pohjmorj>hismi'  rnonolnssique  ou  diffus 
et  polymorphisme  polylassique  de  Coutagne.  néotênisme,  dissogonic  de 
Chun.  —  P.  Marciial. 

<l)  Anglas.  —  Observations  sur  les  métamorphoses  internes  de  la  Guêpe  cl  de 
V Abeille.  [XIV,  2  />  s]  —  A.  a  entrepris  l'étude  des  Hyménoptères,  ({ui  présentent 
des  métamorphoses  aussi  complètes  que  celles  des  Diptères.  Le  système 
nerveux,  le  cœur  et  l'appareil  génital  poursuivent  leur  accroissement  sans 
métamorphoses  notables,  de  même  que  l'appareil  trachéen  qui  passe  de  la 
larve  à  l'adulte  en  se  transformant  par  places,  mais  sans  qu'il  y  ait  de  ré- 
gression. L'épiderme  larvaire  est  remplacé  peu  à  peu  par  l'èpiderme  défi- 
nitif, qui  semble  s'incorporer  le  premier,  sans  qu'il  y  ait  disparition  visible 
des  cellules  anciennes.  Les  organes  qui  présentent  le  plus  de  modifications 
sont  :  l'intestin  moyen,  les  glandes  séricigènes,  les  tubes  de  Malpighi,  les 
muscles  et  le  corps  adipeux;  dans  tous  les  cas  l'organe  qui  doit  disparaître 
ou  être  remanié,  entre  de  lui-même  en  régression  sans  intervention  de  pha- 
gocytes; i)lus  tard  ceux-ci  sont  attirés  par  les  tissus  régresses  et  les  dissol- 
vent plus  ou  moins  complètement.  L'intervention  des  phagocytes  est  la  con- 
séquence et  non  la  cause  première  de  la  régression,  ce  qui  est  bien  d'accord 
avec  ce  que  l'on  connaît  ailleurs.  Quant  à  la  manière  d'être  des  phagocytes, 
A.  pense  qu'ils  n'englobent  qu'exceptionnellement  les  fragments  cellulaires; 
la  digestion  est  le  plus  souvent  extra-cellulaire  et  due  à  des  diastases  sé- 
crétées par  les  phagocytes  :  il  propose  le  terme  de  lyocytose  pour  ex- 
primer d'une  façon  générale  cette  action  à  distance,  qui  n"est  pas  spéciale 
aux  amibocytes  du  sang;  ainsi  l'épithélium  de  l'intestin  moyen  serait  digéré 
sur  place  par  les  petites  cellules  basales  de  remplacement;  les  cellules 
adipeuses  seraient  probablement  lyocytées  par  des  cellules  à  urates,  inter- 
calées entre  elles.  [Je  trouve  que  ce  mot  de  lyocytose  manque  un  peu  de 
précision  :  en  effet  il  est  bien  connu  que  les  amibocytes  digèrent  les  corps 
étrangers  aussi  bien  en  les  englobant  dans  leur  cytoplasme  qu'en  les  entou- 
rant; pourquoi  les  appeler  phagocytes  dans  le  premier  cas,  lyocytes  dans 
le  second?  La  différence  est  probablement  d'ordre  mécanique  et  non  pas 
intime.  Quant  aux  autres  cellules  capables  de  lyocytose,  il  faudra  prouver 
que  lorsqu'une  cellule  d'un  tissu  dégénère,  sa  disparition  est  due  à  des 
diastases  sécrétées  par  les  cellules  avoisinantes,  ce  qui  n'est  pas  précisé- 
ment facile.  Néanmoins,  c'est  une  vue  nouvelle  et  intéressante]. 

Après  l'histolyse,  A.  étudie  la  reconstruction  de  quelques  organes  ;  pour 
les  muscles,  il  admet  que  les  noyaux  musculaires  larvaires  se  fragmentent 
en  petits  bâtonnets  chromatiques,  qui  émigrent  à  la  périphérie  du  myobUiste 
et  constituent  autant  de  noyaux  des  muscles  définitifs.  [Ce  processus  d'ami- 
tose  multiple  (?)  me  paraît  assez  extraordinaire]  [I,  e  |i].  Les  cellules  de  rem- 
placement de  l'intestin  moyen  sont  des  cellules  embryonnaires  mésodermi- 
ques, qui  d'ins  le  très  jeune  âge  (larve  de  5  millimètres  de  long)  pénètrent 
entre  les  cellules  intestinales  et  s'y  divisent  pour  former  les  îlots  de  rempla- 
cement. Ce  qui  détermine  la  métamorphose  chez  l'Insecte,  c'est  la  cessation 
du  régime  d'adaptation  qui  avait  modifié  la  larve  [on  embarrasserait  peut- 
être  A.  en  lui  demandant  ce  qui  détermine  la  cessation  de  ce  régime];  le 
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cliangement  biologique  entraîne  une  rupture  d'équiliore,  d'où  ])hénoniènes 
asphyxiques,  infériorité  dynamique  des  organes  par  suite  de  leur  non-usage 
et  dégénérescence  de  ceux-ci  ;  les  organes  larvaires  devenus  inutiles  sont 
digérés  par  les  cellules  avoisinantes  (lyocytose)  ;  les  tissus  imaginaux,  plus 
jeunes  et  par  suite  plus  résistants,  subsistent  seuls.  —  L,  Cuknot. 

a)  Berlese  (Ant.J.  —  Observaliuns  sur  lesphrnomènes  rjui  se  passent  pendant 
In  nymphose  des  Insectes  mètaholiqucs.  —  L"auteur  n'a  étudié,  dans  ce  mé- 
moire, que  les  transformations  du  corps  adipeux  chez  différents  Diptères, 
depuis  la  naissance  de  la  larve  jusqu'au  stade  dïmago.  Contrairement  à  l'opi- 
nion généralement  adoptée  depuis  les  recherches  de  Kôwalkvsky  et  de  Van 
Rehs,  à  savoir  la  destruction  du  tissu  adipeux  par  phagocytose  dés  le  début 
de  la  nymphose,  B.  a  constaté  que  les  cellules  graisseuses  persistent  durant 
toute  la  nymphose  et  ne  renferment  jamais  qu'un  seul  gros  noyau.  Pendant 
la  croissance  de  la  larve,  les  cellules  augmentent  considérablement  de  vo- 
lume et  se  chargent  de  graisse.  Quand  la  larve  cesse  de  se  nourrir,  le  con- 
tenu du  tube  digestif  passe  dans  la  cavité  générale  et  est  absorbé  par  les 
cellules  graisseuses,  qui  se  remplissent  alors  de  granulations  de  substances 
albuniinoïdes  et  de  boules  contenant  des  parties  plus  tolorables,  simulant  de 
petits  noyaux.  Au  moment  de  l'histolyse  des  muscles,  les  cellules  graisseuses 
absorbent  une  nouvelle  quantité  de  matières  plastiques.  Ces  matières  sont 
élaborées  par  le  corps  adipeux  puis  expulsées  sous  forme  de  granulations, 
qui,  dissoutes  dans  le  sang,  servent  à  nourrir  les  organes  en  voie  de  forma- 
tion. Les  cellules  graisseuses,  loin  d'être  phagocytées,  sont  de  véritables  tro- 
/)h(ici/les.  Vers  la  fin  de  la  nymphose,  il  se  forme  un  tissu  graisseux  imagi- 
nai qui  finit  par  épuiser  les  celluLes  graisseuses  larvaires,  dont  une  partie  se 
retrouve  encore  dans  l'adulte  qui  vient  d'éclore  (Muscides).  Chez  les  Tipu 
lides  et  les  Culicides,  le  tissu  adipeux  larvaire,  qui  a  la  constitution  d'un  syn- 
cytium,  se  retrouve  intact  cliez  l'adulte.  Chez  les  Diptères  carnivores,  le 
dépôt  des  substances  albuniinoïdes  dans  le  corps  graisseux  est  tardif  et  ne 
commence  que  lorsque  la  larve  cesse  de  se  nourrir.  Chez  les  phytophages  le 
dépôt  a  lieu  plus  tôt,  surtout  chez  ceux  qui  se  nourrissent  de  matières  végé- 
tales fraîches.  [Les  observations  deB.,  faites  au  moyen  d'une  technique  bien 
plus  précise  que  celle  employée  par  ses  devanciers,  sont  très  exactes,  et  j'ai 
pu  les  vérifier  chez  les  Muscides].  [V  y;  XIV,  2  6  a]  —  F.  Henneguy. 

c)  Anglas  (J.).  —  Sur  l'histolyse  et   l'histogenèse  des  muscles  des  Ilyiuèno- 
ptèrcs  j)endant  ht  métamorphose.  (Analysé  avec  les  suivants.) 

a)  —  —  Note  préliminaire  sur  les  métamorphoses  internes  de  la  Guêpe  et 
de  l'Abeille.  La  Lyocytose.  (Analysé  avec  les  suivants.) 

l>)     —     —    Sur  la  signification  des  termes  phagocytose  et  lyocytose.  [kwdàY'ié 
avec  les  suivants.) 

b)  Bataillon  (E.).  —  La  théorie  des  méta/norphoses  de  M.  Ch.  Ferez.  (Ana- 
lysé avec  les  suivants.) 

a)    —    —     Le  problème  des  métamorphoses.  (Analysé  avec  les  suivants.) 

Caullery  (M.)   et   Mesnil  (F.).  —  Sur  le  rôle  des  phagocytes  dans  la  dé 
généreseenee  des  muscles  chez  les  Crustacés.  (Analysé  avec  les  suivants.) 

a)  Giard  (A.).  —  Sur  le  déterminisme  de  la  métamorphose.  (Analysé  avec 
les  suivants.) 

b)  —    —    La  métamorphose  est-elle  une  crise  de  maturilé  génitale?  (Ana- 
lysé avec  les  suivants.) 
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Mesnil  (F.).  —  Quelques  remarqxies  au  sujet  du  déterminisme  de  la  mêta- 
inorphuse.  (Analysé  avec  les  suivants.) 

b)  Pérez  (Ch.).  —  Sur  la  métamorphose  chez  les  Insectes.  (Analysé  avec  les 
suivants.) 

a)  —    —    Sur  l'histolyse  musculaire  chez  les  Insectes.  (Analysé  avec  les  sui- 
vants.) 

Rouget  (Ch.).  —  Ln  phagocytose  et  les  leucocytes  kèmatophages.  (x\nalysé 
avec  les  suivants.) 

b)  Terre  (J.).  —  Contribution  à  l'étude  de  l'histolyse  et  de  l'histogenèse  du 
tissu  musculaire  chez  l'Abeille.  (Analysé  avec  les  suivants.) 

a)     —    —    Sur  l'histolyse  musculaire  des  Hyménoptères.  (Analysé  avec  les 
suivants.) 

c)  —     —    Métamorphose  et  phagocytose.  (Analysé  avec  les  suivants.) 

d)  —    —    Sur  l'histolyse  du  corps  adipeux  chez  l'Abeille.  (Analysé  avec  les 
suivants.) 

e)  —    —     Contribution  à  l'étude  de  l'histolyse  du  corps  adipeux  chez  l'Abeille. 
(Analysé  avec  les  suivants.) 

I.  —  Anglas,  Terre,  Ch.  Pérez.  Mesnil,  Rouget  discutent  le  rôle  de  la 
phagocytose  dans  la  métamorphose  cliez  les  Insectes  [V.  y  ;  XIV,  2  6=].  Souvent 
ces  auteurs  sont  divisés  par  des  questions  de  mots  plutôt  que  par  des  questions 
de  faits  et  l'on  peut  tirer  de  leur  discussion  cette  conclusion  générale  que  la 
phagocytose,  telle  qu'elle  se  présente  pour  les  muscles  des  Diptères  d"après 
KowALEVSKV  et  Van  Rees,  est  loin  d'être  un  fait  général  et  essentiel  dans  la  mé- 
tamorpliose  des  Insectes.  D'après  Anglas,  les  muscles  chez  les  Guêpes  et  les 
Abeilles  sont  détruits  au  moment  de  la  métamorphose  par  les  leucocytes,  qui 
dissocient  les  muscles  en  pénétrant  à  leur  intérieur,  mais  sans  qu'il  y  ait 
englobement  ni  formation  de  KOrnchenkugela,  comme  chez  les  Diptères;  chez 
l'adulte  les  muscles  se  reconstituent  aux  dépens  de  parties  subsistantes  des 
anciens  muscles  larvaires.  Pour  le  tissu  adipeux,  A.  arrive  à  des  conclu- 
sions différentes  :  la  dégénérescence  se  fait  chez  la  Guêpe  et  l'Abeille  pour 
ainsi  dire  sans  l'intervention  des  leucocytes  qui  ne  pénètrent  que  très  excep- 
tionnellement dans  les  cellules  adipeuses;  le  même  auteur  admet  toutefois 
que  certaines  cellules  .spéciales,  d'ailleurs  peu  nombreuses  (cellules  excréto- 
sécrétrices,  grands  phagocytes  de  Karavaïev),  exercent  une  action  dissolvante 
sur  les  cellules  adipeuses  qui  les  entourent.  A.  conclut  donc  que  l'inter- 
vention des  leucocytes  n'est  pas  indispensable  à  la  destruction  des  anciens 
tissus  :  le  moment  de  leur  entrée  en  scène  et  l'intensité  de  leur  action  sont 
variables.  Ils  interviennent  d'une  façon  précoce  pour  les  muscles,  ce  qui  a 
fait  croire  à  tort  aux  observateurs  qu'ils  attaquent  des  muscles  non  modifiés 
chimiquement.  Pour  les  glandes  de  la  soie  et  les  tubes  de  Malpighi  larvaires, 
les  leucocytes  n'interviennent  (jue  tardivement,  lorsque  ces  organes  sont  déjà 
entrés  en  régression.  Pour  le  tissu  adipeux  enfin  ce  rôle  des  leucocytes  est  à 
peu  près  nul.  Lorsqu'ils  exercent  leur  action  destructive  sur  d'autres  éléments, 
les  leucocytes  ne  peuvent  même  pas  être  regardés  comme  des  phagocytes 
chez  les  Hyménoptères;  car  ils  n'englobent  jamais  rien;  ils  ne  font  qu'agir 
par  leurs  sécrétions  dissolvantes  et  l'auteur  propose  le  nom  de  lyocytose  pour 
désigner  l'action  digestive  d'un  élément  {lyoeyte)  sur  d'autres  éléments  cel- 
lulaires. Le  lyoeyte  peut  d'ailleurs  être  juxtaposé,  pénétrant  ou  embrassant; 
ce  dernier  cas  est  celui  de  la  phagocytose  qui  devient  dès  lors  un  cas  parti- 
culier de  la  lyocytose.  La  lyocytose  peut  même  s'exercer  à  distance  et  ainsi 
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s'expliquerait  la  régression  sans  intervention  d'éléments  figurés  immédiats 
des  glandes  de  la  soie,  des  tubes  de  Malpighi  et  de  la  plupart  des  cellules 
adipeuses.  Il  y  a  métamorphose  lorsqu'il  existe  une  action  lyocytaire  exercée' 
sur  un  tissu  par  des  éléments  d'un  tissu  différent.  Terre  soutient  que,  chez 
l'Abeille,  le  muscle  disparaît  sans  l'intervention  des  leucocytes  et  ce  sont,  d'a- 
près lui,  les  myoblastes  imaginaux  (confondus  par  les  autres  auteurs  avec  des 
leucocytes)  qui  exercent  une  action  histolytique  sur  les  muscles  larvaires.  Le 
tissu  adipeux  subit  de  même  une  dégénérescence  chimique  indépendante  de 
la  pliagocytose  leucocytaire,  et  l'auteur  dénie  en  outre  le  rôle  d'éléments 
histolyseurs  aux  cellules  «  excréto-sécrétrices  »  d'ANC.LAS  et  aux  «  grands 
phagocytes  »  de  Karavaïev.  — Ch.  Pérez,  qui  a  repris  l'étude  de  la  méta- 
morphose chez  les  Fourmis  et  les  Tinéides,  contrairement  aux  auteurs  pré- 
cédents affirme  l'existence  de  la  phagocytose  leucocytaire  cliez  les  Insectes  où 
elle  a  été  niée  par  Karavaïev  et  par  Korotnev.  [Il  convient  toutefois  de  noter 
que  P.  emploie  le  terme  de  phagocytose  alors  même  qu'il  n'y  a  pas  englo- 
bement  d'un  élément  par  un  autre,  et  alors  on  se  trouve  ramené  à  la  lyocy- 
tose  d'Anglas]. 

Caullery  et  Mesnil,  parlant  en  leur  nom  et  au  nom  de  Metciinikov,  se  ran- 
gent à  l'opinion  de  Ch.  Pérez  et  affirment  le  rôle  capital  des  leucocytes  dans 
la  dégénérescence  des  muscles  chez  les  Insectes  ;  ils  confirment  les  assertions 
d'Anglas  et  de  Pérez  et  contredisent  formellement  les  assertions  de  Korotnev, 
de  Karavaïev  et  de  Terre.  C.  et  M.  donnent  un  nouvel  exemple  de  pha- 
gocytose chez  un  Crustacé  épicaride  parasite  desBalanes  {Hemioniscus  balani 
Bucch.)  :  au  moment  de  la  mue  qui  a  pour  résultat  de  faire  perdre  à  Vllemio- 
niscus  les  appendices  des  trois  derniers  segments  thoraciques  et  de  tous  les 
segments  abdominaux,  tous  les  muscles  chargés  de  mouvoir  ces  appen- 
dices disparaissent  par  un  phénomène  de  phagocytose  et  les  phagocytes 
paraissent  être  des  amœbocytes.  —  Rouget  rappelle  ses  observations  an- 
térieures à  celles  de  Metciinikov  et  remontant  à  1874  sur  l'englobement  et 
la  digestion  des  globules  rouges  par  des  globules  blancs,  qu'il  désignait  sous 
le  nom  de  leucocytes  hémalopliages.  Dans  le  cas  de  noyaux  hémorragiques, 
c'est  seulement  après  un  séjour  de  trois  ou  quatre  jours  autour  des  hématies 
agglomérées  que  les  globules  blancs  commencent  à  englober  ces  derniers. 
Cette  observation  de  R.  indique  bien  que  les  leucocytes  ne  s'attaquent 
aux  éléments  que  lorsqu'ils  commencent  à  s'altérer.  —  D'après  Giard  la  con- 
tradiction des  auteurs  au  sujet  des  processus  de  la  métamorphose  s'explique 
en  grande  partie  par  la  non-identité  des  processus  pour  les  divers  animaux 
métaboles.  C'est  ainsi  que  Metcunikov,  qui  a  tant  contribué  à  faire  accepter 
la  phagocytose  myoblastique  chez  les  Batraciens,  se  prononce  pour  la  pha- 
gocytose leucocytaire  chez  les  Insectes.  Pour  Giard,  la  phagocytose  propre- 
ment dite,  c'est-à-dire  avec  englobement  et  digestion  intra-cellulaire,  apparaît 
dans  la  métamorphose  comme  un  phénomène  cœnogénétique.  Elle  attein 
son  maximum  partout  où  le  métabolisme  est  intense  (Diptères,  larves  Uro- 
dèles,  d'Ascidies,  etc.).  Son  rôle  est  bien  peu  limité  dans  le  cas  de  métamor- 
phose partielle  (Hyménoptères).  Enfin  chez  les  Insectes  hémimétaboles,  Is, 
phagocytose  est  probablement  entièrement  remplacée  par  les  actions  cyto- 
lytiques  à  distance  {Lyocytose  d'Anglas). 

II.  —  Le  problème  du  déterminisme  de  la  métamorphose  a  été  aussi  dis- 
cuté par  Ch.  Pérez,  Bataillon,  Giard,  Terre  et  Mesnil.  Ch.  Pérez  combat 
la  théorie  de  Bataillon  d'après  laquelle  le  déterminisme  évolutif  de  la  mé- 
tamorphose devrait  être  attribué  à  une  asphyxie.  Pour  lui  le  fait  qui  domine 
la  métamorphose  est  la  maturation  rapide  des  organes  génitaux,  venant  à  la 
suite  de  la  pléthore  larvaire,  et  Ton  peut  définir  la  métamorphose  une  crise 
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(le  maturité  génitale.  La  prolifération  des  disques  imaginaux  est  subordon- 
née à  ce  phénomène. 

Bataillon  s'élève  contre  la  théorie  de  Ch.  Péx^ez.  fausse  dans  un  grand 
nombre  de  cas  (neutres  des  Hyménoptères  sociaux,  etc.).  Il  n'y  a- pas  corré- 
lation entre  la  ])rolifération  des  gonades  et  celle  des  disques  imaginaux. 
11  réfute  enfin  les  arguments  que  Ch.  Pérez  met  en  avant  pour  com- 
battre sa  théorie  du  déterminisme  de  la  métamorphose  par  l'asphyxie  et 
il  pense  que  les  éléments  embryonnaires  des  disques  imaginaux  peuvent 
résister  mieux  à  des  conditions  semi-asphyxiques  que  les  tissus  adultes. 
Giard  donne  un  exposé  détaillé  des  faits  qui  sont  en  opposition  avec  la  théorie 
de  Ch.  Pérez  (castration  parasitaire,  castration  expérimentale,  castra- 
tion alimentaire ,  castration  nutriciale,  gynandromorphie ,  néoténie,  disso- 
gonie,  hermaphrodisme  protandrique,  progénèse).  La  correspondance  entre 
le  soma  et  les  gonades  n'a  du  reste  rien  d'obligatoire  :  il  peut  arriver  que 
le  soma  se  développe  en  vrai  parasite  aux  dépens  des  gonades  et  achève 
ainsi  son  évolution  (cas  des  générations  automnales  (ïAdierontia  atropos 
restant  stériles)  ;  inversement  il  peut  arriver  que  les  gonades  agissent  comme 
parasites  et  arrêtent  le  développement  du  soma  (diverses  formes  de  progé- 
nèse). G.  considère  au  contraire  que  la  théorie  de  Bataillon  permet  seule 
jusqu'à  présent  de  rendre  compte  des  faits  connus,  et  en  particulier  du  sui- 
vant qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer  :  en  mettant  les  têtards  de  certaines 
Ascidies  (Astellium,  Botrylies)  dans  une  eau  insuffisamment  aérée,  on  déter- 
mine une  métamorphose  précoce.  Le  métabolisme  peut  être  activé  de  la 
même  façon  chez  les  larves  de  beaucoup  d'animaux  à  métamorphoses  (Bryo- 
zoaires, etc.).  —  Terre  combat  aussi  l'hypothèse  de  la  crise  de  maturité  gé- 
nitale mise  en  avant  par  Ch.  Pérez  et  expose  une  opinion  analogue  à  celle  de 
Bataillon  :  l'anaérobiose  relative  qui  accompagne  la  nymphose  peut  bien  être 
la  cause  déterminante  de  la  sécrétion  des  ferments  histolysants  ;  l'apparition 
de  l'histolyse  est  liée  aux  conditions  physiologiques  mauvaises  qui  président 
à  la  fin  de  la  vie  larvaire  ;  la  lipolyse  doit  être  corrélative  de  la  glycémie  que 
l'on  observe  pendant  la  nymphose  et  qui  résulterait  de  la  fixation  sur  la 
graisse  d'une  partie  de  l'oxygène  retenu  dans  l'organisme  pour  la  transfor- 
mer en  sucre  (1). 

Mesnil  fait  des  réserves  au  sujet  de  la  théorie  de  la  métamorphose  par 
l'asphyxie  de  Bataillon  :  la  dégénérescence  de  certains  muscles  se  produi- 
sant chez  les  Têtards  de  Batraciens,  chez  les  Tinéides,  chez  VHemionisnis 
balani,  etc.,  alors  que  d'autres  muscles  de  viémc  âge  et  dans  le  même  ani- 
mal continuent  à  vivre  et  à  fonctionner,  parait  inconciliable  avec  cette 
théorie  ;  et  si  les  résultats  de  M''"  Chauvin  sur  la  transformation  des  Axolotls 
en  Amblystomes  semblent  favorables  à  la  thèse  de  Bataillon,  ils  n'ont  pu 
être  reproduits  par  Metcunikov,  qui  au  contraire  a  vu  que  la  métamor])hose 
•  du  Sireilon  a  lieu  dans  les  cas  de  retard  de  développement  des  produits  gé- 
nitaux (2).  —  P.  Marchal. 

Lameere  (A.).  —  La  raison  (Vôtre  des  métamorphoses  chez  les  Insectes  [V  : 
"VU  d].  —  L'ontogénie  peut  consister  en  un  phénomène  de  croissance  et  de  dif- 
férenciation régulière.  Dans  ce  cas  la  croissance  et  la  différenciation  vont  droit 
au  but  :  il  y  a  développement  direct  ou  anamorphose.  La  métaniorphose  est 
au  contraire  un  écart  momentané  dans  l'anamorphose  :  elle  se  présente,  Ior.s- 

(1)  Touvrour  (E.).  —  Sur  la  Iranslormatioii  de  la  graisse  en  glycogène  chez  le  Ver  à  soie  pen- 
ilanl  la  motamorphose  (Soc.  linn.  de  Eyon). 
(-2)  Mctclmikov.  —  Sofiété  des  Naturalistes  d'Odessa,  1871. 
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qu'un  animal  embryonnaire  où  adolescent  acquiert  des  organes  provisoires 
par  adaptation  temporaire  à  un  milieu  qui  n'est  ni  celui  de  l'adulte,  ni  celui 
de  ses  ancêtres.  La  métamorphose  n'est  donc  jamais  un  rappel  phylogéné- 
tique.  D'après  ce  qui  précède,  l'Insecte  comme  l'Homme  offrent  une  méta- 
morphose cmbryonaire  (amnios).    Et  nombre   d'animaux  marins  tels  (jue 
Echinodermes,  \'ers,  Mollusques,  Crustacés,  Tuniciers,  Amphioxus,  adaptés 
temporairement  dans  le  jeune  âge  à  la  vie  pélagique,  offrent  des  exemples 
manifestes   de  métamorphose  post-embryonnaire.   Mais  les  métamorphoses 
post-embryonnaires  des  Insectes  ne  peuvent  s'interpréter  d'une  façon  aussi 
simiile.  Si  on  laisse  de  côté  les  formes  primitives  amétaboles,  et  qui  n'ont 
jamais  eu  d'ailes  (Thysanoures),  on  peut  diviser  les  Insectes  ailés,  au  point 
de  vue  de  la  métamorphose,  en  trois  groupes  principaux  :  les  pseudomé- 
taboles,    les  hémimétaboles,  et  les  holométaboles.   1°  Les  pseudométaboles 
(Ortlioptères,  la  plupart  des  Hémiptères,  les  Termites,  les  Psoques,  etc.)  sont 
dits  à  tort  à  métamorphoses  incomplètes;  car  ils  subissent  seulement  une 
croissance   régulière  et  ne  sont   pas  adaptés   pendant  le  jeune    âge  à  un 
milieu  différent  de  leur  adulte  :  en  réalité,  ils  ne  comportent  aucune  méta- 
morphose et  leurs  larves  ne  sont  que  des  pseudolarves.  2"  Les  Hémiméta- 
boles sont  adaptés  pendant  le  jeune  âge,  tantôt  à  la  vie  aquatique  (Amphibio- 
tiques  :  Perles,  Éphémères,  Odonates),  tantôt  à  la  vie  souterraine  (Cicadides)  : 
on  peut  donc  dire  qu'il  y  a  métamorphose,  puisque,  sur  les  particularités 
résultant  de  la  généalogie,  sont  greffés  des  caractères  nouveaux  tels  que  la 
présence  de  lamelles  branchiales  ou  de  pattes  fouisseuses,  qui  sont  en  rap- 
port avec  leur  adaptation  transitoire;   cette  adaptation  toutefois  n'entraîne 
pas  l'animal  dans  une  voie  assez  divergente  de  l'anamorphose  pour  qu'une 
période  de  repos  permettant  une  nouvelle  différenciation  soit  nécessaire  ;  et  la 
larve  transite  régulièrement  et  progressivement  vers  l'Insecte  parfait.  3"  Les 
Holométaboles  ou  Insectes  à  métamorphoses  complètes  (Névroptères  vrais, 
les  Coléoptères,  les  Diptères,  les  Lépidoptères  et  les  Hyménoptères).  Ils  sont 
monophylétiques   et  tous  peuvent  être  considérés  comme  dérivés   des  Né- 
vroptères. On  peut  les  considérer  tous  comme  ayant  des  ancêtres  adaptés 
primitivement  dans  le  jeune  âge  au  parasitisme  interne.  C'est  donc  à  tort 
que  l'on  considère  souvent  la  métamorphose  complète  comme  étant  la  ma- 
nifestation d'une  dilatation  embryogénique.  En    réalité  les  caractères  de  la 
chenille  et  de  la  larve  de  la  Mouche  sont  des  caractères  d'adaptation  et   non 
des  caractères  embryonnaires.  La  larve  primitive  des  Holométaboles,  adap- 
tée au  parasitisme  interne  des  plantes,  a  dû  être  conforme  au  type  chenille 
léruciforme),  et  les  autres  types  de  larves  se  sont  différenciés  d'une  fa(;on 
secondaire,  en  niême  temps  que  se  produisaient  des  variations  dans  le  genre 
de  vie  de  ces  animaux.  On  peut  donc  dire  que  l'holométabolisme  a  pris  nais- 
sance par  suite  de  l'adaptation  à  un  milieu  spécial  ;  mais  c'est  là  un  caractère 
que  l'on  retrouve  aussi  dans  les  autres  métamorphoses  ;  et  ce  qui  caractérise 
en  propre  l'holométabolisme,   c'est  que  la  larve  différenciée  en  vue  de  l'a- 
daptation au  milieu,  subsiste  telle  quelle  pendant  toute  sa  croissance;  cette 
particularité,  d'ailleurs,  peut  être  considérée  comme  acquise  par  la  sélection 
naturelle  ;  car  il  y  a  intérêt  pour  la  larve  à  ce  qu'elle  persiste  à  se  trouver 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  croissance  de  l'individu  [X'VI  c  y]. 
Mais  cette  croissance  terminée,  le  stade  nymphal  s'impose  ;  car  l'animal  n'ayant 
pas  accompli  sa  différenciation,  il  est  fortement  en  retard  au  point  de  vue 
de  sa  morphologie   définitive;  il  rattrape  alors  le  temps  perdu  en  évoluant 
rapidement  aux  dépens  de  la  nourriture  qu'il  a  accumulée  ;  et  comme  toute 
manifestation  éthologique  pendant  cette  période  lui  serait  inutile  et  même 
nuisible,  la  nymphe  reste  inactive.  C'est  ainsi  que  se  trouve  expliqué  le  fait 
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caractéristique  de  rholomctabolisme  :  la  disjonction  de  la  croissance  et  de  la 
différenciation  dans  l'anamorphose,  avec  sa  conséciuence,  la  stase  nymphale. 
—  P.  Marchal. 

Mordwilko  (A.-K  ).  —  Sur  les  migrations  et  quelques  autres  phénomènes 
de  la  vie  des  Pucerons.  —  En  observant  la  vie  des  Pucerons  sur  les  arbres 
on  voit  que  leur  reproduction,  très  active  pendant  le  printemps,  se  ralentit 
ou  même  s'arrête  complètement  pendant  l'été.  Ce  sont  les  fondatrices  sans 
ailes,  sorties  des  œufs  d'hiver,  qui  possèdent  la  plus  grande  capacité  repro- 
ductrice et  atteignent  en  même  temps  les  plus  grandes  dimensions;  les  fe- 
melles sans  ailes  de  la  2«  génération  n'ont  déjà  cette  capacité  qu'à  un  degré 
moindre,  et  la  diminution  est  encore  plus  marquée  chez  les  femelles  ailées, 
surtout  celles  qui  se  développent  vers  la  fin  du  printemps  et  le  commence- 
ment de  l'été.  Chez  les  Pucerons  migrateurs  ces  femelles  ailées  quittent  alors 
la  plante  primitive  et  se  transportent  sur  des  plantes  intermédiaires  —  le  plus 
souvent  sur  des  plantes  herbacées  et  plus  rarement  sur  les  racines  des  arbris- 
seaux. Sur  ces  plantes  intermédiaires,  la  reproduction  redevient  active.  Vers 
la  fin  de  l'été,  d'autres  femelles  parthénogénétiques  ailées  se  transportent  de 
nouveau  sur  les  arbres  qui  constituent  les  plantes  primitives  et  là  déposent 
les  œufs  de  la  génération  sexuée.  Ces  variations  dans  l'énergie  reproductrice 
n'existent  pas  ou  sont  peu  sensibles  chez  les  Pucerons  qui  vivent  continuel- 
lement sur  des  plantes  herbacées  ou  sur  des  racines.  Cette  différence  tient 
aux  changements  qui  surviennent  dans  l'état  des  plantes  nourricières  :  la 
circulation  des  substances  nutritives  aux  dépens  desquelles  vivent  les  Puce- 
rons (qui  plongent  leur  appareil  suceur  dans  le  liber  mou)  devient  particu- 
lièrement active  au  printemps  ;  d'autre  part,  les  parois  des  cellules  sont  à 
cette  époque  moins  résistantes.  Pendant  l'été,  ces  deux  conditions  cliangent, 
la  sécheresse  étant  nuisible  pour  la  vie  des  arbres;  en  même  temps,  la  tem- 
pérature plus  élevée  crée  ime  disproportion  entre  l'énergie  vitale  des  Puce- 
rons (augmentée  par  la  chaleur)  et  les  moyens  de  satisfaire  les  besoins  ac- 
crus. En  automne,  la  température  baisse  et  cette  disproportion  disparaît,  ce 
qui  crée  de  nouveau  une  condition  favorable.  Tout  ces  cliangements  n'existent 
pas  ou  sont  beaucoup  moins  sensibles  pour  les  plantes  herbacées.  Dans  le 
cas  où  ce  sont  les  racines  des  plantes  vivaces  qui  servent  de  plantes  inter- 
médiaires, le  cycle  évolutif  peut  se  dédoubler  :  une  partie  des  larves  se  dé- 
veloppent en  femelles  ailées  qui  passent  à  l'automne  sur  les  plantes  primiti- 
ves, l'autre  donne  des  femelles  qui  restent  sur  les  racines.  Ces  migrations 
sont  évidemment  réglées  par  les  besoins  de  la  nutrition  et  ont  dû  se  dévelop- 
per sous  l'influence  de  la  sélection  [XVII  b  a.].  Elles  ne  sont  pas  partout  éga- 
lement parfaites  :  certaines  espèces  habitent  en  même  temps  la  plante  pri- 
mitive et  la  plante  intermédiaire;  d'autres  ne  se  transportent  pas,  mais 
diminuent  simplement  l'énergie  de  leur  reproduction  ou  bien  l'arrêtent 
complètement.  La  migration  nécessite,  en  plus,  l'existence  de  plusieurs  formes 
de  femelles  avec  leur  conformation  particulière.  —  M.  Golds.mith. 

Cholodkovsky  (N.).  —  Sur  le  cycle  évolutif  des  espèces  de  Chermes  et  les 
questions  générales  qui  s'y  rattachent.  — On  connaît  les  curieux  phénomènes 
d'alternance  de  générations  que  présentent  ces  Insectes  (V.  Ann.  Biol.,  11, 
2.~)-4-2ô8)  et  leurs  migrations  d'une  espèce  végétale  à  une  autre.  Après  avoir 
relaté  de  nouvelles  observations,  l'auteur  montre  que  l'évolution  des  Chermes 
jette  quelque  lumière  sur  divers  points  de  biologie  générale.  —  1.  La  possibilité 
d'une  multiplication  parthénogénétique  illimitée,  tenue  comme  très  problé- 
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matique  par  beaucoup  d'auteurs,  est  démontrée  nettement  pour  diverses  es- 
pèces de  Cynips  et  de  Chcrmes.  Des  considérations  anatomiques  confirment 
les  conclusions  tirées  de  l'observation  [III  y]. —  IL  Le  critérium  morpholo- 
gique ne  suffit  pas  à  lui  seul  pour  caractériser  l'espèce.  Les  deux  espèces  stro- 
bilohius  et  lapponicus,  identiques  morphologiquement  à  un  certain  stade  de 
leur  évolution,  diffèrent  à  un  autre.  Le  critérium  morphologique  doit  être 
complété  par  le  critérium  biologique  :  les  individus  appartenant  à  une  même 
espèce  ont  un  même  cycle  évolutif.  Or  les  2  espèces  précitées  ont  un  cycle 
évolutif  différent  [XVII].  —  111.  Enfin,  les  facteurs  externes  (l'alimentation, 
en  particulier)  peuvent  exercer  sur  les  organismes  une  influence  modifica- 
trice très  profonde, influence  qui  donne  non  seulement  avec  facilité  des  trans- 
formations fugitives  (modifications  de  nutrition,  Nxgeli),  mais  encore  des 
formes  stables  qui,  par  leur  constance,  ne  sont  pas  inférieures  aux  espèces 
et  variétés  dites  bonnes.  —  L.  Terre. 

Klebs  (G.).  —  Sur  l'alternance  de  générations  des  Thallophytes.  —  Trouve- 
t-on  chez  les  Thallophytes  une  alternance  de  générations  rappelant  les  phé- 
nomènes caractéristiques  de  l'évolution  des  Archégoniates  (Mousses  et  Fou- 
gères) :  stade  gamétophyte  et  stade  sporophyte?  La  plupart  des  Algues  et  des 
Champignons  ont  plusieurs  modes  de  reproduction  relevant  de  facteurs  ex- 
ternes déterminés,  mais  en  aucun  cas  il  n'y  a  alternance  de  génération 
typique.  Certains  parasites,  tels  les  Urédinées  hétèroïques,  offrent  une 
alternance  de  formes  végétatives,  une  alternance  de  générations  homologues 
sans  qu'il  y  ait  alternance  proprement  dite.  Les  Diatomées  monocellulaires 
présenteraient  une  alternance  en  ce  sens  que  la  formation  des  auxospores 
succède  à  un  nombre  déterminé  de  divisions.  Mais  il  est  possible  néanmoins 
que  la  formation  des  auxospores  soit  à  rapprocher  de  celle  des  zygotes  chez 
les  Desmidiacées,  laquelle  est  liée  exclusivement  aux  conditions  extérieures. 
Enfin,  chez  les  Floridées  et  un  certain  nombre  d'Ascomycètes  possédant  une 
reproduction  polymorphe,  l'œuf  fécondé  ou  son  homologue  subit  un  dévelop- 
pement particulier  aboutissant  à  la  production  de  spores  asexuées.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  fruit  est  à  comparer  au  sporogone  ;  et  il  est  possible  de  consi- 
dérer le  fruit  des  Floridées  et  des  Ascomycètes  comme  représentant  une  gé- 
nération asexuée.  [IV,  y]  —  L.  Terre. 

a)  Schaudinn(F.). — Recherches  sur  la  génération  alternante  chez-  Tricho- 
sphserium  Sieboldi  Schn.  —Le  Ti'ichosphserium se  présente  sous  deux  formes 
qui  ont  entre  elles  beaucoup  de  points  communs,  mais  diffèrent  par  le  mode 
de  reproduction  qui  leur  donne  naissance.  L'une  et  l'autre  possèdent  un  grand 
nombre  de  noyaux  se  divisant  tous  à  la  fois  par  mitose,  une  enveloppe  du 
corps  de  consistance  gélatineuse  percée  de  petites  ouvertures  pour  le  passage 
des  pseudopodes,  et  des  pseudopodes  longs  et  filiformes,  servant  surtout 
comme  organes  de  tact.  La  seule  différence  de  structure  entre  les  deux 
formes  consiste  en  ce  que  l'une  renferme  dans  son  enveloppe  gélatineuse  de 
petits  spicules  radiaires  formés  de  carbonate  de  magnésie,  tandis  que  l'autre 
en  est  dépourvue.  Les  deux  formes  jpeuvent  se  reproduire  par  bipartition, 
bourgeonnement,  ou  division  en  un  grand  nombre  de  fragments,  dont  chacun 
possède  plusieurs  noyaux  et  ressemble  en  tous  points  au  corps  maternel.  Mais 
en  plus  de  ce  mode  de  reproduction  végétatif  il  en  existe  un  autre.  Après  un 
certain  nombre  de  reproductions  végétatives,  la  forme  à  spicule  se  divise,  ii 
l'intérieur  de  son  enveloppe,  en  un  grand  nombre  de  fragments  à  un  seul 
noyau  qui,  après  la  destruction  de  l'enveloppe,  sortent  et  constituent,  sans 
former  de  spicules,  autant  d'individus  de  la  seconde  forme  (le  nombre  de 
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noyaux  ayant  dans  Tintervalle  augmenté  par  mitose).  L'auteur  donne  à  la 
première  forme  le  nom  de  schizonl,  en  raison  de  ce  mode  de  reproduction. 
La  seconde  forme,  dérivée  du  scbizont,  se  reproduit  pendant  quelque  temps 
d'une  façon  végétative,  puis  forme  dans  son  intérieur  un  grand  nombre  de 
spores  munies  de  2  flagellums.  De  là  le  nom  de  sponmt  que  lui  donne  l'au- 
teur. Deux  spores  mobiles  (venant  d'individus  différents)  se  conjuguent, 
perdent  leurs  flagellums,  fondent  leurs  noyaux  en  un  seul  qui  se  multiplie 
dans  la  suite  par  mitose,  forment  des  spicules  dans  leur  membrane  d'enve- 
loppe et  deviennent  un  scbizont.  Ce  scbizont  se  reproduit  pendant  quelque 
temps  végétativement,  puis  le  cycle  recommence.  C'est  donc  une  véritable 
alternance  de  générations  —  une  asexuée,  suivie  d'une  sexuée.  L'auteur  a 
observé  également  l'enkystement  chez  l'une  des  formes  (le  scbizont),  mais 
cet  enkystement  qui  se  produit  dans  les  conditions  défavorables  est  indépen- 
dant de  la  reproduction.  Les  sporonts  ne  s'enkystent  pas,  mais  possèdent  la 
propriété  de  se  réunir,  jusqu'à  dix  individus  ensemble,  pour  former  un  syn- 
cytium.  [IV]  —  M.  Golosmith. 

Grassi,Mac  Callum,Nuttall  (a  et  6),  Ross,  Schaudinn  {b).  — Eludes  .-mr 
les  parasites  de  la  Malaria. —  Les  travaux  de  ces  divers  auteurs,  et  d'autres 
que  leur  multiplicité  ne  nous  permet  pas  de  citer  à  l'index  bibliographique, 
ont  établi  dans  ces  dernières  années  (1898-1900)  le  cycle  réel,  non  seulement 
des  parasites  de  la  malaria  humaine  [Plasmodium  malarise),  mais  aussi  des 
parasites  voisins  des  Oiseaux  {Hsemoproteus  et  Halteridiam).  P.  Manson,  pré- 
disposé à  cette  idée  par  ses  belles  découvertes  sur  les  migrations  de  la  Pilaire 
du  sang,  avait  déjà  pensé  à  la  possibilité  d'un  hôte  intermédiaire  dans  le 
cycle  évolutif  de  ces  Sporozoaires.  Les  travaux  de  Ross  et  surtout  de  Grassi, 
complétés  par  de  nombreuses  expériences,  ont  établi  indubitablement  la  pré- 
sence de  cette  alternance  de  génération. 

Pour  le  Plasmodium  malarias,  parasite  des  globules  sanguins  de  l'Homme, 
l'hôte  est  un  Diptère,  un  Anophèles.  Il  y  a,  chez  l'Homme,  un  cycle  schizogo- 
nique,  seul  connu  jusqu'ici.  Il  y  a,  outre  la  sporulation  connue,  formation  de 
macrogamètes  (anciens  corps  en  croissant  de  Laveran)  et  de  microgamètes 
(anciens  corps  flagellés).  L^no/^A^/ps,  en  suçantlesangdespaludiques,  absorbe 
des  macrogamètes  et  des  microgamètes,  et  dans  son  intestin  il  y  a  fécondation 
des  macrogamètes  par  les  microgamètes.  De  là  résulte,  dans  les  tissus 
mêmes  du  Moustique,  un  nouveau  cycle  (cycle  sporogonique),  formation  de 
kystes  dans  les  parois  intestinales  et  mise  en  liberté  de  nombreux  sporo- 
zo'ïtes  filiformes  qui,  entraînés  par  la  circulation  dans  les  glandes  salivaires, 
peuvent  être,  de  là,  inoculés  par  l'Insecte  dans  le  sang  de  l'Homme.  Il  y  a 
donc  alternance  de  générations  :  cycle  schizogonique  chez  l'Homme,  cycle 
sporogoni([ue  sexué  chez  le  Moustique.  L'alternance  est  la  même  que  chez 
les  Coccidies,  mais  liée  à  la  présence  de  deux  hôtes. 

Chez  les  Oiseaux,  les  parasites  sanguicoles  {Hxmoproteus  et  HaJteridiam) 
présentent  une  alternance  de  générations  analogue,  mais  ici  l'hôte  intermé- 
diaire est  un  Culex.  On  ne  saurait  trop  mettre  en  évidence  l'importance  bio- 
logique de  ces  résultats  pour  la  pathologie  et  l'hygiène.  [IV]  —  A.  Labbé. 

Schaudinn.  —  Recherches  sur  les  Coccidies.  —  D'après  les  dernières  re- 
cherches (Si.MOND,  Schaudinn  et  Siedlecki,  etc.),  l'évolution  des  Coccidies  nous 
montre  l'emboîtement  de  deux  ej/eles  distincts  que  les  anciens  auteurs  et 
moi,  avions  distingué  comme  deux  formes  spécifiques  :  a.  Un  ci/cle  sporogo- 
nique (Dauersporen  de  R.  etL.  Pfeiffer,  cycle  sporulé  deSi.MOND,  sporogonie 
de  Schaudinn)  asexué,  avec  formation  de  kystes  et  de  spores  résistantes.  — 
b.    Un  cycle  schizogonique  (Schwarmsporcn   de  R.    et  L.  Pfeiffer,   cycle 
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asi)orulé  de  Simond,  scliizogonie  de  Schaudinn)  sexué,  avec  formation  de  mi- 
cri)(i(imétiK-yli'S  et  de  nmrr-ogamtUocytes,  et  fécondation  de  l'individu  issu  d'une 
macrogamète  par  un  microgamète.  —  C'est  là  le  type  ordinaire  de  l'alternance 
des  générations  chez  les  Coccidies,  mais  ce  type  est  loin  d'avoir  la  généralité 
qu'on  lui  a  attribuée  récemment;  chez  Klossia  Eberthi,  il  y  a  formation  de 
microgamétocytes  et  de  kystes  sporogoniques,  mais  pas  de  cycle  schizogonique. 
'Il  y  a  d'autre  part  des  Coccidies  où  on  ne  connaît  ([ue  le  cycle  schizogonique, 
d'autres  où  ne  se  trouve  que  le  cycle  sporogonique.  Le  fait  néanmoins  de 
l'alternance  des  cycles,  mis  en  valeur  par  R.  et  L.  Pfeikfer,  et  démontré 
expérimentalement  par  Simond  et  par  S.  et  Siedlecki,  parait  bien  prouvé  et 
n'autorise  plus  de  doute.  [IV]  —  A.  Ladre. 

Malaquin.  —  Xnuvcllcs  recherclu-s  sur  l'évolution  fies  Monsfrillides.  — 
Ces  Copépodes  passent  par  les  stades  suivants  :  1°  Nauplius  libres,  sans  tube 
digestif,  qui  s'accrochent  par  leurs  mandibules  transformées  à  des  Serpuliens, 
et  pénètrent  dans  l'intérieur  de  l'Annélide;  les  organes  internes  entrent 
en  histolyse;  2°  parasites  internes  dans  un  vaisseau  sanguin;  l'histolyse  a 
ramené  l'embryon  à  un  état  indifférencié  (pseudoblastula),  dépourvu  d'ap- 
pendices. 3"  Lorsqu'il  a  atteint  un  vaisseau,  l'embryon  reprend  son  dévelop- 
pement dans  ce  milieu  éminemment  favorable  à  sa  nutrition.  L'ontogenèse 
momentanément  suspendue,  rétrogi'adée  même  par  la  pénétration  dans  l'in- 
térieur du  système  sanguin  de  l'Annélide,  reprend  sa  marche,  mais  elle  la 
reprend  à  ses  débuts,  non  seulement  au  point  de  vue  de  l'histogenèse,  mais 
aussi  au  point  de  vue  de  la  morphogénèse  aux  dépens  de  cette  masse  cellu- 
laire post-nauplienne,  et  sous  l'influence  des  conditions  biologiques  ambiantes, 
l'ontogenèse  reforme  des  tissus  et  des  organes  déjà  formés.  Les  appendices 
naupliens  abandonnés  apparaissent  de  nouveau,  mais  avec  des  modifica- 
tions (pli  les  adaptent  aux  conditions  spéciales  du  développement,  et  l'on- 
togenèse repasse  par  un  stade  nauplien  qu'elle  avait  atteint  à  son  début.  L'é- 
volution continue  ensuite  progressivement;  l'ontogénése  forme  les  tissus  et 
organes  de  l'adulte  comme  dans  un  développement  direct  (système  nerveux, 
yeux,  musculature,  appendices  locomoteurs  typiques,  organes' génitaux,  etc.) 
à  l'exception  des  organes  de  la  nutrition  (tube  digestif  et  appendices  buc- 
caux). Le  Monstrillide,  au  terme  de  son  développement,  abandonne  l'hôte 
({u'il  infeste,  complètement  adulte  et  à  maturité  sexuelle.  La  vie  en  haute 
mer  ne  dure  que  pour  assurer  la  fécondation  et  la  formation  de  la  première 
larve  nauplienne.  [V]  —  L.  Cuénot. 

Roule  (Li.).  — Éluile  sur  le  développement  emhriionnairc  des  P/wroiiidiens. 
[XVII,  d]  —  11  existe  deux  formes  d'actinotroques  dont  les  différences  sont 
indépendantes  des  dissemblances  spécifiques,  et  ne  relèvent  que  du  mi- 
lieu; l'une  vit  dans  la  Méditerranée,  l'autre  dans  l'Océan.  Le  passage  de  l'ac- 
tinotroque  au  Phoronis  s'effectue  par  histolyse  et  phagocytose  de  certains 
organes  larvaires  et  histogenèse  de  nouveaux  organes.  Quel  est  le  facteur  qui 
détermine  cette  métamorphose?  R.  le  trouve  dans  la  dégénérescence  de  la 
paroi  et  la  diminution  de  sa  surface  [V  y].  Ce  phénomène  est  très  ra])ide,  il 
est  soumis  à  l'action  des  milieux  qui  l'active  ou  le  retarde.  L'actinotroque  est 
une  larve  épigénétique  adaptée  à  la  vie  pélagique;  elle  ne  correspond  pas 
à  l'ancêtre  primitif  des  Phoronidiens  actuels.  La  cause  de  cette  adaptation 
serait  la  dissémination  des  espèces.  Dans  une  classification  naturelle,  les  Pho- 
ronidiens doivent  être  rapprochés  des  Bryozoaires,  ce  sont  de  véritables  Tro- 
■chozoaires.  Contrairement  à  l'opinion  de  Mastermann,  R.  pense  qu'il  n'y  a 
aucune  affinité  entre  les  Phoronidiens  et  les  Entéropneustes.  Par  contre,  ils 
possèdent  des  relations  avec  les  Chordés.  —  L.  Terre. 
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Beeton  (Miss  M.),  Yule  (G.-U.)  and  Pearson  (K.).  —  On  llie  corrélation 
betwfen  duration  of  life  and  the  number  of  o/J'apring.  (Nat.  London,  LXII, 
381-383,  1899.)  [238 

Buro-w  (R.).  —  Der  LecithingehaJt  dcr  Milch  imd  seine  Abhdngigkeit  vom  rc- 
lativen  Hirngewichte  des  Sàuglings.  (Z.  physiol.  Chem.,  XXX,  495-507, 
1900.)  '  [243 

Enteman  (M.-M.).  —  Variations  in  the  crest  of  Daphnia  hyalina.  (Amer. 
Natur.,  XXXI V,  879-889,   1900.)  [241 

a)  Gautier  (A.).  —  Localisation^  élimination  et  origines  de  V arsenic  chez  les 
animaux.  (G.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  284-291,  1900.)  [242 

f') —  —  Sur  l'existence  normale  de  l'arsenic  chez  les  animaux,  et  sa  locali- 
sation dans  certains  organes.  (C.  R.  Ac.  Sc.,CXXIX,  929-936,  1899.)       [242 

c)  —  —  La  fonction  menstruelle  et  le  rut  des  animaux.  Rôle  de  l'arsenic 
dans  l'économie.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  361-367,  1900.)  [242 

Henkel.  —  Geringe  Bocke-starke  Stangen.  (Deutsche  Jag.  Zeit.,  XXXIII,  463, 
1899.)  [243 

Henri  (Victor).  —  Variation  de  la  moelle  épinière  en  fonction  de  la  taille 
chez  le  Chien.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  LI,  52-53,  1899.)  [Poids  de  la  moelle 

proportionnel  à  la  puissance  f  de  la  longueur  du  corps  ;  longueur  de  la 
moelle  proportionnelle  à  la  puissance  j  de  ce  poids.  —  A.  L.vbbé 

Licorish  (R.-F.).  —  The  Influence  of  the  nervous  System  in  Organic  Evolu- 
tion. (Nat.  Sci.,  XV,  253-202,  1899.)  [241 
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Livi  (D.-R.).  —  L'indice  pondéral  du  rapport  entre  la  taille  et  le  poids. 
(Arch.,  It.  BioL,  XXXIII,  229-247, 1899,  et  Att.  Soc.  Rom.  Antlirop.,  V,  fasc.  H.) 

[I  =  LLQ-_J'.  (V  =:  vol.  OU  poids,  A  =  taillej .  —  A.  Labbé 

A 

Mead  (A.-D.).  —  On  the  corrélation  hetween  growth  and  food  supplij  in 
Starfish.  (Amer.  Nat.,  XXXIV,  17-24,  1900.)  [240 

Pearson  (K.).  —  Mathemaliral  Contribution  to  the  Theory  of  Evolution  V. 
on  the  Reconstitution  of  the  Stature  of  Prehistoric  Races  (P.  R.  Soc. 
London,  LXIII,  417-420,  1898.)  [239 

Pinzani(E.).  —  Recherches  expérimentales  sur  quelques  modifications  appor- 
tées par  la  castration  ovarique  dans  l'échange  matériel  et  dans  la  constitu- 
tion du  sang.  (Arch.  It.  Biol,,  XXXI,  25-31,  1899.)  [ A.  Labbé 

Rabl  (C).  -—  Ueher  den  Bau  nnd  die  Entivicklung  der  Linse.  Ht  Theil.  :  Die 
Linse  der  Sdugethiere.  Bilckblick  und  Schluss.  (Z.  wiss.  Zool.,  LXVII,  1-138, 
pi.  446,  1900.)  [240 

Regaud  (C).  —  Origine  des  vaisseaux  lymjjJiatiques  de  la  glande  mammaire. 
(Bibl.  An.,  VIIl,  261-265,  1900.)  [243 

Regnault  (F.).  —  Morphogénie  osseuse  expliquée  par  la  pathologie.  (Bull, 
soc.  Anthrop.  Paris,  411-426,  1899.)  [243 

Rorig  (A.).  —  Ueljer  Perilckengehôrnbildung.  (Deutsche  Jag.  Zeit.,  XXXIV, 
81-83,  1900.)  [242 

Schweinichen-Paw^elwitz    (D.   C.   von).  —   Welche  Massnahmen  kônnen 

gclro/fen  werden    uiu  bei  Rehhucken  gute  Gehôrne  zu  erziehlen?  u.   s.  w. 
(Deutsche  Jag.  Zeit.,  XXXIII,  427-431,  1899.)  [243 

Sellheim  (H.).  —  Kastration  und  Knochenwachsthum.  (Beitr.  zur  Geburts- 
hilfe  und  Gynàkologie,  II,  236-259,  1899.)  [240 

"Whiteley  (Miss  M. -A.)  et  Pearson  (K.).  —  Data  for  the  Problem  of  Evolu- 
tion in  Man.  I.  A  First  study  of  the  Variability  and  corrélation  of  the  Hand. 
(Proc.  R.  Soc.  London,  LXV,  126-151,  1899.)  [237 


"Whiteley  (Miss  M. -A.)  et  Pearson  (K.).  —  Première  étude  de  la  variabi- 
lité et  de  la  corrélation  de  la  main.  [XVI  a]  —  En  présence  de  la  rareté  des 
données  numériques  sur  la  corrélation  des  organes,  les  auteurs  se  sont  pro- 
posé Tétude  de  la  main  à  ce  point  de  vue.  Est-ce  que  la  corrélation  de  la 
main  est  aussi  élevée  que  celle  des  os  longs,*  ou  aussi  faible  que  celle  des 
parties  du  crâne,  ou  bien  occupe-t-elle  une  position  intermédiaire  comme  la 
corrélation  entre  la  force  physique  et  la  stature?  On  n'en  savait  rien.  La 
première  phalange  de  chaque  doigt  (choisie  à  cause  de  la  facilité  des  mesures) 
a  été  mesurée  par  les  auteurs  et  quelques  auxiliaires  sur  les  mains  de 
551  femmes.  Les  renseignements  sur  les  pianistes  avaient  été  constatés  à 
part,  mais  leur  nombre  n'était  pas  assez  élevé  pour  en  tirer  des  conclu- 
sions. En  général  la  main  droite  est  plus  grande  que  la  gauche,  à  en  juger  du 
moins  d'après  les  premières  phalanges.  Par  leur  variabilité  absolue,  l'index 
et  le  doigt  médian  de  la  main  droite  sont  moins  variables,  tandis  que  l'an- 
nulaire et  le  petit  doigt  sont  plus  variables  que  les  doigts  correspondants  de 
la  main  gauche. 
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De  l'emploi  du  coefficient  [de  variabilité  [Duncker  croit  que  ce  coefficient 
n'a  pas  de  signification  morphologique,  mais  jusqu'à  présent  on  ne  connaît 
d'autre  mesure  pour  la  variabilité  relative]  il  résulte  que  toutes  les  phalanges 
de  la  main  gauche  sont  plus  variables  que  celles  de  la  main  droite  par  elfct 
de  l'usage,  puisque  de  l'ensemble  des  travaux  de  Pearson  sur  la  variabilité 
et  la  corrélation  des  organes,  on  déduit  qu'à  une  plus  grande  sélection  cor- 
respond une  variabilité  plus  petite  et  une  moindre  corrélation.  L'ordre  re- 
latif de  la  variabilité  (d'après  les  coefficients  de  variabilité)  est  le  même  des 
longueurs  des  doigts  pour  la  main  gauche,  tandis  que  pour  la  main  droite 
cet  ordre  est  légèrement  modifié.  Des  nombreuses  tables  numériques  dres- 
sées pour  cette  étude,  les  auteurs  tirent  les  conclusions  suivantes.  La  main 
est  un  organe  à  corrélation  très  élevée,  beaucoup  plus  que  le  crâne  et  même 
un  peu  plus  que  les  os  longs.  La  main  gauche  ofï're  une  corrélation  plus 
étroite  que  la  droite.  L'ordre  de  la  corrélation  des  premières  phalanges  est 
le  même  pour  les  deu.x  mains,  c'est-à-dire  que  les  doigts  externes  sont  moins 
corrélatifs  que  les  autres  et  le  petit  doigt  l'est  toujours  moins  que  l'index  ; 
un  doigt  est  toujours  plus  étroitement  corrélatif  avec  un  de  ses  voisins 
qu'avec  un  autre  doigt  quelconque  de  la  main. 

[11  serait  intéressant  de  déterminer  par  des  recherches  ultérieures  si  la 
ditlerenciation  des  deux  mains  est  due  à  la  sélection  ou  à  l'usage.  Coimne  il 
est  difficile  de  trouver  un  nombre  assez  considérable  de  gauchers  pour 
constater  les  différences  de  variation  et  de  corrélation  qu'ils  présentent  par 
rapport  aux  dioitiers,  on  pourrait  mesurer  les  mains  des  enfants,  des  per- 
sonnes instruites  et  illettrées,  etc.,  pour  jeter  quelque  lumière  sur  les  modi- 
fications que  l'usage  de  la  main  peut  déterminer  sur  sa  variabilité  et  sur  sa 
corrélation].  —  A.  Gallardo. 

Beeton  (Miss  M.),  Yule  (G.-U.)  et  Pearson  (K.).  —  Sur  la  corrélation 
iii/re  la  durée  de  la  vie  et  le  nonihre  d'eitfants.  —  Le  processus  de  la  sélection 
naturelle  darwinienne  ne  pourrait  pas  modifier  d'une  façon  durable  une  race 
ou  une  espèce  si  les  individus  mal  doués,  éliminés  par  la  mort,  étaient  capa- 
])les  de  propager  leur  espèce  avant  leur  décès;  en  parlant,  bien  entendu,  des 
moyennes  générales  d'un  grand  nombre  de  cas  et  non  des  quelques  cas  ieolés 
(jui  peuvent  parfois  se  produire.  Par  conséquent  on  voit  Pintérêt  qu'il  y  a  à 
déterminer  jusqu'à  quel  point  la  longévité  est  liée  à  la  fécondité.  Dans  le  cas 
de  plusieurs  Insectes  qui  ont  une  seule  saison  de  reproduction  et  des  plantes 
annuelles  et  bisannuelles,  le  problème  est  simple.  S'ils  meurent  avant  1  époque 
nuptiale,  ils  ne  peuvent  pas  se  reproduire.  11  y  a  ici  une  corrélation  iiuhrecte 
entre  la  plus  grande  résistance  à  la  mort  et  la  fécondité,  puisque  seuls  les 
survivants  peuvent  se  reproduire.  D'autre  part  il  y  a  une  corrélation  directe 
entre  la  fécondité  et  la  durée  de  la  vie  des  animaux  ou  végétaux  qui  peuvent 
se  reproduire  plusieurs  fois  successives.  Plus  la  vie  sera  longue,  plus  de 
chances  il  y  aura  de  laisser  une  nombreuse  descendance. 

B.,  Y.  et  P.  se  sont  proposé  premièrement  d'étudier  cette  dernière  corré- 
lation directe  entre  la  durée  de  la  vie  et  la  fécondité  de  rhoinme,  et  ils  ont 
déduit  ensuite  la  corrélation  indirecte  (^ui  paraît  démontrer  que  les  indi- 
vidus les  plus  aptes  à  survivre  sont  réellement  les  plus  féconds  en  eux- 
mêmes  et  indépendamment  de  la  durée  de  leur  vie.  Les  auteurs  ont  étudié 
par  les  méthodes  statistiques  quatre  séries  de  données  sur  la  longévité  et  la 
léconditê  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis.  Des  tables  ainsi  dressées  les  au- 
teurs déduisent  quelques  résultats  curieux,  comme,  par  exemple,  que  les 
femmes  anglaises  et  les  américaines  diffèrent  moins  entre  elles  sous  ce  rap- 
port que  les  anglais  et  les  américains.  Ils  s'élèvent  aussi  contre  l'idée  de 
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Weismann  qu'il  y  aurait  avantage  pour  une  espèce  à  diminuer  la  durabilité 
de  vie  de  ses  membres.  En  résumé,  B.,  Y.  et  P.  trouvent  que  le  rapport  entre 
la  fécondité  et  la  durée  de  la  vie  ne  disparaît  pas  après  la  période  féconde, 
c'est-à-dire  que  les  caractères  qui  produisent  une  constitution  physique 
capable  de  survivre  sont  en  même  temps  facteurs  de  fécondité.  La  durée  de 
la  vie  serait  un  caractère  capable  d'être  modifié  par  ce  que  Pearson  apixUle 
sélection  reproduclive  (1).  Les  auteurs  croient  pouvoir  avancer  qu'une  grande 
partie  de  l'accroissement  de  la  vie  humaine  moyenne,  observé  pendant  les 
dernières  années,  peut  être  due  aux  effets  de  cette  sélection  reproductive. 
Dans  les  statisti(|ues  américaines  on  peut  voir  un  groupe  à  courte  vie  remplacé 
par  un  groupe  à  vie  longue  issu  de  parents  à  plus  forte  longévité.  [L'amélio- 
ration des  conditions  hygiéniques  et  les  progrès  de  la  médecine  ne  seraient-ils 
pas  ])lutût  la  cause  de  l'accroissement  de  la  vie  humaine  à  l'époque  actuelle, 
attribué  par  les  auteurs  à  la  sélection  reproductive?]  [XVII  h  a]  —  A.  Gal- 

LARDO. 

Pearson  (K.).  —  Sur  la  reconslitulioH  de  la  stature  des  races  jiréhis- 
loriques.  —  Ce  mémoire  a  pour  objet  d'illustrer  la  théorie  générale  d'après 
laquelle  il  est  possible  de  reconstituer  les  dimensions  des  organes  d'une  race 
fossile  ou  préhistorique  quand  on  connaît  les  dimensions  d'un  organe  et  la 
corrélation  entre  les  organes  de  dimensions  connues  et  inconnues  dans  une 
race  existante  de  la  même  espèce.  Dans  ce  cas  la  reconstitution  de  la  stature 
a  été  basée  sur  la  mesure  des  os  longs.  La  question  est  difficile  et  très  com- 
pli(|uée.  RuLLET  et  Manouvrier  avaient  déjà  cherché  une  relation  entre  la  lon- 
gueur des  os  longs  et  la  stature  sans  la  trouver.  L'excellent  travail  de  Rahon 
n'avait  pas  élucidé  complètement  le  problème.  P.  a  recours  pour  sa  solution 
au  calcul  des  probabilités  et  calcule  dans  cet  article  la  stature  la  plus  pro- 
bable pour  une  combinaison  de  quatre  os  longs.  Nous  ne  pouvons  pas  suivre 
l'auteur  au  travers  de  ses  ingénieux  calculs  mathématiques  et  nous  nous 
bornerons  à  résumer  ses  intéressantes  conclusions. 

a)  On  ne  doit  pas  espérer  théoriquement  de  trouver  une  relation  constante 
entre  la  stature  et  la  longueur  des  os  longs.  Mais  par  contre  nous  pouvons 
espérer  de  trouver  un  rapport  constant  entre  l'écart  de  la  stature  moyenne 
et  l'écart  de  la  longueur  moyenne  des  os  longs,  c'est-à-dire  la  constance  du 
coefficient  de  régression  ; 

h)  Aucune  méthode  de  prédiction  de  la  stature  individuelle  basée  sur  la 
connaissance  de  la  longueur  d'un  ou  de  tous  les  os  longs  ne  peut  donner  un 
résultat  avec  une  erreur  probablement  inférieure  à  2  cm. 

c)  Pour  la  même  longueur  du  fémur,  du  tibia  et  de  l'humérus,  la  stature  est 
plus  petite  quand  le  radius  est  plus  long.  Ce  résultat  est  très  important  selon 
P.  pour  juger  des  relations  entre  l'homme  et  les  singes  anthropomorphes. 

P.  obtient  des  formules  pour  reconstruire  la  stature  probable  d'après  des 
mesures  faites  :  1)  Sur  des  cadavres,  de  la  longueur  des  os  longs,  contenant 
de  la  matière  animale  et  pourvus  de  cartilages.  Elles  peuvent  être  utiles  dans 
les  investigations  de  crimes.  2).  Sur  des  individus  vivants.  Les  formules  sont 
appliquées  à  20  exemples  différents.  La  stature  des  Ainos  du  Japon  est 
reconstituée  d'une  façon  satisfaisante  au  moyen  des  formules  calculées  sur 
des  mesures  faites  en  France,  ce  qui  montre  la  généralité  de  ces  formules. 
P.  reconstitue  encore  la  stature  de  dix-neuf  groupes  humains  éteints 
depuis  l'homme  paléolithique  et  néolithique  de  France  et  d'Angleterre,  jus- 
qu'à la  race  naqada,  découverte  par  Pétrie  en  Egypte.  —  A.  Gallardo. 

(1)  Ann.  Biol.,m,  p.  816. 
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Sellheim  (H.).  —  Castration  et  croissance  des  os.  —  La  première  partie 
de  ce  travail  rappelle  les  données  très  vagues  et  contradictoires  quon 
trouve  éparses  dans  divers  ouvrages,  puis  les  observations  plus  précises  de 
Pelikan  et  la  récente  étude  de  Becker  sur  le  squelette  d"un  eunuque.  L'au- 
teur s'est  occupé  de  la  question  chez  les  animaux  domestiques.  Les  maté- 
riaux utilisés  ont  été  d'abord  des  os  provenant  d'un  abattoir  :  il  semble 
que  les  documents  doivent  être,  dans  cet  ordre  de  recherches,  particuliè- 
rement abondants,  et  cependant  ils  sont  loin  d'être  aussi  instructifs  qu'on 
pourrait  le  croire,  à  cause  de  l'âge  peu  avancé  des  animaux  livrés  à  l'aba- 
tage.  Pour  le  Porc,  la  seule  espèce  où.  Ion  pratique  la  castration  chez  la  fe- 
melle, on  ne  peut  rien  conclure,  l'âge  de  l'ossification  complète  (deux  ans) 
n'étant  jamais  atteint.  Chez  le  Bœuf,  on  observe,  vers  la  quatrième  année, 
un  retard  très  net  dans  l'ossification  des  cartilages  de  conjugaison  et  des 
modifications  dans  la  forme  et  les  dimensions  relatives  des  diverses  pièces 
du  squelette.  Chez  les  Oiseaux,  où  l'ossification  est  bien  plus  rapide,  on  ne 
retrouve  pas  le  premier  caractère;  mais  l'étude  détaillée  de  deux  sujets, 
Coq  et  Chapon,  sacrifiés  au  même  âge  (14  mois  1/2),  montre  de  nombreuses 
différences  de  détail,  qu'il  semble  bien  difficile  de  relier  par  une  loi  géné- 
rale :  en  tout  cas ,  aucun  trait  ne  rapproche  le  chapon  de  la  poule,  pas  plus 
au  point  de  vue  du  squelette  que  pour  les  autres  caractères  examinés  dans 
un  travail  antérieur  [IX].  —  Pour  l'étude  des  effets  de  la  castration  chez  les 
femelles,  l'auteur  a  eu  recours  à  la  méthode  expérimentale  :  le  sujet  était 
une  Chienne  de  grande  taille  qui  fut  sacrifiée  à  l'âge  de  15  mois  1/2,  en 
même  temps  qu'un  animal  témoin,  choisi  aussi  semblable  que  possible  et 
élevé  dans  les  mêmes  conditions.  Au  milieu  de  nombreuses  modifications 
de  détail,  on  remarque  d'abord  le  retard  très  accusé  de  l'ossification,  et 
l'allongement  des  os  des  membres,  d'abord  des  membres  postérieurs,  comme 
dans  les  cas  de  castration  des  individus  mâles,  —  L.  Defrance. 

Mead  (A.-D.).  —  Corrélations  entre  la  croissance  et  la  nourriture  chez 
r Étoile  de  mer.  [XVI  à]  —  La  croissance  des  Vertébrés  est  caractérisée  par  une 
grande  régularité,  de  sorte  qu'il  existe  une  taille  moyenne  bien  déterminée, 
non  seulement  pour  l'âge  adulte,  mais  pour  divers  stades  qui  le  précèdent. 
MiNOT  a  même  établi  que  tout  ralentissement  prolongé  dans  la  croissance 
est  suivi,  en  général,  d'une  période  d'accélération,  de  manière  â  établir  une 
compensation  à  peu  près  exacte.  On  a  admis  sans  preuves  une  loi  analogue 
chez  les  Invertébrés.  Agassiz,  chez  des  Étoiles  de  mer,  a  cru  pouvoir  dé- 
terminer l'âge  d'après  la  taille  et  fixer  l'âge  adulte  à  14  ans,  et  la  maturité 
sexuelle  à  6  ou  7  ans.  Les  expériences  de  l'auteur  sur  VAsterias  Forhesii  dé- 
montrent que  les  dimensions  dépendent  essentiellement  de  la  nourriture,  le 
rapport  des  diamètres  chez  deux  individus  du  même  âge  pouvant  être  nor- 
malement de  3  â  1,  ou  plus  élevé  encore  dans  certaines  conditions  anor- 
males. La  maturité  sexuelle  est  liée  à  la  taille  de  l'animal  :  elle  est  réalisée 
généralement  quand  le  diamètre  atteint  50  millimètres,  ce  qui  peut  avoir 
lieu  dès  la  fin  de  la  première  année  chez  les  individus  abondamment  nour- 
ris. 11  faut  donc  renoncer  aux  déductions  d' Agassiz.  Des  études  sur  l'Huitre 
et  le  Homard  conduisent  aux  mêmes  conclusions.  —  L.  Defrance. 

Rabl  (C).  —  Sur  la  structure  et  le  développement  du  cristallin.  — 
///'■  partie  :  Le  cristallin  des  Mammifères.  —  De  ces  recherches  morpholo- 
giques étendues  l'auteur  tire  un  certain  nombre  de  conclusions  biologiques 
intéressantes.  Chaque  espèce  a  ses  organes  spécifiques,  et  ces  différences 
existent  aussi  dans  les  tissus, et  dans  les  cellules  qui  les  composent  :  les  dif- 
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férences  spécifiques  sont  déjà  établies  dans  la  cellule-œuf.  On  doit  même 
admettre  que  chaque  espèce  animale  a  sa  vie  chimique  propre,  qui  se  ma- 
nifeste déjà  dans  le  germe.  Ces  considérations  sont  applicables  aussi  bien  à 
toute  cellule  qu'à  tout  animal.  Le  développement,  la  vie  tout  entière  d'un 
organisme  ne  sont  que  l'expression  de  la  conservation  de  l'énergie  spécifique 
de  la  matière  vivante.  Un  même  organe  présente  des  variations  de  structure 
et  de  fonctionnement  suivant  les  espèces,  et  on  peut  dire,  par  exemple,  que 
dans  le  cristallin  se  reflète  toute  la  manière  de  vivre  d'un  animal.  —  Pour 
l'auteur,  la  cellule  est  un  organisme  à  différenciation  polaire  et  à  symétrie 
bilatérale.  Le  cristallin,  organe  purement  ectodermique,  parfaitement  déli- 
mité, sans  vaisseaux,  sans  nerfs,  sans  tissu  conjonctif,  est  particulièrement 
favorable  à  l'étude  des  caractères  physiques  et  mathématiques  des  cellules. 
L'auteur  arrive  à  poser  cette  loi  que,  dans  un  groupe  étroitement  limité,  la 
grosseur  des  cellules  est  déterminée,  mais  leur  nombre  varie  suivant  la 
grandeur  du  corps  des  différentes  espèces.  Cette  règle  a  déjà  été  constatée 
chez  les  plantes;  il  semble  donc  qu'elle  a  une  importance  considérable.  — 
G.  Saint-Remv. 

Licorish  (R.-F.).  —  L'influence  du  système  nerveux  sur  l'évolution  orga- 
nique.—  Quelle  est  lacause  des  variations?  On  ne  sait,  dit  Darwin.  Le  hasard, 
dit  Huxley.  La  réaction  du  plasma  germinatif  aux  excitations  extérieures,  dit 
Weismann.  L.  répond  :  l'influence  trophique  du  système  nerveux  n"est 
peut-être  pas  sans  influence.  11  développe  cette  théorie  de  façon  intéres- 
sante; mais  évidemment  le  rôle  du  système  nerveux  est  limité.  Comment 
agirait-il  chez  tant  d'organismes  qui  varient  bien  qu'en  possédant  peu  de 
système  nerveux?  [XVI,  a]  —  H.  de  Varigny. 

Enteman  (M. -M.).  —  Variations  de  la  crête  de  la  Daphnia  hijalina.  — 
La  distribution  fort  remarquable  des  animaux  de  cette  espèce  permet  d'en 
faire  l'objet  d'études  très  instructives.  Elle  présente,  en  effet,  un  certain  nom- 
bre de  types  qu'on  trouve  isolés  dans  divers  lacs  d'une  même  région.  L'au- 
teur a  pu  en  étudier  cinq  dont  deux  spéciaux  à  l'Amérique.  Dans  chacun 
d'eux  il  y  a  d'ailleurs  une  variation  très  accusée  sous  le  rapport  de  la  crête 
céphalique,  à  ce  point  qu'on  peut  trouver  dans  chacun  des  cinq  types  toutes 
les  variations  possibles  sous  ce  rapport  :  cela  ne  s'applique  d'ailleurs  qu'aux 
générations  produites  durant  l'été,  et  qui  sont  toutes  parthénogénétiques; 
les  individus  nés  en  liiver  ont  tous  la  crête  réduite.  —  Au  point  de  vue  des 
corrélations,  on  remarque  surtout  un  rapport  direct  entre  les  dimensions 
de  cette  crête  et  celles  de  l'appendice  caudal.  Quant  à  l'action  du  milieu  ex- 
térieur, les  résultats  sont  négatifs  :  dans  des  lacs  très  différents,  on  trouve 
des  formes  très  voisines,  et  deux  lacs  aussi  semblables  que  possible  au  point 
de  vue  des  conditions  de  température,  profondeur,  etc.,  renferment  les  deux 
formes  les  plus  éloignées  l'une  de  l'autre.  Enfin,  dans  le  cas  à  peu  près  uni- 
que où  l'on  trouve  deux  types  différents  représentés  dans  les  eaux  d'un 
même  lac,  on  peut  démontrer  qu'il  y  a  compétition  entre  ces  deux  formes 
et  développement  de  l'une  aux  dépens  de  l'autre.  Ce  sujet  d'études  promet 
de  donner  des  résultats  particulièrement  intéressants  en  lui  appliquant  les 
méthodes  statistiques  de  Weldon,  ce  qui  n'a  pas  encore  été  fait.  [XVI] 
—  L.  Defrance. 

h)  Gautier  (A.).  —  Sur  l'existence  normale  de  l'arsenic  chez  les  animaux, 
et  sa  localisation  dans  certains  organes.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 
l'année  biologique,  V.  1899-1900.  16 
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a)  Gautier  (A.).  —  Localisation,  élimination  et  origine  de  l'arsenic  chez 
les  an  i  ni  aux.  —  (Analysé  avec  le  suivant). 

c)  Gautier  (A.).  —  La  fonction  menstruelle  et  le  rat  des  animaux.  —  Rôle  de 
l'arsenic  dans  Véconomie.  —  Par  une  méthode  de  dosage  très  sensible,  G.  a 
recherché  la  teneur  en  arsenic  de  différents  organes  et  sécrétions,  chez  des 
Mammifères  normaux  :  c'est  le  corps  thyroïde  qui  en  renferme  le  plus 
(0  milligr.  07  pour  100  gr.  d'organe),  puis  la  glande  mammaire,  le  thymus, 
parfois  le  cerveau;  enfin  on  en  trouve  des  traces  dans  les  poils,  cheveux  et 
cornes,  la  peau,  le  lait,  les  os;  les  autres  organes  n'en  renferment  point,  no- 
tamment l'hypophyse,  les  organes  génitaux,  digestifs,  le  sang,  l'urine  et  les 
excréments.  D'où  nous  vient  cet  arsenic?  On  en  trouve  des  quantités  très 
minimes  dans  quelques  aliments  végétaux  (Navet,  Chou,  Pomme  de  terre), 
et  dans  des  aliments  animaux  :  le  lait,  le  thymus,  la  peau  et  le  cerveau.  Cet 
arsenic  se  condense  dans  les  organes  spéciaux  énumérés  plus  haut,  et  doit 
remplir  une  fonction  importante,  la  santé  générale  étant  incompatible  avec 
la  disparition  complète  de  l'arsenic;  pas  de  thyroïde  sans  arsenic  et  pas  de 
santé  sans  thyroïde.  A  la  suite  de  diverses  observations,  G.  a  été  amené  à 
penser  qu'il  existait  un  rapport  caché  entre  le  fonctionnement  des  organes 
génitaux,  celui  de  la  glande  thyroïde  et  la  croissance  des  cheveux,  ongles  et 
poils  des  animaux.  Le  sang  normal  ne  contient  pas  d'arsenic,  tandis  que  le 
sang  menstruel  en  renferme  des  quantités  dosables  ;  d'autre  part,  on  sait 
que  la  glande  thyroïde  est  l'organe  le  plus  riche  en  arsenic  et  en  iode  à  l'état 
normal  ;  puis  viennent  ensuite  les  cheveux,  ongles  et  poils.  Les  protéides 
thyroïdiennes  arsenicales  et  iodées  activent  la  vie  générale  et  la  reproduction 
des  tissus,  mais  elles  sont  plus  particulièrement  attirées  par  les  organes 
d'origine  ectodermique,  le  cerveau  et  surtout  la  peau.  Celle-ci  les  utilise  à  la 
poussée  des  cheveux  et  des  poils  et  à  la  formation  du  derme.  L'arsenic  et 
l'iode  de  cette  origine  se  désassimilent  ensuite,  chez  le  mâle,  par  la  chute  des 
cheveux,  du  poil,  des  cornes  et  par  la  desquamation  épidermique.  Chez  la 
femelle,  le  surplus  de  ces  principes  richement  pliosphorés,  arsenicaux  ou 
iodés,  se  détourne  périodiquement  vers  les  organes  génitaux  qui  les  utili- 
sent pour  le  développement  du  foetus  s'il  y  a  eu  fécondation,  ou  qui  les  re- 
jettent au  dehors  dans  le  cas  contraire,  avec  le  flux  menstruel.  G.  montre 
ensuite  les  relations  qui  existent  entre  le  rut  et  la  pousse  des  phanères  cu- 
tanés; chez  la  jeune  tille,  les  menstrues  s'établissent  seulement  quand  les 
cheveux  finissent  de  s'allonger,  à  ce  moment  de  la  vie  qui  est  pour  le  mâle 
celui  de  la  poussée  des  poils  et  de  la  barbe.  Les  ornements  sexuels  secon- 
daires des  Mammifères,  Oiseaux  et  Batraciens  hiàles  croissent  avant  la  saison 
des  amours  et  régressent  après  les  rapprochements  sexuels  pour  se  repro- 
duire l'année  suivante;  les  principes  arsenicaux  et  iodés  sont  utilisés  d'abord 
à  la  pousse  des  plianères,  puis,  lorsque  ceux-ci  sont  développés,  le  flux  nu- 
tritif se  porte  vers  les  organes  génitaux  et  détermine  le  rut.  —  L.  Cuénot. 

Rorig  (A.).  —  De  la  production  des  hois  en  perruc/ue.  [IX]  —  L'atrophie  des 
testicules  est  la  cause  la  plus  fréquente  de  ces  malformations  bizarres,  que 
l'onobserve  chez  les  Cervidés:  les  bois  en  perruque.  D'après  l'auteur  c'est  là  un 
phénomène  bien  connu,  plus  fréquent  chez  le  Chevreuil  que  chez  le  Cerf  ou  l'E- 
lan ;  il  cite  de  nouveaux  cas  à  l'appui.  Dans  certains  cas  Thermaphrodisme  ou  la 
cryptorchidie  sont  aussi  causes  de  ces  malformations.  L'atrophie  des  testicules 
peut  avoir  des  influences  diverses  sur  les  animaux  porteurs  de  ces  bois  en 
perru(iue  :  le  plus  souvent  elle  abrège  leur  vie.  On  ne  sait  pas  encore  com- 
ment l'atrophie  des  testicules  agit  sur  les  bois.  Les  lésions  des  testicules  ont 
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des  suites  très  différentes  et  très  variées.  Elles  ne  provoquent  jamais  de  bois 
en  perruque,  mais  parfois  une  chute  prématurée  des  bois,  leur  émiettement 
graduel,  la  persistance  des  bois  du  côté  opposé  à  la  lésion,  etc.  —  E.  Hecht. 

Buro-w  (R.).  —  La  leneur  en  lécilhine  du  lait,  son  r apport  avec  le  poids 
relatif  du  cerveau  du  nourrisson.  —  Le  tableau  suivant  montre  que  la  teneur 
en  lécithine  des  différentes  espèces  de  lait  rapportée  à  la  teneur  en  albumine 
est  d'autant  plus  grande  que  le  poids  relatif  du  cerveau  du  nourrisson  est  plus 
grand. 


POIDS  RELATIF  DU  CERVEAU. 

VEAU 

1 
370 

CHIEN 

1 
30 

HOMME 

t 

7 

ToiKHir  eu  lécithine  du  lait  rap- 
portée à  KJÔ  parties  d'albumine. 

1,  10 

•2, 1 1 

3,0.0 

Marcel  Delage. 

Regaud  (Cl.).  —  Origine  des  vaisseaux  lymphatiques  de  la  glande  mam- 
maire. —  L'auteur  a  constaté  qu'il  existe  dans  la  glande  mammaire,  suivant 
espèces,  des  différences  dans  la  richesse  des  voies  lym])athiques,  et  en  arrive 
à  formuler  la  loi  suivante  :  la  richesse  des  radicules  lymphatiques  par  les- 
quelles s'effectue  le  drainage  du  tissu  conjonctif  d'un  même  organe  considéré 
chez  des  espèces  différentes,  est  étroitement  subordonnée  à  la  facilité  plus  ou 
moins  grande  que  le  tissu  conjonctif  apporte,  par  sa  texture  proj^re,  au  drai- 
nage de  la  lymphe.  —  M.  BouiN. 


Regnault  (F.).  —  Morphogénèse  osseuse  expliquée  par  la  pathologie.  — 
Les  saillies  osseuses  sont  en  rapport  avec  le  développement  musculaire; 
mais  le  périoste  n'agit  pas  avec  la  même  intensité  (expér  d'OLLiER)  ;  les 
résections  sous-périostées  prennent  l'importance  du  périoste  dans  la  for- 
mation des  saillies  osseuses.  Ces  saillies  osseuses  augmentent  sur  les 
os  rachiliques  (présence  fréquente  du  3''  trochanter  et  d'autres  saillies  os- 
seuses exceptionnelles  à  l'état  normal).  L'épaississement  de  l'os  amène 
l'augmentation  de  ses  saillies  (ex.  acromégalie).  En  ce  qtii  concerne  la 
morphogénie  des  excavations  osseuses,  une  pression,  même  très  faible,  sur  un 
os  finit  par  l'excaver  si  elle  est  permanente  (ex.  tumeurs,  anévrismes)  ; 
le  muscle  excave  l'os,  grâce  à  la  tonicité  qu'exerce  sur  lui  une  pression 
continue.  Les  excavations  en  gouttière  sont  exagérées  dans  les  ankyloses, 
luxations,  fractures  anciennes,  pieds  bots,  etc.  De  même  que  précédemment 
pour  les  saillies  osseuses,  ce  n'est  pas  seulement  l'action  musculaire,  mais 
aussi  l;i  réaction  périostique  qui  ont  ici  une  grande  influence.  —  J.  Delage. 

Sch-weinichen  Pa^welwitz.  —  Des  mesures  à  prendre  pour  obtenir  de 
beaux  bois  chez  le  chevreuil.  —  Un  chevreuil  mâle  une  fois  castré,  ne  perd  ni 
ne  refait  sa  tète.  La  moindre  lésion  des  testicules,  on  pourrait  ajouter  du 
corps  en  général,  et  surtout  des  membres,  se  répercute  sur  les  bois  et  se 
manifeste  par  des  malformations,  des  monstruosités,  etc.  Ces  influences  .se 
font  surtout  sentir  en  diagonale,  elles  ne  sont  pas  héréditaires.  Toutefois  la 
tendance  des  vieux  mâles  à  former  plus  de  six  andouillers  paraît  héréditaire, 
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ce  qui  doit  engager  les  cliasseurs  à  conserver  dans  leurs  domaines  beaucoup 
d'individus  en  pleine  vigueur.  Ce  n'est  ni  la  valeur  des  pâturages,  ni  l'ali- 
mentation artificielle  qui  favorisent  la  production  des  bois,  mais  la  qualité 
des  reproducteurs.  —  E.  Heciit. 

Henkel.  —  Petits  chevreuils  —  bois  vigoureux.  —  On  a  remarqué  en  1899. 
dans  la  région  nord-ouest  du  A'ogelgebirg  (Allemagne),  le  poids  relativement 
faible  des  chevreuils  abattus.  Se  basant  sur  le  développement  très  complet  de 
leurs  bois,  qui  leur  faisait  attribuer  l'âge  de  trois  ans,  on  a  généralement  cru 
que  c'étaient  ou  des  individus  mal  développés,  ou  même  de  vieux  mâles  dé- 
générés. L'auteur  explique  cette  discordance,  en  montrant  que  tous  ces  ani- 
maux n'étaient  que  de  jeunes  chevreuils  de  deux  ans,  dont  les  bois  avaient 
pris  prématurément  un  aspect  plus  âgé,  sans  doute  grâce  à  une  alimentation 
plus  riche,  simple  conséquence  des  hivers  si  doux  et  dépourvus  de  neige, 
dont  nous  jouissons  depuis  quelques  années.  —  E.  Hecht. 


CHAPITRE  XIII 
Lia  mort.  L'imiiiortalité.  Le  plasuia  germiiiatir. 


Beeton  (Miss.  M.),  Yule  (G.-N.)  and  Pearson  (K.).  —  On  the  Correlalion  hel- 
iveen  dura  lion  of  life  and  the  nianber  of  offspn'ng.  (Nat.  Londoii,  XII,  381- 
383,  1899.)  [V.  chap.  XII 

Boulet  (Vital).  —  Sur  quelques  phénomènes  de  la  désorganisatioti  cellulaire. 
(C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  506-507,  1899.)  [Cellules  végétales 

en  train  de  mourir  présentent  un  grand  accroissement  de  la  tension  osmo- 
tique  et  des  modifications  dans  la  structure  du  cytoplasme.  —  L.  Cuénot 

Kolbe  (H.-J.).  —  i'eljer  altersschivache  Kàfer  (111.   Z.  Ent.,  VI,  45,  1900.) 

[Sénilité  affaiblit  musculature  et  système  nerveux,  les 
stigmates  s'obturent,  l'animal  meurt  par  privation  d'air.  —  A.  Ménégaux 

Laloy  (L.).  —  Der  Scheintod  und  die  Wiederbelebung  als  Anpassung  an  die 
Kàlte  Oder  an  die  Trockenheit.  (Biol.  Centralbl.,  XX, '05-71,  1900.)  [245 

Marinesco.  —  Mécanisme  de  la  sénilité  et  de  la  mort  des  cellules  7ierveuses. 
(C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  1136-11.39,  1900.)  [Cellule  nerveuse  âgée 

présente  des  caractères    de  dégénérescence  pigmentaire.  —  L.  Cuénot 

Merk  (L.).  —  Ueber  den  Eau  der  menschlichen  Hornzelle.  (Arch.  Mikr.  Anat., 
LVl,  525-535,  2  pi.,  1900.)  .  [V.  chap.  I 

Obrzut  (A.).  —  Nouvelles  recherches  histologiquea  sur  la  dégénérescence  atni- 
loïde.  (Arch.  Méd.  expér.  anat.  path.,  202-219,  1900.)  [247 

Oustalet  (E.).  —  Aa  lonqévité  chez  les  animaux  Vertébrés.  (Nature  Paris, 
XXVin,  378,  1900.)        '  [247 

a)  Sacerdotti  (Cesare).  — Sur  lagraisse  du  cartilage.  (Arch.,  It.  Biol.  XXXll, 
414-435,  1  pi.,  1899,  et  Att.  Ace.  Torino,  XXXIV,  1899.)  [247 

6) Ueber  das  Knorpelfelt.  (Arcli.  Pathol.  Anat.,  CLIX,  152-172,  2  pi., 

1900.)  [246 

"Weidenreich  (F,).  —  Ueber  Baa  und  Verhornung  de)-  menschlichen  Ober- 
haut.  (Arch.  mikr.  Anat.,  LVl,  169-230,  2  pi.,  1900.)  [V.  cliap.  1 


Laloy  (L.).  —  La  mort  apparente  et  la  reviviscence  comme  adaptation  au 
froid  ou  à  la  sécheresse,  [XIV,  2  a  y]  —  L.  remarque  que,  lorsque  les  condi- 
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tions  extérieures  sont  constantes  et  uniformes  (tropiques),  les  manifestations 
vitales  sont  continues,  tandis  que,  lorsque  par  suite  de  variations  climatéri- 
(jues  ces  conditions  sont  soumises  à  une  certaine  périodicité,  les  manifesta- 
tions vitales  sont  elles-mêmes  soumises  à  cette  même  périodicité,  avec  des 
degrés  intermédiair.es  (sommeil,  liibernage,  vie  ralentie,  sporulation^,  enkyste- 
ment,  etc.).  Les  phénomènes  de  reviviscence  (Rotifères,  Tardigrades,  Crypto- 
games) s'expliqueraient  par  une  adaptation  à  la  sécheresse  et  aux  variations 
de  température.  Reste  le  mécanisme  et  il  est  assez  difficile  de  le  préciser. 
L.  pose  l'hypothèse  d'une  constitution  spéciale  du  protoplasma.  Cela  est  pos- 
sihie.  Bataillon  a  récemment  montré  que  la  pression  osmotique  joue  là  un 
rôle  important  dans  le  cas  des  Nématodes  [Voy.  chap.  V].  —  L.  Terre, 

b)  SacerdotL  —  Sur  la  graisse  du  carliUige.  — La  graisse  se  rencontre  dans 
la  cellule  cartilagineuse  d'une  façon  normale  et  à  peu  près  constante.  On 
croit  souvent,  à  tort,  que  c'est  une  production  sénile.  En  effet,  chez  le  Lapin 
nouveau-né,  dans  les  cartilages  costaux  par  exemple,  on  en  trouve  dans  les 
cellules  périphériques.  Elle  gagne  rapidement  de  la  périphérie  au  centre,  et 
au  15*  jour  toutes  les  cellules  en  possèdent.  Au  début,  ce  sont  1,  5,  3  petites 
gouttelettes;  vers  les  8''  à  10''  mois,  c'est  une  énorme  goutte  qui  remplit 
l'élément  et  rejette  vers  la  capsule  le  noyau  comprimé.  Il  en  existe^  plus 
ou  moins,  dans  tous  les  organes  cartilagineux.  L'auteur  n'a  pu  obtenir  un 
emmagasinement  plus  rapide  qu'en  certains  cas,  quand  il  réussissait  à  acti- 
ver en  un  point  localisé  la  croissance  et  la  nutrition  (croissance  plus  ra- 
pide d"une  oreille  par  hyperhémie  provenant  de  l'extirpation  du  ganglion  cer- 
vical supérieur  du  même  côté).  Chez  l'Homme  on  trouve  de  la  graisse  dès 
la  vie  fœtale,  à  5  mois  et  demi  ;  elle  augmente  à  partir  de  là,  jusque  chez 
l'adulte,  mais  n'estjamais  si  abondante  que  chez  les  Rongeurs.  Dans  la  vieil- 
lesse, et  dès  l'âge  de  45  ans,  elle  diminue  au  lieu  d'augmenter.  Ce  n'est  donc 
pas  un  produit  de  régression  sénile;  c'est  une  réserve  que  la  cellule  amasse 
à  mesure  qu'elle  croit,  et  tant  qu'elle  est  en  pleine  activité,  qu'elle  perd 
quand  cette  activité  diminue.  Mais  cette  réserve  n'est  pas  utilisable  par  l'en- 
semble de  l'organisme,  en  cas  de  besoin,  comme  l'est  celle  de  la  cellule 
adipeuse.  Car  l'influence  de  l'inanition  est  nulle.  Chez  des  Lapins  ayant 
perdu  47  à  50  %  de  leur  poids,  et  arrivés  au  dernier  degré  de  l'inanition, 
les  gouttelettes  graisseuses  du  cartilage  persistaient,  aussi  abondantes  et  aussi 
grosses.  C'est  donc  une  réserve  individuelle  de  la  cellule.  Mais  pourquoi 
l'accumule-t-elle?  S.  ne  croit  pas,  avec  Coiinmelm,  que  c'est  simple  consé- 
quence de  la  croissance  rapide  du  cartilage,  ni  avec  Ren.vut  que  les  cel- 
lules sQut  obligées  d'amasser,  vu  la  difficulté  avec  laquelle  les  matériaux  de 
nutrition  arrivent  jusqu'à  elles  (absence  de  vaisseaux  et  de  cellules  migra- 
trices). C'est  i)lutot,  pense-t-il,  une  iniiltration  (non  passive)  qu'une  élabora- 
tion })ar  la  cellule.  La  graisse  arriverait  dans  celle-ci  à  l'état  dissous,  comme 
dans  le  sang,  connue  en  toute  cellule,  pour  être  oxydée  et  produire  de  l'é- 
nergie. Mais,  comme  la  cellule  cartilagineuse  dépense  très  peu  d'énergie,  elle 
transforme  en  graisse  neutre  et  accumule  lentement  son  superflu.  S'il  ne 
peut  être  utilisé  par  l'organisme  dans  le  besoin,  ce  serait  surtout  vu  l'absence 
de  nerfs,  qui  ne  peuvent,  par  voix  réflexe,  mettre  les  éléments  du  cartilage 
en  relation  avec  ceux  des  autres  organes. 

On  ne  voit  cette  graisse  se  résorber  (formation  des  vacuoles)  que  lorsque 
la  cellule,  dégénérée,  a  perdu  la  propriété  de  retenir  les  substances  grasses 
sous  forme  de  graisse  neutre  (vieillesse,  inflammation  chimique  à  caractère 
dégénératifj.  [11  est  pourtant  probable  que,  avec  la  cellule  glandulaire,  qui 
souvent  transforme  en  graisse  son  superflu,  une  fois  l'élaboration  terminée, 
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la  cellule  cartilagineuse  peut  dépenseï'  sa  réserve  graisseuse  à  son  propre 
protit,  mais  il  est  évident  qu'elle  en  a  bien  moins  roccasion.  [XIV,  2  «  y]  — 
E.  Laguesse. 

a)  Sacerdoti  (C).  — Sur  lu  grfdsse  du  carlilage.  —  Les  cellules  cartilagi- 
neuses, chez  les  individus  vieux,  contiennent  de  la  graisse,  tandis  que  chez 
les  jeunes,  c'est  du  glycogène.  Des  recherches  de  S.  il  résulte  que  la  graisse 
est  constante  dans  les  cellules  cartilagineuses,  mais  non  spéciale  à  la  vieillesse, 
car  avec  la  vieillesse  se  présentent  des  signes  non  douteux  de  résorption. 
L'inanition  n'a  aucune  action,  pas  plus  que  Thyperhémie,  non  plus  que  l'in- 
flammation. Mais  ([uand  l'irritant  inflammatoire  arrive  à  attaquer  le  proto 
plasma  de  cellules  cartilagineuses,  il  se  produit  une  désagrégation  de  la 
graisse  qu'elles  contiennent;  dans  les  cartilages  de  néoformation,  il  y  a  ten- 
dance à  l'accumulation  de  la  graisse.  Les  expériences  de  l'auteur  montrent 
qu'en  atténuant,  en  outre,  la  vitalité  des  cellules  cartilagineuses,  on  provoque 
dans  les  gouttes  de  graisse  des  phénomènes  qui  ont  quelques  ressemblance 
avec  ceux  qui  sont  provoqués  par  la  vieillesse.  [XIV,  2  a  y]  —  A.  Labbé. 

Obrzut.  — Recherches  sur  la  (légènércscence  cuniloïde.  —  Le  siège  presque 
exclusif  de  la  dégénérescence  amiloïde  parait  être  le  tissu  conjonctif  vascu- 
laire.  Mais  pour  les  uns  la  substance  amiloïde  se  produit  dans  les  cellules, 
pour  les  autres  il  y  a  infiltration  interstitielle  puis  compression  et  atrophie 
des  éléments  du  tissu.  Après  de  nombreuses  recherches,  l'auteur  conclut  que 
la  substance  amiloïde  provient  des  hématies.  C'est  dans  la  rate  surtout  qu'il 
faudrait  étudier  le  processus.  —  E.  Laguesse. 

Oustalet  (E.).  —  La  longévité  chez  les  animaux  Vertébrés.  —  Énuméra- 
tion  de  plusieurs  cas  de  longévité  extrême  observés  chez  des  animaux  sau- 
vages, tenus  en  captivité  :  Rhinocéros  unicorne  de  l'Inde,  mort  à  25  ans, 
avec  tous  les  signes  de  la  vieillesse;  Chacal,  17  ans;  Ours  blanc,  37  ans. 
Parmi  les  Oiseaux,  les  Perroquets  et  les  Rapaces  l'emportent  sur  les  autres. 
Plusieurs  Cacatoès  ont  atteint  70  ans  en  captivité.  Beaucoup  d'Aigles  devien- 
nent très  âgés.  Les  Passereaux,  à, part  les  Corvidés  (50  et  60  ans),  ne  devien- 
nent pas  très  vieux  (Rossignol,  Merle,  Bouvreuil,  etc.,  de  19  à  25  ans).  — 
E.  Hecht. 


CHAPITRE  XIV 

Morphologie  et   physiologie  générales. 

a)  Abelous  (J.-E.).  —  Snr  la  présence  dans  l'organisme  animal  d'un  ferment 
soluble  décomposant  l'eau  oxygénée.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  LI.  328,  1899.)     [319 

b) Sur  l'existence  dans  l'urine  des  Chiens  d'un  ferment  soluble  décompo- 
sant Veau  oxygénée.  (C.  B.  Soc.  Biol.,  Ll,  330,  1899.)  [319 

a)  Abelous  (E.)  et  Gérard  (E.).  —  Transformation  de  la  nilrobenzine  en phé- 
nylamine  ou  aniline  par  un  ferment  réducteur  et  hydrogénant  de  l'orga- 
nisme. (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  420-422,  1900.)  [319 

b) Sur  la  présence  dans  l'organisme  animal  d'un  ferment  soluble  ré- 
duisant les  nitrates.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  56-58,  1899.)       [.  ...  L.  Cuénot 

c) Sur  la  présence  dans  l'organisme  animal  d'un  ferment  soluble  ré- 
ducteur. Pouvoir  réducteur  des  extraits  d'organes.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX, 
164-166,  1899.)  [....  M.  Delage 

Achalme.  —  Recherches  snr  la  présence  de  ferments  solubles  dans  le  pus. 
(C.  R.  Soc.  Biol.,  LI,  568,  1899.)  [319 

a)  Achard  (Gh.)  et  Clerc  (A.).  —  Sur  le  pouvoir  antiprésurant  du  sérum  éi 
l'état  pathologique.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  1727-1729,  19G0.)  [318 

b) Sur  la  lipase  à  l'état  pathologique.   (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  781- 

783,  1899.)  [ M.  Delage 

Albanese  (M.).  —  ['eberdie  Bildung  von  Methylxanthin  aus  Ca/fein  im  tie- 
rischen  Organismus.  (Ber.deutsch.  Chem.  Ges.,XXXll,  2280-2282, 1899.)  [289 

Albert  (K.).  —  Ueber  kunsUiche  Anreicherung  der  Hefe  an  Zymase.  (Ber. 
(leutsch.  Cliem.  Ges.,  XXXII,  2372-2374,  1899.)  [312 

Andérssen  (J.).  —  7Air  Kenntniss  der  Verbreitung  des  Rohrzuckers  in  den 
Pflanzen.  (Z.  f.  physiol.  Chem.,  XXIX,  423-429,  1899).  [286 

Anderson  (R.-J.).  —  Some  considérations  concerning  Symmeiry.  (Nat.  Sci., 
London,  XV,  97-108,  1899.)  "  [268 

a)  André  (G.).  —  Sur  l'évolution  de  la  matière  minérale  pendant  la  germi- 
nation. (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  1262-1265,  1899.)  [285 

b) fiemarques  sur  les  transformations  de  la  matière  organique  pen- 
dant la  germination.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  728-730,  1900.)  [285 

c) Etude  de  quelques  transformations  qui  se  jn'oduisent  chez  les  plantes 

étiolées  à  l'obscurité.  (C.  R.  Ac.  Se.  CXXX,  1198-1201,  1900.) 

[Comparaison  des  chiffres  d'analyses  chez  le  Maïs  et  le  Lupin  étiolés. 
Ces  deux  plantes  ne  se  comportent  pas  de  la  même  manière.  —  M.  Delage 
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Andres  (A  )  et  Pesci  (L.)-  —  Ricerche  sulV  assorbimento  culaneo.  (Rendic, 
R.  istit.  lomb.,  XXXIII,  fasc.  16,  889-904,  1900.) 

[Téguments  d'animaux  vivants 
se  comportant  comme  une  membrane  semi-perméable.  —  G.  Cattaneo 

Arloing  (S.).  —  De  l'immunité  contre  le  charbon  symplomatique  après  l'in- 
jection du  sérum  préventif  et  du  virus  naturel  isolés  oumélavgés.  (G.  R.  Ac. 
Se,  CXXX,  991-994,  1899.)  [322 

Arloing  et  Duprez.  —  Des  qualités  préventives  du  sérum  sanguin  d'une 
Génisse  immunisée  contre  la  péripneumonie  contagieuse  des  Bovidés.  (G.  R. 
Ac.  Se,  CXXIX,  573-576,  1899.)  [ L.  Cuénot 

Athanasiu  (J.).  —  Ueber  den  Gehalt  des  Froschkorpers  an  Glycogen  in  den 
verschiedenen  Jahreszeiten  (Arch.  ges.  Physiol.,  LXXIV,  561-669,  1899.)  [276 

Babès  (^t  Manicadite.  —  Sur  certaines  substances  spécifiques  dans  la  pel- 
lagre. (G.  R.  Ac.  Se,  XXXI,  201-203,  1900.) 

[Le  sang  des  pellagreux  guéris  renferme 
un  anticorps  qui  a  la  propriété  de  supprimer  l'action  toxique  de  l'extrait 
de  Maïs  altéré;   cet  extrait  est  donc  cause  de  la  pellagre.  —    L.  Cuenot 

a)  Bachtmetjev  (P.).  —  Ueber  die  Temperatur  der  Insekten  nach  Beobach- 
tungen  in  Bulgarien.  (Z.  wiss.  Z.,  LXVI,  521-604,  5  iig.,  1899.)  [297 

l)) Die  Abhàngigkeit  des  krilischen  Punktes    bei  Insekten    von   deren 

Abkilhlungsgeschwindigkeit.  (Z.  wiss.  Z.,  LXVll,  529-550,  3  fig.,  1900.)  [297 

c) Lahmung  bei  Lepidopteren  infolge  erhôhte  Temperatur  ihrer  Kurper. 

(Soc.  Entom.,89,  1900.)  [298 

d)  —  —    Warum  fliegen  die  Tagschmetterlinge  nur  am  Tage  und  die  meisten 

Nachtsschmetterlinge  in  der  Nacht?  (Soc.  Ent.,  171,  1900.)  [304 

Baldi   (D.).  —  Si  la  thyroïde  détruit  un  poison  qui  se  formerait  normale- 
ment dam  rorganisme?  (Arch.  It.  Biol.,  XXI,  280-286,  1899.) 
.  [Aucune  toxine  destructible  par  la  thyroïde  ne  se  forme  dans  l'organisme, 
ou  du  moins  cette  toxine  n'est  pas  reversée   dans  le  sang.  —  A.  Labbé 

Barbieri  (A.). —  Étude  préliminaire  du  chimisme  de  l'encéphale.  (G.  R.  Ac. 
Se,  GXXXI,  347-349,  1900.)  [314 

Baroncini  (L.)  et  Beretta  (A.).  —  Recherches  histologiques  sur  les  modifi- 
cations des  organes  chez  les  Mammifères  hibernants.  (Arch.  Ital.  biol., 
XXIV,  458-459,  et  Riv.  med.,  n»  93-94,  1900.)  [V.  ch.  XIX 

Bartochevitch  (Et.).  —  Sur  les  cristaux  dans  les  cultures  microbiennes  {en 
gélatine  liquéfiée).  (Arch.  russ.  path.  bactér.,  VI,  315,  1899.)  [324 

a)  Bataillon  (E.).  —  La  résistance  des  œufs  d'Ascaris  et  la  pression  osmo- 
tique.  (G.  R.  Soc.  Biol.,  LU,  435-437,  1900.)  [301 

fj) La  pression  osmotique  et  l'anhydrobiose.  {C.R. Soc. Biol. ^Lll,4'il-43S, 

1900.)  [301 

Beard.  —  The  source  of  Leucocytes  and  the  true  Funclion  of  the  Thymus. 
(Anat.  Anz.,  XVI,  550-573,  1900.)  [Épithelium  thymique  produit  les  premiers 
leucocytes   dans  les  premiers  moments  de  l'ontogenèse.  —   A.  PrEiNANT 

Béclère,  Chambon,  Ménard  et  Coulomb.  —  Transmission  intra-utérine 
de  l'immunité  vaccinale  et  du  pouvoir  antivirulent  du  sérum.  (G.  R.  Ac.  Se, 
GXXIX,  235-237,  1899.)  [321 
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Bénech  (E.).  —  ToxaJbumine  n'Iirc'edp  la  cluiir  d'Anquille  de  rivirre.  (C.  R. 
Ac.  Se,  CXXVIII,  833-836,  1899.)  [Toxalbumine  capable  de  tuer 

un  Lapina  faible  dose  et  se  détruisant  par  coagulation  à  40°.  —  M.  Delage 

Berlese  (A.).  —  Inlorno  aile  modipcazioni  d'alcuni  tessuti  durante  la  ninfosi 
ddia  CalJiphora  erythrocephala .  (Bull.  Soc.  ent.  Ital..  XXXI I,  253-288, 
1900).  [331 

a)  Bernard  (N.).  —  5?//-  la  germination  du  Neottia  nidus  avis.  (C.  R  Ac. 
Se,  CXXVIII,  1253-1255,  1899.)  [Mycorhizes  sont 

indispensables  à  la  plante  dès  l'époque  de  sa  germination.  —  L.  Cuénot 

b) Su?'  les  tuhpvculisations  précoces  chez  les  végétaux.  (C.  R.  Ac.   Se, 

CXXXI,  626-629,  1900.) 

[Présence  de  Champignons  endophytes  est  une  cause  assez  générale 
de  la  tuberculisation  des  plantes  à  bulbes  ou  à  tubercules.  —  L.  Cuénot 

a)  Berninzone  (R.).  —  Fenomeni  termici  nella  coagvlazione  del  latte.  (Atti 
Soc.  ligust.,  XI,  fasc.  IV,  15  p.,  1900.)  [317 

l)) Existenza  de  reactioni  reversihile  in    chiniia  biologica.    (Att.   Soc. 

ligust.,  XI,  12  pp.,  1900.)  [316 

c)  —  —  Sulla  diffusione  délia  lipasi  iielT  orqanismo  e  reversibilita  délia  .ma 
azione.  (Atti  Soc.  ligust.,  XI,  23  pp.,  1900.)  [317 

a)  Berthelot  (M.). —  Chaleur  animale.  {EncydoTp.  des  aides-mémoires,  Mas- 
son,  Paris,  1900.)  (295 

b)  —  —  Remarques  sur  la  formation  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique  et  sur 
l'absorjition  de  l'oxygène  par  les  tissus  des  plantes.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII, 
1366-1370.  1899.)  [276 

c) Sur  la  marche  générale  de  la  végétation  :  plante  développée  à  l'ombre 

et  au  soleil;  regain.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  139-144,  1899.) 

[Expériences  sur  Cynosurus  cristatus.  —  M.  Del.vge 

d) Sur  l'absorption  de  l'oxygène  libre  par  l'urine  normale.  (C.  R.  Ac. 

Se,  CXXXI,  547-552,  1900.)  [293 

e)  ■ Remarques  sur  V acidité  de  l'urine.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  552-553, 

1900.)  [ M.  Delage 

Bertrand  (G.).  —  Sur  l'oxydation  de  Vérythrite  par  la  Bactérie  du  sorbose; 
production  d'un  nouveau  sucre,  Vérythi'uluse.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  1330- 
1333,  1900.)  [ M.  Delage 

Blumenthal  (F.)  et  Mayer  (P.).  —  Veber  die  Abspallung  von  Zucker  aus 
Albumin.  (Ber.  deutsch.  Chem.  Ges.,  XXXII,  274-278,  1899.)  [288 

Bohn  (G.).  —  De  l'importance  de  l'ammoniaque  comme  facteur  éthologirjue. 
(C.  R.  Soc.  Biol.,  LI,  868-870,  1899).  [ A.  Labué 

Bondouy  (Th.).  —  Du  rôle  des  tubes  pyl or iques  dans  la  digestion  chez  les 
Téléostéens.  (Arch.  Z.  exp.  (3),  VII,  419-460,  3  fig.,  1899.)  [Le  suc  des 

tubes  pyloriques  digère  la  fibrine  et  l'amidon;  le  mucus   abondant  qu'ils 
sécrètent  favorise  le  glissement  du  chyme  dans  l'intestin.  —  L.  Cuénot 

Borzi  (A.).  —  Action  de  la  strychnine  et  de  la  brucine  sur  les  organes  sen- 
sibles des  plantes.  (Arch.  It.  Biol.,  XXXII,  143-158,1899,  et  Arcliiv.  Earma- 
col.  Terap.,  VII,  fasc.  V.)  [305 

Bottazzi  (F.).  —  Contributions  à  la  phi/siologie  du  tissu  des  cellules  muscu- 
laires. (Arch.  It.  Biol.,  XXXI,  97-126,  i899.j  [306 
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Bouchard  (C).  —  Immunité  et  spécificité.  Réflexions  à  jirojios  de  la  note 
précédente  de  MM.  Charria,  Guillemonat  et  Levaditi.  (G.  R.  Ac.  Se, 
CXX I X ,  30S-3 1 1 ,  1 S99 .  )  [320 

Bouchard  (C.)  et  Desgrez  (A.).  —  Sur  la  transformation  de  la  graisse  en 
(ihjcogéne.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  810-822,  1000).  [283 

a)  Bourcet  (P.).  —  Sur  l'iode  normal  de  l'organisme  et  son  élimination.  (C. 
R.  Ac.  Se,  CXXXI,  392-394,.  1900.)  [284 

b) Sur  l'absorption  de  l'iode  par  les  végétaux.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX, 

768-770,  1S99.)  [284 

a)  Bourquelot  (E.)  et  Hérissey  (H.).  —  Germination  de  la  graine  de  Ca- 

■  roubirr.  Production  de  mannose  par  un  ferment  soluble.   (G.  R.  Ac.  Se, 

CXXIX,  114-616,  1809.)  [315 

b) Sur  la  composition  dr  l'albumen  delà  graine  de  Caroubier.  Produc- 
tion de  galactose  et  de  mannose  j) ai'  hydrolyse.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  228- 
231,  1899.)  [315 

c) Sur  la  composition  de  l'albumen  de  la  graine  de  carfuibier.  (C.  R. 

Ac.  Se,  CXXIX,  391-394,  1899.)  [315 

d) Sur  les  ferments'  solubles  produits  pendant  la  germination  par  les 

graines  à  albumen  corné.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  361-367,  1900.)  [314 

e) Les  hydrates  de  'carbone  des  graines  de  Luzerne  et  de  Fénugrec.  (C. 

R.  Ac.  Se,  CXXX,  731-733,  1900.)   '  [314 

f) Sur  l'individualité  de  la  séminase.  ferment  soluble  sécrété  par  les 

graines  de  Légumineuses  à  albumen  corné  pendant  la  germination.  (C.  R. 

Ac.  Se,  CXXX,  340-343,  1900.)  [315 

a]  Bourquelot  (E.).  —  Sur  les  pectines.  (C  R.  Soc.  Biol.,  LI,  361,  1899.) 

[Production  des  pectines  due  à  pcctinases.  —  A.  Labbé 

//) Sur  les  pectines.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  1241-1244,  1899.)       [314 

Bourquelot  (E.)  et  Laurent  (J.).  —  Sur  la  composition  des  albumens  de  la 

Fève  de  Saint-Ignace  et  de  la  noix  vomique.  (C.  R.  Ac.  Se. ,  CXXX,  1411-1313, 

1900.)  [315 

Boutan  (L.).  —  La  cause  de  l'asymétrie  des  Mollusques  Gastérojiodes.  (Arch. 

Z.  e\p.  (3),  VII,  203-342,  .33  fig.,   1899.)  [270 

Bréaudat  (L.).  —  Nouvelles  recherches  sur  les  fonctions  diastatiques  des 
plantes  indigofères.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  1478  1480,  1899.)  [314 

a)  Briot  (A.).  —  Études  sur  les  présures  et  rantip?'ésure.  (Thèse  doct.  es 
se,  Paris,  1900.)  [318 

b)  —  —  Sur  l'existence  dans  le  sang  des  animaux  d'une  substance  empê- 
chant l'action  de  la  présure  sur  le  lait.  (C.  R.  Ac.  Se  CXX^'III,  1359-1311, 
1899.)  [318 

Bronstein  (J.).  — Pourquoi  l'endothélium  des  capillaires  du  tissu  musculaire 
nenglobe-l-il  pas  les  corjjuscules  circulant  dans  le  sang?  (Arch.  russ.  path. 
bactér.,  VII,  205,  1899.)  [332 

a)  Bûchner  (E.)  et  Rapp  (R.).  —  Alkoholische  Gàhrung  ohne  Hefezellen. 
(Ber.  deutscli.  Chem.  des.,  XXXII,  127,  1899.)  [310 

b) Alkoholische  Gahrung  ohne  Hefezellen   (IX).   (Ber.  deutsch.  Chem. 

(les.,  XXXII,  2086-2095,  1899.)  [311 

a)  Camus  (L.).  — Recherches  expérimentales  sur  une  agglutinine  produite  par 
la  glande  de  l'albumen  chez  Hélix pomatia.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  233-234, 
1899.)  [Voirie  suivant 
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b)  Camus  (L.).  —  Recherches  expérimentales  sur  une  agglulinine  produite  par 
la  glande  de  l'albumen  chez  l'Hélix  pomatia.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI.  233- 
234,  1900.)  [Extrait 
de  ladite  glande  agglutine  les  globules  du  sang  et  du  lait.  —  L.  Cuénot 

c)  —  —  Quelques  expériences  sur  une  ar/glutinine  produite  par  la  glande  de 
l'albumen  d'Hélix  (C.  R.  Soc.  Biol.,  Ll','724,  1899.)  [.  ...  A.  Labbé 

d)  —  —  Action  anticoagulante  des  injections  intraveineuses  de  lait  d'une  espèce 
animale,  sur  le  sang  des  animaux  de  même  espèce.  (C.  R.  Ac.  Se,  XXXI, 
1309-1312,  1900.)  [Injection  de  lait  de  Chienne  dans  le  sang  de  Chien  dé- 
termine l'incoagulabilité  du  sang,  par  réaction  de  1  "organisme. —  L.  Cuénot 

a)  Camus  et  Gley.  —  Expériences  concernant  l'étal  réfractaire  au  sérum 
d'Anguille.  Immunité  cytologique.{C.  R.  kc.  Se,  CXXIX,  531-233,  1899.)  [321 

b)  —  —  Sur  quelques  propriétés  et  réactions  du  liquide  de  la  jjrostate  in- 
terne du  Hérisson.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  353-356,  1900.)  [319 

c)  —  —  A  propos  de  l'action  empêchante  du  sérum  sanguin  sur  la  jjrésure. 
(C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  1410-1417,  1899.)  [318 

d) Action  coagulante  du  liquide  de  laprostate  externe  du  Hérisson  sur  le 

contenu  des  vésicules  séminales.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVl  11, 1417-1419, 1899.)  [319 

e)  — ■  —  Action  du  liquide  de  la  prostate  externe  du  Hérisson  sur  le  liquide 
des  vésicules  séminales  :  nature  de  cette  action.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  351- 
353,  1900.)  [319 

Capparelli  (A.).  —  Sur  les  transformations  des  peptones  dans  l'intestin. 
(Arch.  It.  Biol.,  XXXll,  248-260,  1899,  et  Att.  Ace  Gioen.,XII,  sér.4^)  [288 

Carrière  (G.).  —  Sur  la  présence  d'oxydases  indirectes  dans  les  liquides 
normaux  et  pathologiques  de  l'Homme.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  LI,  561,  1899.)  [319 

Carrière  (G.)  et  Bourneville  (P.).  —  Hecherches  histologiques  sur  les  altéra' 
lions  du  sang  dans  l'intoxication  expérimentale  par  l'acide  carbonique; 
contribution  à  l'étude  de  la  genèse  des  cellules  éosinophiles.  (Echo  méd.  du 
Nord,  Lille,  février  1899.)  [ A.  Labbé 

Causard.  —  Sur  la  respiration  branchiale  chezles  Diplopodes.  (C.  R.  Ac.  Se, 
CXXIX,  237-239, 1899.)  [Diplopodes  dans  Teauou  moussehumide  dévaginent 
leur  poche  rectale,  qui  joue  le  rôle  d'une  véritable  branchie.  —  L.  Cuénot 

Charrin  (A.).  —  Réalité  de  la  toxicité  urinaire  et  de  V auto-intoxication. 
(C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  1724  1726,  1900.)  [Urine 

de  nouveau-nés  athrepsiques ,   issus  de    parents  tarés,    est    toxique;    le 
poison  est  issu  des  défectuosités  de  la  vie  de  leurs  cellules.  —  L.  Cuénot 

Charrin  et  Bourcet.  —  Variations  de  l'iode  du  corps  thyroïde  des  nouveau-nés 
sous  des  influences  pathologiques.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  945-949,  1900.)  [284 

a)  Charrin,  Guillemonat  et  Levaditi.  —  Action  des  matières  minérales  et 
des  acides  organiques  sur  les  variations  delà  résistance  et  les  modifications 
de  l'économie.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  305-307,  1899.)  [320 

b)  —  —  Mécanisme  des  insuffisances  de  développement  des  rejetons  issus  de 
mères  malades.  (C.  R.  Ac.   Se,  CXXX,  92-95,  1900.)  [ L.  Cuénot 

a)  Charrin  (A.)  et  Guillemonat  (A.).  —  Infhience  des  modifications  expéri- 
mentales de  l'organisnie  sur  la  consommation  du  glycose.  (C.  R.  Ac.  Se, 
CXXXI,  126-128,  1900.)  '  [305 

b)  —  —  Influence  des  extraits  d'ovaires  sur  les  modifications  de  la  nutrition 
engendrées  par  la  grossesse.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  1787-1789,  1900.) 

[Relèvent  l'activité  nutritive.  —  M.  Delage 
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a)  Charrin  et  Levaditi.  —  Défense  de  l'organis^me  contre  lea  propriétés  morbi- 
/iqnes  des  sécréliuns  glandulaires.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  262-264,  PJOO.)  [322 

h) Action   du  pancréas   sur  la   toxine   diphtérique.   (G.    R.    Ac.  Se, 

CXXVIII,  8.39  84-1,  1899.)  [ L.  Cuénm.t 

r)  —  —  Modifications  des  toxines  introduites  dans  le  tube  digestif.  (C.  R.  Ac. 
Se,  CXXVIII,  120-122,  1899.)  [Toxines  ingérées  sont  détruites  en  partie 
par  les  Bactéries  intestinales  et  les  sécrétions   dijj;estives.  —  L.  Cuénot 

Cliepilevsky  (E.l.  —  Recherches  sur  la  dégénérescence  amiloïde  expéri- 
mentale. (Arch.  russ.  path.  bactér.,  VIII,  109-127,  1899.)  [323 

Chudeau  (R.).  —  Sur  les  tailles  maxima  de  quelques  animaux.  (Miscell.  biol. 
Giard,  100-114,  Ifig.,  1900.)  [ A.  Laubé 

Clautriau  (G.).  —  Nature  et  signification  des  alcaloïdes  des  végétaux. 
(Bruxelles,   1900.)  [287 

Cohn  (R.).  —  Ueber  Bildung  von  Basen  ans  Eiweiss.  (Z.  f.  physiol.  Cheni., 
XXIX,  283-303, 1899.)  [288 

Cohn  (Th.).  —  Zur  Kenntniss  des  Spermas.  Die  krijstalli  ni  schen  Bildung  en  des 
mdnnlichen  Genitaltraclus.  (Centralbl.  allgem.  PathoL,  X,  940,  1899.)  [291 

Collina  (M.).  —  Becherches  sur  l'origine  et  considérations  sur  la  significa- 
tion de  la  glande  jnluitaire.  (Arch.  It.  Biol.,  XXXII,  1-20,  1899.) 

[Hypophyse  serait  chargée  d'élaborer  un 
suc  nécessaire  à  la  nutrition  normale  des  éléments  nerveux.  —  A.  Labbé 

a)  Coupin  (H.).  —  Sur  la  toxicité  des  composés  alcalino-terreux  à  l'égard  des 
végétaux  supérieurs.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  791-793,  1900.)  [.306 

b) Action  des  vapeurs  anesthésiques  sur  la  vitalité  des  graines  sèches  et 

des  graines  humides.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  561-562,  1899.) 

[Vapeurs  anesthésiques,  très  actives  sur  les  graines  hu- 
mides, sont  sans  effet  sur  les  cellules  à  l'état  de  vie  ralentie.  —  L.  Cuénot 

Couvreur  (E.).  —  A  propos  des  résultats  contradictoires  de  M.  Baphaël 
Dubois  et  de  M.  Vines  sur  la  prétendue  digestion  chez  les  ISepenlhes.  (C.  R. 
Ac.  Se,  CXXX,  848-849,   1900.)  [Con- 

firme  résultats  de  Dubois  sur  l'absence  de  ferment  dans  l'urine  et  l'in- 
tervention de  Bactéries  dans  les  phénomènes  de  digestion.  —  L.  Cuénot 

a)  Cuénot  (L.).  —  L'excrétion  chez  les  Mollusques.  (Arch.  Biol.,  XVI,  48-96, 
2  pi.,  1899.)  [293 

b) —  La  région  absorbante  dans  l'intestin  de  la  Blatte,  critique  d'un  tra- 
vail de  Metalnikov.  (Arch.  Z.  exp.  (3),  VI,  Notes  et  Revue,  n'^  5,  LXV-LXIX, 
2  fig.,  1898).  [Absorption  a  lieu  dans  l'intestin  moyen;  l'épithélium 

de   l'intestin  postérieur  renferme   normalement  du   fer.   —  L.   Cuénot 

c) La  fonction  excrétrice  du  foie  des  Gastropodes  Pulmonés,  critique  d'un 

travail  de  Biedermann  et  Moritz.  (Arch.  Z.  exp.  (3),  VII,  Notes  et  Revue, 
n''  2,  XXV-XXVIII,  1899.) 

[Confirmation  des  résultats  obtenus  par  l'auteur  dans  son  travail  de  1892, 
sur  les  fonctions  excrétrice,  absorbante  et  d'arrêt  du  foie.  —   L.  Cuénot 

d)  —  —  Les  prétendus  organes  phagocytaires  décrits  par  Koulvetch  chez  la 
Blatte.  (Arch.  Z.  exp.  (3),  VII,  Notes  et  Revue,  n"  1,  t.  II,  1899.) 

[Ces  organes  ne  sont  que  des  embolies  de  phagocytes.  —  L.  Cuénot 

Danisz  (J.). —  Quelques  expériences  sur  l'action  des  alexines.  (C.  R.  Soc.  Biol., 
LI,  534,  1899.)  [322 
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Darboux  (G.).  —  Hechn'chcx  sur  les  Aplirodi tiens.  (Bull.  se.  Fr.  Belg., 
XXXIIl,  1-274,  83  fig.,  11100.)  [330 

Dastre  (A.)  et  Floresco  (N.).  —  Cuiilribittion  à  l'étude  des  chlorophylles 
animoles.  Chlorophylle  du  foie  des  Invertébrés.  (C.  R.  Ac.-Sc,  CXX^'I1I,  398- 
400,  1899.)  [300 

Davenport  (C.-B.)  and  Le-wis  (F. -T.).  —  Phototaxis  of  Daphnia.  (Science, 
N.  S.,  IX,  368,  1899.)  [Exem- 

ples de  l'augmentation  de  l'excitabilité  phototactique  chez  des  individus 
élevés  dans  des  conditions  d'éclairage  moins  intense.    —  L.  Defrance 

Delage.  Minchin,  Vosmaer,  Saville  Kent,  F.-E.  Schulze.  —  Position  of 
Sjjortges  in  llic  animal  Kingdom.  (Proc.  4''  Intern.  Cungr.  Zooi.  Cambridge, 
p.  56-57,  1899.)  [ L.  Cuénot 

a)  Delezenne  (C).  —  Sérum  antihépatique.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  AT1-A2^, 
1900.)  [320 

b) Contribution  à  l'étude  des  sérums  anlileucoci/laires.  Leur  action  sur 

la  coagulation  du  .sang.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  938-941,   1900.)  [321 

c) 3Tode  d'action  des  sérums  antilencocytaires  sur   la  coagulation  du 

sang.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  1488-1490,  1900.)  [321 

Demarçay  (E.).  —  Sur  la  présence  dans  les  végétaux  du  vanadium,  du  mo- 
lybdène et  du  chrome.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  91-92,  1600.)  [281 

Deschamps  (A.).  —  Recherches  d'anatomie  comparée  .yiir  les  Gastéropodes 
pulmonés.  Cavité  de  la  coquille,  néjihridie,  circulation  de  retour,  innerva- 
tion du  cœur.  (Bruxelles,  inip.  Pollennis  et  Centerick,  8",  80  p.,  1899.) 

[ A.  Labbé 

Devaux  (H.).  —  Asphyxie  spontanée  et  production  d'alcool  dans  les  tissus 
jirofnnds  des  tiges  ligneuses  pous.vinl  dans  les  conditions  naturelles.  (C.  R. 
Ac.  Se,  CXXVIII,  1346-1.349,  1899.)  [276 

Dewitz  (J.).  —  Ueber  den  Rheotropismus  bei  Thiercn.  (Arch.  Anat.,  Suppl., 
231-244,  1899.)  [328 

a)  Dienert(M.). —  Sur  lasécrétion  des  diastases.  (C.  R.  AeSe,  CXXIX, 63-64, 
1899.)  '  [316 

b)  —  —  Sur  la  fermentation  du  galactose.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  567-571, 
1899.)  [316 

c) Sur  la  fermenta  lion  du  qalacloie.  (C.  R.  Ac.  Se  CXXVIII.  617-618, 

1899.)  '  [316 

Diguet  (L.).  —  Sur  la  formation  de  la  perle  fine  chez  la  Meleaqrina  marga- 

rilifera.  (C.  R.xVe  Se,  CXXVIII,  15891591,  1899.) 

[La  perle  est  une  calcification 

pathologique  effectuée  dans  le  tissu  conjonctif  des  Mollus(iues;  c'est  d'abord 

une  ampoule  remplie  de  liquide  gélatineux,  qui  se  calcifié.  —  L.  Cuénot 
a)  Dubois  (R.).  —  Sur  l'éclairage  par  la  lumière  froide  physiologique  dite 

lumière  vivante.  (C.  H.  Ac.  Se,  CXXXI,  475-477,  1900.)  "  [304 

b) Sur  le  rôle  de  la  chaleur  dans  le  fonctionnonent  du  muscle.  (C.  R.  Ac. 

Se,  CXXIX,  114-115,  1899.)  [La  chaleur  animale  constitue  une  condition  fa- 
vorable audéveloppement  de  la  puissance  de  travail  du  muscle.  —  L.  Cuénot 

c)  —  —  Leçons  de  phi/siologie  générale  et  comparée.  \"  Pliénoutènes  de  la  vie 
commune  aux  animaux  et  aux  végétaux.  2"  Biophologénèse  ou  production  de 
la  lumière  pour  les  êtres  vivants.  (Paris,  Carré  et  Naud,  532  pp.,  221  fig., 
2  1)1..  1898.)  [Voir  le  suivant 
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Dubois  (R.)  et  Couvreur  (E.).  —  Leçons  de  phyuioloffie  expérimentale.  (Pa- 
ris, Carré  et  Naud,  380  pp.,  303  fig./  1900.) 

[Seront  analysés  dans  le  prochain  volume 

Dubosq  (O.).  —  Recherches  sur  les  Chilopodes.  (Arch.  Zool.  exp.  (3),  VI,  481- 
G50,  7  pi.,  1898.)  [V.  chap.  I 

Dubourg  (E.).  —  De  la  fermentation  des  saccharides.  (C.  R.  Ac.  Se. ,  CXXVIII, 
440-442,  1899.)  [315 

Duclaux  (E.).  —  Traité  de  Microbiologie.  III.  Fermentation  alcoolique 
(In-8'\  760  pp.,  Paris,  1900.)  [Cité  à  titre  bibliographique 

a)  Eberhardt.  —  Action  de  l'air  sec  et  de  l'air  humide  sur  les  végétaux.  (C. 
R.  Ac.  Se,  CXXXI,  193-196,  1900.)  [308 

b) Influçnce  du  milieu  sec  et  du  milieu  humide  sur  la  structure  des  vé- 
gétaux. (C.  R.   Ac.  Se,  CXXX,  51.3-515,  1900.) 

[Étude  des  modifications  anatomiques  produites.  —  M.  Del.uie 

Eggeling.  —  Ueber  die  Ilauldriïsen  der  Monotrcmen.  (Verh.  Anat.  Ges., 
XIV  Vers.,  29-42,  6  fig.,  1900.) 

[Classification  des  glandes  cutanées  :  canalisation  permanente  et  sécrétion 
vitale;  canalisation  temporaire  et  sécrétion  nécrobiotique.  —  A.  Prenant 

a)  Emmerling  (O.).  —  Das  Verhalten  von  Glycerinaldehyd  und  Dioxyaceton 
gegen  Ilefe.  (Ber.  deutsch.  chem.  Ges.,  XXXll,  542-544,  1899.)  [324 

b) Zar  KeniUniss  des  Sorbo&e-Bacteriums.  (Ber.  deutsch.  chem.  Ges., 

XXXII,  541-542,  1899.)  [324 

Errera  (L.).  — ■  Remarques  sur  la  toxicité  moléculaire  de  quelques  alcools  {à 
propos  des  recherches  de  M.  Vandevelde).  (Bull.  soc.  méd.  nat.  Bruxelles, 
5  févr.  1900.)  [307 

Etard  (A.).  —  Étude  de  Vliydrolyse  du  tissu  fibreux.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX, 
1203-1266,  1900.) 

[Considérations  chimiques  sur  les  produits  d'hydrolyse,  — M.  Delage 

Faussek  (von).  —  Untersuchunqen  i'iber  die  Entwickluug  der  Cephalopoden. 
(.Mit.  St.  N.,  XIV,  83-237,  Taf.  Vl-X,  10  Fig.,  1899.)  [272 

Fauvel  (P.).  — Sur  le  pigment  des  Arénicoles.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  1273- 
1275,  1899.)  [La  mélanine  des  Arénicoles  dé- 

riverait d'un  lipochrome  jaune,   modifié  par  les  acides.    —  L.   Ci'Énot 

Fitchtenholz  (M"'  A.).  —  Sur  un  mode  d'action  du  Bacillus  subtilis  dans 
les  phénouiènes  de  dénitrification.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  442-4i4,  1899.) 

[ M.  Delage 

Flammarion  (C).  —  Action  des  diverses  radiations  lumineuses  sur  les 
êtres  vivants.  (C  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  398-401,  1899.)  [.301 

Florescu.  —  Fermentii solubili  san  diastasele  dinlymfa.  (Bull.  Soc.  Se  Bu- 
carest, VllI,  277-312,  2  fig.,  1899  )  [La  lymphe  contient  beaucoup  de 
ferments  solubles  fixés  dans  les  globules,  présure,  plasmase,  maltase,  lac- 
tase  et  oxydase,  ou  dissous  dans  le  plasma,  trypsine  et  lipass.  —  L.  Cuénot 

François-Frank  et  Mendelssohn  (M.).  —  Recherches  cliniques  et  expéri- 
mentales sur  Véleclrisation  crânienne  et  cérébrale.  (Bull.  Ac.  méd.,  p.  57, 
lOjanv.  1900.)  [Le  cer- 

veau est  accessible  au  courant  électrique  appliqué  sur  la  voûte  crânienne. 
Les  effets  physiologiques  de  la  galvanisation  cérébrale  doivent  être  attri- 
bués à  l'action  du  courant  sur  les  vasomoteurs  ducevveau.  —  M.  Mendelssohn 


256  L'ANNEE   BIOLOGIQUE. 

Freire  (D.).  —  Les  microbes  des  fleurs.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  1047-1094, 
1890.  j  [324 

Friedel  (J.).  —  Action  de  la  pression  totale  sur  l'assimilation  chlorophyl- 
lienne. (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  477-479,  1900.)  [301 

Friedmann  (F.).  —  Ueber  die  PigmentJnldunq  in  den  Schmetterlingsflû- 
geln.  (Arch.  mikr.  Anat.,  LIV,  88-95,  1  pi.,  1899.)  [299 

Frings  (C).  —  Expérimente  mit  erniedrigter  Temperntur  im  Jahre  1899. 
(Soc.  eiitom.  Zurich,  XV,  25-27,  33-36,  1900.)  [Expériences  com- 

parables à  celles  de  Standfuss  sur  divers  Lépidoptères.  —  P.  Marchal 

Funcke  (Rudolf).  —  Ueber  die  Schwankung  des  Fettgehalles  der  fettfiih- 
renden  Organe  im  Kreislaufe  des  Jahres.  Eine  histologisch-bioloyische  Stu- 
die  an  Amphibien  uiid  Reptilien.  (Denkschr.  Ak.  Wien,  243  p.,  1  pi.,  1900.) 

[ A.  Labbé 

Furth  (O.  von).  —  Zur  Kenntniss  der  pyrocatechinâhnlichen  Substanz  der 
Nebennieren.  (Z.  f.  physiol.  Chem.,  XXIX,  105-123,  1899.)  [291 

Gain  (Ed.).  —  Sur  les  embryons  du  Blé  et  de  l'Orge  pharaoniques.  (C.  R.  Ac. 
Se,  CXXX,  1643-1646,  1900.)  [Les  céréales  pharaoniques  ne  possèdent 
plus  une  organisation  cellulaire  compatible  avec  un  réveil  gerniinatif;  Tem- 
bryon  est  chimiquement  transformé,  mais  Famidon  est  intact.  —  L.  Cuenot 

Gallard  (F.).  —  Sur  l'absorption  des  iodures  par  la  peau  humaine.  (C.  R.  Ac. 
Se,  CXXX,  859-861,  1900.)  [La  peau  humaine  se  laisse  pénétrer  par 

les  iodures  qui  ne  s'éliminent  plus  ensuite  que  lentement.  —  M.  Delage 

Garrey  ("W.-E.).  —  The  e/fects  of  Ions  upon  the  aggregation  of  flagellated 
Infusoria.  (Amer.  Journ.  Physiol.,  IV,  291-319,  1900.)  [326 

(i)  Gautier  (A.).  —  Gaz  combustibles  de  l'air  :  air  des  bois,  air  des  hautes 
montagnes.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  13-18,  1900.)  [277 

b)  —  —  Gaz  combustibles  de  l'air  :  air  de  la  mer.  Existence  de  l'hydrogène 
libre  dans  l'atmosphère  terrestre.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  86-90,  1900.)     [277 

c) Origines  de  l'hydrogène  atmosphérique.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  647- 

652,  1900.)  ,  [277 

d) Préparation  et  dosage  du  glycogène.{C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,701-705, 

1899.)  [288 

e)  —  —  Gaz  combustibles  de  l'atmosphère.  Air  des  villes.  (C.  R.  Ac.  Se, 
CXXX,  1677-1684,  1900.)  [277 

/) Nature  des  gaz  combustibles  accessoires  trouvés  dans  l'air  de  Paris. 

(C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  535-540,  1900.)  [277 

g) Présence  de  l'iode  en  proportions  notables  dans  tous  les  végétaux  à 

chlorophylle\de  la  classe  des  Algues  et  dans  les  Sulfuraires.  (C.  R.  Ac.  Se, 
XXIX,  1H9-194,  1899.)  [284 

Gessard  (C).  —  Sur  la  tyrosinase.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  1327-1330, 1900.)  [317 

Gley  (E.).  et  Bourcet  (P.).  —  Présence  de  l'iode  dans  le  sang.  (C.  R.  Ac. 
Se,  CXXX,  1721-1723,  1900.)  [284 

Godin  (P.).—  Sur  les  asymétries  normales  des  organes  binaires  chez  l'Homme. 
(C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  530-531,  1900.)  [Diffé- 

rence entre  les  membres  du  côté  droit  et  du  côté  gauche.  —  L.  Cuénot 

Goto  (M.).  —  Ueber  die  Lôsung  der  Harnsaïire  durch  Nucleinsai'ire  und  Thy- 
minsaiire.  (Z.  f.  physiol.  Chem.,'  XXX,  473-477,  1900.)         [ M.  Delage 
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Green  (J.-R.).  —  The  soluble  fe^iiicnls  and  fermentations.  (12°,  Cambridge, 
438  p.,  1899.)  [* 

Griffiths  (A.-B.).  —  Sur  la  composition  des  cendres  de  quelques  plantes 
médicinales.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  422-423,  1900.)  [Manganèse 

souvent  considérable  dans    toutes  les  plantes  analysées.  —  M.  Del.\ge 

a)  Griffon  (E.-S.).  —  L'assimilation  chlorophyllienne  dans  la  lumière  solaire 
qui  a  traversé  des  feuilles.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  1276-1278,  1899.)      [284 

(,) Relations  entre  l'intensité  de  la  coloration  verte  des  feuilles  et  l'assimi-' 

tation  chlorophyllienne.  {C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  253-256,  1899.)  [Coloration 
verte  plus  ou  moins  foncée  ne  permet  pas  de  prévoir  l'intensité  de  la  fonc- 
tion chloropliyllienne;  celle-ci  varie  pour  d'autres  causes.   —  L.  Cuénot 

Grobben  (K.).  —  Einige  Betrachlungen  iiber  die  phylogenetische  Entstehung 
der  Drehung  und  der  asymmetrischen  AufroUung  bei  den  Gastropoden. 
(Arb.  Z.  1.  Wien,  XII,  25-44,  8  fig.,  1899.) 

[Hypothèses  sur  la  torsion  des  Gastropodes.  —  L.  Cuénot 

Gruzewska  (M"'^  S.).  —  Cristallisation  de  Valbumine  du  sang.  (C.  R.  Ac. 
Se,  CXX'VllI,  1535-1537,  1899.)  [Cristallisation  de  l'albumine  du  sérum 
(procédé  de  Hofmeister  avec  emploi  préalable  du  froid).  —  M.  Del.\ge 

Gulewitsch  ("Wl.).  —  Zur  F  rage  nach  dem  Chemismus  der  vitalen  Harn- 
stoJfbiUlung.  I.  Einleitung.  (Z.  f.  physiol.  Chem.,  XXX,  523-532,  1900.) 

[Analysé  avec  le  suivant 

Gulewitsch  (Wl.)  und  Jochelsohn  (A.).  —  Zur  Frage  nach  dem  Chemismus 
der  vitalen  Harnsloffbildung.  II.  Ueber  dus  Vorkommen  von  Arginin  in  der 
MHz.  (Z.  f.  physiol.  Chem.,  XX.^,  533-538,  1900.)  [-239 

Habermann  (J.)und  Ehrenfeld  (R.).  —  Ueber  Proteinstoffe.  (Z.  f.  physiol. 

Chem.,  XXX,  453-473,  1900.)  [289 

a)  Hansen  (E.-C).  —  Recherches  sur  la  physiologie  et  la  moJ^hologie  des 

ferments  alcooliques.  (C.  R.  Trav.  Carlsberg,  V,  1-38,  1900.)  [313 

b) Recherches  sur  les  Bactéries  acétifiantes.  (C.  R.  Trav.  Carlsberg,  V, 

39-46,  1900.)  [313 

Harlay  (M.-V.).  —  Du  ferment protéolytique  des  graines  en  germination.  (C. 

R.  Ac.  Se,  CXXXI,  623-626,  1900.)  [314 

Harnack  (E.)  und  Leyden  (E.  von  der).  —  Ueber  Indikanurie  infolge  von 

Oxalsaiire-Wirkuny.  (Z.  f.  physiol.  Chem.,  XXIX,  205-222,  1899.) 

[Indican  dans  les  urines  à  la  suite 

d'empoisonnement  par  acide  oxalique  ou  acide  sulfureux,  —  M.  Delage 
Hartog(M.).  —  Sur  la  zymase  peplique  intracellulaire  des  embryons  jeunes. 

(C.  R.  Ass.  Fr.,  29''  sess.,  189,  1699.)  [Embryon  de  Rana 

renferme  une  diastase  qui  digérerait  les  réserves  vitellines.  —  L.  Cuénot 

Hédon  (E.).  —  Sur  la  résorption  intestinale  des  sucres.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX, 
265-267,  1900.)  [L'intensité  de  l'absorption  croit  en 

sens  inverse  du  poids  moléculaire  pour  les  différents  sucres.  —  L.  Cuénot 

Hédon  (E.)  et  Arrous  (J.).  —  Des  relations  existant  entre  les  actions  diu- 
rétiques et  les  propriétés  osmotiques  des  sucres.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  778- 
780,  1899.)  [Activité  diurétique  des  sucres  croît  en  raison  de 

leur  tension  osmotique  et  en  raison  inverse  de  leurs  poids  moléculaires; 
leur  toxicité  varie  en  raison  inverse  des  poids  moléculaires.  —  M.  Delage 

Henseval  (Maurice).  —  L'abrine  du  Jéquirity.  Étude  expérimentale.  (CelL, 
XVll,  141-196,  pi.  17,  1900.)  [323 

l'année  biologique,  V.  1899-1900.  17 
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Hérissey  ("H.).  —  5m/'  l'hydrate  de  carbone  de  réserre  de  In  graine  de  Trifo- 
Jium  )-epe)is.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  1419-1421,  l'JOO.)  [315 

a)  Hôber  (R.).  —  Ueberdie  W'irkunijen  der  Kalalysaloren.  (Biol.  Centralbl., 
XX,  681-688,  1900.)  [308 

h) Ueber  die  liedentung  der    Théorie  der   Losungen  fiir   Physiologie 

und  Medizin.  (Biol.  Centralbl.,  XIX,  271-285,  1S99.)  [274 

Hollard  (A.).   —   Les  chaleurs  de  formation  des   ions.  (Rev.   gén.    Se,  X, 
•     939-943,  1899.)  [ A.  Labbé 

Howard  (L..-0.).  —  Butter/lies  altracled  to  light  at  nifjht.  (Proc.  Entom. 
Soc.  Washington,  IV,  3,  p.  3.33-334,  1889.)  "    [ P.  Marchai. 

Hubert  (L.)  et  Fernbach  (A.).  —  Sur  la  dia&tase  proléolytique  du  malt. 
(C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  1783-1785.  1900.)  "  [314 

a)  Hugounenq  (L..).  —  La  composition  minérale  de  l'Enfant  nouveau-né  et  la 
loide  Bungc.  (C.  R.  .\c.  Se,  CXXVlll,  1419  1421,  1899,  1899.)  [282 

h) Recherches  sur  la  statique  des  éléments  minéraux  et  particulièrement 

du  fer  chez  le  fœtus  humain.  (G.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  1054-1050,  1899.)   [232 

loteyko  (M"""  I.).  —  Effets  du  travail  de  certains  groupes  musculaires  sur 
d'autres  groupes  qui  ne  font  aucun  travail.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXX.XI,  917-919. 
1900.)  [ L.  CuÉNoT 

Jacoby  (M.).  —  Ueber  die  fermentalioe  Eiweissipaltung  und  Ammoniakbil- 
dung  in  der  Leber.  (Z.  f.  physiol.  Chem.,  XXX,  149-174,  1900.)  ['288 

Jacquemin  (I.).  —  Nouvelles  observations  sur  le  déoeloppenient  de  principes 
aromaliques  par  fermentation  alcoolique  en  présence  de  certaines  feuilles. 
(C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  369-371,  1899.)  [313 

Janet  (Ch.).  —  Constitution  morphologique  de  la  tête  de  VLnsec'e  (avec  re- 
marques de  LuBBitCK,  llEYMONS  et  SiiARp).  (Proc.  4^^  Intern.  Congr.  zool. 
Cambridge,  260-266,  1899.)  [Tête  de  l'Insecte  résulte 

de  la  fusion  de  six  segments,  un  préoral  et  cinq  post-oraux.  —  L.  Ciénot 

a)  Jennings  (H. -S.).  —  The  Behavior  of  unicellular  organisms.  (Biol.  I.ect. 
Biolog.  Labor.  Woods  Holl.,  93-112,  1899.)  *  [325 

b)  —  —  Réactions  of  Infusoria  lo  chemicals  :  a  criticism  (Amer,  natural., 
XXXIV,  259-265,  1900.)  [326 

'•)  —  —  On  the  réaction  of  Chilomonas  to  Organic  Acids.  (Amer.  Journ.  Phy- 
siol., II,  397-403,  1900.)  '[• 

d) On  the  Movements  and  motor  Réflexes  of  the  Elaqellata  and  Ciliata. 

(Amer.  Journ.  Physiol.,  m,  229-260,  19U0.)  '  '  [' 

e)  —  —  Studies  on  reactions  toslinruli  in  unicellular  Organisms. '2.  Theniecha- 
nism  of  the  motor  Reactions  of  Paramœcium.  (Amer,  Journ.  Phys.,  Il, 
311-341,  15tlg.,  1899.)  "  [* 

f} 4.  Laii>s  of  Chemiotaxis  in  Paramœcium.  (Ibid.,  355-379,  1899.)       [' 

g) Réactions  lo  localized  Stimuli  in  Spirostomum  and  Stentor.  (.\mer. 

natur.,  XXXIII,  373-389,  4  fig.,  1899.)  [326 

h)  —  —  The  psgchology  of  a  Protozoan  (Amer.  J.  of  Pl'iysiol.,  X,  13  ])p., 
1899.)  '      [V.  chap.  XIX 
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Jerkes  K.-M.).  —  Réaction  of  Enlomostraca  tosHmulaiion  bij  light.  (Amer. 
Journ.  Pliy.siol.,  III,  157-182,  1899.)  [329 

Jodin  (V.).  —  Sur  la  résistance  des  fjraines  aux  températures  élevées.  (C.  R. 
Ac.  Se,  CXXIX,  893-894,  1899.)        '  [Graines  préalablement  séchées 

et  portées  à  98"  peuvent  conserver  leur  pouvoir  germinatif.  —  L.  Ciénot 

Jolly  (J.).  —  Clasmatocytes  et  Mastzellen.  iC.  R.  Soc.  Biol.,  LU,  G09-011, 
1900.) 

[Les  Clasmatocytes  des  Mammifères  sont  distincts  des  Mastzellen  ;  ceux 
des  Batraciens  ont  les  mêmes  réactions  que  les  Mastzellen.  —  A.  LAïuiÊ 

a)  Kathariner  (L.).  —  Versuc/ie iiber  die  Ursache  des  « partielleh  Albinismus  » 
bel  Schmeiterlinge.  (111.  Zeitschr.  Entom.,  V,  341,  1900.)  [302 

/;) Versuche  iiber  den  Einfluss  der  verschiedenen  Strahlen  des  Spectrums 

au/'  Puppe  tind  Falter  vo»  Vatiessa  urticr  und  V.  lo  L.  (111.  Zeitsclir.  En- 
361-3G9,  1900.)  [302 

Keller  (A.).  —  Organische  Phosphoverbindungen  iui  Saliglingsharn,  ihr 
Ursprung  und  ihre  Bedeutung  fïir  den  Stof/'wechsel.  (Z.  f.  physiol.  Chem., 
XXIX,  146-184,  1899.)  [294 

Klimmer  (M.).  —  Ueber  LilienfekVs  Pepto.mjnthese.  (Arch.  ges.  Phys., 
LXXYII,  210-214,  1899.)  [287 

Kling  (A.).  —  Oxydation  biochimique  du  propylgli/col.  (C.  R.  Ac.  Se  . 
CXXVIII,  244-246  et  CXXIX,  1252-1254, 1899.)  [Action  de  la  Bactérie  dusor- 
bose(G.  Bertrand)  sur  le  glycol  propylique  fournit  de  l'acétol.  —  M.  Delage 

Knochenhauer  (A.).  —  Fin  Beitrag  zur  Schal fraye  aus  ferneut  Lande. 
(Deutsche  Jag.  Zeit.,  XXXH',  295,  1900.)  [282 

Kolle  (M.).  —  Weiteres  iiber  dai  Inverlin:  (Z.  f.  physiol.  Chem.,  XXIX,  429- 
437,  1899.)  [318 

Koschevnikov  (G.-A.).  —  Ueber  den  Feltkôrper  und  die  Œnocyten  der 
Ihmiybiene  [Apis  mellifera  L.).  (Zool.  Anz.,  XXIII,  337-353,  1900.)  [331 

Kruckmann.  —  Physiologisches  iiber  die  Pigmentzellen  der  Relina.  fArch. 
Ophtalmol.,  XLVIIi,  I,  1899.)  '   [299 

a)  Kriiger  (M.).  —  Ueber  den  A bb an  des  Ca/feins  im  Organismus  des  /landes. 
(Ber.  deutsch.  Chem.  Ges.,  XXXII,  2818-2824,  1899.)  [289 

b) Ueber  den  Abban  des  Ca  [feins  im  Organisnns  des  Kaninchens.  (Ber. 

deutsch.  Chem.  Ges.,  XXXII,  3336-3337,  1899.)  .  [289 

Kulagin  (N.).  —  Die  Wirkung  der  Temperatur  auf  die  Eiern,  Larven  uni 

Puppen  derBienen.  (111.  Z.  Ent.,  IV,193-195,  1899.)  [304 

a)  Kunckel  d'Herculais.  —  Les  grands  Acridiens  migrateurs  de  l'ancien  et 
du  nouveau  monde  du  genre  Schis'.ocerca  et  leurs  changements  de  colora- 
tion suivant  les  âges  et  les  saisons;  rôle  physiologique  des  pigments.  (C.  R. 
Ac.  Se,  CXXXl,  958-960,  1900.)  (299 

b] De  la  mue  chez  les  Insectes  considérée  comme  moyen  de  défense  contre 

les  parasites  végétaux  ou  animaux.  Rôles  spéciaux  de  la  mue  trachéale  et  de 
la  mue  intestinale.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII, 620-622,  1899.)  [Mue  trachéale 
peut  débarrasser  les  Insectes  des  Champignons  ayant  pénétré  par  les  stig- 
mates; la  mue  intestinale  les  débarrasse  des  Grégarines.  —  L.  Cuénot 

Kuster  ("W.).  —  Spaltungsproducle  des  Ildmatins  {II).  (Z.  f.  physiol.  Chem., 
XXIX,  185-192,  1899.)  '  [289 
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Laborde  (J.)-  —  Sur  les  variations  delà  production  de  (ilycérine  pendant  la 
fermentation  alcoolique  d u  sucre.  (C.R.  Ac.  Se,  CXXIX,  344-347,  1899.)  [324 

Laguesse  (E.).  —  Sur  la  variabilité  du  tissu  endocrine  dans  le  pancréas. 
(Bibl.  An.,  VII,  225-230,  1  fig.,  1899.)  [ A.  Labbé 

a}  Lang  (L.). —  Ueber  den  Saisonschlaf  der  Thiere  (Rektoratsrede).  Zurich, 
<S",  1899.)  [300 

b) Ueber  die  Schwefelarisscheidung  nach  Leberextirpation.  (Z.  f.  phy- 

siol.  Chem.,  XXIX,  305-320,  1899.)  [Chez  l'Oie  l'extirpation 

du  foie   n'a  aucune  influence  sur  l'élimination  du  soufre.  —  M.  Delage 

Launoy  (L.\.  —  Modification  des  échanges  respiratoires  consécutive  à  la  pi- 
qûre d'un  Hyménoptère  chez  les  larvesde  Cétoine  dorée.  (Bull.  Mus.  Hist. 
Nat.,  383-386, 1900.)  "[322 

Laurent  (J.).  —  Sur  l' exosmose  de  diastases  par  les planlules.  (C.  R.  Ac.  Se, 
CXXXl,  848-851,  1900.)  [276 

Leclerc  du  Sablon.  —  Sur  la  de.vtrine  considérée  comme  substance  de  réserve. 

(C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  944-945,  1899.)  [286 

Lépine  (R.)  et  Marz.  —  De  Vaction  favorisante  exercée  par  le  pancréas  sur 
la  fermentation  alcoolique.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  904-906,  1899.) 

[ M.  Délace 

a)  Lépinois  (E.).  —    Sur  les  ferments  soluhles  décomposant  l'eau  oxygénée. 

(C.  R.  Soc.  Biol.,  LI,  401, 1899.)  '     [320 

b) Sur  l'existence  dans  l'organisme  animal  de  plusieurs  matières  albu- 

minoïdes  décomposant  l' eau  oxygénée.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  Ll,  428,  1899.)  [320 
Levy  (M.).  —  Das  Leben  der  Frôschen  unter  detn  Wasser.  (Zool.  Garten,  XLI, 

178-180    1899.)  [304 

Linden  (von).  —  Versuche  liber  den  Einfluss  âusseren  Verhàltnisse  auf  die 
Gestaltung  des  Schmetterlinge.  (Illustr.  Zeitschr.,  Entom.,  V,  225,  261,  321, 
339,369,1899.)  [302 

List  (Th.).  —  Ueber  den  Einfluss  des  Lichlcs  auf  die  Ablagerung  von  Pigment. 

(Arcli.  Entw.-Mech.,  VIII,  618-6.32,  1  pi.,  1899.)  [302 

a)  Loew(0.).  —  Die  chemische  Energie  der  lebenden  Zellen.  (Miinchen,  E. 

Wolff,  xi-175,8^  1899.)  [v.  chap.  XX 

b) The  physiological  rôle  of  minerai  nutrients.  (Washington,  60  p., 

1899.)  [280 

c) On  the  chemical  nature  of  enzymes.  (Sci.,  X,  955-961,  1900.) 

[Insiste  surtout  sur  la  différence  entre  les  en- 
zymes à  l'état  vivant  caractérisées  par  leur  instabilité  spéciale  [lability]  et 
les  enzymes  à  l'état  mort,  les  seuls  accessibles  à  l'analyse  chimique.  Au 
point  de  vue  chimique,  les  enzymes  sont  des  protéides.  —  L.  Defrance 

d) .4  new  enzyme  of  gênerai  occurrence  in  organisms.  (Sci.,  XI,  701-702, 

1900.)  [La  propriété  de  décomposer  l'eau  oxygénée,  regardée 

comme  caractéristique  de  tous  les  enzymes,  peut  faire  défaut  à  certains 
d'entre  eux  après  filtration,  et  doit  être  attribuée  à  un  ferment  spécial,  qui 
accompagne  en  général  les  ferments  solubles  connus.   —  L.    Defrance 

e) Catalysis  and  Chemical  energy.  (Journ.  of  phys.   Chem.,  IV,  657- 

659,  1900.)  '  [309 

Lundberg  (H.).  —  Studien  ilber  die  Betheiligung  des  Ekloderms  an  der  Bil- 
dung  des  Mesenchyms  bei  den  niederen  Vertebraten.  (Morphol.  Jahrbr., 
XXVII,  242-262,  2  pi.,  1899.)  [273 
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Mackenzie  (J.-J.)-  —  On  t/ie  microchemixtry  of  oxyphile  Granules.  (Rep. 
70  Meet.  Brit.  Assoc.  Bradford,  451,  1000.)  [Granula- 

tions éosinopliiles  formées  par  un  nucléoprotéide  renfermant  des  traces  de 
fer  et  dérivant  probablement  de  la  chromatine  nucléaire.  —  M.  Goldsmith 

Madeuf.  —  La  découverte  des  sources  chaudes  par  les  Serpents.  (Nature 
Paris,  XXVIll,  191,  1  fig.,  lOOOj.  [329 

a)  Maillard  (A.).  —  Sur  une  fibrine  cristallisée.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  192- 
195,  1900.)  [290 

b) Sur  une  fibrine  cristallisée.   (C.    R.   Ac.    Se,  CXXXVllI,   373.375, 

1889.)  [290 

Malaquin  (A.).  —  Contribution  à  la  morphologie  générale  des  Annéiides  : 
les  appendices  sétigères  céphaliques  des  Tomoptérides.  (Arch.  Z.  exp.  (3), 
VII,  Notes  et  Revue,  n"  1,  11,  ^',  1899.)  [Segment  céphalique 

des  Tomopteris  porte  dans  le  jeune  âge  une  paire  d'appendices  sétigères 
transitoires,  et  peut  être  comparé  aux  métamères  du  soma.  —  L.  Cuénot 

Manca  (G.).  —  Ricerche  chimiche  intorno  agli  aniniali  a  sangue  freddo  sot- 
toporti  ad  inanizione.  (Arch.  farmacol.  Palermo,  VIII,  1-5,  1900.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Mankovski  (A.).  —  Sur  la  microphysiologie  du  pancréas  et  sur  le  rôle  des 
ilolsde  Langerhans.  (Arch.  russ.  Patli.  Bactér.,  IX,  1900.)  [291 

Marchand.  —  Veber  die  Bez-iehuagen  dcr  jtathologischen  Analomie  zur  Enl- 
wickliingsgescliichte,  besonders  der  Keimblatflehre.  (V.  deutsch.  patli.  Ges., 
98-105,  18-22  sept.  1899.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Marschalko  (Thomas  V.).  —  Zur  Plasmazellenfrage.  (Centralbl.  allg.  Pa- 
thol.,  X,  851-865,  1899.)  [SpéciaL  —  A.  Labbé 

Masterman  (A.-T.).  —  Animal  Symmetry.  (Nat.  Se,  XIV,  50-63,  12  fig., 
lsy9.)  [268 

Mayr  (J.).  —  Ueber  den  histologischen  Bau  eini(/er  Organe  unsercr  Ilaus- 
thiere.  (Verh.  Ges.  Nat.  Mûnchen,  634-6.35,  1899.')  [* 

a)  Mazé  (M.).  —  Signification  physiologique  de  l'alcool  dans  le  règne  végé- 
tal. (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  1608-1610,  1899.)  [287 

b)  —  —  Recherches  sur  la  digestion  des  réserves  dans  les  graines  en  voie  de 
germination  et  leur  assimilation  par  les  plantules.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX, 
424-427,  1900.)  [286 

c)  —  —  L'assimilation  des  hydrates  de  carbone  et  l'élaboration  de  l'azote  or- 
ganique dans  les  végétaux  supérieurs.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  185-187, 
1899.)  [286 

Mendelssohn  (M.).  —  Recherches  sur  les  variations  de  l'état  électrique  des 
muscles  chez  l'Homme  sain  et  malade.  (Arch.  d'électricité  méd.,  n°  1,  1, 
1900.)  [294 

a)  Metalnikov  (S.).  —  Sipunculus  nudus.  (Z.  wiss.  ZooL,  LXVIIl,  262-322, 
pi.  XVII-XXII,  1900.)  [331 

b) Das  Elut  und  die  Excretionsorgane  von  Sipunculus  nudus.  (Mt.  St. 

N.,  XIII,  440-447,  1899.)  [Analysé  avec  le  précédent 

Moller  (V/.).  — Anatomische  Beitrdge  zur  Frage  von  der  Sekretionund Résorp- 
tion in  der  Darmschleimhaut.  (Z.  wiss.  Z.',  LXVl,  69-135,  Taf.  VllI-lX, 
1899.]  [299 
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Monier  (M.).  —  La  fermentalion  alcoolique.  (Ann.  Soc.  Se.  Bruxelles,  XXII, 
2'^  partie,  1890.}  [312 

Monti  (R.  et  A.).  —  Osservazioni  sidle  marmotte  ibernanti.  (Rend.  R.  Istit. 
lombardo,  XXVIIl,  fasc.  8,  .'^72-381,  lllOO.) 

[Observations  sur  la  température  du  corps.  —  G.  Cattaneo 

a)  Moore  (A.).  — Are  the  contractions  of  the  frorj  dépendent  upon  centres  si- 
tuatcd  in  the  Spinal  cord?  {Americ.  Journ.  Physiol.,  V,  3,  106,  1001.)     [306 

h)  —  —  The  effect  of  ions  on  the  contractions  ofthe  li/mph  hearts  of  the  frof/. 
^Americ.  Jouri).  Pliysiol.,  IV,  8,  386,  1900.)  "  [306 

c) Further  évidence  of  the  poisonous  Effects  of  a  pure  NaCl  Svlulion. 

(Amer.  Journ.  Phy.siol.,  IV,  386-396,  1900.)  (.305 

Mouton  CH.).  —  Sur  le  galvanotropisme  des  Infwoires  cilic's.  {C.  R.  Ac.  Se, 
CXXVIII,  1247-1249,  1899.)  [329 

Mûnch  (A.).  —  Veber  das  Vcrhalten  einiger  hi'mstlicher  Hexoscn  in  Thier- 
korper.  (Z.  f.  physiol.  Chem.,  XXIX,  493-517,  1899.)  [307 

Nencki  (M.)  uud  Zaleski  (J.).  ^  Untersuchungen  iiber  den  Bliitfarbstoff.  I. 
Ueber  die  Aether  des  Ilâmins.  II.  Zur  Kenntniss  des  Hàmatoporphyrins. 
(Z.  f.  physiol.  Chem.,  XXX,  384436,  3  flg.,  1  pi.,  1900.) 

[Montrent  que  Thémine  forme  des 
produits  d'addition  avec  l'alcool  et  la  plupart  des  dissolvants,  ce  qui  est  la 
cause  des  différences  trouvées  dans  les  chiffres  d'analyse.  —  M.  Delage. 

Nicloux  (M.).  —  Dosage  comparatif  de  Valvool  dans  le  sang  de  la  mère  et  du 
fœtus  et  dans  le  lait  ajtrès  ingestion  d'alcool.  Remarques  sur  le  dosage  de 
l'alcool  dans  le  sang  et  dans  le  lait.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  855-858,  1900.) 

[L'alcool 
ingéré  passe  en  quantité  égale,  dans  le  sang  et  le  lait  de  la  mère,  et  dans 
le  sang  du  fœtus,  déterminant  un  alcoolisme  congénital.  —  L.  Cuénot 

Niebel  ("W.).  —  Ueber  das  Oxydationsprodu/it  des  Glycogens  mit  Brom.  (L. 
f.  physiol.  Chem.,  XXIX,  482-486,  1899.)  [306 

Noldeke  (B.).  — Die  Ilerkunftdes  Endocardepithels  bei  Salmo  salar.  (Z.  wiss. 
Zool.,  LXV,  517-528,  pi.  27,  1899.)  [Ici  l'endo- 

tliélium  du  cœur  est  à  la  fois  mésodermique  et  endodcrmique.  —  St-Remy 

Nutting  (C.-C).  —  The  Ulilitij  of  Phosphorescence  in  Deep-Sea  Animais. 
(Amer.  Natural.,  XXXIIl,  793-799,  1899.)  [ L,  Defrance 

Oeschner  de  Coninck.  —  Sur  l'élimination  de  l'azote  et  duphoi^phore  chez  les 
nourrissons.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,   224,  1899.)  [Résultats  d'analyses.  — 

M.  Délace 

Ollier.  —  Xouvcaux  faits  relatifs  à  la  réaction  sous-périoslée  du  coude. 
Autopsie  d'un  coude  réséqué  totalement  depuis  vingt-huit  ans  et  reconstitué 
en  une  néarthrose  solide  et  énergiquement  mobile,  ayant  tous  les  caractères 
d'un  ginglyme  parfait.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  344-348.  1899.) 

[Description  détaillée  de   l'articulation 
néo-formée,  parfaite  au  point  de  vue  anatomique  fonctionnel.  —  L.  Cuénot 

Oppenheimer(C.).  —  Versucheines  einheil lichen Betrachtungender F erment- 
processe.  (Biol.  Centralbl.,  XX,  198-208,  1900.)  "  [308 

Overton  (E.-F.).  —  On  the  osmotiç  Properties  and  their  causes  in  the 
liviaq  plant  and  animal  Cell.  (Rep,  70  Meet.  Brit.  Assoe  Bradford,  940, 
1.900!)  [V.  chap.  I 
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Pacinotti  (G.)  et  Porcelli  (G.).  —  Action  microbicide  exercée  -par  lea 
rai/ons  Bccr/iieret  sur  'jiielqnes  microorganisnies  /it^ilhor/èneft.  (Arcli.  It.  Biol., 
XXXI,  473-474,  I89VI.)  "  [Tuent  les 

Bactéries  entre  3  et  24  heures  en  produisant  dégénérescence.  —  A.  Labbé 

a)  Palladine  ("W.).  —  Modification  de  la  respiration  des  végétaux  à  la  suite 
des  alternances  de  température.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  1410  141 1, 1899.)  [270 

h) Influence  de  la  lumière  sur  la  formation  des  substances  azotées  vi- 
vantes dans  les  tissus  végétaux.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  377-379,  1889.)  [302 

Pappenheim  (A.).  —  Von  den  gegenzeitiqen  Beziehungen  der  verschiedenen 
farbloseuder  Blutzelleu  zu  einander.  (Virchows  Arch.,  CLIX,  40-86,  et 
CLX,  1-19,  307-324,  1900.)  [Spécial.  —  A.  Labbé 

Parker  (G.-N.)  and  Burnett  (I.-L.).  —  The  réactions  of  Planarians,  witli 
and  williout  eyes,  to  light.  (Amer.  Journ.  of  Physiol.,  IV,  8,  373-385,  4  fig., 
1900.)  '  [328 

Pearl  (R.).  —  On  the  reactions  of  certain  Infusoria  to  the  Electric  Current. 

(Amer.  Journ.  of  Physiol.,  IV,  96-123,  1900.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 
Petit  (P.)  et  Labourasse  (G.).    —  Sur  les  matières  azotées  du  malt.  (C.  R. 

Ac.  Se,  CXXX,  394-396,  1900.)  [314 

Pfaundler  (M.).  —  Zur  Keiinlniss  der  Endprodukte  der  Pejtsinverdauung . 

(Z.  f.  physiol.  Chem.,  XXX,  90-101,  1900.)    [La  digestion  pepsique  donne 

lieu  à  des  produits  ne  donnant  pas  la   réaction  du  biuret.  —  M.  Delage 
Pflûger  (E.).  —  Ueber  den  Einfluss,  welchen  Menge   und  Art  der  Nohrang 

auf  die  Grosse  des  Sloffœechsels  und  der  Leistungsfdhigkeit  aussUben.  (Arch. 

ges.  Phys.,  LXXVll,  1899.)  "  [283 

a)  Phisalix.  —  Nouvelles  observations  sur  l'échidnase  (C.  R.  Soc.  Biol.,  LI, 
G58-659,  1899.)  [322 

l>) Nouvelles  observations  sur  Véchidnase.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  115-117, 

1899.)  [Cette  diastase  salivaire  varie 

de  quantité  chez  Vipera  aspis  suivant  la  contrée  et  la  saison.  —  L.  Cuénot 

c) Un  venin  volatile  :  sécrétion  cutanée  du  lulus  terrestris.  (C.  R.  Ac. 

Se,  CXXXI,  955-9.57,  1900.)  [Le  liquide  des  foramina  re- 

pugnatoria  est  un  venin  dont  le  principe  actif  est  volatil.  —  L.  Cténot 

d)  —  —  Sur  une  variété  de  bacille  charbonneux,  à  forme  courte  et  asjjoro- 
gène  :  Bacillus  anthracis  brevigemmans.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  424-427, 
1900.)  [324 

Phisalix  et  Béhal.  —  La  quinone,  principe  actif  du  venin  du  lulus  terrestris. 
(C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  1004-1007,  1900.)  [ L.  CvÉsor 

Phisalix  et  Bertrand  (G.).  Sur  l'immunité  du  Hérisson  contre  le  venin  de 
Vipère  (C.  R.  Soc.  Biol.,  LI,77,  1899.)  [323 

a)  Pizon  (A.).  —  Sur  la  coloration  des  Tuniciers  et  la  mobilité  de  leurs  gra- 
nules pigmentaires.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  395-398,  1899.)  [299 

b)  —  —  Sur  la  persistance  des  contractions  cardiaques  pendant  les  phénomènes 
de  régression  chez  les  Tuniciers.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  415-417,  1899.) 

[Le  cœur  continue  à  battre  quatre  jours  après  la  régression  de  l'indi- 
vidu auquel  il  appartenait,  chez  les  Botrylles  et  Distaplia.  —  L.  Cuénot 

Platt  (J.j.  —  On  the  Spécifie  Gravity  of  Spirostomum,  Paramœcium  and  the 
Tadpole  in  relation  to  the  problem  of  Geotaxis.  (Amer.  Nat.,  XXXllI,  31-38, 

1899.)  .        [327 
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Poehl  (A.).  —  D'unrapport  entre  les  oxydations  intraorganiques  et  la  produc- 
tion d'énergie  cinétique  dans  l'organisme.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  1046- 
1047,  1899.)  [ M.  Delage 

Provtf^azek  (L.).  —  Beitrag  zur  Pigmentfrage.  (Zool.  Anz.,  XXIII,  441-449, 
1900.)  [298 

Putter  (A.).  —  Studien  iiber  Thigmotaxis  bei  Protisten.  (Arch.  Physiol. 
(Suppl.),  243-302,  1900.)  [327 

Querton  (L.).  —  Action  des  courants  à  haute  fréquence  et  à  haute  tension. 
(Ann.  Soc.  se.  méd.  nat.  Brux.,  YIII,  1899,  et  Tr.  Inst.  Solvay,  III.) 

[Aucune  augmentation  dans  la  production 
de  CO-  chez  le  Cobaye.  Aucune  action  sur  la  Grenouille.  —  J.   Demoor 

a)  Quinton  (R.).  —  Communication  osmotique,  chez  V Invertéhré  marin  nor- 
mal, entre  le  milieu  intérieur  de  l'animal  et  le  milieu  extérieur.  (C.  R.  Ac. 
Se,  CXXXI,  905-908,  1900.)  [Analysé  avec  le  suivant 

b) Perméabilité  de  la  paroi  extérieure  de  l'Invertébré  marin,  non  seu- 
lement à  l'eau,  mais  encore  aux  sels.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  952-955, 
1900.)  [275 

c)  —  —  L'eau  de  mer.  milieu  organique.  Constance  du  milieu  marin  originel, 
comme  milieu  vital,  à  travers  la  série  animale.  (C.  R.  Ass.  Fr.,  29'-  sess., 
Paris,  l''«  partie,  192,  1900.)       [Cité  à  titre  bibliographique.  —  L.  Cuénot 

Raab  (O.).  —  Ueber  die  Wirkung  fluorescierender  Stoffe  aufdielnfusorien. 
(Z.  Biol.,  XXXIX,  524-546,  1900.)    [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Rabaud  (E.).  —  La  végétation  désorientée,  processus  tératologique.  (C.  R. 
Ac.  Se,  CXXXI,  281-283,  1900.)  [Croissance  insolite  chez  des 

embryons  anormaux  de  cellules  déjà  différenciées  en  tissus.  — L.  Cuénut 

a)  Radais.  —  Le  jKirasitisme  des  Leimres  dans  ses  rapports  avec  la  brûlure 
duSorgho.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  445-448,  1899.)  [ M.  Delage 

b) Sur  la  culture  pure  d'une  Algue  verte  ;  foi^mation  de  chlorophylle  à 

l'obscurité.  —  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  793-796,  1900.)  [304 

a)  Ramson  (F.).  —  Die  Lymphe  nach  intravenôser  Lnjection  von  Tetanus- 
toxin  und  Tetanusantitoxin.  (Z.  f.   physiol.  Cliem.,  XXIX,  349-373,  1899.) 

[La  toxine  se  partage,  comme 
une  substance  inorganique,  entre  la  lymphe  et  le  sang;  l'antitoxine, 
comme   une    substance  protéique,    reste  dans    le  sang.   —   M.   Delage 

b) 'We/7e?-es   iiber  die  Lymphe  nach  Injection  von  Tetanusgift.  (Z.   f. 

physiol.  Chem.,  XXIX,  553-567,  1899.)  [323 

Rawitz  (B.).  —  Ueber  die  Blutkorperchen'einiger  Fische.  (Arch.  mikr. 
Anat.,  LIV,  481-513,  26  pi.,  1899.)  ^  [331 

Reh  (L.).  —  Ueber  A  symétrie  und  Symétrie  im  Thierreiche.  (Biol.  Centralbl., 
XIX,  623-651,  1900.)  [269 

Rg.  (A.).  —  Weshalb  schâlt  das  Rotwild  nicht  selten  auch  im  Sommer,  und 
was  làsstsich  dagegen  «/iwn.?(Deutsch.  Jâg.  Zeit.,  XXXIII, 501-503, 1899.)  [282 

Rhumbler  (L.).  —  Physikalische  Analyse  von  Lebenserscheinungen  der  Zelle. 
I.  Bewegung.  Nahrungsaufnahme,  Defàkation,  Yacuolenpulsation,  und 
Gehàusehau  bei  lobosen  Rhizopoden.  (Arch.  Entw.-Mech.,  VII,  163-350,  pi. 
VI-XII,  42  fig.,  1898.)  [277 
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Ricciardelli  (M.).  —  Sur  la  respiration  bucco-pharynfjicmw  et  la  respira- 
lion  culanée  du  Spelerpes  fuscus  etde  Salamandrinaperspicillata.  (Arcli.  It. 
Biol.,  XXXI,  474-475,  1899.)  [Sont  capables  d'absorber  par  cavité  bucco- 
pharyneienne  et  par  peau,  l'oxygène  contenu  dans  Teau.  —  A.  Labbé 

Richet  (Ch.).  —  Un  caractère  dislinctif  durègiie  végétal  et  du  règne  animal. 
(Cinquanten.  Soc.  Biol.,  91-93,  1899.)  "  [308 

Rodier  (E.).  —  Sur  la  pression  osmotique  du  sang  et  des  liquides  internes 
chez  les   Poissons  Sélaciens.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  1008-1010,  1900.)  [275 

Rorig  (G.).  —  Nahrungsverbrauch  insectfressender  Vôgel.  (Ornithol.  Mo- 
natssehrift.  d.  d.  Ver.  z.  Schutze  der  Vogelwelt,  XXIII,  1898,  et  Zool.  Gar- 
ten,  XL,  156,  1899.)  [282 

Rosenstein  ("W.).  —  Contribution  à  l'étude  des  relations  entre  la  constitution 
chimique  et  l'action  physiologique  des  dérivés  alkylés  des  alcaloïdes.  (G.  R. 
Ac.  Se,  CXXX,  752-755,  1900.)  [307 

Rouget  (Ch.). —  Les  substances glycogènes.  (Cinquanten.  Soc.  BioL,  138-145, 
1899.)  [Glycogène  manque  dans  prétendu 

foie  des  Mollusques,  abondant  dans  cellules  plasmatiques  des  Mollusques, 
cellules  intestinales  des  Cloportes,  sang  des  Lombrics,  etc.  —  A.  Labbé 

Roux  (Gabriel).  —  Sur  une  oxyda.se  productrice  de  pigment,  sécrétée  par 
le  Coli-bacille.  (C.  R.  .\c.  Se,  CXXVIII,  693-695,  1899.)         [ L.  Cuenot 

Rumpf  i^Th.)  und  Schumm  (O.),  —  Veber  eine  durch  FiUterung  mit  Ammo- 
niumsulfat  erzeugte  chemische  Verànderung  des  Blutes.  (Z.  physiol. 
Chem.,  XXIX,  249-256,  1899.)  [ M.  Delage 

Sabbatani  (L.).  — Ferment  anticoagulant  de  VIxodes  ricinus.  (Arcli.  It.  Biol., 
XXXI,  37-53,  1899.)  [Ferment  de  Tlxodes  comme  celui  des  Sangsues  em- 
pêche les  coagulations  en  annulant  Taction  du  fibrino-ferment.  —  A.  Labbé 

Sabrazès  et  Muratet.  —  Formule  cytologique  des  sérosités  normales  de 
la  plèvre  et  du  péritoine  du  bœuf.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  1312-1314,  1900.) 

[Liquides  séreux  renfermant  un  grand 
nombre  d'éléments  leucocytaires  de  forme  variée,  qui  représentent  un 
appareil  de  protection  et  de  défense  contre  les  infections.  —  L.  Cuénot 

Saint-Martin  (M.  L.  de  G.).  —  Nouvelles  recherches  sur  le  pouvoir  absorbant 
de  rhémoqJobine  pour  l'oxygène  et  l'oxyde  de  carbone.  —  (C.  R.  Ac.  Se, 
CXXXI,  506-509,  1900.)  [Chiffres   de  pouvoirs  absor- 

bants dans  des  conditions  physiologiques  et  pathologiques.  —  M.  Delage 

Salaskin  (S.)  et  Zaleski  (J.).  —  Ueber  den  Einfluss  der  Leberextirpa- 
tion  auf  den  Sto/fwechsel  bei  Hunden.  (Z.  f.  physiol.  Chem.,  XXIX,  517- 
553,  2  pi.,  1899.)  [289 

Salensky.  —  Heteroblastie.  (Proe  4''  Intern.  Congr.  Zool.  Cambridge,  111- 
118,  1899.)  [271 

Salko-wsky  (E.).  —  Ueber  die  Gdhrung  der  Pentosen.  (Z.  f.  physiol.  Chem., 
XXX,  478-494,  1900.)  [316 

Savtchenko  (G.).  —  Études  sur  Vimmunité  dans  la  fièvre  récurrente.  Pha- 
gocytose. (Arch.  russ.  Path.  Bact.,  IX,  1900.)  [332 

Schaudinn  (F.).  —  Ueber  den  Einfluss  der  Rôntgenslrahlen  auf  Protozoen. 
(Arch.  ges.  Phys.,  LXXVII,  29-44,  1899.) 

[Certaines  formes  ne  réagissent   pas,   certaines  réagissent  peu,   d'autres 
beaucoup,  ce  qui  doit  tenir  à  des  différences  plasmatiques.  —  A.  Labbé 
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Schiller-Tietz.  —  Die  Ilaulfarbe  cler  Xeugeborenen  bei  den  Neciervulhern. 
(Nat.  Woch.,  XV,  197-198,  1899.) 

[Résumé  de  données  acquises  sur  le  sujet.  —  L.  Defrance 

Schloesing  fils  (H.).  —  Sur  les  échanges  gazeux  entre  les  plantes  entinrs 
et  Catmosphère.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXÎ,  716-719,  1900.)  [270 

a)  Schneider  (Cam.\  —  .Miltheilungen  iiber  Siphonophorcn.  IV.  Nesselknopfe. 
(Arb.  Z.  1.  Wien,  XI,  65-110,  4  pi.',  1899.) 

[Fonctionnement  des  batteries  de  nématocystes.  —  L.  Ciéxuï 

h) Millheilungen  iiber  Siphonophoren.  V.  Nesselzellen.  (Arb.  Z.  1.  W'.en, 

XII,  133-242,  7  pi-,  1900.) 

[Cytogénèse  et  fonctionnement  des  nématocystes.  —  L.  Cuénot 

Schneider  (G.).  —  Ueber  Phagocytose  und  Exkretion  bei  den  Anneliden 
(Z.  wiss.  Z.,  LXVI,  497-520,  Taf.  XXV,  1899.)  [329 

Schultze  (L.-S.).  —  Die  Régénération  des  Ganglions  von  Ciona  inlestinalis 
L.  und  iiber  das  Verhâltniss  der  Hegeneration  und  Knospung  zur  KeAmbJdl- 
terlehre.  (Jen.  Zeitsclir.,  XXXIIl,  263-344,  2  pi.,  1899.)        '    [V.  chap.  VII 

Schultze  (Oskar).  —  Ueber  das  erste  Auflretender  bilateralen  Symmetrie  iin 
Verlauf  der  Entwiclielung.  (Arch.  mikr.  Anat.,  LV,  171-201,  pi.  XI,  XII; 
2  lig.,  1900.)  "  [267 

Schulze  (E.).  —  Ueber  der  Unisat:-  der  Eiifcissto/fc  in  der  Irbrnden  Pflauze. 
II.  iZ.  f.  physiol.  Cliem.,  XXX,  241-313,  1900.)  [2S7 

Schulze  CW.).  —  Die  Bedeutunq  der  Lanqerhanschen  Insein  im  Pankreas. 
(Arch.  mikr.  Anat.,  LVI,  491-509,  1  pi.,  1900.)  [291 

Schûtz  (In.).  —  Zur  Kenntnissder  quantitativen  Pepsimvirkung  {Z.  f.  physiol. 
Chem.,  XXX,  1-15,  1900.)  [317 

Sosno-wski  (I.).  —  Sur  la  variation  du  géotropisme  de  Paramœcium  aurc- 
lia.  (Bull,  intern.  Ac.  Cracov.,  130-136,  1899.)  [* 

Spire  (K.).  —  Ueber  die  Beeinflussung  der  Eiweisscoagulation  durch  stick- 
stoffhaltige  Substanzen.—  (Z.  f.  physiol.  Chem.,  XXX,  182-200,  1900.)  [\]n 
grand  nomlire  de  substances  azotées  empêchent  ou  retardent  la  coagulation 
de  l'albumine  probablement  par  leurs  propriétés  basiques.  —  M.  Delage 

a)  Stassano  (H.).  — Démonstration  de  la  désagrégation  des  leucocytes  et  de 
la  dissolution  de  leur  contenu  dans  le  plasma  sanguin  pendant  l'hypoleu- 
cocytose.  Influence  de  la  leucolyse  intravasculaire  sur  la  coagulation  du 
sang.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  610-613,  1899.) 

[Hypoleucocytose  accélère  la  coagulation  du  sang  par  la  dis- 
.solution  dans  les  vaisseaux  d'une  masse  de  fibrin-ferment.  —  L.  Cuen(it 

b) Les  affinités  et  la  propriété  d'absorption  de  l'endothélium  vasculaire. 

(C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  648-651,  1899.)  [290 

Stefani(A.).  —  Sur  V irritabilité.  (Arch.  It.  biol.,  XXXII,  438-450,   1899,  et 

Atti  Ist.  Veneto,  LVIII,  1898-1899.)  [325 

Steinmann  (G.).  —  Ueber  die  Bildungsweise  des  dunklen  Pigments  bei  den 

Mollusken  nebst  Bemerkungen  iiber  die  Entstehung  von  Kalkkarbonat.  (Ber. 

Nat.  Ges.  Freiburg,  XI,  40-45,  1900.)  [Con- 

iirme  lestravaux  de  Fausser  (Ann,  Biol.,  IV,  36.3)  et  de  Hartinti. — A.  Labbé 

Stolc  (G.).  —  Beobachtungen  und  Versuche  iiber  die  Vcrdauung  und  Bildung 
der  Kohlenhydrate  bei  eineui  ainobenartigen  Organismus.  Pelomi/xa  palus- 
tris  G:cef.  [Z.  wiss.  Zool.,  LXVIII,  655-668,  2  pL,  1900.)  [V.  chap.  1 
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a)  Supino  (F.).  —  Leltera  ajierta  al  prof.  A.  Berlcse.  (Bull.  Soc.  Ent.  Ital., 
375-370,1900.)  [331 

h)  —  —  Osservazioni  sopra  fnximeni  che  avvengono  duranlc  h  sviluppo 
jiosicmhrionah'  délia  Calliphora  erilhrocephala.  {Bull.  Soc.  Ent.  It.,  XXXII, 
1<.I2-'21G,  281,  lUÛO.)  ■  [330 

Teodoresco.  —  Influrncc  des  radiations  de  réfrangibilités  différentes  sur  la 
structure  des  feuilles.  (Bull.  Soc.  Se.  Bucarest,  VIll,  200-204,  1899.) 

[ L.  CUÉNOT 

Thouvenin.  —  Des  modifications  ajiportées  par  une  traction  longitudinale 
dans  la  tige  des  végétaux.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  003-665,  1900.) 

[Traction  modérée  de  la 
tige  du  Zinnia  amène  une  diminution  du  stéréome  péricyclique  et  retarde 
le  développement  des  faisceaux  libéro-ligneux  secondaires.  —  L.  Cuénot 

Towle  (E.-IA/".).  —  .4  stvdy  in  the  Heliolropism  of  Cypridnpsis.  (Amer. 
Journ.  Phys.,  III,  345-365,  1900).  [' 

a)  Ts-wett  (M.).  —  Sur  la  constitution  de  la  matière  colorante  des  feuilles. 
La  chloroglobine.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  607-610,  1899.)  [300 

h)  —  Sur  la  chlorophylline  bleue.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  842-844,  1900.)  [300 

Tiicker  (G.  et  M.)  et  Tollens  (B.).  —  Veber  den  Gehalt  der  Platanenbldtter 
an  Ndhrstojfen  uni  die  Wanderung  dieser  Ndhrstoffe  beim  Wachsen  und 
Abslerbender  Blàtter.  (Ber.  deutsch.  Chem.  Ges..,  XXXII,  2575-2583,  1899.) 

[285 

Watase  (S.).  —  Protoplasmic ContrarUlitij  and  Phosphorescence.  (Biol.  Lect. 
Wood's  lloU  Labor.,  177-192,  6  fig.,  1899.)  '  [294" 

"Wheeler  (W.-M.).  —  Anemotropism  and  other  tropisms  in  insects.  (Arch. 
Entwick.  Mech.,  VU,  373-381,  1899.)  [328 

Whipple  (G.-C.)  et  Parker  (H.-N.).  —  Xote  on  the  vertical  Distribution 
of  Mallomonas.  (Amer.  Natural.,  XXXIII,  485-491,  1  fig.,  1899.) 

[ L.  Defrance 

a)  Yung  (E.).  —  Recherches  sur  la  digestion  des  Poissons  [histologie  et  phy- 
siologie de  l'intestin).   (Arch.  Z.  exp.  (3),  VII,  121-201,  1  pi.,  1899.) 

[Analysé  avec  le  suivant 

b) La  digestion  gastrique  chez  les  Poissons.  (Rev.  Scient.  (4),  XI,  3,  p 

65-74,  1899.)  [283 

Zabolotny  (D.).  —  Sur  la  protection  de  Vamylase  par  les  leucocytes.  (Arch. 
russ.  bact.,  IX,  242,  1900.)  [318 

Zeynek  (R.  von).  —  Ueber  dus  durch  Pepsinsalzsâure  aus  Oxyhdmoglobin 
ent'tehende  Ildmatin  und  Hàmoch^omogen.  (Z.  f.  physiol.  Chem.,  XXX, 
126-135,  1900.)  [Par  digestion  pepsino-chlorhj'drique  de  l'oxyhé- 

moglobine,  on  obtient  une  hématins  très  riche  en  azote.  —  M.  Delage 


^  I"  Morphologie. 


a)  Symétrie. 


Scliultze  (O.).  —  Sur  la  première  apparition  de  la  symétrie  bilatérale  au 
cours  du  développement.  —  L'auteur  a  fait  porter  ses  recherches  sur  la  ques- 
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tion  si  controversée  de  savoir  le  moment  où  apparaît  la  symétrie  bilatérale 
du  corps  de  l'embryon.  11  a  é^:udié  l'œuf  de  lUina  fiisca.  Il  a  montré  que  Ton 
observe  une  structure  bilatérale  de  l'œuf  peu  de  temps  avant  la  genèse  du 
premier  sillon  de  segmentation  ;  quant  à  la  question  de  savoir  si  la  symétrie 
bilatérale  existe  avant  la  fécondation,  c'est  là  un  fait  possible,  mais  encore 
inconnu.  En  tout  cas,  le  plan  de  symétrie  de  l'œuf  représente  le  futur  plan 
médian  de  l'animal  adulte.  L'auteur  a  montré  en  outre  que  le  plan  suivant 
lequel  pénétre  le  spermatozoïde  est  situé  vis-à-vis  de  Tébauche  de  la  bouche 
primitive,  et  que  le  chemin  pigmentaire  suivi  par  le  spermatozoïde  dans  le 
plasma  polaire  se  trouve  compris  dans  le  plan  de  symétrie  ou  à  peu  de  chose 
près.  C'est  là  une  règle  générale  ;  cependant  elle  est  susceptible  de  nom- 
breuses exceptions.  Ce  plan  de  symétrie  peut  exister  dans  l'œuf  non  fécondé; 
il  devient  reconnaissable  avant  la  segmentation,  ou  pendant  la  segmentation, 
ou  au  moment  de  l'apparition  de  la  bouche  primitive.  Enfin  dans  la  segmen- 
tation de  l'œuf,  les  blastomères  se  groupent  tout  d'abord  d'une  manière  sy- 
métrique sur  le  plan  médian  de  l'animal  futur.  [V,  P]  —  P.  Bouin. 

Masterman  (A.  T.).  —  Symétrie  animale.  —  Etude  générale,  et  intéres- 
sante, sur  les  types  de  symétrie  que  présentent  les  formes  animales.  Laissant 
de  côté  les  considérations  historiques,  voyons  ce  qu'il  y  a  de  personnel  à 
l'auteur  dans  ce  travail.  D'abord  il  définit  la  symétrie.  Pour  lui  la  symétrie 
est  <i  l'arrangement  des  parties  constituantes  d'un  organisme  dans  leurs  rela- 
tions entre  elles  et  avec  un  certain  centre  géométrique  qu'on  peut  appeler 
le  noyau  ou  centre  de  symétrie  ».  Et  alors  les  types  de  symétrie  sont  au 
nombre  de  quatre.  1"  Centro-symètrie.  Le  centre  est  un  point  lequel  est 
situé  à  l'intersection  des  trois  axes  de  dimension.  S'il  y  a  des  centres  secon- 
daires (qui  seront  4  au  moins,  6  au  plus),  la  forme  est  celle  du  tétraèdre,  de 
l'octaèdre,  du  cube,  du  dodécaèdre,  ou  de  l'icosaèdre.  Si  les  centres  secon- 
daires font  défaut,  c'est  la  sphère.  Exemples  :  bon  nombre  de  Protozoaires, 
quelques  Flagellés,  etc.  C'est  ici  un  type  élémentaire  d'organismes  élémen- 
taires. 2'J  Axo-symétrie.  Le  centre  de  symétrie  est  formé  par  l'une  des  trois 
dimensions  et  devient  axe  de  symétrie  :  dans  les  deux  autres  dimensions 
il  y  a  répétition  des  parties.  Centres  secondaires  :  3  au  minimum;  4  le  plus 
souvent;  mais  tout  nombre  est  possible.  C'est  ici  le  type  radical  de  Spen- 
cer :  il  s'observe  chez  les  Protozoaires,  Cœlentérés,  Echinodermes.  3°  Piano- 
symétrie.  11  y  a  répétition  des  parties  dans  une  dimension  seulement  :  le 
centre  de  symétrie  est  le  plan  formé  par  les  deux  autres  axes.  Ce  type  est 
celui  de  tous  les  métazoaires,  ou  peu  s'en  faut  :  il  comporte  d'ailleurs  des 
sous-types  (piano-,  diplano  ^triplanosymétrie).  4°  Stéi'éo-symétrie.  Dans 
les  trois  systèmes|  précédents,  les  unités  sont  groupées  par  rapport  à  un 
point  d'abord,  puis  à  une  ligne,  puis  enfin  à  un  plan,  le  second  résultant 
du  mouvement  du  1"'  et  le  3"  du  mouvement  du  second.  Que  maintenant  le 
troisième  centre  de  symétrie,  ou  plan,  entre  en  mouvement  :  nous  avons 
un  centre  de  symétrie  de  trois  dimensions-.  Le  centre  est  tri-dimensionnel; 
et  il  n'y  a  pas  du  tout  de  répétition  des  organes.  Sera-ce  la  symétrie  d'un 
organisme  futur,  en  élaboration?  En  tout  cas,  ce  n'est  celle  d'aucun  orga- 
nisme existant.  Mais  c'est  celle  de  la  matière  organisée  :  reste  à  savoir  si  de 
la  molécule  elle  passera  à  l'organisme  entier.  —  H.  de  Varigny. 

Andersen  (R.-J.).  —  Considérai  ions  sur  la  symétrie.  —  A.  s'occupe  plutôt 
du  côté  pratique  de  la  question.  Mais  il  en  tire  quelques  conclusions  géné- 
rales qui  ne  sont  peut-être  pas  d'une  nouveauté  extrême.  Les  voici  :  1°  La 
forme  d'un  corps  peut  être  due  à  des  forces  agissant  de  dedans  en  dehors  ou 
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à  des  forces  agissant  de  dehors  en  dedans,  ou  aux  deux  sortes  de  forces  à  la 
fois.  2°  Les  mêmes  sortes  de  symétrie  s'observent  chez  les  formes  organiques 
et  inorganiques.  3"  Les  forces  qui  sont  à  l'œuvre  dans  les  organismes  sont 
«  vitales  »  et  physiques.  Le  résultat  est  la  conséquence  de  l'activité  de 
deux  ou  plusieurs  groupes  d'agents.  4"  L'asymétrie  peut  être  due  à  des 
causes  internes,  ou  à  des  causes  externes,  ou  à  toutes  deux  à  la  fois.  [Rien 
de  bien  nouveau].  —  H.  de  Varigny. 

Reh  (L.).  —  Symétrie  el  asi/mélne  dans  le  règne  animal.  —  Après  avoir 
rappelé  les  grands  principes  de  la  symétrie  dans  les  animaux,  R.  passe  en 
revue  de  très  nombreux  exemples  d'asymétrie  d'organes,  empruntés  aux 
divers  embranchements  et  qui  démontrent  combien  les  faits  de  cet  ordre  sont 
fréquents.  De  plus,  ils  peuvent  s'observer  chez  un  même  sujet  dans  divers 
appareils,  surtout  parmi  les  Vertébrés;  les  Arthropodes,  au  contraire,  sont 
ceux  qui  en  présentent  le  moins.  Enfin  ils  sont  soumis  à  de  véritables  lois 
et  on  peut  jusqu'à  un  certain  point  les  classer.  On  ne  .saurait  donc  partager 
l'opinion  très  répandue  qui  les  considère  comme  des  exceptions.  II  faut  distin- 
guer :  1°  des  asymétries  dans  le  développement  des  organes,  qui  peuvent  être 
elles-mêmes  soit  d'origine  adaptative  (ontogénétiques),  soit  d'origine  phylogé- 
nétique,  et  provenir  soit  de  l'acquisition  soit  de  la  disparition  d'organes 
[XVI,  XVII];  2°  des  asymétries  dans  la  situation  (organes  impairs  non  situés 
dans  le  plan  médian,  comme  le  cœur  et  l'appareil  digestif  chez  les  Vertébrés)  ; 
3"  dans  la  disposition  générale  du  corps  (asymétrie  des  Gastéropodes)  ;  4°  enfin 
des  asymétries  physiologiques,  auxquelles  se  rattachent  en  réalité  beaucoup 
de  celles  que  l'on  fait  entrer  dans  les  catégories  précédentes.  En  somme,  on 
a  tort  d'attribuer  aux  animaux,  du  moins  à  la  majorité  d'entre  eux,  une  struc- 
ture essentiellement  symétrique;  il  existe  deux  tendances  contraires,  l'une 
vers  la  symétiie,  l'autre  vers  la  dissymétrie,  l'une  ou  l'autre  prédominant 
suivant  les  cas.  II  est  d'ailleurs  fort  difficile  de  dire  laquelle  des  deux  doit 
être  considérée  comme  primitive  et  les  auteurs  ont  abouti  aux  conclusions 
les  plus  opposées.  La  cause  de  la  prédominance  de  la  symétrie  doit  être, 
semble-t-il,  cherchée  surtout  dans  les  phénomènes  du  mouvement,  et  c'est 
chez  les  animaux  les  plus  mobiles  qu'on  la  trouve  toujours  le  mieux  réalisée; 
toutefois  on  ne  saurait  oublier  les  exemples  d'asymétrie  étudiés  récemment 
par  Gui.DBKRG,  précisément  à  l'occasion  des  mouvements.  Il  y  a  d'ailleurs  cer- 
tainement d'autres  causes,  comme  le  prouve  la  symétrie  plus  accusée  dans 
les  embryons  que  dans  les  adultes,  chez  les  animaux  supérieurs.  Dans 
beaucoup  de  cas,  la  symétrie,  si  nette  chez  beaucoup  d'animaux  fixés,  con- 
trairement à  l'opinion  de  Bronn,  paraît  provenir  de  l'hérédité,  et  bien  des 
asymétries,  chez  des  animaux  doués  de  mobilité,  sont  dues  à  des  adaptations 
particulières.  En  somme,  cette  question  des  rapports  des  deux  tendances 
opposées  est  très  complexe,  et  exige  de  nombreuses  recherches  dont  on  ne 
pourra  déduire  les  lois  générales  qu'après  avoir  accumulé  un  nombre  consi- 
dérable de  faits.  —  Dans  le  cours  de  cette  étude,  l'auteur  est  amené  à  parler 
de  la  prépondérance  du  membre  supérieur  droit  chez  l'homme,  et  il  indique 
la  possibilité  de  l'expliquer  par  une  raison  anatomique  :  la  disposition,  diffé- 
rente à  l'origine,  des  deux  artères  sous-clavières,  comme  l'ont  déjà  suggéré 
quelques  chercheurs.  On  peut  se  demander  si  cette  disposition  n'est  pas  un 
effet  et  non  une  cause  de  l'usage  prédominant  du  membre  droit.  Cette  parti- 
cularité se  retrouve  chez  les  anthropoïdes,  et  devait  exister  déjà  chez  les 
ancêtres  communs  à  ces  singes  et  à  l'homme,  avant  l'adoption  de  l'attitude 
verticale;  celle-ci,  en  rendant  libres  les  deux  membres  supérieurs,  a  permis 
d'accentuer  beaucoup  la  différenciation  :  on  voit  par  exemple^  dans  les  com- 
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bats  à  coups  de  poing  entre  les  enfants,  le  bras  gauche  servant  instinctivement 
à  protéger  la  région  du  cœur,  tandis  que  le  droit  porte  les  coups.  Encore  ici, 
il  faut  se  garder  de  conclusions  prématurées,  comme  le  prouve  l'inégalité 
(les  deux  membres  (beaucoup  plus  faible,  il  est  vrai),  qu'on  retrouve  chez 
des  animaux  où  le  cœur  est  situé  dans  le  plan  médian.  —  [Ce  travail,  extrê- 
mement nourri  de  faits,  mais  qui  n'aboutit  à  aucune  loi  générale  bien  nette, 
est  accompagné  d'une  bibliographie  de  la  question].  —  L.  Defraxce, 

Boutan.  —  La  came  principale  de  rasijmétrie  des  Mollusques  Gasté- 
ropodes. —  B.  expose  en  les  critiquant  les  théories  de  Spengel,  Butsciili, 
Lang,  Fischer  et  BorviER,  Pelsenseek,  Amaudrut,  Plate,  etc.,  et  il  conclut 
qu'aucune  de  ces  explications  n'est  entièrement  satisfaisante,  et  il  en  propose 
une  nouvelle  :  le  type  Mollusque,  oiiginairement  symétrique  et  tel  qu'on 
l'observe  normalement  dans  les  Acéphales  et  les  Céphalopodes,  devient  asy- 
métriipic  chez  les  Gastéropodes,  sous  l'influence  d'une  cause  mécanique 
résultant  de  l'antagonisme  de  croissance  du  pied  d'une  part,  et  du  bord  du 
manteau  et  de  la  coquille  d'autre  part ,  rfans  le  cours  du  déoeloppement  \y,  y]. 

On  peut  prendre  comme  point  de  départ  la  larve  à  symétrie  bilatérale  que 
l'on  trouve  chez  tous  les  Mollus([ues  après  la  formation  de  la  gastrula.  Après 
la  formation  de  cette  larve  symétrique,  tous  les  Gastéropodes,  sauf  le  Chiton, 
subissent  une  première  flexion  dans  le  plan  de  symétrie  qui  rapproche  l'anus 
du  pied  {flexion  ano-pédieuse),  flexion  plus  ou  moins  importante  suivant  les 
types  et  qui  devient  virtuelle  lorsque  les  cellules  anales  se  forment  dans  le 
voisinage  immédiat  du  pied  {Hélix).  Après  la  formation  de  la  courbure  ano- 
pédieuse,  on  assiste  à  deux  phénomènes  différents,  suivant  les  Gastéropodes  : 
la  torsion  larvaire  (Chiastoneures)  et  la  déviation  larvaire  (Orthoneures).  La 
torsion  larvaire  seproduit  chez  tous  les  Gastéropodes  à  commissure  viscérale 
croisée  (Prosobranches  ou  Streptoneures)  lorsque  la  coquille  est  suffisamment 
développée  pour  empêcher  l'étalement  du  pied  ;  elle  a  pour  effet  de  trans- 
porter l'anus  et  la  cavité  palléale  qui  l'entoure  sur  la  face  opposée  au  pied 
et  de  faire  pivoter  la  coquille,  de  manière  à  ce  que  la  face  ventrale  de  celle- 
ci  devienne  la  face  dorsale  et  réciproquement  (torsion  larvaire  de  180'^)  ;  tout 
se  passe,  en  apparence,  comme  si  la  torsion  se  localisait  entre  la  tète  et  le 
pied  d'une  part,  la  coquille  et  son  contenu  tapissé  par  le  manteau  d'autre 
part;  en  réalité,  les  organes  internes  déjà  ébauchés,  première  partie  du  tube 
digestif  et  système  nerveux,  sont  tordus  et  déviés.  La  déviation  larvaire  se 
produit  chez  tous  les  Gastéropodes  à  commissure  viscérale  non  croisée  (Opis- 
thobranches,  Pulmonés  ou  Euthyneures),  lorsque  la  coquille  est  suffisamment 
rapprochée  du  pied  pour  gêner  le  fonctionnement  de  l'anus  ;  elle  a  pour  effet 
de  déplacer  l'anus  et  la  cavité  palléale  qui  l'entoure,  soit  à  droite  (formes 
dextres),  soit  à  gauche  (formes  sénestres),  sans  que  la  coquille  soit  affectée 
comme  précédemment  dans  sa  position  ;  ses  faces  ventrale  et  dorsale  restent 
respectivement  ce  qu'elles  étaient.  L'Orthoneure  est  moins  tordu  que  le 
Chiastoneure.  Chez  les  Chiastoneures  et  les  Orthoneures,  la  torsion  larvaire 
et  la  déviation  larvaire,  quoique  très  différentes  dans  leur  résultat,  sont 
déterminées  par  la  même  cause  mécanique  :  conflit  de  cj-oistance  entre  la 
coquille  et  le  pied.  Quand  la  coquille  et  le  pied  prennent  tous  deux  un 
développement  considérable  chez  la  larve,  il  se  produit  la  torsion  larvaire, 
phénomène  brusque  qui  dure  deux  ou  trois  minutes  ou  quelques  heures  et 
qui  consiste  en  un  mouvement  très  analogue  à  celui  de  la  tête  d'un  oiseau  qui 
regarde  en  arrière  sans  bouger  le  corps;  au  contraire  le  Gastéropode  reste 
orthoneurc  quand  la  coquille  larvaire  ne  se  développe  que  peu  ou  pas  (Li- 
mace), quand  la  coquille  larvaire  ne  donne  pas  naissance  à  une  coquille 
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chez  l'adulte  (Nudibranches),  enfin  quand  la  coquille  larvaire  ne  prend  un 
grand  développement  qu'à  la  fin  de  l'évolution,  quand  le  pied  est  déjà  trans- 
formé en  organe  de  reptation  illehx,  Tectibranches).  Au  contraire,  chaque 
fois  que  dans  le  cours  du  développement  d'un  Mollusque,  l'antagonisme  de 
croissance  entre  la  coquille  et  le  pied  ne  se  produit  pas,  le  Mollusque  reste 
symétrique  :  ainsi  le  Chiton  est  un  Gastéropode  orthoneure  symétrique, 
qui  n'est  soumis  ni  à  la  flexion  ano-pédieuse,  ni  à  la  déviation  larvaire,  ni  à 
la  torsion  larvaire;  le  Dentale  est  un  Gastéropode  orthoneure  qui  ne  subit 
que  la  flexion  ano-pédieuse,  et  n'éprouve  ni  déviation  larvaire  ni  torsion  lar- 
vaire, par  suite  de  l'adaptation  spéciale  du  pied  fouisseur  qui  ne  s'étale  pas 
connue  celui  des  autres  Gastéropodes;  le  Céphalopode,  soumis  comme  le 
précédent  à  la  courbure  ano-pédieuse,  reste  un  Mollusque  symétrique  parce 
que  le  conflit  entre  la  coquille  et  le  pied  ne  se  produit  pas,  le  pied  se  trans- 
formant en  bras  et  entonnoir;  enfin  l'Acéphale  reste  symétrique  malgré  le 
développement  considérable  de  la  coquille  et  du  pied,  parce  que  le  conflit  de 
croissance  ne  peut  s'établir  entre  ces  deux  organes,  par  suite  de  la  division 
de  la  coquille  en  deux  portions  symétriques,  qui  permet  à  l'anus  de  rester 
sur  la  ligne  médiane.  L'enroulement  de  la  coquille  est  un  phénomène  indé- 
pendant delà  torsion  et  de  la  déviation  larvaire,  puisqu'elle  peut  se  produire 
bien  après  ces  phénomènes  {Acmea);  on  sait  d'ailleurs  qu'il  existe  quelques 
Gastéropodes  ultra-dextres  et  ultra-sénestres  dont  la  coquille  a  une  asymétrie 
inverse  de  celle  de  l'animal.  L'enroulement  est  produit  par  un  arrêt  de  dé- 
veloppement de  la  coquille  dans  la  région  où  le  manteau  sécréteur  est  en 
contact  avec  le  pied;  il  n'a  pas  d'influence  sur  leSt  organes  internes,  mais 
en  revanche  modifie  profondément  la  forme  extérieure  du  corps  {Halioiis). 
La  coquille  peut  rester  symétrique;  c'est-à-dire  prendre  la  forme  d'un  bonnet 
{Emarginule),  eu  d'une  spire  dont  le  plan  axial  coïncide  avec  celui  de  l'animal 
iPlanorbis),  lorsque  le  pied  s'oriente  dans  l'axe  du  corps,  au  moment  où 
l'animal  commence  à  ramper;  la  coquille  devient  asymétrique  lorsque  le  pied 
se  place  obliquement  par  rapport  à  l'axe  du  corps,  par  suite  de  nécessité 
mécanique.  Enfin  B.  donne  des  explications  purement  mécaniques  et  actuelles 
(le  certaines  formes  du  système  nerveux.  Lorsqu'un  Gastéropode  pond  ses 
œufs  sans  les  mettre  à  l'abri  dans  une  ponte  durable,  certains  centres  nerveux 
de  l'adulte  sont  étirés  en  forme  de  cordon  ou  de  chaîne;  lorsque  l'œuf  du 
Gastéropode  reste  à  l'abri  d'une  ponte  durable  ou  d'une  coque  résistante,  les 
centres  nerveux  ont  une  forme  globuleuse.  La  forme  allongée  et  scalaire  des 
ganglions  pédieux  et  parfois  des  ganglions  palléaux  tient  au  grand  dévelop- 
pement du  pied  à  un  stade  très  jeune;  les  ganglions  pédieux  non  encore 
différenciés  de  l'épithélium  s'allongent  comme  lui  et  prennent  une  forme 
en  échelle.  Au  contraire,  chez  les  types  ortlioneures,  les  centres  pédieux  ne 
sont  jamais  scalariformes,  parce  que  le  pied  ne  s'accroît  considérablement 
(|u'à  une  époque  avancée  du  développement,  lorsque  les  centres  se  sont 
séparés  de  î'ectoderme  formateur  et  sont  devenus  autonomes.  —  L.  Cuéxot. 

=  3)  Feuilli'ls. 

Salensky.  —  Ilélèroblastie.  —  S.  propose  de  réunir  sous  le  nom  à'hélé- 
i'oblaslies  tous  les  cas  connus  en  embryologie  d'organes  manifestement 
homologues  qui,  chez  des  animaux  alliés,  proviennent  cependant  de  feuillets 
différents  (intestin  moyen  des  Insectes,  tantôt  d'origine  endodermique, 
tantôt  ectodermique  ;  le  cœur  des  Vertébrés  qui  est  d'origine  mésodermique, 
tandis  que  chez  les  Tuniciers  il  provient  de  l'endoderme  ;  la  cavité  péri- 
branchiale  des  Tuniciers  considérée  cliez  les  blastozo'ites  et  les  oozo'ites,  etc.). 
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S.  cherche  à  montrer  comment  peut  se  produire  l'hétéroblastie,  soit  d'une 
façon  graduelle  (intestin  des  Insectes)  par  l'extension  de  plus  en  plus  grande 
d'un  feuillet,  qui  réduit  l'autre  à  presque  rien,  soit  par  le  manque  absolu  de 
matériel  provenant  du  feuillet  habituel  dans  la  région  où  doit  se  former  un 
organe  (cœur  des  Ascidies),  et  il  conclut  en  acceptant  la  vue  de  Drip:sch  : 
le  sort  des  blastoméres  et  aussi  des  cellules  embryonnaires  est  fonction  de 
la  place  qu'ils  occupent.  [V,  y].  —  L.  Cuénot. 

Faussek  (V.).  —  Recherches  sur  le  développement  des  Céphalopodes.  — 
Ces  recherches  considérables  ont  été  faites  sur  les  œufs  de  Loligo  et  aussi  de 
Sepia.  Il  n'y  a  pas  à  rapporter  ici  les  résultats  embryogéniques  spéciaux  et 
nous  nous  bornerons  aux  faits  intéressant  la  morphologie  générale.  —  L'au- 
teur regarde^  avec  Vialleton,  comme  endodermiques,  les  cellules  qui  se 
disséminent  à  la  périphérie  du  disque  germinatif  pendant  la  formation  des 
feuillets  et  qui  sont  issues  des  segments  de  division  (blastocones)  corres- 
pondant aux  macromères  des  autres  Mollusques.  Les  cellules  nées  des  blas- 
tocones dépassent  le  bord  du  disque  germinatif  :  C'est  une  épibolie;  elles 
restent  sur  le  vitellus  et  lui  forment  une  membrane.  Si  l'on  accepte  pour 
toute  la  masse  vitelline  (sacs  vitellins  interne  et  externe)  le  nom  d'  «  organe 
vitellin  »,  la  membrane  plasmatique  avec  ses  noyaux  mérite  le  nom  de 
«  membrane  de  l'organe  vitellin  »  :  l'endoderme  tout  entier  est  employé  à 
la  constitution  de  cette  membrane,  et  aucun  autre  organe  n'en  dérive.  Le 
mésoderme  se  forme  aux  dépens  de  l'ectoderme.  Cette  membrane  de  l'or- 
gane vitellin  est  un  organe  embryonnaire  particulier,  qui  sert  exclusivement 
à  nourrir  l'embryon  en  transformant  pour  lui  les  matériaux  vitellins;  elle 
ne  prend  aucune  part  à  la  formation  des  organes  ou  des  tissus  de  l'embryon 
et  se  détruit  avec  le  vitellus  :  la  dégénérescence  de  ses  noyaux  commence  de 
très  bonne  heure  et  se  présente  de  diverses  façons.  Par  suite  l'intestin 
moyen  (mésentéron)  avec  ses  dérivés  se  constitue  aux  dépens,  non  pas  de 
l'endoderme,  mais  du  mésoderme,  de  sorte  que  le  tube  digestif  de  l'adulte 
comprend  une  partie  ectodermique  et  une  partie  mésodermique  :  il  n'y  a 
dans  tout  l'animal  aucune  partie  d'origine  endodermique.  D'ailleurs  des 
faits  analogues  ont  été  constatés  chez  les  Insectes  où  l'endoderme  se  détruit 
également  et  l'intestin  moyen  se  forme  ensuite  aux  dépens  de  deux  ébau- 
ches ectodermiques  partant  du  stomodœum  et  du  proctodgeum.  Les  parti- 
sans acharnés  de  la  spécificité  des  feuillets  germinatifs  défendent  leur 
théorie  en  admettant  un  concept  purement  physiologique  du  feuillet  et  en 
déclarant  endoderme  ce  qui  donne  l'intestin  moyen.  Mais  une  1?elle  manière 
de  voir  est  inadmissible  :  l'endoderme  de  Loligo,  ainsi  défini,  ne  serait  plus 
homologue  à  l'endoderme  d'un  Mollusque  Gastéropode.  Il  est  certain  qu'en 
général,  cliez  la  plupart  des  animaux,  les  feuillets  germinatifs  primitifs 
(ecto-  et  endoderme)  représentent  les  ébauches  dégroupes  d'organes  bien  dé- 
finis. Mais  c'est  là  une  conclusion  d'une  induction  incomplète,  qui  ne  sup- 
porte pas  dans  tous  les  cas  l'énoncé  réciproque.  Il  est  très  vraisemblable  que 
nous  ne  devons  attribuer  aux  feuillets  ni  une  signification  phylogénique 
considérable,  ni  une  différenciation  physiologique  précoce.  La  formation  des 
feuillets  germinatifs  n'est  qu'un  processus  de  la  mécanique  du  développe- 
ment; en  présence  de  quelque  difficulté  l'organisme  peut  s'écarter  de  la 
marche  normale  pour  constituer  ses  organes.  L'obstacle,  c'est  ici  la  présence 
d'une  quantité  considérable  de  vitellus  nutritif  qu'il  faut  assimiler;  les  cel- 
lules chargées  de  cette  fonction  (d'ordinaire  une  partie  seulement  des  cel- 
lules endodermiques)  sont  destinées  à  dégénérer,  comme  on  le  voit  dans 
une  série  d'exemples  donnés  par  l'auteur  et  pris  dans  les  groupes  les  plus 
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divers  (Cœlentérés,  Polyclades,  Mollusques,  Arthropodes).  On  connaît  bien 
d'autres  cas  d'organes  qui  fonctionnent  de  bonne  heure,  puis  se  détruisent 
et  sont  remplacés;  entre  autres  exemples,  l'auteur  cite  les  dents  de  lait  des 
Mammifères  :  les  cellules  endodermiques  chargées  de  manger  le  vitellus 
représentent  un  «  endoderme  de  lait  »,  pourrait-on  dire.  D'ordinaire  un  endo- 
derme définitif  leur  succède,  mais  chez  les  Céphalopodes,  en  raison  de  l'ac- 
cumulation considérable  de  vitellus,  toutes  les  cellules  endodermiques  fonc- 
tionnent et  dégénèrent,  et  il  faut  que  l'intestin  moyen  se  forme  aux  dépens 
d'un  autre  feuillet  (le  mésodernle).  C'est  évidemment  contraire  à  la  théorie 
de  la  spécificité  des  feuillets  germinatifs,  mais  l'embryogénie  comparée,  les 
observations  de  reproduction  asexuée  (bourgeonnement)  et  de  régénération 
nous  fournissent  des  faits  qui  ébranlent  fortement  ce  dogme.  L'auteur  cite 
des  exemples  qui  montrent  que  les  feuillets  peuvent  dans  certains  cas  se  sub- 
stituer (bourgeonnement  chez  les  Cœlentérés^  Ascidies)  et  que  des  organes 
identiques  peuvent  se  développer  de  manières  différentes  (régénération  du 
cristallin  de  Triton)  :  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi 
chez  l'embryon,  car  plus  l'organisme  est  jeune,  plus  sa  puissance  régénéi-a- 
Irice  est  grande,  au  moins  potentiellement.  L'endoderme  détruit  est  «  ré- 
généré »  parle  mésoderme,  ou  plutôt  c'est  une  «  postgénération  ».  11  est  vrai 
qu'en  expérimentant  sur  les  feuillets  germinatifs  d'Amphioxus  (Barfurth)  et 
d'Astéries  (Driesch),  on  est  arrivé  à  conclure  que  les  deux  feuillets  primaires 
ne  peuvent  pas  se  substituer  ou  se  régénérer;  mais  on  peut  répondre  que 
la  puissance  régénératrice  n'appartient  pas  au  même  degré  à  tous  les  ani- 
maux et  que  des  expériences,  qui  déterminent  de  graves  altérations  méca- 
niques ou  autres  chez  l'embryon,  ne  portent  peut-être  pas  en  elles  les  condi- 
tions favorables  à  l'épanouissement  de  cette  faculté  régénératrice  des  feuillets: 
les  observations  du  bourgeonnement  normal  ont  plus  de  valeur.  Et  l'auteur 
conclut  avec  Kowalevskv  et  Marion,  Cm  x,  Kollikfr,  Hey.vions  et  d'au- 
tres, qu'il  n'existe  entre  les  feuillets  aucune  différence  physiologique  ou  his- 
togénique  profonde  :  la  marche  habituelle  de  leur  évolution  tient  à  des 
conditions  mécaniques,  au  sens  le  plus  large  du  terme,  et  non  à  des  pro- 
priétés vitales  intimes  de  leurs  cellules.  —  Pour  terminer,  l'auteur  examine 
la  valeur  du  cœlome.  La  formation  d'un  cœlome  chez  l'embryon  a  une  cause 
non  phylogénique,  mais  physiologique;  les  cavités  cœlomiques  étaient  ori- 
ginairement des  organes  d'excrétion,  et  le  cœlome  est  un  réservoir  où  les 
excréta  de  l'embryon  s'accumulent  temporairement.  Les  relations  des  ca- 
vités cœlomiques  avec  les  organes  génitaux  sont  secondaires,  et  le  dévelop- 
pement des  produits  sexuels  aux  dépens  de  l'épithélium  péritonéal  est  un 
phénomène  trompaur  :  les  cellules  génitales  se  séparent  vraisemblablement 
des  cellules  somatiques  de  très  bonne  heure  et  émigrent  dans  les  parois 
cœlomiques  où  elles  représentent  des  formations  étrangères.  La  tentative 
de  faire  dériver  les  cavités  cœlomiques  des  gonades  des  Plathelminthes 
(Ed.  Mever)  n'a  aucun  fondement  sérieux  ,  on  pourrait  plutôt  les  rapprocher 
des  organes  excréteurs  desPlntodes  ou  des  Némertes.  [\]  —  G.  Saint-Rem\. 

Lundberg(H.).  —Sur  la  jxniicipalion  deVecioderme  à  la  formation  dumr- 
senchyme  chez  les  Vertébrés  inférieurs.  —  «  Le  mésenchyme,  a  dit  Kastchenko 
en  1888,  n'est,  d'après  mon  opinion,  pas  autre  chose  que  l'ensemble  de  toutes 
les  cellules  embryonnaires,  qui,  pendant  la  formation  des  organes  épithéliaux 
(au  sens  le  plus  large  du  mot),  sont  restées  inemployées.  »  Partant  de  là, 
LuNDBERG  rappelle  que  plusieurs  auteurs,  Goronowitsch,  Maurer,  Klaatsch, 
JuLiA  Platt,  V.  Kupffer,  ont  cru  voir  du  tissu  conjonctif,  cartilagineux, 
osseux,  ou  musculaire  lisse  se  développer  aux  dépens  de  l'ectoderme.  Jclia 
l'année  biologique,  V,   1899-1900.  18 
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l'LATT  notainincnt  a  «outrnu  l'origine  ec'to(Iernii({ue  des  rartilages  de  la  télo 
chez  le  Ncclxrita  (1874).  C'est  à  un  résultat  analogue  qu'arrive  Lundberg. 
Chez  l'embryon  de  Saumon  de  fis  jours,  par  exemple,  il  étudie  le  cartilage 
ptérygo-palatin.  Sous  forme  de  tige  allongée,  ce  cartilage  est  dirigéd'avant  en 
arrière,  en  contact  en  avant  avec  Tépithélium  buccal,  s'en  éloignant  de  plus 
en  plus  en  arrière.  Il  est  entouré  d'une  graine  épaisse  de  cellules  mésenchy- 
mateuses  indifférentes,  et  parait  se  différencier  à  leurs  dépens  par  transfor- 
mation des  plus  centrales  en  cellules  cartilagineuses.  Los  périphériques  de- 
viendraient conjonctives.  Or  cette  tige,  cartilagineuse  au  centre.  n>ésenchyma- 
teuse  et  encore  indifférente  à  la  périphérie,  n'est  plus,  en  avant,  séparée  de 
l'épithélium  par  une  ligne  nette.  Elle  fait  corps  avec  lui.  Ym^  plus  grnnde 
abondance  des  noyaux  dans  l'épithélium  en  ce  point,  leur  plus  grande  élection 
pour  les  colorants  seraient  la  preuve  d'une  prolifération  d'où  naîtrait  la  tige 
de  mésenchyme.  Dans  la  portion  postérieure  libre,  qui  serait  la  plus  ancienne, 
le  noyau  cartilagineux  central  est  déjà  large,  en  avant  il  e.st  encore  très  petit 
et  commencerait  seulement  à  s'individualiser.  —  Chez  la  Grenouille,  le  dé- 
veloppement des  trabécules  donne  les  mêmes  images.  —  Le  cartilage 
ethmo'idal  du  Saumon  semble  encore  mieux  faire  corps  avec  l'ectoderme,  et 
sur  une  plus  grande  étendue.  —  Chez  ÏAcanthias,  le  ganglion  qui  adhère  à 
la  vésicule  auditive  semble  également  donner  du  mésenchyme.  —  L'auteur 
croit  donc  que,  chez  les  Vertébrés  inférieurs,  le  ■mé^enrhi/mr  peut  nallre  de 
n'importe  lequel  des  3  feuillets,  (tu  plus  voisin  peut-être  au  besoin.  Si  les  carti- 
lages de  la  base  du  crâne  apparaissent  plutôt  que  ceux  de  la  voûte,  c'est  que 
la  majeure  partie  de  l'ectoderme  de  la  partie  dorsale  de  la  tète  a  été  employée 
à,  la  formation  du  névraxe  [?]  ;  à  la  base  au  contraire  l'ectoderme  est  largement 
disponible.  [Des  figures  montrent  la  zone  de  confusion  de  l'ectoderme  et  du 
mésoderme,  évidemment  toute  ligne  de  séparation  nette  manque,  et  l'ecto- 
derme paraît  en  voie  de  prolifération.  Ce  sont  des  images  troublantes  plutôt 
(|ue  démonstratives,  surtout  en  l'absence  de  description  de  tout  autre  stade 
de  la  formation  du  même  cartilage.  L'auteur  avoue  lui-même,  du  reste,  qu'il 
n'est  pas  facile  d'avoir  ici  la  certitude  absolue].  — -  E.  L.vouiissE. 

sz  2"  pHYSiuLodiE.  (t.   Nulritio/i. 

=  a)  Osmose , 

h)  Hober  (R.  ).  — >'"/'  l'imjiortunce  de  lu  théorie  des  solutions  pour  laPhysio- 
logie  et  In  Médeeine.  —  La  théorie  moléculaire  cinétique  des  solutions  de 
Van't  lIoKF  permet  d'éclairer  d'un  jour  tout  nouveau  nombre  de  phénomènes 
l)ioli>giques,  et  de  les  ramener  à  de  simph^s  manifestations  moléculaires.  Ce 
sont  des  considérations  de  ce  genre  (juc  l'auteur  développe  dans  le  présent 
travail.  On  c(mnaît  les  variations  de  forme  et  de  dimensions  éprouvées  pai' 
Artemin  sulina  lorsque  ce  branchiopode  vit  dans  un  liquide  hyper-  ou  hypo- 
tonique  à  l'eau  de  mer  (.4.  Miillwusenli,  Brnnehifjus).  Qu'on  assimile  Artemia 
aune  vésicule  pleine  d'une  solution  saline  à  un  degré  déterminé  de  concentra- 
tion et  limitée  par  une  paroi  semi-perméal)le,  et  ces  modifications  se  com-  ■ 
prennent  facilement.  Plongée  dans  un  liquide  hypotoni(iue,  la  vésicule  se 
gonflera:  au  contraire,  dans  un  liquide  hypertonitjue,  elle  se  ratatinera.  En 
réalité  les  phénomènes  sont  certainement  plus  complexes,  mais  néanmoins 
les  transformations  s'effectuent  dans  le  sens  indiqué.  Des  faits  identiques  sont 
provoqués  expérimentalement  chez  les  Protozoaires,  les  Polypes,  les  Vers, 
etc.  Chez  ces  êtres,  il  existe  une  étroite  corrélation  entre  le  degré  déconcen- 
tration des  liquides  organiques  de  leur  milieu  interne  et  la  teneur  saline  du 


XIV.  —  MORPHOLOGIE  ET  PHYSIOLOGIE  GENERALES.         275 

milieu  externe.  Si  l'on  passe  aux  animaux  supérieurs,  on  constate  que  chez  les 
Poissons  cartilagineux  la  pression  osmotique  correspond  à  celle  d'une  solu- 
tion de  sel  à  4  ^-é,  c'est-à-dire  à  une  solution  rappelant  l'eau  de  mer.  Chez  les 
Poissons  plus  élevés  la  teneur  en  sel  du  milieu  interne  s'abaisse  jus([u'à  1  %, 
teneur  qui  est  à  peu  près  celle  du  sang  humain.  Il  semlile  que  graduellement 
le  milieu  interne  se  soit  rendu  indépendant  du  milieu  externe.  En  fait,  chez 
les  Vertébrés,  la  teneur  du  sang  en  substances  solubles  a  atteint  un  haut  de- 
gré de  stabilité.  Cette  const;ince  de  la  pression  osmotique  interne  rend  compte 
de  l'importance  de  l'eau,  et  non  seulement  de  l'eau,  mais  encore  des  sels  pour 
l'entretien  de  la  vie.  La  forme  des  cellules  dépend  de  la  pression  osmotique 
et  de  celle  du  milieu  dans  lequel  elle  plonge  (Sang).  Si  cette  pression  s'accroît 
considérablement,  on  a  le  phénomène  de  turgescence^qui  joue  un  rôle  prépon- 
dérant en  biologie  végétale.  Les  gelées,  les. substances  colloïdes  se  comporte- 
raient comme  des  substances  inertes.,  ou  plutôt  comme  de  l'eau  pure,  comme 
si  la  sul)sfance  colloïde  n'existait  pas;  elles  n'exerceraient  qu'une  pression  os- 
motique nulle  ou  minime.  On  conçoit  que  par  leurs  transformations  en  sub- 
stances plus  simples  mais  solubles,  une  pression  osmotique  considérable  puisse 
prendre  naissance  au  sein  delà  cellule.  Or  les  substances  de  réserve,  hydrates 
■le  carbone,  divers  albuminoïdes,  sont  précisément  des  substances  colloïdes. 
Une  cellule  de  betterave  peut  atteindre  une  pression  de  21  atmosphères,  chez 
AspergiUus  cette  pression  peut  monter  jusqu'à  160  atmosphères.  On  saisit  qu'il 
y  a  là  une  source  puissante  d'énergie  pouvant  expliquer  beaucoup  de  mani- 
festations vitales  (croissance,  division,  etc.).  La  loi  de  Van'tHoff  est  générale, 
c'est-à-dire  (pi'elle  ne  se  vérifie  pas  seulement  pour  la  dissolution  des  sels 
dans  l'eau,  mais  encore  pour  la  dissolution  de  toutes  les  substances  solubles 
dans  tous  les  solvants,  substance  soluble  et  solvant  pouvant  tous  deux  être 
solides  à  température  ordinaire.  Les  colorations  électives  qu'on  a  expliquées 
par  des  affinités  cliimiques  se  comprendraient  aussi  bien  par  ces  phénomènes 
de  dissolution.  La  perméabilité  ou  la  non-perméabilité  des  menibranes  vi- 
vantes, l'entrée  ou  la  sortie  de  certains  principes  à  l'exclusion  d'autres  (nar- 
cotiques, déchets  organiques,  etc.)  relèvent  vraisemblablement  des  mêmes 
facteurs  physico-chimiques.  Enfin  ^'A^■'T  Hoff  lui-même  considère  déjà  l'ac 
tion  des  enzymes  comme  un  phénomène  de  même  ordre.  [1,  h]   —  L.  Teuui:. 

a)  Quinton.  —  Communication  osmotique,  chez  l  Invertébré  marin  normal^ 
entre  le  milieu  intérieur  de  l'animal  et  le  milieu  extérieur.  —  (Analysé  avec  le 
suivant.) 

h'^  —  Perméabilité  de  la  paroi  extérieure  de  V Invertébré  marin,  non  seu- 
lement à  l'eau,  mais  encore  aux  sels.  —  L'Invertébré  marin  a  pour  hémo 
iymplie  ou  sang  un  liquide  dont  la  teneur  en  sels  égale  de  très  près  celle  de 
l'eau  de  mer;  cette  égalité  saline  résulte  d'un  phénomène  osmotique  :  il 
suffit  en  effet  de  diluer  ou  de  concentrer  le  milieu  extérieur,  ou  bien  de 
metire  dans  l'eau  extérieure  du  phosphate  de  sodium  (sel  qui  n'existe  que 
très  faiblement  dans  le  milieu  intérieur),  pourvoir  le  milieu  intérieur  tendre 
en  (juelques  heures  à  réi|uilibre;  la  paroi  extérieure  de  l'Invertébré  marin 
est,  dans  toute  l'acception  du  mot,  une  membrane  dialysante  et  rinvertèbré 
marin  élevé  reste  doncphysiologiquement  ce  qu'est  un  Spongiaire  ou  un  Coelen- 
t.'ré,  c'est-à-dire  une  colonie  de  cellules  marines.  —  L.  Cuénot. 

Rodier.  —  Sur  lapression  osmotique  du  sang  et  des  liquides  internes  ehe:- 
les  Poissons  Sélaciens.  —  Chez  les  Sélaciens,  la  température  de  congélation 
du  sérum  sanguin,  liquide  péricardique  et  péritonéal,  liquide  utérin,  est  à 
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pou  ])i-ès  la  laéme  que  celle  de  l'eau  oi'i  ils  vivent,  bien  qu'ils  renferment 
une  quantité  de  NaCl  et  autres  sels  très  variable  et  bien  différente  de  celle 
de  l'eau  de  mer;  cette  égalisation  d'apparence  paradoxale  est  attribuable  aux 
matières  organiques  et  principalement  à  l'urée,  dont  les  divers  liquides  orga- 
niques des  Sélaciens  renferment  une  quantité  notable.  —  T..  Ci'K.vot. 

Laurent  iJ.i.  —  Sur  l'fxosmosedeiliastases parlesplfdUuh's.  —  Les  grauies 
en  germination  peuvent  laisser  écliapper  au  dehors  une  partie  des  diastases 
formées.  Ce  phénomène  cesse  avec  la  période  de  germination.  C'est  ainsi  que 
le  ma'is  peut  évacuer  de  l'amylase  et  un  peu  de  sucrase  et  digérer  à  distance 
des  grains  d'amidon  ou  de  l'empois  qu'il  peut  ainsi  utiliser.  —  Marcel  Dei.  \ol. 

=  tî)  Respiration. 

Schloesing  fils  (Th.).  —  Sur  les  échanges  (jazcux  pnlre  les  jildiifes  entières 
et  l'dtmosjthére.  — ■  L'auteur  confirme  un  fait  qui  tend  à  apparaiti'o  comme 
général,  c'est  que  les  plantes  dégagent  en  volume  plus  d'oxygène  ([u'elles 
ne  décomposent  d'acide  carbonique.  Cet  excès  d'oxygène  est  dû  en  jiarti- 
culier  à  la  réduction  des  sels  minéraux  employés  à  la  nutrition  et  notam- 
ment des  nitrates.  Chez  les  plantes  nourries  avec,  des  sels  ammoniacaux, 
cet  excès  d'oxygène  est  naturellement  moindre.  —  Marcel  Del\oe. 

Devaux  (H.).  —  Asphyxie  sponlatice  et  pniductioji  d'alconl  dans  les 
tissus  profonds  des  tiges  ligneuses  poussant  dans  les  conditions  naturelles. 
—  (Analysé  avec  le  suivant.) 

h)  Berthelot  (M.).  —  Itemartjues  sur  la  formation  île  l'alcool  et  de  l'acide 
carbonique  et  sur  l'absorption  de  l'o.rggène  par  les  tissus  des  plantes.  ■ — 
Devaux  montre  que  les  tissus  profonds  des  tiges  ligneuses  sont  à  partir  d'un 
certain  diamètre  en  état  d'asphyxie.  L'oxygène  libre  leur  manque.  Ils  su- 
bis,sent  une  fermentation  propre  avec  dégagement  d'acide  carbonique  et 
formation  d'alcool.  Cette  asphyxie  partielle  est  augmentée  par  une  élé- 
vation de  température,  mais  elle  existe  dès  la  température  ordinaire.  M.  Ber- 
tlielot  rappelle  ses  études  sur  les  feuilles  en  1894,  qui  l'ont  conduit  aux 
mêmes  conclusions.  11  insiste  sur  les  précautions  à  prendre  pour  conclure  à 
la  présence  de  l'alcool,  et  en  particulier  sur  la  nécessité  de  distiller  les 
plantes  absolument  fraiches  pour  éviter  toute  fermentation  ultérieure.  Ce 
savant  s'élève  sur  l'abus  que  l'on  fait  en  physiologie  du  coefficient  respira- 
toire CO-  qui  n'a  pas  l'importance  et  la  constance  qu'on  a  voulu  lui  attribuer. 

—  Marcel  Dei-aga:. 

a)  Palladine  (  W.)  —  M(.dification  de  la  respiration  desvègèlavx  à  la  suite 
des  alternances  de  température.  —  L'énergie  de  la  respiration  d'une  plante 
donnée  à  une  certaine  température,  augmente  considérablement  si  cette 
plante  a  été  placée  préalablement  dans  un  milieu  à  température  beaucoup 
plus  basse  ou  beaucoup  plus  élevée.  On  sait  que  G.  Bunnier  a  fait  voir  ré- 
cemment que  les  alternances  de  température  augmentent  l'assimilation  des 
feuilles  [6  p].. —  Marcel  Délace. 

Athanasiu  J.).  —  Sur  le  ijtiotient  respiratoire  de  la  Grenouille  à  différen- 
tes époques  de  l'année.  —  Ce  quotient  respiratoire  atteint  pendant  Tété  une 
moyenne  de  0.77.  Pendani  l'hiver,  la  moyenne  est  deO.Oô,  et  dépasse  souvent  1. 
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La  seule  explication  possible  do  cette  anoiua Ho  est  l'existence  cliez  la  Gre- 
nouille de  réserves  d'oxygène  consommées  j)endant  l'hiver.  —  iMiii.ii'poN. 

e)  Gautier  (A.).  —  Gaz  comhiisliblcs  de  lalmn.^iihrn-.  Airde.^  vil/es.  —  L'au- 
teur a  trouvé  que  ratmosplière  des  villes  renformait  de  petites  quantités  de 
gaz  hydroearbonés  constitués  en  majeure  partie  i)ar  du  nu'tliane.  —  Marcel 
Delage. 

/)  Gautier  (A.  ).  —  Xalurc  des  ijn:.  cuinôusliblcs  (ivcessoircH  trotircs  ilans  l'air 
de  Paris.  —  On  rencontre  dans  l'air  de  Paris,  à  côté  d'hydrogène  libre,  du 
formène  et  des  carbures  du  genr(>  de  la  benzine.  Pour  100  litres,  l'air  de 
Paris  renferme  par  exemple  :  hydrogène,  20  cmc.  :  fornu'-no.  1?  cmc.  :  car 
bures  benzéniques.  1  cmc.  7.  —  Marcel  DEL.\(ii;. 

a)  Gautier  A.'.  — Gaz-  cuinbusUhlca  de  l'air  :  air  des  hois,  air  des  haulrs 
montaynes.  —  L'air  des  bois  contient  de  l'hydrogène  mélangé  d'hydrocar- 
bures, bien  qu'en  moindre  quantité  que  l'air  des  villes.  L'air  des  hautes 
montagnes  contient  de  l'hydrogène  presque  exempt  d'hydrocarbures.  —  Marcel 
Delage. 

b)  Gautier  A.).  —  Gaz  combustibles  de  l'air  :  air  de  la.  mer.  Existence  de 
rii!/dro(/rne  libre  dans  l'almos/ihère  terrestre.  —  L'air  le  j)lus  pur  recueilli  au- 
dessus  de  la  mer  (phare  des  roches  Douvres)  contient  environ  20  cmc.  d'hy- 
drogène presque  absolument  dépourvu  d'hydrocarbures  pour  cent  litres  d'air, 

c'est-à-dire  environ -TYr—jy- ,    soit  les  2/3   du  volume    de    l'acide  carboniqu(> 

aérien  corrrespondant.  —  Marcel  Delage. 

c)  Gautier  (A.).  —  Origine  de  rht/drogrne  atmosphi'riqne. —  L'hydrogène 
atmosphérique  a  une  origine  volcanique  et  provient  principalement  de  Fat 
taque  des  roches  ignées  (granit,  quartz,  feldspath i  par  l'eau  à  une  tempéra 
ture  relativement  basse.  Ces  roches  pulvérisées,  attaquées  en  tubes  scellés 
par  l'eau  à  280'\  fournissent  en  effet  des  gaz  composés  principalement  d'hy- 
drogène avec  un  peu  d'acide  carbonique,  d'hydrogène  sulfuré  et  d'a/.ote.  Ce 
sont  vraisemblablement  les  carbures,  sulfures,  azotures,  etc.,  métalliques  dont 
l'attaque  par  l'eau  donne  naissance  à  ces  gaz.  —  Marcel  Delage. 

=:  y)  Assimilai  Ion. 

Rhumbler  (L.).  — An:ihjse  physhine  des  manifeslatiiOis  rllaUade  la  cel 
Iule.  I.  —  Mouvement,  prise  de  ht  nourriture,  excrétion,  jtulsaiion  desvacu(des 
et  construction  de  la  caropace  chez  les  Rhizopodes  lobés.  [I.  b]  —  Cet  ouvrage 
considérable  expose  les  résultats  d'un  grand  nombre  d'ingénieuses  cxpéi'ien- 
ces  ayant  eu  pour  but  d'imiter  les  processus  naturels  dans  les  organismes 
amœbo'ides.  L'objet  final  de  ces  expériences  était  de  déterminer  les  condi- 
tions physiques  nécessaires  à  ces  processus.  Si  une  substance  non  vitale  peut 
présenter  certains  phénonu"'nes  observés  dans  rorganisnu\  nous  pouvons  en 
conclure  (pir?  ces  phénomènes,,  lorsqu'ils  se  i)assentdans  l'organisme,  ont  lieu 
en  vert  A  de  quelque-;  propriétés  non  vitales  de  ce  dernier.  Quels  sont  donc 
les  résultats  nécess liras  clés  propriétés  physiques  du  protoplasma?  D'abord, 
quel  que  soit  et  quelque  complexe  que  soit  sa  composition  chimique,  le  pro- 
toplasme est  un  fluide  plus  ou  moins  visqueux  dont  la  surface  suit  les  lois 
de  la  tension  superficielle.  • —  P  Mouvements  de  l'Amibe.  —  Anah/se  de.t  niou- 
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re)iie)ils  observés  chez  les  Lobosa.  Ces  mouvements  sont  de  deux  sortes  :  un 
mouvement  coulant,  plus  fréquent,  dans  lequel  le  corps  de  l'amibe,  étroite- 
ment appliqué  à  un  substratum,  émet  des  pseudopodes  que  le  reste  du  corps 
mou  suit,  et  un  mouvement  tournant,  plus  rare,  dans  lequel  les  pseudopodes 
sont  émis  dans  toutes  les  directions  et  la  masse  du  corps  roule,  en  vertu  d'un 
changement  dans  le  poids  spécifique  qui  survient  d"un  côté,  sur  les  extré- 
mités de  ces  pseudopodes.  Le  premier  mouvement  est  du  à  une  diminution 
de  la  tension  superticiolle  au  point  où  apparaît  le  pseudopode.  Sous  Tin- 
fluence  de  la  pression  interne  le  protoplasme  coule  dans  cette  direction;  au 
contact  de  Teau  sa  constitution  change  :  il  devient  plus  épais,  plus  visqueux 
et  refoule  vers  l'intérieur  les  granulations  contenues  dans  sa  masse.  C'est 
ainsi  que  F  «  ectoplasme  »  plus  clair  et  ])lus  visqueux  se  différencie  de  1"*  en- 
toplasme  »  moins  visqueux  et  granuleux  dont  il  dérive.  L'entoplasme  coule 
continuellement  vers  le  dehors  et  se  transforme  (^w  ectoplasme  plus  consis- 
tant, tandis  que  l'ectoplasme  (jui  i-etourne  à  l'intérieur,  perd  de  l'eau  et  de- 
vient de  rento])lasnie.  L'extension  de  la  surface  a  pour  cause  une  diminution 
de  la  tension  superficielle  produite  par  quelque  cause  interne  ou  externe;  sa 
contraction  est  déterminée,  au  contraire,  par  une  augmentation  de  cette  ten- 
sion. Ce  changement  dans  la  tension  peut  être  localisé,  par  exemple  à  l'ex- 
trémité d'un  pseudopode;  il  amène  alors  la  formation  des  différents  courants 
dans  l'entoplasme.  Ces  courants  ne  sont  pas  un  phénomène  exclusivement 
vital  :  tout  mélange  d'un  liquide  visqueux  avec  un  autre  plus  mobile  se  com- 
portera de  la  même  façon  sous  l'mfluence  des  variations  de  pression.    — 
2°  Vingesiion  de  lu  nourriture  a  lieu  soit  parce  que  la  substance  nutritive  est 
englobée  par  la  masse  coulante,  soit  parce  qu'elle  est  directement  attirée  dans 
l'intérieur  du  corps.  Le  premier  mode  résulte  de  ce  que  la  tension  superiicielle 
diminue  au  point  de  contact  permettant  au  protoplasme  d'englober  la  parti- 
cule nutritive  ;  le  deuxième,  la  pénétration  directe,  ne  comporte  aucun  mouve 
ment  spécial.  Ces  mouvements  d'ingestion  peuvent  être  imités  par  des  fluides 
visqueux  non  organisés  —  glycérine,  albumine,  gomme  arabique,  etc.  —  lors- 
qu'ils viennent  en  contact  avec  un  corps  solide.  La  pénétration  indirecte  d'un 
corps  solide  a  lieu  toutes  les  fois  que  ce  corps  adhère  mieux  au  protoplasme  qu'à 
l'eau  environnante.  —  ?>'^  L'excrétion  suppose  au  contraire  au  protoplasme  une 
adhérence  plus  faible  qu'au  milieu  extérieur  —  un  pliénomène  analogue  à  celui 
(jue  nous  observons  lorsqu'on  met  en  présence  un  fil  de  verre  et  une  gouttelette 
de  mercure  :  cette  dernière  va  rejeter  l'éclat  de  verre  dans  l'eau.  Si  l'on  re- 
couvre un  fil  de  verre  avec  une  couche  de  vernis  et  qu'on  le  mette  en  con- 
tact avec  une  goutte  de  chloroforme,  il  va  être  d'abord  «  ingéré  »,  puis,  lorsque 
le  vernis  superBciel  sera  dissous,  expulsé  de  nouveau  au  dehors,  reprodui- 
sant ainsi  le  phénomène  de  l'absorption  de  la  nourriture  qui  doit  également 
subir  quelque  modification  chimique.  11  arrive  de  même,  quelquefois,  qu'un 
grain  de  sable  est  absorbé,  puis  rejeté;  le  changement  doit  alors  se  produire 
dans  le  protoplasme  lui-même,  carie  grain  de  sable  reste  intact. — 4"  Vacuole 
pulsatile.  La  vacuole  jjulsatile  de  l'amibe  se  vide  ordinairement  au  dehors, 
mais  quelquefois  aussi  dans  le  cytoplasme.  Ces  mouvements  peuvent  être 
très  bien  reproduits  dans  un  fluide  non  vivant  en  mettant  une  petite  goutte 
de  chloroforme  dans  l'eau.  Il  s'y  forme  un  léger  ])rouillard  (qui  donne  à  la 
goutte  cette  structure  ressemblant  à  une  émulsion  qui  caractérise  le  proto- 
plasme); ce  brouillard  se  condense  pour  former  des  gouttelettes  dont  plu- 
sieurs s'imissent  en  une  vésicule  plus  grande;  cette  dernière  se  trouve,  en 
raison  de  son  petit  poids  spécifique,  refoulée  à  une  extrémité  de  la  goutte  et 
là  éclate  au  dehors.  Une  nouvelle  vésicule  se  reforme  et  le  processus  se 
répète  un  grand  nombre  de  fois,  avec  des  intervalles  variant  de  1  5  à  90  mi- 
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mites,  d'autant  plus  considérables  t[ue  Tàgedela  ^uuutte  est  plus  avancé.  11  ne 
se  forme  jamais  qu"un  seul  grand  vacuole  à  la  fois.  L'explication  physique 
de  ce  phénomène  est  la  même  que  celle  de  la  formation  et  de  la  rupture  du 
vacuole  contractile.  Les  cas  exceptionnels  où  le  vacuole  éclate  à  Viiiln-imu- 
du  corps  peuvent  être  observés  également  dans  les  gouttes  de  chloroforme 
ayant  séjourné  pendant  quelque  temps  dans  l'eau.  —  3°  La  carapace  dex  amibes 
à  carapace.  On  trouve  souvent  des  iJifflugia  qui  vivent  dans  des  mares  ayant 
au  fond  des  substances  différentes  et  qui,  néanmoins,  ne  forment  leur  cara- 
pace qu'avec  une  substance  déterminée.  Ce  fait  conduit  à  supposer  un  choix 
de  la  part  de  l'animal.  Mais  comme  la  Dif/liu/ia  ne  peut  se  développer  (^ue 
dans  une  carapace  formée  d'une  seule  sorte  de  Diatomées  ou  de  sable,  cette 
apparence  de  choix  peut  être  due  aux  conditions  locales  et  produite  par  des 
facteurs  purement  physiques.  Les  particules  étrangères  ne  sont  ag.dutinées. 
comme  l'a  montré  Vehwoiîn.  que  lors(|u'iine  excitation  mécanique  a  i)rovo- 
qué  à  la  surface  la  sécrétion  de  quelque  substance  visqueuse  qui  permet 
leur  adhésion.  Ces  particules  peuvent  souvent  s'emmagasiner  dans  l'intérieur 
de  la  sarcode  sous  forme  de  bulles  et  arrivent  quelquefois  à  la  surface  ame- 
nées par  les  courants  cytoplasmiques  internes.  La  formation  des  carapaces 
d'Amibes  peut  être  imitée  artificiellement  en  fournissant  aux  gouttelettes  d'un 
fluide  non  organisé  les  matériaux  nécessaires.  11  faut,  à  cet  effet,  prendre 
un  fluide  plus  lourd  que  le  milieu  environnant,  pour  que  la  goutte  ne  s'é- 
tende pas;  on  se  sert  de  chloroforme  dans  l'eau  ou  d'huile  dans  de  l'alcool 
à  70".  Connue  matériaux  de  construction,  on  prenait  du  verre  i)ilé  dans  un 
mortier  en  agate  pour  représenter  les  petits  grains  de  quartz  et  des  frag- 
ments de  verre  pour  représenter  les  Diatomées.  Dans  la  combinaison  chlo- 
roformc-cau  les  particules  de  verre  étaient  attirées  vers  la  surface  de  la 
goutte  et  y  adhéraient.  La  combinaison  huilc-alcooJ ,  surtout  en  employant 
riuiile  de  lin,  donnait  de  meilleurs  résultats  que  le- chloroforme',  c'était  la 
combinaison  employée  de  préférence.  —  (Jamparaixoii  des   carapaces  artifi- 
cielles et  niilurelles.  Les  gouttes  d'huile  devenaient  souvent  piriformes,  comme 
cela  s'observe  également  chez  Difflugia  piriformis.  Toutes  les  formes  spéci- 
fiques qu'on  trouve  chez  Diffluf/ia  ont  été  reproduites  sous  l'influence  de 
causes  fortuites  et  de  la  pression,  c'est-à-dire  de  phénomènes  plus  ou  moins 
analogues  à  ceux  qui  se  passent  dans  la  sarcode.   L'aspect  piriforme  de  la 
goutte  d'huile  semble  être  dû  au  passage  de  la  goutte  par  l'ouverture  relati- 
vement plus  étroite  de  la  pipette  qui  a  servi  à  la  transporter  dans  l'alcool; 
le  même  aspect  dans  la  sarcode  est  dû  à  son  passage  par  l'ouverture  de  la 
carapace  maternelle  lors  de  sa  première  éclosion.  M  la  goutte  d'huile  ni  la 
sarcode  ne  prennent  la  forme  sphérique  qu'aurait  exigée  la  tension  superfi- 
cielle, car  les  particules  étrangères  déjà  encloses  dans  leur  intérieur  arrivent 
rapidement  à  la  surface  et,  par  leur  pression  les  unes  sur  les  autres,  empê- 
chent la  goutte  de  prendre  la  forme  sphérique.  Dans  les  deux  cas  la  carapace 
est  produite  entièrement,  toute  à  la  fois.  La  ressemblance  de  la  carapace 
artificielle  avec  la  .carapace  naturelle  est  si  grande  qu'il  est  difficile  de  les 
distinguer.  La  différence  consiste  en  l'absence  de  l'ouverture  buccale  et  du 
pylome.  Les  carapaces  naturelles  ont  souvent  des  prolongements  en  forme 
de  cornes  ou  épines  qui  manquent  dans  les  gouttes  d'huile  à  cause  de  l'ho- 
mogénéité plus  grande  de  leur  tension  superficielle.  La  ressemblance  entre 
les  carapaces  artificielles  et  naturelles  existe  jusque  dans  les  détails  :  toutes 
les  deux  sont  formées  d'une  seule  couché  de  particules:  dans  toutes  les  deux 
ces  particules  sont  étroitement  réunies,  de  façon  à  former  une  armure  com- 
pacte; dans  les.  deux,  les  grains  sont  placés  quelquefois  radiairement.  sur  un 
côté  du  corps  (disposition  déterminée  par  h\  forme  des  grains;  ;  dans  les  deux, 
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les  grains  les  plus  grands  se  trouvent  quelquefois  accumulés  à  un  pôle  (effet 
du  poids);  chez  les  deux,  la  forme  peut  être  modifiée  par  la  présence  de  mor- 
ceaux particulièrement  volumineux:  chez  les  deux,  les  grains  se  trouvent, 
dans  certaines  conditions,  disposés  de  façon  à  avoir  leurs  longs  axes  dirigés 
radiairement  :  les  deux,  enfin,  montrent  dans  certaines  conditions  (physi- 
ques ou  «  spécifiques  »)  d'autres  points  de  ressemblance  encore,  d'une  nature 
spéciale  ou  spécifique.  Deux  carapaces  artificielles  peuvent  fusionner  pour 
former  une  carapace  double,  de  même  que  cela  arrive  à  celles  de  Difflugia.  — 
Comparnimn  des  processus  qui  cnl  lieu  pendant  la  formation  de  la  caiapace. 
On  a  réussi  une  lois  à  imiter  en  partie,  à  l'aide  de  gouttelettes  artificielles, 
le  phénomène  du  bourgeonnement.  Une  goutte  de  chloroforme  munie  de  sa 
carapace  a  été  transportée  de  lalcool  dans  l'acide  chromique  à  1/2  »/o.  Au  bout 
d'une  demi-heure,  on  voit  apparaître  une  protubérance  digitiforme.  En  trans- 
portant alors  cette  goutte  dans  de  l'alcool  absolu,  on  voit  cette  protubérance 
s'enfler  à  son  extrémité  distale,  en  même  temps  que  des  particules  venant 
de  la  masse  principale  y  pénétrer.  Puis,  l'alcool  séchant,  on  voit  tout  d'un 
coup  une  petite  goutte  se  séparer  de  la  masse  totale.  Toutes  les  formes  appa- 
rentes d'une  division  de  Difflagia  ont  été  ainsi  observées.  D'autres  particu- 
larités du  processus  vital  ont  été  également  imitées  à  l'aide  de  la  substance 
non  organisée  :  par  exemple  le  séjour  temporaire  des  particules  à  l'intérieur 
du  corps  et  à  l'absorption  des  particules  d'une  certaine  grandeur  seulement. 
—  Explication  physique  de  l'origine  des  carapaces  naturelles  et  artificielles. 
Le  mouvement  des  matériaux  de  construction  vers  la  surface  est  dû  aux 
courants  existant  dans  la  goutte  ou  dans  l'Amibe.  Dans  la  goutte  artificielle 
ces  courants  se  dirigeant  vers  la  surface  sont  dus  à  une  dissolution  lente  de 
l'huile  dans  l'alcool  environnant.  Le  mouvement  des  particules  vers  la  sur- 
face s'explique  donc  de  la  façon  suivante  par  les  lois  qui  régissent  les  flui- 
des :  la  cohésion  de  la' surface  de  la  goutte  d'huile  ou  de  la  sarcode  d'une 
Di/'/higid  est  plus  grande  que  son  adhérence  aux  particules.  Ces  dernières 
viennent  à  la  surface  toiites  ensemble,  avec  une  substance  qui  sert  de  ciment 
et  qui  est  caractérisée  par  une  adhérence  peu  considérable  à  la  goutte  tant 
qu'elle  est  à  l'intérieur,  mais  par  une  adhérence  plus  grande  à  cette  goutte 
qu'au  milieu  extérieur,  une  fois  arrivée  à  la  surface.  Les  particules  sont  en- 
traînées ;'i  la  surface  lorsque  la  différence  entre  l'adhésion  aux  corpuscules 
solides  de  l'huile  et  de  l'alcool  devient  plus  petite  que  la  capillarité  mutuelle 
de  ces  deux  substances.  La  même  chose  est  vraie,  mutatis  mutandis,  pour  l'A- 
mibe qui  se  trouve  dans  l'eau.  —  L'adliérence  étroite  des  éléments  de  construc- 
tion à  la  surface  de  la  goutte  d'huile  ou  d'une  Difflugia  tient  aux  mêmes 
causes  (jue  l'adhérence  de  deux  plaques  qui  se  trouvent  suspendues  ou  qui 
flottent  dans  un  milieu  qui  les  mouille  toutes  les  deux  ou  n'en  mouille  aucune. 
L'auteur  reconnaît  que  ces  intéressantes  ressemblances  entre  la  substance 
organisée  et  la  substance  non  organisée  n'ont  d'autre  importance  que  de 
prouver  que  le  protoplasme  est  un  fluide  visqueux  et  que  beaucoup  de  ses 
propriétés  ne  sont  dues  qu'à  ce  fait.  —  C-B.  Davenport. 

//)  Loew  (0.).  —  Le  rôle  physiologique  des  aliments  minéraux.  —  Ce  mémoire 
est  un  exposé  d'ensemble  du  rôle  des  substances  minérales  dans  l'organisme 
animal  et  végétal,  rapportant  sur  ce  sujet  les  théories  et  les  expériences  les 
plus  récentes,  dont  ([uelquesunes  sont  dues  à  l'auteur. 

Après  un  historique  de  la  genèse  des  découvertes  qui  ont  amené  à  considé- 
rer les  minéraux  comme  des  substances  indispensables  et  non  accessoires 
pour  les  organismes.  L,  insiste  sur  l'impossibilité  pour  les  métalloïdes  ou 
les  métaux  de  se  remplacer  mutuellement  dans  leurs  rôles  physiologiques 
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qui  comportent  une  intervention  d'ordre  cliiniique.  Il  examine  ensuite  les 
éléments  indispensables  à  tout  organisme  et  rappelle  à  ce  propos  la  loi  de 
WOLFF,  d'après  laquelle,  si  Ton  ofire  à  une  plante  (l'avoine)  le  minimum  de 
chaque  sel  qu'elle  réclame,  elle  ne  peut  fructifier,  ce  qu'elle  fait  si  un  seul  de 
ces  éléments  vient  à  être  offert  en  excès.  Le  rôle  physiologique  de  l'acide 
phosphorique  est  examiné  en  grand  détail;  l'auteur  ra})pelle  le  rôle  des  phos- 
phates et  en  particulier  du  phosphate  de  potassium  dans  la  plante  et  dans  la 
graine,  la  nécessité  absolue  du  phosphore  pour  la  formation  de  la  chlorophylle, 
des  protéines  nucléaires  et  de  la  lécithine,  substance  de  passage  qui  per- 
met l'utilisation  et  la  solubilis^ation  des  graisses.  L.  cite  à  ce  propos  une  ex- 
périence effectuée  par  lui  sur  Spirogyra,  montrant  qu'en  l'absence  de  P-O'. 
il  y  a  accumulation  d'albumine  et  de  graisse  avec  étiolemcnt,  et  que  l'accrois- 
sement de  la  plante  ne  reprend  que  quand  on  lui  redonne  du  phosphore.  Le 
rôle  du  fer  est  bien  connu  et  ne  fait  l'objet  d'aucune  remarque  nouvelle.  Si- 
gnalons seulement  en  passant  le  rapprochement  entre  la  matière  colorante 
du  sang  et  celle  des  feuilles,  la  similitude  des  s]iec1res  de  la  phylioporphy- 
rine  et  de  l'hématoporphyrine.  Les  chlorures  ne  sont  indispensables  qu'aux 
plantes  aquatiques.  Ils  entrent  dans  la  composition  des  sucs  animaux  sérum, 
suc  gastrique).  Le  brome  se  rencontre  seulement  dans  les  plantes  marines. 
A  propos  de  l'iode  ,  l'auteur  rapporte  les  expériences  de  GArTiER  sur  la  pré- 
sence de  ce  métallo'i'de  dans  certaines  parties  de  l'organisme  animal,  comme 
la  thyroïde  ou  le  thymus. 

Un  chapitre  important  est  consacré  à  l'examen  du  rôle  indispensable  du 
potassium,  probablement  contenu  dans  l'organisme  à  l'état  de  composé  pro- 
téique  labile,  pour  la  formation  de  l'amidon  et  des  protéines.  Le  potassium  se 
rencontre  à  l'état  de  phosphate  potassique  dans  les  réserves  des  graisses.  Le 
.sodium,  qui  n'est  pas  indispensable  aux  plantes,  est  absolument  nécessaire 
aux  animaux,  mais  son  rôle  est  tout  différent  de  celui  du  potassium,  qu'il  ne 
peut  en  aucune  façon  remplacer. 

L'auteur  termine  par  l'examen  du  rôle  du  calcium  et  du  magnésium  dans 
l'économie.  Il  proposée  ce  sujet  une  théorie  appuyée  sur  de  nombreux  faits 
et  des  expériences  personnelles.  Le  calcium  se  trouve  dans  les  organismes 
à  l'état  de  composés  protéiques  contenus  dans  les  noyaux  cellulaires  et  les 
chloroplastes.  Il  sert  essentiellement  au  transport  et  à  l'assimilation  de  l'a- 
midon qui  s'accumule  quand  la  chaux  est  absente.  On  sait  aussi  qu'un  cœur 
de  grenouille  ne  bat  pas  dans  une  solution  dépourvue  de  chaux. 

Le  rôle  du  magnésium  est  tout  autre,  mais  non  moins  indispensable.  Il  se 
rencontre  là  oîi  il  y  a  des  nucléoprotéides  à  développement  rapide  et  des 
graisses.  Il  accompagne  toujours  l'acide  phosphorique  qui  s'unit  à  lui  pour 
accomplir  ses  migrations  et  est  par  là  indispensable  au  développement.  Il  y 
a  plus  de  Ca  que  de  Mg  dans  les  organes  riches  en  masse  nucléaire,  dans 
les  glandes,  dans  la  substance  fibrillaire  des  muscles.  C'est  l'inverse  dans  les 
organes  à  masse  nucléaire  petite,  comme  le  cerveau.  Les  oxalates  sont  un 
poison  pour  les  animaux  en  rendant  la  chaux  insoluble  et  altérant  ainsi  gra- 
vement les  fonctions  des  organes.  En  résumé,  le  calcium  sert  à  l'accroisse- 
ment des  nucléoprotéides  et  à  l'assimilation  de  l'amidon  ;  le  magnésium,  plus 
mobile,  se  rencontre  là  où  l'acide  phosphorique  est  mis  en  œuvre,  et  lui  sert 
de  convoyeur.  —  Marcel  Delage. 

Demarçay  (E.).  —  Sur  la  présence  dans  les  végétaux  du  vanadium,  du 
molybdène  et  du  chrome.  —  Dans  les  cendres  de  bois  bien  calcinées  prove- 
nant de  diverses  essences.  Pin  sylvestre,  Epicéa,  Vigne,  Chêne,  Charme,  Peu- 
plier, on  peut,  au  moyen  d'une  séparation  grossière,  aidée  de  l'analyse  spec- 
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traie,  déceler  facilement  la  présence  du  vanadium,  du  luulyhdènc  et  du 
chrome.  On  peut  observer  aussi  les  raies  du  silicium,  de  Taluminium.  du 
manganèse  et  du  zinc.  L'auteur  a  rencontré  aussi  des  traces  de  baryum  et  de 
])lomb.  mais  leur  origine  tient  peut-être  aux  poussières  du  laboratoire.  Il  est 
à  remarquer  que  tous  ces  éléments  sont  répandus  en  jjropurtions  plus  ou 
moins  notables  dans  presque  toutes  les  terres.  —  Marcel  Delvge. 

b)  Hiigounenq  (L.j.  —  Recherches  sur  la  sfalî(/i(i'  des  éléments  minérau.r 
et  particulièrement  du  fer  chez  le  fœtus  humain.  —  (Analysé  avec  le  suivant,  i 

u)  Hugounenq  iL.).  —  La  composition  minérale  de  l'enfant  noureau-né  et 
la  loi  (le  Bunge.  —  L'embryon  fixe  les  éléments  minéraux  et  en  particulier 
le  fer,  principalement  dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse.  La  loi  de 
BixGE,  d'après  laquelle  la  composition  des  cendres  du  nouveau-né  présentent 
à  peu  près  la  même  composition  que  les  cendres  du  lait  de  la  mère,  ne  s"a])- 
plique  pas  à  l'homme.  La  loi  de  Hinge  n'est  probablement  vraie  (|ue  pour  les 
mammifères  à  développement  rapide  et  qui  constituent  une  part  im])ortante 
de  leur  organisme,  et  spécialement  leur  tissu  osseux,  durant  l'allaitement.  — 
Marcel  Délace. 

Rorig  (G.).  —  Alimentatio  i  des  Oiseaux  insectivores.  —  Le  Roitelet  huppé 
consommerait  par  jour  jusqu'à  28  %  du  poids  de  son  corps,  en  substances 
sèches.  La  quantité  de  substance  sèche  absorbée  par  les  Insectivores  est  en 
rapport  inverse  du  poids  de  leur  corps;  plus  un  Oiseau  insectivore  est  grand, 
moins  il  a  besoin  de  substance  sèche  par  jour.  L'analyse  chimique  a  démon- 
tré que  les  aliments  fournis  jusqu'à  ce  jour  aux  Oiseaux  tenus  en  captivité,  ne 
répondent  pas  à  leurs  besoins,  par  suite  de  leur  insuffisance  en  graisse  et  en 
protéine  assimilable,  d'où  une  série  de  recherches  entreprises  par  l'auteur. 
—  E.  Hecht. 

Knochenhauer  (A.  ).  —  Contribution  à  l'étude  de  la  décorticalion,  d'après 
des  données  de  pays  exotiques.  —  La  question  du  décorticage  des  arbres  par 
les  Cervidés,  est  une  des  plus  discutées.  11  est  curieux  do  retrouver  cette  ha- 
bitude chez  quelques  Éléphants  d'Afrique.  11  ne  s'agit  })as  des  lambeaux  d'é- 
corce  que  ces  animaux  détachent  accidentellement  en  brisant  des  arbris- 
seaux ou  des  branches,  mais  bien  d'arbres  très  élevés,  métliodiquement 
décQrtiqués  depuis  leur  base  jusqu'à  la  naissance  des  rameaux.  Les  Elé- 
phants n'opèrent  ainsi  que  sur  une  essence  déterminée  <l  Musanja  »  dont 
l'écorce  est  très  savoureuse  et  d'un  goût  douceâtre,  avec  un  ai'rière-goùt 
assez  prononcé  ressemblant  à  celui  de  l'enveloppe  verte  de  la  noix.  On  a 
remarqué  que  tous  les  Éléphants  qui  ont  cette  manie  de  décortiquer,  .sont 
sans  exception  atteints  de  diarrhée,  .\gissent-ils  ainsi  pour  la  combattre- 
comme  le  ])rétendent  les  chasseurs  du  pays,  ou  au  contraire  cette  diarrhée 
n"e.st-elle  qu'une  consécpience  de  cette  alimentation  sjjéciale,  conmic  le  croit 
l'auteur?  C'est  une  question  à  résoudre.  —  E.  Heciit. 

Rg  (A.).  —  Pourquoi  on  voit  smivent  les  cerfs  écorcer  les  arbres  en  été,  cl 
quels  s  {d  les  remèdes  (i  employer^''  —  Au  moment  où  les  Cerfs  écorceut.  au 
printemps  et  en  été,  l'écorce  des  arbres  est  beaucoup  moins  riche  en  eau 
(50  %)  que  l'herbe  des  prairies  (80  %);  elle  ne  contient  que  1,56  oé  de  sels 
de  chaux,  quantité  correspondante  ou  inférieure  à  celles  des  fourrages  verts; 
enfin  elle  est  très  pauvre  eh  phosphates.  Ce  n'est  donc  pas  le  besoin  d'eau, 
de  chaux  ou  de  phosphore,  qui  pousse  le  gibier  à  écorcer.  11  y  a  lieu  de 
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croire  que  c'est  plutôt  le  besoin  de  substances  astringentes,  nécessaires  aux 
fonctions  digestives,  à  la  régularisation  de  l'absorption  de  l'eau  par  les  pa- 
rois intestinales.  Si  le  Cerf  peut  vivre  dans  des  districts  pauvres  en  eau,  c'est 
(ju'il  peut  retirer  de  ses  aliments,  même  en  hiver,  toute  l'eau  qui  lui  est 
nécessaire.  Mais  au  printemps  son  alimentation  solide  devenant  trop  riche 
en  eau,  l'équilibre  est  rompu,  et  le  besoin  de  substances  astringentes  en- 
traîne l'impérieux  besoin  d'écorcer.  —  E.  Hecht. 

/*)Yung(E.).  —  La  digestion  (/ft^triqiie  chez  les  Poiasoiis.  —  Les  Poissons 
sonthistologiquement  privés  d'estomac  (Cyprinoïdes,  Cyclostomes  ?)  et  digèrent 
à  la  façon  des  Invertébrés,  par  des  ferments  sécrétés  par  épithélium  intesti- 
nal estus,  ou  glandes  annexes  (pancréas  diffus).  —  D'autres  (Sélaciens  et  la 
plupart  des  Téléostéens)  ont  un  estomac  et  des  glandes  tubulaires  à  une  seule 
forme  de  cellules,  sécrétant  le  suc  gastrique;  celui-ci  contient  de  fortes  doses 
de  HCl  et  un  ferment  voisin  de  la  pepsine,  qui  transforme  les  albumi- 
noïdes  en  protéoses  et  non  en  véritables  peptones,  —  En  outre  la  muqueuse 
de  l'intestin  des  Poissons  privés  d'estomac  sécrète  une  diastase.  —  A.  Labbé. 

Pfliiger  (E.).  —  IitflHfnre  de  ht  masse  el  du  mode  de  nulriiiun  sur  l'ac- 
croissement et  la  facilité  ilrs  échanges.  —  On  connaît  la  théorie  que  Pflûger 
a  opposée  à  celle  de  Voit  pour  comprendre  le  phénomène  chimique  de  la  vie. 
—  Dans  le  travail  présent,  l'auteur  confirme  par  un  grand  nombre  d'analyses 
chimiques  et  par  des  considérations  physiologiques  extrêmement  intéres- 
santes, la  réalité  de  ses  conceptions  générales,  en  démontrant  notamment  les 
points  suivants  :  1"  En  ajoutant  à  la  ration  d'entretien  une  certaine  quantité 
d'albumine,  on  exagère  la  valeur  des  échanges  et  on  augmente  l'intensité 
de  la  vie  de  l'organisme.  2"  L'addition  d'albumine  à  la  ration  d'entretien  en- 
traîne l'augmentation  du  poids  du  corps  par  l'exagération  de  la  substance 
cellulaire.  Cette  augmentation  peut  aller  jusqu'à  faire  doubler  le  poids  de 
l'animal.  3'^  La  .valeur  des  échanges,  et  de  la  vie  elle-même,  augmente  pro 
portionnellement  à  l'exagération  du  poids,  due  à  l'apport  d'albumine.  4"  Toute 
suppression  d'albumine  entraîne  une  diminution  dans  l'échange  alors  môme 
que,  dans  la  ration,  l'albumine  supprimée  est  remplacée  par  une  quantité  de 
graines  ou  d'hydrates  de  carbone  renfermant  la  même  somme  d'énergie. 
5°  L'exagération  des  hydrates  de  carbone  et  des  graines  dans  le  régime 
n'augmente  pas  la  valeur  des  échanges.  6'^  La  quantité  nouvelle  d'albumine 
introduite  dans  le  régime,  élimine  une  quantité  équivalente  de  graisses  des 
processus  intimes  de  la  vie.  7"  Dans  l'économie  animale,  l'albumine  ne  forme 
pas  directement  de  la  graisse.  8"  L'homme  ne  peut  pas  se  nourrir  exclusive- 
ment d'albumine  :  son  pouvoir  de  digestion  ne  le  permet  pas.  L'homme  jeune 
trouve  dans  les  albumines  le  tiers  environ  de  ses  nécessités  organiques.  Il 
peut  digérer  une  quantité  d'albumine  bien  supérieure  à  celle  qu'il  assimile: 
il  y  a  lieu  de  lui  montrer,  dans  ces  conditions,  le  rôle  énorme  joué  par  cette 
substance  dans  l'économie.  —  J.  Demoor. 

Bouchard  (G.)  et  Desgrez  (A.).  —  Svr  la  transformatian  de  la  graisse 
en  glgcogène  dtins  l'organisme.  —  On  sait  que  des  individus  soumis  à  un 
jeune  absolu  peuvent  présenter  des  augmentations  de  poids  notables.  Ces 
augmentations  sont  dues  à  la  fixation  d'oxygène  et  oxydation  incomplète 
de  la  graisse  qui  se  transforme  en  glycogène,  comme  le  montre  ce  mémoire. 
Des  chiens  sont  soumis  après  un  jeûne  à  une  alimentation  exclusive  avec 
de  la  graisse;  dans  ces  conditions  on  constate  que  cette  nourriture  n'aug- 
mente pas  le  glycogène  hépatique,  mais  augmente  au  contraire  le  glyco- 
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gène  musculaire.  Le  glycogène  hépati(jue  pruvient  des  hydrates  de  carbone 
et  des  albumines;  il  peut  se  transformer  en  sucre  dont  une  partie  est  ca- 
pable de  donner  le  glycogène  musculaire.  Le  glycogène  musculaire  provient 
de  l'oxydation  incomplète  des  graisses,  et  accessoirement  du  sucre  sanguin; 
il  ne  se  transforme  pas  en  sucre  dans  l'organisme;  il  se  bi'ùlo  en  ddimani 
de  l'acide  lactique.  —  Marcel  Delage. 

f)  Bourcet  (P.).  — Sarrabsorplion  de  l'iode  pur  les  vêt/i'/auj:.  —  Uncerlaiii 
nombre  de  végétaux  appartenant  à  différentes  familles  furent  semés  dans 
une  terre  rendue  préalablement  bien  homogène  et  analysée  quant  à  la 
teneur  en  iode  (O'i"""'\8o  par  100  kgr.).  Les  végétaux  adultes  furent  analysés 
au  point  de  vue  de  leur  teneur  en  iode.  Ceux-ci  ont  fourni  des  chiffres  très 
différents,  variant  entre  Tabsence  complète  de  ce  métalloïde  et  une  teneur 
relativement  élevée,  jusqu'à  0"""iei-.r)4.  —  Marcel  Delage. 

Gley  et  Bourcet.  —  Présence  de  l'iode  dans  le  sang.  —  (Analysé  avec  le 
suivant.) 

a)  Bourcet.  —  N»/'  l'iode  )ionnal  de  l'organisme  el  son  élimination.  —  Le 
sang  des  animaux  contient  normalement  de  l'iode,  qui  s'y  trouve  à  l'état 
organique  et  non  pas  sous  forme  d'iodures  alcalins;  il  y  en  a  encore  dans 
les  glandes  thyroïdes  et  parathyroïdes,  et  enfin,  mais  à  très  faible  dose,  dans 
les  divers  organes  de  l'économie.  L'iode  absorbé  en  excès  avec  la  nourriture 
s'élimine  surtout  par  la  peau  et  les  productions  épidermiques  (sueur,  peau, 
poils,  cheveux  et  ongles),  mais  surtout  par  les  cheveux.  Chez  la  Femme, 
c'est  le  sang  menstruel  qui  contient  de  l'iode,  en  bien  plus  grande  quantité 
que  le  sang  veineux:  les  menstrues  sont  chez  elle,  comme  les  cheveux 
chez  l'Homme,  le  mode  principal  d'élimination  de  l'iode  que  peut  contenir 
l'organisme.  —  L.  Cuénot. 

Gharrin  et  Bourcet.  —  Variations  de  l'iode  du  corps  thyroïde  des  lani- 
veau-nés  sous  des  influences  pathologiques.  —  Chez  les  nouveau-nés  issus 
de  mères  malades  ou  malades  eux-mêmes,  on  ne  rencontre  pas  d'iode  dans 
la  thyro'ïde.  Chez  les  enfants  des  mères  bien  portantes  pendant  la  fin  de  la 
grossesse,  on  rencontre  au  contraire  des  quantités  dosablesde  ce  métalloïde. 
—  Marcel  Delage. 

g)  Gautier  (A.).  —  Présence  de  l'iode  en  jjroportions  notables  dans  tous  1rs 
végètau.r  à  chloropliglle  de  la  classe  des  algues  et  dans  les  sulfaraires.  — 
L'iode  se  trouve  contenu  en  quantité  notable  (60  milligi-ammes  pour  lOOgi-aiii 
mes  de  plantes  sèches)  dans  les  algues  marines  à  chlorophylle,  ainsi  (juc 
dans  les  algues  d'eau  douce,  mais  en  (juantité  moindre  (0"^"isr,o,3  ;,  2'""'s'-,4(> 
pour  100  grammes).  Les  algues  sulfuraires  fies  eaux  sulfureuses,  non  chloro- 
phyllieniu's,  sont  intermédiaires  (30  milligrammes)  entre  les  algues  mariiu's 
et  les  algues  d'eau  douce.  Les  algues  microscopiques  vivant  en  symbiose 
avec  les  champignons  dans  les  lichens  sont  très  riches  en  iode.  Les  algues 
non  chlorophylliennes  et  les  champignons  ne  contieinu'nt  souvent  pas  diode 
Cet  élément  ne  leur  semble  pas  indispensable.  L'iode  semble  contenu  dans 
ces  végétaux  à  l'état  de  nucléines  iodées.  [I  a  ^f]  —  Mai'cel  Delage. 


/' 


a)  GrilFon(E.i.  —  L'assimilation  chlorophyllienne  dans  la  lumière  solair 
qui  a  traversé  les  feuilles.  —  On  sait  que  la  lumière  solaire  qui  a  traversé  une 
dissolution  de  chlorophylle  est  privée  des  radiations  qui  fournissent  l'énergie 
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à  la  fonction  assiinilatrice  des  feuilles.  L'auteur  a  étudié  Taction  sur  les 
parties  vertes,  de  la  lumière  (jui  a  traversé  des  feuilles,  et  a  constaté  que  le 
])assage  à  travers  une  feuille  affaiblit  très  fortement  les  radiations  qui  exci- 
tent la  fonction  chlorophyllienne  et  que  le  passage  à  travers  deux  feuilh^s 
absorbe  ces  radiations  d'une  façon  complète.  —  Marcel  Delage. 

6)  André  (G.).  —Remarques  siirles  trans/'ormationadc  la  inalirrc  or(ja)ilqiie 
pcndanl  In  germination  —  Si  l'on  arrête  l'étude  de  ces  transformations  au 
moment  où  la  plante  (Haricot  d'Espagne)  pèse  autant  que  la  graiiu^  initiale, 
on  remirque  que  l'azote  se  solubilise  et  (jue  la  régénération  d'albumino'ides 
insolubles  se  fait  aux  dépens  de  l'azote  de  l'asparagine  et  surtout  de  celui 
des  acides  amidés.  L'augmentation  de  l'azote  soluble  co'i'ncide  avec  le  moment 
(u"i  la  plantule  commence  à  absorber  de  l'acide  phosphoriquc  dont  la  (pian- 
tité  était  auparavant  sensiblement  invariable.  Les  sucres,  l'amidon  et  les 
celluloses  saccharifîables  diminuent  d'une  façon  progressive  et  très  considé- 
rable depuis  le  début  de  la  germination  jusqu'au  moment  où  la  plante  pèse 
plus  que  la  graine.  La  cellulose  non  saccharifiable  augmente  au  contraire 
régulièrement,  probablement  aux  dépens  de  l'amidon  de  nouvelle  formation. 
A  cette  augmentation  de  la  cellulose  correspond  une  absorption  (^orrélative 
et  considérable  de  silice  et  de  chaux.  —  Marcel  Delaoe. 

cO  André  (G.).  —Surrévoliilioii  delà  matière  min'rate  pcndaiilla  rjcrm.ina- 
lion.  —  L'auteur  a  cherché  à  comparer  les  variations  corrélatives  delà  matière 
minérale  et  de  la  matière  organique  dans  la  plante  (Haricot  d'Espagne)  au  mo- 
ment de  la  germination,  pendant  la  période  qui  s'étend  entre  le  moment  où 
la  graine  germe  et  le  moment  où  la  plante,  qui  a  d'abord  diminué  de  poids, 
pèse  autant  que  sa  graine.  A  ce  moment  la  plante  contient  environ  trois 
fois  plus  de  matière  minérale  que  la  graine.  L'absorption  porte  d'abord  sur 
les  substances  qui  semblent  les  moins  utiles  cà  la  plante.  La  potasse  et 
l'acide  phosphorique  sont  absorbés  les  derniers.  La  silice  augmente  siirtout 
dans  des  proportions  considérables  (400  fois],  beaucoup  plus  que  la  chaux 
1 17  fois).  L'absorption  de  silice  semble  corrélative  à  la  transformation  de  cel- 
luloses saccharifîables  en  celluloses  non  saccharitîables.  La  chaux  sert  à 
former  la  matière  inscrustante.  L'azote  et  l'acide  phosphorique  suivent  une 
marche  à  peu  près  parallèle.  La  potasse  augmente  seulement  à  partir  du 
moment  où  la  fonction  chlorophyllienne  s'établit.  —  Marcel  Dela<;e. 

Tucker  (G. -M.)  et  Tollens  ^B.).  —  La  teneur  des  feuilles  de  platane  en 
matières  nutritives  et  la  migration  de  ees  matières  nntritives  pendant  l'ac- 
croissement  et  la  chute  des  feuilles.  —  Les  auteurs  (Zôller.  Ris-mùi.ler.  Dilk, 
Ramann)  qui  se  sont  occupés  de  la  migration  des  matières  nutritives  dans 
les  feuilles,  admettaient  qu'à  l'automne,  un  peu  avant  la  chute,  il  y  a  dimi- 
nution dans  les  feuilles  des  matières  nutritives  de  valeur  (acide  phosphorique, 
potasse,  matières  azotées),  et  retour  de  ces  substances  vers  le  tronc  et  les 
parties  ligneuses  du  végétal,  tandis  que  les  matières  vulgaires,  chaux, 
silice,  etc..  restaient  dans  les  feuilles.  Ce  fait  provoquait  l'admiration  des 
partisans  du  principe  de  l'économie  de  la  nature.  Weh.meu  constata  la  même 
diminution,  mais  il  croyait  qu'elle  était  due  au  lavage  des  feuilles  par  la 
pluie.  Les  auteurs  ont  repris  la  question  en  s'adressant  au  Platane.  Ils  véri- 
fient bien  l'existence  de  la  diminution  automnale  des  matières  nobles,  mais 
ils  montrent  que  la  plus  grande  partie,  sinon  la  totalité  de  ces  matières, 
sont  utilisées  par  les  jeunes  feuilles  des  pousses  supérieures  de  l'arbre  où  on 


286  L'ANNÉE  BIOLOGIQUE. 

les  retrouve  et  que  le  retour  vers  le  tronc  est  peu  considérable,  s'il  existe. 
Quant  à  l'action  de  la  pluie,  elle  serait  à  peu  près  nulle.  —  Marcel  Delagf.. 

Leclerc  du  Sablon.  —  Sut-  la  df.vh'inc  ronaiiU'rrc  comme  sub.'^l'uicc  de  rr- 
.  serre. —  La  tloxtrine  dans  les  plantes  a  toujours  été  considérée  comme  un 
stade  de  la  formation  de  l'amidon  ou  comme  un  produit  de  la  digestion  de 
l'amidon.  L'auteur  montre  que  certains  bulbes  en  état  de  vie  latente  renfei'- 
ment  des  quantités  importantes  de  dextrine  à  côté  de  l'amidon  ;  tel  est  le  cas  de 
la  jacinthe,  de  la  tulipe,  du  lis.  L'asphodèle  ne  renferme  que  de  la  dextrine 
<'t  du  sucre. —  Marcel  Delage. 

Anderssen  (J.).  —  Sur  la  diffusion  du  sucre  de  canne  dans  les  jdanles. 
—  On  peut  séparer  du  sucre  de  canne  des  rhizomes  de  Aspidium  fili.r. 
A.  spiniilosum.  A.  filix  fcmina  en  quantités  importantes.  Il  y  en  a  de  petites 
quantités  dans  i4s/:>/ofno»  angulare,  Slrulhiopteris  gcrmanica,  Plt-ris  aijuilina. 
Polyjiodium  vulgare.  11  n'en  existe  pas  dans  Aspidium  marginale.  —  Marcel 
Delage. 

c)  Mazé  (M.).  —  Lassimilation des liydratesde  carbone  et  l'élaboration  de 
l'azote  organique  dans  les  végétaux  siijiéiieurs.  —  Pendant  la  germination,  la 
plante  vit  sur  les  réserves  azotées  et  hydrocarbonées  de  la  graine.  Elle  en 
brûle  une  partie  pour  se  procurer  la  cialeur  nécessaire  à  l'assimilation  du 
reste.  On  peut  prolonger  longtemps  ce  mode  de  nutrition,  en  fournissant  au 
végétal  des  aliments  endothermiques.  C'est  ainsi  que  l'auteur  fait  germer  des 
Vesces  de  Narbonnc  à  l'obscurité  et  dans  des  conditions  d'asepsie  complète, 
puis  les  transporte  dans  des  solutions  stérilisées,  renfermant  du  glucose,  des 
phosphates,  azotates  et  carbonates  alcalins  et  alcaline-ferreux,  ainsi  que  des 
traces  de  sels  de  magnésium,  de  fer.  de  manganèse,  etc..  Les  sujets  sont  main- 
tenus à  l'ombre.  On  constate  que  les  plantes  assimilent  le  carbone  du  glu 
cose  et  l'azote  des  nitrates  et  s'accroissent.  Les  portions  de  tige  en  voie  de 
croissance  intercalaire  constituent  les  centres  les  plus  actifs  de  transforma- 
tion des  nitrates.  «  Les  plantes  supérieures  peuvent  donc  vivre  comme  les 
végétaux  dépourvus  de  chlorophylle,  aux  dépens  de  matières  organiques 
toutes  faites,  à  l'abri  de  la  lumière  ;  mais,  dans  les  conditions  naturelles  de 
leur  développement,  elles  ne  peuvent  pas  leur  demander  les  éléments  dont 
elles  ont  besoin  ;  les  Bactéries  et  les  Moisissures,  douées  d'une  puissance  de 
prolifération  extraordinaire,  mieux  armées  à  tous  les  pointsde  vue  dans  cette 
lutte  avec  les  végétaux  supérieurs,  s'emparent  des  matières  organiques,  les 
dégradent  et  les  brûlent  en  donnant  généralement  comme  résidus  l'acide 
nitrique  et  l'acide  carbonique  qui  sont,  on  le  sait,  les  aliments  par  excellence 
des  végétaux  à  chlorophylle.  »  —  Marcel  Delage. 

^jMazé  (M.).  —  lieclierches  sur  Iti  digestion  des  r:'seicesdans  les  graines  en 
voie  de  germination  et  leur  assimilation  par  les  plantules.  —  L'auteur  a 
montré  dans  une  communication  précédente,  que  l'alcool  apparaît  dans  les 
graines  amylacées  comme  un  produit  physiologique  normal  de  la  digestion 
des  hydrates  de  carbone.  11  s'ensuit  que  si  la  molécule  de  sucre  doit  être 
scindée  en  alcool  et  acide  carbonique  avant  d'être  employée  à  la  nutrition, 
l'augmentation  de  poids  de  la  plantule  devra  être  égal,  au  moins  pendant  les 
premiers  jours  de  la  germination,  à  la  uu)itié  de  la  diminution  de  poids  des 
cotylédons.  C'est  ce  que  l'expérience  confirme.  Les  graines  o  éagineuses 
fournissent  des  résultats  complètement  différents;  l'augmentation  de  poids 
de  la  plantule  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  perte  de  poids  des  cotylé- 
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dons.  Comme  le  poids  d'acide  carbonifiuo  dégagé  par  un  même  poids  de 
plantule  est  sensiblement  le  même  pour  les  diiférentes  espèces  de  graines, 
c'est  la  digestion  des  huiles  qui  fournit  le  surplus  constaté  chez  les  graines 
oléagineuses,  en  empruntant  à  l'air  ambiant  de  l'oxygène.  Les  acides  gras 
des  huiles  sont  transformés  en  sucre  par  oxydation:  celle-ci  s'effectue,  comme 
l'a  constaté  l'auteur,  sous  l'action  d'une  diastase  oxydante  susceptible  d'agir 
in  vitro.   Il  reste  à  examiner  si  cette  diastase  est  spécifique.  —  Marcel  De- 

a\  Mazé  (M.  .  —  Signification  jthysiologiqiic  deV  alcool  dans  le  rcgnevéf/i'laf. 

—  Les  graines  immergées  ne  germent  pas  par  pénurie  d'oxygène  et  en 
même  temps  perdent  de  leur  poids.  Si  on  immerge  des  graines  de  pois  ou 
simplement  des  cotylédons,  en  écartant  toute  intervention  microbienne,  on 
constate  que  ces  pois  transforment  une  partie  de  leurs  réserves  en  alcool,  la 
quantité  de  celui-ci  pouvant  atteindre  10  à  12  %.  Les  plantules  de  pois  ger- 
mes dans  les  conditions  normales  en  contiennent  aussi.  L'alcool  est,  pour 
l'auteur,  un  produit  normal  et  nécessaire  de  la  digestion  des  matières  hydro- 
carbonées dans  les  graines  en  voie  de  développement.  A  l'inverse  de  DeVaux 
(voyez  ci-dessus  I,  il  considère  que  l'alcool  se  forme  surtout  dans  les  tissus  où 
la  nutrition  est  la  plus  active.  Avec  Bertuelot,  il  a  constaté-  sa  présence  dans 
les  feuilles  fraîclies.  En  résumé,  l'alcool  semble  bien  se  former  dans  les  cel- 
lules vivantes  auxdépens  du  glucose,  probablement  par  l'intermédiaire  d'une 
diastase,  comme  pour  la  levure  de  bière.  —  M;ircel  Delaok. 

Clautriau  (G  j.  —  Xalure  et  significalioN  des  alcdoïdcs  végclaux  —  Cer- 
tains faits  intéressants  sont  établis  dans  ce  long  travail.  On  peut  les  résumer 
ainsi  :  L'alcalo'ide  ne  disparait  pas  à  cause  de  la  germination  de  la  graine  et 
ne  peut  être  utilisé  comme  aliment  azoté  par  la  plante  si  un  autre  aliment 
contenant  de  l'azote  n'est  pas  donné  en  même  temps.  La  disparition  de  l'al- 
calo'ide n'est  pas  compensée  par  une  augmentation  des  matières  protéiques. 
mais  au  contraire  la  perte  de  ces  dernières  est  compensée  par  l'apparition 
on  proportions  plus  grandes  de  l'alcaloïde:  l'alcalo'ide  est  donc  un  produit  de 
la  désassimilation,  très  fréquent  dans  le  règne  végétal  :  toutes  les  localisa- 
tions des  alcaloïdes  démontrent  qu'ils  servent  à  la  protection  de  la  plante, 
en  particulier  par  leur  saveur  désagréable  qui  est  utilisée  par  la  plante,  dans 
sa  lutte  contre  les  animaux.  On  sait  en  effet  que  les  alcalo'ïdes  sont  souvent 
localisés  dans  les  feuilles  ou  dans  l'écorce.  —  C.  Ch abriê. 

Klimmer  (M.).  —  Sm:  la  sgiiihcsc  des  peploncs  de  Li/icjifcfd.  —  Lilien- 
FELi)  en  partant  du  phénol  et  d'acides  amidés  croit  avoir  obtenu  par  synthèse 
une  peptone.  K.,  en  observant  que  le  produit  de  Lilienfeld  ne  donne  pas  la 
réaction  du  biuret  et  se  dissocie  très  facilement  en  ses  deux  composants  : 
phénol  et  acide  amidé.  déclare  que  cette  substance  n'est  pas  une  peptone. 

—  .1.  Demoor. 

Schulze  (E.i.  —  Transformation  des  suhstanccs  albnniinoides  dans  la 
plante  vioqnte.  —  Plusieurs  auteurs  ont  mentionné  que  les  plantules  d'es- 
pèces différentes  développées  à  l'ombre  renferment  des  produits  de  décom- 
position de  l'albumine  différents  et  en  quantités  diverses.  S.  avait  expliqué 
ce  fait  en  supposant  que  dans  la  desîruction  de  l'albumine  chez  les  em- 
bryons de  plantes  il  se  forme  un  mélange  de  composés  azotés  renfermant 
les  mêmes  acides  amidés,  gras  ou  aromatiques,  qui  se  forment  dans  l'hydro- 
lyse de  l'albumine  par  IICl   ou  par  la  trypsine  ainsi  que  les  bases  hexo- 
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niques.  Une  partie  de  ces  produits  subirait  aussitôt  une  transformation  don- 
nant naissance  chez  les  uns  à  de  Tasparagine,  cliez  les  autres  à  de  la 
glutamine.  Cette  transformation  s'effectuerait  d'ailleurs  suivant  les  espèces 
avec  des  vitesses  variables  (1).  S.  s'est  efforcé  de  voîrifîer  cette  hypothèse,  et 
il  a  montré  que  les  plantules  très  jeunes  contiennent  tous  les  produits  pri- 
maires do  transformation  des  matières  albumino'ides,  alors  qu'un  peu  plus 
tard  les  mêmes  embryons  ne  contiennent  presque  plus  que  de  Tasparagine. 
Les  recherches  ont  porté  sur  Vicia  saliva,  Pisum  salivum.  Liipiniis  liitens, 
Lupiniis  albus,  dont  les  plantules  contiennent  encore  au  bout  de  huit  jours 
de  l'asparagine,  de  la  leucine,  de  la  tyrosine,  argînine,  histidine  et  lysine. 
Un  peu  plus  tard,  ces  amides  ont  presque  entièrement  disparu  alors  que 
la  quantité  d'asparagine  s'est  beaucoup  accrue.  La  décomposition  des  albu- 
mines dans  les  plantules  s'effectue  par  l'intermBdiaire  d'enzyme  digestif 
dont  la  présence  a  été  reconnue  par  W.  Butkewitsch.  —  Marcel  Delage. 

Capparelli  (A.).  —  Sur  la  transfonnatioti  des  pe planes  d(tns  l'iiileslin.  — 
Le  produit  final  de  la  digestion  des  albumino'ides  n'est  pas  la  peptone,  mais 
un  corps  de  structure  plus  simple:  la  transformation  des  peptones  en  ce 
nouveau  corps  se  fait  sous  l'action  d'enzymes;  la  trypsine,  surtout  associée  à 
la  pepsine  et  à  la  ptyaline,  opère  cette  transformation  in  vitro.  —  A.  Labbé. 

(/)  Gautier  (A.).  —  Préparai ioit  el  dosage  du  glycogène —  L'auteur  se  pro- 
pose de  montrer  que  les  glycogènes  retirés  des  divers  organes  d'un  même 
animal  ainsi  que  les  glycogènes  extraits  d'un  même  organe  chez  des  ani- 
maux différents  constituent  des  substances  distinctes  par  leurs  caractères  et 
parfois  par  les  sucres  qu'elles  fournissent  par  liydrolyse.  —  Marcel  Delage. 

Blumenthal  (F.)  et  Mayer  (P.).  —  Fonnalion  de  sucre  à  partir  de  l'al- 
huminr.  —  L'un  des  auteurs  a  déjà  mentionné  la  formation  du  sucre  à  partir 
de  l'albumine  du  blanc  d'œuf  par  HCl  (Voir  A»  i.  BioL,  IV,  341).  Eichholz, 
Seemann,  Weiss  ont  signalé  des  faits  analogues.  Ce  sucre  est  probablement, 
soit  du  glucose,  soit  du  galactose.  Ce  sucre  ne  ferait  pas  partie  intégrante 
de  la  molécule  albumineuse.  Après  séparation  du  sucre,  le  reste  de  la  mo- 
lécule serait  encore  un  albumino'ide  et  le  sucre  jouerait  dans  l'albumine 
un  rôle  semblable  à  celui  qu'il  joue  dans  les  glucosides.  Ces  restes  albumi- 
neux  ne  fournissent  plus  de  sucre.  [La  solution  de  cette  question  intéresse 
donc  la  constitution   de  la  molécule  d'albumine].  [I  a'^]  —  Marcel  Delage. 

Cohn  (R.).  —  Bases  provenant  de  Valbninine.  —  L'auteur  a  obtenu  par 
décomposition  de  la  caséine  par  l'acide  chlorhydrique  (2)  une  base  C'^H'^AzO 
qu'il  considérait  comme  un  dérivé  de  la  pyridine.  Il  la  regarde  aujourd'hui 
comme  un  isomère  de  la  leucinimide  qui  se  formepar  action  de  l'acide  chlor- 
liydrique  sec  sur  la  leucine  à  230'.  —  Marcel  Delvgk. 

Jacoby  (M.).  —  Sur  la  décomposition  fermentalive  de  l'albumine  et  la 
fonnalion  d'ammoniaque  dans  le  /'oie.  — Par  autodigestion  du  foie  ou  autolyse 
il  se  forme  de  l'ammoniaque  et  du  glycocolle  (Salkowski)  aux  dépens  des 

a  Ibuminoïdes  de  cet  organe  digérés  par  les  ferments  qu'il  contient  [b  y].  Après 
^plusieurs  mois  d'autodigestion,  on  retrouve  dans  le  foie  de  l'albumine  coagu 

able,  mais  plus  dalbumoses.  On  peut  séparer  ce  ferment  de  l'aldéhydase 

(1)  Voir  Ann.  Biol..\o\.  IV,  p.  320. 

(2)  Voir  Z.  fiif  phyxiol.  67/e/«.,  XXII,  153,  el  Ber.dlsch.  Clism.  ges..  XXIX,  1783, 
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par  saturation  au  moyen  de  sulfate  d'aumioniaque.  II  décompose  Tacide  liip- 
purique  et  l'urée.  Cette  autolyse  se  produit  aussi  dans  le  foie  vivant,  car 
dans  les  lambeaux  détachés  de  foie  de  chien  on  trouve  de  la  leucine  et  de 
la  tyrosine.  —  Marcel  Delage. 

Salaskin  (S.)  et  Zaleski  (J.).  —  Sur  Vinfluence  de  V  extirpai  ion  du  foie 
dans  réchange  des  substances  chez  le  Chien.  —  Les  Chiens  porteurs  d'une 
fistule  de  la  veine  porte  (fistule  de  Ecke)  subissent  peu  à  peu  un  empoi- 
sonnement par  suite  de  l'accumulation  de  l'ammoniaque  (ou  de  l'acide  car- 
bamique).  Les  Chiens  auxquels  on  a  enlevé  complètement  le  foie  présen- 
tent au  contraire  des  phénomènes  d'empoisonnement  par  accumulation  de 
produits  acides.  —  Marcel  Delage. 

Kuster  ("W.).  —  Produits  de  décomposition  de  l'hèmatine  (1).  — Lorsqu'on 
oxyde  i'iiématine,  on  obtient  comme  produit  d'oxydation  primaire  l'acide  hé- 
matinique  bibasique  C^H^AzO^;  ce  produit  se  transforme  par  oxydation  secon- 
daire dans  l'anhydride  de  l'acide  hématinique  tribasique  C^H^O^  en  perdant 
de  l'acide  carbonique  et  de  l'ammoniaque.  —  Marcel  Delage. 

Habermann  (J.)  et  Ehrenfeld  (R.).  — Sur  les  substances  protéiques.  — 
Schûtzenberger,  à  la  suite  de  ses  recherches  sur  l'hydratation  des  substances 
protéiques  au  moyen  de  l'hydrate  de  baryte,  avait  admis  que  les  poids  d'am- 
moniaque et  d'acide  carbonique  formés  sont  sensiblement  dans  un  rapport 
correspondant  aux  produits  de  l'hydrntation  de  l'urée.  Les  auteurs  repren- 
nent ces  travaux  et  arrivent  à  cette  conclusion  que  le  rapport  ne  correspond 
pas  à  l'hydratation  de  l'urée  et  que  la  quantité  d'acide  oxalique  formé  pen- 
dant l'hydratation  est  beaucoup  plus  faible  et  plus  inconst-anle  que  S.  ne 
l'avait  admis.  —  Marcel  Delage. 

Gule-witsch  ("W.).  —  Le  chiînisme  de  la  formation  de  l'urée  dans  l'orga- 
nisme. I.  Introduction.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

GulcAvitsch  (W.)  et  Jochelsohn  (A.).  —  Le  chimisme  de  la  formation 
de  l'urée  dans  l'organisme.  II.  Présence  del'arginine  dans  la  rate.  —  L'auteur 
admet  que  la  formation  de  l'urée  dans  le  corps  des  animaux  peut  se  faire  par 
différents  procédés  :  1"  par  décomposition  de  l'albumine;  2°  par  anhydrisation 
suivant  la  théorie  de  Sciimiedeberg;  .3"  par  oxydation  suivant  la  théorie  de 
Hofmeister  ;  A°  par  réduction  et  oxydation  suivant  Drechsel  et  Nencki  ;  5°  par 
l'acide  cyanique  suivant  Hoppe-Sevler;  enfin  6"  par  hydrolyse  de  lalysatinine 
et  de  l'arginine  suivant  Drechsel.  Si  ce  dernier  cas  est  exact,  on  doit  retrou- 
ver de  l'arginine  dans  l'organisme.  G.  et  J.  ont  pu  montrer  la  présence  dans 
la  rate  du  bœuf  d'arginine  et  peut-être  de  lysine.  —  Marcel  Delage. 

Albanese  (M.).  —  Sur  la  formation  de  la  3-méthyl.vanthine  au  moyen 
de  la  caféine  dans  rorganism.e  animal.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

a)  Krûger  (M.).  — Décomposition  de  la  caféine  dans  l'organisme  du  Chien. 

—  (Analysé  avec  le  suivant.) 

b)  Krûger  (M.).  —  Décomposition  de  la  caféine  dans  l'organisme  du  Lapin. 

—  BoDZYNSKi  et  GoTTLiEB  ayant  nourri  des  Chiens  avec  de  la  tliéobromine 

(1)  VoirZ.  fàrphysiol.,  Chenu,  XXVIII,  I   et  34. 

l'année  biologique,  V.   1899-1000.  19 
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retrouvèrent  dans  les  urines  de  Thétéroxanthine  (7-méthylxanthine).  Ai.nv- 
NESE  a  donné  à  différents  animaux  de  la  caféine  (ou  1,  3,  7-triméthylxan- 
thine).  Le  Chien  la  transforme  en  3-méthylxanthine,  le  Lapin  en  xanthine, 
l'Homme  en  théophylline  fl.  3-diméthylxanthine).  L'Homme  enlève  donc 
1  groupe  méthyle.  le  Chien  2  et  le  Lapin  3.  D"après  Kbuger,  la  caféine  ingérée 
en  grande  quantité  donne  chez  le  Chien  les  3-diméthyIxantines  (théobromine, 
théophylline  etparaxanthine)  et  chez  le  Lapin  de  la  paraxanthine  (1,  7-dimé- 
thylxanthine),  de  Thétéroxanthine  et  de  la  1-méthylxanthine.  La  caféine  subi- 
rait chez  l'Homme  la  même  transformation  que  chez  le  Lapin.  La  théobromine 
serait  aussi  modifiée  différemment  par  les  deux  animaux.  [Bien  que  les 
auteurs  ne  s'accordent  pas  absolument,  comme  on  le  voit,  sur  les  produits 
formés,  il  ressort  néanmoins  de  ces  études  que  la  même  substance,  la 
caféine,  introduite  dans  l'organisme  d'animaux  différents,  est  différemment 
modifiée  et  donne  des  homologues  et  des  isomères.  De  plus,  la  théophylline 
rencontrée  jusqu'ici  seulement  chez  les  végétaux,  peut  donc  être  également 
fabriquée  par  l'o'^ganisme  animal].  —  Marcel  Delage. 

a)  Maillard  (L.).  —  Sur  une  fibrine  crialnJUsèe.  —  On  connaît  peu  de  ma- 
tières albumino'i'des  à  l'état  cristallin.  Il  y  a  les  hémoglobines  et  les  globu- 
lines  végétales  des  graines,  les  aleurones;  les  albumines  de  l'œuf  de  Poule 
(HoFMEisTER,  I&89)  et  du  sérum  de  cheval  (Gurber.  1894) pourraient  bien  ne 
devoir  leur  état  cristallisé  qu'à  la  présence  d'un  sel  double  formé  avec  le 
sulfate  d'ammonium.  L'auteur  signale  la  présence  de  fibrine  cristallisée  dans 
les  tubes  de  sérum  antidiplitérique  conservés  pendant  plusieurs  mois.  On 
peut  observer  le  même  phénomène  avec  le  sérum  de  Bœuf  non  immunisé. 
En  présence  de  ce  phénomène,  il  est  permis  de  se  demander  si  tous  les  albu- 
mino'ides  déposés  très  lentement  ne  seraient  pas  capables  de  cristalliser.  [S'il 
en  était  ainsi,  on  aurait  peut-être  là  un  nouveau  et  important  moyen  d'étude 
pour  ces  substances  si  difficiles  à  préparer  à  l'état  de  pureté].  —  Marcel 
Delage. 

b)  Maillard  (L.).  —  Sur  une  fibrine  cristallisée.  —  Dans  une  précédente 
communication,  Fauteur  avait  signalé  la  présence  de  fibrine  cristallisée  dans 
du  sérum  conservé  aseptiquement  pendant  plusieurs  années.  Cette  note  est 
ime  défense  de  cette  première  interprétation  contre  Dzerzgowski,  qui  avan- 
çait que  ces  dépôts  cristallisés  étaient  formés  d'oléate  et  de  palmitate  de  cal- 
cium. —  Marcel  Delage. 

b)  Stassano.  —  Les  affinités  et  la  propriété  d'absoj'jilion  ou  d'arrêt  de  l'en- 
dolhélium  vasculaire.  —  Ce  sont  les  organes  les  plus  vascularisés,  rate,  reins, 
foie,  poumons,  moelle  des  os,  peau,  muscles,  qui  retiennent  le  plus  de  mer- 
cure dans  le  cas  d'empoisonnement.  S.  pense  que  ce  sont  les  cellules  endo- 
théliales  qui  fixent  le  mercure,  de  même  qu'elles  peuvent  fixer  la  strychnine 
et  le  curare;  pour  le  démontrer,  S.  injecte  préalablement  à  un  Chien  une 
solution  de  violet  de  méthyle,  qui  a,  comme  on  sait,  une  grande  affinité 
pour  les  cellules  endothéliales,  puis  une  solution  de  sublimé;  il  constate 
alors  que  ce  dernier  corps  n'a  presque  pas  laissé  de  traces  dans  les  organes 
les  plus  vasculaires,  l'endothélium  étant  occupé  par  le  violet.  Dans  certains 
cas,  cette  fonction  absorbante  peut  avoir  un  effet  utile,  en  empêchant  certains 
poisons  (strychnine  et  curare)  d'arriver  aux  centres  nerveux.  —  L.  Cuénot. 

=  ô)  Sécrétions,  excrétions. 

Moller  ("W.).  —  Contribution  analomique  à  la  question  de  la  sécrétion 


XIV.  -  MORPHOLOGIE  ET  PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALES.  291 

et  (le  la  résorption  dam  hi  muqueuse  intesiinale.  —  Le  Rat  blanc,  le  Cobaye, 
le  Lapin,  le  Veau,  le  Mouton,  le  Clieval,  montrent  au  fond  des  cryptes  de 
Lieberkûhn  de  l'intestin  grêle  une  espèce  de  cellules  dont  les  caractères  sont 
ceux  de  cellules  glandulaires  typiques.  On  ne  les  trouve  pas  cbez  le  Gbien, 
le  Chat  et  peut-être  le  Porc.  Les  premières  traces  de  sécrétion  se  présentent 
dans  ces  éléments  sous  forme  de  granulations  d'abord  petites  et  colorables, 
qui  grossissent  ensuite  peu  à  peu  et  ne  se  colorent  plus,  et  finalement  devien- 
nent des  gouttelettes  s'accumulant  dans  la  lumière  de  la  glande.  Le  produit 
affecte  donc  la  même  forme  morphologique  que  dans  les  glandes  salivaires 
et  le  pancréas.  Ces  cellules  glandulaires  sont  bien  distinctes  des  cellules 
muqueuses  calieiformes  de  la  muqueuse  intestinale.  Les  cryptes  de  Lieber- 
kûhn de  ces  animaux  produisent  donc,  outre  du  mucus,  un  produit  de  sé- 
crétion spécial.  Les  cellules  muqueuses  constituent  une  espèce  cellulaire  mi 
(ji'neris.  —  D'après  des  observations  faites  sur  l'intestin  de  Mouton,  les  leuco- 
cytes paraissent  servir  à  la  réception  et  au  transport  de  certaines  substances 
nutritives,  peut-être  albuminoïdes.  —  G.  Saint-Remy. 

Mankovski  (A.).  —  Sur  la  mkrophijsiologie  du  pancréas  et  sur  Je  rôle 
des  ilôts  de  Langerhaus.  —  Les  îlots  de  Langerhans  ne  sont  pas  des  glandes 
avec  une  sécrétion  spéciale  endocrine,  mais  représentent  un  état  physiolo- 
gique de  sécrétion,  dans  lequel  peut  repasser  chaque  partie  du  pancréas.  Ce 
ne  sont  pas  des  parties  constantes  restant  toujours  à  la  même  place,  mais 
chaque  partie  de  la  glande  pancréatique  peut  se  transformer  en  un  îlot  de 
Langerhans.  Entre  les  cellules  formant  l'îlot  et  les  cellules  ordinaires  du 
pancréas  il  existe  toute  une  série  de  cellules  intermédiaires.  Les  cellules 
pancréatiques,  subissant  l'état  physiologique  qui  caractérise  les  îlots  de  Lan- 
gerhans, sont  dépourvues  de  granulations  microzymiques  ;  par  contre  leur  pro- 
toplame  est  rempli  de  granulations  extrêmement  fines.  Et  c'e.st  à  la  présence 
de  ces  granulations  qu'est  due  la  force  réductrice  très  prononcée  de  ces  îlots. 
En  injectant  du  nitrate  d'argent  dans  le  conduit  excréteur  de  la  glande  pan- 
créatique, on  obtient  la  réduction  de  l'argent,  seulement  dans  les  îlots  de 
Langerhans  ils  deviennent  noirs.  —  Podwyssotzki. 


'o"- 


Schulze  ("W.).  —  Le  rôle  des  îlots  de  Langerhans  dans  le  pancréas.  — 
Si  dans  un  fragment  de  pancréas,  isolé  par  ligature,  les  îlots  s'atrophient 
comme  le  tissu  pancréatique  glandulaire,  c'est  qu'ils  font  partie  du  système 
canaliculé  du  pancréas;  sinon,  c'est  qu'ils  en  sont  indépendants.  C'est  cette 
seconde  alternative  qui  s'est  vérifiée  ;  car  les  îlots  demeuraient  intacts.  Ils 
représentent  donc,  comme  Laguesse  l'a  le  premier  indiqué,  des  glandes  vas- 
culaires  sanguines,  de  structure  comparable  à  celle  de  l'hypophyse,  prési- 
dant à  la  sécrétion  interne  du  pancréas,  et  servant  à  la  régularisation  de  la 
quantité  de  sucre  du  sang.  —  A.  Pre.vant. 

Fûrth  (O.  von).  —  Sur  la  connaissance  de  la  substance  des  capsules  sur- 
rénales ressemblant  à  la  pyrocatéchine  (III).  —  La  substance  découverte  par 
l'auteur,  C'H''AzO-  ou  C^H^AzO-,  qui  est  une  hydro-dioxypyridine  et  qu'il  a 
nommée  suprarénine,  est  différente  de  la  substance  découverte  par  J.  Abelou 
épinéphrine,  de  formule  C''H''AzO^  et  qui  serait  un  alcaloïde.  Les  propriétés 
chimiques  des  deux  produits  sont  entièrement  différentes  et  l'épinéphrine  ne 
fait  pas  monter  la  pression  sanguine.  La  suprarénine  l'augmente  au  contraire 
très  considérablement.  —  Marcel  Delage. 

Cohn  (Th.).  —  Conlrikulion  à  V étude  du  Sperme.  Les  formations  cristal- 
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Unes  an  traotus  génital  mâle.  —  L'auteur  conimcuce  par  mettre  au  point  la 
question  jusqu'alors  fort  obscure  des  cristaux  spermatiques.  On  a  trop  sou- 
vent confondu  trois  espèces  de  cristaux  absolument  distinctes.    —  1"  Les 
cristaux  de  Boettcher,  découverts  en  1865  dans  le  sperme  desséché,  et  que 
BoETTCHER  lui-même  considérait  comme  des  matières  albumino'ides.  Schrei- 
NER  (1878)  montra  qu'ils  étaient  formés  d'un  phosphate  d'une  base  nouvelle, 
la  Spermine,  à  laquelle  il  attribuait  la  formule  C-H'^Az,  ce  qui  conduisit 
Ladenburg  et  Abei,  à  l'identifier  à  Téthylénimine  C-H^\zH.   Mais  de   nou- 
velles analyses  du  chloroplatinate  et  du  chloraurate  (Pohl,  W.  y.  Hoffmann, 
G.  Sieben),  ainsi  que  de  la  combinaison  iodobismuthique  (MAjERxet  Schmidt), 
lui  donnèrent  la  formule  spéciale  C'^H'^Az-,  dont  la  constitution  n'est  pas 
établie.  Les  cristaux  de  Boettcher  sont  monocliniques,  optiquement  biaxes 
et  fortement  biréfringents,  en  forme  de  fuseaux  ou  de  prismes  à  faces  laté- 
rales convexes.  On  peut  trouver  les  cristaux  de  Boettcher  comme  produit 
d'altération  de  divers  matériaux  :  à  la  surface  de  vieilles  préparations  anato- 
miques  conservées  dans  l'alcool  (Boettcher,  Schreiner).  L'auteur  les  a  re- 
trouvés dans  le  blanc  d'œuf  desséché,  confirmant  l'observation  jusqu'alors 
mise  en  doute  de   Boettcher.    —  2^  Les  cristaux  de   Charcot,  découverts 
dans  le  sang  leucémique.  L'auteur  a  déjà  montré  (1893)  qu'ils  se  forment  dans 
l'intérieur  des  leucocytes,  et  sont  complètement  distincts  de  ceux  de  Boett- 
cher; malgré  cela,  tous  les  traités  persistent  à  les  identifier.  Or  les  cristaux 
de  Charcot  sont  des  bipyramides  à  6  pans,  optiquement  uniaxes,  avec  une 
biréfringence  faible,  positive.  Le  formol  à  4  %  de  formaldéhyde  ne  les  dis- 
sout pas,  le  réactif  de  Florence  les  colore  seulement  en  jaune  ou  jaune  brun. 
Ce  sont  eux  qu'on  trouve  dans  les  crachats  de  l'asthme,  la  moelle  des  os.  les 
polypes  du  nez,  le  lymphome  malin,  le  sang  de  la  leucémie  aiguë  ou  chro- 
nique, les  fèces,  etc..  —  3"  Les  cristaux  de  Lubarsch,  trouvés  en  1895  dans 
les  cellules  de  l'épithélium  testiculaire.   Cet  auteur  a  vu  côte  à  côte  deux 
sortes  de  cristaux  :  les  uns  sont  octaédriques,  longs  de  15-20[ji  et  larges  de 
2-3[x,  colorables  par  l'hématoxyline  ferrique  et  le  violet  de  gentiane,  insolu- 
bles dans  les  alcalis,  solubles  dans  l'eau  bouillante  et  l'acide  acétique  à  50  %, 
souples  et  souvent  courbés  dans  les  coupes  en  forme  de  C  et  de  S  :  Lubarsch 
les  avait  pris  pour  des  cristaux  de  Charcot.  La  seconde  espèce,  les  «  petits 
cristaux  »  de  Lubarsch,  n'étaient  pas  octaédriques,  mais  seulement  amincis 
aux  extrémités,  insolubles  dans  l'acide  acétique,  se  gonflant  dans  la  potasse 
au  1/10,  se  colorant  difficilement,  situés  dans  l'intérieur  des  spermatogonies. 
Lubarsch  les  considère  coriime  la  source   des  cristaux  de    Boettcher  du 
sperme,  alors  que  Fûrbringer  attribue  à  ces  derniers  une  origine  prostatique. 
Ce  sont  ces  cristaux  de  Lubarsch  dont  l'auteur  a  repris  l'étude  sur  26  testi- 
cules de  cadavres  et  5  extraits  chirurgicalement.  Dans  aucun  il  n'a  vu  rien 
de  semblable  aux  cristaux  de  Charcot  ;  mais  dans  tous  les  dissociations  fraî- 
ches ont  montré  deux  sortes  d'aiguilles  :  les  unes  longues  de   11-23[j.  sur 
0,4-0,9  [i.  de  largeur,  les  autres  longues  de  6-8  \t.  et  larges  de  0,9-1,0  i^,  toutes 
deux  incolores,  très  peu  réfringentes;  on  ne  voyait  pas  de  facettes  latérales, 
la  petitesse  des  cristaux  empêchait  de  faire  des  mesures  et  de  constater  la 
biréfringence.  Les  coupes  fixées  à  l'alcool,  au  formol,  au  liquide  de  Mûller 
et  colorées  à  l'hématoxyline  ferrique  nlontraient  les  cristaux  en  bleu  gris 
uniforme;  le  violet  de  méthyle  (Weigert   modifié  par  Kromayer-Benecke) 
colorait  d'une  façon  homogène  les  aiguilles  courtes  et  larges,  mais  seule- 
ment par  places  les  grandes  aiguilles  minces.  Celles-ci  montraient  les  formes 
de  C  et  de  S  observées  par  Lubarsch.  Les  deux  formes  sont  insolubles  dans 
l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  le  formol,  le  xylol  ;  elles  disparaissent  en  quel- 
ques hevires  des  dissociations  additionnées  de  NaCl  à  0,6  %,  et  des  coupes  trai- 
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tées  par  l'acide  acétique  concentré  ou  le  sublimé.  Ce  ne  sont  point  des  cristaux 
de  Charcot^  qui  montrent  toujours  les  faces  pyramidales,  qui  ne  se  courbent 
jamais,  qui  se  colorent  à  l'éosine  par  rhématoxyline-éosine  et  à  l'acide  pi- 
crique  par  le  picrocarmin.  Ils  se  distinguent  aussi  des  cristaux  de  Boettciier, 
car  ils  sont  insolubles  dans  le  formol  et  les  alcalis.  Les  cristaux  de  Lubarscii 
sont  donc  des  corps  sut  generis.  La  forme  courte  est  totalem^ent  incluse  dans 
les  spermatogonies,  la  forme  longue  est  partiellement  ou  totalement  située 
entre  les  cellules.  C'est  probablement  le  changement  de  milieu  qui  produit 
le  changement  de  forme,  comme  chez  les  cristalloïdes  de  Naeoeli  :  ce  fait, 
joint  à  leur  souplesse,  permet  de  mettre  en  doute  leur  nature  cristalline  et  de 
les  ranger  parmi  les  cristallo'ïdes.  Les  cristaux  de  Lubarscii  existent  norma- 
lement dans  tout  testicule  liumain,  en  période  fonctionnelle  :  ce  ne  sont  pas 
eux  qui  produisent  les  cristaux  de  Buettcuer,  car  c'est  le  suc  prostatique 
seul,  à  l'exclusion  du  testicule  et  de  l'épididyme,  qui  produit  ces  derniers 
quand  on  l'additionne  de  phosphate  d'ammonium  ;  dans  le  sperme  éjaculé, 
c'est  la  prostate  qui  apporte  laspermine,  et  les  autres  liquides  les  phosphates, 
ainsi  que  le  pensait  déjà  FiIrbringer.  Les  cristaux  de  Reinke,  des  cellules 
interstitielles  du  testicule,  n'ont  pas  de  relation  avec  l'activité  sexuelle.  De 
tous  ces  cristaux,  ceux  de  Bôettcher  ne  sont  pas  spéciaux,  car  on  peut 
trouver  la  spermine  dans  beaucoup  d'organes  de  l'homme  et  des  animaux. 
Au  contraire  ceux  de  Charcot,  de  Lurarsch  et  de  Reinke  n'ont  été  trouvés 
que  chez  l'homme  :  les  cristaux  de  Charcot  dans  les  organes  leucocytaires, 
ceux  de  Lubarsch  dans  toute  spermatogonie  active,  ceux  de  Reinke  dans  les 
cellules  interstitielles  du  testicule.  D'après  l'auteur,  les  cristaux  de  Lubarscii 
ne  seraient  pas  préformés  dans  les  spermatogonies  vivantes,  mais  leur  ma- 
tière cristalliserait  seulement  au  moment  de  la  mort.  [L'expression  crisia/- 
loïde  ne  peut  être  admise  que  pour  indiquer  une  propriété  spécialement  dé- 
veloppée chez  certains  cristaux,  la  sensibilité  des  formes  au  milieu  extérieur; 
elle  est  absolument  vide  de  sens  si  on  veut  Yopposer,  comme  le  fait  Th.  Cohx, 
au  terme  cristal  :  par  exemple  les  cristaux  d'hémoglobine  sont  mous  et 
flexibles,  et  il  ne  viendra  à  l'idée  de  personne  de  leur  dénier  la  structure 
cristalline].  [II  a]  —  L.  Maillard. 

d)  Berthelot  (M.  ).  —  Sur  l'absorption  de  l'oxygène  libre  par  l'urine  normale. 

—  L'urine  absorbe  l'oxygène  libre  et  constitue  par  conséquent  un  milieu  ré- 
ducteur, circonstance  dont  on  peut  prévoir  l'importance  physiologique.  Ce 
liquide  étant  sécrété  par  les  reins  aux  dépens  du  sang  artériel,  ce  fait  sem- 
ble établir  que  la  sécrétion  urinaire  n'est  pas  un  phénomène  purement  phy- 
sique, mais  représente  réellement  une  opération  chimique.  Cette  oxydation 
ne  modifie  pas  l'acidité  de  l'urine.  —  Marcel  Delage. 

a)  Cuénot(L.)-  —  L'excrétion  chez  les  Mollusques.  —  Les  injections  physio- 
logiques mettent  en  évidence  trois  organes  excréteurs  :  les  Néphridies,  dont 
les  cellules  ont  généralement  une  réaction  acide  et  qui  éliminent  Tindigo  ; 
des  cellules  closes  à  carminate,  dans  le  tissu  conjonctif  ou  autour  du  cœur 
(glandes  péricardiques)  ;  certaines  cellules  du  foie  de  divers  Gastéropodes. 

—  Beaucoup  de  Mollusques  accumulent  dans  leurs  tissus  des  sels  de  chaux, 
le  plus  souvent  inutilisés,  quelquefois  {Hélix,  d'après  Barfurth)  servant  à  la 
réparation  de  la  coquille.  C.  a  vérifié  la  phagocytose  intraépithéliale  dans 
les  branchies  des  Lamellibranches,  étudiée  par  de  Bruyne  (V.  Ann.  BioL, 
IV,  402)  [b  s].  Diapédèse  probablement  périodique,  mais  n'ayant  probablement 
pas  une  grande  importance,  car  elle  n'est  pas  suffisante  pour  débarrasser  l'or- 
ganisme des  produits  d'excrétion  accumulés.  L'histoire  de  l'excrétion  chez  les 
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Mollusques,  «  mode  d"excrétion  bâtard  »  et  insuffisant  puisqu'il  encombre, 
avec  l'âge,  les  tissus  de  substances  inutilisables,  est  un  exemple  «  d'organes 
à  fonctionnement  imparfait,  mal  construits  et  mal  compris  ».  —  A.  Lahhé. 

Keller  (A.).  — Substances phosphorécs  orgdiiiqaes  dans  l'urine  du  nourris- 
son. —  Leur  origine  et  leur  signification  au  point  de  vue  du  circulus  des  sub- 
stances dans  l'économie.  —  Dans  l'urine  des  nourrissons,  une  partie  du  phos- 
phore est  éliminée  à  l'état  de  phosphore  organique  (probablement  des  phos- 
phoglycérates),  à  côté  des  phosphates.  La  quantité  de  phosphore  éliminée 
ainsi  est  variable  suivant  les  sujets  et  la  nourriture,  mais  ne  dépend  pas  de 
la  quantité  de  phosphore  organique  contenue  dans  celle-ci.  Le  phosphore  or- 
ganique éliminé  par  les  mines  semble  provenir  plutôt  de  la  destruction  des 
nucléines  phosphorées  dans  l'organisme.  —  Marcel  Delage. 

r^  £)  Production  d'énergie. 

Watasé  (S.).  —  La  contractilité protoplasmique  et  la  phosphorescence.  — 
La  phosphorescence  résulte  de  l'oxydation  de  certains  produits  de  sécrétion  : 
que  devient  cette  explication  quand  on  se  trouve  en  face  de  cas  où  la  phos- 
phorescence accompagne  évidemment  l'exercice  de  la  contractilité  proto- 
plasmique (ex.  :  Noctiluques)?  Peut-il  être,  dans  ce  cas,  parlé  de  sécrétions 
et  d'oxydations?  — De  sécrétion  certainement,  puisque  l'effet  du  stimulus  est 
de  provoquer  des  désassimilations,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  sécré- 
tions au  sens  large  du  mot.  On  parlera  également  d'oxydations,  si  nous 
adoptons  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  première  partie  de  la  théorie  d'ENOEL- 
MAN'N  sur  la  contractilité,  la  partie  thermodynamique  de  cette  théorie  :  Le 
sarcoplasma  qui  entoure  le  myoplasma  est  atteint  par  le  stimulus,  il  est 
oxydé,  et  cette  oxydation  est  la  source  de  l'énergie  que  va  dépenser  le 
muscle,  en  la  transformant  d'une  façon  qui  n'importe  pas  ici.  Or  cette  énergie 
résultant  de  l'oxydation,  c'est  de  la  chaleur  si  les  longueurs  d'onde  du  mou- 
vement produit  sont  telles  que  nous  percevions  des  sensations  calorifiques; 
mais  dans  bien  des  cas  ce  pourrait  être  ou  c'est  réellement  de  la  lumière. 
11  se  pourrait  que,  pour  des  yeux  autrement  conformés  que  les  nôtres,  toute 
contraction  s'accompagnât  de  phénomènes  lumineux.  [Or,  comme  je  l'ai  fait 
observer  dans  mon  analyse  de  l'ouvrage  de  Kassowitz  (chap.  XX),  quelque 
transformation  d'énergie  qu'on  admette  pour  expliquer  la  contraction  mus- 
culaire, il  faut,  avant  tout,  qu'il  existe  une  source  d'énergie,  et  cette  source 
réside  dans  les  oxydations.  La  remarque  de  \V.   paraît  donc   absolument 

juste].  —  P.  ViGNON. 

Mendelssohn  (M.).  —  Recherches  sur  les  variations  de  l'état  électrique  des 
muscles  chez-  l'homme  sain  cl  malade.  — r  De  ces  recherches  poursuivies  pen- 
dant plusieurs  années,  on  peut  conclure  que  les  muscles  en  activité  chez 
l'homme  produisent  des  phénomènes  électromoteurs  qui  sont  en  rapport  di- 
rect avec  la  contractilité  musculaire.  Les  variations  de  l'état  électrique  du 
muscle  sont  aussi  en  rapport  avec  le  degré  de  son  pouvoir  moteur  et  avec 
l'état  de  sa  nutrition.  Il  existe  un  parallélisme  complet  entre  les  phénomènes 
galvaniques  et  les  phénomènes  mécaniques  de  l'activité  musculaire.  Les  phé- 
nomènes électromoteurs  du  muscle  chez  l'homme  présentent  une  des  mani- 
festations variées  de  l'énergie  potentielle  qui  accompagnent  l'activité  de 
l'organisme  et  se  modifient  sous  l'influence  du  processus  morbide.  —  M.  Men- 

nELSSOUN. 
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a)  Berthelot  (M.)-  — Chaleur  animale.  —  B.  a  découvert  les  principes  en 
vertu  desquels  on  évalue  la  clialeur  de  formation  des  composés  organiques 
et  a  déterminé  depuis  25  ans  ces  quantités  de  chaleur,  et  en  particulier 
celles  relatives  à  l'urée,  à  l'acide  urique,  aux  albuminoïdes.  L'ouvrage  est 
divisé  en  2  volumes.  Dans  le  P''"  volume,  le  chapitre  premier  traite  des 
principes  de  la  thermochimie  relatifs  à  la  biologie  et  aux  phénomènes  tiier- 
miques  de  l'évolution  progressive  et  régressive.  Le  chapitre  second  est  tout 
entier  consacré  à  la  mesure  de  la  chaleur  produite  par  l'oxygène  sur  le 
sang.  Le  troisième  chapitre  est  relatif  à  la  chaleur  de  formation  et  de  combus- 
tion de  l'urée.  Le  quatrième  traite  de  la  gluco-génèse  et  de  la  thermo-génèse 
dans  l'économie;  il  montre  comment  l'on  doit  conduire  la  marche  des  calculs 
dans  des  questions  de  cette  nature. 

Le  second  volume  est  consacré  aux  données  numériques.  Dans  le  premier 
chapitre,  le  savant  cliimiste  parle  des  mesures  relatives  à  la  chaleur  de 
combustion  du  carbone.  Les  trois  suivants  nous  fournissent  les  innombrables 
déterminations  effectuées  par  B.  sur  les  chaleurs  de  formation  et  de  com- 
bustion des  principes  constituants  des  tissus  et  des  humeurs,  depuis  l'eau 
et  les  sels  jusqu'aux  matières  albuminoïdes.  Cette  simple  énumération  des 
matières  contenues  dans  l'ouvrage  montre  que  le  résumé  le  plus  suc- 
cinct que  l'on  peut  faire  d'une  œuvre  aussi  considérable  est  celui  contenu 
dans  le  texte  des  deux  petites  brochures  dans  lesquelles  l'illustre  cliimiste  a 
condensé  les  résultats  de  trente  années  de  méditations  et  de  labeur.  Exami- 
nons simplement  dans  chacun  des  chapitres  du  tome  premier,  qui  traite  des 
principes,  quels  sont  les  résultats  les  plus  importants  pour  la  biologie  géné- 
rale. Dans  le  chapitre  premier,  l'auteur  montre  que  la  chaleur  animale  dé- 
pend surtout  des  réactions  chimiques  effectuées  dans  les  tissus  et  fait  re- 
marquer que  les  animaux  ne  brûlent  pas  du  carbone  et  de  l'hydrogène  à 
l'état  libre,  mais  qu'il  convient  de  considérer  les  apports  des  aliments  sous 
leur  forme  chimique  véritable  et  complexe  et  les  excréta  non  plus  comme 
constitués  par  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau,  mais  bien  comme  formés  de 
substances  moins  simples,  comme  l'urée  par  exemple.  Ensuite  sont  rappelés 
les  principes  des  travaux  moléculaires  et  celui  de  l'état  initial  et  de  l'état 
final  sans  lesquels  on  ne  saurait  établir  les  calculs  rigoureux  de  la  chaleur 
animale.  (Voir  E^sai  de  mécanique  chimique,  I,  I,  1879.) 

II  en  résulte  que  l'entretien  de  la  vie  ne  consomme  aucune  énergie  qui 
lui  soit  propre,  c'est-à-dire  aucune  énergie  qui  ne  soit  calculable  par  la  con- 
naissance des  actes  chimiques  accomplis  par  l'être  vivant  et  en  tenant 
compte  des  énergies  qu'il  développe  ou  reçoit;  mais  il  faut  considérer  des 
cycles  de  phénomènes  dont  on  puisse  déterminer  l'état  initial  et  l'état  final. 
Dans  chacun  de  ces  cycles  on  considérera  la  différence  entre  les  chaleurs 
de  formation  (depuis  les  éléments)  des  principes  immédiats  des  tissus  et  des 
aliments  de  l'animal  au  début  de  la  période  considérée,  et  les  chaleurs  de 
formation  des  principes  immédiats  des  tissus  et  des  principes  immédiats  de 
ses  excrétions  à  la  fin  de  cette  période.  Il  faut  ajouter  que  les  travaux  méca- 
niques accomplis  à  l'intérieur  d'un  organisme  animal  tels  que  les  battements 
du  cœur  ou  les  mouvements  des  humeurs  n'interviennent  pas  dans  le  cal- 
cul de  la  chaleur  totale  développée  pendant  un  cycle  donné.  Lorsqu'un  être 
effectue  des  travaux  extérieurs,  sans  le  concours  d'une  énergie  étrangère  à 
celle  de  ses  aliments  et  sans  éprouver  de  changement  appréciable  dans  sa 
constitution  physique  et  chimique,  la  chaleur  qu'il  développe  peut  être  cal- 
culée d'après  la  différence  qui  existe  entre  la  chaleur  de  formation  de  ces 
aliments  et  celle  de  ses  excrétions  diminuée  d'une  quantité  équivalente  au 
travail  accompli.  Puis  l'auteur  examine  successivement  les  diverses  parties 
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chimiques  du  problème  de  la  chaleur  animale  selon  que  l'on  considère  les 
oxydations  directes  ou  indirectes,  totales  ou  incomplètes,  ou  bien  les  transfor- 
mations isomériques,  ou  les  hydratations,  ou  les  déshydratations,  ou  bien  les 
combinaisons  de  deux  substances  chimiques,  ou  bien  enfin  les  dédoublements. 

Les  transformations  où  n'intervient  aucime  oxydation  dégagent  de  la  cha- 
leur et  c"est  im  fait  que  les  prédécesseurs  de  B.  semblent  avoir  longtemps 
ignoré.  De  nombreux  exemples  et  des  développements  du  plus  haut  intérêt 
sont  exposés  dans  ce  premier  chapitre  pour  faire  comprendre  toute  la  por- 
tée des  applications  des  grands  principes  de  la  thermochimie  à  la  zoo- 
thermie. 

Les  points  les  plus  saillants  du  second  chapitre  sont  relatifs  à  la  détermi- 
nation exacte  de  la  chaleur  dégagée  pendant  l'absorption  de  l'oxygène  et 
pendant  celle  de  l'oxyde  de  carbone  sur  le  sang.  La  technique  employée, 
dans  laquelle  toutes  les  causes  d'erreurs  semblent  évitées,  est  un  modèle  d'ex- 
périmentation. Nous  conseillons  fort  aux  savants  qui  s'occupent  de  questions 
analogues  de  lire  avec  soin  ces  pages  de  B.  Que  d'hypothèses  mal  fondées 
énoncées  par  nombre  de  biologistes  n'auraient  jamais  obscurci  la  science  si 
leurs  auteurs  étaient  partis  d'observations  aussi  bien  faites  !  Le  chiffre  trouvé 
pour  l'absorption  de  l'oxygène  par  le  sang  est  comparable  à  la  chaleur  de 
formation  de  certains  composés  oxygénés  formés  en  vertu  d'affinités  fai- 
bles tels  que  l'oxyde  d'argent  ou  le  bioxyde  de  baryum  en  partant  de 
la  baryte.  Le  nombre  fourni  par  l'oxyde  de  carbone  est  du  même  ordre  de 
grandeur,  mais  un  peu  supérieur. 

A  la  fin  de  ce  chapitre  si  particulièrement  intéressant,  B.  examine  deux 
questions  que  les  expériences  relatées  plus  haut  permettent  de  résoudre.  La 
première  est  relative  à  la  portion  de  la  chaleur  animale  qui  se  dégage  dans 
le  poumon  comparée  à  celle  qui  se  dégage  dans  tout  l'organisme.  Or  il 
trouve  que  la  chaleur  formée  dans  le  poumon  représente  la  septième  partie 
de  la  chaleur  totale.  La  seconde  question  est  de  savoir  si  la  température  du 
sang  dans  le  poumon  doit  se  trouver  élevée  au-dessus  de  la  température  du 
corps  par  le  fait  de  la  portion  de  chaleur  que  sa  combustion  y  développe. 

Par  des  considérations  que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici,  B.  montre  que 
si  la  respiration  a  lieu  dans  un  air  saturé  d'humidité  et  à  la  température  de 
+  37°,  la  température  du  sang  sera  élevée  de  1/10  de  degré  environ;  que  si 
l'air  est  absolument  sec,  et  à  0",  il  y  aura  abaissement  de  1/10  de  degré. 
Enfin  que  dans  le  cas  habituel  de  température  et  d'humidité  de  nos  climats, 
les  causes  d'élévation  et  d'abaissement  se  compensent  à  peu  près  complète- 
ment. Les  réponses  à  des  questions  si  délicates  de  physiologie  générale  ap- 
paraissent, lorsque  l'on  est  pénétré  des  théories  de  l'illustre  savant,  comme 
de  petits  problèmes  élémentaires  faciles  à  résoudre;  il  est  convenable  de 
rappeler  qu'elles  ont  été  pendant  100  ans  le  sujet  des  méditations  stériles  de 
physiologistes  de  premier  ordre.  Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  la  dé- 
termination de  la  chaleur  de  formation  du  cyanate  d'ammonium  et  de  l'urée. 
La  conclusion  que  l'on  peut  tirer  de  ces  expériences  est  que  l'azote  introduit 
par  les  aliments  traverse  l'organisme  en  conservant  presque  toute  l'énergie 
calorifique,  ce  qui  est  précisément  le  contraire  du  rôle  joué  par  le  carbone 
et  riiydrogène.  Dans  le  quatrième  chapitre  consacré  à  la  gluco-génèse  et  à 
la  tliermo-génèse,  B.  envisage  les  quantités  de  chaleur  produites  par  la  trans- 
formation des  corps  gras  en  hydrates  de  carbone,  acide  carbonique  et  eau; 
l)uis  par  celle  des  hydrates  de  carbone  en  alcool  et  ses  produits  d'oxydation 
ainsi  qu'en  acide  carlionique;  enfin,  par  la  production  des  dérivés  d'oxyda- 
tion des  matières  albuminoïdes;  et  montre  la  vraisemblance  de  la  formation 
du  glucose,  aux  dépens  de  l'albumine  dont  l'azote  e.st  alors  éliminé  sous  la 
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forme  de  composés  amidés  qui  ne  sont  pas  à  proprement  parler  des  produits 
d'oxydation.  L'auteur  montre  que  si  la  stéarine  se  transforme  en  glucose, 
cette  métamorphose  ne  peut  porter  que  sur  la  quantité  de  glycérine  contenue 
dans  cette  graisse  et  qu'elle  ne  porterait  par  suite  que  sur  le  vingtième  du 
poids  de  la  stéarine.  L'acide  stéarique  donnera  par  oxydation  la  double  série 
des  acides  C^H^iO-  et  C"H-"  ^  ^0^  ainsi  que  d'autres  expériences  l'ont 
établi.  B.  termine  le  petit  volume  consacré  aux  principes  généraux  de  la 
chaleur  animale  par  des  considérations  montrant  la  complexité  et  la  dif- 
ficulté du  sujet,  d'une  part  à  cause  de  l'ignorance  dans  laquelle  nous  sommes 
forcément  de  l'existence  des  produits  exacts  qui,  dans  le  corps  vivant,  se 
forment  et  se  détruisent  par  la  métamorphose  des  principes  constitutifs  des 
tissus;  d'autre  part  à  cause  des  phénomènes  thermiques  qui  accompagnent 
les  changements  d'état  pliysiques  des  produits  formés  qui  se  précipitent,  se 
dissolvent  ou  se  dégagent  à  l'état  gazeux.  —  C.  Ch.mîrié. 

a)  Bachmetjev  (P.).  —  Sur  la  température  des  Insectes  d'après  des  obser- 
vations faites  en  Bulgarie.  — La  température  des  Insectes  peut  varier  dans  de 
très  larges  limites,  sans  entraîner  de  conséquences  fâcheuses  pour  leur  exis- 
tence. Au  repos  elle  est  égale  à  celle  de  l'air  ambiant;  elle  s'élève  parle 
mouvement.  Sous  l'influence  d'une  élévation  de  la  température  de  l'air,  les 
Insectes  ne  montrent  au  début  aucune  inquiétude;  mais  dès  que  leur  corps 
arrive  à  39°,  ils  commencent  à  s'agiter  et  meurent  vers  46'^-47o.  Lors  de  l'a- 
baissement de  la  température  de  l'air  ambiant,  la  température  du  corps  s'é- 
lève au  début,  puis  s'abaisse  brusquement  au  point  décongélation  des  liquides 
et  continue  ensuite  à  s'abaisser  lentement.  Le  début  de  cette  «  chute  «  est 
parfois  très  tardif  (à  —  15"),  et  l'abaissement  atteint  alors  habituellement 
—  \'^,b.  L'Insecte  meurt  dans  le  refroidissement  lorsque  sa  température  s'est 
abaissée  jusqu'à  celle  de  ce  point  critique  où  se  produit  cette  «  chute  »,  ou 
même  encore  plus  bas.  La  façon  dont  l'Insecte  est  dégelé,  après  la  congélation 
de  ces  liquides,  n'a  pas  d'influence  notable  sur  le  retour  à  la  vie,  mais  seu- 
lement l'intensité  de  la  rapidité  de  ce  dégel.  Le  point  critique  n'est  pas  le 
même  dans  toutes  les  espèces  d'Insectes,  ni  même  pour  des  individus  diffé- 
rents d'une  mème^.espèce  ;  il  varie  dans  certaines  limites.  L'élévation  de  ce 
point  critique  et  de  la  température  normale  de  congélation  a  une  influence 
sur  la  nutrition  et  sur  la  recongélation.  Plus  un  Insecte  donné  est  resté 
longtemps  à  jeun;  plus  basse  est  la  température  de  congélation  de  ses  liqui- 
des; le  point  critique  s'abaisse  parallèlement.  La  réfrigération  répétée 
abaisse  le  point  critique  et  le  point  de  congélation  des  liquides  du  corps.  Les 
répétitions  ultérieures  de  la  réfrigération  ne  montrent  plus  d'hyper-refroi- 
dissement des  liquides,  mais  ceux-ci  se  congèlent  d'une  façon  normale.  Plus 
est  grand  le  rapport  entre  le  poids  des  liquides  et  le  poids  total  du  corps  (pour 
des  individus  d'une  même  espèce),  plus  est  élevé  le  point  normal  de  congé- 
lation. —  Les  plantes  montrent  également  une  «  chute  »  de  température 
analogue  dans  les  expériences  de  refroidissement,  et  se  comportent  de  même  : 
plus  une  plante  a  subi  de  congélations  répétées,  plus  est  faible  la  résistance 
de  ses  sucs  à  la  congélation.  Tous  les  phénomènes  observés  dans  le  refroi- 
dissement des  Insectes  s'expliquent  par  l'hyper-refroidissement  des  liquides 
du  corps,  et  des  faits  analogues  se  constatent  dans  diverses  expériences  : 
congélation  de  l'eau  dans  des  tubes  capillaires,  des  boules  en  terre  cuite,  des 
boules  de  verre  soudées,  congélation  du  jus  de  poires  ou  de  citrons  dans  des 
cylindres  en  terre  poreuse,  —  G.  S.\int-Remv. 

6)Bachmetjev.  —  La  subordination  du  point  critique  cli^:^  les  Insectes  à  ta 
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vitesse  dit  refroidissemenL  —  L'auteur,  continuant  ses  expériences,  étudie  un 
troisième  facteur  de  la  détermination  du  point  critique,  à  savoir  la  vitesse  de 
la  réfrigération.  Le  degré  de  réfrigération  des  liquides  des  Insectes  dépend  de 
la  rapidité  du  refroidissement  :  pour  une  rapidité  «  moyenne  »  on  a,  suivant  l'es- 
pèce, le  minimum  ou  le  maximum.  Le  minimum  se  présente  chez  Variessa 
alalanta,  Papiliopodalirius,  Thaïs  rumina,  le  maximum  chez  P/eri's  rapce^Plu- 
sia  gamma.  Apociacratœgi,  Cetonia  anrata,  Oxytherea  cinctella ;  lespupesde 
divers  Papillons  ont  toutes  montré  le  minimum.  Le  minimum  et  le  maximum 
correspondent  à  une  seule  et  même  vitesse  du  refroidissement,  en  moyenne 
lo,2  par  minute  à  partir  de  4°.  Les  degrés  de  réfrigération  des  sucs  varient 
pour  des  espèces  différentes.  Le  maximum  le  plus  grand  a  été  observé  chez 
P.  rapx  (11°, 8),  le  plus  petit  chez  0.  cinctella  ô  (4°, 9);  Y.  atalanla  présente  • 
le  plus  faible  minimum  (00,4).  Ces  phénomènes  sont  analogues  à  ceux  qu'on 
a  indiqués  pour  le  para-nitrotoluol  (max.)  et  le  benzol  (min.).  11  semble  de 
règle  que  plus  la  pupe  est  grosse,  plus  son  degré  minimum  est  petit.  Les  li- 
quides du  corps,  avec  chute  de  température  en  moyenne  de  1°,1  par  minute 
à  partir  de  4",  possédant  un  maximum  du  degré  de  refroidissement,  et  les 
Insectes  avec  une  vitesse  de  réfrigération  presque  égale  à  0'\  ayant  un  degré 
de  refroidissement  dont  la  valeur  est  plus  grande  que  0,  cette  valeur  devient 
égale  àO,  quand  la  vitesse  de  refroidissement  est  plus  grande  que  l^l.  Dans 
ces  mêmes  espèces  qui  présentent  le  minimum  du  degré  de  réfrigération 
pour  une  vitesse  «  moyenne  »,  il  est  possible  de  refroidir  les  sucs  du  corps 
au  point  qu'on  doit  les  considérer  comme  amorphes  et  cependant  liquides.  — 
G.  Saint-Remy. 

c)  Bachmejev  (P.).  —  Léthargie  chez  les  Lépidoptères  à  la  suite  d'une  éléva- 
tion de  température.  —  Les  Insectes  tombent  en  une  .sorte  de  léthargie  quand 
leur  corps  est  porté  à  une  température  élevée.  Leur  température  interne  atteint 
d"abord  un  maximum,  puis  la  paralysie  partielle  des  muscles  alaires  se  pro- 
duit et  cela  à  une  température  d'autant  plus  élevée  que  la  température  de 
l'air  ambiant  est  plus  élevée.  Cette  paralysie  amène  alors  la  cessation  du 
bourdonnement;  ce  n'est  donc  pas  la  fatigue  qui  la  produit.  En  outre,  la  res- 
piration du  papillon  est  plus  active  à  température  élevée,  mais  la  température 
interne  ne  dépasse  celle  de  l'extérieur  que  de  quelques  dixièmes  de  degré.  — 

A.  MÉNÉGAU.X. 

=  'Q  Pigmen's. 

Pro-wazek.  —  La  question  du  pigment.  —  Laissons  de  côté  sa  distribu- 
tion. Il  s'agit  du  cas  particulier  des  Poissons.  Le  seul  point  intéressant,  c'est 
que  les  cellules  pigmentaires  ne  sont  pas  forcément  réparties  suivant  le  trajet 
des  vaisseaux  et  des  capillaires  ;  quand  elles  s'y  accumulent,  c'est  unique- 
ment en  vertu  du  principe  de  moindre  résistance.  Le  pigment  est  un  pro- 
duit de  transformation  métabolique  des  cellules.  Chez  le  Pleuronectes,  on 
voit  aussi  apparaître  dans  le  paraplasma  une  substance  jaune  qui  diffère, 
surtout  vers  le  noyau,  des  granules  également  jaunes,  denses  et  réfringents. 
Sur  certaines  cellules  de  la  queue,  structurées  exactement  comme  les  élé- 
ments pigmentaires  (coloration  à  part),  on  suit  toutes  les  étapes  de  la  forma 
tion.  Chez  la  larve  de  Salamandre,  le  pigment  est  aussi  une  formation  endo- 
gène, soit  des  cellules  épidermiques,  soit  des  cellules  pigmentaires 
leucocyto'ides  de  l'épiderme,  soit  des  gros  chromatophores  de  la  basale.  // 
apparaît,  sous  certaines  conditions  et  à  certains  moments,  comme  un  produit 
de  dégénéralion  des  cellules  épidermiques,  conjonctives,  notochordales,etc.  [J'ai 


XIV.  —  xMORPHOLOClE  ET  PHYSIOLOGIE  GENERALES.  299 

indiqué  antérieurement  une  origine  nucléaire  du  pigment  noir,  une  origine 
vraisemblablement  plasmatique  pour  le  pigment  jaune,  biréfringent  et 
soluble  des  Ampliibiens  (,l////.  BioL,  I,  G92).  Ici,  nous  ne  trouvons  pas  la  dis- 
tinction. Du  reste,  la  formation  du  pigment  noir  dans  les  métamorphoses  peut 
être  spéciale.  En  tout  cas,  les  recherches  de  P.  comme  les  miennes  relèvent 
l'intervention  générale  du  métabolisme  cellulaire].  —  E.  Bataillon 

a)  Kunckeld'Herculais.  —  Les  grands  Acridiens  migrateurs  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Monde,  du  genre  Schislocerca,  et  leurs  changements  de  coloration 
suivant  les  âges  et  les  saisons;  rôle  physiologique  du  pigment.  —  Les  jeunes 
Schislocerca  d'Amérique,  depuis  leur  naissance  jusqu'à  la  métamorphose, 
ont  des  colorations  variables,  surtout  jaunes  avec  taches  noires;  à  la  méta- 
morphose, la  coloration  jaune  fait  place  à  une  teinte  rosée  ;  en  prenant  de 
l'âge,  les  adultes  deviennent  grisâtres,  et  jaunes  au  moment  où  ils  vont  s'ac- 
coupler. Les  produits  de  cette  génération  pondent  des  adultes  qui  sont  forcés 
d'hiverner  dans  les  provinces  septentrionales  de  la  République  Argentine; 
ceux-là  prennent  alors  une  belle  teinte  rouge  carminée,  qui,  au  printemps, 
passe  à  des  tons  brique,  puis  café,  puis  enfin  à  une  teinte  jaunâtre  plus  accu- 
sée cliez  les  mâles  et  qui  caractérise  le  moment  de  l'accouplement.  K.  regarde 
le  pigment  des  animaux  hibernants  comme  une  réserve.  [/)]  —  L.  Cuénot. 

a)  Pizon.  —  Sur  la  coloration  des  Tuniciers  et  la  mobilité  de  leurs  granules 
pigmentaires.  —  Les  couleurs  si  variées  et  si  vives  des  Tuniciers  sont  dues 
à  des  granules  pigmentaires  de  teinte  variée,  soit  libres  dans  le  liquide  san- 
guin, soit  inclus  dans  des  globules  {chromocytes);  suivant  que  les  chromo- 
cytes  bleus  l'emportent  en  nombre  sur  les  gris  et  les  jaunes,  la  coloration 
totale  des  Botrylles  varie  considérablement.  Tous  ces  granules  sont  doués, 
même  à  l'intérieur  des  cellules,  de  mouvements  très  vifs,  que  P.  retrouve 
dans  toute  une  série  de  pigments  (membrane  argentine  de  l'œil  et  peau  du 
Maquereau,  peau  de  nègre,  pigments  rétiniens  de  divers  Invertébrés,  chro- 
moblastes  des  Sépioles).  La  nature  de  ces  mouvements  (browniens?)  est 
encore  mal  connue,  —  L.  Cuénot. 

Friedmann  (F.).  —  Formation  du  pigment  dans  les  ailes  des  Papillons.  — 
Le  fait  général  à  retenir  de  ce  travail  est  le  rapport  génétique  constaté  entre 
le  pigment  et  la  graisse.  L'auteur  observe  que  le  pigment  brun  des  ailes 
des  Papillons  est  un  dérivé  de  la  graisse  qui  imprègne  les  cellules-mères  des 
écailles,  et  que  ces  cellules-mères  ont  empruntée  à  leur  tour  aux  globules 
blancs  chargés  de  granulations  graisseuses  qui  circulent  entre  les  deux  lames 
de  l'aile.  Les  recherches  anciennes  de  Tolut  sur  l'atrophie  des  cellules  grais- 
seuses et  celles  de  l'auteur  sur  les  cellules  interstitielles  du  testicule  (voir 
Ami.  BioL,  IV,  108)  avaient  donné  le  même  résultat  général.  —  A.  Prenant. 

Krûckmann.  —  Hecherches  physiologiques  sur  les  celhdes  pigmentaires 
de  la  rétine.  —  L'auteur  a  pris  du  pigment  rétinien  de  la  grenouille,  du  co- 
baye et  du  lapin.  Avec  les  précautions  antiseptiques  et  biologiques  voulues, 
il  n'a  pu  constater  aucun  mouvement  propre  des  granulations  pigmentaires 
sous  l'influence  de  la  lumière.  Il  n'exclut  pas  la  possibilité  que  ce  mouvement 
puisse  avoir  lieu  dans  la  cellule  même;  il  se  peut  que  la  migration  pigmen- 
taire  intracellulaire  bien  connue,  soit  due  à  un  mouvement  spontané  de  ces 
granulations  ;  il  se  peut  aussi  qu'elle  ne  soit  que  le  résultat  d'un  transport  passif 
[6ô].  Le  pigmenta  spécialement  un  rôle  protecteur  contre  la  forte  lumière.  Il 
réfléchit  une  partie  de  la  lumière  qui  est  empêchée  de  pénétrer  plus  loin; 
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il  réfléchit  encore  une  partie  de  celle  qui  a  pénétré  à  l'intérieur;  on  devra 
songer  aussi  à  la  fonction  glandulaire  du  pigment:  l'érythropsine  se  régénère 
plus  lentement  dans  les  yeux  albinos.  [XIX,  I  c  p]  — Pergens. 

Dastre  (A.)  et  Floresco  (N.).  —  Contribution  à  l'étude  des  chloi'Ojthylles 
animales.  Chlorophylle  du  foie  des  Invertébrés.  —  Le  foie  des  mollusques  con- 
tient généralement  trois  pigments  :  l'hépatochloropliyUe  qui  a  les  apparences 
d'une  chlorophylle  végétale,  le  choléchrome  et  un  pigment  ferrugineux,  l'hé- 
mochromogène.  Les  2  premiers  s'extraient  au  moyen  du  chloroforme,  et  dans 
le  mélange  l'étude  du  pigment  chlorophyllien  ne  peut  se  faire  qu'au  spec- 
troscope,  par  l'examen  des  bandes  d'absorption.  La  chloropliylle  hépatique 
est-elle  d'origine  animale  ou  végétale?  Est-elle  fabriquée  par  l'organisme,  ou 
bien  représente-t-elle  un  résidu  d'origine  alimentaire  fixé  dans  le  foie,  dont 
les  canaux  sont  chez  les  Mollusques  des  diverticules  du  tube  digestif?  Cette 
dernière  hypothèse  se  trouve  confirmée  par  l'expérience.  Des  escargots  ont 
été  nourris  au  sortir  de  la  période  d'hibernation  avec  des  navets  nettoyés  ou 
du  papier  filtré  imprégné  de  substances  alimentaires.  Au  bout  d'un  an,  le 
foie  de  ces  animaux  en  bonne  santé  ne  contenait  plus  de  chloropliylle. 
Cette  dernière  a  reparu  à  la  suite  du  rétablissement  de  l'alimentation  avec 
des  plantes  vertes.  —  Marcel  Delage. 

b)  Tswett(M.).  —  Surla  chlorophylli ne  bleue.  —  Dans  la  chlorophylle,  défi- 
nie comme  l'ensemble  des  pigments  produisant  la  coloration  verte  des  plantes, 
on  a  observé  des  substances  que  l'on  peut  ranger  en  2  groupes.  Les  xantho- 
phyllines  ou  pigments  généralement  jaunes  (carotine,  érythrophylle,  chryso- 
phylles),  n'absorbent  que  les  radiations  à  courte  période  et  ne  sont  point  lumi- 
nescentes. Les  chlorophyllines  sont  fluorescentes  et  présentent  des  bandes 
d'absorption  dans  le  rouge.  La  chlorophylline  bleue  est  un  de  ces  pigments 
qui  donne  des  solutions  franchement  bleues  et  que  l'auteur  a  réussi  à  sépa- 
rer. —  Marcel  Delage. 

a)  Tswett.  —  Sur  la  constitution  de  la  matière  colorante  des  feuilles.  La 
chloroylohiue.  —  Si  on  traite  par  une  solution  concentrée  de  résorcine  la  cel- 
lule végétale  à  chlorophylle,  on  la  voit  peu  à  peu  se  gonfler;  les  chloro- 
plastes  laissent  échapper  une  matière  verte  qui  se  réunit  en  petits  globules, 
puis  se  dissout.  On  reprécipite  par  l'eau  cette  matière  colorante  qui  a  reçu 
le  nom  de  chloroglobine.  Cette  matière  est  une  substance  complexe  où  la 
chlorophylle  et  la  xanthophylle  (carotine)  sont  unies  faiblement  à  un  ra- 
dical protéique.  La  chlorophylle  et  la  xanthophylle  joueraient  dans  la  chlo- 
roglobine, le  rôle  de  l'hématine  dans  l'hémoglobine  du  sang.  —  Marcel  De- 
lage. 

=  T])  Hibernation,  vie  latente. 

a)  Lang  (A.).  —  Le  sommeil  saisonnier  des  animaux.  —  Cet  exposé  som- 
maire, mais  très  riche  en  faits  et  en  idées,  concerne  la  question  du  sommeil  hi- 
bernal ou  estival,  les  conditions  de  ce  sommeil,  les  phénomènes  physiologiques 
qui  le  caractérisent,  les  différences  que  présentent  sous  ce  rapport  les  ani- 
maux à  température  constante  et  ceux  à  température  variable,  etc.  En  ter- 
minant, l'auteur  appelle  l'attention  sur  le  rôle  important  joué  dans  cette 
question,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  par  l'hérédité.  11  cite  les  Hélix 
nspersa  étudiées  par  lui,  et  qui,  sujettes  au  sommeil  estival  dans  le  sud  de 
l'Italie,  continuent  à  en  éprouver  les  effets  en  Suisse  à  la  même  époque, 
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bien  que  le«  conditions  climatériques  soient  à  ce  moment  des  plus  favorables 
à  l'activité  de  l'espèce.  —  L.  Defrance. 

^  b.  Action  des  agents  divers. 

=  a)  Mécaniques. 

Friedel  (J.).  —  Action  de  la  pression  totale  sur  rassimilation  chloro- 
phyllienne. —  JoDLEWSKi  a  montré  que  dans  un  air  confiné,  maintenu  à  la 
pression  normale,  l'intensité  de  l'assimilation  chlorophyllienne  dépend  de  la 
pression  relative  de  l'acide  carbonique.  L'auteur  a  étudié  l'action  de  la  pres- 
sion totale  et  il  montre  que  l'abaissement  de  celle-ci  ne  modifie  pas  la  nature 

de  l'assimilation;  le  quotient  t^^  reste  voisin  de  l,mais  l'intensité  de  l'assimi- 
lation diminue  avec  la  pression  suivant  une  loi  assez  régulière.  —  Marcel 
Delage. 

a)  Bataillon  (E.).  —  La  résistance  des  œufs  d'Ascaris  et  la  pression  osmo- 
tique.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

/>)Bataillon(E.).  —  La  pression  osmotique  et  Vanhydrobiose.  —  La  résistance 
desœufsd'.lscrtrïsàla  dessiccation  comme  à  lapénétration  des  liquides  dépend 
de  2  facteurs  :  existence  à  l'intérieur  de  la  coque  d'un  chorion  membraneux  qui 
est  semi-perméable,  et  concentration  extrême  du  fluide  intérieur  qui  repré- 
sente une  pression  osmotique  énorme.  L'évolution  des  œufs  séchés  n'est  pas 
enrayée,  mais  retardée.  Si  l'on  expose  des  œufs  à  l'étuve  sèche  à  38"  pendant 
15  heures,  il  y  a  perte  d'eau  sensible,  anhydrobiosc,  c'est-à-dire  ralentisse- 
ment des  phénomènes  vitaux  sous  l'influence  de  la  déshydratation  progres- 
sive. La  segmentation  est  arrêtée  à  2-4  blastomères,  tandis  que  les  témoins 
sont  en  morula.  Si  l'on  réhydrate,  l'évolution  reprend.  Qu'il  s'agisse  de  des- 
siccation ou  de  plasmolyse,  les  conséquences  physiques  sont  les  mêmes. 
Avec  des  solutions  isotoniques  variées,  on  obtient  des  troubles  identiques, 
imputables  à  la  seule  déshydratation.  —  A.  Labbé. 

=  b)  Physiques. 

=  Lumière. 

Flammarion.  —  Action  des  diverses  radiations  lumineuses  sur  les  êtres 
vivants.  —  Des  Vers  à  soie  âgés  de  6  jours  ont  été  placés  dans  12  casiers 
recouverts  d'un  verre  de  couleur,  absorbant  une  région  variable  du  spectre. 
On  a  pesé  les  Vers,  les  cocons,  compté  le  nombre  des  papillons  mâles  et 
déterminé  le  nombre  d'œufs  pondus.  La  comparaison  des  chiffres  donne  les 
résultats  suivants  :  1"  Les  Vers  à  soie  les  plus  pesants  proviennent  des  casiers 
à  verre  incolore,  orangé  et  rouge  foncé;  les  moins  pesants,  des  casiers  à 
verre  bleu  clair  et  bleu  foncé.  La  production  maxima  de  la  soie  a  lieu 
sous  le  verre  incolore,  puis  sous  le  verre  violet  pourpre  clair,  orangé  et  à 
l'obscurité,  et  le  minimum  sous  le  bleu  foncé.  2°  Les  femelles  du  verre 
violet  pourpre  clair,  du  verre  opaque  et  du  verre  incolore  sont  plus  fé- 
condes que  celles  du  bleu  et  celles  laissées  à  l'air  libre.  3°  Les  différentes 
radiations  paraissent  influencer  la  distribution  des  sexes  ;  il  y  a  50  et  54  fe- 
melles p.  %  sous  les  verres  incolore  et  violet  pourpre  clair,  et  37  et  39  p.  o/o 
sous  les  verres  bleus  [IX].    [Ce   dernier  résultat  est  en   contradiction  avec 
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celui  des  auteurs  qui  admettent  que  le  sexe  est  déjà  déterminé  dans  l'œuf, 
pour  le  Ver  à  soie  en  particulier].  —  L.  Cuénot. 

h)  Kathariner  (L.).  —  Recherches  sur  Vinfluence  des  divers  rayons  du  spec- 
tre. —  Les  essais  de  l'auteur  ont  été  effectués  dans  des  régions  précises  de 
spectres,  déterminées  par  une  analyse  spectroscopique.  26  jeunes  chenilles 
provenant  du  même  nid,  ont  été  reparties  dans  des  boîtes  d'élevage  aussi 
identiques  que  possible  et  ne  recevant  chacune  que  des  rayons  déterminés  du 
spectre  au  moyen  de  verres  colorés  ou  d'écrans  absorbants.  Les  essais  furent 
faits  en  pleine  lumière,  dans  l'obscurité  complète,  dans  le  rouge  (que  laissent 
passer  les  verres  colorés  par  l'oxyde  cuivreux),  dans  le  jaune  (rouge,  orangé, 
jaune  et  vert),  dans  le  bleu  (verres  bleu  de  cobalt)  et  dans  le  spectre  dont  on 
a  absorbé  des  rayons  ultraviolets.  Malheureusement  les  couleurs  utilisées 
ainsi  sont  loin  d'être  pures  ;  les  verres  colorés  ne  permettent  pas  d'isoler  les 
couleurs  simples,  il  faudrait  des  liquides  formant  écrans  dans  des  cuves 
transparentes.  Aussi  les  conclusions  ne  peuvent-elles  qu'être  insuffisantes. 
Contrairement  à  l'opinion  de  Standfuss,  l'auteur  conclut  de  ses  expériences 
que  la  couleur  des  pupes  de  V.  urticse  et  de  V.  io  dépend  essentiellement 
de  leur  formation  à  l'obscurité  ou  à  la  lumière;  dans  ce  dernier  cas,  les 
rayons  diffusés  par  le  milieu  ambiant  ont  une  grande  influence.  Les  rayons 
rouge-jaune  amènent  une  coloration  plus  claire  et  agissent  comme  la  pleine 
lumière  sur  fond  blanc  ;  les  rayons  bleus  ont  une  action  qui  se  rapproclie  de 
celle  de  l'obscurité  ou  de  la  lumière  diffusée  par  un  fond  noir.  Les  éléments 
qui  combinent  leur  action  pour  produire  les  effets  visuels  cités  sont  :  1)  une 
coloration  diffuse  de  la  chitine;  2)  la  couleur  de  dessins  (du  brun  en  poin- 
tillé ou  en  taches);  3)  une  couleur  fondamentale  générale  (blanche)  déposée 
dans  des  dépressions  situées  du  côté  interne  de  l'enveloppe  de  la  pupe.  Les 
rayons  lumineux  agissent  sur  la  production  relative  de  ces  divers  éléments. 
L'auteur  étudie  ensuite  l'influence  de  l'éclairement  subi  par  la  chenille  et  la 
pupe  sur  la  coloration  des  papillons,  et  l'influence  des  rayons  colorés  sur  la 
durée  du  développement  et  la  grandeur  des  papillons.  Les  résultats  lui  parais- 
sent encore  incomplets  et  il  ne  formule  pas  de  loi.  Pourtant  il  conclut  qu'on 
ne  peut  classer  ici  les  rayons  en  actifs  et  en  inactifs  au  point  de  vue  chimique, 
car  les  effets  sont  très  variables  suivant  les  individus.  [X'VI  c  y]  —  A.  Ménégaux. 

«)  Kathariner  (L.).  —  Hechercltes  sur  les  causes  de  Vcdbinisme partiel  chez 
les  Papillons.  —  L'auteur  a  exposé  des  pupes  de  Vanessaurticœ  àunéchauf- 
fement  unilatéral  par  les  rayons  solaires;  de  l'autre  les  pupes  touchaient  un 
tube  où  coulait  de  l'eau  à  15°.  Il  a  pu  remarquer  que  ce  côté  présentait  chez 
le  papillon  des  couleurs  moins  vives,  ce  qui  ne  se  produisait  pas  quand  l'eau 
ne  coulait  pas  dans  le  tube.  Ces  expériences  lui  montrèrent  de  plus  que  l'hu- 
midité et  la  pression  interviennent  dans  ces  perturbations  dans  la  coloration 
des  ailes  des  papillons  [X'VI  c  y].  —  A.  Ménégaux. 

Linden  (von).  —  Becherches  sur  l'inflitence  des  agents  e.rlérieurs  sur  les 
papillons.  —  Les  expériences  ont  porté  surtout  sur  Vaiiessa  urticœ,  io  dont 
l'auteur  a  soumis  les  pupes  et  les  chenilles  à  la  lumière  bleue,  et  les  pupes 
au  courant  électrique,  puis  au  mouvement  rotatoire.  De  plus  il  a  ajouté  dif- 
férentes substances  à  leur  nourriture  et  il  a  recherché  l'influence  de  l'oxy- 
gène pur  sur  la  chenille  et  les  pupes.  Les  plus  grands  individus  de  V.  urticœ 
furent  obtenus  de  la  lumière  bleue,  et  ceux  de  V.  io  dans  l'obscurité,  là  où  il 
n'y  avait  pas  de  rayons  calorifiques.  Les  modifications  dans  les  dessins  des  ailes 
furent  peu  importantes  et  se  montrèrent  concorder  avec  celles  obtenues  par  la 
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température;  elles  confirment  l'orthogénèse.  [XVI  c  a]  Sous  l'influence  du 
courant  électrique  les  pupes  réagirent  le  plus  vivement  immédiatement  après 
la  chrysaliJation  et  peu  avant  la  sortie  de  l'adulte.  La  rotation  donna  à  peu 
près  les  mêmes  résultats,  mais  ils  furent  moins  nets  que  ceux  obtenus  par 
Fischer.  L'auteiu'  a  recherché  ensuite  quelle  part  il  faut  attribuer  à  la  nourri- 
ture dans  l'apparition  des  dessins  sur  les  ailes  des  papillons.  Ses  résultats 
sont  identiques  à  ceux  obtenus  avec  la  chaleur  et  la  lumière.  En  outre  il  a 
prouvé  que  le  développement  de  la  pupe  en  adulte  s'effectue  normalement  dans 
l'oxygène  pur.  —  A.  Ménégaux. 

List  (Th.).  —  Influence  de  la  lumière  sur  la  pig)tientation.  —  Ces  obser- 
vations et  expériences  ont  porté  sur  des  Lamellibranches  [Mytilus  et  Lilho- 
domvs).  Les  tentatives  de  Fausser  [Ann.  Biol.,  IV,  363)  prêtent  à  la  critique, 
car  elles  sont  accompagnées  de  lésions  profondes  qui  faussent  les  résultats. 
Leur  interprétation  laisse  également  à  désirer.  L.  les  a  reprises  et  a  obtenu 
des  faits  inverses  ou,  en  tout  cas,  d'une  grande  irrégularité.  Il  préfère  les  ex- 
périences réalisées  par  la  nature.  —  I.  L.  Moules  des  Grottes  (golfe  de  Naples) 
vivant  à  l'abri  de  la  lumière,  sont  dépourvues  complètement  ou  presque  com- 
plètement de  pigment.  Plus  l'obscurité  est  complète,  plus  les  sujets  devien- 
nent incolores.  Même  remarque  pour  les  Moules  des  caves  ou  des  conduites 
d'eau  de  mer  de  la  Station.  //  y  a  donc  un  lien  étroit  entre  l'obscurité  et  la  dè- 
pi;/rnentolion.  II.  Voici  l'action  inverse  de  la  lumière.  Des  échantillons  de 
Lit/wdonius  dactylus  sont  sortis  de  leurs  trous  et  exposés  au  jour  dans  un 
aquarium.  Le  siphon,  le  pied  et  le  manteau  sont  incolores  ou  presque  inco- 
lores. Le  pigment  apparaît  au  bout  de  4  semaines.  Après  une  année  une  belle 
coloration  rouge-brun  s'étend  sur  toutes  les  régions  éclairées,  aussi  bien  anté- 
rieures que  postérieures.  [Ceci  est  en  contradiction  avec  l'opinion  de  Faussek 
qui  rapporte  la  pigmentation  à  l'abondance  d'O  dissous,  au  sens  du  cpurant 
respiratoire,  au  contact  des  vaisseaux  sanguins,  etc.].  L.  conclut  à  l'influence 
essentielle  de  la  lumière.  [X"VI,  c  y]  —  E.  Bataillon  . 

b)  Palladine  CW.).  —  Influence  de  la  lumière  sur  la  formation  des  sub- 
stances azotées  vivantes  dans  les  tissus  des  végétaux.  —  L'auteur  place  des 
feuilles  de  fève  sur  une  dissolution  de  saccharose  à  5-10  %.  Ces  feuilles  n'a- 
vaient donc  aucun  besoin  d'assimiler  l'acide  carbonique  et  en  fait  ne  l'assi- 
milaient pas.  Néanmoins  les  cultures  comparées,  maintenues  les  unes  à  la 
lumière  (celles-ci  ont  augmenté  de  taille),  les  autres  à  l'obscurité,  ont  fourni 
les  résultats  suivants  au  bout  de  6  jours  :  l"  Les  feuilles  ont  assimilé  à  la  lu- 
mière trois  fois  plus  de  saccharose  qu'à  l'obscurité.  —  2°  En  présence  du 
saccharose,  la  synthèse  des  matières  protéiques  s'effectue  plus  énergiquement 
à  la  lumière  qu'à  l'obscurité  (pour  100  grammes  de  feuilles  fraîches  de  fève, 
l'azote  a  augmenté  de  47  milligrammes  à  la  lumière  et  97  milligrammes  à 
l'obscurité).  —  3"  Dans  la  partie  bleue  du  spectre,  la  régénération  des  matières 
protéiques  s'effectue  plus  énergiquement  que  dans  la  partie  jaune.  —  4°  La 
présence  d'une  réserve  abondante  d'hydrates  de  carbone  et  l'action  de  la  lu- 
mière sont  indispensables  à  la  formation  normale  de  substances  azotées  vi- 
vantes dans  les  feuilles.  —  5'^  La  respiration  des  feuilles  exposées  à  la  lumière 
a  dégagé  (à  l'obscurité)  plus  du  double  d'acide  carbonique  que  les  feuilles 
maintenues  à  l'obscurité  pendant  la  culture  sur  saccharose.  —  6°  Le  rapport 

-v^n'a  pas  varié  dans  chaque  série  d'expériences,  aussi  bien  à  la  lumière 

qu'à  l'obscurité,  Co^  désignant  l'acide  carbonique  dégagé  par  la  respiration 
et  Az  la  (juantité  d'azote  contenue  dans  les  feuilles.  —  Marcel  Delage. 
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a)  Dubois  (R.).  — Sur  Védairagc  parla  lumière  froide  physiologique,  dite 
lumière  vivante.  —  La  source  luinineuse  idéale  devrait  contenir  des  radia- 
tions lumineuses  de  longueur  d'onde  moyenne  avec  une  quantité  aussi  fai- 
ble que  possible  de  radiations  calorifiques  et  chimiques.  La  source  lumineuse 
qui  réalise  actuellement  le  mieux  ces  conditions  est  celle  qui  est  fournie 
par  des  cultures  de  bactéries  lumineuses  dans  des  bouillons  spéciaux.  Le  ré- 
sultat laisse  toutefois  encore  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'inten- 
sité. —  Marcel  Delage. 

b)  Radais.  —  Sur  la  culture  pure  d'une  algue  verte;  formation  de  chloro- 
phglle  à  l'obscurité.  —  Beverinck  a  montré  qu'une  algue  verte  unicellulaire, 
le  Chlorella  vulgaris,  contrairement  à  ce  qu'on  observe  ordinairement  chez 
les  végétaux  à  chlorophylle,  peut  se  développer  sur  des  milieux  formés 
d'albuminoïdes  et  d'iiydrates  de  carbone  tout  en  formant  de  la  clilorophylle 
et  en  décomposant  l'acide  carbonique  à  la  lumière.  R.  a  cultivé  dans  les 
mêmes  conditions  de  nutrition  cette  algue  dans  l'obscurité.  La  multiplication 
des  cellules  est  aussi  rapide  qu'à  la  lumière  et,  comme  précédemment,  les 
cellules  nouvelles  se  chargent  peu  à  peu  de  chlorophylle  dont  la  nature  a 
été  vérifiée  par  l'examen  spectroscopique.  11  serait  intéressant  de  vérifier 
si  ce  pigment  est  ou  non  actif  à  l'obscurité  au  point  de  vue  de  l'assimila- 
tion. —  Marcel  Delage. 

d)  Bachtmejev  (P.).  —  Pourquoi  les  papillons  diurnes  volent-ils  seulement 
le  jour,  et  la  majorité  des  nocturnes  seulement  la  nuit?  —  Ce  n'est  pas  la 
lumière  qui  agirait  différemment  sur  les  papillons  diurnes  et  nocturnes, 
pour  lés  exciter  au  vol.  Cet  effet  est  dû  à  la  paralysie  passagère  des  muscles 
alaires  quand  la  température  s'élève  ;  elle  se  produit  déjà  à  33"  pour  quelques 
papillons  nocturnes.  L'exemple  choisi  par  l'auteur  est  Deilephila  elpenor.  Le 
vol  du  papillon  ne  commence  pas  avec  le  jour,  mais  quand  la  température 
extérieure  s'est  déjà  élevée.  Puis  si  on  force  l'animal  à  voler  quand  la  tem- 
pérature est  de  32",  sa  température  propre  monte  bientôt  à  40",  8  et  alors  il 
tombe  dans  une  syncope  thermique  interrompue  par  de  courts  instants  d'ac- 
tivité, caractérisés  par  des  bourdonnements  des  ailes.  Mais  si  le  soir  la  tem- 
pérature n'atteint  plus  que  14",  l'animal  peut  voler  longtemps,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  satisfait  sa  faim,  avant  que  la  paralysie  alaire  thermique  se  produise.  Donc 
l'animal  vole  plus  volontiers  le  soir.  Si  nous  considérons  Pupilio  jiodalirius, 
on  voit  que  son  vol  s'effectue  avec  un  nombre  d'ailes  bien  moindre  que  chez 
J)eilephila;  donc  l'animal  doit  s'échauffer  beaucoup  moins,  et  de  plus,  comme 
il  se  pose  souvent,  la  petitesse  de  son  corps  doit  favoriser  le  refroidissement 
pendant  le  repos.  11  est  d'ailleurs  extrêmement  probable  que  sa  coloration  et 
le  nombre  des  poils  interviennent  en  influant  sur  le  rayonnement  du  corps 
de  l'animal.  —  A.  Ménégaux. 

Kulagin  (N.).  —  L'action  de  la  température  sur  les  ceufs  des  larves  et 
les  pupes  d'Abeilles.  —  De  ses  expériences  l'auteur  conclut  que  les  œufs  et 
les  larves  peuvent  suppoi'ter  une  température  plus  basse  que  les  pupes. 
donc  ils  sont  moins  sensibles.  De  plus,  les  adultes  ressentent  moins  le  froid 
que  les  œufs,  les  larves  et  les  pupes  :  c'est  le  contraire  chez  les  Papillons  et 
en  particulier  chez  le  Ver  à  soie;  peut-être  est-ce  dû  à  ce  fait  que  la  coque  de 
l'œuf  est  plus  dure,  que  l'enveloppe  chitineuse  de  la  larve  de  même  que 
celle  des  cocons  est  plus  épaisse,  [b  [î]  —  A.  Ménégaux. 

Levy  (M.).  —  La  vie  des  Grenouilles  sous  l'eau.  —  Hana  esculenta  peut 
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vivre  sous  Teau  à  des  températures  comprises  entre  les  limites  de  ()"('.  et 
+  *J".  Elle  se  trouve  parfaitement  de  la  température  -f  5"  à  +  O^S;  plus 
on  se  rapproche  de  0",  plus  elle  devient  paresseuse,  et  les  températures 
au-dessous  de  0"^  lui  sont  fatales.  Elle  supporte  0'^  à  condition  que  le  froid 
ne  persiste  pas  lon^utemps.  Kn  hiver  elle  peut  se  maintenir  dans  les  petits 
ruisseaux  et  les  mares  aussi  longtemps  que  leur  eau  ne  gèle  pas  juscju^au 
fond.  La  température  +  10"  à  -}-  U"  parait  être  Télévation  maxima  supportée 
par  RfDKi  oscuU'iitd.  ■ —  E.  Hi;t  ht. 

=  y)  Chimiques  et  orr/aniques. 

=  Sufislances  chimiques. 

Borzi  (A.).  —  Action  de  la  siri/rhninr  et  de  lu  hnirinc  sur  It's  organes  sen- 
siù/es  (tes  plantes.  —  Annulation  complète  de  la  faculté  sensitive,  suivie  d'une 
augmentation  considérable  de  Tétat  de  tension  de  l'organe  qui  devient  alors 
fortement  dilaté,  rigide  et  résistant.  Toute  excitation  mécanique,  physique  ou 
chimique  altère,  en  effet,  le  pouvoir  osmotique:  l'excitation  cessant,  le  pro- 
toplasme réacquiert  l'eau  primitive  d'imbibition,  d'où  turgescence.  La  strych- 
nine influence  le  pouvoir  osmotique,  paralyse  l'exosmose,  et  le  liquide  accu- 
mulé donne  lieu  dans  la  cellule  à  une  pression  pouvant  égaler  plusieurs 
atmosphères.  D'autre  part,  des  expériences  de  l'auteur  ressort  l'action  antago- 
niste déjà  connue  entre  la  strychnine  d'une  part,  le  chloroforme,  les  paraldé- 
hydes  de  l'autre.  Si  la  strychnine  n'a  pas  absolument  annihilé  l'activité  du 
protoplasma  d'un  organe  sensible,  le  chloroforme  peut  rétablir  les  facultés 
sensitives  suspendues,  et  l'énorme  tension  contre  les  parois  du  contenu  cel- 
lulaire cesse.  —  A.  Labbé. 

n)  Charrin  (A.)  et  Guillemonat  (A.).  —  Influence  d-s  nuidijlea lions  expé- 
rimentales de  Vorgajiisme  sur  la  consommation  du  glucose.  —  Quand  on 
injecte  pendant  longtemps  et  régulièrement  soit  des  solutions  d'acides 
organiques,  soit  des  solutions  de  sels  minéraux  neutres  à  des  lapins,  on 
a  vu  que  l'on  peut  constater  chez  ces  animaux  des  différences  notables. 
Les  lapins  minéralisés  ont  le  poil  plus  lisse  et  résistent  beaucoup  mieux  à 
l'infection  que  les  lapins  acidifiés.  La  nutrition  chez  les  premiers  est  éga- 
lement beaucoup  plus  active  (lue  chez  les  seconds,  car  si  on  injecte  sous  la 
peau  des  solutions  sucrées,  on  constate  que  le  glucose  est  consonnné  beau- 
coup plus  activement  par  les  lapins  du  premier  groupe  que  par  ceux  du 
second.  Certains  caractères  des  lapins  acidifiés  rappelaient  ceux  de  l'arthri- 
tisme.  —  Marcel  Delage. 

c)  Moore  (A.).  —  Nouvelles  preuves  des  effets  toxiques  d'unesolutionpure  de 
chlorure  de  sodium.  —  Les  expériences  ont  été  faites  sur  des  animaux  d'eau 
douce,  truites  récemment  écloses  et  têtards  de  grenouille.  Les  solutions  pures 
des  chlorures  de  sodium,  potassium,  calcium,  magnésium  et  lithium  ont  eu 
une  action  toxique  très  nette.  Le  chlorure  de  calcium  joue  un  rôle  d'antago- 
niste vis-àvisdu  chlorure  de  sodium;  celui  de  potassium  vis-à-vis  de  celui  de 
calcium.  Enfin  les  jeunes  truites  ont  parfaitement  vécu  dans  l'eau  distillée, 
privée  de  toute  trace  de  sels  minéraux.  En  solution  faible,  le  sucre  s'est 
montré  aussi  toxi(iue  que  le  chlorure  de  sodium,  à  égalité  de  pression  os- 
motique ;  mais  il  est  relativement  moins  toxique  que  ce  dernier,  quand  on 
compare  entre  elles  des  solutions  plus  concentrées  de  ces  deux  corps.  — 
L.  Defrance. 
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li)  Moôre  (A.).  —  L'effet  des  ions  sur  les  contractions  des  cœurs  lymphatiques 
(le  la  (jrenouille.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

a)  Moore  (A.).  —  Les  contractions  des  cœurs  h/mphaii'jues  de  la  grenouille 
déjjendeid-elles  des  centres  situés  dans  la  moelle  èpinière?  —  LoEii  dans  son 
travail  sur  Gonionemus  et  sur  les  muscles  squelctticiues  a  défini  ainsi  l'action 
des  ions  sur  Gonionemus  ou  sur  les  muscles  excités  :  Les  contractions  ryth 
iniques  n"ont  lieu  (jue  dans  les  solutions  d'électrolytes.  Parmi  ceux-ci,  le  plus 
efficace  est  le  sodium,  mais  il  a  une  action  nocive,  et  pour(iue  les  contractions 
continuent  il  faut  ajouter  une  faible  proportion  d'un  ion  bivalent  comme  le 
calcium,  incapable  tout  seul  de  provoquer  les  contractions.  D'autres  ions  ont 
sur  les  contractions  une  action  empêchante.  Ces  conclusions,  vérifiées  par 
Single  pour  les  muscles  ventriculaires  de  la  tortue,  ont  été  reconnues  pai- 
l'auteur  s'appliquer  entièrement  aux  cœurs  lymphatiques  de  la  grenouille. 
Le  fait  que  les  cœurs  lympliatiques  détachés  battent  rytlnniquement  dans  des 
solutions  appropriées,  tranche  par  la  négative  la  question  de  savoir  si  les 
contractions  sont  sous  la  dépendance  absolue  des  centres  médullaires.  — 
Marcel  Delage. 

Bottazzi  F.).  —  l'injsialogie  du  tisiu  des  cellules  inusculaires.  —  Les 
cellules  musculaires  lisses  sont  douées  d'automatisme  et  de  rythmicité, 
comme  les  éléments  musculaires  du  cœur:  ces  ]:)ropriétés  s'observent  aussi 
bien  dans  les  tissus  adidtes  que  dans  les  tissus  embryonnaires,  et  en  dehors 
de  toute  influence  nerveuse.  —  La  rigidité  par  la  chaleur  et  le  froid,  pour 
les  fibres  lisses,  doit  être  considérée  comme  un  état  de  contracture,  ana- 
logue à  celle  provoquée  par  un  stimulus  mécanique  ou  électrique.  Les  tem- 
pératures élevées  et  basses  agissent  également  comme  excitanis.  L'auteur  a 
étudié  également  l'action  de  quelques  substances  chimiques  sur  les  cellules 
musculaires.  D'après  les  résultats  obtenus,  il  y  a  des  poisons  expansifs  (aci- 
des, oxyde  de  carbure,  sels  de  potassium,  alcool,  éther,  chloroforme, 
alcalo'ïdes)et  des  poisons  contrariifs  (alcalis,  acide  carbonique,  digitaline,  etc.). 
Quelques  poisons  accélèrent  le  rythme,  d'autres  le  rtilentissent  ou  l'arrêtent, 
d'autres  le  renforcent  ou  l'affaiblissent.  Il  y  a  des  poisons  inhibiteurs  exjian- 
sifs  (sels  de  potassium,  curarine),  d'autres  expansifs  accélérateurs  (atro- 
pine, etc.).  En  général,  les  coniractifs  sont  accélérateurs.  Toutes  les  cellules 
musculaires  lisses  reagissent  fortement  aux  agents  chimiques;  la  réaction 
caractéristique  est  la  contraction  initiale,  observée  au  premier  moment  de 
l'action  du  poison,  et  qui  est  l'expression  du  changement  chimique  interne 
survenu  dans  le  muscle.  —  A.  Labbé. 

a)  Coupin  (H.  '.  —  Sur  la  toxicité  des  composés  alcalino-terreux  à  l'égard  des 
végétaux  supérieurs.  —  En  général,  les  composés  du  calcium  sont  faiblement 
toxiques,  ceux  du  strontium  un  peu  plus  et  ceux  du  baryum  beaucoup  plus. 
Le  calcium  et  le  strontium  ne  sont  pas  toxiques  pour  les  animaux,  mais  le 
baryum  l'est.  La  toxicité  augmente  dans  le  même  sens  que  le  poids  atomique 
du  métal.  —  Marcel  Delage. 

Niebel  ("W.).  —  Sur  le  produit  d'oxydation  du  glycngène  par  le  brome.  — 
L'oxydation  du  glycogène  donne  naissance  à  un  produit  auquel  on  a  donné 
différents  noms  et  formules  et  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'acide  gluco- 
nique.  La  maladie  des  chevaux  connue  sous  le  nom  d'hémoglobinémie,  qu 
survient  à  la  suite  d'un  long  repos  et  d'une  nourriture  abondante  (c'est- 
à-dire  quand  les   muscles  sont  chargés  de  glycogène)  et  qui  se  manifeste 
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par  une  auto-intoxication,  est  très  vraisemblablement  causée  par  l'oxydation 
du  glycogène  dans  le  muscle;  l'agent  intoxicateur  serait  alors  l'acide  gluco- 
nique.  —  Marcel  Dela(ie. 

Rosenstein  ("W.).  —  Contribution  à  Vétudf  des  relations  entre  la  cohsH- 
/ufioii  ehiiiiique  et  l'action  ji/njsiologiqiie  des  dérieès  al/iijlc's  des  alealoides.  — 
L'action  curarisante  des  alcaloïdes  produite  par  les  bases  quaternaires  est  due, 
non  à  la  fixation  de  un  ou  plusieurs  groupes  alkylés  à  l'azote  du  noyau,  uuiis 
à  la  disposition  atomi(iue  particulière  propre  aux  bases  ([uaternaires.  — 
Marcel  Delach:. 

Miinch  (A.).  —  Sur  la  etmduite  des  différentes  hexoses  artificielles  dans 
il'  corps  des  animaux.  —  Si  on  injecte  une  solution  de  formose  [sucre  arti- 
ficiel obtenu  par  la  condensation  de  l'aldéhyde  formique  et  formé  surtout 
d'un  mélange  de  fructose-d  et  de  fructose-g,  autrement  dit  des  deux  lévuloses 
lévogyre  et  dextrogyre]  dans  la  veine  jugulaire  d'un  Lapin,  on  retrouve  dans 
l'urine  le  produit  inaltéré.  Si  on  pratique  l'injection  dans  la  veine  mésen- 
térique,  l'urine  contient  du  glucose.  Le  formose  ne  se  conduit  donc  pas 
comme  le  glucose  qui  dans  le  premier  cas  se  retrouve  inaltéré  dans  l'urine 
et  dans  le  second  est  transformé  en  glycogène.  Le  Chien  ne  se  comporte  pas 
comme  le  Lapin;  après  injection  du  formose  dans  la  veine  mésentérique,  on 
retrouve  celui-ci  inaltéré  dans  l'urine.  —  Marcel  Delage. 

Errera  (L.).  —  Beinarques  sur  la  toxicité  moléculaire  de  quelques  alcools. 
—  L'auteur  rappelle  d'abord  les  résultats  des  recherches  de  Vaxuevelde 
sur  la  toxicité  des  solutions  alcooliques  dont  les  principaux  sont  les  sui- 
vants :  toxicité  de  certaines  solutions  alcooliques  plus  grande  que  celle  de 
solutions  plus  faibles  et  d'autres  plus  concentrées  en  alcool;  augmentation 
de  la  toxicité  des  alcools  avec  leur  poids  moléculaire  croissant.  E.  critique 
certaines  expressions  et  l'écart  des  nombi-es  donnés  dans  le  mémoire  de 
Vaxdevelde.  Surtout,  il  condamne  la  manière  d'envisager  l'action  de  vo- 
lunaes  égaux  de  chacun  des  alcools  et  montre  qu'en  examinant  celle  de  mo- 
lécules également  nombreuses,  on  obtient  des  résultats  beaucoup  plus  frap- 
pants en  se  servant  des  expériences  de  A'andevelde  relatives  à  la  toxicité 
des  alcools  pour  les  cellules  épidermiques  de  l'oignon.  E.  se  demande  si 
l'accroissement  de  la  toxicité  avec  le  poids  moléculaire  est  proportionnel  à 
l'addition  d'un  groupe  CH-  dans  la  molécule  de  l'alcool,  ou  bien  s'il  varie 
d'une  manière  plus  compliquée  avec  la  constitution  de  ces  alcools.  Il  s'aper- 
çoit que  l'on  obtient  des  nombres  qui  offrent  une  concordance  générale  avec 
les  toxicités  moléculaires  trouvées  en  attribuant  à  chaque  radical  carboné 
de  l'alcool  (pourvu  qu'il  soit  soluble)  une  valeur  toxique  déterminée  et  d'au- 
tant plus  grande  qu'il  a  un  plus  grand  nombre  de  ses  valences  non  saturées 
par  l'hydrogène,  puis  en  multipliant  les  uns  par  les  autres  ces  coefficients 
pour  tous  les  carbones  d'une  même  molécule.  Les  coefficients  choisis  sont 
CH*  =  1;  CH2  =  2,25;  CH  =  3,75.  Lorsque  ces  alcools  expérimentés  sont 
mélangés  avec  une  quantité  déterminée  d'alcool  éthylique,  on  doit  multiplier 
la  toxicité  par  2.  Ces  résultats  curieux  sont  énoncés  mais  non  expliqués  par 
l'auteur.  Lorsque  l'on  considère  l'action  toxique  des  alcools  non  plus  vis-à- 
vis  des  végétaux,  mais  bien  des  animaux,  en  faisant  des  injections  intra-vei- 
neuses  à  des  lapins  par  exemple,  les  coefficients  ne  sont  plus  les  mêmes. 
E.  conseille  de  prendre  :  CH-^  =  I  ;  CH^  =  2,9;  CH  =  1,3  environ. 

Tous  les  faits  de  cet  ordre  sont  intéressants.  11  faut  se  garder  de  leur  faire 
donner  plus  que  l'expérience  ne  l'indique.  —  C.  Chabrié. 
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Richet  (Ch.  ).  —  Un  caractère  distinct  if  du  rc(j)ie  vrt/t'lal  et  du  règne  ani- 
m((l.  —  Pour  les  êtres  à  système  nerveux  (animaux),  le  potassium  (avec  l'am- 
inoniaque  et  les  alcaloïdes)  est  plus  toxique  que  le  sodium.  Pour  les  êtres 
sans  système  nerveux  (végétaux),  le  potassium  est  moins  toxique  que  le  so- 
dium. —  A.  Labbé. 

(()  Eberhardt.  —  Action  de  t'air  sec  et  de  l'air  Inunidc  sur  les  végétaux.  — 
Par  rapport  à  l'air  normal,  l'air  humide  active  le  développement,  mais 
réduit  le  diamètre  de  la  tige;  il  augmente  la  surface  foliaire,  mais  diminue 
la  (juantité  de  chlorophylle  contenue  dans  les  feuilles;  il  réduit  la  produc- 
tion des  radicelles.  L'air  sec  ralentit  le  développement  de  la  tige  et  des 
feuilles,  augmente  le  diamètre  de  la  tige  et  le  nombre  des  radicelles  et  di- 
minue la  surface  foliaire.  —  Marcel  Delaoe. 

=  Action  des  substances  organiques. 

=  Ferments  soluldes,  diastases. 

Oppenheimer  (C).  —  Essai  d'une  théorie  d'ensemble  des  processus  de 
fermentation.  —  Après  un  exposé  historique  des  théories  de  la  fermenta- 
tion .  0.  conclut  (pie  la  distinction  entre  ferments  solubles  et  ferments 
figurés  n'a  plus  sa  raison  d'être,  puisc^ue  dans  les  cas  les  mieux  connus  les 
ferments  figurés  agissent  par  leurs  sécrétions  :  les  enzymes.  Les  processus 
de  fermentation  sont  extrêmement  répandus  dans  tous  les  actes  de  la  vie 
organisée,  on  les  rencontre  aussi  bien  dans  les  phénomènes  d'assimilation 
que  dans  les  phénomènes  de  destruction.  Ils  seraient  caractérisés  par  ceci 
qu'ils  sont  toujours  exothermiques,  de  sorte  qu'après  l'action  des  ferments 
l'énergie  potentielle  des  substances  fermentescibles  se  trouve  diminuée. 
Préciser  leur  mode  d'action  est  encore  bien  difficile  et  on  est  réduit  à  les 
comparer  aux  catalyseurs  chimiques;  mais  encore  s'en  distinguent-ils  par 
leur  spécificité;  en  effet  la  pepsine  n'agit  que  sur  les  albuminoïdes,  la  dia- 
stase  que  sur  les  hydrates  de  carbone,  etc.,  tandis  qu'un  même  acide  dilué 
peut  produire  ces  diverses  transformations.  Cette  spécificité  serait  liée  à 
ime  certaine  structure  stéréochimique  du  ferment  et  de  la  substance  fer- 
mentescible.  Cela  est  très  vraisemblable,  si  l'on  se  rappelle  les  recherches 
bien  connues  de  Pasteur  sur  les  tartrates  et  leur  fermentation.  Les  ferments, 
comme  les  toxines  avec  lesquelles  ils  présentent  plus  d'an  jioint  commun, 
devraient  donc  leurs  propriétés  à  des  groupes  stéréochimi(iues  spéciaux 
(haptophores,  zymophôres,  toxophores,  etc.).  Le  rapprochement  des  toxines 
et  des  ferments  est  justifié  encore  par  ce  fait  que  de  même  qu'on  connaît 
des  antitoxines,  de  même  on  a  découvert  des  antiferments.  [Il  est  un  point 
capital  (pie  l'auteur  laisse  dans  l'ombre  :  c'est  la  réversibilité  de  l'action  des 
ferments,  or  ce  phénomène  existe  et  il  n'est  vraisemblablement  pas  exother- 
mique. L'exothermie  serait  donc  une  mauvaise  caractéristique  des  fermen- 
tations]. —  L.  ÏKIUÎE. 

(()  Hober  (R.)-  —  ''^"'"  les  actiims  des  catalyseurs.  — Les  ferments,  ces  ca- 
talyseurs organiques,  dont  le  r(Jle  est  capital  dans  le  maintien  de  l'équilibre 
dynami(iue  du  protoplasme  vivant,  interviennent  non  seulement  dans  les 
piiénomènes  de  destruction,  mais  encore  dans  les  phénomènes  de  synthèse. 
D'une  façon  générale,  les  catalyseurs  favorisent,  accélèrent  des  réactions 
qui  peuvent  s'effectuer  sans  leur  intermédiaire.  Mais  pom-  mieux  saisir  leur 
mode  d'action,  il  est  nécessaire  de  rappeler  qu'il  existe  nombre  de  réactions 
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chimiques  qui  ne  vont  pas  au  delà  d'un  certain  stade,  qui  s'arrêtent  avant 
que  tous  les  corps  en  présence  aient  réagi,  de  sorte  qu'il  s'établit  un  équilibre 
entre  les  composants  et  le  composé.  A  partir  de  cet  é(|uilibre,  fixe  pour  une 
température  donnée,  si  l'on  fait  varier  la  quantité  de  l'un  des  corps  en  pré- 
sence, la  réaction  est  réversible,  elle  se  fait  aussi  bien  dans  un  sens  (|ue 
dans  l'autre  (ex.  :  C-H^OH  +  CH=*COOH  ;^  C^HTOOCH^  +  H^'O).  La  seule 
condition  nécessaire  pour  (ju'une  réaction  se  produise  dans  un  système ,  c'est 
la  présence  d'énergie  libre  ,  transformable  qui .  par  passage  à  l'état  d'équi- 
libre stable,  peut  se  trouver  transformée  non  seulement  en  énergie  ther- 
mi(iue,  mais  aussi  en  énergie  électrique,  ou  mécanique,  ou  en  tension  super- 
ficielle, etc.  Donc  toute  réaction  est  réversible  ;  mais  comment  les  catalyseurs 
agissent-ils  dans  un  système  chimique?  Nous  constatons  (ju'ils  accélèrent  la 
réaction,  mais  les  processus  intimes  nous  échappent.  L'application  de  ces 
données  à  la  biologie  est  de  nature  à  jeter  une  vive  lumière  sur  les  proces- 
sus de  synthèse  dans  les  organismes,  si  l'on  admet  que  les  réactions  orga- 
niques sont  réversibles  comme  les  réactions  chimiques.  Déjà  Van't  Hoff  en 
1898  posait  le  principe  que  la  trypsine  pourrait  aussi  bien  régénérer  les  pro- 
téides  aux  dépens  des  protéoses,  qu'effectuer  la  transformation  ordinaire  in- 
verse. Et  voilà  que  cette  vue  tliéori([ue  se  trouve  vérifiée.  Hill  a  pu  recon- 
stituer de  la  maltose  par  la  maltase  aux  dépens  des  produits  de  fermentation 
de  ce  sucre.  —  I'ischeu  aurait,  par  l'emploi  des  ions  H.  obtenu  la  synthèse 
d'un  sucre  à  partir  de  ses  dérivés,-  enfin  Ckemer  aurait  observé  des  faits  ana- 
logues pour  le  glycogène.  Mais  les  catalyseurs  organiques  sont  extraordinai- 
rement  complexes  et  la  découverte  de  véritables  diastases  inorganiques  très 
simples  sera  peut-être  susceptible  de  mieux  faire  comprendre  le  rôle  de  fer- 
ments. Récemment  Bredig  et  Berneck  {Zritschrift  f.  ji/iysik.-C/iemie  XXXI , 
258)  ont  préparé  ce  qu'ils  appellent  le  phttinc  colloïdal.  Ils  l'obtiennent  en  fai- 
sant éclater  l'arcvolta'ique  sous  l'eau  distillée  entre  deux  fils  de  platine.  Cette 
opération  donne  un  liquide  brun  sombre,  les  particules  métalliques  sont  si 
fines  qu'elles  traversent  les  filtres  et  polarisent  la  lumière.  Or  le  platine 
sous  cette  forme  jouit  des  propriétés  générales  des  ferments,  il  décompose 
l'eau  oxygénée,  il  agit  en  quantités  infinitésimales,  il  suffit  de  0,3.10-6  mgr.  de 
platine  dans  P™^  pour  déterminer  la  réaction;  son  action  est  plus  éner- 
gique en  solution  alcaline  qu'en  solution  neutre,  enfin  il  existe  un  optimum 
d'alcalescence  comme  pour  les  diastases.  Mais  le  plus  merveilleux,  c'est  que 
le  platine  collo'idal  peut  être  empoisonné  absolument  comme  les  ferments 
organisés  et  cela  par  les  mêmes  poisons  (acide  sulfhydmque,  sublimé,  acide 
cyanliydrique,  etc.).  Les  propriétés  du  platine  collo'idal  seraient  dues  à  la 
grande  surface  que  présentent  ses  molécules  à  cet  état  de  division  extrême. 
D'autres  métaux  et  divers  oxydes  métalliques  (or,  argent,  bioxyde  de  man- 
ganèse, oxyde  de  cobalt)  finement  pulvérisés  comme  le  platine  collo'idal  agis- 
sent absolument  comme  lui.  Les  catalyseurs  organiques  renferment  tous 
des  traces  d'un  métal  quelconcpie  (la  laccase,  du  manganèse;  la  chlorophylle, 
la  diastase,  la  trypsine,  la  pepsine;  du  fer).  11  est  possible  que  ces  métaux  di- 
lués jouissent  des  mêmes  propriétés  que  le  platine  collo'idal.  De  là  à  penser 
que  les  propriétés  des  ferments  sont  dues  à  la  présence  d'un  métal  à  l'état 
d'extrême  division,  il  n'y  a  qu'un  pas.  L'avenir  nous  dira  si  ce  pas  doit  être 
franchi.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  fermentations  perdent  de  plus  en  plus  leur  ca- 
ractère mystérieux  et  leur  étude  se  trouve  ramenée  à  des  recherclies  d'ato- 
mistique.  —  L.  Terre. 

'')  Loew  (O.).  —  Catalyse  et  énergie  chimique.  —  L'auteur  pense  que  les 
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catalyseurs  inorganiques,  connue  le  noir  de  platine,  ont  pour  effet  de  modifier 
l'énergie  calorifique  ambiante,  de  manière  à  leur  permettre  de  se  transfor- 
mer p/us  facilement  en  énergie  chimique.  L'action  des  catalyseurs  n'est  nulle- 
ment due  à  une  condensation  des  matières  agissantes  à  leur  intérieur. 

L'action  des  catalyseurs  organiques  est  due  à  l'apparition  d'une  labilité  plus 
grande  dans  les  actions  des  composés  sur  lesquels  ils  agissent,  labilité  qui 
e.st  due  à  des  oscillations  plus  vives  de  certains  atomes  que  dans  le  composé 
stable,  o.scillations  d'une  autre  nature  que  les  vibrations  calorifiques,  et  sur- 
passant ces  dernières  par  leurs  effets.  La  labilité  peut  être  d'ordre  potentiel 
ou  d'ordre  cinétique.  La  labilité  cinétique  se  traduit  par  une  transformation 
plus  facile  en  isomères  ou  en  polymères  plus  stables  ou  par  l'union  avec 
d'autres  composés  labiles  tendant  à  la  création  de  corps  d'une  stabilité  plus 
grande.  Tels  sont  les  aldéhydes,  acétones,  amido-aldéhydes  ou  amido-céto- 
nes.  La  labilité  potentielle  a  pour  effets  des  explosions  ou  décompositions 
\iolentes  comme  celle  que  peuvent  subir  les  composés  diazoïques  et  leséthers 
nitriques  des  alcools  polyvalents  (nitroglycérine).  Elle  est  de  tout  autre  ordre 
([ue  l'énergie  potentielle  chimique.  [On  ne  voit  pas  bien  en  quoi  elles  diffè- 
rent dans  ce  dernier  cas].  Parmi  les  corps  organiques  présentant  au  plus 
haut  point  ces  propriétés  dues  aux  atomes  labiles^  il  faut  citer  surtout  les 
enzymes.  —  Marcel  Delaoe. 

a)  Buchner  (E.)  et  Rapp  (R.  !.  —  Fermentation  alraoliquc  sans  cellules  de 
leoure.  —  La  théorie  enzymotique  de  l'action  fermentative  du  suc  de  levure^ 
adoptée  parles  auteurs  (Voir  Ann.  BioL,  \V,  p.  378),  a  été  attaquée  de  divers 
côtés,  en  particulier  par  Hans  Abeles  (pii  attribue  l'activité  du  suc  à  des 
fragments  de  plasma  cellulaire  présents  dans  le  liquide.  Les  auteurs  ont 
fait  de  nouvelles  expériences  destinées  à  vérifier  leur  hypothèse.  Martin  et 
Chai'Mann  (1)  mentionnent  avoir  obtenu,  par  une  rapide  centrifugation  de 
levure  broyée,  un  suc  qui  ne  possédait  pas  le  pouvoir  de  faire  fermenter. 
Mais  ce  fait  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  car  les  auteurs  ont  insisté  sur  la 
nécessité  d'une  pression  considérable  pour  crever  les  parois  des  cellules  qui 
renferment  le  suc.  Pour  vérifier  l'exactitude  ou  la  non-exactitude  de  la  théo- 
rie d'Ai3ELES,  un  certain  volume  de  suc  de  levure  fut  centrifugé  pendant  plu- 
sieurs lieures.  Au  bout  de  ce  temps,  on  pouvait  remarquer  à  la  partie  infé- 
rieure un  précipité  fonné  de  fragments  de  cellules  et  de  grains  de  sable. 
La  partie  supérieure  claire  fut  décantée  et  les  2  portions  soumises  à  des 
essais  comparatifs  (ie  pouvoir  fermentateur.  On  ne  put  en  aucun  cas  con- 
stater de  différence  d'activité  entre  la  partie  claire  et  la  partie  renfermant 
en  suspension  des  débris  do  cellules,  ce  qui  infirme  absolument  la  théorie 
de  Abeles.  Du  suc  de  levure  évaporé  d'abord  dans  le  vide,  puis  à  l'air  libre, 
et  enfin  séché  sur  l'acide  sulfurique,  put  être  conservé  2  mois  sans  qu'après 
rodissolution,  l'activité  eiit  diminué.  Après  7  à  8  mois  de  conservation  à 
l'état  sec,  on  observa  une  diminution  d'activité,  mais  on  sait  que  beaucoup 
d'autres  enzymes  perdent  de  leur  pouvoir  actif  avec  le  temps.  Des  poids  cor- 
i-espondants  de  levure  et  de  suc  pressé  furent  additionnés  de  3  parties  de 
glycérine  étendue  de  la  moitié  de  son  volume  d'eau.  On  sait  que  la  glycérine 
est  un  bon  véhicule  pour  les  ferments  solubles,  mais  tue  absolument  les 
ferments  figurés.  Après  addition  de  sucre  aux  deux  essais,  le  volume  de  l'acide 
carbonique  dégagé  était  sensiblement  le  même,  ce  qui  parle  encore  en  faveur 
de  l'exactitude  de  la  théorie  de  la  zymase.  Enfin,  la  levure  vivante  chauffée 
r>  heures  à  95°  est  absolument  tuée ,  comme  le  montrent  les  ensemencements 

(I)  Proc.    P/iys.  Soc,  Il  juin  1 898. 
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sur  plaque  de  gélatine  ou  dans  du  moût,  qui  restent  stériles;  au  contraire,  le 
suc  de  levure  peut  être  chauffé  8  lieures  à  85'^  sans  que  le  pouvoir  ferinen- 
tatcur  soit  sensiblement  diminué.  11  est  encore  très  notable  après  un  cliauffage 
de  G  heures  à  97".  Remarquer  pour  terminer,  que  parmi  les  antiseptiques, 
ceux  qui  se  combinent  aux  substances  albumineuses  arrêtent  la  fermentation 
de  la  levure  vivante  et  de  la  zymase.  Ceux  qui  agissent  seulement  par  leur 
concentration  ont  une  action  dans  tous  les  cas  beaucoup  plus  marquée  sur 
la  levure  que  sur  l'enzyme.  Tous  ces  es.sais,  comme  on  le  voU,  tranchent  la 
question  très  nettement  en  faveur  de  la  théorie  enzymatique  du  suc  pressé  de 
levure.  —  Marcel  Dei.aoe. 

b\  Biichner  (E.)  et  Rapp  (R.).  —  Fermentation  alcoolique  sans  relfiiles  de 
levure.  —  Cremhr  constate  que  le  suc  pressé  de  levure  très  fraiche  contient 
du  glycogène  qui  disparait  par  une  conservation  du  suc  pendant  6  à  l'2  lieu- 
res à  la  température  ordinaire.  Mais,  chose  curieuse,  ce  glycogène  peut  re- 
paraître dans  le  liquide  au  bout  de  24  heures,  si  on  additionne  celui-ci  de 
10  %  d'un  sucre  fermentescible.  Cette  formation  se  fait  probablement  par 
rintermédiaire  d'enzymes,  aux  dépens  du  sucre  fermentescible.  Cette  étude 
peut  condaire  à  d'intéressantes  considérations  sur  le  glycogène. 

HiiriiNKR  et  Rapp.  continuant  leurs  études  sur  le  suc  pressé  de  levure,  don- 
nent la  solution  de  quelques  questions  de  détails;  [nous  rapporterons  seule- 
ment les  principaux  résultats].  Dans  le  pressage  de  la  levure  broyée,  le  suc 
qui  s'écoule  en  dernier  est  le  plus  actif,  et  si  on  broie  de  nouveau  le  gâteau 
avec  un  peu  d'eau,  le  suc  écoulé  est  doué  d'un  très  grand  pouvoir  ferme nta- 
teur.  Bien  plus,  si  on  presse  de  la  levure  broyée,  puis  qu'on  broie  de  nouveau 
le  résidu  en  conservant  le  suc  écoulé,  et  qu'on  répète  cette  opération  de 
broyage  et  de  pressage  successivement  3  ou  4  fois  sur  la  même  levure,  le 
suc  écoulé  est  de  plus  en  plus  actif,  ce  qui  semblerait  montrer  que  la  zymase 
n'est  pas  dissoute  dans  le  suc  cellulaire.  L'essai  de  filtration  du  suc  à  travers 
une  bougie  de  porcelaine  donne  des  résultats  du  même  ordre.  Les  différentes 
portions  filtrées  deviennent  de  moins  en  moins  actives  à  mesure  que  les 
pores  de  la  porcelaine  se  bouchent.  En  tout  cas,  la  filtration  fait  perdre  au 
suc  la  plus  grande  partie  de  son  pouvoir  fermentateur.  [Malgré  la  solidité  de 
l'explication  enzymotique  du  pouvoir  fermentateur  du  suc  de  levure,  expli- 
cation appuyée  par  de  très  nombreux  faits  d'expérience,  il  nous  semble  que 
ces  deux  dernières  constatations  sont  difricilement  compatibles  avec  l'exis- 
tence d'une  enzyme  dissoute  dans  le  suc  cellulaire  et  seraient  plutôt  un  ar- 
gument en  faveur  des  partisans  de  la  présence  dans  le.  suc  de  petits  frag- 
me.jts  de  protoplasma.  B.  et  R.  ne  semblent  pas  s'être  préoccupés  de  la 
portée  de  ces  faits  en  présence  de  leur  théorie,  et  de  leur  trouver  une  ex- 
plication satisfaisante].  La  concentration  de  15  à  30  9e  pour  le  sucre  de 
canne  à  23°,  avec  addition  de  toluène,  est  la  plus  favorable  pour  la  fermenta 
tion.  Le  maximum  d'acide  carbonique  dégagé  par  20'''""*  de  suc  en  88  heures 
est  de  0^'',1.  L'amidon  ne  fermente  pas  par  le  suc  de  levure;  l'amidon  so- 
luble  et  la  dextrine  fermentent  au  contraire  assez  vivement.  Le  suc  de  levure, 
comme  la  levure  vivante  d'ailleurs,  fait  fermenter  avec  la  même  vitesse  le 
glucose  et  la  lévulose.  Les  auteurs  pensent  que  l'arsénite  de  soude  forme 
avec  la  zymase  une  combinaison  chimique  et  donnent  l'explication  de  l'action 
irrégulière,  souvent  nuisible  pour  lepouvoir  fermentateur,  tantôt  indifférente, 
exercée  par  ce  produit  sur  la  zymase  alcoollipie,  suivant  les  conditions  dans 
lesquelles  on  se  place.  La  présence  de  matières  albumineuses  défend  la  zy- 
mase contre  l'action  nuisible  de  l'arsénite  de  soude,  parce  que  ce  corps  se 
combine  probablement  d'abord  avec  elles.  L'addition  de  sucre  de  canne  pro- 
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duit  le  même  effet.  [Nous  avons  rapporté  avec  quelque  détail  ras  résultats 
en  raison  de  l'importance  théorique  que  présentent  les  travaux  de  B.  et  R. 
sur  la  zymase  alcoolique,  travaux  dont  on  trouvera  les  analyses  détaillées 
dans  les  volumes  111  et  IV  de  ce  périodique].  —  Marcel  Delage. 

Mortier  (M.).  —  La  fa-mentation  alcoolique.  —  M.  rappelle  d'abord  que 
jusqu'au  mémoire  de  Bûchxer,  l'on  considérait,  avec  Pasteur,  le  ferment 
de  la  levure  de  bière  comme  inséparable  de  cette  levure  et  n'agissant  par 
conséquent  que  pendant  la  vie  de  cette  levure.  L'auteur  revendique  d'avoir 
été  le  premier  à  entreprendre  {Gazelle  vuklic.  belge,  10  juin  1897i  une 
polémique  à  ce  sujet  et  le  premier  à  contrôler  les  expériences  de  BiiCHXER. 
Cela  l'a  amené  à  observer  des  faits  nouveaux.  Ainsi  en  écrasant,  d'après  la 
méthode  de  Bûciiner,  les'  cellules  de  levure  par  trituration,  avec  le  sable 
et  compression  à  la  presse,  M.  a  précipité  la  solution  aqueuse  du  résidu 
des  opérations  précédentes  par  l'alcool,  et  a  montré  qu'il  ne  précipitait 
pas  de  sul)stance  capable  de  pouvoir  ultérieurement,  par  addition  d'eau, 
donner  de  fermentation  avec  le  sucre.  11  a  réussi  à  écraser,  plus  complè- 
tement que  BiiCHNER  ne  l'avait  fait,  des  cellules  de  levure  en  les  plaçant 
entre  deux  lames  de  verre,  en  les  frottant  l'une  sur  l'autre,  et  il  a  vu  qu'il 
ne  pouvait  rien  extraire  de  ces  cellules  qui  fût  comparable  à  un  ferment 
soluble.  Enfin,  reprenant  l'expérience  de  BiiCHNER  qui  filtrait  à  la  bougie 
chamberlan  l'extrait  aqueux  de  la  levure  écrasée  et  prétendait  obtenir  des 
liquides  contenant  le  ferment  solul)Ie  de  la  levure,  l'auteur  contredit 
absolument  l'opinion  du  savant  allemand.  Petit  (de  Nancy)  confirme  les  ré- 
sultats de  M.  auxquels  il  était  arrivé  de  son  côté,  mais  pense  que  si  l'on  n'a 
pu  isoler  un  ferment  soluble  extrait  de  la  levure,  on  n'a  pas  le  droit  de  dé- 
clarer l'opération  irréalisable,  mais  que  l'on  peut  seulement  affirmer  l'erreur 
expérimentale  de  Bûchner.  On  est  donc  conduit  à  penser  que  le  sucre  pé- 
nètre à  l'intérieur  de  la  cellule  de  levure,  y  provoque  la  sécrétion  du  fer- 
ment qui  le  transforme  en  alcool  et  en  anhydride  carbonique  qui  sortent  de 
la  cellule  et  y  sont  remplacés  par  une  nouvelle  quantité]  de  sucre  donnant 
naissance  à  un  nouveau  cycle  des  mêmes  phénomènes.  C'est  aussi  l'opinion 
de  Fréuéricq  {Klém.  de phi/s.  hinn.,  p.  28,  1893).  M.  a  voulu  démontrer  que  la 
diastase  sécrétée  par  la  cellule  et  consommée  à  chaque  instant  par  le  sucre 
ne  peut  sortir  par  diffusion  à  l'extérieur  de  cette  cellule.  Pour  cela  il  a  fait 
des  boules  de  levure  entourées  de  papier  poreux ,  et  a  suspendu  ces  boules  au 
sein  d'un  liciuide  sucré.  Il  constatait  facilement  que  les  bulles  d'acide  car- 
bonique sortaient  à  travers  le  papier  et  qu'en  aucun  point  du  liquide  il  ne  se 
formait  de  gaz.  Il  en  était  de  même  avec  un  tube  divisé  par  un  tampon  de 
ouate  et  plein  d'une  solution  de  sucre  lorsque  la  levure  n'avait  été  introduite 
que  dans  une  seule  des  deux  divisions  du  tube;  il  n'y  avait  pas  fermentation 
dans  l'autre  portion  du  tube,  ce  qui  aurait  eu  lieu  si  le  ferment  sorti  des 
cellules  s'était  diffusé  dans  le  licpiide  en  transversant  le  tampon  poreux. 
Enfin,  l'examen  microscopique  d'une  fermentation  confirme  les  faits  précé- 
dents. [De  toute  cette  étude,  il  ressort  qu'il  n'est  pas]  évident,  mais  très 
probable  qu'il  y  a  à  l'intérieur  de  la  cellule  vivante  des  Saccharomyces ,  une 
sécrétion  d'un  ferment  soluble  qui  est  consommé  aussitôt  qu'il  se  produit, 
mais  qu'il  est  démontré  que  ce  ferment  ne  peut  diffuser  dans  le  milieu  liquide 
nutritif  de  la  cellule].  —  C.  Ciiabrié. 

Albert  iR.j.  —  Nm/'  l'enrirhisseinent  (irlificiel  de  la  levure  enzymuze.  — 
H  worcK  avait  remarqué  (jue  la  levure  de  bière  devenue  impropre  à  l'usage 
de  la  brasserie,  se  régénère  lorsqu'on  la  fait  fermenter  avec  une  solution 
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sucrée  pauvre  en  azote.  L'auteur  applique  cette  remarque  à  l'enrichissement 
de  la  levure  en  zymase.  Il  la  fait  agir  sur  une  solution  de  sucre  de  canne 
à  8  %  environ,  traversée  par  un  courant  d"air  pendant  une  partie  de  la 
fermentation.  L'effet  maximum  est  obtenu  après  24  heures,  lorsque  la  fer- 
mentation est  terminée.  Le  moment  où  l'activité  de  la  fermentation  est  à 
son  maximum  est  aussi  celui  de  la  plus  faible  teneur  en  zymase.  (Les  expé- 
riences sont  faites  avec  le  suc  pressé  de  levure,  obtenu  par  le  procédé  de 
E.  BiicHNER.)  Hayduck  admet  qu'il  se  forme  peut-être  une  autre  race  de 
levure.  Ce  qui  appuie  cette  manière  de  voir,  c'est  que  la  composition  du 
contenu  cellulaire  chang-e,  par  ce  traitement.  Par  exemple,  la  teneur  en 
glycogène  augmente  notablement  pendant  la  première  partie  du  traitement 
régénératif.  En  tout  cas,  cet  enrichissement  artificiel  de  la  levure  en  zymaze 
s'explique  mieux  par  la  théorie  enzymotique  que  par  la  théorie  plasmatifiue 
des  faits  découverts  par  E.  BiiCHXER.  —  Marcel  Delage. 

ri)  Hansen  (E.-C).  —  Recherches  sur  là  physiologie  et  la  morphologie  i/es 
ferments  alcooliques.  —  L'auteur  s'est  occupé  de  la  variation  des  différentes 
espèces  de  levures  alcooliques  et  en  particulier  des  Saccharomyces.  Leur  ap- 
titude à  la  variation  rapide  est  plus  apparente  que  réelle  et  repose  surtout 
sur  la  rapidité  avec  laciuelle  se  multiplient  les  générations.  Cependant,  les 
cellules  d'une  même  culture  sont  capables  de  donner  des  colonies  à  valeur 
différente,  mais  ce  n'est  là  qu'une  variation  passagère  et  ces  types  anormaux, 
après  une  série  plus  ou  moins  longue  de  culture  sur  moût,  reviennent  tou- 
jours à  l'état  normal.  On  peut  toutefois  produire  des  transformations  dura- 
bles. C'est  ainsi  qu'en  cultivant  pendant  plusieurs  générations  des  Saccha- 
romyces à  la  température  du  maximum  de  bourgeonnement,  on  arrive  à 
créer  des  variétés  qui  ont  perdu,  et  pour  toujours,  la  faculté  de  donner  des 
spores  et  des  voiles,  quelles  que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  on  les 
cultive  ultérieurement.  Les  diverses  variétés  de  Saccharomyces  ne  subissent 
pas  cette  transformation  en  variétés  asporogènes  avec  la  même  facilité.  11 
s'agit  là  d'une  variation  et  non  d'une  sélection.  —  Marcel  Delage. 

/>)  Hansen  (E.-C).  —  Becherches  sur  les  bactéries  acétifiantes.  — Dans  ce 
mémoire,  H.  étudie  la  limite  de  vitalité  de  différentes  espèces  de  bactéries 
acétifiantes.  Cette  limite  varie  avec  les  espèces  et  surtout  avec  les  liquides 
employés  ;  de  10  ans  dans  la  bière  basse  de  garde,  elle  tombe  à  quelques 
mois  dans  l'eau.  —  Marcel  Delage. 

Jacquemin  (E.).  —  Nouvelles  observations  sur  le  développement  de  prin- 
cipes ai'omatiques  par  fermentation  alcoolique  en  jirésence  de  certaines  feuilles. 
—  L'auteur  a  montré,  dans  une  communication  précédente,  que  la  levure, 
par  une  diastase  qu'elle  sécrète,  opère  le  dédoublementdesglucosides  contenus 
dans  certaines  feuilles,  en  un  produit  aromatique  spécial  qui  rappelle  ordinai- 
rement la  saveur  du  fruit,  et  en  un  sucre  qui  fermente  (voir  Ann.  Biol.,  IV, 
42(3).  Les  feuilles  de  Vigne  de  cépages  différents  introduits  dans  des  moûts  iden- 
tiques ensemencés  avec  la  même  levure,  donnent  des  liquides  à  bouquets 
différents.  Ce  procédé  peut  être  employé  à  l'amélioration  "des  vins,  mais  l'in- 
troduction de  la  feuille  entière  donne  au  vin  un  goût  de  feuille  sèche.  Il  vaut 
mieux  employer  des  extraits  sirupeux  provenant  de  la  diffusion  des  feuilles 
suivie  de  concentration  dans  le  vide.  Le  vin  est  notablement  amélioré  par 
l'introduction  de  ces  principes  aromatiques;  de  plus,  si  on  emploie  une  le- 
vure sélectionnée  et  pure  pour  ensemencer  un  moût  stérilisé  et  auquel  on 
aura  ajouté  de  l'extrait  des  feuilles  du  cépage  d'où  provient  initialement  le 
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sarment  sélectionné,  l'action  est  beaucoup  plus  marquée,  probablement  à 
cause  des  conditions  particulièrement  favorables  que  rencontre  alors  la  le- 
vure dans  son  développement.  —  Marcel  Del.vge. 

Barbieri  (A.).  —  Elude  préliminaire  du  rhimisme  de  l'enci'phdJe.  —  C'est 
l'étude  des  produits  de  l'altération  d'une  macération  du  cerveau  en  présence 
de  levure  de  bière.  A  signaler  la  présence  d'un  peu  d'alcool  et  d'une  quan- 
tité relativement  considérable  d'bydrogène  phosphore  pendant  les  premièies 
heures.  —  Marcel  Delvgi:. 

Harlay  ("V.).  —  Du  feruietit  prolrolyli'jue  des  graines  eu  germination.  — 
Les  graines  en  germination  contiennent,  comme  les  Champignons  et  certains 
autres  végétaux  à  croissance  rapide,  des  ferments  protéolytiques  analogues  à 
la  trypsine  animale,  quant  aux  produits  de  la  digestion.  Ces  ferments  don- 
nent de  la  tyrosine  et  sont  capables  de  pousser  la  digestion  des  matières 
pepsiques  plus  loin  que  les  ferments  que  l'on  rencontre  chez  les  végétaux 
adultes.  —  Marcel  Delage. 

Bréaudat  (L.).  —  Nouvelles  recherches  sur  les  fondions  diastasiques  des 
jjlaiifes  indigoti/eres.  —  Les  plantes  indigotifères  renferment  deux  diastases. 
l'une  oxydante  et  l'autre  hydratante,  toutes  deux  nécessaires  à  la  transforma- 
tion de  l'indican  en  indigo  bleu.  Le  ferment  oxydant  exige  seul  la  présence 
d'un  alcali  pour  manifester  son  action.  —  Marcel  Dei.age. 

Petit  (P.)  et  Labourasse  (G.).  —  Sur  la  solubilisation  des  uiatières  azo- 
tées du  malt.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

Hubert  CL.)  et  Fernbach  (A.i.  —  Sur  la  diasluse iirotéol gtique  du  malt. 
—  Le  malt  de  brasserie  contient  outre  l'amylase,  une  diastase  protéolytique 
dont  le  rôle  consiste  probablement  à  solubiliser  les  réserves  azotées  de  la 
graine  pendant  la  germination.  P.  et  L.  arrivent  à  la  même  conclusion.  — 
Marcel  Delage. 

Il]  Bourquelot  (E.).  —  Sur  tes  pectines.  —  B.  et  ses  élèves  ont  étudié 
5  espèces  de  pectines.  Les  pectines  vraies  ont  pour  caractère  de  se  coaguler 
par  un  ferment  soluble,  la  pectase  de  Frémv.  Elles  sont  composées,  au  moins 
en  partie,  d'arabane  et  de  galactane,  car  elles  donnent  de  l'arabinose  par 
hydrolyse  et  de  l'acide  muciquepar  oxydation.  B.  a  trouvé  dans  l'orge  germée 
un  ferment  qui  n'est  pas  l'amylase  et  qui  possède  la  propriété  d'hydrolyser 
les  pectines.  Il  a  reçu  le  nom  de  pectinase.  11  peut  hydrolyser  les  pectines 
coagulées  ou  non  par  la  pectase  en  formant  un  sucre  réducteur.  La  pectase 
et  la  pectinase  jouent  par  rapport  aux  pectines  le  rôle  (pie  la  présure  et  la 
trypsine  ou  caséase  jouent  par  rapport  à  la  caséine,  la  première  étant  le  fer- 
ment coagulant  et  la  seconde  le  ferment  peptonisant.  —  Marcel  Delage. 

e)  Bourquelot  (E.)  et  Hérissey  i  H.  i.  —  Les  hydrates  de  curhone  des  grai- 
nes de  Luzerne  et  de  Fénugrec.  —  (Analysé  avec  le  suivant.] 

d)  Bourquelot  (E.)  et  Hérissey  (H.).  —  Sur  les  ferments  solubles  produits 
pendant  la  germination  des  graiues  à  albumen  corné.  —  (Analysé  avec  le  sui- 
vant.) 
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Bourquelot  lE.)  et  Laurent  (J.).  —  Sur  la  composition  des  fil/jinneiis  de 
la  Fève  de  Saint-Ignace  et  de  la  Xoix  vomique.  —  (Analysé  avec  le  sui- 
vant.) 

Héi'issey  (H.i.  —  Sur  V hydrate  de  carbone  de  réserve  de  la  graine  de  Tri- 
foiiinii  repenti.  —  Les  hydrates  de  carbone  des  .i^raines  de  Luzerne,  de  Fénugrec. 
de  Trifolium  repens.  ainsi  que  ceux  de  la  Noix  vomicjue  et  de  la  Fève  de 
Saint-Ignace,  comme  tous  ceux  des  albumens  des  graines  de  Caroubier  et  de 
Canéficier,  sont  des  mannogalactanes  différant  les  uns  des  autres  par  leur 
composition  et  par  leurs  propriétés.  Leur  hydrolyse  par  l'acide  sulfurique 
étendu  ou  par  la  séminase  fournit  du  mannose  et  du  galactose.  Pendant  la 
germination  de  ces  graines  il  se  fait  des  ferments  solubles  capables  d'effec- 
tuer la  même  hydrolyse.  —  Marcel  Delage. 

b)  Bourquelot  (E.)  et  Hérissey  (H.j.  —  Sur  la  composition  de  l'albumen  de 
la  graine  de  Caroubier.  Production  de  mannose  et  de  galactose  par  hydrolyse, 
—  (Analysé  avec  le  suivant.) 

c)  Bourquelot  (E.  )  et  Hérissey  (H.L  —  Sur  la  composition  de  l'albumen 
de  la  graine  de  (Caroubier.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 


a)  Bourquelot  (E.i  et  Hérissey  (H.i.  —  (iermination  de  la  graine  de 
Caroubier.  Production  de  mannose  par  un  ferment  soluble.^—  On  a  vu  [Ann. 
Biol.,  IV,  p.  374)  qu'EFFUONT  a  trouvé  que  l'albumen  de  la  graine  de  Ca- 
roubier e.st  composée })rincipalement  d'un  mucilage,  la  caroubine,  qui  hjdro- 
lysée  donne  un  sucre  nouveau,  la  caroubinose.  B.  et  H.  montrent  que  cette 
caroubinose  n'est  autre  chose  qu'un  mélange  de  galactose  et  de  mannose.  De 
ces  deux  produits  de  l'hydrolyse,  le  mannose  est  le  plus  abondant  (-|  contre  4-1. 
Il  se  forme  pendant  la  germination  de  la  graine  de  Caroubier,  un  ferment 
soluble  capable  d'hydrolyser  l'albumen  (formé  de  mannane  et  de  galactane) 
dans  les  mêmes  conditions  ipie  l'hydrolyse  artificielle  par  l'acide  sulfurique. 
-  Marcel    Delage. 

/■;  Bourquelot  (E.)  et  Hérissey  (H.).  — Sur  l'indioiduulilc  delà  séminase. 
ferment  .•oluhle  sécrété  par  les  graines  de  légumineuses  à  albumen  corné  pen- 
dant la  germination.  —  On  sait  que  les  auteurs  ont  observé  la  présence  dans 
les  graines  à  albumen  corné  d'un  ferment  soluble  se  formant  pendant  la  ger- 
mination et  capable  d'hydrolyser  ces  albumens.  Ce  ferment  soluble  ne  sac- 
charifie  que  très  lentement  l'empois  d'amidon;  inversement,  les  diverses 
diastases  n'agissent  que  faiblement  sur  l'albumen  corné.  Les  auteurs  en  ont 
conclu  à  l'individualité  du  ferment  liydrolysant  des  graines  à  albumen  corné 
et  lui  ont  donné  le  nom  de  séminase.  Cette  séminase  serait  accompagnée 
d'une  petite  quantité  de  diastase.  —  Marcel  Delage. 

Dubourg  ^E.). —  De  la  fermentalion  des  saccharides.  —  Certaines  levures 
alcooli(pies  font  fermenter  divers  polysaccharides  en  les  invertissant  préala- 
bhnnent  au  moyen  d'une  diastase  spéciale.  D'autres  au  contraire  sont  en  ap- 
parence incapables  d'invertir  le  sucre  dans  lequel  elles  sont  ensemencées  et 
ne  peuvent  le  faire  fermenter.  L'auteur  montre  que  cette  propriété  n'est  pas 
absolue  et  que  ces  ferments  ont  simplement  un  pouvoir  diastasique  très 
faible.  Si  on  prend  un  licpiide  de  culture  très  riche  en  azote  et  sien  commence 
à.  cultiver  la  levure  sur  un  sucre  qui  lui  convient,  on  peut,  avec  cette  culture 
ainsi  rendue  très  active,  et  employée  en   qiumtité  suffisante,  intervertir  et 


316  L'ANNEE  BIOLOGIQUE. 

faire  fermenter  le  saccliarose  par  des  levures  réputées  inactives.  On  a  pu 
aussi  produire  la  fermentation  avec  formation  d'alcool,  de  sucres  et  de  po- 
lysaccharides  réputés  difficilement  ou  nullement  fermentescibles,  comme  le 
galactose  et  le  sorbose,  le  raffinose,  le  tréhalose,  le  mélézitose.  Le  lactose 
seul  a  résisté  jusqu'ici.  —  Marcel  Delalie. 

Salkowski  lE.j.  —  5»r  la  fermenlalion  des  pentoseî!.  —  L'urine  des  ru- 
minants qui  mangent  de  grandes  quantités  de  pentoses  ou  de  leurs  anhy- 
drides (celluloses),  ne  renfermant  p;is  de  pentoses,  il  s'ensuit  que  ces  der- 
nières doivent  être  au  moins  partiellement  décomposées  par  fermentation 
dans  le  tube  digestif.  En  fait,  le  xylose  et  Farabinose  subissent  facilement 
une  fermentation  (jui  donne  naissance  à  des  acides  gras  volatils,  à  de  l'acide 
acétique  et  à  de  l'acide  succinique.  —  Marcel  Delage. 

/j]  Dienert  (M.).  —  Su7'  la  fermentation  du  galactose.  —  (Analysé  avec  le 
suivant.) 

c)  Dienert  (M.).  —  Sur  la  fermentation  du  galactose. —  (Analysé  avec  le 
.suivant.) 

a)  Dienert  (M.).  —  Siir  la  sécrétion  des  diastases.  —  Les  levures  ne  dé-- 
composent  le  galactose  (qui  n'est  pas  fermentescible  dans  les  conditions  ordi- 
naires) qu'après  s'être  acclimatées  à  ce  sucre.  On  rend  cette  acclimatation 
très  courte  si  l'on  facilite  la  multiplication  des  cellules  en  présence  du 
galactose.  Il  en  est  de  même  pour  l'action  des  levures  sur  le  mélibiose  et  le 
lactose.  Cette  acclimatation  est  accompagnée  chez  les  levures  basses  d'une 
sécrétion  abondante  de  mélibiase  ou  de  lactase.  (^'oir  sur  le  même  sujet 
Dubourg.)  —  Marcel  Delage. 

Gessard  (C).  —  Sur  la  tyrosinase.  —  La  tyrosinase,  ferment  oxydant  re- 
tiré des  champignons,  est  capable,  comme  on  sait,  d'oxyder  la  tyrosine  en  don- 
nant \\n  composé  rouge,  puis  noir,  et  enfin  en  laissant  déposer  un  précipité 
noir.  L'auteur  montre  la  nécessité,  pour  l'action  complète  du  ferment,  de  la 
])résence  de  sels  minéraux,  principalement  les  sels  alcalino-terreux  et  les 
sels  de  magnésie.  La  tyrosinase  se  comporte  à  ce  point  de  vue  comme  les 
diastases  coagulantes.  [C'est  un  nouveau  fait  à  joindre  à  ceux  que  l'on  con- 
naît déjà  sur  la  nécessité  de  la  présence  de  certains  éléments  minéraux  pour 
l'activité  des  diastases].  —  Marcel  Delage. 

b)  Berninzone  (M.-R.).  —  Sur  l'existence  des  réactions  réversibles  e)i  chimie 
biologique.  —  La  vitesse  de  l'inversion  de  la  saccharose  par  l'invertine  et 
celle  de  la  maltose  par  la  maltase  ne  sont  pas  soumises  au  même  principe. 
La  saccharose  se  transforme  en  vertu  du  principe  de  GuLi)BER(i  et  Waage 
(|ui  établit  une  relation  constante  en-tre  la  vitesse  de  la  réaction  et  la  quantité 
de  masse  active;  pour  la  maltose,  cette  relation  est  altérée  par  l'intervention 
d'un  autre  facteur  dû  à  la  présence  du  produit  de  la  réaction  (|ui  oppose  un 
oI)stacle  à  la  réalisation  de  cette  relation.  L'action  retardatrice  du  glucose 
dans  l'inversion  de  la  maltose  est  un  fait  important  qui  peut  servir  à  expli- 
(pier  des  phénomènes  biologiques  dans  lesquels  des  faits  analogues  peuvent 
se  produire.  Dans  la.  seconde  note,  l'auteur  se  demande  si  l'on  peut  s'expli- 
quer la  formation  de  l'acide  hippurique  et  sa  décomposition  en  acide  ben- 
Z(nque  et  glycocolle,  sans  faire  intervenir  d'action  spécifique  de  la  cellule  vi- 
vante. Il  admet  comme  démontrée  la  seconde  partie  en  rappelant  les  travaux 
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de  SCHMIEDEBERG  et  ceux  de  Mankovski  dans  lesquels  la  décission  de  Tacide 
hippurique  en  ses  composants  sous  l'action  d'un  ferment  soluhle  est  établie. 
Mais  ])our  l'édification  de  l'acide  hippurique,  il  y  a  une  difficulté  à  surmon- 
ter provenant  de  ce  que  cette  opération  correspond  à  une  réaction  endother- 
mique.  L'auteur  pense  que  Ton  peut  rendre  l'ensemble  des  réactions  qui 
donnerait  naissance  à  l'acide  hippurique  exothermi(jue  en  supposant  que 
l'aride  benzoïque  nécessaire  à.  cette  synthèse  serait  formé  à  mesure  qu'il 
serait  consommé  par  l'oxydation  de  ralcool  ou  de  l'aldéhyde  henzo'i'ques, 
réactions  exothermiques  apportant  la  quantité  de  clialeur  suffisante  à  la  syn- 
thèse de  l'acide  hippurique  par  combinaison  de  cet  acide  aromatique  avec  le 
glycocoUe.  Ensuite  l'auteur  décrit  ses  expériences  de  pliysiologie  desquelles 
il  conclut  à  la  possibilité  de  la  production  de  l'acide  hippuri(iue  sous  l'influence 
d'un  ferment  sans  action  cellulaire.  Il  se  propose  d'isoler  ce  ferment  so- 
lublo.  —  C.  Chabrié. 

Schûtz  (J.).  —  Sur  l'art  ion  quant  ilalivi'  di'  la  pepsine.  —  L'auteur  a 
montré  (1)  que  les  quantités  de  produits  digérés  en  un  temps  donné  sont, 
entre  certaines  limites,  proportionnelles  à  la  racine  carrée  des  quantités  de 
pepsine.  BoRissov  a  confirmé  cette  loi.  L'auteur  l'a  étendue  à  l'étude  de 
l'albumine  d'œuf  non  coagulée.  Il  existe  entre  la  loi  de  Scu.  et  les  lois  de 
la  dissociation  cette  ressemblance,  que  la  concentration  des  molécules  disso- 
ciées, pour  une  dissociation  faible,  est  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de 
la  concentration  totale.  Si  l'on  admet  que  la  pepsine  se  décompose  par  disso- 
lution dans  l'eau  en  deux  groupements  dont  l'un  agit  catalytiquement,  la  loi 
de  Scu.  devient  un  cas  particulier  de  la  dissociation,  dans  le  cas  d'une  disso- 
ciation faible.  —  Marcel  Delage. 

rf)  Berninzone  (R.).  —  Phénomènes  thermiques  de  lacoaf/uhïtion  dulait.  — 
Dans  une. récente  publication,  Chanoz  et  Dovox  ont  avancé  que  la  coagula- 
tion du  lait  n'est  accompagnée  d'aucun  phénomène  thermique  ou  élec- 
trique appréciable.  Ce  fait  a  de  l'importance,  car  il  permet  de  décider  entre 
les  tiiéories  chimique  et  physique,  la  première  attribuant  la  coagulation  à  un 
dédoublement  de  la  substance-mère  caséogène,  en  deux  albuminoïdes,  la  para- 
caséine  et  la  protéine  du  sérum.  La  seconde  au  contraire,  formulée  par 
Duclaux,  explique  la  coagulation  du  lait  par  un  phénomène  physique  d'adhé- 
sion moléculaire.  L'auteur  a  repris  la  question  et  arrive  aux  conclusions  sui- 
vantes :  La  coagulation  de  la  caséine  du  lait  par  le  ferment  de  la  jjrésure,  se 
fait  sans  aucune  variation  de  volume  ni  de  chaleur  spécifique.  Elle  n'est 
accompagnée  d'aucun  phénomène  thermique  apparent.  Il  en  résulte  que  la 
caséine  ne  se  trouve  pas  dans  le  lait  à  l'état  de  dissolution,  mais  seulement 
à  l'état  de  suspension.  La  coagulation  n'est  pas  une  réaction  chimique,  mais 
une  faible  variation  dans  l'état  physique  de  la  caséine,  ou  bien  un  phénomène 
d'adhésion  moléculaire  comme  le  veut  Duclaux.  —  Marcel  Delage. 

c)  Berninzone  (R.).  — •  Sur  la  diffusion  de  la  lipase  dans  l'orr/anisf^ie  et  la 
réversibilité  de  son  action.  —  L'auteur  a  constaté  à  nouveau  la  présence  de 
la  lipase  dans  l'estomac,  le  pancréas,  le  foie  et  la  mu(|ueuse  de  l'intestin 
grêle.  L'activité  de  la  lipase  mesurée  par  la  vitesse  de  transformation  hydro- 
lytique  des  graisses  est  proportionnelle  à  la  concentration  de  l'extrait  en  fer- 
ment soluble.  Les  produits  de  destruction  hydrolytique  des  graisses  en  milieu 
alcalin,  c'est-à-dire  la  glycérine  et  le   butyrate   de   soude,  n'ont  aucune  in- 

(I)  Voir  Z.pfiysioJ.  Cliem.,  XIX,  577. 
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fluence  sensible  sur  la  vitesse  de  la  réaction.  La  monobutyrine  la  retarde  un 
peu.  I/acide  butyrique  libre  et  en  général  les  acides  minéraux  et  organiques 
retardent  la  réaction  en  proportion  de  leur  concentration  et  finalement  l'ar- 
rêtent, plus  ou  moins  vite  suivant  leur  énergie  de  combinaison.  Cette  action 
empêchante  est  autre  chose  qu'une  action  de  masse,  ("est  une  véritable 
action  spécifique  de  l'acide  sur  la  lipase,  probablement  une  combinaison  in- 
stable et  dissociable  entre  ces  deux  corps. 

L'action  de  la  lipase  est  réversible.  En  présence  de  glycérine  et  d'acide 
butyrique  libres  en  excès,  la  lipase  reforme  un  éther  neutre  de  la  glycérine 
(butyrine).  Cette  action  renversée  a  lieu  toutes  les  fois  que  le  milieu  devient 
acide,  même  par  un  acide  autre  que  l'acide  butyrique.  —  Marcel  Delaok. 

Zabolotny  (D.).  —  Sur  la  jjrolcclion  de  Vamyhisc  j)i(r  les  leucocytes.  — 
En  injectant  une  émulsion  de  grains  d'amidon  ou  d'inuline  dans  le  péri- 
toine des  cobayes,  l'auteur  a  observé  l'assimilation  de  ces  matières  dans  l'or- 
ganisme des  animaux.  Les  leucocytes  englobent  les  grains  d'amidon,  les 
digèrent  en  produisant  une  espèce  de  ferment  amylolytique  —  une  amylase. 
En  injectant  aux  animaux  de  l'amidon  on  peut  obtenir  un  certain  degré 
d'immunité  contre  l'amidon,  de  sorte  que  le  sérum  et  les  extraits  des  organes 
immunisés  possèdent  la  propriété  amylolytique  plus  grande  que  les  organes 
animaux.  —  Podwvssozki. 

Kôlle(M.j. —  Surl'invertine  (I).  —  Osbohne  a  montré  que  l'invertine  pré- 
parée par  son  procédé  n'est  ni  un  corps  albumineux,  ni  une  peptone  et  donne 
par  chauffage  avec  HCl  un  corps  réducteur.  L'auteur  a  caractérisé  ce  corps 
comme  du  mannose.  —  Marcel  Delage. 

a)  Achard  (Ch.)  et  Clerc  (A.).  —  Sur  Je  pouvoir  antiprésurant  du.  sérum 
à  l'élat  jiathologique.  —  Le  ferment  contenu  dans  le  sérum  qui  empêche 
l'action  de  la  présure  sur  le  lait  (Roden,  Camus  et  Glev,  Briot)  diminue 
d'activité  dans  certaines  maladies  graves.  Le  pouvoir  lipasique  du  sérum 
subit,  en  général,  une  diminution  parallèle.  —  Marcel  Delage. 

b)  Briot  (A.).  —  Sur  l'existence  dans  le  san;/  des  animaux  d'une  substance 
empêchant  l'action  de  In  présure  sur  Je  Jait.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

c)  Camus  (L.)  et  Gley  (E.).  —  A  propos  de  J'acti(»i  empêchante  du  sérum 
sanguin  sur  la  présure.  —  On  sait  que  certaines  diastases  empêchent  les 
effets  d'autres  diastases.  Telle  est  la  thrombase  de  la  sangsue  qui  s'oppose,  in 
vitro,  à  la  coagulation  du  sang  par  la  plasmase.  B.  a  reconnu  que  le  sérum 
de  beaucoup  d'animaux  renferme  un  ferment  qui  empêche  la  coagulation  du 
lait  par  la  présure.  Des  injections  répétées  de  présure  à  un  animal  augmen- 
tent l'action  antiprésurante  de  son  sérum.  C.  et  G.  auraient  annoncé  les 
premiers  ce  fait  et  montré  aussi  que  le  sérum  empêche  l'action  des  ferments 
protéolytiques  (trypsine  et  pepsine).  —  Marcel  Delage. 

a)  Briot  (A.).  —  Études  sur  Ja  jjrésure  et  J'antiprésure.  —  Le  fait  le  plus 
intéressant  observé  par  l'auteur  est  relatif  à  la  découverte  d'une  substance  de 
nature  diastasique  dans  le  sérum  de  beaucoup  d'animaux  sains,  substance 
qui  empêche  l'action  de  la  présure  sur  la  caséine:  B.  l'appelle  l'antiprésure. 
Cette  substance  est  précipitable  par  l'alcool,  par  le  sulfate  d'ammoniaque  et 

(1)  Voir  Z.  phijsiol.  Cliem.,  XXVIII,  393. 
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elle  est  détruite  par  la  chaleur,  à  partir  de  (10"  à  62";  au  bout  de  trois  heures, 
sa  destruction  est  complète.  En  1SS7.  Koden  avait  sifi,'nalé  que  le  sérum  de 
cheval  ajouté  au  lait  en  retardait  la  coagulation  par  la  présure  et,  à  dose 
suffisante,  Tempèchait  al)solument.  B.  a  montré  que  le  sérum  du  porc, 
du  veau,  du  lapin,  du  mcniton,  de  la  chèvre,  du  bœuf,  de  la  vache  et  même 
de  la  poule  agissent  de  même  à  des  doses  différentes.  Des  injections  de  pré- 
sure provoqiient  l'apparition  ou  l'augmentation  de  l'antiprésure  dans  le 
sang  d'un  animal.  La  caséase  et  la  try])sine  agissent  dans  le  sens  de  l'anti- 
présure relativement  à  la  coagulation  du  lait  par  la  présure.  Ces  faits  et 
d'autres,  moins  importants,  rapportés  par  l'auteur  sur  l'action  des  sels  sur 
les  phénomènes  delà  coagulation  de  la  caséine  par  les  diastases,  enrichissent 
nos  connaissances  sur  la  question  encore  obscure  des  ferments  et  des  sub- 
stances antagonistes.  —  C.  Chabrié. 

d)  Camus  et  Gley.  —  Action  coagiilinitr  du  liquide  de  la  jn-ostalc  externe  du 
Hérisson  sur  le  conlenu  des  vésicules  séminales.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

e)  Camus  et  Gley.  — Action  du  liquide  de  la  prostate  externe  du  Hérisson 
sur  le  liquide  des  vésicules  séminales;  nature  de  celte  action.  —  (Analysé  avec 
le  suivant.) 

b)  Camus  et  Gley.  —  Sur  quelques  propriétés  et  réactions  du  liquide  de  la 
pnistate  interne  du  Hérisson.  —  Le  liquide  de  la  prostate  externe  ou  glande 
de  CooPER  du  Hérisson,  coagule  le  liquide  des  vésicules  séminales  du  même 
animal;  cette  prise  en  colle  est  complexe  et  consiste  :  1"  en  une  agglutination 
d'éléments  figurés  contenus  dans  le  liquide  vésiculaire;  2"  en  une  précipita- 
tion d'une  matière  probablement  alburaino'ide.  Le  principe  actif  du  suc  pro- 
statique résiste  à  des  températures  de  80",  ce  qui  le  sépare  des  diastases 
coagulantes  et  le  rapproche  des  agglutinines.  Le  liquide  de  la  prostate  in- 
terne coagule  le  liquide  sécrété  par  la  prostate  externe,  propriété  qu'il  con- 
serve même  quand  il  a  été  chauffé  à  100";  il  agglutine  les  hématies,  les 
spermatozoïdes,  les  globules  du  lait,  et  produit  un  précipité  dans  diverses 
solutions  d'albumino'ïdes:  son  pouvoir  général  d'agglutination  et  de  préci- 
pitation lui  assure  une  place  à  part  parmi  les  corps  agglutinants  ou  coagu- 
lants, mais  il  ne  renferme  ni  diastase,  ni  agglutinine  spécifique.  —  L.  Cuknot. 

a)  Abelous  (E.)  et  Gérard  (E.).  —  Transformation  de  la  nitrobenzine  en 
phénylaminc  ou  aniline  jiar  un  ferment  réducteur  et  hydroyénant  de  l'orga- 
nisme. —  Le  ferment  réducteur  trouvé  par  les  auteurs  dans  l'organisme  est 
capable  d'hydrogéner  la  nitrobenzine  et  de  la  transformer  en  aniline.  Ce 
fait  montre,  comme  l'a  indiqué  A.  Gautier,  que  certaines  btases  peuvent  se 
produire  dans  la  vie  anaérobie  des  cellules.  —  Marcel  Delage. 

a)  Abelous  t  J.-E.).  —  Sur  la  présence  dans  l'organisme  animal  d'un  ferment 
soluble  décomposant  l'eau  oxygénée.  —  (Analysé  avec  les  suivants.) 

b)  Abelous  (J.-E.).  —  Sur  l'existence  dans  l'urine  des  chiens  d'un  ferment 
décom])osant  l'eau  oxygénée. 

Achalme.  —  Recherches  sur  la  présence  de  ferments  solubles  dans  le  pus. 

Carrière  (G.).  —  Sur  la  jirésence  d'oxydases  indirectes  dans  les  liquides 
normaux  et  pathologiques  de  l'homme. 
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a)  Lépinois  (E.).  —  Sur  Ifs  ferments  solubles  décomposant  Veau  oxygénée. 

b)  Lépinois  (E.).  —  Sur  V existence  dans  l'organisme  animal  de  plusieurs 
matières  albtiminoïdes  décomposant  l'eau  oxygénée.  —  Lépinois  et  Raciborsky 
chez  les  végétaux.  Spitzer  chez  les  animaux  ont  rencontré' des  ferments  solu- 
bles oxydants.  Abelous  classe  ainsi  les  organes  d'après  leur  pouvoir  décom- 
posant vis-à-vis  de  H^O-  :foie,  rein,  thyroïde,  pancréas,  intestin,  rate,  cœur, 
poumon,  thymus,  cerveau,  muscle  strié.  L'urine  des  chiens  décompose  Teau 
oxygénée  et  perd  cette  propriété  après  ébullition.  —  Achalme  trouve  dans  le 
pus  des  diastases  et  en  particulier  une  oxydase  très  abondantes.  Il  se  rallie  à 
l'hypothèse  de  Portier  {Ann.  Biol.,  IV,  387)  qui  localise  cette  oxydase  dans  les 
leucocytes.  —  Carrière  trouve  des  oxydases  fréquentes  dans  certains  cas 
pathologiques  (Mal  de  Bright,  Tuberculose).  —  Lépinois  admet  chez  les 
animaux  deux  sortes  de  ferments  :  les  uns  catalysant  l'eau  oxygénée;  les 
autres  ayant,  en  outre  de  cette  propriété,  des  ])ropriétés  oxydantes  spéciales 
(bleuissement  par  teinture  de  gaïac,  etc.)  et  perdant  le  pouvoir  oxydant  après 
traitement  par  l'alcool  fort.  —  A.  Labbé. 

=  Immunité,   sérums.  sucs  d'organes. 

a)  Charrin.  Guillemonat  ctLevaditi.  — Action  des  matières  minérales  et 
des  acides  organiques  sur  les  variations  de  la  résistance  et  les  modiflcal ions 
de  l'économie.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

Bouchard.  — Immunité  et  spécificité.  Itéftexions  à  propos  de  la  note  précé- 
dente de  MM.  (Jiarrin,  Guillemonat  et  Levaditi.  —  Des  Lapins  sont  divisés  en 
deux  lots  .  les  uns  reçoivent  pendant  5  à  10  semaines  des  injections  sous- 
cutanées  de  sels  de  sodium  ou  de  potassium  (sulfate,  phosphate,  chlorure); 
les  autres,  un  mélange  des  acides  lactique,  oxalique  et  citrique.  Puis  on 
inocule  dans  le  sang  de  ces  divers  animaux  un  égal  volume  d'une  culture 
pyocyanique.  Les  Lapins  acides  meurent  les  premiers,  puis  ce  sont  les  té- 
moins, et  enfin  les  Lapins  minéralisés,  qui  résistent  de  beaucoup  le  plus 
longtemps;  l'état  bactéricide  du  sérum  est  donc  augmenté  chez  ces  der- 
niers. —  B.  fait  ressortir  que  l'immunité,  c'est-à-dire  la  création  d'un  état 
bactéricide  ou  antitoxique,  est  liée  à  la  composition  chimique  des  liciuides 
organiques  elle-même  en  rapport  avec  l'activité  des  cellules:  tout  ce  qui 
pourra  impressionner  les  cellules,  surtout  d'une  façon  durable,  pourra  mo- 
difier la  composition  chimique  des  humeurs,  soit  dans  un  sens  favorable  à 
l'animal,  soit  dans  un  sens  défavorable  ou  indifférent,  de  sorte  qu'un  état 
bactéricide  contre  une  bactérie  donnée  pourra  aussi  bien  être  provoqué  par 
un  agent  spécifique  (la  toxine  microbienne),  que  par  les  sels  biliaires,  la 
cholestérine  (Piiisalix),  les  venins,  et  même  par  des  solutions  salines,  tous 
agents  non  spécifiques,  mais  produisant  la  même  modification  cellulaire.  — 
L.  CrÉNOT. 

(()  Delezenne  (C).  —  Sérum  antihépatique.  —  L'auteur  continue  les  re- 
cherches entreprises  sur  les  sérums  toxiques  pour  une  catégorie  donnée 
d'éléments  cellulaires,  tels  que  la  spermotoxine  de  Laxdsteiner  et  de  Metcii- 
NiKOv,  le  sérum  antiépithélial  de  DungeRiV,  le  sérum  leucotoxique  de 
Metciinikov  et  Delezenne,  le  sérum  néphrotoxique  de  Lindemann.  Si  on 
injecte  dans  le  péritoine  de  Lapins  ou  de  Canards  une  émulsion  de  foie  de 
Chien,  le  sérum  de  ces  animaux  jouit  de  propriétés  hautement  toxiques; 
injecté  à  des  Chiens,  il  provoque  la  mort  par  altération  profonde  de  la  cel- 
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Iule  hépatique  ou  tout  au  moins  à  faible  dose  la  dégénérescence  graisseuse 
du  foie.  Ce  sérum  est  spécifique  et  n'atteint  pas  d'autres  organes.  Ces 
lésions  ne  s'observent  pas  avec  d'autres  sérums  toxiques  ou  avec  du  sérum 
naturel.  On  peut  rendre  des  Chiens  réfractaires  en  leur  injectant  des  doses 
faibles  et  croissantes  de  sérum  antihépatique.  Cette  immunité  est  le  résultat 
de  la  formation  d'une  antitoxine,  car  le  sérum  d'un  animal  immunisé  est 
capable  de  protéger  de  nouveaux  sujets  contre  l'action  du  sérum  antihé- 
patique. —  Marcel  Delage. 

c)  Delezenne  (C).  —  Mode  d'action  des  sérums  aniileucorylaires  sur  la  coa- 
gulation du  sang.  —  On  sait  que  l'injection  de  peptone  dans  le  sang  pro- 
voque la  formation  d'une  substance  qui  empêche  la  coagulation  du  sang  (Voir 
sur  ce  sujet  Spiro  et  Ellinger,  Ann.  BioL,  111,  p.  323).  Le  sérum  antileuco- 
cytaire agit  tout  à  fait  de  la  même  façon.  Le  principal  siège  d'élaboration 
de  cette  substance  anticoagulante  sous  l'action  du  sérum  antileucocytaire 
est  le  foie,  et  cette  élaboration  semble  liée  a  la  destruction  des  globules 
blancs.  D'après  l'auteur,  l'hypothèse  la  plus  vraisemblable  pour  expliquer 
cette  action  consisterait  à  admettre  que  des  deux  substances  antagonistes 
contenues  dans  le  leucocyte,  la  substance  coagulante  serait  retenue  par  le  foie 
et  la  substance  anticoagulante  déversée  dans  la  circulation.  —  Marcel 
Delage. 

b)  Delezenne  (C).  —  Contribution  à  l'étude  des  sérums  antUeucocytaires, 
leur  action  sur  la  coagulation  du  sang.  —  Le  sérum  antileucocytaire  du 
lapin  obtenu  en  injectant  chez  celui-ci  des  leucocytes  du  chien  provoque 
chez  ce  dernier,  au  bout  de  quelques  minutes,  une  diminution  de  la  coagu- 
lation du  sang  ainsi  qu'une  hypoleucocytose  marquée.  Le  sérum  actif  ajouté 
in  vitro  au  sang  du  chien  augmente  au  contraire  la  facilité  de  coagulation.  — 
Marcel  Delage. 

Camus  (L.;  et  Gley  (E.).  —  Expériences  concernant  Vétat  réfractaire  au 
sérum  d'Anguille.  —  Immunité  cytologique.  —  On  sait  {Ann.  BioL,  IV,  389) 
que  les  globules  rouges  du  Hérisson  résistent  à  l'action  globulicide  du  sé- 
rum d'Anguille;  C.  et  G.  retrouvent  cette  immunité  cytologique  cliez 
Hana ,  Bufo ,  Poule,  Pigeon,  Vespertilio  murinus ,  ei  les  Lapins  nouveau- 
nés;  mais  chez  ces  derniers,  cette  propriété  s'atténue  vers  le  20''  jour  et 
disparaît  ensuite  définitivement;  chez  tous  ces  êtres,  l'immunité  est  bien 
cytologique  et  due  à  une  organisation  spéciale  de  l'hématie ,  car  le  sérum 
ne  renferme  pas  de  substance  antiglobulicide,  comme  dans  l'immunité  ac- 
quise. —  L.  CUÉNOT. 

Béclère,  Chambon,  Ménard  et  Coulomb.  —  Transmission  intra-utérine 
de  l'immunité  vaccinale  et  du  pouvoir  anlivirulent  du  sérum.  —  L'immunité 
à  l'égard  de  l'inoculation  vaccinale  s'observe,  chez  les  enfants  nouveau-nés, 
exclusivement  parmi  ceux  dont  la  mère  possède  elle-même  cette  immunité. 
La  transmission  intra-utérine  de  l'immunité  vaccinale  ne  s'observe  pas  cliez 
toutes  les  femmes  en  possession  de  cette  immunité  au  moment  de  l'accouche- 
ment, mais  seulement  chez  un  petit  nombre  d'entre  elles;  elle  s'observe 
exclusivement  parmi  les  femmes  dont  le  sang,  antivirulent  à  l'égard  du  vac- 
cin, a  transmis  à  travers  le  placenta  ses  propriétés  antivirulentes  au  sang 
du  fœtus,  soit  qu'elles  aient  été  vaccinées  pendant  la  grossesse,  soit  avant 
celle-ci,  et  si  éloignée  que  soit  la  date  de  leur  dernière  vaccination,  alors 
même  que  celle-ci  remonte  à  la  première  enfance.  Par  contre,  cette  transmis- 
l'aNiNÉe  biologique,  V.  1899-lîiOO.  21 
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sion  ne  s'observe  pas  chez  la  femme  dont  le  sérum  n'est  pas  antivirulent, 
qu'elle  ait  été  vaccinée  avant  ou  pendant  la  grossesse,  et  si  rapprochée  que 
soit  la  date  de  sa  dernière  vaccination,  alors  même  que  celle-ci  ne  remonte 
pas  au  delà  des  dernières  semaines  de  grossesse.  Le  passage  de  la  substance 
antivirulente  du  sang  maternel  dans  le  sang  fœtal,  à  travers  le  placenta, 
est  donc  la  condition  nécessaire  de  l'immunité  congénitale.  [X'V,  U]  —  L. 

CUÉNOT. 

Danisz.  —  Quelques  expériences  sur  les  alexines.  —  Le  sérum  peut  être 
agglutinant,  hémolysant  ou  coagulant.  Ces  3  phénomènes  (qu'on  attribue  à 
une  lysine,  à  une  agglutinine  et  à  une  coagu/ initie)  peuvent  apparaître 
ensemble  ou  séparément.  L'action  des  diastases  est  fonction  des  sels  contenus 
dans  les  mélanges;  mais  une  seule  substance  peut  produire  l'hémolyse,  l'ag- 
glutination et  la  coagulation  ;  car  l'apparition  et  l'intensité  de  ces  phénomènes 
dépendent  uniquement  des  proportions  des  sels  (principalement  des  phos- 
phates) centenus  dans  les  mélanges.  —  A.  Labbé. 

a)  Charrin  et  Levaditi .  —  Défense  de  l'organisme  contre  les  propriétés  mor- 
bifiques  des  sécrétions  glandulaires.  —  La  plupart  des  sécrétions  glandulaires, 
en  particulier  les  sucs  digestifs,  injectés  dans  les  tissus,  provoquent  de 
graves  altérations.  Les  auteurs  ont  recherché  par  quels  moyens  l'intestin 
dans  lequel  ces  sucs  sont  constamment  déversés,  se  défendait  contre  leur 
action  nocive;  il  résulte  de  leur  étude  que  la  principale  défense  est  constituée 
par  la  muqueuse  intestinale  qui  empêche  le  passage  de  ces  sucs  et  modifie 
ce  qui  a  pu  traverser.  Dans  le  haut  de  l'intestin,  la  première  de  ces  défenses 
domine  ;  dans  le  bas,  l'atténuation  joue  un  rôle  plus  important.  —  Marcel 
Delage.   . 

Arloing  (S.).  —  De  l'immunité  contre  le  charbon  symptomatique  après  l'in- 
jection du  sérum  préventif  et  du  virus  naturel  isolés  ou  mélangés.  —  On  peut 
procurer  au  mouton  une  immunité  active  et  durable  contre  le  charbon  par 
l'injection  isolée  et  successive  de  doses  convenables  de  sérum  et  de  virus  actif: 
mais  on  ne  peut  compter  sur  un  résultat  analogue  par  l'injection  de  sérum- 
virus.  —  Marcel  Delaoe. 

=^  Venins. 

Launoy  (L.).  —  Modification  des  échanges  respiratoires  consécutive  à  la 
piqûre  d'un  Hyménoptére  chez  les  larves  de  déloine  dorée.  —  Action  physiolo- 
gique du  venin  de  Scolia  hirta  Schrank,  sur  des  larves  de  Cetonia  aurata. 
11  y  a  paralysie  du  système  musculaire,  la  sensibilité  restant  intacte.  Les 
trachées  sont  remplies  d'air,  malgré  la  paralysie.  L'auteur  a  cherché  le  rap- 
port de  CO'^chez  des  larves  saines  et  nourries,  des  larves  saines  en  état  d'ina- 
nition, et  des  larves  paralysées  et  à  jeun.  11  y  a  ralentissement,  après  ino- 
culation du  venin,  des  combustions  vitales,  indépendant  de  celui  provoqué 
par  l'inanition.  Le  rapport  entre  les  coefficients  exprimant  la  quantité  de 
CO^  éliminée  par  une  larve  saine  et  une  larve  à  la  même  période  d'inanition 
est  le  suivant  :  Inanition  -j-  Paralysie  =  4-.  —  A.  Labbé. 

a)  Phisalix  (C).  —  Nouvelles  observations  sur  l'échidnase.  —  On  saitipie 
Le  venin  de  Vipère  contient  une  diastase  phlogogène  qui  a  reçu  le  nom  (l'é- 
chidnase. Cette  échidnase  est  localisée  dans  des  cellules  spéciales  de  la 
glande  à  venin.  Le  fait  le  plus  curieux  présenté  par  cette  échidnase  consiste 
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en  ce  qu'elle  exerce  une  action  diii'estive  sur  les  tissus  des  animaux  inoculés 
et  aussi  sur  la  substance  active  du  venin,  Téchino-toxine,  et  l'atténue  assez 
rapidement.  —  Marcel  Delaoe. 

Phisalix  et  Bertrand  (G.).  —  Sur  VimmaniU'  du  HnHsson  contre  le  venin 
de  Vijtrre.  —  Dans  le  venin  de  Vipère  se  trouve  un  ferment  spécial,  ïéchid- 
nase,  exerçant  une  action  digestive  non  seulement  sur  les  tissus  des  animaux 
inoculés,  mais  aussi  sur  la  substance  active  du  venin  {Echidnoto.rine).  — 
D'après  Lewin,  l'immunité  du  Hérisson  vis-à-vis  du  venin  de  Vipère  pro- 
viendrait de  l'état  réfractaire  des  tissus.  P.  et  B.  pensent,  au  contraire,  que 
la  résistance  du  Hérisson  est  due  à  la  présence  d'une  substance  immunisante 
dans  le  sang  de  cet  animal.  —  A.  Labbé. 

=  Toxines,  Poisons. 

b)  Ramson  (F.).  —  Nouvelles  recherches  sur  la  lymphe  après  injection  de 
poison  tétanique.  —  L'antitoxine  injectée  dans  une  veine  se  partage  entre  le 
sang  et  la  lymphe;  il  y  en  a  environ  deux  fois  plus  dans  le  premier  que 
dans  la  dernière.  La  toxine  et  l'antitoxine  en  injections  sous-cutanées  passent 
dans  le  courant  lymphatique  et  de  là  avec  lenteur  dans  le  torrent  circu- 
latoire. Le  passage  direct  dans  le  sang  est  très  peu  considérable.  Si  la 
toxine  tétanique  se  trouve  déjà  dans  la  lymphe  et  dans  le  sang,  elle  est  très 
rapidement  neutralisée  par  une  injection  d'antitoxine.  —  Marcel  Delage. 

Chepilevski  (E.).  —  Recherches  sur  la  d'égènérescence  amyloïde  expéri- 
mentale. ■ —  La  dégénérescence  amylo'ide  peut  être  provoquée  par  injection 
sous  la  peau  des  lapins  de  culture  tués  du  stuphi/l.  aureus  ainsi  que  par 
injection  de  différents  ferments  (papa'ïotine,  pancréatine,  labferment).  La 
protection  de  la  substance  amylo'ide  est  devancée  par  la  production  d'une 
substance  hyaline  qui  ne  donne  pas  la  réaction  de  métachromasie  si  caracté- 
ristique pour  la  substance  amylo'ide.  —  Podwyssutzki. 

Henseval  (M.).  —  L'abrine  du  Jequirity.  —  On  sait  que  la  graine 
du  Jequirity  [Abrus  precatorius)  contient  un  principe  actif  qui  l'a  fait  em- 
ployer depuis  longtemps  pour  combattre  l'ophtalmie.  C'est  ce  principe  ou 
abrine  que  l'auteur  étudie  au  point  de  vue  physico-chimique  et  au  point 
(le  vue  physiologique.  L'abrine  résiste  mieux  que  les  autres  diastases  ou 
toxines  à  l'action  de  l'air  oii  de  la  lumière.  Elle  se  détruit  peu  à  peu  lors- 
(ju'on  la  chauffe,  mais,  de  môme  que  les  diastases  et  beaucoup  de  toxines 
microbiennes,  elle  résiste  beaucoup  mieux  si  elle  a  été  préalablement  des- 
séchée. Pendant  la  germination  de  la  graine  (ï Abrus,  l'abrine  persiste,  mais 
elle  disparaît  ensuite  de  la  partie  végétative  de  la  plante.  Comme  la  plupart 
des  toxines  et  le  venin,  l'abrine  est  très  toxique  lorsqu'on  l'injecte  sous  la  peau, 
mais  relativement  inactive  lorsqu'elle  est  introduite  dans  le  tube  digestif. 
Cependant,  d'après  l'auteur,  le  suc  gastrique  ne  la  détruit  pas.  Le  foie 
n'agit  pas  non  plus  sur  elle  soit  en  l'accumulant  dans  son  intérieur,  soit  en 
la  décomposant.  La  muqueuse  intestinale  l'absorbe  facilement,  mais  la 
desquammation  dont  elle  est  le  siège  semble  expliquer  l'innocuité  relative  de 
l'abrine  introduite  dans  le  tube  digestif.  Les  leucocytes  du  cobaye  sont 
attirés  par  l'abrine  et  incorporent  cette  matière.  Ce  phénomène  aurait  un 
rôle  dans  le  mécanisme  de  l'empoisonnement  par  la  substance  dont  il  s'agit. 
Enfin,  la  matière  cérébrale,  douée  d'un  pouvoir  antitoxique  vis-à-vis  de  la 
toxine  tétanique,  ne  possède  au  contraire  pas  d'action  sur  l'abrine.  —  A.  LÉ- 

CAILLOX. 
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=  Ferments  figurés,  microbes. 

Freire  (D.).  —  Les  microbes  des  fleurs .  —  Les  organes  floraux  (carpelles, 
anthères  et  stigmates)  de  beaucoup  de  fleurs  donnent  asile  à  des  bactéries  pa- 
^  tliog'ènes.  L'auteur  pense  qu'il  peut  exister  entre  le  coloris  des  fleurs  et  les 
pigments  microbiens  des  bactéries  qui  sont  leurs  hôtes,  certaines  relafions. 
[Cette  idée,  fondée  sur  la  ressemblance  des  nuances  des  cultures  sur  pla- 
que de  ces  bactéries  avec  la  coloration  des  fleurs  dont  elles  proviennent,  re- 
pose sur  des  faits  bien  peu  nombreux  et  bien  peu  certains,  mais  elle  serait 
bien  curieuse  si  elle  se  vérifiait].  Ces  recherches  ont  même  paru  montrer 
que  plusieurs  espèces  microbiennes,  que  l'auteur  appelle  osmogènes,  produi- 
sent des  odeurs  analogues  a  celles  dégagées  parles  fleurs  sur  lesquelles  elles 
vivent.  Ajoutons  que  ces  fleurs  provenaient  d'un  jardin  éloigné  des  villes  et  à 
l'abri  des  chances  banales  de  contamination,  [a  X,]  —  Marcel  Delage. 

Laborde  (J.).  —  Sur  les  variations  de  la  production  de  glycérine  pendant 
la  fermentation  alcoolique  du  sucre.  —  D'une  façon  générale,  toutes  les 
causes  qui  diminuent  l'activité  d'une  levure  (concentration  du  sucre,  tem- 
pérature trop  élevée,  acidité  surabondante,  modification  défavorable  du 
moût)  augmentent  la  production  de  glycérine.  Les  diff"érents  sucres  produi- 
sent avec  une  même  levure  des  quantités  différentes  de  glycérine.  C'est 
pendant  la  première  période  de  la  fermentation  que  le  taux  de  glycérine 
formée  est  le  plus  élevé.  —  Marcel  Delage. 

6)  Emmerling  (O.).  —  A  jjropos  de  la  bactérie  dusorbose.  —  (Analysé  avec 
le  suivant.) 

a)  Emmerling  (O.).  — Action  de  la  levure  sur  l'aldéhyde  glycérique  et  la 
dioxyacélone.  —  La  bactérie  du  sorbose  de  Bertrand,  qui  donne  lieu  à  des 
réactions  d'oxydation  si  curieuses  et  qui  a  été  rencontrée  par  ce  dernier 
sur  le  jus  de  sorbes,  serait  identique  au  Bacillum  xylinum  rencontré  par 
Brown  dans  la  fabrication  du  vinaigre,  identité  dont  Bertrand  avait  déjà 
signalé  la  possibilité.  L'auteur  a  expérimenté  que  les  produits  de  l'oxyda- 
tion de  la  glycérine,  préparés  par  divers  procédés,  l'aldéhyde  glycérique 
et  la  dioxyacétone,  sont  incapables  de  fermenter  par  la  levure  de  bière; 
cette  question  était  intéressante  à  trancher  en  raison  de  ce  fait,  que  l'al- 
déhyde glycérique  et  la  dioxyacétone  sont  les  représentants  les  plus  simples 
du  groupe  des  sucres.  —  Marcel  Delage. 

(/)  Phisalix.  —  Sur  une  variété  de  bacille  charbonneux  à  forme  courte  et 
asporogène  :  BaciUus  anthracis  hrevigenunans.  —  On  introduit  dans  le  péri- 
toine d'un  Chien  un  sac  de  coUodion  rempli  de  bouillon  ou  de  sérum 
ensemencé  avec  du  charbon  virulent;  au  bout  de  20  jours  (sérum)  ou  3  mois 
(bouillon),  on  le  retire,  et  on  y  trouve  des  microcoques,  non  virulents  et  aspo- 
rogènes,  qui  prolifèrent  désormais  en  conservant  leur  forme  et  leurs  ca- 
ractères. Cette  transformation  a  lieu  sans  doute  sous  l'influence  de  substances 
dialysables  sécrétées  par  l'organisme.  —  L.  Cuénot. 

Bartochevitch  (St.).  —  Sur  tes  cristaux  dans  les  cultures  microbiennes 
{en  gélatine  liquéfiée).  —  Les  cristaux  de  phosphates  qui  se  forment  d'habitude 
dans  des  cultures  de  microbes  (gélatine)  desséchées  ont,  d'après  les  études  de 
l'auteur,  une  forme  cristallographique  différente  selon  l'espèce  du  microbe 
cnltiwc  {BaciUus  subtilis,  B . prodigiosus,  S taphyloccus  pygenes,  Saccharomyces , 
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Sarcina  liitca,  Baci/lus  rainosus).  Ce  fait  démontre  que  les  microbes  produisent 
une  influence  importante  sur  les  conditions  de  la  cristallisation  et  que  dans 
cette  influence  il  existe  une  spécificité.  —  Podwvssotzki. 

=  S)    Ttfctismes,  tropismes. 

Stefani  (A.).  —  Sur  Virritabililé.  —  Pour  la  plupart  des  auteurs,  l'irritabilité 
est  la  propriété  des  corps  vivants  de  réagir  aux  actions  du  milieu,  physi- 
ques, chimiques,  physiologiques  (stimuli),  en  passant  de  l'état  de  repOs  à 
l'état  d'activité  (Cl.  Èernard,  Virchow).  Hering  (1889)  considère  la  nutrition 
comme  la  propriété  fondamentale  des  processus  physiologiques;  de  là  une 
activité  autonome  qui  peut  être  modifiée  par  les  stimuli  (assimilatifs  ou  dé- 
sassimilatifs).  Pour  Hering,  l'irritation  est  un  changement  du  processus  au- 
tonome de  la  nutrition  provoqué  par  des  actions  ou  conditions  du  milieu; 
rirritabilité  représente  la  descendance  du  processus  de  la  nutrition  par  rap- 
port aux  actions  du  milieu  ;  les  stimuli  sont  des  actions  du  milieu  capables 
de  modifier  le  processus  de  la  nutrition.  11  y  a  donc  des  irritations  diverses 
suivant  les  éléments  anatomiques  et  les  stimuli,  oii  négation  de  Tuniformité 
de  l'excitation  (Helmoltz,  Dubois-Reymond,  etc.).  Il  en  résulte  (avec  Hering 
et  Rollett)  que  les  fibres  de  chaque  nerf  des  sens  sont  tellement  spécia- 
lisées à  l'extrémité  périphérique  qu'elles  sont  exclusivement  accessibles  aux 
stimuli  adéquats,  et  cette  propriété  des  nerfs  et  des  tissus,  acquise  par  héré- 
dité et  adaptation,  est  Vidiotropie  de  Rollett.  Cette  théorie  d'HERLNG  et 
Rollett  reçoit  l'appui  de  S.  qui  suliordonne  aussi  l'irritabilité  à  la  nutrition, 
et  démontre  que  l'allongement  de  la  fibre  musculaire  contractée  du  cœur 
constitue  un  fait  actif;  que  la  dilatation  diastolique  du  cœur  est  le  produit 
d'une  activité  physiologique  des  fibres  musculaires  de  celui-ci,  subordonnée 
au  processus  d'assimilation  et  réglée  par  l'innervation  du  vague;  d"où  il 
résulte  que   ce   nerf  est  bien  le  nerf  trophique  du  cœur.  —  A.  Labiîé. 

a)  Jennings  (H. -S.).  —  La  façon  dont  se  comportent  les  orr/am'smes  unicellu- 
laires.  —  Les  différents  phénomènes  du  développement  et  de  la  croissance 
des  animaux  supérieurs  peuvent-ils  trouver  une  explication  dans  la  façon 
dont  les  êtres  unicellulaires  réagissent  aux  excitations  chimi([ues,  mécani- 
ques etc.?  Ces  êtres  doivent-ils  être  assimilés  aux  cellules  d'un  organisme 
métazoaire  ou  bien  se  comportent-ils  vis-à-vis  des  influences  extérieures  d'une 
façon  absolument  passive,  comme  des  corps  inorganiques?  Pour  répondre  à 
ces  questions  l'auteur  a  choisi  comme  objet  d'étude  les  Paramœeiurn  et  voici 
les  conclusions  auxquelles  il  arrive.  Toutes  les  réactions  provoquées  dans  ces 
organismes  par  divers  excitants  peuvent  se  diviser  en  trois  catégories  :  1) 
Réactions  thigmotactiques  ou  stéréotropiques.  L'animal  venant  en  contact 
avec  un  corps  solide  d'une  certaine  texture,  le  mouvement  normal  de  ses 
cils  s'arrête,  il  cesse  de  se  déplacer  et  reste,  pour  ainsi  dire,  collé  au  corps 
étranger.  2)  Lorsque  l'animal  est  dans  cet  état  et  qu'on  éloigne  ce  corps 
étranger,  la  plus  simple  réaction  est  la  reprise  du  mouvement  en  avant. 
Le  même  effet  est  produit  quelquefois  lorsque  la  partie  postérieure  du  corps 
de  ranimai  est  excitée  mécaniquement.  .3)  La  troisième  catégorie  de  réactions 
est  de  beaucoup  la  plus  intéressante;  c"est  elle  qui  constitue  à  proprement 
parler  ce  qu'on  appelle  les  tropismes  et  les  tactismes.  Ces  réactions  (provo- 
quées aussi  bien  par  les  excitants  cliimiques  que  par  la  chaleur,  le  froid  et 
les  causes  mécaniques)  ont  toutes  pour  effet  d'éloigner  l'organisme  de  la 
sphère  d'action  des  excitants,  et  se  manifestent  de  la  façon  suivante  :  l'ani- 
mal nage  en  arrière,  puis  se  retourne  sur  un  côté  du  corps  toujours  déter- 
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miné  (le  côté  aboral  chez  les  Paramœcies)  et  nage  de  nouveau  en  avant, 
mais  en  changeant  de  direction.  Ce  mouvement  caractéristique  est  étroite- 
ment lié  à  l'asymétrie  du  corps  et  ne  peut  se  produire  que  là  ou  cette  asy- 
métrie existe  ;  il  présente  de  grandes  analogies  avec  les  réflexes  des  animaux 
supérieurs.  En  résumé,  ces  mouvements  de  réaction  ne  peuvent  être  assi- 
milés ni  aux  mouvements  passifs  des  corps  inorganiques,  ni  aux  phénomènes 
qui  s'observent  dans  les  cellules  d'un  organisme  en  voie  d'accroissement  : 
le  manque  d'asymétrie  dans  ces  dernières' suffirait  pour  empêcher  toute 
analogie.  Un  organisme  unicellulaire  libre  se  comporte  non  comme  une 
cellule  du  corps  d'un  métazoaire,  mais  comme  un  individu  total  —  qu'il  soit 
unicellulaire  ou  pluricellulaire.  Ses  mouvements  ne  peuvent  donc  être  d'aucun 
secours  pour  l'explication  des  tropismes  et  des  tactismes  cellulaires  :  ils  peu- 
vent en  revanche  être  d'une  grande  utilité  au  point  de  vue  de  la  psychologie 
comparée,  pour  permettre  de  déduire  de  ce  simple  réflexe  les  mouvements 
psychiques  plus  compliqués.  [XIX,  2]  —  M.  Goldsmith. 

g)  Jennings  (H. -S.).  — Réaclioitsù  des  excitations  localisées  chez  le  Spiro- 
stomum  et  le  Stentor.  —  Les  expériences  relatées  par  J.  dans  ce  nouveau 
travail  font  suite  à  celles  qu'il  a  déjà  publiées  sur  la  Paramécie,  et  où  il  a 
montré  que  chez  ce  Protozoaire  il  n'y  a  qu'une  seule  réaction  motrice 
comme  réponse  aux  excitations  les  plus  variées,  et  que  cette  réaction  n'a 
aucune  relation  spéciale  avec  la  position  de  l'agent  excitateur,  d'où  il  suit 
qu'il  n'y  a  —  en  apparence  au  moins  —  ni  attraction  ni  répulsion  par 
rapport  à  cet  agent.  Les  expériences  sur  le  Spivoslome  et  le  Stentor  fournis- 
sent les  mêmes  résultats.  Quelle  que  soit  l'excitation,  ces  deux  Protozoaires 
y  répondent  en  nageant  en  arrière  d'abord,  puis  en  se  retournant  et  enfin 
en  nageant  de  l'avant.  Et  ce  cycle  est  invariable,  que  l'excitation  se  produise 
à  l'extrémité  antérieure,  ou  à  l'extrémité  postérieure,  ou  sur  les  côtés  du 
corps  :  de  sorte  que  selon  le  point  où  se  fait  l'excitation,  l'animal  la  fuit 
forcément,  ou  bien,  forcément,  se  rapproche  de  la  source  de  stimulation. 
J.  pense  que  cette  conformité  exacte,  cliez  des  Protozoaires  très  dissemblables, 
indique  que  la  réaction  est  la  même  chez  tous  les  animaux  de  ce  groupe.  Et 
dès  lors  que  conclure  à  l'égard  de  la  nature  de  ces  réactions?  Se  rapprochent- 
elles  de  celles  des  organismes  supérieurs,  ou  des  processus  psychologiques 
qui  ont  le  rôle  principal,  ou  bien  sont-elles  plutôt  de  nature  inconsciente, 
d'ordre  chimique  par  exemple?  J.  discute  quelque  peu  cette  dernière  hypo- 
thèse (développée  par  Le  Dantec)  pour  la  repousser  :  et  il  considère  les 
réactions  des  Protozoaires  comme  tenant  le  milieu,  en  quelque  sorte,  entre 
celles  des  organismes  élevés  et  complexes,  et  celles  des  substances  chimi- 
ques. Les  réactions  de  ces  organismes  peuvent  se  comparer  au  fonctionne- 
ment d'une  machine  chez  qui  les  roues  ne  peuvent  tourner  que  dans  un  seul 
sens,  quelle  que  soit  la  nature  de  la  force  qui  les  met  en  mouvement.  — 
H.  de  Varigny. 

b)  Jennings  (H.-S.).  —  Réactions  des  Infusoires  aux  agents  chimiques.  — 
(Analysé  avec  le  suivant.) 

Garrey  ("W.-E.).  —  Les  effets  des  ions  sur  l'agrégation  des  Flagellés.  — 
G.  a  essayé  l'action  des  agents  chimiques  sur  les  réactions  motrices  des  Chi- 
lomonas.  Certains  agents  chimiques  ont  une  action  chimique  puissante  que 
G.  nomme  Chimiokynèse,  et  qui  est  analogue  à  la  chimiotaxie  négative  des 
Paramœciiun  (Jennings)  ;  dans  certains  acides  organiques,  ac.  acétique,  ac. 
butyrique,  ac.  lactique  et  leurs  sels,  G.  observe  que  les  Flagellés  forment  des 
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agrégations,  comme  les  Paramœciiim  dans  les  solutions  de  GO-  et  autres  aci- 
des. Les  mouvements  des  Cliilomonas  dans  les  acides  organiques  sont  ])Our 
Jennings  de  purs  mouvements  chimiotropiques,  l'organisme  se  mouvant  au 
centre  de  la  diffusion.  —  A.  Labbé. 

Platt  (  J.).  —  Sur  le  poids  spéciflqKe  de  Spirostominn,  Paramœcium  et  du 
Têtard  dans  ses  relations  avec  le  prohli-me  du  gt'otactisme.  —  Les  mouve- 
ments de  bas  en  liant  qu'on  constate  généralement  chez  ces  animaux  ont 
reçu  des  interprétations  différentes.  L'auteur  s'est  proposé  de  vérifier  surtout 
celle  de  Davenport,  qui  voit  là  une  action  directe  de  la  pesanteur  sur  le 
corps  qui  réagit  négativement.  Si  cette  interprétation  est  juste,  en  plaçant 
ces  animaux  dans  des  solutions  à  densité  plus  grande  que  leur  poids  spéci- 
fique on  doit  observer  un  géotropisme  positif.  Les  expériences  faites  dans 
cette  direction  ont  donné  pour  Spirostomum  des  résultats  douteux,  quoiqu'on 
majorité  les  animaux  présentaient  un  mouvement  descendant,  ce  qui  donne- 
rait raison  à  Davem'ORt;  cliez  les  Paramœcies  on  voyait  un  mouvement  de 
va  et  vient  indifférent;  enfin,  le  Têtard  continuait  toujours  à  se  mouvoir  de 
bas  en  haut,  même  dans  les  solutions  d'une  densité  égale  à  celle  de  son  corps, 
ce  qui  montrerait  que  le  Têtard  est  toujours  négativement  géotactique  et  que 
la  pesanteur  n'a  pas  d'action  directe  sur  l'ensemble  de  son  corps.  Mais  l'au- 
teur suppose  qu'elle  agit  néanmoins  sur  quelque  organe  interne  qui  n'est  pas 
influencé  par  la  densité  du  milieu  environnant  (analogue  aux  canaux  semi- 
circulaires)  et  qu'en  général  —  dans  le  cas  des  Infusoires  également  —  la 
pesanteur  n'exerce  son  influence  qu'indirectement,  par  l'intermédiaire  d'un 
organe  interne  spécial,  —  M.  Goldsmith. 

Putter  (A.).  —  Éludes  sur  le  thigmotactisme  chez  les  Protistes.  —  C'est 
Verworm  qui  a  groupé  sous  le  nom  de  thigmotactisme  [Thigmotaxis)  les  di- 
verses réactions  que  présentent  les  êtres  unicellulaires  au  contact  d'un  corps 
solide.  Les  recherches  de  P.  ont  été  faites  sur  divers  représentants  de  toutes 
les  classes  des  Protozoaires  et  de  quel([ues  Protophytes  (Oscillariêes,  Diato- 
mées et  Desmidiacées).  La  partie  la  plus  détaillée  de  ce  travail  concerne  des 
Ciliés,  et  surtout  le  Sli/loiiyjhia  tuylilus.  Les  réactions  observées  sont  de  deux 
catégories.  La  première  se  manifeste  sur  les  organes  du  mouvement  chez  les 
Rhizopodes  :  il  y  a  expansion  des  pseudopodes  pour  un  degré  d'excitation 
faible,  contraction  dès  que  l'excitation  acquiert  une  certaine  intensité;  pour 
les  flagella  et  les  cils,  il  y  a  ralentissement,  puis  arrêt  des  mouvements  par 
le  thigmotactisme  positif.  L'autre  réaction  consiste  dans  la  production  d'une 
sécrétion  adhésive  qui  assure  un  contact  intime  avec  la  surface  solide;  très 
nette  chez  les  Rhizopodes,  elle  l'est  beaucoup  moins  chez  les  Flagellés  et  les 
Ciliés,  tandis  qu'elle  constitue  le  phénomène  essentiel  chez  les  Sporozoaires 
et  les  Protophytes.  —  C'est  surtout  chez  les  Ciliés  qu'ont  été  étudiées  les 
réactions  mixtes,  résultant  de  la  combinaison  des  effets  du  tliigmotactisme 
avec  ceux  du  thermotropisme  et  du  galvanotropisme  et  qui  permettent  d'ex- 
pliquer divers  faits  observés  précédemment  dans  les  recherches  sur  l'action 
de  ces  derniers  facteurs.  Chez  beaucoup  de  Ciliés,  le  thigmotactisme  positif 
l'emporte  sur  les  excitations  calorifiques  les  plus  intenses,  au  point  que  l'a- 
nimal arrive  à  la  température  mortelle  sans  s'être  détaché  de  la  surface  à 
laquelle  il  adhère.  Le  froid,  ralentissant  généralement  le  mouvement  des 
cils,  agit  dans  le  même  sens  que  le  thigmotactisme.  Il  y  a  une  exception 
remarquable  à  signaler  chez  le  Slylonichia  r/iytilus,  où  le  froid  est  au  con- 
traire un  excitant  très  puissant  du  mouvement  ;  la  mort  a  lieu  dans  cette  espèce 
à  4°,  avec  dégénérescence  granuleuse,  non  précédée  d'un  état  d'immobilité. 
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Au  point  de  vue  de  Taction  du  courant,  les  nombreux  Ciliés  qui  présentent  le 
galvanotropîsme  vers  la  cathode  à  l'état  libre,  s'orientent  transversalement,  le 
péristome  tourné  vers  la  cathode,  lorsqu'ils  sont  fixés  sur  une  surface  solide. 
Quant  à  ceux  qui  s'orientent  transversalement  à  l'état  libre  (fait  déjà  connu 
chez  le  Spirostominn),  on  doit  aussi  expliquer  ce  phénomène  par  l'intervention 
du  thiirmotactisme.  Les  divers  effets  d'excitation,  de  dégénérescence  granu- 
leuse du  côté  de  l'anode,  etc.,  proviennent  de  l'action  du  courant  sur  la  sub- 
stance vivante,  et  non  de  processus  électrolytiques  extérieurs,  comme  on  a 
voulu  le  démontrer  récemment  ;  d'une  manière  générale,  les  phénomènes 
galvanotactiques  ne  sont  pas  des  effets  cataphoriques.  —  L.  Defr ance 

Dewitz  (J.).  —  Sar  le  rhéotropisme  chez  les  animaux.  —  Comme  chez 
les  plantes,  le  Rhéotropisme  a  été  peu  étudié  chez  les  animaux.  Il  y  a  l'ob- 
servation ancienne  sur  l'action  des  courants  marins  cliez  les  Poissons;  une 
observation  de  Loeb  sur  la  croissance  des  Eudendrùnn,  et  une  courte  note 
de  A.  RoTH  sur  des  mouvements  rhéotropiques  chez  les  Bactéries  et  les 
Spermatozoïdes.  L'auteur  a  essayé  d'étudier  les  réactions  rliéotropiques  sur 
des  animaux  divers  :  la  réaction  rhcotropique  est  démonstrative  chez  les 
Limnées,  et  aussi  les  Lamellibranches;  nulle  chez  Nephelis;  négative  chez 
Gaminarvs;  très  grande  chez  les  larves  de  Phryganes  et  de  Perles;  très 
considérable  chez  Hydromel ra.  Dans  tous  ces  cas  le  rhéotropisme  est  néga- 
tif. D.  a  observé  un  cas  de  rhéotropisme  positif  chez  une  larve  de  Diptère. 
Il  n'est  pas  douteux  que  le  rhéotropisme  ne  soit  largement  représenté  dans 
le  règne  animal.  Pour  les  Poissons  et  pour  les  larves  de  Batraciens  (Came- 
RANO),  il  est  très  évident.  En  ce  qui  concerne  les  animaux  marins  pélagi- 
ques, l'auteur  en  cite  deux  exemples  :  un  cité  par  Weissermel  (Z.  deutsch. 
geol.  (jes.,  XL,  865,  1897)  sur  des  coraux  fossiles,  et  un  de  JSkel  (Z.  deutsch. 
GeoJ.  Gea.,  XLIIl,  595,  189Ij  sur  des  Crinoïdes  fossiles,  qui  montreraient 
l'importance  des  courants  sur  la  croissance  des  récifs  coralliens  (Hypothèse 
de  Semper).  —  A.  Labbé. 

"Wheeler  (W.-M.).  —  Anemotropisme  et  autres  tropismes  chez  les  Insectes. 
Les  mâles  de  Bibio  albipennis  se  tiennent  en  volant  les  pattes  pendantes  et  le 
corps  orienté  dans  le  sens  du  vent,  la  tête  en  avant.  Ce  fait  se  retrouve  dans 
un  grand  nombre  des  Diptères  :  Syrphidx,  Anthomyidae,  etc. 

Cet  anemotropisme  n'est  qu'une  forme  spéciale  du  rhéotropisme  et  ces 
insectes  au  vol  offrent  une  orientation  analogue  à  celle  des  poissons  nageant 
dans  l'eau  courante  ou  des  Myxomycètes.  Beaucoup  d'autres  tropismes  se 
rencontrent  chez  les  Insectes  :  Héliotropisme,  Géotropisme,  Stéréotropisme, 
Hydrotropisme,  Thermotropisme,  Chimiotropisme,  L'auteur  croit,"avec  Loeb, 
que  beaucoup  de  cas  d'instincts  doivent  être  ramenés  à  des  tropismes,  mais 
cela  sera  insuffisant  pour  expliquer  les  instincts  des  insectes  sociaux  (Ter- 
mites, Abeilles,  Fourmis,  etc.).  Si  les  Insectes  sont,  comme  nous  le  savons, 
capables  de  répondre  à  certains  stimuli  externes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'ils  répondent  aussi  à  des  stimuli  internes  qui  nous  sont  inconnus  et 
qui  sont  en  rapport  avec  des  changements  physiques  ou  chimiques  du  proto- 
plasme. —  A,  Conte. 

Parker  (I.-H.j  et  Burnett  (F.-L.).  —  Réaction  à  la  lumière  des  Planaires 
munies  d'yeux  et  sans  yeux.  —  Les  auteurs  ont  étudié  la  direction  et  la  rapi- 
dité du  mouvement  sous  l'influence  de  la  lumière  venant  dans  des  directions 
différentes.  Le  mouvement  est  essentiellement  le  même  chez  les  animaux  pos- 
sédant leurs  yeux  et  ceux  qui  en  sont  privés  :  dans  les  deux  cas,  les  animaux 
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se  détournent  de  leur  cliemin  pour  fuir  la  lumière.  Ce  mouvement  est  plus 
marqué,  c'est-à-dire  l'angle  formé  par  la  nouvelle  direction  avec  la  direction 
primitive  est  plus  grand,  avec  une  lumière  horizontale  et  venant  d'une  source 
(lui  se  trouve  en  avant  de  l'animal  qu'avec  une  lumière  verticale  ou  venant 
de  derrière.  En  ce  qui  concerne  la  vitesse,  le  contraire  a  lieu  :  l'animal  se 
déplace  plus  rapidement  quand  la  source  de  lumière  est  placée  derrière  lui. 
Les  Planaires  sans  yeux  réagissent  avec  moins  de  précision,  dans  un  degré 
moindre  et  plus  lentement,  sauf  cependant  le  cas  où  la  lumière  vient  de  der- 
rière. Mais  comme  dans  ce  dernier  cas  la  réaction  est  toujours  relativement 
faible,  cette  exception  peut  n'être  qu'apparente.  —  M.  Goldsmitii. 

Jerkes  (R.-M.).  —  Bc'actions  (hs  Entomostracês  aux  excitations  lumi- 
neuses. —  On  trouve  dans  ce  travail  la  description  de  divers  appareils  qui 
peuvent  être  des  plus  utiles  dans  l'étude  des  phénomènes  de  phototactisme, 
notamment  un  dispositif  permettant  de  changer  la  direction  des  rayons  de 
lumière  qui  tombent  sur  l'animal,  sans  modifier  aucune  des  autres  condi- 
tions extérieures.  —  L.  Defrance. 

Madeuf.  —  Iai,  drcniirerte  des  sources  chaudes  par  les  Serpruls.  —  On 
avait  constaté  depuis  longtemps,  aux  environs  du  Mont  Dore,  sur  les  bords  de 
la  Dordogne,  l'extrême  abondance  des  Serpents,  en  un  point  déterminé  qui, 
par  son  exposition,  ne  paraissait  pas  du  tout  devoir  leur  convenir.  La  décou- 
verte postérieure  d'une  source  d'eau  chaude,  en  ce  point  précis,  est  venue 
expliquer  la  prédilection  des  Reptiles  pour  un  sol  sans  doute  continuellement 
réchauffé.  —  E.  Hecht. 

Mouton.  —  Sur  le  galvanotropisme  des  Infusoires  ciliés.  —  L'orientation 
galvanotropique  des  Paramécies  est-elle  due  au  passage  du  courant  ou  bien 
à  des  produits  diffusibles  formés  au  voisinage  des  électrodes  et  possédant  sur 
les  Paramécies  une  action  chimiotropique  ?  Par  un  dispositif  spécial,  M.  mon- 
tre que  si  l'on  protège  les  Paramécies  contre  les  lignes  de  force  du  courant, 
les  Infusoires  ne  prennent  pas  une  orientation  définie,  ce  qui  exclut  l'hypo- 
thèse d'une  attraction  chimiotropique.  Les  Colpodes  manifestent,  en  présence 
des  produits  de  Télectrolyse  formés  à  la  cathode,  un  cliimiotropisme  négatif 
qui,  au  voisinage  immédiat  de  cette  électrode,  surpasse  l'action  du  galvano- 
tropisme positif;  ainsi  les  Colpodes  se  tiennent  à  quelque  distance  d'un  fil  de 
platine  pris  pour  cathode,  tandis  que  les  Paramécies  vont  heurter  le  fil, 
n'éprouvent  pas  ce  cliimiotropisme  négatif.  —  L.  Cuénot. 

=  z)  Phagocytose. 

Schneider.  —  Sur  la  phagocytose  et  l'excrétion  chez  les  Aunélides.  —  L"é- 
pithélium  glandulaire  ou  cilié  qui  revêt  intérieurement  les  néphridiesest  non 
seulement  capable  d'éliminer  des  substances  solubles,  mais  a  encore  le  pou- 
voir phagocytaire  ;  l'encre  de  Chine,  le  carmin  en  poudre,  injectés  dans  le 
cœlome,  passent  par  le  pavillon  vibratile  et  sont  absorbés  par  tout  ou^artie  du 
revêtement  interne  des  néphridies  (Pec//rtrtr/a,  Téréhello'ides,  Arenicola,  Tra- 
visia);  la  région  phagocytaire  varie  suivant  les  espèces  et  même  les  néphri- 
dies;  ainsi  chez  Lanice  conchyleya,  la  3''  paire  antérieure  de  néphridies  n'a 
plus  de  pouvoir  absorbant;  cette  propriété  ne  peut  être  généralisée,  car 
S.  a  constaté  que  les  Pericheta  et  beaucoup  de  Polychètes  ont  des  néphri- 
dies sans  pouvoir  phagocytaire.  [Mes  recherches  s'accordent  tout  à  fait  avec 
celles  de  S.  touchant  le  pouvoir  phagocytaire  des  cellules  néphridiennes  que 
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j'ai  reconnu  aussi  chezles  Lumbricides  et  les  Phasrolosoma ;  voir  Ann.  BioL, 
I\',  404].  Chez  Travisia  et  Arcnicola,  certains  vaisseaux  saillants  dans  le 
cœlome  sont  recouverts  de  grandes  cellules,  sans  doute  des  chloragogènes, 
qui  ont  le  pouvoir  de  capturer  des  grains  solides.  [.I"ai  signalé  aussi  le  pouvoir 
phagocytaire  de  cellules  chloragogènes  authentiques  chez  Phascolosonia,  tandis 
que  celles  des  Oligochètes,  comme  le  confirme  S.,  n'ont  pas  cette  pro- 
priété]. S.  décrit  chez  Arenicola  et  Travisia  un  organe  lymphoïde  placé 
près  de  l'entonnoir  des  néphridies,  qui  est  bourré  des  grains  solides  injectés 
dans  le  cœlome.  [Je  pense  que  ce  prétendu  organe  phagocytaire,  signalé 
d'ailleurs  par  Cantacuzène  (C.  R.  Ac.  Se.  Paris,  1897)  chez  Arenicola,  n'est 
(ju'un  amas  accidentel  de  phagocytes  qui  se  forme  en  cette  région  pour  des 
raisons. mécaniques].  Si  l'on  injecte  dans  le  cœlome  de  l'ilre^/co/c'  mai'ina  des 
.spermatozoïdes  de  Polycarpa  rustica,  ceux-ci  restent  vivants  pendant  quelque 
temps  dans  le  cœlome  de  l'Annélide,  et  ne  sont  pas  capturés  par  les  phagocytes 
de  même  que  les  propres  spermatozoïdes  de  l'Arénicole.  S.  confirme  le  rôle 
excréteur  du  corps  cardiaque  de  Peetinaria  et  Terebelloides:  lorsqu'on  mé- 
lange du  saccharate  de  fer  avec  la  novirriture,  le  sel  de  fer,  absorbé  dans 
l'intestin  moyen,  passe  dans  le  liquide  des  vaisseaux  et  est  éliminé  par  les 
cellules  du  corps  cardiaque.  —  L.  Cuéxot. 

Darboux.  —  Recherches  sur  les  Aphroditiens.  —  Nous  extrairons  de  cette 
monographie  quelques  faits  d'intérêt  un  peu  général  :  dans  le  système  ner- 
veux, les  faits  les  plus  importants  à  noter  sont  l'absence  du  cerveau  postérieur, 
corrélative  de  la  disparition  de  l'organe  nucal,  et  l'absence  presque  complète 
de  ganglions  différenciés  dans  le  cordon  nerveux  ventral.  —  On  sait  que  dans 
chaque  segment  l'intestin  porte  une  paire  de  longs  caecums  contournés,  dont 
les  fonctions  étaient  mal  connues;  D.  montre,  par  la  méthode  des  injections 
physiologiques  et  l'histologie,  que  l'épithélium  qui  tapisse  intérieurement 
les  c£ecums  est  formé  de  deux  sortes  de  cellules  :  les  unes  sont  des  cel- 
lules excrétrices  et  absorbent  le  carmin  d'indigo  injecté  dans  le  cœlome  ; 
elles  éliminent  probablement  un  urate;  les  autres  sont  sans  doute  des  cellules 
sécrétrices  des  ferments  digestifs;  ces  caecums  des  Aphroditiens  se  compor- 
tent donc  exactement  comme  le  foie  des  Mollusques  Pulmonés  et  Nudibran- 
ches.  Les  néphridies,  très  simples  de  structure,  éliminent  le  carminate  et  le 
tournesol  dans  les  injections  physiologiques  et  ont  une  réaction  acide.  D.  a 
retrouvé  chez  les  Aphrodites  les  amas  lympho'ïdes  que  j'avais  signalés  autre- 
fois sur  les  membranes  péritonéales  et  a  con.staté  que  leurs  celhiles  très  ami- 
boïdes  étaient  capables  de  phagocytose.  Enfin  les  Apliroditiens  possèdent  bien 
un  appareil  circulatoire,  mais  très  réduit  et  sans  doute  de  minime  importance 
physiologique;  il  est  constitué  par  deux  troncs,  l'un  dorsal,  l'autre  ventral, 
réunis  en  avant  par  un  collier  péricesophagien,  et  se  perdant  (?)  en  arrière 
dans  les  lacunes  du  pygidium.  Quelques  Aphroditiens  ont  des  élytres  phos- 
phorescents lorsqu'on  irrite  l'animal;  la  production  de  lumière  est  liée  à  la 
sécrétion  de  cellules  à  mucus.  La  phosphorescence  paraît  avoir  une  valeur 
défensive,  car  tout  élytre  lumineux  est  aussitôt  autotomisé;  la  partie  sacrifiée 
attire  et  retient  l'attention  de  l'ennemi,  grâce  à  l'éclat  qu'elle  prend,  [a  s].  A 
signaler  dans  la  partie  biologique  du  mémoire  une  liste  des  parasites  d'A 
phroditiens  et  une  revue  des  nombreux  Aphroditiens  commensaux  d'autres 
animaux.  —  L.  Cuénot. 

6)  Supino  (F.).  —  Observations  sur  les  phénomènes  advenant  pendant  le  dé- 
oeloppemenl postembryonnaire  de  Calliphora  erythrocephala.  — (Analysé  avec 
le  suivant.) 
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Berlese  (A.j.  —  Modi/icatious  îles  tissus  pendant  la  nymphose  che::  Cal- 
Ulihorn  erijthrocephala.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

a)  Supino  (F.).  —  Lettre  ouverte  au  professeur  Berlese.  —  S.  confirme  le  fait 
mis  en  lumière  par  Berlese  que  les  corps  sphériques  avec  pseudonucléus 
du  corps  adipeux  ne  sont  pas  des  phagocytes  comme  le  pensaient  Kow.v- 
LEVSKY  et  Van  Rees,  mais  des  globules  de  réserves  albuminoïdes.  Le  rôle  de 
la  phagocytose  dans  la  destruction  du  tissu  adipeux  est  donc  nul.  —  Discus- 
sion entre  S.  et  B.,  le  premier  considérant  le  corps  adipeux  imaginai  comme 
formé  aux  dépens  des  cellules  mésenchymateuses,  le  second  comme  dérivant 
du  tissu  musculaire  larvaire  désagrégé.  [V]  —  P.  Marchal. 

Koschevnikov  (G. -A.).  —  Sur  le  corps  adipeux  et  les  œnocytes  de  l'Abeille 
{Ajh's  laellifera  L.].  —  K.,  dans  une  étude  critique  très  complète,  décrit 
la  métamorphose  du  tissu  adipeux  et  des  œnocytes  chez  TAbeille.  Laissons 
de  côté  ce  point  de  vue  morphologique  et  signalons  les  recherches  physio- 
logiques. Il  démontre  par  l'addition  de  sesquichlorure  de  fer  à  la  nourriture 
des  Abeilles  ([ue  les  cellules  adipeuses  possèdent  un  pouvoir  absorbant  ainsi 
que  le  prouve  le  précipité  bleu  obtenu  après  traitement  par  le  ferrocyanure 
de  potassium.  Les  œnocytes  se  comportent  comme  des  sortes  d'organes  excré- 
teurs sans  canal  d'excrétion;  à  leur  intérieur  s'accumule  du  pigment,  et,  à  la 
quantité  du  pigment,  on  peut  juger  de  l'âge  des  Abeilles.  —  L.  Terre. 

Ra-witz.  —  Sur  les  corpuscules  sanguins  de  quelques  Poissons.  —  L'au- 
teur résume  comme  il  suit  les  résultats  obtenus  par  lui  dans  ce  travail  et 
dans  un  mémoire  précédent.  Le  résultat  principal  est  la  variabilité  très 
grande  des  érythrocytes  ainsi  que  des  leucocytes  chez  les  Poissons.  La  pré- 
sence chez  Crenilabrus  parn  de  deux  formes  d'érythrocytes  nettement  dis- 
tinctes et  sans  forme  intermédiaire,  l'érythrocytolyse  importante  qui  s'opère 
dans  le  sang  circulant  de  Scyllium  catulus  et  de  Sargus  vulgaris,  sans  qu'il 
se  forme  de  plaquettes  du  sang,  son  absence  dans  d'autres  espèces,  la  néo- 
formation de  leucocytes  dans  le  sang  cii'culant  de  Scyllium,  la  disparition 
de  leucocytes  chez  Scyllium  et  Crenilabrus,  la  différence  de  structure  des 
grands  leucocytes  chez  Scorpxna  et  Sargus  d'une  part,  chez  Crenilabrus 
d'autre  part,  les  particularités  de  colorabilité  des  granules  chez  Scyllium  et 
Acipenser,  l'absence  complète  de  granulations  éosinophiles  chez  les  Téléos- 
téens,  etc.,  tout  cela  montre  que  le  sang  circulant  des  Poissons  est  bien  diffé- 
rent de  celui  des  ^'ertébrés  supérieurs,  spécialement  des  Mammifères.  Mais 
R.  ne  peut  dire  à  quoi  tiennent  ces  différences.  —  A.  Prenant. 

b)  Metalnikov.  —  Le  sang  et  les  organes  excréteurs  du  Sipunculus  nudus. 
—  (Analysé  avec  le  suivant.) 

« 

a)  Metalnikov.  —  Sipunculus  nudus.  —  Dans  cette  bonne  monographie  du 
Siponcle,  j'extrairai  quelques  renseignements  touchant  le  système  nerveux  et 
les  globules  du  sang.  M.  a  coloré  les  neurofibrilles  par  la  méthode  d'ApATHV 
(chlorure  d'or  et  acide  formique),  dans  plusieurs  régions  du  corps;  il  les 
révèle  dans  les  fibres  nerveuses  et  les  organes  des  sens,  mais  ne  les  a  pas 
vues  dans  les  cellules  nerveuses  elles-mêmes,  probablement  par  imper- 
fection de  sa  technique.  Dans  les  cellules  très  vibratiles  des  tentacules 
péribuccaux,  M.  retrouve  tout  à  fait  la  même  disposition  des  neurofibrilles 
que  celle  signalée  par  Apatiiy  dans  les  néphridies  et  l'intestin  de  Lumbricus, 
Anodonta  et  Unio;  une  fibrille  entre  à  la  base  de  la  cellule^  et  après  avoir 
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dépassé  le  noyau^  se  divise  en  un  pinceau  de  fines  fibrilles  qui  se  terminent 
chacune  par  un  petit  bouton,  juste  au  niveau  de  la  base  d'implantation  des 
cils  vibratiles;  les  boutons  sont  placés  entre  les  cils.  —  M.  a  étudié  avec  soin 
les  nombreux  organes  sensoriels  du  Siponcle  et  leur  innervation  [XIX,  1]. 
Dans  le  liquide  cœlomique,  M.  a  retrouvé  les  vésicules  énigmatiques  signalées 
par  CuÉNOT  et  étudie  spécialement  les  urnes  de  SijJiinculiis  (tnuliis  et  tes- 
selatus)  et  de  Phymosoma  granulatwn  ;  il  retrouve  à  l'intérieur  des  ca- 
naux tentaculaires  les  urnes  fixées  à  la  paroi  que  Ray-L ankester  et  Cijénot 
avaient  crues  attachées  à  la  paroi  externe,  et  il  décrit  leur  structure  et  leurs 
rapports.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  urnes  fixées  et  libres  sont  des  élé- 
ments appartenant  en  propre  au  Siponcle  et  non  pas  des  parasites  ;  le  fait 
que  chez  les  espèces  sans  urnes  libres,  il  y  en  a  de  fixées  sur  la  paroi 
de  lïntestin  [Sipunculus  Gouldii,  Phascolosoïnci,  Aspidosiphon)  en  est  une 
preuve  suffisante.  Lorsqu'on  injecte  du  carmin  ou  de  l'encre  dans  le 
cœlome  du  Siponcle,  cette  substance  se  retrouve  en  quantité  à  la  sur- 
face vibratile  de  l'urne,  qui  rassemble  par  ses  mouvements  les  particules 
flottantes,  et  les  phagocyte.  [C'est  le  seul  point  où  je  ne  partage  pas  l'avis  de 
M.;  je  ne  crois  pas  que  les  urnes,  fixées  ou  libres,  aient  le  pouvoir  de 
phagocyter  et  de  digérer  les  corps  étrangers;  elles  les  rassemblent  seule- 
ment, parleurs  mouvements  de  brassage,  de  façon  aies  agglomérer  en  petits 
nodules  qui  sont  peut-être  expulsés  par  les  néphridies;  quoi  qu'il  en  soit,  les 
urnes  jouent  un  rôle  important  en  débarrassant  l'organisme  des  déchets 
solides  du  liquide  sanguin].  —  L.  Cuénot. 

Bronstein  (J.).  —  Pourquoi  l'endothéllitm  des  capillaires  du  tissu  muscu- 
laire n'enfjlobe-l-il pas  les  corpuscules  circulant  dans  le  sann?  —  Le  fait  constaté 
par  l'auteur,  ainsi  que  par  maints  autres,  que  l'endothélium  des  capillaires 
du  tissu  musculaire  n'englobe  pas  les  microbes  et  les  corpuscules  circulant 
dans  le  sang,  est  interprété  de  la  manière  suivante  :  c'est  parce  que  les  cel- 
lules de  l'endotliélium  sont  plus  plates  et  plus  sclérosées  que  celles  des  autres 
organes.  [Ces  raisons  ne  me  semblent  pas  suffisantes  pour  expliquer  le  fait 
indubitable  que  l'endothélium  des  capillaires  des  muscles  n'englobe  pas  les 
germes  et  les  corpuscules,  car  l'auteur  lui-même  a  constaté  dans  ces  expé- 
riences que  malgré  tous  les  obstacles  de  la  circulation  du  sang,  les  capillaires 
du  cerveau  et  du  testicule  ne  contiennent  pas  non  plus  de  germes.  Alors 
c'est  un  moment  non  mécanique,  mais  plutôt  chimique  (peut-être  chimiotaxie 
négative)  qui  vient  en  jeu  dans  ce  fait,  parce  que  Fendothélium  des  capillaires 
du  cerveau  et  du  testicule  ne  présente  pas  cet  état  d'aplatissement  qu'on 
trouve  dans  l'endothélium  des  capillaires  des  muscles].  —  Podwyssotzki. 

Savtchenko  (G.).  —  Éludes  sur  l'immunité  dans  la  fièvre  récurrente.  Pha- 
(jocylose.  —  L'auteur  a  observe  à  l'aide  du  microscope,  dans  une  chambre  hu- 
mide chauffée  jusqu'à  37°,  les  altérations  successives  des  spirilles  de  la  fièvre 
récurrente  mélangés  au  sérum  d'un  convalescent.  Les  faits  remarquables 
sont  :  ralentissement  des  mouvements,  avec  apparition  d'un  ou  de  plusieurs 
grains  luisanls  dans  le  corps  du  microbe.  Le  grain  se  transforme  en  une 
boule  et  par  contre  le  corps  du  microbe  devient  plus  mince  et  ressemble  à 
un  étui  vide,  qui  ne  se  colore  pas,  tandis  que  la  boule  se  colore  très  intensé- 
ment par  le  bleu  de  méthylène.  La  formation  des  grains  et  des  boules  n'est 
autre  chose  que  le  phénomène  de  Pfeiffer.  Outre  ceci,  Tauteur  a  observé  di- 
rectement le  processus  de  phagocytose  des  spirilles  vivants  parles  leucocytes. 
—  Podwyssotzki. 
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a)  Anthony  (R.).  —  La  deticonitancp  d'une  Chatte  anoure  appartenant  à  la 
race  dite  «  anoure  »  de  Vile  de  Man.  (Rev.  Scient.  (4j,  XII,  n''  20,  633- 
634,  1899.)  [Analysé  avec  le  suivant 

h) Une  Chatte  de  Vile  de  Man  et  sa  descendance.  (Nature  Paris,  148-lnO, 

1  fig.,  1899.)  [340 

c)  —  —  Considérations  anatomiques  sur  la  région  sacro-caudale  d'une  Chatte 
de  Vile  de  Man.  (Bull.  Soc.  Anthrup.  Paris,  V<=  sér.,  1,  4  mai  1899.) 

[Analysé  avec  le  suivant 

d) A  propos  de  la  télégonie.  (Bull.  Soc.  Anthrop.  Paris,  V^^  sér.,  I,  18- 

33,  1900.)  [345 

Barthelet  (M'i^).  —  Expériences  sur  la  télégonie.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,911- 
912,  1900.)  [344 

Bataillon.  —  Sur  le  développement  de  la  pigmentation  chez  les  métis  de 
Poissons  osseux.  (C.  R.  Ass.  Fr.,  533-537,  1899-1900.)  [342 

Beeton  (M.)  and  Pearson  (K.).  —  Data  for  the  Problem  of  Evolution  in  Man. 
II.  A  Eirst  Study  of  the  Inheritance  of  Longevity  and  the  Sélective  Death- 
rate  in  Man.  (Proc.  H.  Soc.  London,  LXV,  290-305,  3  fig.,  1899.)  [338 

Bond  (C.-J.).  — Experiments  bearing  on  the  question  of  the  inheritance  of  one 
(p'oup  of  acquired  characters  in  plants  and  animais.  (Trans.  Leicester  Lit. 
Phil.  Soc.  V,  12  pp.,  4  fig.,  1899.)  [345 

Bulman  (G. -P.).  —  A  note  cm  Telegony,  Xenia  and  «  hyb)'id  Ooloqy  ».  (Nat. 
Sci.,  XIV,  392-394,  1899.)  [ L.'Defrance. 

Bumpus  (H.-C).  —  Fac's  and  théories  of  telegony.  (Am.  Natur.,  XXXIII, 
917-922,  1899.)  [V.  Ewart 

Charrin  (A.).  —  La  genèse  des  tares  cellulaires  des  rejetons  issus  de  mcrcs 
malades.  (Rev.  Gén.  Soi.,  249-253,  1900.)  [337 

Coutière  (H.).  —  Les  Alpheidse,  morphologie  externe  et  interne.  Formes 
larvaires.  Bionomie.  (Ann.  Se.  Nat.  (8),  IX,  560  pp.,  410  fig..  0  pi.,  1899.) 

[V.  cliap.  XVII 
Cronau  (C.  !.  —  Krenzungen  unter  den  Hi'dinervôgeln.  (Zool.  Gart.,  XL,  99- 
108,  136-144,  1899.) 

Doflein  (F.j.  —  Ueber  die  Vererbunq  von  Zelleigenschaflen.  {Yerh.  deutsch. 
zool.  Ges.,  10  Vers.,  135-142,  1900.')  [ L.  Deib-Axce 

Durlacher  (H.).  — ■  Beitrag  zur  Kenntnis  der  symmelrischer  Missf)itdungen 
an  Hundenund  Fûssenmit  Vererbung.  (Diss.  Kiel.,  25p.,  11  fig..  S",  1898.) 

[ L.  Defrance 
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a)  E-wart  (J.-C.)-  —  Expérimental  conlributious  tuthe  theoryofheredity.  (Na- 
ture London,  LIX,  354-339.  1899.)  '  [344 

b) The  Pfni/ciiif;  Experimeuts.  (London,  A.  and  C.  Black,  8°,  xcin-177 

pp.,46fig.,  1899.)  [344 

c) Expérimental  Conlribiilions  tu  the  Theury  of  Heredily.  A  Teleg<j)iy. 

(Proc.  R.  S.  London,  LXV,  243-251  et  Nat.  London,  LX,  330-333,  1899.)    [343 

Fischer-Sig-wart.  —  ['eber  einiye  intéressante  itnd  sellene  Thiere  (VOffel 
nnd  SaHyct/iiere)  der  Schweiz.  (Bull.  Soc.  Zool.  Suisse,  IV,  G-9,  1898.)  [340 

Friedenthal  (H.).  —  l'eber  einen  expcrimentellen  Xachireis  von  Blutoerwand- 

scha/t  (Arch.  Physiol.  Leipzig.  494-509,  1900.)  [V.  chap.  XVII 

Galton  (F.).  — .1    Measure  of  the  Inlensily  of  Hereditary    Transmission. 

(Nat.  London,  LX,  29,  1899.)  '  ^  [337 

Giard   (A.).  —  Observations   à  propos  des  notes  sur  la  téle'gonie.  (C.  R.  Ac. 

Se,  CXXXI,  1241-1243,  1900.)  [345 

Guaite  (G.  von).  —  Zweite  Mittheilung  iiber  Versuche  mit  Kreuzunyen  von 

verschiedenen  Hausmausrassen.  (Ber.  Ges.  Freiburg,  XI,  131-138,  1900.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Guyer  (F.).  —  Spermatogenesis  in  Itybrid  Pigeons.  (Sci.,  N.  S.,  XI,  248-249, 

1900.)  [V.  chap.  II 

Hildebrand  (F.).  —  Ueber  Bastarde  von  Stiegiitz  und  Hàufling.  (Zool.  Gar- 

ten,  XLI,  246-248,  1899.)  [342 

Hippel  (E.  von).  —  Sind  die  markhaltige  Nervenfasern  der  Retina  eine  an- 

geborenr  Anomaliay  (Arch.  f.  Ophtalm.,  XLIX,  591-598,  1900.)  [340 

Kempen  (Ch.  van).  —  Sur  une  série  de  Mammifères  et  d'Oiseaux  présentant 

des  variétés  de  eoloration,  des  cas  d'hybridité  et  des  anomalies.  (Bull.  Soc. 

Zool.  France,  213-219,  1900.)  [343 

Korschinsky  (S.).  — •  Hétérogénèse  et  évolution.  Contribution  à  la  théorie  de 

l'origine  des  espèces.  (Mem.  Ac.  Imp.  Pétersb.,  IX,  94  pp.,  et  Naturw.  Woch., 

XIV,  273-277,  1899.)  [V.  chap.  XVI 

Le  Dantec  (F.}.  —  L'Hérédité,  clef  des  phénomènes  biologiques.  (Rev.  gén. 

Sci.,  XI,  731-741,  798-806,  1900.)  [337 

a)  Licorisch  (R.-F.).  —  The  True  Interprétations  of  f.amarc/i's  Théories  :  a 

Plea  for  their  déconsidération.  (Nat.  Sci.,  XIV,  290-295,  1899.) 

[ H.   DE   V.VRIGNY 

b) M.  F.    W.  Ileadley  on  Evolution.  (Nat.  Sci.,  XV,  46-48,  1900.) 

[ H.  DE  Vario.ny 

Loeb  (J.).  —  On    the  Heredily  of  Ihe   marking  in  fish  embn/os.  (Biol.  Lect. 

Wood'sHoU,  227-234,  1899.)  '  [3.39 

Master  (Maxwell  T.).'  —  Hybridisation  (Nature,  LX,  286-287,  1899.) 

[Historique  des  recherches  sur  les  hydrides  dans  le 

règne  végétal,  surtout  au  point  de  vue  de  l'horticulture.  —  L.  Defr.ance. 
Meek  (A.)  and   Bulman   (G. -P.;.  —  Telegony.  (Nat.  Sci.,  XIV,  Febr.,   166, 

1899.)  "  [* 

Pearson  (K.).    —  Malhematical  Contribution   to   Ihe    thiory  of  Evolution. 

On  Ihe  La w  of  ancestral  Heredily.  (P.  R.  Soc.  London,  LXII,  386-412,  et 

Science,  VII,  337-339,  1898.)         '  [335 

Pearson  (K.)   et   Fawcett  (C.-D.).  —   Malhematical  conhibulions  lo    Ihe 

Iheory  ofthe  ceph(dic  Index.  (P.  R.  Soc.  London,  LXII,  413-417,  et  Science, 

Vil,  551-554,  1898.)  [337 
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Rath  (O.  vom).  —  Koniieu  bei  SduyelMcreii  die  Gesduvisler  dcrseUx-n  Wur- 
fes'vun  vcrschiedenen  Vdteni  abstammcn?  (Biol.  Centr.,XIX,  487-490,  1899.) 

[Maintient  ses 
conclusions  contre  la  télégonie  (Ann.  BioL,    IV,  420).  —  E.  Bataillon 

Rehring  (A."i.  —  So/ileufleck  der  Wildf;iit:e.  (Deutsche  Jiig.  Zeit.,  XXXIl, 
737,  1891».)  [.340 

Rogez  (E.).  —  R('/le.ri(>)is  au  sujet  des  expériences  de  AP^''-  liarthelet  sur  la 
télégonie.  (C.  R.  Ac   Se,  CXXXI,  1240-1241,  1900.) 

[Remarques  d'ordre  théorique.  —  L.  Cuénot 

Rorig  (A.i.  —  l'eher  Albiiiisinus  bei  Cerviilen,  soivie  fiber  Wesen  nnd  Verer- 
buny   (lesselben.   (Deutsclie    Jiig.    Zeit.,    XXXIII,   389-392,    40ri-40S,   1899.) 

[339 

a)  Standfuss  M.).  —  Etudes  zoologiques  expérimentales  sur  les  Lépidoptères: 
résultats  principaux  obtenus  jusqu'à  la  ftn  de  1898.  (Ann.  Soc.  Ent.  P.,  LXIX. 
82-101,  3  pi.,  1900.)  [Analysé  avec  le  suivant 

h) Synopsis  of  experiments  in  hybridisation  and  température  made  with 

Lepidoptern  up  to  theendQf  189S.  (The  Entomol.,  XXXlll,  101-107,  283-292, 
292-340,  4  pi.,  1900.)  [V.  chap.  XVI 

Staudinger  iM.).  —  Gesammtbild  der  bishervorgenommenen  Teniperalur-  und 
Hybridisations-Experimente  (Fortsetzung).  (Insekten  Bôrse,  XVI,  116-117. 
134-136,  146-147,  153-154,  160,  165-166,  1899.)  [* 

a)  Thomson  (J.  Arthun.  —  The  Penycuik  Experiments  :  an  appréciation. 
(Nat.  Sci.,  XIV,  203-203,  3  fig.,  1899.)  [Voir  Ewart 

b) Are acquiredcharacters  inheriled?  (Uedihh  Lectures, Edimburg  Healtli 

Society,  16'"  Série,  69-88,  1899.)  [» 

Thorburn  (W.).  —  .1  pojier  on  Heredity.  (Manchester,  18  pp.,  1899.)         [' 

Vernon  (H. -M.).  —  Cross  fertilisation  among  Echinoids.  (Arch.  Entw.- 
Mech. ,  IX ,  464-478,  1900.  )  [343 

Vries  (Hugo  de).  —  Sur  la  loi  de  disjonction  des  hybrides.  (C.  R.  Ac.  Se, 
CXXX,  845-847,  1900.)  [341 

"Webb  ("W.-M.).  —  The  international  conférence  on  Hybridisation  and Cross- 
breeding.  (Nat.  London,  LX,  305-371,  1899.) 

[Concerne  les  hybrides  en  horticulture.  Compte  rendu  de  tra- 
vaux parus  in  :  Gardener's  Chronicle  (3),  XXV,  n'^  653-656.  —  L.  Defrance 

Williams  (  J.  Bickerton).  —  The  color  of  certain  Birds  in  relation  to  inhe- 
rilance.  (The  Auk.,  XVI  (XXIII),  318-322,  1899.)  [* 


ï=  Généralités. 

Pearson  (K.).  —  Sur  la  loi  d'hérédité  ancestrale.  —  Dans  un  mémoire 
antérieur  P.  était  arrivé  à  des  conclusions  en  désaccord  avec  celles  de  la 
«  Natural  inheritance  »  de  Galton  et  y  trouvait  même  quelques  contradic- 
tions; mais  après  un  récent  article  de  ce  dernier  auteur  sur  l'hérédité  dans 
une  race  de  Chiens,  P.  trouve,  par  une  nouvelle  étude  de  la  question,  qu'une 
bonne  interprétation  delà  loi  de  l'hérédité  ancestrale  de  Galton  fait  disparaître 
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toutes  les  discordances.  La  loi  de  Galtox  permet  de  prédire  a  priori  les  valeurs 
de  tous  les  coefficients  de  corrélation  de  l'hérédité  et  constitue  pour  P.  le  prin- 
cipe fondamental  d'où  peuvent  être  déduites  toutes  les  données  numériques 
de  l'hérédité.  P.  exprime  par  une  formule  mathématique  la  loi  de  Galton 
sous  une  forme  généralisée.  Cette  loi  dit  que  «  chaque  parent  contribue  en 
moyenne  pour  un  quart  ou  (0,5)  -,  cliaque  grand-parent  pour  un  seizième 
ou  (0,5)  *,  et  ainsi  de  suite,  et  en  général  tout  ancêtre  placé  au  n''"""  degré 
(w  étant  un  nombre  quelconque),  contribue  pour  un  (0,5)^"  au  patrimoine 
héréditaire.  »  [C'est-à-dire  que  les  deux  parents  contribuent  ensemble  pour 
1/2;  les  quatre  grands-parents  pour  1/4  et  en  général  tous  les  2/*  ancêtres 

du  n'"*'  degré  pour  ^  du  total  héréditaTe.  En  termes  généraux  une  moitié 

de  l'héritage  correspond  h.  l'apport  des  deux  parents  et  l'autre  moitié  à  tous 
les  autres  ancêtres]. 

Plusieurs  exemples  et  conséquences  de  cette  loi,  mathématiquement  étu- 
diés par  P.,  démontrent  suffisamment  la  vaste  étendue  des  applications  delà 
loi  de  Galton.  Si  cette  loi  (ou  la  modification  proposée  par  P.)  est  exacte 
dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  elle  domine  toute  la  théorie  de  l'hérédité, 
puisqu'elle  relie  sous  un  énoncé, simple  un  nombre  immense  défaits,  ce  qui 
est  l'objet  fondamental  d'une  grande  loi  de  la  nature.  Il  est  vrai  que  pour 
son  application  pratique  on  peut  trouver  quelques  difficultés,  comme  par 
exemple  les  deux  suivantes. 

1)  D'après  la  loi  de  Galton  la  quantité  à  hériter  est  une  constante  abso- 
lue pour  chaque  couple,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  se  présente  pas  comme  un 
caractère  de  race  ou  d'espèce  et  ne  parait  pas  capable  de  modification  par  la 
sélection  naturelle.  Pour  P.  cette  constance  est  peu  probable  et  il  croit  plutôt 
qu'une  hérédité  plus  forte  ou  plus  faible  des  qualités  ancestrales  doit  con- 
stituer un  avantage  ou  un  désavantage  et  que  l'hérédité  sera  par  là  soumise 
au  principe  de  l'évolution  Cette  difficulté  peut  être  tournée  par  Tintroduc- 
tion  dans  les  formules  d'un  coefficient  f/'/<eVeV//;e  différent  pour  chaque  carac- 
tère et  pour  chaque  race.  La  loi  énoncée  par  Galton  serait  ainsi  un  cas 
particulier  (coefficient  égal  à  l'unité)  de  cette  formule  plus  générale  qui  sera 
employée  de  préférence  jusqu'à  ce  qu'on  démontre  que  la  force  héréditaire 
est  la  même  pour  tous  les  caractères  et  pour  toutes  les  races.  L'observation 
doit  démontrer  cette  fixité  absolue,  au  cas  oii  elle  existe. 

2)  Miss  Alice  Lee  a  étudié  récemment  6.000  hommes  et  4.000  femmes 
pour  mesurer  l'hérédité  de  la  fécondité  des  parents  par  leur  descendance. 
Elle  est  arrivée  à  conclure  que  la  fécondité  est  probablement  un  caractère 
héréditaire,  mais  la  corrélation  entre  les  parents  et  la  descendance  est  à  peine 
le  dixième  de  ce  qu'elle  devrait  être  selon  la  loi  de  Galton.  Les  difficultés 
pour  déterminer  exactement  la  fécondité  héréditaire  de  l'Homme,  dans 
les  conditions  artificielles  actuelles,  sont  sans  doute  très  grandes,  mais, 
malgré  cela,  P.  croit  que  la  fécondité  est  hérédilaire  dans  l'Homme  quoi- 
({ue  à  un  degré  plus  faible  que  celui  requis  par  la  loi  de  Galton.  Cet 
exemple  nous  prouve  qu'il  faut  procéder  avec  extrême  prudence  avant  d'af- 
firmer que  le  coefficient  d'hérédité  est  toujours  exactement  égal  à  l'unité. 
P.  considère  que  la  loi  de  l'hérédité  ancestrale  est  une  des  plus  brillantes 
découvertes  de  Galton,  et  que  c'est  probablement  la  formule  descriptive  qui 
l^ermettra  de  concentrer  en  un  seul  foyer  toutes  les  lignes  complexes  de 
l'influence  liéréditaire.  «Puisque  l'évolution  darwinienne  repose  sur  la  sélec- 
tion naturelle  combinée  avec  Vhn'éditê,  l'énoncé  unique  qui  embrasse  tout  le 
champ  de  l'iiérédité  doit  ouvrir  pour  le  biologiste  une  nouvelle  époque,  comme 
la  loi  de  la  gravitation  l'ouvrit  pour  l'astronome.  »  [XVII] —  A.  Gallardo. 
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Galton  (F.).  —  Sur  une  mesure  de  l'intensité  de  la  transmission  héréditaire. 
—  En  partant  du  principe  que  les  caractères  d'une  population,  prise  dans  son 
ensemble,  changent  très  peu  pendant  plusieurs  générations,  pourvu  que  les 
conditions  de  vie  soient  uniformes,  G.  expose  une  méthode  théorique  pour 
étudier  la  transmission  héréditaire  d'un  caractère  A  (qui  peut  être  un  ca- 
ractère pathologique  ou  normal)  dans  un  ensemble  d'individus  P.  Les  pos- 
sesseurs du  caractère  A  seraient  sous-prolifiques,  ce  qui  explique  la  fixité  re- 
lative des  caractères  de  la  population .  —  A.  Gallardo. 

Pearson  (K.)  et  Fawcett  (C.-D.).  —  Sur  Vlu'rédilé  di'  l'indice  cépha- 
Uqui'.  —  L'emploi  de  cet  indice  pour  la  preuve  de  la  théorie  de  l'hérédité 
présente  plusieurs  mérites  et  un  ou  deux  défauts.  Il  est  considéré  comme 
étant  un  caractère  de  race  bien  mar(|ué  et  doit  être  par  conséquent  forte- 
ment héréditaire.  11  demeure  constant  depuis  l'âge  de  deux  ans  et  peut  être 
ainsi  mesuré  pendant  que  les  parents  sont  encore  vivants,  ce  qui  n'est  pas 
possible  pour  d'autres  caractères  (la  stature,  etc.)  qui  ne  sont  fixés  qu'à  un 
âge  plus  avancé.  Quoique  sa  mesure  soit  plus  délicate  (lue  colle  des  autres 
caractères  de  l'iiomme  vivant,  un  observateur  exercé  oljtient  toujours  le  même 
résultat,  tandis  (|ue  la  stature,  par  exemple,  varie  pour  les  diverses  heures 
de  la  journée  et  pour  différents  observateurs.  Les  principaux  inconvénients 
sont  d'une  part  la  nécessité  d'employer  un  ob.servateur  bien  expérimenté 
et  d'autre  part  la  lenteur  des  mesures.  Mais  les  mérites  l'emportent  sur  les 
défauts.  L'article  de  P.  et  F.  démontre  que  l'indice  céphalique  fournit  une 
méthode  très  satisfaisante  pour  contrôler  les  lois  de  l'hérédité.  Le  matériel 
étudié  est  fourni  par  les  mesures  de  Boas  de  1.000  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord.  P.  et  F.  obtiennent  du  traitement  mathématique  de  ces  données  un 
certain  nombre  de  conclusions  provisoires  qui,  d'après  les  auteurs,  doivent 
être  considérées  surtout  comme  lui  appel  pour  d'autres  séries  plus  nom- 
breuses de  mesures  et  conime  une  indication  de  nouvelles  directions  de 
recherche.  —  A.  Gallardo. 

Charrin  (A.).  —  La  genèse  des  lares  cellulaires  des  rejetons  issus  de  mères 
malades.  —  Les  cellules  subissent  des  changements  chez  la  mère  malade 
et  il  en  résulte  des  substances  «  morbiflques  »  qui,  envahissant  l'organisme, 
intéressent  les  différents  éléments  anatomiques  et  par  suite  les  ovules;  il  en 
résulte  que  les  granulations  de  ces  ovules  laissent  à  désirer.  Ces  granula- 
tions n'étant  pas  autre  chose  que  les  gemmules  ou  les  plastidules  qui,  en  se 
développant,  en  se  multipliant,  en  proliférant,  en  croissant,  vont  peu  à  peu 
constituer  le  fœtus,  il  en  résulte  que  les  divers  segments  de  ce  fœtus  étant 
originairement  altérés,  ce  fœtus  lui-même  ne  pourra  être  normal.  D'autre  part 
le  placenta  n'oppose  pas  une  barrière  aux  poisons  solubles,  ces  poisons 
peuvent  passer  de  la  mère  à  l'enfant. et  réciproquement.  En  résumé,  chez  les 
nouveau-nés  issus  de  mères  malades,  l'insuffisance  de  croissance,  l'infériorité 
du  poids,  de  la  température,  du  volume  des  urines,  la  fréquence  des  érup- 
tions, des  erytlièmes,  des  entérites,  des  broncho-pneumonies,  etc..  dérivent 
au  moins  partiellement  des  tares  cellulaires  fœtales  nées  sous  l'influence 
des  processus  morbides  de  la  mère.  Le  point  de  départ  des  différences  d'évo- 
lution pathologique  réside  avant  tout  dans  la  cellule.  —  E.  Hérouard. 

Le  Dantec  (F.).  —  L'hérédité,  clef  des  phénomènes  biologiques.  —  L'auteur 
essaie  d'abord  de  démontrer  que  les  variations  quantitatives  déterminant  la 
différenciation  cellulaire  ne  touchent  pas  au  cai^aetère  quantitatif  qui  cons- 
titue l'hérédité  absolue  et  qui  varie  d'un  individu  à  l'autre,  et  il  cherche 
l'annék  biologique,  V.  1899-1900.  22 


338  LANAEE  BIOLOGIQUE. 


ensuite  un  moyen  par  lequel  il  serait  possible  d'expliquer  comment,  dans 
un  mélange  de  substances,  les  proportions  peuvent  varier  à  un  certain  point 
de  vue  tout  en  restant  à  un  autre  point  de  vue  absolument  invariables. 
Rejetant  l'idée,  admise  précédemment  par  lui.  que  la  variation  tissu  et  la 
variation  individu  devaient  dépendre  de  parties  différentes  de  la  cellule,  il 
considère  aujourd'hui  que  les  substances  contenues  dans  la  cellule  sont 
divisées  en  groupes  ayant  entre  eux  un  certain  lien,  de  telle  sorte  que  des 
proportions  quantitatives  du  mélange  des  groupes  résultera  un  premier 
caractère  quantitatif  d'une  part,  et  des  proportions  de  substance  à  substance 
dans  l'intérieur  d'un  groupe  un  deuxième  caractère  quantitatif  d'autre 
part:  et  il  admet  en  outre  que  la  variation  tissu  dépend  des  rapports  de 
groupe  à  groupe  tandis  que  la  variation  individu  dépendra  du  rapport  d(^ 
substance  à  substance  dans  l'intérieur  des  groupes. 

En  établissant  un  parallèle  entre  le  cycle  évolutif  des  plantes  et  celui  des 
animaux,  l'auteur  conclut  que  la  génération  alternante  existe  chez  tous  les 
animaux  parce  que  leurs  cellules  génitales  sont  comparables  au  prothalle 
des  fougères,  vu  qu'elles  présentent  comme  lui  des  chromosomes  dédoublés; 
les  organes  génitaux  sont  ainsi  de  véritables  parasites  de  l'organisme  qui  les 
porte.  Les  éléments  figurés  de  la  cellule  donnent  des  renseignements  sur 
les  conditions  d'équilibre  réalisées  aux  divers  moments  dans  le  corps  cellu- 
laire, car  à  des  aspects  semblables  correspondraient  des  conditions  mécaniques 
semblables.  L'auteur,  reprenant  l'idée  émise  précédemment  que  l'aster  qui 
se  forme  autour  du  procentrosome  uuUe  est  le  résultat  de  l'attraction  vers 
ce  procentrosome  des  substances  femelles  réparties  dans  le  cytoplasma  de 
l'œuf,  cherche  a  en  tirer  ce  qu'il  appelle  une  interprétation  sexuelle  de  la 
karyokinèse.  La  prophase  serait  ainsi  déterminée  par  la  maturation  femelle 
du  cytoplasma  qui  se  produirait  périodiquement  dans  la  vie  cellulaire:  le 
centrosome  subirait  simultanément  une  maturation  mâle,  et  par  suite  du 
chimiotactisme  opposé  de  ces  deux  parties  du  cytoplasme  l'aster  se  formerait. 
L'amphiaster  se  formerait  par  suite  de  l'inégale  répartition,  autour  du  cen- 
trosome. du  cytoplasma  ayant  subi  la  maturation  femelle  [I,  c  6].  Quand  la 
membrane  nucléaire  a  disparu,  le  cytoplasma  femelle  envahit  le  noyau  et  de 
nouvelles  attractions  ont  lieu  dans  cette  région  et  forment  le  second  fuseau. 
Les  chromosomes  résulteraient  d'un  changement  d'é(juilibre  nucléaire  dVi 
à  la  maturation  femelle.  La  maturation  sexuelle  vraie,  celle  qui  donnerait 
lieu  à  des  éléments  génitaux,  porterait  non  plus  sur  le  cytoplasma  seul, 
mais  sur  toute  la  cellule,  de  telle  sorte  (pie  la  karyokynèse  vraie  ne  s'achèverait 
pas,  faute  de  fécondation  par  un  élément  de  sexe  opposé  coexistant  dans  la 
cellule;  mais  dans  ce  cas  les  substances  nucléaires,  elles  aussi,  étant  de 
sexe  différent,  s'attirent  etmarchent  l'une  vcrsl'autre.  [II,  6a]  — E.  Hérouard. 

:=  a.  a)  Hérédité  de  caractères  divers. 

Beeton  (Mary)  et  Pearson  (Karlj.  —  Première  élude  de  l'hérédilé  de  Ui 
longévité  et  de  la  mortalilé  sidccliiu'  chez  l' Homme.  —  Tout  le  monde  croit  d'une 
façon  vague  à  l'hérédité  de  la  longévité.  Si  les  ancêtres  d'un  Homme  ont 
atteint  un  âge  avancé,  on  augure  pour  lui  une  longue  vieillesse;  d'autre  part 
la  durée  de  la  vie,  pour  donner  prise  à  la  sélection  naturelle,  doit  être  un 
caractère  héréditaire.  Mais  il  n'existait  aucune  étude  documentée  sur  ce  su- 
et.  Le  problème  est  très  difficile,  vu  l'absence  de  données  exactes.  Les  auteurs 
ont  (lu  se  limiter  à  l'étudier  pour  le  cas  de  l'Homme  adulte,  puisque  les 
données  pour  les  femuu'S  font  défaut  ou  ne  sont  pas  dignes  de  foi  à  cause 
de  la  tenilance  de  la  coquetterie  féminine  à  diminuer  le  nombre  des  années 
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réellement  vécues.  Une  autre  difliculté  du  problème  provient  du  manque 
d'homogénéité  du  matériel.  La  mortalité  totale  doit  en  effet  résulter,  d'après 
les  auteurs,  de  la  combinaison  d'une  mortalité  sélective  (qui  frappe  les  fai- 
bles, les  mal  doués,  etc.)  et  d'une  mortalité  non  sélective  qui  suit  la  loi  du 
hasard.  La  première  serait,  d'après  cet  article,  le  quadruple  de  la  deuxième. 
La  mortalité  ;i  un  âge  moyen  n'est  pas  sélective  et  ne  se  montre  pas  héré- 
ditaire tandis  que  la  longévité  et  la  mort  prématurée  sont  toutes  deux  héré- 
ditaires. Pour  Weismann  et  Wallace,  il  y  a  avantage  pour  les  espèces  à  dimi- 
nuer la  durée  de  la  vie  de  leurs  membres,  parce  que,  du  moment  que  les 
individus  ont  donné  un  nombre  suffisant  de  successeurs,  ils  consomment  inu- 
tilement la  nourriture  commune,  et  la  sélection  naturelle  doit  les  balayer, 
d'où  la  pr(''])ondérance  des  espèces  chez  lesquelles  les  parents  meurent 
immédiatement  après  avoir  réalisé  la  reproduction.  [B.  et  P.  combattent  cette 
idée  dans  leur  article  sur  la  corrélation  entre  la  durée  de  la  vie  et  le  nombre 
d'enfants]  (Voir  ce  vol.,  ch.  Xll;. 

Les  auteurs  donnent  finalement  des  formules  pour  prédire  l'âge  probable 
de  la  mort  d'un  Homme  en  fonction  du  nombre  d'années  vécues  par  son  père, 
par  son  frère,  par  son  fils,  ou  en  fonction  des  diverses  combinaisons  de  ces 
données.  —  A.  Gallardo. 

Loeb  J.) .  —  HévriUté  des  marijKcs  dans  les  embryons  de  Poissons.  [XI"V,  2  a  Ç] 
—  L.  a  publié,  il  y  a  sept  ans,  des  observations  sur  l'origine  des  marbrures 
colorées  qu'on  observe  à  la  surface  du  sac  vitellin  du  Fundulus,  et  qui  lui 
donnent  une  apparence  des  plus  curieuses.  Ces  marbrures  sont  dues  à  des 
chromàtophores  de  deux  espèces,  les  uns  noirs,  les  autres  rouges,  qui 
viennent  se  disposer  à  la  surface  des  vaisseaux  sanguins,  de  sorte  que  leur 
régularité  et  leur  constance  héréditaire  est  due  à  la  distribution  de  ces  vais- 
seaux :  la  formation  de  ces  organes  pigmentaires  est  d'ailleurs  indépendante 
de  celle  du  système  vasculaire,  et  c'est  peu  à  peu  que  ceux-ci  se  répartis- 
sent le  long  des  vaisseaux,  de  manière  à  former-  un  réseau  tel  qu'on  ne  pen- 
serait guère  au  premier  abord  à  l'attribuer  à  des  chromàtophores.  L'auteur  y 
avait  vu  un  exemple  de  chimiotropisme,  l'attraction  étant  due  à  l'oxygène 
du  sang  :  il  est  porté  à  croire  aujourd'hui  à  l'intervention  d'autres  facteurs, 
qu'il  reste  à  élucider.  11  a  observé  des  phénomènes  semblables  sur  l'em- 
bryon lui-même.  Dans  le  cas  d'une  veine  et  d'une  artère  collatérales,  les 
chromàtophores  se  distribuent  sur  le  trajet  de  l'artère;  mais  on  les  trouve 
également  le  long  des  veines,  (pumd  ces  veines  sont  isolées  :  d'autre  part, 
les  centres  nerveux  exercent  aussi  une  attraction,  et  de  nombreuses  cel- 
lules pigmentaires  marquent  le  trajet  de  la  moelle  épinièrc.  Enfin,  outre  les 
chromàtophores,  on  trouve  chez  le  même  embryon  un  pigment  jaunâtre  lo- 
calisé à  l'état  diffus  dans  certaines  régions,  et  des  couleurs  structurales. 
L'auteur  se  prononce  contre  les  lois  qu'on  a  voulu  établir  trop  hâtivement 
à  propos  des  faits  de  cet  ordre,  et  notamment  contre  la  loi  d'EiMER,  d'après 
laquelle  la  striation  primitive  serait  toujours   longitudinale.  —  L.  Defrance. 

Rorig  (A.).  —  De  V albinisme  che~\fes  Cervidés,  de  son  origine  et  de  sa 
I raiismission  hérédilaire.  —  L'albinisme, a  été  observé  chez  beaucoup  d'es- 
pèces de  Cervidés.  11  peut  être  total  oU  partiel.  Dans  ce  cas  il  s'agit  ou  de 
taches  blanches  sur  fond  normal,  ou  de  taches  demeurées  normales  sur  fond 
blanc.  Les  sujets  sont  dits  tachetés,  tigrés,  6u  porteurs  d'étoiles  sur  le  mufle 
ou  le  front.  Chez  le  Cerf  ordinaire  {Cerviis  elaphus)  et  chez  le  Chevreuil 
{Cerviis  caprea),  l'albinisme  est  assez  fréquent  et  paraît  souvent  héréditaire 
(nombreux  cas  observés  dans  le  \Vurtemberg).  Chez  le  Daim  {Cerrns  dama) 
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les  sujets  albinos  sont  beaucoup  plus  fréquents  en  captivité  qu'à  l'état  sau- 
vage. —  E.  Hecht. 

Rehring  A.).  —  Tache  jtlmilaire  du  Chat  aauvagp.  —  La  tache  noire  cir- 
culaire de  la  face  plantaire  des  membres  postérieurs  est  un  caractère  spéci- 
fique constant  du  Chat  sauvage,  on  l'observe  chez  tous  les  sujets  jeunes  et 
vieux.  Pour  ce  qui  est  des  Chats  domestiques,  les  sujets  de  robe  typique  portent 
la  bande  noire  sur  la  plante  des  pieds  des  membres  postérieurs:  toutefois  chez 
bien  des  individus  elle  est  remplacée  par  la  tache  plantaire.  Il  est  plausible 
que  ces  sujets  aient  quelque  peu  hérité  des  vrais  Chats  sauvages.  Chez  les 
descendants  de  Chats  dom.estiques  redevenus  sauvages  on  observe  souvent 
une  queue  relativement  courte  et  tronquée,  ce  qui  est  peut-être  diï  aux  con- 
ditions de  la  vie  sauvage  dans  nos  climats.  [XVII]  —  E.  Hecht. 

Hippel  (E.  von).  —  Les  fibres  à  myrJine  de  la  rétine  constiluenl-elles 
une  aiioriialie  congénitale?  —  La  gaine  de  myéline  se  développe  chez  l'Enfant 
du  centre  vers  la  périphérie;  chez  le  nouveau-né  il  n'y  a  pas  de  gaine  myé- 
linique  à  la  périphérie  du  nerf  optique.  Il  en  est  de  même  cliez  le  Lapin 
nouveau-né,  où  les  stries  niyéliniques,  qui  existent  chez  tous  les  Lapins  adul- 
tes, ne  s'observent  qu'après  le  huitième  jour.  Held  a  reconnu  que  l'ouverture 
précoce  des  paupières  ex  l'exposition  à  la  lumière  hâtent  l'apparition  des  stries 
myéliniques.  L'auteur  a  répété  ces  expériences  avec  des  résultats  incon- 
stants. A  Heidelberg  sur  1.000  consultants  on  trouve  une  fois  des  libres  à 
myéline;  Woelen'berg  sur  6.131  aliénés  les  a  rencontrées  40  fois,  soit  1  sur 
150:  cela  pourrait  être  un  signe  de  dégénérescence.  L'auteur  conclut  que 
ces  fibres  à  myéline  ne  sont  pas  réellement  congénitales;  une  prédisposition 
existe  par  naissance,  qui  souvent  provoque  aussi  des  altérations  des  éléments 
nerveux  à  d'autres  endroits.  [XIX,  1  6  a]  —  Pergens. 

h)  Anthony.  —  Une  chatte  de  Vile  de  Man  et  sa  descendance.  —  Des  deux 
variétés  dites  sans  queue  du  Chat  domestique  :  Felis  catus  anura  (île  de  Man 
et  .lapon)  et  Felis  catus  torquata  (Malaisie  et  îles  de  la  Sonde),  Chat  à  queue 
tronquée  à  mi-longueur  avec  nodosité  terminale,  la  première  est  la  moins 
connue.  La  dénomination  de  sans-queue  est  erronée.  La  dissection  d'une 
Chatte  de  cette  race  a  révélé  six  vertèbres  caudales;  le  Chat  ordinaire  en  a 
22.  La  Chatte  étudiée  a  été  couverte  plusieurs  fois  en  France  par  des  Chats 
ordinaires,  elle  a  produit  24  petits  en  6  portées.  10  présentaient  une  queue 
longue  comme  le  père;  14  une  queue  de  longueur  variable,  un  peu  plus 
longue,  égale  ou  même  plus  courte  que  celle  de  la  mère.  L'influence  prépon- 
dérante de  la  mère  a  paru  aller  en  diminuant  de  la  l''^  à  la  6°  portée.  Des 
chattes  à  queue  écourtée,  filles  du  sujet  primitif,  couvertes  par  des  Chats 
ordinaires,  ont  encore  donné  un  mélange  de  produits  à  queue  écourtée  et  à 
queue  normale.  —  E.  Hecht. 

Fischer-Sigwart.  —  Sur  quelques  animaux  (tjiseaux  et  Mammifères) 
rares  et  intéressants  de  Suisse.  —  F. -S.  trace  l'histoire  d'une  colonie  de 
Sansonnets  albinos  {Sturnus  vuh/aris)  qui  a  existé  en  Suisse,  à  Brittnau, 
de  1892  à  1897.  A  partir  de  1S92,  un  couple  de  Sansonnets  normaux  (A)  a 
donné  chaque  année  des  albinos  et  des  petits  normaux,  dans  une  propor- 
tion à  peu  près  égale;  les  albinos  ont  une  mauvaise  vue,  de  sorte  que,  dès 
qu'ils  quittent  le  nid  ou  peu  de  jours  après,  ils  sont  la  proie  de  Chats  ou  de 
Corneilles.  En  1892.  1894,  1895,  on  constate  à  Brittnau  la  présence  de  jeunes 
Sansonnets  albinos,  dont  l'un  capturé,  puis  remis  en  liberté,  fut  aussitôt  tué 
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par  une  Corneille:  outre  le  nid  des  vieux  parents  A,  deux  autres  nids  ont 
encore  fourni  des  all)iiios;  ces  nids  étaient  certainement  formés  par  des 
jeunes  normaux  de  l'année  précédente,  croisés  avec  des  albinos. 

En  1892,  la  seconde  ponte  de  l'année  (paire  A)  renfermait  des  albinos;  plus 
tard  la  .seconde  ponte  n'en  donnait  plus;  en  1895,  on  trouve  dans  le  nid  trois 
œufs  incapables  de  développement.  Il  est  probable  que  les  œufs  producteurs 
(Tallnnos  ont  un  développement  moins  facile  que  les  œufs  producteurs  d'in- 
dividus normaux,  et  on  comprend,  lorsque  ce  caractère  est  au  maximum,  que 
le  développement  soit  tout  à  fait  arrêté.  —  En  1897,  on  trouve  encore  deux 
albinos  vivants,  mais  blessés;  ils  ne  provenaient  pas  de  la  paire  normale  A, 
mais  leur  mère,  albinos  partiel  avec  yeux  normaux,  devait  descendre  de  cette 
paire  A;  enfin,  en  1898,  cette  mère,  aussi  bien  que  la  paire  normale  A  pro- 
ductive d"albinos,  disparait,  et  on  ne  voit  plus  d'albinos  au  voisinage  de 
Brittnau.  —  On  a  capturé  en  1897  à  Graubiinden  un  hybride  du  Lièvre  com- 
mun et  du  Lièvre  des  neiges  (Lepus  limiihui  lyiricbilis);  l'hybride  se  trouve 
au  Musée  de  St-Gall.  —  L.  f^uÉNOT. 

^  fj.  o)  Hérédité  dans  le  croisement.  Hybridex. 

Vries  (H.  de).  —  Sur  la  loi  dp  disjonction  des  hybrides.  —  Les  caractères 
spécifiques  des  organismes  sont  composés  d'unités  bien  distinctes,  indivi- 
sibles, de  sorte  que  si  l'on  croise  ensemble  deux  plantes  différant  par  un 
seul  caractère,  on  obtiendra  des  hybrides  {mon(diyhrides),  qui  montrent  le 
caractère  d'un  des  deux  parents,  et  cela  dans  toute  sa  force:  jamais  le  carac- 
tère d'un  parent  ne  sera  réduit  de  moitié,  puisque  c'est  une  unité  non  divi- 
sible par  définition.  On  peut  dire  que  le  caractère  simple  d'un  des  parents 
exprimé  visiblement  dans  l'hybride  est  dominant,  le  caractère  antagoniste 
étant  à  l'état  latent:  ces  caractères  restent  ordinairement  combinés  pendant 
toute  la  vie  végétative,  l'un  dominant,  l'autre  latent;  mais  dans  la  période 
générative  ils  .sont  disjoints:  chaque  grain  de  pollen  et  chaque  oosphère  ne 
reçoit  que  l'un  des  deux;  Ir  jioIIph  pt  l'ovule  ne  sont  donc  plus  hybrides,  ils 
ont  le  caractère  pur  de  l'un  des  parents  :  on  peut  supposer  que  les  deux 
■caractères  se  répartissent  en  nombre  égal  sur  les  gamètes  [XI]. 

De  V.  a  cultivé  des  centaines  d'individus  provenant  de  graines  de  dif- 
férents hybrides,  fécondés  par  des  hybrides  du  même  genre;  si  l'on  appelle 
A  le  caractère  du  parent  qui  a  été  exprimé  dans  Ihybride  vCaractère  domi- 
nant) et  B  le  caractère  de  l'autre  parent  qui  est  resté  latent,  on  constate 
que  les  graines  hybrides  donnent  naissance  à  des  pieds  qui  présentent 
75  fois  sur  100  le  caractère  A,  et  25  fois  le  caractère  B,  ces  chiffres  ayant 
une  .urande  constance  par  les  hybrides  les  plus  variés.  Si  on  sème  mainte- 
nant les  graines  des  75  pieds,  présentant  le  caractère  A,  autofécondées,  on 
trouve  pour  25  pieds  une  descendance  pure  à  caractère  A,  et  pour  les  50  au- 
tres un  mélange  de  pieds  à  caractère  A  (37,5)  et  de  pieds  à  caractère  B  (  12,5). 
On  a  donc,  en  somme,  en  réunissant  les  résultats  de  deux  cultures  successives: 

lOU  graines ^    —  7.5  A     (,    —  25  A  \     —  37,  5  A 

hybrides  (A  X  B) (    —  ib  B    (    —  50  mixtes     /     1-2,  5  B 

On  voit  donc  que  sur  ces  100  graines  issues  d'hybrides,  un  quart  (25  B)  ne 
sont  plus  hybrides,  ayant  le  caractère  pur  (latent)  d'un  parent:  un  autre 
quart  (25  A)  ne  sont  pas  non  plus  hybrides,  ayant  le  caractère  pur  dominant; 
50  seulement  étaient  hybrides,  un  gamète  à  caractère  A  s'étant  fusionné 
avec  un  gamète  à  caractère  B;  naturellement  on  ne  pourra  distinguer  ces 
50  hybrides  des  25  A  que  par  une  seconde  culture  (puisque  le  caractère  A  est 
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toujours  dominnnt);  ces  50  hybrides  à  leur  tour  auront  des  c;raines  qui  four- 
niront 12,5  A  (pur),  12,5  B  (purj  et  25  AB  (hybrides),  ces  25  AB  ne  pouvant 
être  distingués  des  A  que  par  une  nouvelle  cuitare,  etc.  La  descendance  de 
Il  liybrides  AB  s'exprime  donc  par  la  formule  A-  -f  '-  AB  +  B^,  c'est-à-dire 
25  9^  de  A,  25  %  de  B,  et  50  %  d'hybrides.  [On  remarquera  l'accord  des 
idées   de    De  V.  avec  celles  de    Mu^lardi-t,   Annrc    BioL,    l\,   p.  470].    — 

L.  CUÉNOT. 

Cronau  (C).  —  Croisements  cuire  GaUinacès.  —  Les  espèces  de  ce  groupe 
se  prêtent  remarquablement  aux  croisements.  Le  Jardin  d'acclimatation  de 
Paris  et  le  Jardin  zoologique  de  Londres  ont  fourni  des  séries  de  croise- 
ments entre  Faisans  d'espèces  différentes,  et  entre  Poule  domestique  et  autres 
(iallinacés  (Hocko.  Pintade,  Dindon,,  etc.).  Malheureusement  tous  ces  croise- 
ments, dus  en  général  au  hasard,  n'ont  pu  faire  l'objet  d'observations  pré- 
cises. A  l'état  sauvage,  partout  où  des  Gallinacés  d'espèces  différentes  vivent 
dans  les  mêmes  régions,  on  a  l'occasion  de  constater  des  hybrides,  et  un 
grand  nombre  proviennent  d'espèces  très  différentes  par  la  taiHe,  la  cou- 
leur, etc.  La  domesticité  peut  amener  des  phénomènes  très  variables,  et 
parfois  une  surproduction  d'œufs  extraordinaire.  Une  seule  paire  de  Cailles 
de  Californie  a  fourni  à  l'auteur,  durant  l'été  de  186G,  plus  de  cent  œufs 
pour  la  plupart  fécondés,  et  une  paire  de  Faisans  prélats  plus  de  soixante 
œufs  fécondés.  —  E.  Hecht. 

Hildebrand  (F.).  —  Hybrides  de  Chardonneret  el  de  Liiiot.  —  Une  fe- 
melle de  Linot  couverte  par  un  Chardonneret  mâle  a  donné  une  nichée  de 
trois  jeunes,  dont  deux  mâles  excellents  chanteurs  et  une  femelle.  L'année 
suivante,  la  vieille  femelle  de  Linot,  couverte  par  l'un  do  ses  jeunes,  pondit 
à  quatre  reprises  cinq  œufs.  La  première  et  la  troisième  nichées  périclitèrent, 
la  seconde  donna  trois  jeunes  qui  grandirent;  de  la  quatrième  deux  jeunes 
seulement  grandirent.  La  jeune  femelle  hybride,  couverte  par  un  Chardon- 
neret mâle,  pondit  trois  œufs,  mais  sans  les  mener  à  bien.  Les  sujets  nés  de  la 
première  union  (Clu\rdonneret  mà-le  et  Linot  femelle)  et  de  la  seconde  union 
(hybride  mâle  et  Linot  femelle)  se  ressemblent  au  point  de  rendre  toute  dis- 
tinction impossible.  D'une  façon  générale  ils  ressemblent  au  Chardonneret, 
quant  à  la  forme  et  au  plumage.  Les  mâles  hybrides  sont  de  remarquables 
chanteurs,  surpassant  leur  père  en  vigueur  et  en  fougue.  —  E.  Hecht. 

Bataillon.  —  Sur  le  développement  de  la  pigmentation  rhe:.  des  métis  de 
Poissons  osseii.r.  —  Nos  types  Téléostéens  d'eau  douce  se  prêtent  à  des  croi- 
sements nombreux;  mais  le  développement,  régulier  jusqu'à  un  certain  stade, 
semble  ralenti  et  s'arrête  à  un  moment  donné,  quelques  soins  qu'on  apporte 
aux  conditions  de  milieu.  La  combinaison  Phoxinus  Ixvis  9  et  Ci/}>rinus  au- 
ratus(3  a  permis  les  observations  suivantes.  Les  produits  régulièrement  éclos 
ne  meurent  qu'à  ht  période  critique  répondant  à  la  résorption  de  la  vésicule; 
les  processus  évolutifs  sont  ralentis,  et  l'éclosion  est  retardée  par  rapport  au 
ty\)e  Phoxinus  pur.  Mais,  malgré  ce  retard  (5  jours  d'incubation  au  lieu  de  3 
k  température  égale),  la  pigmentation  des  yeux  et  la  pigmentation  générale 
du  corps  apparaissent  sur  les  métis  dans  l'œuf,  48  heures  plus  tôt  que  chez 
des  témoins.  La  même  pigmentation  prématurée  s'observe  dans  la  combinai- 
^on  Phoxinus  Ixvis  Q  et  Cohitis  tœnia  c?,  alors  que  le  type  Cobitis  pur  donne 
à  l'éclosion  des  embryons  non  pigmentés.  B.  rattaclie  cette  pigmentation 
précoce  et  l'évolution  ralentie  à  des  troubles  nutritifs,  à  une  gène  des  pro- 
cessus évolutifs  et  conclut  que  toute  cause  d'affaiblissement  ou  d'irritation 
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peut  entraîner  la  formation  du  ]np:nient  oliez  les  cellules  capables  d'en  fabri- 
quer. [XV;  XIV,  2  a  C]  —  L.  Cué'not. 

Kempen  (.Charles  van).  —  Sur  une  srn'i'  ilc  ]\hn/ii)ii/rres  et  d'Oi>icaii.r 
présentant  dea  variétés  de  coloration,  des  cas  d'hi/tiridité  et  des  anomalies.  — 
De  rénumération  de  nombreux  cas  d'albinisme  observés  dans  une  collec- 
tion privée,  nous  retiendrons  que  :  1'^  la  plupart  des  Mammifères  proviennent 
d'Allemagne;  2"  les  Oiseaux  les  plus  sujets  à  l'albinisme  sont  :  Pas.'ier  domes- 
liciis.  Milioria  l'iirojixa,  Alanda  arvensis,  Tnrdiis  nienda,  T.  )iinsicns, 
l'hasianus  colchicns.  Sur  un  total  de  35  cas  d'albinisme  (Oiseaux),  à  sexe 
déterminé,  on  relève  10  màies  et'  16  femelles.  Sur  11  cas  d'liyl)ridité  si- 
gnalés (10  Oiseaux.  1  Mammifère,  Rat),  on  trouve  8  individus  mâles  et  3  fe- 
melles. Sur  4  cas  de  monstruosité,  on  trouve  3  femelles  et  1  non  déterminé. 
[XVI,  6  s]  —  E.  Heciit. 

Vernon  (H. -M.).  —  Fécondation  croisée  chez  les  Éclnnodermes.  —  Les 
larves  hybrides  obtenues  on  fécondant  des  ovules  de  Sjdiserechiims  avec  des 
s})ermatozoides  de  Stron;/i/locentrotiis  varient  de  types  aux  diverses  saisons 
de  l'année  :  dans  les  mois  d'été  quand  les  produits  sexuels  de  Stronf/t/hcen- 
Iroliis  sont  à  leur  minimum  de  maturité,  les  hybrides  offrent  une  plus  grande 
i-essendjlance  avec  les  Pluteus  purs  de  Sphxrechinus  que  ceux  obtenus  au 
printemps.  Beaucoup  de  larves  ont  des  barreaux  croisés  dans  le  squelette  de 
leur  bras  anal  et  les  bras  eux-mêmes  sont  plus  longs  quoique  les  corps  soient 
plus  courts.  Contrairement  aux  conclusions  de  0.  et  R.  Hertwig,  la  conser- 
vation des  ovules  de  Splurrcclnnns  dans  l'eau  de  mer  pendant  quelques 
heures  avant  leur  fécondation  par  du  sperme  de  Strongylocentrotus  n'accroît 
pas  le  pourcentage  des  bons  résultats.  Au  contraire  le  nombre  des  Pluteus 
obtenus  dans  de  telles  conditions  est  moindre  que  lorsque  les  produits  sont. 
frais.  [II]  —  A.  Conte. 

^=  £)  Réversion. 

(■)  E-wart  (J.-C).  ■ —  (Contributions  expérimentales  à  la  théorie  de  l'hérédité. 
—  L'auteur  apporte  un  certain  nombre  d'observations  qui  démontrent  la  réa- 
lité de  la  réversion,  contestée  par  certains  auteurs.  Il  faut  d'abord  reconnaître 
([u'elle  ne  constitue  pas  une  loi  absolue  et  que,  dans  certaines  races,  elle  peut 
faire  totalement  défaut.  Le  croisement  de  variétés  très  soignées  qui,  dans  les 
expériences  de  Darwin  et  de  Weismaxx  sur  des  races  de  Pigeons,  a  provoqué 
la  réa])parition  immédiate  du  type  primitif,  n'aboutit  pas  toujours  au  même 
résultat:  dans  le  cas  d'une  race  douée  d'un  très  grand  pouvoir  de  «  prepo- 
tency  ».  le  produit  du  croisement  peut  présenter  très  nettement  le  caractère 
de  l'un  des  parents,  à  l'exclusion  de  ceux  de  l'autre  :  l'auteur  cite  des  obser- 
vations personnelles  de  ces  divers  cas.  D'autre  part  la  réversion,  quand  elle 
a  lieu,  peut  être  complète  et  se  traduire  par  la  réapparition  soit  d'un  type 
très  ancien,  soitde  types  plus  récemment  introduits  dans  la  lignée,  en  général 
ceux  de  races  douées  d'un  certain  degré  de  «  prepotency  ».  L'auteur  cite  ici, 
avec  d'autres  exemples,  les  ré.sultats  de  ses  observations  de  Penycuik  sur  des 
hybrides  de  Zèbres  mâles  et  de  Juments  iZebrules),  et  celles  faites  chez  Lady 
Meux  sur  des  liybrides  d'I-ltalons  et  de  Zèbres  femelles  [Zebrinnies)  :  les  hy- 
brides, dans  les  deux  cas,  rappellent  le  type  plus  ancien  du  Zèbre  des  Soma- 
lis.  [XVI,  6  rj  —  L.  Defrance. 

=  K)   Télégonie. 
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a)  Ewart  (J.-C).  —  Z'^s■  expériences  de  PenycAiih.  —   (Analysé  avec  le 
suivant.) 

b)  Ewart  (J.-C).  —  Contribulions  expérimentales  à  la  théorie  de  l'hérédité. 
Télégonie.  — -  Les  recherches  diverses  entreprises  siu^  une  grande  échelle,  dans 
la  propriété  de  Penycuik,  portent  sur  les  diverses  questions  <[m  concernent  les 
hybrides;  les  sujets  sont  les  hybrides  obtenus  par  le  croisement  du  Zèbre 
mâle  et  de  la  .Jument.  Le  problème  étudié  dans  le  mémoire  lu  à  la  Royal 
Soeiely  est  celui  de  la  télégonie.  Les  résultats  obtenus  ne  sont  pas  favorables 
à  cette  théorie,  si  généralement  admise  sans  preuves  suffisantes  ;  ils  con- 
duisent à  une  interprétation  différente,  celle  d'une  réversion  vers  des  ancê- 
treîî  de  la  femelle.  —  L'auteur  soumet  à  une  critique  détaillée  le  célèbre 
cas  de  la  Jument  de  Lord  Morton  qui,  trois  ans  après  avoir  produit  un 
hybride  dont  le  père  était  un  Couagga,  eut  diin  italon  arabe  trois  poulains  à 
robe  jaune  plus  ou  moins  rayée  :  mais  ces  raies  n'offraient  pas  la  disposition 
de  celles  du  Couagga  et  des  raies  pareilles  se  retrouvent  de  temps  à  autre 
dans  des  individus  de  la  race  à  laquelle  appartenait  la  Jument.  Un  fait  plus 
probant  serait  l'aspect  de  la  crinière  de  Fun  des  poulains  qui  rappelait  celui 
du  Zèbre,  mais  une  discussion  précise  montre  combien  les  affirmations 
émises  à  ce  sujet  ont  peu  de  valeur.  —  Dans  les  expériences  de  Penycuik, 
deux  poulains,  nés  d'un  Étalon  arabe  et  d'une  Jument  du  West  Highland,  qui 
avait  antérieurement  donné  un  hybride  de  Zèbre,  ont  présenté  des  raies  plus 
ou  moins  distinctes,  dont  plusieurs  sont  visibles  seulement  par  certains  ar- 
tifices d'éclairage;  elles  diffèrent  d'ailleurs  beaucoup  de  celles  de  l'hybride 
antérieur  et  du  Zèbre  dont  celui-ci  provenait.  Ces  bandes  ont  une  tendance 
à  s'effacer  avec  l'âge.  Mais  on  n'a  pu  arriver  à  les  voir  disparaître  avant  la 
fin  de  la  première  année  dans  le  cas  du  sujet  où  elles  étaient  le  plus  accu- 
sées, celui-ci  étant  mort  à  l'âge  de  cinq  mois  ;  cette  disparition  est  la  règle 
chez  les  poulains  qui  présentent  des  marques  analogues.  D'autre  part,  deux 
pouliches  nées  du  même  -.talon  et  d'autres  Juments  de  la  race  du  West  High- 
land, qui  n'avaient  jamais  été  accouplées  avec  un  Zèbre,  ont  présenté  des 
bandes  presque  identiques.  Il  y  a  plus  :  une  Jument  de  la  race  des  poneys  de 
Shetland  avait  produit,  avant  tout  croisement,  des  poulains  portant  des  bandes 
transversales  plus  ou  moins  distinctes:  après  la  naissance  d'un  hybride, 
celui  qui,  de  tous  les  liybrides  obtenus,  présenta  les  raies  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  visibles,  elle  donna  naissance  à  des  poulains  qui  ne  portaient  plus 
aucune  bande.  —  Les  hybrides  eux-mêmes  offrent  beaucoup  d'intérêt.  Les 
raies  qu'ils  portent  sont  plus  serrées,  plus  fins  et  plus  nombreuses  que  celles, 
du  père  (appartenant  à  l'espèce  du  Zèbre  <le  Burchell):  leur  disposition,  sur- 
tout  sur  la  tête  et  la  croupe,  rappelle  à  plusieurs  égards  celle  du  Zèbre  des 
Somalis  [Equus  Greryi),  que  l'on  regarde  comme  le  type  le  plus  primitif. 
Cela  est  d'accord  avec  la  loi  établie  par  les  expériences  de  Darwin,  Weis- 
MANN,  etc.  ;  le  croisement  de  deux  types  provenant  d'une  même  origine  en- 
traîne une  réversion  vers  un  type  antérieur.  On  peut  en  rapprocher  aussi 
les  résultats  obtenus  par  Standfùss  sur  des  Papillons  :  toutefois  ce  dernier 
ne  parle  pas  de  .réversion,  mais  seulement  de  la  prédominance  de  celui  des 
deux  ascendants  dont  le  type  a  été  constitué  le  plus  anciennement.  [XV,  b  t  ; 
XVI,  /y  Ç]  —  L.  Defrance. 

Barthelet  (M"'').  —  Exjiériencex  sur  la  télégonie.  —  Quand  on  croise  des 
Souris  blanches  femelles  avec  des  mâles  gris,  on  obtient,  dans  l'immense  ma- 
jorité des  cas.  des  produits  qui  sont  gris  comme  le  père.  L'influence  paternelle 
du  mâle  gris  est  donc  prépondérante,  et  si  le  premier  accouplement  a  une 
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influence  sur  la  femelle,  on  est  dans  des  conditions  favorables,  semble-t-il, 
pour  la  constater.  [Je  trouve  qvie  le  matériel  est  aussi  bien  clioisi  que  possible, 
les  deux  races  étant  parfaitement  tixées,  et  ne  présentant  pratiquement  pas 
de  retours  ataviques  ;  d'autre  part,  la  différence  qui  les  sépare  est  très  nette  : 
ceci  pour  répondre  aux  critiques  de  Rogez,  Anthony  et  Gi.vrd  sur  ces  expé- 
riences]. —  Des  Souris  blanches  Q  sont  couvertes  par  des  mâles  gris  :  on 
n'obtient  que  des  produits  gris;  ces  mêmes  femelles,  après  un  nombre  d'ac- 
couplements variable,  sont  couvertes  par  des  mâles  blancs  :  on  n'obtient  que 
des  produits  blancs.  Il  n'y  a  donc,  dans  ces  expériences,  aucune  trace  de 
télégonie,  et  M"''  B.  adopte  complètement  Topinion  des  auteurs  ([ui  ne  voient 
dans  les  expériences  à  résultat  positif  que  des  cas  de  retour  ou  de  variation.- 
[XVI,  hl]—L.  Cl'ÉNOT. 

Giard.  —  {Observations  à  propos  thi  notes  sur  la  tehù/oiiie).  —  G.  fait 
quelques  remarques  au  sujet  des  expériences  de  M"''  Barthelet;  à  son  avis, 
les  résultats  positifs  que  l'on  pourrait  obtenir  ne  seraient  pas  jjIus  démonstra- 
tifs que  les  résultats  négatifs,  Talbinisme  des  Souris  blanches  pouvant  être  un 
état  semi-pathologique  susceptible  de  contagion,  comme  la  panachure  des 
plantes;  de  plus,  les  Souris  blanches  renferment  sans  doute  du  sang  de 
Souris  grise,  car  on  n'a  d'autre  moyen  d'empêcher  la  dégénérescence  des 
Souris  blanches  qu'en  les  croisant  de  temps  en  temps  avec  des  mâles  gris  ; 
il  pourrait  donc  y  avoir  des  cas  d'atavisme,  qui  troubleraient  les  expériences 
de  télégonie  tentées  avec  ces  animaux.  G.  indique,  mais  sans  donner  de 
chiffres,  les  résultats  de  croisements  qu'il  a  tentés  autrefois  avec  des  Souris 
blanches  et  des  mâles  de  la  forme  noire  il  (a  obtenu  des  races  panachées);  ces 
formes  panachées  croisées  avec  des  mâles  isabelles  donnent  des  individus 
tricolores.  [X"VI,  b  X]  —  L.  Cuénot. 

e)  Anthony  (R.).  —  Considérations  anatomiques  sur  la  région  sacro-cau- 
dale d'une  chatte  de  Man.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

d)  Anthony  (R.).  —  .-1  propjos  de  la  télégonie.  —  Dans  l'observation  citée  plus 
haut,  les  petits  se  ressentant  de  l'influence  maternelle  ont  été  plus  nombreux 
que  ceux  se  ressentant  de  l'influence  paternelle.  De  plus,  toutes  les  portées 
renferment  des  Chats  anoures  ou  à  queue  courte  ;  mais  les  caractères  mater- 
nels vont  en  diminuant  à  chaque  portée.  Cette  décroissance,  pour  l'auteur,  est 
une  sorte  d'acruniulation  télégonique.  L'auteur  discute  à  ce  sujet  la  question 
de  la  télégonie  qui  lui  semble  un  fait  prouvé,  mais  montre  la  difficulté  où 
l'on  est  d'éliminer  les  influences  purement  ataviques.  —  A.  Labiîé. 

Bond  (C.-J.).  —  Expériences  sur  la  question  de  l'héréiUlé  d'un  groupe  de 
caractères  acquis  dans  les  plantes  et  les  animaux,  [a  ^]  —  Les  recherches  de 
l'auteur  concernent  deux  points  assez  différents,  d'un  côté  la  télégonie  chez 
les  animaux,  d'autre  part  les  modifications  causées  dans  les  plantes  par  une 
greffe  pratiquée  sur  un  des  ascendants.  Les  résultats  sont  d'ailleurs  à  pro- 
prement parlernégatifs,  au  point  de  vue  de  la  question  indiquée  par  le  titre. 
Mais  ils  n'en  sont  pas  moins  intéressants;  car  ils  se  rattachent  à  divers  pro- 
blèmes concernant  des  sujets  différents,  notamment  celui  de  la  réversion. 
—  Dans  une  première  série  d'expériences,  sur  la  télégonie,  les  femelles 
étaient  des  Rats  albinos.  Les  métis  obtenus  de  ces  femelles  et  de  mâles  de  la 
race  brune  ordinaire  présentaient  les  caractères  extérieurs  du  père,  sauf  des 
taches  blanches  à  la  partie  inférieure  du  corps,  c'est-à-dire  dans  les  régions 
où  la  teinte  est  déjà  plus  claire  chez  le  père  :  c'est  ce  qu'on  a  déjà  ob.servé 
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dans  le  cas  d'hybrides  d'albinos.  Les  accouplements  ultérieurs  avec  mâles 
albinos  ont  donné  des  albinos  purs,  sans  trace  de  télégonie  [h  V\.  —  Dans  d'au- 
tres expériences,  les  femelles  étaient  des  Lapins  de  la  race  Himalaya,  blanche 
ci^vec  les  pattes  noires,  race  bien  fixée,  descendant,  d'après  Darwin,  du  Lapin 
.ii'ris  domestique.  Les  métis  provenant  du  croisement  avec  un  mâle  sauvage, 
élevé  en  captivité,  avaient  tous  les  caractères  du  père,  sans  trace  d'albinisme. 
Les  jeunes  des  portées  ultérieures,  descendant  de  mâles  albinos,  présentè- 
rent dans  quelques  cas  une  légère  teinte  grise;  d'ailleurs,  après  de  nouveaux 
croisements  avec  le  mâle  sauvage,  les  accouplements  avec  mâles  albinos  don- 
nèrent des  albinos  purs  :  il  n'y  eut  donc  pas  augmentation  de  l'effet  produit, 
ce  qu'on  aurait  dû  trouver  s'il  y  avait  eu  télégonie  véritable.  L'auteur  pense 
que  la  teinte  observée  dans  les  portées  précédentes  indiquait,  non  pas  une 
influence  prolongée  du  mâle  sauvage  à  pelage  brun  ,  mais  une  réversion 
vers  le  type  primitif  du  Lapin  gris,  dont  est  issue  la  race  Himalaya.  Il  reste  à 
se  demander  si  cette  tendance  à  la  réversion  n'est  pas  due  à  une  modifica- 
tion des  organes  femelles  })ar  suite  du  croisement  avec  un  mâle  d'une  autre 
race;  cette  tendance  se  trouve  bien  quelquefois  en  dehors  de  ces  conditions, 
mais  elle  est  incontestaldement  plus  fréquente  après  ces  croisements,  comme 
l'auteur  l'a  vu  dans  d'autres  expériences.  La  même  interprétation  s'ap])lique 
aux  résultats  obtenus  par  Ewaht  à  Penycuik.  Quant  au  résultat  négatif  dans 
le  cas  des  Rats  albinos,  il  .s'explique  par  la  plus  grande  fixité  des  caractères 
de  cette  race  :  c'est  ce  que  démontre  la  réapi)arition  })artielle  de  ces  carac- 
tères dans  les  métis,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  Lapins  [b  i].  — 
Parmi  les  expériences  sur  les  greffes,  la  plus  remarquable  est  la  suivante  : 
l'auteur  a  eu  l'occasion  d'observer,  sur  un  Géranium  à  feuilles  panachées 
portant  une  greffe  d'une  autre  variété,  une  branche  née  près  du  collet,  à  un 
niveau  fort  inférieur  à  celui  de  la  greffe  et  portant  des  feuilles  non  pana- 
chées, analogues  à  celles  du  greffon;  les  fleurs  ressemblaient  au  contraire 
à  celles  du  sujet,  mais  appartenaient  à  \\\\  type  moins  différencié.  [Cf.  les  ré- 
sultats analogues  obtenus  dans  les  recherches  de  Daniel].  L'auteur  y  voit, 
encore  ici.  non  pas  une  modification  directe  de  la  plante  par  le  greffon, 
mais  une  tendance  au  retour  vers  le  type  primitif,  tendance  à  laquelle  la 
présence  du  greffon  ne  serait  pas  étrangère.  En  somme,  la  nouvelle  question 
qui  se  pose  est  l'influence  possible  du  croisement  ou  de  la  greffe  sur  les 
tissus  de  la  mère  ou  du  sujet,  dans  le  sens  d'une  réversion  vers  le  type 
primitif.  ["VIII]  —  L.  Defr ance. 
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Alten  l'E.  von).  —  Betrar/ilungen  i'ther  den  Sjriegel  des  Hol-und  lie/nrildes 
(Deutsche  Jag.  Zeit.,  XXXII,  r)42.  18911.)  [Le  Miroir  ou 

taclie  anale  des  Daims  et  des  Chevreuils  servirait  à  guider  les  jeunes,  quand 
ils  s'enfuient  avec  leurs  parents,  par  des  nuits  très  obscures.   —  E.  Hecht 

Anonyme.  — Collective  inquinj  as  foproi/ressivp  melanism  in  moths.  (Entom., 
XXXHI.  18:;-186,  1900.'         '  [Statistique  des 

variétés   mélaniques  de  Noctuelles  en  Grande-Bretagne.  —  P.   -M  vrchal 

Anclres  (A.).  —  La  lotla  per  Ve-^istenza  sosfeniita  dal  iioiiio  coniro  gli  ani- 
inali.  [Discoi-so  inaugurale  deW  universita  di  Parma,  17  nov.  1900,  66  pp.) 
[Lutte  contre  les  animaux  nuisibles,  domestication  de  ceux  qui  sont  utiles 
et  influence  de  ces  faits  sur  le  progrès  de  Tesprit  humain.  —  G.  Cattaneo 

Baldwin  'J.-Markh  —  Hereditij  and  variation.  (Nat.  London,  LX,  591, 
1899.)  '  [355 

<(j  Barret-Hamilton  (G.-E.-H.).  —  Un  Ihe  variable  /tare.  ^Proc.  Zool.  Soc. 
London,  87-92,  1900.)  [Étude  de   la  variation  de  Lepus 

timidus  L.  qui  est  divisée  en  7  sous-espèces  dont  2  nouvelles.  — A.  Gallardo 

//)  —  On  geofjraphical  and  individual  variation  in  Mus  sylvaticus  and  ils 
allies.  (Proc.  Zool.  Soc.  London,  387-428,  1  pL,  1900.  i        '  [3o9 

(■)  —  Xoteon  the  common  hedgehog  [Erinaceus  europœus)  and  ils  suljspecies  or. 
local  variations.  (Ann.  Mag.  Xat!  Hist.,  360-368  et  M,  243-246,  1900.) 

[\'ariations  de  couleur  et  de  proportions 
suivant  les  localités.  Réponse  aux  critiques  de  Lonnberg.  —  P.  .Marchal 

Blanchon  H.-L.-Alph.).  —  Les  Canaris  et  la  coloration  artificielle  de  leur 
plumage.  ^Nature  Paris.  XXMI.  38,  1899.)  [366 

Braiin(F.).  —  Ueber  zirerkmiissiqe  Eingcuvilinung  iind  Zdhmung  der  Sper- 
lingsvogel.   (Zool.  Garten,   XLI,'33G-341,  1900.)  [367 

Brewster  (E.-T.).  —  Variation  and  sexual  sélection  inMan.  (P.  Boston  Soc, 
XXIX,  45-61,  1S99.)  [367 

Bumpus  (H. -G.).  —  A  spécifie  Case  of  the  Elimination  of  the  Uiifit  [Passer]. 
(Science,  N.  S.,  IX,  N^  218,  316-317,  1899.)  [Il 

résulte  que  la  variabilité  de  106  Moineaux  morts  ou  blessés  pendant  une 
tempête,  était  plus  forte  que  la  variabilité  normale,  c'est-à-dire  que  l'exem- 
ple montre   bien  l'élimination  des  variations    extrêmes.   —  A.   Gallardo 

a)  Camerano  (L.).  — Létudc  quantitative  des  organismes  et  les  indices  de  va- 
riabilité, de  variation,  de  fréquence,  de  déviation  et  d'isolement.  (Arch. 
It.  BioL,  XXXIV,  1-16,  1900.)  [Analysé  avecle  suivant 
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h)  Camerano  (L.).  —  Lo  sUalio  quanti! a livo  der/Ii  organismi  e  rjJi  indici  il't 

van'ahililà.  di  variazione.  e  di  frequenza.  di  dcrlazionc  e  di  ùolamenlo. 

(Atti  Accad.  Sci.  Torino,  XXW,  10,  1900.)  [355 

f)  —  Lo  studio  quantilativo  degli  organi.'OHi  ed  il  roefficiente  somalico.  (Atti 

Accad.  Sci.  Torino.  XXXV.  50  pp.,  lUOO.)  [355 

d)  —  Ricerclie  iiitorno    atta  rariaziotie  di^l   «  Bufo  ruigaris  »    Laiir.   (Mem. 

Accad.  Sci.  Torino,  sér.  II,  L,  81-153,  2  pi.,  1900.) 

[Application  de.s  procédés  peu 

mathématiques  de  l'auteur  à  la  variation  chez  le  Crapaud.  —  A.  Gallardo 
a)  Conte  (A.).  —  De  l'influence  du  milieu  nutritif  sur  le  développement  des 

Nématodes  libres.  (C.  K.  Soc.  Biol.,  LU,  374-375,  1900.)  [305 

h)  —  Sur  les  conditions;  de  ponte  des  Xémntodes.  (C.    R.  Soc.  Biol.,  LU,  375, 

37G,  1900.)  [365 

Coquillet.  —  .4»  Insect  hreeding  in  Petroleum.  (Scientific  [Muséum,  LXXX, 
75-70,1899.)  [Psilope  j)etr(dei  [X}\Y)ièvQ)  se  multiplie 

dans  les  mares  de  pétrole  brut  de  Los  Angeles  (Californie).  —  P.  Marchal 

a)  Davenport  (C.-B.).  —  Onthe  variation  of  the  shell  of  Pecten  irradians  from 
Long  Island.  (Amer.  Natur..  XXXIV,  S03-877,  1900.)  [Étude  métho- 
dique de  la  variation  du  nombre  des  côtes  sur  les  deux  valves  du  Pecten 
irradians  provenant  de  diverses  localités  ds  Long  Island.  —  L.  Defrancf, 

b)  —  Variai  ion  studies  on  Pectinatella.  (Science,  XI,  252,  1899.)  [Variation  du 
nombre  des  épines  sur  les  statoblastes  de  Pectinatella  magnifie  a-  L.  Defranck 

c)  —  Stalislical  méthodes,  ivith  spécial  référence  lo  biological  variation. 
(N.  York  et  London,  ii  et  149  pp.,  1899.)  [353 

Dewitz  (J.).  —  Die  Lebensfàhigkeit  von  Nema loden  ausserhalb  des  Wirthes. 
(Zool.  Anz.,  XXIL  91-92,  1899.)  [Parasites  des  Sromber  conservés  vivants 
dans  un   mélange  d'huile  de  foie  de  morue  et  d'eau  salée.  —  L.  Terre 

Dollfus  (A.)  et  Viré  (A.i.  —  Sur  une  nouvelle  espèce  d'Isopode  souterrain, 
le  Cxcospheroma  Faucheri.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  1504-1566,  1900.) 

[Sphéromien  aveugle,  à  longs  poils  tactiles  et  olfactifs.  —  L.  Cuénot 

a)  Duncker  (G.). —  On  variation  of  the  rosirum  in  Palxmonetes  vulgaris 
Herb-^t.  (Amer.  Nal,  XXXIV.  nM04,  621-633,  2  pi.,  1900.)  [358 

b) —  Variation  undAsgmmeIrie  bei  Pleurnnectes  flesus  /..  (Wissenschft.Meeres- 
antersuchungen-Helcoland,  N.  S.,  t.  III,  partie  2,  335-405,  4  pL,  3  fig., 
1900.)  ^  [358 

c)  —  Wesen  uml  Erqebnisse  der  Variations  slalistisc/ien  Mel/iode  inder  Zoo- 
logie. (Verhandl.  deutsch.  Zool.  Ges.,  9  Jahresvers.,  209-224-226,  1899.)  [352 

d)  —  Die  Méthode  der  Varialionsstatistik.  (Arch.  Enfw.-Mech.,  VIII,  112- 
183,  1899.)  [353 

a)  Eigenmann  (C.-H.).  —  Degeneration  in  tlie  eyes  of  the  coldblooded  verte- 
brates  oftite  Js'orI h  American  caves.  (Science,  XI,  492-503  1890.) 

[Études  de  la  dégé- 
nérescence des  diverses  parties  de  l'œil  chez  deux  Batraciens  et  trois  Pois- 
sons aveugles   des  grottes   souterraines  des  États-îhiis.   —  L.  Defrance 

/;)  —  The  Eyes  of  the  Blind  Vertébrales  of  North  America.  I.  The  eyes  of  the 
Amblyopsidœ.  (Arch.Entw.-Mech.,VllI,545-617,  pi.  XI-XV,  11  fig.,  1899.)  [362 

r)  —  A  case  of  convergence  [Tijphiichthys-Troqlichthys].  (Science,  N.  S.,  IX, 
280-282,  3  fig.,  1899.) 

[Etude  sommaire  d'un  Poisson  aveugle,  à  œil  rudimentaire,  trouvé 
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dans  des  rivières  souterraines  de  la  région  du  Missouri  et  rapporté  à  tort 
au  genre  Ti/phlic/i/hi/s,  dont  on  doit  le  séparer,  malgré  des  ressemblances 
extérieures  très  accusées,  dues  à  des  adaptations  identi([ues.  —  L.  DeI'Rance 

Eig^enmann  (C.-H.)  et  Cox.  (U.).  —  Somc  Cases  of  Saltalon/  Variation. 
(Amer.  Ass.  Adv.  Se.  [Sci.,  N.  S.,  XII,  300,  1900].)  [ L.  Defrance 

Fatio  (V.).  —  Distrihiition,  adaptation  et  variabilité  des  Poissons  en  Suisse. 
(Bull.  Soc.  Zool.  France,  XXIV,  35-45,  1899.)  [.306 

Faussek  (V.). —  Viviparie  and  Payasitismus.{}^2ii\xv\\.Woc\\.,  XH', 417  424, 
429-433,  1899.)  •       [Étude  d'ensemble  des  relations  entre  l'embryon 

et  l'organisme  maternel  chez  les  animaux  vivipares,  et  dans  les  autres  cas 
où  ces  relations  peuvent  être  comparées  à  un  parasitisme.  —  L.  Defrance 

Fischer  (E.).  —  Beilrdfjp  zar  exjx'riatentellen  Lfjndojderulogie.  (111.  Zeitschr. 

Ent.,  XI,  33,  67,  97,  133,  164-214,  228,  243,  1899)  [363 

Fischer-Sig-wart  (H.). — DasStorchnesl  auf  dem  Chordachin  Zofingpu  {Kan- 

lon  Argau)  ira  /aafira  Jahre  (1899).  (Zool.  Garten,  XLl, 341-348,  1900.)  [365 
Forel  (A.).   —  La  /larahiosc  chci  les  Fouraus.  (Bull.  Soc.  ^  aud.   se.  nat., 

XXXn',  380-384,  1898.)  [361 

Frank  (A.).  —  Leichtes  Kelnvild,  sclnvache  Gehorne  in  Schlesivig-Holstein  und 
Bannover.  (Deutsche  Jag.  Zeit.,  XXXIH,  320,  1899.)  (369 

Garstàng('W.).  — Alhinisra  and natural Sélection.  (Nat.  London,  LXII,  ■620- 
621,  1900.)  [ L.  Defrance 

a)  Georgevitch  (  Jivo'in).  —  Sur  le  développeaieat  de  la  ConvolutaUosroffeusis 
Graff.  (C.  R,  Ac.  Se,  CXXVIII,  455-457,  1899.)        [Analysé  avec  le  suivant 

h)  —  Etude  sur  le  développement  de  la  Convohita  JRoscoffensis  GrajJ.  (Arch.  Z. 
exp.  (3),  VII,  313-361,  1  pi.,  1899.)  [362 

Giard  (A.).  —  Sur  radaplalioa  hrusqae  de  FEpiiaiche  {(!a>tle)-osteus  tra- 
churas  Cuv.  et  Val.)  aux  eaux  allernalivement  douces  et  marines.  (C.  R.  Soc. 
Biol.,  LU,  44-47,  1900.)  "  [Epinoches  vivant  à  \Vi- 

mereux  alternativement  dans  des  eaux  saumàtres  et  marines.  —  A.  Labbé 

Giglio-Tos  (E.).  —  l'n  jiarasile  intraaucléaire  dans  les  reins  du  Hal  d'égout. 
(Arch.  It.  Biol.,  XXXIV,  36-42,  1  pi.,  1900.)  [Kari/amœba 

renis,  parasite  exclusivement  nucléaire  des  cellules  rénales.  —    A.  Labbé 

Graeffe  (E.).  —  Uebersicht  iler  Fauna  des  Golfes  von  Triest.  nebst  Xotizen 
ilber  Vorkomnten.  Lebensweise,  Erscheinungs-  und  Laichzeit  der  ein:elnen 
Arten.  V.  Crastacea.  (Arb.  Z.  Z.  Wien,  XIII,  33-48,  1900.) 

[Notes  biologiques  sur  Arlemia, 
Sacculina,   divers    commensaux,  parasites  et  symbiotes.   —    L.   Cuénot 

Hornung  (V.).  —  Beitrdge  zar  Kennlniss  des  Lebens  der  Sc/ia^artzamsel. 
(Zool.  Garten,  XL,  164,  1899.)  [368 

Horst  (R. ).  —  On  the  variability  of  ciiaraclers  in  Perichxtidse.  (Notes 
Leyden  Mus.,  XX,  25,  p.  201-209,  1899.)  [* 

Howe  (J.-L.).  —  Variation  in  the  shell  of  Hélix  nemoralis  in  the  Lexing- 
tons  colony.  (Amer.  Natural.,  XXXII,  913-923,  1898.)  [359 

lamscher  (E.).  —  Zur  Entstchen  der  aherrationen  in  der  Natur.  [\\\.  Zeitschr. 
Ent.,  XII,  168, 1900.  )  [PupesdePs//.  na mâcha élexéeî^  à  l'ombre  donnentletype 
de  l'espèce;  élevées  au  soleil,  donnent  WheTVddxon  eremita.  —  A.  Ménégaux 

Johnson  (R.-H.)  et  Hall  (R.-MT.).  —  Palxmonetes  and  salinity ;  an  expé- 
rimental study  in  évolution.  (Sci.,  XI,  177-179,  1900.)  [365 
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Kadich  (H.  M.  von).  —  Zw  ;  «  Albinisi/ius  ùci  Ccrvidcn  ».  (Deutsche  Jiig. 
Zeit.,  XXXII I.  G99-701,  \8W.)  [361 

Kamakichi  Kishinouye.  —  iJer  Gohlfisch  and  andere  Zierfhche  Japans. 
iZooI.  Gartcn,  XL,  1-4,  l'SDU.)  [Voir  chap.  XVII 

Kathariner  (L.).  —  Versuche  iiber  den  Kinfluss  dei  Lichlex  (tuf  die  Farhc 
der  Pu])j)C  vom  Tafipfauenauge.  (Biol.  Centr.,  XIX.  7LJ-718,  1899.)       [302 

Korschinsky  (S.).  —  Ilélrrogénèse  et  rnihdinn.  Conlribnlion  à  la  lliêorie 
de  l'origine  des  espèces.  (Mém.  Ac.  Imp.  Pntersl).,  IX.  94  p.,  et  Naturw. 
Woch.,  XIV,  273-278,   1899.)  [300 

Kyle  (H. -M.).  —  An  E.rlension  of  Ihe  Metlwd  nf  frealing  Variations,  with 
Exa))iplt's  and  rertdin  Conclusions.  (Nat.  Sci.,  X^',  410-422,  1899.)  [* 

Lombroso  (  J.  i.  —  //  pidimorfismo  degli  Inseili  sociali  e  degli  uomini.  (Riv. 

Se.  biol.,  II.  326-331.  1900.) 

[Certaines  catép'ories  dans  la  société  humaine  (soldats,  prêtres,  etc.)  con- 
•     damnés  à  une  stérilité  relative  en  vue  d'autres  fonctions.  —  G.  Cattaneo 

a.)  Lonnberg  (E.).  — Xole  on  the  individual  xmriation  of  the  common  hed- 
gehog  {Erinaceus  ntropwus).  (Ann.  Mag.  Nat.  Hist.,  V,  542-544,  1900.) 

[Critique  de  Barrett-Hamilton  ;  les  variations  sont  indi- 
viduelles et  n'autorisent  pas  la  création  de  sous-espèces.  —  P.   Mahchal 

h)  —  —  On  the  variation  of  the  Weasel  {Pulorius  nivalis  L.).  (Ann.  Mag. 
Nat.  Hist.,  430-439,  1900.)  [^'ariations  de  couleur  et  de  taille  suivant  les 
localités,   n'autorisant  pas  la  formation  de  sous-espèces.  —  P.    MaiîChal 

(i)  Liud-wig  (F.).  —  Ueber  Variât ionspoh/go)ii'  iind  M'ahrsrheinlich/icitscvr- 
ren.  (Bot.  Centralbl.,  IX,  2-^  partie,  1901).)  [35 

/>) i'ebeî-  neuere  Ergebnisse  der  Variationisstatistik.  (39  bis  42  Jahres- 

])er.  Ges.  Géra,  1896-1899.  WOO.)  [354 

Mantegazza    (P.).   —   L'evoluzAone    regressiiie.    (Nuova   Ontologia,    1899.) 

[Synthèse  des  caractères  régressifs  basée 

sur  les  conceptions  de  Demoor,  Massart  et  Vandervelde.  —  G.  Cattaneo 

Marchai  (P.).  —  Sur  un  nouvel   Hymènoptère  aquatique,  Umnodytes  gerri- 

phagus  n.  gen.  n.  sp.  (Ann.    Soc.  Ent.   Fr.,   LXIX,    171-170,  2  fig..   1900.) 

[Hymènoptère  proctotrypide,  parasite  des  œufs  de  (icrris,  pouvant  faire 

usage  de  ses  ailes  pour  nager  sous  l'eau  ou  pour  voler.  —  P.  Marchal 

Mayer  (A.  Goldsborough).  —  .1  neu'  hi/jtothesis  of  seasonal  dimurphisni 
in  Lepidoptera.  (Psyché,  VIII,  47-50,  59-62  [1897-18991.)  [304 

Ménégaux  (A.).  —  Sur  un  curieux  parasite  du  Ver  à  soie  {Ugimyia  seri- 
carix  Bondani),  d'après  les  recherches  de  Sasaki.  (Bull.  Se.  Fr.  Bel.,  XXXII, 
333-340,  1  pi.,  1899.) 

[Larve  de  Tachinaire  parasite  dans  ganglions  nerveux.  —  L,  Cuéxot 

Meyer  et  Wigles-worth.  —  The  Birds  of  Celebes.  Litroduclinn.  (Fried- 
liuider.  P.erlin,   1899.)  [Action  évidente 

de  la  lumière  sur  les  colorations  des  plumes  des  Oiseaux.  —  A.  Labbé 

Nœcke.  —  \otes  sur  les  recherches  anthropologiques  chez  les  invants  en  gé- 
néral et  sur  celles  de  la  progénie  en  particulier.  (.\rch.  Anth.  Crim.,  X\', 
598-601,  1899.)  [La  progénie  (avancement  du  maxillaire  infé- 

rieur) en  général  se  trouve  chez  toutes  les  formes  de  tête.  —  G.  St-Remy 

Nehring  (A.).  —  Ueber  dus  Vorkommen  einer  neuen  Varietàt  voti  Arvicola 
ratliceps  Kei/s.  u.  Blas.  hei  Brandenburg  a.  d.  IL  und  hei  Anklam  in 
Vorponmen.'iS.-li.  Ges.  Naturf.  Berlin,  Il'l,  57-59,  1899.)       [ A.  Labbé 
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Pearson  (K.).  —  Oit  t/ic  /dir  of  i-cveisioii.  (Pror.  U.  Soc.  London,  LXVI. 
140-1G4,  1900.)  [357 

Peyerimhof  (P.  de).  —  S  m-  hi  pœrilandrie  dans  le  (jenre  liylhinns  et  l'i- 
dciilitr  sj^'ci/lquc  des  B.  latrhrnsns  R.  el  B.  Bavou.ri  Gular.  (Bull.  Soc.  Eut. 
Fr.,  LXVIII,  222-230,  i  fig.,  1900.)  [3G9 

Robinson  (L.).  —  Wild  Traits  in  'faîne  animais.  Familiar  Stndies  in  Evo- 
lution. (London,  Blackwood  et  Son,  8°,  342  p.,  1899.)  [* 

Rosa  (Daniele].  —  La  Ridazione  j^rogressiva  delta  variabilità  e  i  suoirap- 
jjoj'ti  colVexlinziune  c  colVorigine  délie  specie.  (Torino,  135  pp.,  1899.) 

[V.  chap.  W\\ 

Russell  (F.).  — Sfadicsin  craniat  rariaiions.  (Amer.  Nat.,  .XXXIV,  737-740, 
1900.)  [• 

a)  Sedgwick  (A.).  —  Variation  and  soinc  J'/tenonioia  conni-cted  tril/i  Bepro- 
darlionand  Sex.  (Sci.,  N.   S.,  XI,  881-894,  923-930,   1900.) 

[Analysé  avec  le  suivant 

li)  —  —  On  variation  and  saine  pltcnomens  connected  iritli  reproduction  and 
sc.r.  (Brit.  Ass.  Presid.  Address.  Nat.  London,  LX,  502-510,  1899.)         [355 

Sharpe  (J.-'W.).  —  Variation  of  Sjn'cies.  {Nat.  London,  LX,  102,  1899.)  [357 

Speiser  (P.).  —  l'fber  Redurtioii  der  Fliigel  liei  ertoparasiti^ciu'n  Insedeii . 
(Insecten-Bôrse,  XVI  Jhi;-.,  N"  20,  p.  117,  et  N'^  21,  122.)  [* 

a)  Standfuss  (M.).  — Etudes  zoologiques  'exprriiuentales  sur  les  Léjiidojjlr- 
res;  résultats  jjrincipau.r  ohlenus  Jusqu'à  la  (lu  de  1898  (.\nn.  Soc.  Ent.  Fr., 
LXIX,  82-101,  3  pi.,  1900.)  [Analysé  avec  le  suivant 

b) Sijnopsis  of  experiments  in  liyljridisation  and  température  made  wilh 

Lepidoptera  up  ta  llw  end  of  ms.'  (The  Entomol.,  XXXIII,  101-107,  283- 
293.  294-320,  4  pL,  1900.)  [362 

Tayler  (J.-L.). —  The  scojic  of  natural  sideclion.  (Nat.  Sci.,  X\',  114-129: 
sept.. p.  183-197,  1899.)  [Importance  de  la  nutrition  dans  la 

sélection,  qui  est  le   facteur  principal  de   l'évolution.  —   H.   de  Varignv 

Topsent  (E.),.  —  Etude  monographique  dea  Spongiaires.de  France.  IIL  Mo- 
naxonida   [Hadromerina).    (Arch.    Z.    exp.  (3),    VIII,    1331,   8  pi.,    1900.) 

[Variation  chez  les  Éponges, 
gemmules  des  espèces  marines,  distribution  géographique.  —  L.  Cuénot 

Urech  (Fr.).  —  Kennzeicimung  und  liritisclie  Bemerkungen  i'ilier  Tcrmino- 
logisclu's,  Wdrmeenergelisclies  und  Farfjenevolution  meiner  erzieltcn  Aî/er- 
ralionenvon  Vanessa  lo  und  Urticse.  (Zool.  Anz.,  XXII,  121-133,  1899.)  [364 

Varigny  (H.  de).  —  L'élevage  du  LJon  en  Irlande.  (Nature  Paris,  XXMII, 
382,  1900.)  [307 

Viré  (A.).  —  Le  inonde  souterrain.  Cavernes  et  animaux  aveugles  de  France. 
(C.  R.  Ass.  Fr.,  28«  sess.,  1,  1899-1900.)  [Voir  chap.  XVIII 

Werner  (F.).  —  Biesenschlangen  in  Gefangenschaft.  (Zool.  Garten.,  XLI, 
234-243,  274-287,  1900.)  [Voir  chap.  XVII 

a)  'Wiedersheim  (R.).  —  Cure  jiarenlali  nei  Verlefirati  iuferiori.  (Riv.  Se. 
bioL,  I,    fsc.  11-12,  36  pp.,  1899.)  [Description  des  différents  moyens 

de  protéger  les  œufs  chez  les  Poissons  et  les  Ampliibiens.  —  G.  Cattaneo 

b) Organi  rudirnentati  nell'  uomo  (Riv.  Se.  biol.,  II,  801-830,  avec  figu- 
res, 1900). 

[Description,  avec  considérations  générales,  des  organes  rudimentaires  de 
l'Homme  comparés  avec  ceux  des  différents  Vertébrés.  —  G.  Cattaneo 
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Yasuda  (A.).  —   Studien  iiber  die  Anpassungsfàhigkeit  einiger  In/'usorien 
an  concentrirte  Lôsungen.  (Journ.  Coll.  univ.  Toklo,  Xlll,  101-140,  1000.)  [3(35 

Zackenknecht-Neymann.  —  Das  argentinische  Steisshnhn  :  Rhyncotus  rn- 
fescens{'ri7iamus  rufe.'iceiis,  Inambu).  (Deutsch.  Jag.Zeit..XXXIlI,  104, 1899.) 

(368 


r=  a.  Variation  en  griièral  et  ses  lois. 

c)  Duncker  (G.).  —  L((  méthode  de  la  statistique  de  la  variation  en  zoologie 
et  ses  résultats.  [XVII]  —  Les  objets  zoologiqiies  et  botaniques  ont  été  générale- 
ment considérés  comme  étant  des  corps  naturels  isolés  qu'on  réunissait  d'une 
manière  abstraite  dans  des  catégories  systématiques  d'après  leurs  analogies 
morphologiques  et  ontogénétiques.  Ce  point  de  vue  est  pourtant  inexact,  puis- 
que les  individus  apparaissent  toujours  unis  par  une  descendance  commune 
dans  des  groupes  plus  ou  moins  nombreux.  Depuis  une  dizaine  d'années 
s'est  constituée  une  nouvelle  branche  de  la  botanique  et  de  la  zoologie  qui 
occupe  par  rapport  à  elles  la  même  position  que  l'ethnographie  par  rapport 
à  l'anthropologie,  et  qui  a  pris  pour  objet  de  ses  investigations  non  plus  les 
propriétés  morpliologiques  de  cliaque  individu,  mais  l'étude  de  celles  de  tous 
les  individus  d'un  groupe  naturel.  Pour  répondre  à  cette  tâche  spéciale  il 
fallait  employer  une  méthode  spéciale  de  travail  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  «  statistique  de  la  variation  »  (Variationsstatistik).  [Le  terme  plus  général 
de  bioslatistique  est  préférable,  à  mon  avis,  pour  désigner  Tensemble  des 
applications  statistiques  aux  questions  biologiques.  La  zoostatistique  serait 
l'étude  statistique  des  caractères  des  animaux  et  la  phytostatistique  l'étude 
de  ceux  des  végétaux]. 

L'espèce  est  l'unité  taxonomique  fondamentale,  mais  elle  n'est  pas  homo- 
gène,même  en  faisant  abstraction  de  ses  subdivisions  systématiques  (variété, 
race),  puisqu'elle  est  constituée  par  des  individus  séparés  dans  l'espace  et 
dans  le  temps  et  liés  par  des  degrés  divers  de  parenté.  Entre  ces  individus  il 
y  a  des  différences  mo^rpliologiques  dues  à  la  diversité  des  sexes,  des  degrés 
de  développement,  et  à  l'influence  des  conditions  extérieures  d'existence.  Les 
véritables  «  unités  de  forme  »  (Formeneinheiten)  sont  le3  groupes  d'individus 
dont 'la  constitution  morphologique  n'est  pas  différenciée  par  ces  circon- 
stances et  entre  lesquels  il  n'y  a  que  des  différences  individuelles.  L'espèce 
se  compose  donc  de  nombreuses  unités  de  forme  vaxiables  en  soi,  produites 
par  divers  facteurs  et  pouvant  être  groupées  en  races  ou  variétés.  Chaque 
unité  de  forme  est  la  somme  d'individus  plus  ou  moins  différents  entre  eux 
et  dont  chaque  caractère  varie  en  fonction  du  temps,  mais  paraît  invariable  à 
un  instant  donné.  Les  groupes  d'individus  sont  en  réalité  variables  à  chaque 
moment  de  leur  existence  et  pour  chacune  de  leurs  propriétés.  En  consé- 
quence, la  variation  se  manifeste  premièrement  dans  les  propriétésdesgroupes 
d'individus,  et  c'est  là  qu'elle  jjcut  être  reconnue  et  étudiée.  La  connais- 
sance exacte  des  manifestations  de  la  variation  permet  une  juste  intelli- 
gence des  relations  systématiques  réciproques  des  groupes  d'individus,  elle 
offre  en  plus  un  moyen  de  distinguer  les  apparences  pathologiques  des  nor- 
males et,  ce  qui  est  encore  plus  important,  elle  facilite  l'explication  théorique 
des  relations  héréditaires  et  de  descendance  entre  les  individus  organiques. 
Les  propriétés  des  groupes  d'individus  et  en  particulier  celles  des  unités 
de  forme  constituent  l'objet  des  recherches  sur  la  variation.  La  différence 
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essentielle  entre  les  propriétés  d'un  individu  et  celles  d'un  groupe  d'individus 
consiste  en  ce  que  les  premières  peuvent  être  exprimées  par  un  seul  rapport 
qualitatif  tandis  que  pour  les  secondes  plusieurs  rapports  qualitatifs  sont 
nécessaires,  en  plus  du  rapport  des  relations  de  fréquence  entre  les  diverses 
valeurs  de  ces  propriétés.  Les  caractères  d'un  groupe  d'individus  (d'une  espèce 
p.  ex.)  ont  été  jusqu'ici  généralement  donnés  soit  parles  caractères  d'un  seul 
exemplaire,  généralisés  sans  raison  et  considérés  comme  «  typiques  »  ou 
t  normaux  »,  soit  par  la  valeur  moyenne  d'un  nombre  plus  ou  moins  réduit 
de  caractères  individuels,  valeur  moyenne  qui  représente  seulement  un  ca- 
ractère idéal,  ou  bien,  dans  le  meilleur  cas,  par  l'étendue  totale  de  la  varia- 
tion du  caractère  considéré  dont  on  donnait  les  valeurs  extrêmes  sans  indiquer 
aucunement  le  mode  ou  valeur  la  plus  fréquente  du  caractère.  Les  rapports 
quantitatifs  étaient  indiqués  par  des  termes  vagues  comme  «  fréquent  »  ou 
«  rare  ».  La  statistique  offre  le  moyen  d'étudier  avec  précision  les  caractères 
d'un  groupe  composé  par  un  grand  nombre  d'individus  et  de  déterminer  les 
relations  exactes  reliant  entre  eux  ces  caractères. 

L'auteur  expose  ensuite  d'une  façon  fort  simple  et  claire  la  loi  des  grands 
nombres  et  les  principes  fondamentaux  du  calcul  statistique,  des  représenta- 
tions graphiques  par  les  courbes  de  variation,  etc.,  et  illustre  son  exposition 
par  des  exemples  appropriés. 

Après  avoir  donné  une  idée  des  indices  de  variabilité,  de  la  courbe  géné- 
rale des  probabilités,  étudiée  mathématiquement  par  Pearson,  de  l'indice 
d'asymétrie,  du  coefficient  de  corrélation,  etc.,  D.  passe  en  revue  les  prin- 
cipaux travaux  zoostatistiques  et  leurs  résultats  les  plus  importants.  11  croit 
que  les  applications  de  la  méthode  statistique  deviendront  chaque  jour  plus 
vastes  et  qu'elles  aboutiront  à  la  création  d'une  nouvelle  direction  de  recher- 
ches, extrêmement  importantes  non  seulement  pour  la  solution  des  pro- 
blèmes théoriques  de  la  biologie,  mais  aussi  pour  les  besoins  pratiques  de 
la  science  appliquée.  Comme  moyen  d'obtenir  la  réalisation  de  ce  di'side- 
ralurn,  D.  propose  la  fondation  d'instituts  consacrés  à  des  investigations 
biostatistiques,  établissements  qui  participeront  des  caractères  des  laboratoires 
biologiques  et  des  musées  taxonomiques,  dont  ils  peuvent  étendre  et  contrôler 
les  recherches  et  dont  les  résultats  sont  destinés  à  exercer  l'influence  la  plus 
heureuse  sur  les  progrès  de  l'agriculture,  de  la  sylviculture,  de  l'horticulture, 
du  jardinage,  de  la  pêcherie,  de  l'élevage,  etc.  —  A.  Gallardo. 

d)  Duncker  (G.).  —  Les  méthodes  do.  la  statistique  de  la  variation.  —  (Ana- 
lysé avec  le  suivant.] 

c)  Davenport  (C.-B.).  —  Les  méthodes  statistiques  appliquées  à  l'étude  de  la 
variation  biologique.  —  Dans  ces  deux  excellents  ouvrages  sont  exposées 
d'une  manière  claire  et  pratique  toutes  les  connaissances  nécessaires  pour 
appliquer  les  nouvelles  méthodes  statistiques  à  l'étude  des  questions  biologi- 
ques. Les  travaux  des  mathématiciens  sur  ce  sujet  et  en  particulier  ceux  de 
Pearson,  à  qui  l'on  doit  la  plupart  des  récents  progrès  des  méthodes  bio.sta- 
tistiques ,  n'étaient  accessibles  qu'aux  personnes  qui  possèdent  une  bonne 
préparation  mathématique.  Duncker  a  donc  rendu  un  vrai  service  en  pu- 
bliant un  exposé  élémentaire  de  ces  questions  qui  sont  mises  maintenant  à  la 
portée  de  tous  les  travailleurs  :  cet  exposé,  conçu  dans  un  esprit  éminem- 
ment pratique,  est  destiné  à  être  le  vade-mecum.  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
des  applications  de  la  méthode  statistique  à  la  biologie.  Après  avoir  donné 
les  définitions  des  termes  employés,  D.  expose  la  construction  des  polygones 
empiriques  de  variation,  la  classification  et  l'étude  détaillée  des  différents 
l'année  biologique,  V.  1899-1900,  23 
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polygones  et  des  (•oui'l)esde  probabilité,  et  le  calcul  des  indices  de  variabilité. 
La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'étude  mathématique  de  la  corrélation  et 
au  calcul  des  coeflicients  de  corrélation  [XII].  Quelques  exemples  de  l'emploi 
de  la  méthode  statistique  et  une  liste  bibliographique  très  complète  terminent 
cet  article  qui  est  accompagné  d'un  recueil  des  formules  plus  usitées. 

Dans  le  livre  de  D.  la  partie  théorique  est  beaucoup  plus  condensée 
que  dans  l'article  de  Duncker  et  comprend  en  plus  l'indication  des  procédés 
de  récolte  des  exemplaires  à  étudier  et  la  manière  de  mesurer  les  caractères 
variables,  longueurs,  surfaces,  volumes,  poids,  couleurs,  etc.  [Nous  devons  faire 
remarquer  deux  errata  :  à  la  page  ]5,  ligne  5  en  remontant,  au  lieu  de  concrt-l  il 
faut  lii-e  (ihslrail,  et  à  la  page  18,  ligne  16,  il  faut  (ihstr<iil  au  lieu  d'iiiroiinii]. 
Une  liste  bibliographique  des  travaux  les  plus  importants  ferme  la  première 
])artie.  La  seconde  est  formée  par  les  formules  plus  usitées  et  les  tables  des 
logarithmes,  des  puissances  et  racines  des  nombres,  des  logarithmes  des 
lignes  trigonométriques,  etc.,  dont  on  peut  avoir  besoin  dans  les  applications. 
Un  certain  nombre  de  feuilles  de  papier  quadrillé  pour  les  tracés  graphiques 
ainsi  que  le  format  et  la  reliure  appropriés  pour  le  port  dans  la  poche, 
accentuent  le  caractère  et  l'utilité  pratique  de  ce  petit  livre  qui  continuera 
sans  doute,  comme  celui  de  Duncker,  à  généraliser  l'emploi  des  nouvelles 
méthodes  statistiques,  destinées  à  donner  plus  de  précision  et  d'exactitude 
à  l'étude  de  plusieurs  questions  de   biologie  générale.   —  A.  Gallardo. 

/))  Ludwig  (F.).  — Sur  les  nouveaux  résultats  de  la  statistique  de  la  varia- 
tion. —  Après  un  exposé  très  général  des  nouvelles  méthodes  de  la  statistique 
de  la  variation,  L.  passe  en  revue  les  principaux  résultats  obtenus  par  l'appli- 
cation de  ces  méthodes  à  la  détermination  des  espèces  et  des  races,  les  mo- 
difications apportées  à  la  variabilité  par  un  changement  de  localité,  les  races 
monstrueuses,  les  caractères  des  hybrides,  la  corrélation  des  caractères,  etc. 
[XII,XVIIJ.  L.  demande  l'introduction  dans  l'enseignement  de  l'étude  delà 
biostatistique  qui  permet  d'étudier  d'une  manière  scientifique  les  problèmes 
de  la  variation  et  de  l'évolution.  11  adhère  aussi  à  l'idée,  émise  par  Dun'Cker, 
de  la  création  d'instituts  officiels  munis  des  appareils  et  du  matériel  néces- 
saires pour  les  recherches  biostatistiques.  —  A.  Gallardo. 

a)  Ludwig  (F.).  —  Sur  les  polygones  de  variation  et  les  courbes  de  proha- 
bilité. —  Sous  ce  titre  l'auteur  présente  quelques  communications  phylo- 
statistiques  indépendantes,  dont  la  première  est  une  analyse  des  travaux 
biostatistiques  les  plus  récents.  L.  applique  ensuite  la  méthode  mathéma- 
tique de  Pearson  à  l'étude  de  la  variation  du  nombre*des  épis  secondaires  dans 
l'inflorescence  de  Lolinm  perenne  et  obtient  une  courbe  du  type  IV  de 
Pearson  qui  ne  correspond  pas  bien  au  polygone  empirique,  d'où  il  déduit 
que  ce  polygone  doit  être  représenté  par  une  courbe  complexe,  c'est-à-dire 
que  Lolinm  perenne  serait  une  espèce  collective  possédant  plusieurs  unités  de 
forme.  Les  variations  des  nombres  de  fleurs  dans  les  inflorescences  de  Solida</o 
serotina,  S.  virya  aurea,  Chrysantheniuni  leucanthemnm,  Petasites  officinalis, 
Lathyrus  pratensis  et  Primvla  farinosa  suivent  la  série  de  Fironaccl  Les 
deux  premières  plantes  donnent  en  plus  des  courbes  composées  de  Livi.  Par 
l'étude  des  polygones  de  la  variation  du  nombre  des  sépales  de  FroUius  eu- 
ropeus,  L.  caractérise  deux  races,  l'une  avec  le  sommet  principal  pour  dix 
sépales  et  l'autre  pour  treize.  L'article  se  termine  par  des  séries  numériques 
de  la  variation  du  nombre  des  supports  des  anthéridies  et  des  archégones 
chez  Marehantia polymorpha  ei  du  nombre  des  fleurs  dans  les  inflorescences 
de  Lonicera  caprifolium.  [X'VII]  —  A.  Gallardo. 
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b)  Camerano  (L.).  —  L'rludc  qiianiilative  des  or;jam'sm(s  et  les  indices  de 
variabilité,  de  variation,  de  fréquence,  de  déviation  et  d'isolement.  —  L'auteur 
critique  les  procédés  usuels  de  calcul  des  constantes  employés  en  biostatis- 
tique et  propose  pour  les  remplacer  l'adoption  de  relations  empiriques  sans 
aucun  fondement  théorique,  quïl  baptise  sous  les  noms  d'indices  de  variabi- 
lité, etc.  Dans  sa  critique  C.  montre  quïl  ignore  les  éléments  du  calcul  des 
])robabilités,  base  de  la  méthode  statistique  en  général  et  de  Tétude  statistique 
de  la  variation  en  particulier.  D'autre  part,  on  n'a  pas  le  droit  de  désigner 
sous  des  noms  connus  d'autres  choses  tout  à  fait  différentes.  —  A.  G.\llardo. 

c)  Camerano  (L.).  —  L'élude  quantitative  des  organismes  et  le  coef- 
ficient snmalique.  —  Après  avoir  donné  une  idée  succincte  des  nouvelles 
études  quantitatives  et  statistiques  des  êtres  vivants,  l'auteur  fait  ressortir  le 
manque  d'uniformité  des  procédés  de  mesure  employés,  qui  empêche  d'éta- 
blir des  comparaisons  entre  diverses  séries  de  mesures.  Pour  parer  à  cet 
inconvénient,  Andres  a  proposé  d'égaler  la  longueur  de  chaque  individu  à 
1.000  et  d'en  mesurer  les  diverses  parties  en  millièmes  soma tiques.  Soit  L  la 
longueur  du  corps  et  /  la  dimension  d'un  organe  en  nombres  concrets;  cette 
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dimension  sera  exprimée  en  millièmes  somatiqucs  par  x  =  — j — .  Pour  la- 

ciliter  les  calculs,  C.  propose  de  ,substituer  le  nombre  3G0  à  1.000;  360  ayant 
un  plus  grand  nombre  de  diviseurs  entiers.  Les  mesures  seront  ainsi  expri- 
mées en  SBO"""^^  de  la  longueur  du  corps  ou  en  coefficients  somatiques.  L'au- 
teur a  dressé  une  table  de  ces  coefficients  pour  une  série  de  nombres  entiers 
et  fractionnaires  depuis  0  jusqu'à  .360 au  moyen  de  laquelle  on  obtient  direc- 
tement le  coefficient  correspondant  à  une  longueur  du  corps  comprise  entre 
ces  nombres.  —  A.  Gallardo. 

Bald-win  (J.-M.).  —  Hérédité  et  variation.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

b)  Sedgwick(A.).  —  Sur  la  variation  et  sur  quelques  phénomènes  concernant 
la  reproduction  et  le  sexe.  —  Le  discours  prononcé  par  S.  à  la  réunion  de 
la  British  association  renferme  un  grand  nombre  de  considérations  im- 
portantes et  souvent  neuves  sur  les  questions  de  la  variation  et  de  l'héré- 
dité. Ces  questions  sont  abordées  sans  idées  théoriques  préconçues,  avec  la 
préoccupation  de  s'en  tenir  aux  conclusions  que  l'on  peut  tirer  de  l'étude 
exclusive  des  faits  accessibles  à  l'observation  et  à  l'expérience.  —  Les  varia- 
tions blastogénétiques  sont  regardées  comme  ordinairement  liées  à  la  repro- 
duction sexuelle.  Mais  le  fait  essentiel  est  la  conjugaison  ou  union  de  deux 
protoplasmas  différents,  qui  peut  se  trouver  en  dehors  de  la  sexualité,  par 
exemple  cliez  les  Protozoaires,  où  elle  n'entraîne  nullement  la  multiplication 
du  nombre  des  individus;  tout  au  contraire,  puisque  le  nouvel  organisme,  le 
zygote,  remplace  deux  organi.smes  qui  existaient  antérieurement.  Or  l'individu 
ainsi  formé  pourra  présenter  des  variations  blastogénétiques  au  même  titre  que 
l'œuf,  qui  rentre  dans  cette  catégorie  des  zygotes  [II,  b^\.  —  Quant  aux  varia- 
tions acquises,  elles  résultent  de  la  plasticité  de  l'organisme  soumis  à  l'action 
des  conditions  extérieures;  mais  cette  plasticité  a  des  limites  étroites,  impo- 
sées par  la  constitution  même  du  zygote,  et  aucune  condition  extérieure  ne 
peut  douer  l'être  d'une  propriété  qui  n'existe  pas  virtuellement  dès  la  conju- 
gaison ;  à  ce  point  de  vue,  les  caractères  acquis  peuvent  être  regardés  comme 
des  stades  du  développement.  D'autre  part,  tout  caractère  est  produit  par 
l'action  d'un  stimulus;  ce  qui  est  héréditaire,  dans  un  caractère  blastogéné- 
tique,  c'est  la  possibilité  de  réaliser  ce  caractère  ;  mais  cette  réalisation  n'en 
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est  pas  moins  provoquée  par  les  conditions  où  se  trouve  l'organisme  :  par 
exemple  la  couleur  blanche  du  pelage  chez  le  Lièvre  polaire  apparaît  sous 
l'action  du  froid.  —  Les  caractères  acquis  sont-ils  transmissibles?  Cela  revient 
à  demander  si  les  modifications  dues  à  l'action  des  milieux  extérieurs  sur  l'or- 
ganisme développé  pourront  être  déterminées  par  des  conditions  toutes 
différentes  auxquelles  est  soumis  l'œuf  ou  l'embryon.  On  doit  admettre  que 
toute  excitation  portée  sur  un  organe  agit  sur  d'autres  et  en  particulier  sur  les 
cellules  germinales,  et  cela  d'autant  plus  qu'elle  est  répétée  ;  mais  quelle  est 
la  valeur  de  cette  action?  Dans  le  cas  des  muscles  d'un  membre  qui  grossit 
par  suite  de  l'exercice,  on  constate  que  le  membre  symétrique,  c'est-à-dire 
l'organe  qui  lui  est  le  plus  lié  au  point  de  vue  des  corrélations,  n'éprouve 
aucune  modification  sensible  :  comment  croire  à  une  modification  réelle  des 
cellules  germinales  contenues  dans  les  organes  reproducteurs?  11  faudrait  en 
tout  cas,  pour  l'admettre,  une  démonstration  irréfutable  par  les  faits  d'observa- 
tion, et  cette  démonstration  n'existe  pas  [XV,  a  lî].  —  L'action  du  changement  de 
conditions  sur  les  organes  reproducteurs  (ou,  si  l'on  veut,  sur  les  cellules  germi- 
nales) se  traduit  par  deux  résultats  principaux  :  l'apparition  de  la  stérilité,  ou 
l'augmentation  delà  variabilité  congénitale,  celle-ci  pouvant  ne  se  manifester 
qu'au  bout  de  plusieurs  générations.  Mais  n'y  a-t-ii  pas  des  variations  qui  se 
manifesteront  et  se  maintiendront  dans  la  descendance  indépendamment  de 
la  sélection,  parce  qu'elles  résultent  de  la  modification  des  cellules  germi- 
nales par  les  conditions  extérieures?  C'est  là  l'une  des  questions  les  plus 
obscures  de  l'évolution  et  elle  appelle  de  nouvelles  recherches  :  le  rôle  de  ce 
facteur  doit  être  d'ailleurs  très  restreint  par  les  effets  de  l'amphimixie.  — 
L'action  du  changement  de  conditions  dans  les  cas  de  reproduction  ase.ruelle 
soulève  encore  d'autres  problèmes  :  elle  ne  sera  transmise  aux  générations 
suivantes  que  dans  les  cas  où  les  cellules  germinales  seront  modifiées  :  ces 
modifications  auront-elles  un  caractère  adaptatif?  Par  exemple,  en  soumettant 
une  série  de  générations  parthénogénétiques  à  une  température  inférieure  à 
celle  où  les  représentants  de  l'espèce  vivent  d'ordinaire,  obtiendra-t-on  des 
descendants  capables  de  vivre  à  une  température  plus  basse?  Ce  genre  de 
recherche  n'a  pas  été  fait  encore  et  permettrait  de  soumettre  les  principes  de 
Lamarck  au  contrôle  de  l'expérience.  L'auteur  croit  que  l'on  obtiendrait  un 
résultat  négatif,  mais  il  faut  tenter  l'essai.  De  plus,  la  modification  durera- 
t-elle  au  delà  dé  la  première  génération  provenant  des  organes  reproducteurs 
modifiés?  Là  encore,  aucune  réponse  :  tout  est  à  taire.  —  Après  avoir  rappelé 
([uelques-uns  des  problèmes  importants  qui  se  posent  à  propos  de  la  sénilité 
et  du  rajeunissement  .des  organismes,  de  l'incompatibilité  des  gamètes  d'es- 
pèces différentes,  S.  insiste  sur  l'importance  de  l'étude  des  variations  :  on  de- 
vrait rechercher  les  limites  de  la  variation  dans  une  espèce  et  ne  pas  se 
borner  aux  variations  morphologiques,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici  :  il  faudrait 
une  série  de  travaux  analogues  à  ceux  de  Bateson,  mais  portant  sur  les  va- 
riations des  fonctions.  On  pourrait  alors  étudier  les  eft'ets  des  conditions 
extérieures  ou  de  la  sélection  sur  les  limites  de  la  variabilité  anatomique  ou 
physiologique.  L'auteur  termine  par  une  question  nouvelle,  celle  de  l'évolu- 
tion de  la  variabilité  elle-même  :  cette  varial)ilité  n'a  certainement  pas  été  à 
toute  époque  ce  qu'elle  est  aujourd'hui;  mais  a-t-elle  diminué  ou  augmenté? 
Si  réellement  la  sélection  a  joué  un  rôle  important  dans  la  formation  des 
espèces,  un  de  ses  effets  a  dû  être  la  diminution  du  nombre  des  variations, 
et  l'étude  de  la  sélection  artificielle  le  prouve.  Cette  diminution  de  la  varia- 
bilité est-elle  démontrée  par  l'étude  des  faits?  La  paléontologie  n'en  donne  pas 
de  preuves  suffisantes,  et  n'en  saurait  donner,  mais  on  peut  arriver  à  cette 
conclusion  par  une  voie  différente,  que  l'auteur  n'indique  pas,  se  propo- 
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sant  de  revenir  spécialement  sur  ce  sujet  à  une  autre  occasion  [XVII,  b  a]. 
Baldwin  fait  observer  que  cette  idée  de  la  variabilité  décroissante  est  répan- 
due chez  les  biologistes  américains  :  on  la  trouve  exprimée  nettement  par 
Bailey,  entre  autres.  [On  la  retrouve  aussi  dans  les  œuvres  de  Naudin,  en 
France,  et  l'on  pourrait  rappeler  à  ce  sujet  la  théorie  de  Hursï  sur  l'origine 
de  l'hérédité]  (Ij.  —  L.  Defrance. 

Sharpe  (  J.-"W).  —  Variation  tirs  espèces.  —  Wallace  dans  son  livre  c  Dar- 
winism  »  formule  le  problème  suivant.  Supposons  qu'une  espèce  donnée 
renferme  100.000  individus  de  chaque  sexe,  de  variabilité  normale.  Si  une 
variation  physiologique  affecte  le  dixième  des  individus  de  cette  espèce 
(10.000  individus  de  chaque  sexe),  de  telle  façon  que  tout  en  restant  féconds 
entre  eux  ils  deviennent  stériles  par  rapport  aux  90.000  restants  ;  si  cette 
particularité  n'est  corrélative  avec  aucune  différence  extérieure  de  forme 
ou  de  couleur  ni  avec  aucune  particularité  de  sympathie  ou  d'antipathie  qui 
puisse  guider  les  accouplements  des  deux  séries  d'individus;  quel  en  serait 
le  résultat?  S.  donne  la  solution  algébrique  de  ce  problème  important 
pour  le  dédoublement  des  espèces,  formule  qu'il  serait  intéressant  de  con- 
trôler par  des  expériences.  [XVII,  «]  —  A.  Gallardo. 

PearsonfR.).  — Sur  la  loi  de  réversion.  [XV,  h  z]  —La  caractéristique  de  la 
loi  de  rhérédité  ancestrale  est  la  régression.  II  y  a  lieu  de  distinguer  la  régres- 
sion de  la  réversion.  Quand  l'héritage  e%imélangé,  l'idée  de  réversion  devient 
très  obscure;  pour  la  saisir  il  faut  investiguer  des  cas  dans  lesquels  les  ca- 
ractères ne  se  mélangent  pas,  c'est-à-dire  sont  pris  exclusivement  d'un 
certain  ancêtre.  La  loi  de  l'hérédité  ancestrale  régit  l'hérédité  des  caractères 
mélangés  et  la  loi  de  réversion  distribue  les  caractères  exclusifs  entre  un 
groupe  d'individus.  P.  calcule  mathématiquement  la  loi  de  réversion  et  la 
compare  avec  la  loi  de  l'hérédité  ancestrale.  Aucune  des  deux  ne  s'accorde 
exactement  avec  la  loi  approchée  de  Galton  d'après  laquelle  1/4  des  carac- 
tères provient  de  chaque  parent,  1/16  de  chaque  grand-parent,  etc.,  d'oîx  la 
nécessité  d'introduire  des  coefficients  particuliers  pour  obtenir  une  bonne 
concordance.  L'auteur  applique  cette  loi  à  l'étude  de  quelques  exemples  et 
sollicite  l'envoi  de  données  plus  nombreuses  parce  que  le  matériel  actuel 
est  insuffisant  pour  contrôler  d'une  façon  complète  les  résultats  théoriques. 
—  A.  Gallaruo. 

Brewster  (E.-T.).  —  Variation  et  sélection  sexuelle  chez  l'Homme.  —  Cer- 
tains détails  de  la  face  ou  autres  régions  contribuent  plus  que  d'autres  à 
constituer  la  physionomie  de  l'individu.  L'auteur  admet  une  relation  di- 
recte entre  le  degré  d'importance  des  organes  à  ce  point  de  vue  et  leur  va- 
riabilité, mesurée  par  le  coefficient  tel  que  l'a  établi  Pearson.  Par  exemple,  la 
moyenne  des  coefficients  de  variabilité  des  diverses  parties  de  la  face  est  su- 
périeure à  celle  des  parties  du  crâne.  Le  nez  est  plus  variable  que  les  autres 
parties  de  la  face;  les  dimensions  transversales  plus  que  les  dimensions 
antéro -postérieures,  etc.  II  y  a  des  exceptions  à  certaines  de  ces  règles,  mais 
toujours  dans  le  sexe  masculin.  Ces  résultats  s'expliquent  par  la  sélection 
sexuelle  :  la  variabilité  des  divers  organes  considérés  est  en  raison  directe  de 
leur  valeur  esthétique.  Ce  qui  paraît  paradoxal,  c'est  que  l'effet  de  la  sélection 
sur  un  caractère  donné  soit  de  le  rendre  plus  variable,  contrairement  à  ce 
qui  se  passe  d'ordinaire;   l'auteur  ne  peut  expliquer  ce  point  :   peut-être, 

(1)  Voir  Delage,  L'Hérédité,  p.  359- 
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dit-il,  la  variété  constitiie-t-elle  par  elle-même  un  élément  d'attraction.  Les 
conclusions  ne  sont  pas  d"accord  avec  celles  de  Pearson  sur  certains  points  : 
la  variabilité  relative  des  deux  sexes,  et  celle  des  races  civilisées  comparée  à 
celle  des  races  sauvages  :  la  variabilité  est  plus  grande  dans  les  sujets  de 
cette  seconde  catégorie  qu'a  étudiés  l'auteur.  [XVII,  h  a]  —  L.  Defrance. 

h]  Duncker  (G.I.  —  Variation  et  asymétrie  chez  Pleuronectes  flesus  L.  — 
L'auteur  a  investigué  le  nombre  des  rayons  des  nageoires  et  la  position  de  la 
terminaison  antérieure  des  branches  supra-occipitales  de  la  ligne  latérale 
chez  1.120  individus  de  Pleuronectes  flesusL.  de  Plymouth.  Les  mâles  étaient 
un  peu  plus  nombreux  que  les  femelles  (53,73  :  46,25  %),  et  les  exemplaires 
gauches  (linksàngige)  formaient  seulement  le  5,36  9é  du  nombre  total  d'indi- 
vidus tandis  que  dans  les  formes  des  côtes  allemandes  ils  constituent  le  30  %. 
Les  individus  gauches  sont  plus  fréquents  parmi  les  mâles  que  parmi  les 
femelles  et  aussi  parmi  les  exemplaires  qui  n'avaient  pas  atteint  la  maturité 
sexuelle  que  parmi  ces  derniers.  La  forme  étudiée  se  distingue  de  la  forme 
locale  allemande  par  un  nombre  plus  élevé  de  rayons  dans  les  nageoires 
impaires  et  par  un  plus  faible  développement  des  arêtes  et  des  écailles 
anoïdes,  et  l'homogénéité  du  matériel  investigué  était  altérée  par  la  diverse 
position  des  yeux  et  par  les  différences  d'âge  et  de  sexe.  Pour  tous  les  ca- 
ractères pairs,  les  individus  possédant  les  yeux  à  gauche  s'opposent  à  ceux  qui 
les  possèdent  à  droite,  de  telle  façon  que  le  développement  asymétrique  de 
chaque  caractère  apparaît  comme  fonction  de  la  position  des  yeux.  L'auteur 
signale  les  différences  dues  à  la  diversité  d'âge  et  de  sexe.  L'altération  de 
l'homogénéité  est  spécialement  causée  par  la  position  des  yeux  et  les  diffé- 
rences sexuelles.  La  première  est  évitée  en  mettant  de  coté  les  60  individus 
gauches  pour  la  statistique  de  la  variation  des  caractères  pairs  et  la  deuxième 
en  calculant  séparément  la  variation  de  chaque  sexe. 

Les  douze  caractères  étudiés  sont  tous  variables  et  D.  en  étudie  la  variation 
au  moyen  des  courbes,  des  coefficients  de  variabilité,  etc.  Il  est  à  remarquer 
que  la  nageoire  pectorale  du  côté  aveugle  donne  lieu  à  une  courbe  à  deux 
sommets  qui  peut  s'expliquer  par  le  développement  d'un  Copépode  para- 
site, Lopeophtheirus  crabro  Kr.,  sur  cette  nageoire.  L'auteur  étudie  ensuite 
la  corrélation  et  l'asymétrie  des  caractères  pairs  par  les  méthodes  stati-stiques, 
et  arrive  à  la  conclusion  que  le  degré  de  l'asymétrie  des  différentes  couples 
de  caractères  bilatéraux  et  homologues  apparaît  comme  fonction  de  leur 
position  [XIV,  a].  Cet  important  article  biostatistique,  accompagné  de  quatre 
planches  et  de  plusieurs  tables  numériques,  de  termine  par  d'intéressantes 
observations  morphologiques  sur  les  nageoires,  sur  la  ligne  latérale  et  sur 
les  anomalies  qu'elles  présentent.  —  A.  Gallardo. 

a)  Duncker  (G.).  —  Sar  la  variation  du  rostre  c/ie.*  Pahvmonetes  vtdgnris 
Herbst.  —  \'erschaeffelt  a  été  le  premier  à  employer  le  quotient  de  l'écart 
probable  d'un  caractère  divisé  par  sa  moyenne  arithmétique  comme  mesure 
de  la  variabilité  du  caractère  considéré.  Ces  quotients  de  l'écart  probable, 
de  l'écart  moyen  ou  de  la  racine  carrée  du  carré  de  l'écart  moyen  par  la 
moyenne  ont  été  appelés  «  coefficients  de  variation  »  et  sont  employés  par 
quelques  auteurs  dans  les  travaux  de  statistique  de  la  vai'iatiou.  Pour  D. 
il  n'y  a  pas  de  rapport  entre  la  variabilité  d'un  caractère  et  les  coefficients 
de  variation,  et  afin  de  fonder  son  opinion  il  étudie  la  variation  du  nombre 
des  dents  dorsales  et  des  ventrales  du  rostre  chez  1.050  exemjjlairesde  Palx- 
monetes  vulgaris  Herbst,  récoltés  à  Cold  Spring  Harbor  (Etats-Unis),  et  com- 
pare les  résultats  de  cette  étude  avec  ceux  obtenus  par  Wimxin  en  1892  sur 
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Lit  variation  du  rostre  de  915  individu.s  de  Paixnumetcs  vnriaus  Leaclt  de 
Saltran  Park,  près  de  Plymouth.  De  cette  comparaison  il  résulte  que  le  nombre 
des  dents  dorsales  est  plus  grand  dans  les  deux  espèces  que  le  nombre  des 
ventrales  et  que  la  variabilité  des  premières  est  1,8  fois  plus  élevée  que 
celle  des  secondes.  Les  valeurs  moyennes  des  caractères  bomolugues  sont  à 
peu  près  doubles  cbez  P.  vulgaris  que  chez  P.  varians,  tandis  que  les 
indices  de  variabilité  sont  presque  égaux  pour  les  deux  espèces.  A  en  juger 
par  les  coefficients  de  variation  (indice  de  variabilité  multiplié  par  100  et 
divisé  par  la  moyenne  arithmétique),  on  croirait  que  les  nombres  des  dents 
ventrales  sont  plus  variables  que  ceux  des  dorsales,  et  les  caractères  de 
P.  vulgaris.  moins  variables  que  les  homologues  chez  P.  rv(rians. 

On  voit  donc  que  les  coefficients  donnent  des  résultats  tout  à  fait  différents 
de  ceux  obtenus  par  l'emploi  des  indices  de  variabilité,  qui  sont  les  seuls  d'ac- 
cordavec  les  conditions réellesde  la  variation  des  caractères  étudiés.  Par  consé- 
quent on  peut  déduire  de  cet  exemple  que  les  indices  de  variabilité  ont  seuls 
une  signification  morphologique  et  que  les  coefficients  de  variation,  si  bien 
qu'ils  puissent  être  employés  dans  les  calculs,  n'ont  aucun  rapport  avec  la 
variabilité  des  caractères.  Les  indices  de  variabilité  pour  les  caractères  homo- 
logues de  ces  deux  espèces  voisines  sont  peu  différents  et  absolument  indé- 
pendants des  valeurs  moyennes  des  caractères.  —  A.  Gallaudo. 

HcAve  (J.-L.).  —  Variation  de  la  coquille  de  l'Hélix  nemoralis  dans  la 
colonie  de  Lcxinglon.  —  11  s'agit  d'une  colonie  de //e/ù'  nemoralis  d'Europe, 
importée  d'Italie  aux  États-Unis  en  1883  avec  des  objets  d'emballage.  Ces 
Mollusques  ont  été  d'abord  l'objet  d'études  suivies  du  D''  Morrisson  et  du 
professeur  Cockerell,  dont  les  jjrincipaux  résultats  ont  été  publiés  dans  le 
journal  Nautilus  (années  1889  et  1894).  L'auteur  a  pu  disposer  de  trois  séries 
de  coquilles  de  cette  colonie,  chacune  de  I.OOOà  1.250  individus;  deux  de  ces 
séries  ont  été  recueillies  dans  sa  propriété,  la  première  en  1897,  la  seconde, 
en  1898;  la  troisième,  la  plus  nombreuse,  vient  du  jardin  où  s'est  primitive- 
ment développée  la  colonie.  Le  trait  principal  qui  distingue  cette  dernière 
série  est  l'uniformité  de  la  coloration  du  fond,  tous  les  individus,  sauf  un, 
appartenant  à  la  variété  libellula  (qui  comprend  respectivement  87  %  et 
83  %  des  spécimens  dans  les  deux  autres  séries)  ;  de  plus,  la  variété  carac- 
térisée par  la  présence  de  la  troisième  bande  seule  y  est  extrêmement  rare, 
tandis  qu'elle  représente  10  %  dans  les  autres.  Les  études  ont  eu  surtout 
pour  objet  les  nombreuses  variations  des  cinq  bandes  noires  que  porte  la 
coquille.  Elles  conduisent  aux  trois  résultats  suivants  :  1°  la  tendance  à  la 
variation  suit  une  ligne  définie;  2°  cette  tendance  diffère  dans  les  points 
habités  par  la  colonie,  donc  suivant  les  circonstances  extérieures;  3"  une 
destruction  très  considérable  d'individus  ne  modifie  pas  sensiblement  .la 
tendance.  —  On  a  retrouvé  à  peu  près  toutes  les  principales  variétés  obser- 
vées en  Europe,  sous  le  rapport  de  la  disposition  des  bandes.  Il  faut  remar- 
quer enfin  que  les  individus  de  cette  colonie  sont  à  peu  prés  soustraits  aux 
attaques  de  tout  ennemi  naturel.  —  L.  Defra.nce. 

h)  Barret-Hamilton  (G.-E.-H.).  —  Sur  la  variation  géographique  et  indi- 
viduelle chez.  Mus  sylvaticus.  —  L'espèce  a  atteint  une  haute  spécialisatron  et 
présente  une  faible  variabilité,  ce  qui  confirme  les  idées  de  Sedgwick  sur  la 
perte  de  variabilité  des  espèces  anciennes  et  k  loi  de  la  variation  progressi- 
vement réduite  de  RosA.  Les  580  exemplaires  examinés  par  B.-H.  proviennent 
de  toute  la  région  paléarctique,  depuis  le  Ja])on  jusqu'à  l'île  de  St-Kilda  aux 
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Hébrides  et  l'Islande.  Ils  sont  distribués  dans  19  sous-espèces,  dont  6  nou- 
velles, malgré  la  petitesse  des  variations  du  groupe.  —  A.  Gallardo. 

ïz:  h.  Formes  de  la  varialion. 

Korschinsky  (S.).  —  Hèlérogênèse  et  évolution.  [XVII,  a]  —  L'auteur  a 
voulu  appeler  l'attention  sur  un  facteur  de  l'évolution,  qui  joue  d'après  lui  un 
rôle  capital,  généralement  méconnu  :  c'est  de  la  variation  discontinue  qu'il 
s'agit.  11  annonce  d'ailleurs  la  publication  d'un  ouvrage  détaillé  sur  la  ques- 
tion :  le  présent  mémoire  est  un  exposé  des  conceptions  essentielles  qui  con- 
stituent le  fond  de  cet  ouvrage.  —  L'hétérogénèse  est  la  variation  brusque,  ca- 
ractérisée par  l'apparition  de  certains  individus  cpii  se  distinguent  par  un  ou 
plusieurs  caractères  bien  tranchés  :  elle  est  indéjjendante  des  conditions  exté- 
rieures et  son  point  de  départ  doit  se  trouver  dans  l'œuf.  Ces  variations  brusques 
sont  soumises  à  certaines  lois  générales.  D'abord  elles  ne  se  montrent  que 
chez  des  individus  dont  les  ancêtres  ont  vécu  durant  plusieurs  générations 
dans  des  conditions  favorables  :  il  semble  qu'il  y  ait  une  accumulation  d'é- 
nergie latente  nécessaire  pour  vaincre  le  pouvoir  de  l'hérédité.  De  plus,  leur 
apparition  est  accompagnée  de  troubles  profonds  dans  les  fonctions  de  repro- 
duction, comparables  à  ceux  qu'on  observe  dans  les  cas  d'hybridité.  Les  in- 
dividus nouveaux  sont  souvent  stériles,'  ou  leur  fécondité  est  très  réduite  : 
leurs  graines  sont  peu  nombreuses,  et  beaucoup  de  ces  graines  sont  impar- 
faites. Ces  troubles  marquent  le  premier  stade  dans  la  constitution  des  races. 
Le  second  consiste  dans  la  fixation  des  caractères  nouveaux.  Ils  se  main- 
tiennent très  constamment  dans  les  individus  obtenus  par  boutures,  mar- 
cottes, etc.,  beaucoup  moins  dans  ceuxfjui  proviennent  de  graines  :  quelque- 
fois les  variations  sont  reproduites  intégralement;  le  plus  souvent  on  a  un 
mélange  de  plantes  diverses,  où  l'on  observe  ces  variations  à  des  degrés  fort 
différents.  C'est  alors  qu'intervient  la  sélection,  élément  conservateur  par 
excellence  :  elle  porte  sur  les  individus  qui  les  présentent  le  plus  nettement, 
et  ne  tarde  pas  à  établir  leur  constance  eh  même  temps  que  la  fécondité 
normale  reparaît.  En  dehors  de  l'horticulture,  où  elle  joue  un  rôle  ca- 
pital, l'hétérogénèse  se  manifeste  chez  les  plantes  à  l'état  sauvage,  et  là 
elle  est  beaucoup  plus  souvent  méconnue  :  elle  obéit  d'ailleurs  aux  mêmes  lois. 
Ici  les  variations  nouvelles  apparaissent  de  deux  manières  :  ou  bien  des  indi- 
vidus isolés  surgissent  à  diverses  reprises  au  milieu  des  représentants  ordi- 
naires de  Yea'pbce  {Fagus  sj/lvatira ,  var.  purpurea),  ou  bien  des  groupes  d'in- 
dividus se  distinguent  subitement  de  leurs  voisins  {CamjtanuJa  sibirica,  var. 
alhiflora).  Des  variations  semblables  se  sont  d'ailleurs  répétées  plus  d'une 
fois,  à  des  épocjues  et  dans  des  lieux  différents.  Les  phénomènes  ultérieurs 
sont  les  mêmes  qu'on  a  étudiés  dans  les  exemples  ulferts  par  les  plantes 
cultivées.  L'auteur  établit  ensuite  un  parallèle  entre  les  conséquences  de 
l'hétérogénèse  et  celles  de  la  théorie  darwinienne,  au  point  de  vue  de  l'évo- 
lution. Le  début  des  variations  étant  accompagné  d'un  trouble  profond  de 
l'organisme,  au  moins  dans  les  fonctions  de  reproduction,  il  y  a  là  une  pé- 
riode critique  qui  exige  des  conditions  favorables  à  la  conservation  de  l'indi- 
vidu :  la  lutte  pour  la  vie,  loin  d'être  la  cause  de  l'évolution,  est  un  facteur 
qui  tend  surtout  à  la  limiter,  en  détruisant  sans  cesse  nombre  de  variations 
qui  auraient  pu  être  le  point  de  départ  d'innombrables  branches  ajoutées  à 
l'arbre.  Enfin  la  lutte  pour  la  vie  n'explicjuc  nullement  la  tendance  progres- 
sive que  l'on  reconnaît  dans  l'évolution  et  qui  se  traduit  par  la  naissance  de 
formes  supérieures,  c'est-à-dire  de  plus  en  plus  compliquées  :  elle  lui  est  au 
contraire  essentiellement  défavorable,  et  l'adaptation  plus  parfaite  est  souvent 
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liée  à  une  régression.  —  L'auteur  termine  par  une  application  à  la  socio- 
logie. Contrairement  aux  adeptes  de  la  doctrine  féroce  qui  exige  pour  le 
progrès,  non  seulement  que  le  plus  apte  prospère,  mais  que  le  moins 
apte  disparaisse,  celui  qui  cherche  Texplication  de  l'évolution  dans  l'hétéro- 
génèse  ne  verra  qu'avantage  à  laisser  se  développer  les  variations  nouvelles; 
il  adoptera  la  formule  «  vivre  et  laisser  vivre  »,  comme  le  demandent  les  in- 
stincts de  l'humanité  [XX].  [Ce  mémoire  est,  on  le  voit,  un  nouveau  plaidoyer 
en  faveur  du  rôle  prédominant  dans  l'évolution  de  la  variation  brusque  ou 
discontinue,  thèse  qui  a  déjà  eu  de  nombreux  partisans.  Les  observations 
surtout  à  propos  des  cas  empruntés  à  la  pratique  horticole,  et  certaines  des 
critiques  ([ui  portent  sur  la  théorie  darwinienne,  par  exemple  celle  qui  con- 
cerne le  rôle  limitatif  de  la  lutte  pour  la  vie,  offrent  un  certain  intérêt.  Mais 
l'auteur  ne  résout  pas  l'objection  fondamentale  adressée  à  toutes  les  théories 
de  révolution  qui  ne  reposent  pas  sur  la  variation  génèvale,  celle  de  l'extinc- 
tion nécessaire  et  rapide  de  toutes  les  variations  bornées  à  un  petit  nombre 
d'individus,  par  les  effets  du  croisement].  —  L.  Defrance. 

=  t)  Cas  remarquables. 

Kadich  (H. -M.  von).  —  De  Valbinisnie  chez  les  Cervidés.  —  Le  (Je/vus 
virgiïiianus  est  le  seul  des  Cerfs  de  l'Amérique  du  Nord  qui  présente  des 
cas  d'albinisme,  mais  ils  sont  relativement  très  fréquents  chez  cette  espèce. 
La  plupart  des  collections  des  États-Unis  renferment  des  individus  des  deux 
sexes  complètement  blancs,  provenant  de  tous  les  points  du  territoire  (Ca- 
nada, Arkansas,  Floride).  On  ne  connaît  pas  de  cas  d'albinisme  partiel  chez 
cette  espèce.  Les  Indiens  respectent  ces  albinos,  qu'ils  considèrent  comme 
des  animaux  surnaturels.  Il  est  curieux  de  constaterl'uniformité  des  croyances 
populaires  relatives  à  l'albinisme.  —  E.  Hecht. 

=  c.  Causes  de  la  variation.  (3)  Symbiose. 

Forel  (A.).  —  La  parabiose  chez  les  Fourmis.  —  L'auteur  signale  un  fait 
observé  par  lui  pour  la  première  fois  en  1896,  en  Colombie.  Il  s'agit  de  deux 
espèces  de  Fourmis  appartenant  à  deux  genres  différents,  Dolichoderus  et 
Crematogaster,  de  couleur  semblable  mais  de  forme  et  de  taille  très  différen- 
tes, vivant  côte  à  côte  dans  le  même  nid,  enchevêtrées  de  telle  sorte  qu'au- 
cun morceau  de  la  grosseur  d'un  œuf,  dans  un  nid  de  4-5  décimètres  de 
diamètre,  ne  se  trouvait  dépourvu  des  deux  espèces.  Bien  mieux,  toutes  les 
cases  et  galeries  occupées  par  l'une  des  deux  espèces  avaient  un  libre  accès 
dans  celles  occupées  par  l'autre  espèce,  et  comme  à  plaisir  les  appartements 
des  deux  se  pénétraient.  Il  s'agit  donc  là  d'une  association  pacifique  très  dif- 
férente du  cas  d*s  fourmilières  doubles  d'Europe  où  deux  ou  plusieurs  es- 
pèces mixtes  ennemies  entrelacent  bien  en  partie  leurs  galeries,  mais  sans  les 
faire  communiquer.  Ajoutons  que  les  Fourmis  en  question  fourragent  en 
commun  sur  divers  arbustes  où  elles  se  rendent  en  files  mélangées.  Seule- 
ment, tandis  que  le  Crematogaster  y  recherche  surtout  des  Pucerons  ou  des 
Coccidies,  les  Dolichoderus  recherchent  plutôt  le  suc  des  plantes. 

L'auteur  termine  l'étude  de  ce  mode  d'association  auquel  il  donne  le  nom 
de  P<(rahiose,  par  un  aperçu  des  divers  types  d'associations  présentés  par 
les  Fourmis,  réservant  le  nom  de  Symbiose  diu.  cas  des  Fourmis  jardinières  du 
Brésil.  Dans  la  vie  sociale  des  Fourmis  l'auteur  distingue,  outre  la  symbiose 
et  la  parabiose,  la  symphilie,  la  myrmécophilie,  la  myrmécophagie,  l'esclava- 
gisme, le  parasitisme  social  et  le  parasitisme  vrai  ou  individuel.  —  P.  J ac- 
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h)  Georgevitch.  —  Elude  sur  le  développemenl  de  Convoluta  roscoffensia. 
—  Les  Convolula  ne  prennent  jamais  de  nourriture,  pas  plus  durant  la  pé- 
riode embryonnaire  que  pendant  Tétat  adulte  ;  dans  les  premiers  temps, 
elles  se  nourrissent  sur  leurs  réserves  endodermiques  ;  à  Tétat  adulte,  aux 
dépens  des  Zoochlorelles.  G.  pense  que  ces  dernières  pénètrent  dans  les 
embryons  qui  ont  quitté  la  coque  de  Fœuf  et  nagent  librement  dans  l'eau; 
des  œufs  récemment  pondus  ;  lavés  avec  de  l'eau  bien  filtrée  et  placés  dans 
cette  eau,  donnent  des  embryons  qui  commencent  à  nager,  mais  qui  meurent 
au  bout  de  I  ou  2  jours,  ce  qui  permet  de  croire  que  les  embryons  ne  peu- 
vent se  passer  de  Zoochlorelles.  —  L.  Cuénot. 

=  y)  Influence  du  iniUca  et  du  régime.  Lumière. 

Kathariner  (L.).  —  Essais  sur  l'in/luence  de  la  lumière  sur  la  roloration 
de  la  pupe  du  Paon  de  jour  {Vanessa  io  L.).  —  On  connaît  les  aberrations 
de  coloration  présentées  par  divers  Lépidoptères.  Dans  nombre  de  cas,  ces 
variations  relèvent  de  facteurs  physiques  (lumière,  chaleur,  etc.).  L'auteur  a 
expérimenté  sur  V.  io.  Cette  espèce  présente  deux  variétés  :  l'une  gris  brun, 
l'autre  jaune  verdàtre  clair.  En  élevant  des  chenilles  dans  des  caisses  de 
différentes  couleurs  (sombre,  claire,  mi-sombre  et  mi-clair),  K.  démontre 
qu'ici  encore  ces  variations  se  rattachent  au  même  facteur.  Reste  à  préciser 
le  mécanisme.  — L.  Terre. 

b)  Eigenmann  (C.-H.).  —  Les  yeux  des  Vertèbres  aveugles  du  nord  de  l'Amé- 
rique. —  Ce  premier  mémoire  a,  trait  à  une  famille  de  Poissons,  les  Amblyo- 
psidés,  plus  une  espèce  voisine,  le  Zygonectes  natatus.  Cette  famille  renferme 
6  espèces,  d'habitats  variés.  L'espèce  la  plus  développée  au  point  de  vue  de 
la  vision  a  des  yeux  plus  petits  et  plus  simples  que  ceux  de  n'importe  quel 
poisson.  D'une  façon  générale,  au  cours  de  la  dégénérescence,  la  rétine  est  la 
première  influencée,  mais  c'est  le  corps  vitré  et  le  cristallin  (jui  dégénèrent 
le  plus  rapidement.  Les  yeux  dégénérés  ne  doivent  pas  leur  structure  à  un 
arrêt  de  développement,  car  les  stades  successifs  de  dégénérescence  ne  re- 
produisent pas  les  stades  successifs  du  développement  :  les  conditions  de 
dégénérescence  apparaissent  par  tachygénèse  dans  l'embryon.  —  A.  Conte. 

=   Température. 

Il)  Standfuss  (M.).  — Synopsis  des  expériences  d'hybridisationsur  les  Lépi- 
iloplères  jusquà  la  fin  de  1898.  [XV,  ^  o]  —  Ce  mémoire  résume  les  résultats 
des  expériences  antérieurement  publiées  par  l'auteur  (Ann.  Biol.,  1,  507; 
il,  536;  IV,  214).  S.  se  demande  d'abord  quels  sont  les^  facteurs  naturels 
([ui  peuvent  déterminer  les  aberrations  de  couleurs  que  l'on  rencontre  chez 
les  Lépidoptères  dans  la  nature;  et,  en  second  lieu,  si  les  caractères  des 
types  aberrants  peuvent  être  transmis  à  leur  progéniture  de  façon  à  con- 
stituer des  formes  nouvelles.  Pour  résoudre  la  première  question,  l'auteur 
fait  porter  ses  expériences  sur  des  Papillons  qui  n'hivernent  pas  à  l'état  de 
chrysalides,  mais  dont  les  chrysalides  se  rencontrent  pendant  la  belle  saison 
(Nymphalides),  et  il  .soumet  ces  chrysalides  aux  températures  extrêmes  qui 
puissent  avec  quelque  vraisemblance  se  produire  dans  la  nature;  or  pour 
ce  qui  concerne  le  froid,  il  faut  arriver  au  moins  à  l'application  d'une  tem- 
pérature de  —  5"  répétée  plusieurs  fois,  pour  obtenir  des  aberrations,  et  ce 
n'est  qu'à  —  8°,  —  9",  —  12"  que  l'on  obtient  les  aberrations  d'une  façon 
constante.  On  peut  donc  dire  que  l'action  exercée  par  les  journées  froides 
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succédant  à  des  journées  chaudes,  par  une  tempête  de  grêle,  etc.,  n'ont 
aucune  action  dans  la  production  des  aberrations.  Reste  la  seconde  alterna- 
tive :  les  aberrations  peuvent-elles  être  produites  par  de  grandes  élévations 
de  température?  Or  l'expérience  montre  qu'il  suffit  d'exposer  deux  heures  de 
suite  des  chrysalides  à  une  température  de  42°  à  45°  pendant  2.  3  ou  4  jours 
consécutifs  pour  déterminer  des  aberrations  ;  on  comprend  que,  dans  la 
nature,  de  telles  conditions  pourront  très  bien  se  trouver  réalisées  sur  le 
pentes  des  montagnes,  sur  des  murs  exposés  au  soleil  ou  dans  bien  d'autres 
circonstances  qu'il  est  facile  de  concevoir;  et  on  peut  s'expliquer  ainsi  les 
grand  nombre  d'aberrations  qui  apparaissent  de  temps  à  autre  dans  certaines 
localités;  cette  interprétation  est  d'ailleurs  d'autant  plus  admissible  que  les 
aberrations  obtenues  expérimentalement  par  une  forte  chaleur  correspon- 
dent à  celles  qui  se  trouvent  dans  la  nature.  La  question  se  pose  ensuite  de 
savoir  si  la  descendance  de  ces  formes  aberrantes  présente  elle-même  une 
tendance  à  l'aberration,  les  conditions  extérieures  restant  d'ailleurs  nor- 
males. Dans  le  but  de  résoudre  cette  question,  S.  prépara  une  expérience 
en  faisant  dans  serre  une  culture  d'Orties,  et  en  introduisant  dans  cette 
serre  des  formes  aberrantes  de  Vanessa  urtirx  obtenues  par  l'expérimen- 
tation. Ces  Vanesses  pondirent  sur  les  Orties,  et  il  obtint  ainsi  en  très  grand 
nombre  de  chenilles.  Malgré  une  grande  mortalité  due  à  la  Flacherie  et 
aux  parasites,  qui  se  déclara  dans  l'élevage,  beaucoup  de  survivantes  pu- 
rent encore  se  tranformer  en  Papillons;  or  la  majeure  partie  d'entre  eux 
ne  présenta  pas  trace  d'aberration,  et,  seule,  la  femelle  la  plus  aberrante  de 
toutes  celles  qui.  avaient  été  mises  en  expérience  transmit  ses  raraclrrcs 
nouvellement  acquis  dans  une  mesure  plus  ou  moins  notable  à  une  petite 
partie  de  sa  descendance  [XV,  a  p].  Ce  résultat,  bien  qu'incomplet  et  ayant 
besoin  d'être  contrôlé  par  de  nouvelles  expériences,  n'en  présente  pas  moins 
un  réel  intérêt,  si  l'on  considère  que  les  quelques  aberrations  transmises 
ainsi  par  hérédité  sous  l'influence  des  conditions  extérieures,  ne  se  sont 
jamais  rencontrées  parmi  les  milliers  d'individus  que  S.  a  obtenus  dans  des 
conditions  identiques,  mais  provenant  de  parents  normaux.  L'auteur  fournit 
encore  de  nouveaux  documents  sur  l'hybridation  chez  les  Lépidoptères,  et 
les  résultats  qu'il  obtient  viennent  confirmer  ceux  qui  découlent  déjà  de  la 
longue  série  d'expériences  qu'il  a  entreprises  sur  cette  question  si  impor- 
tante au  point  de  vue  de  l'origine  des  espèces  et  des  rapports  qui  existent 
entre  elles  [Ann.  BiuL,  II,  530;  IV,  314).  —  P.  Makciial. 

Fischer  (E.).  —  Contrihulion  à  la  Lépidopterologie  expérimentale.  —  Les 
expériences  de  l'auteur  sont  en  contradiction  avec  les  théories  d'EiMER.  Il 
prouve  que  certaines  températures  élevées  peuvent  provoquer  l'apparition 
de  formes  identiques  à  celles  qui  sont  produites  par  des  températures  basses 
déterminées  (  Va7iessa  anliopa,  les  variétés  artemis  Fischer  et  hyçjixa 
Hrdch).  Donc  elles  peuvent  apparaître  spontanément.  V.prorsa-levana  et  en 
particulier  les  formes  porima  obtenues  artificiellement  se  comportèrent  en 
sens  inverse  de  la  théorie  d'EiMER,  en  sorte  que  la  régression  était  des  sens 
antéro-postérieur  et  supéro-inférieur.  Ces  aberrations  correspondent  aux 
formes  miocènes  produites  par  des  températures  élevées  (+  35"  0  -4-  40"  et 
43  %).  Des  températures  anormales  provoquent  l'apparition  des  mêmes 
aberrations  sur  toutes  leurs  formes  de  passage,  quelles  ([ue  soient  les  tem- 
pératures différentes  et  extrêmes  que  nous  puissions  employer  [hygisea-arle- 
mis,  ichnnsoides-jjolaris,  antigo  Fischeri,  et  avec  les  formes  aniigo,  vrtiav, 
io.,  etc.).  Jamais  nous  ne  pouvons  produire  une  forme  si  nouvelle,  même  en 
employant  des  facteurs  extrêmes  n'exerçant  jamais  leur  influence  dans  la 
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nature  sur  les  pupes  (comme  la  force  centrifuge^  par  ex.).  Donc  la  variabilité 
de  ces  espèces  et  probablement  des  autres  n'est  pas  illimitée;  elle  ne  s'ef- 
fectue que  dans  deux  directions  opposées,  dont  l'une  produit  en  général  des 
formes  régressives,  l'autre  des  formes  progressives.  Une  pupe  soumi.se  à  des 
températures  comprises  entre  0°  et  —  10"  et  portée  brusquement  à  +  35° 
conserve  les  étranglements  dus  au  froid.  Ils  sont  au  contraire  favorisés  et 
le  temps  de  la  nymphose  est  diminué  de  moitié. 

L'auteur  essaye  ensuite  d'expliquer  l'apparition  spontanée  dans  la  nature 
des  aberrations  ichnusoides,  testudo,  hygixa,  antigone,  elymi,  khjmene 
et  f.  nlbion,  au  moyen  d'expériences  avec  le  froid  ou  avec  la  chaleur 
solaire.  Elles  lui  paraissent  être  dues  aux  températures  extrêmes  vers  le 
haut  ou  vers  le  bas  de  l'échelle  thermométrique,  aux  sauts  brusques  de 
température  du  printemps  et  de  l'automne  et  à  l'action  directe  des  rayons 
solaires.  Quelques  cas  isolés  (apparition  de  hyf/isea)  paraîtraient  s'expliquer 
par  des  anomalies  dans  la  nourriture.  L"auteur  se  demande  ensuite  si  ces 
modifications  spontanées  peuvent  se  transmettre  par  hérédité  et  montre 
(jue  cette  question  peut  être  traitée  expérimentalement.  Ainsi  chez  Avctia 
caja  L.  les  taches  brunes  et  noires  confluent  et  cette  forme  a  été  décrite 
sous  le  nom  (ïaberratio  futura.  Dans  ses  expériences,  l'auteur  a  obtenu  des 
aberrations  dans  les  deux  sexes,  mais  plus  fréquentes  et  plus  accentuées 
pour  le  sexe  mâle.  Il  e.st  hors  de  doute  que  si  les  deux  sexes  peuvent  pré- 
senter des  formes  aberratives,  la  réapparition  par  descendance  de  ces  ca- 
ractères doit  être  favorisée.  —  A.  Ménégaux. 

Urech  (F.).  —  Description  des  aberrations  que  j'ai  obtenues  chez  Vanessa 
io  et  urticae,  et  remarques  critiques  sur  la  terminologie,  l'énergie  calorique  et 
l'évolution  des  couleurs.  —  En  faisant  agir  sur  de  jeunes  pupes  de  diverses 
espèces  de  Vanessa  des  températures  anormales  (basses  ou  élevées),  on  obtient 
toute  une  série  de  formes  aberrantes  de  par  la  coloration  des  écailles.  Le  pig- 
ment jaune  normal  fait  place  au  pigment  orangé,  celui-ci  au  pigment  rouge 
brun,  celui-ci  au  pigment  brun  d'ombre  et  enfin  ce  dernier  au  noir.  Or  dans 
la  phylogénèse  de  ces  Lépidoptères  et  en  particulier  au  cours  de  leur  ontoge- 
nèse, on  trouve  dans  le  développement  des  ailes  des  jeunes  pupes  une  succes- 
sion semblable  des  couleurs  [XVII,  d]  (Evolution  des  couleurs  de  PiEPERS).En 
comparant  les  formes  anormales  aux  divers  stades  du  développement,  on  aura 
un  excellent  critérium  de  classification.  L'auteur  décrit  les  aberrations  de  Va- 
nessa urticae  chez  lesquelles  le  pigment  roux  s'est  substitué  au  jaune  comme 
V.  urticue  aberratio  donar.  Les  aberrations  de  V.  io  qui  ont  perdu  le  pigment 
jaune  en  totalité  sont  des  V.  to  aberratio  iokasteTpar  opposition  aux  V.  io  aber- 
ratio antigone  de  Fischer  qui  renferment  encore  du  jaune.  Entre  les  modifi- 
cations apportées  au  pigment  et  les  degrés  de  température  qui  provoquent  les 
variations,  il  ne  semble  pas  y  avoir  de  rapport  constant.  Le  froid  assombrit 
généralement  le  pigment(  V.  urticie),  il  l'éclaircit  chez  Vanessa  levanaprorsa. 
L'auteur  démontre  que  ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  la  température  elle-même, 
mais  bien  plutôt  ses  variations,  les  oscillations  de  l'énergie  calorifique,  point 
sur  lequel  il  a  déjà  insisté  dans  un  mémoire  antérieur  (_V.  Ann.  BioL,  IV,  448- 
449j.  —  L.  Terre. 

Mayer  (A.  Goldsborough).  —  Nouvelle  hypothèse  sur  le  diinorphisme 
saisonnier  chez  les  Lépidoptères.  —  Chez  les  Lépidoptères  des  régions  tem- 
pérées, les  chrysalides  estivales  ont  avantage  à  présenter  un  haut  degré  de 
métabolisme,  de  façon  cà  ce  que  le  développement  se  fasse'd'une  façon  plus 
rapide.  Inversement,  les  chrysalides  d'hiver  ont  avantage  à  présenter  un 
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faible  degré  de  métabolisme,  de  façon  à  résister  à  rinfluence  possible  des 
chaleurs  automnales  et  à  supporter  le  froid  de  l'hiver.  Grâce  à  la  sélection 
naturelle,  les  unes  et  les  autres  ont  donc  hérité  des  tendances  métaboliques 
qui  leur  étaient  le  plus  favorables,  et  l'on  peut  considérer  que  les  formes 
estivales  et  hivernales  ne  sont  que  les  expressions  des  constitutions  mor- 
phologiques différentes  qui  ont  été  ainsi  acquises.  [XVII,  6  a]  —  P.  Marchai.. 

Fischer-SigAvart  (H.).  —  l.e  nid  de  Cigogne  du  toit  de  l'c'glise  de  Zo- 
fmgen.  —  En  raison  de  l'extrême  douceur  de  l'hiver,  les  Cigognes  paraissent 
être  revenues  très  tôt  en  Suisse,  au  printemps  de  1899.  La  première  Cigogne 
(un  mâle)  a  été  signalée  à  Zofingen  (canton  d'Argovie)  dès  le  10  février.  Ce 
mâle  n'ayant  pu  s'apparier  qu'au  milieu  d'avril,  les  jeunes  n'ont  pu  s'envoler 
que  le  19  juillet.  Des  quatre  jeunes  de  la  couvée,  un  seul  a  pu  arriver  à 
complet  développement.  11  semble  que  l'accroissement  constant  du  réseau 
des  fils  téléphoniques  soit  une  cause  fréquente  d'avaries  pour  les  jeunes, 
dans  les  villes  que  fréquentent  encore  ces  Oiseaux.  —  E.  IIeciit. 

=  Snlitre  de  Venu. 

Johnson  (R.-H.)  et  Hall  (R.-'W.).  —  Le  Palsemonetes  et  le  degré  de  salure. 
—  Le  Palsemonetes  vulgaris,  petit  Crustacé  très  abondant  sur  les  côtes  des 
États-Unis,  présente  des  variations  individuelles  et  considérables  sous  le 
rapport  du  nombre  des  épines  portées  par  le  rostre.  Mais  le  nombre  moyen 
est  d'une  constance  remarquable,  quelle  que  soit  la  localité,  tant  que  les 
individus  proviennent  de  l'eau  de  mer  proprement  dite.  Chez  ceux  qui  vi- 
vent dans  Feau  saumâtre,  la  moyenne  du  nombre  d'épines  est  toujours 
inférieure  à  ce  chiffre,  dont  elle  peut  différer  beaucoup;  elle  est  en  raison 
directe  de  la  proportion  de  sel  contenue  dans  cette  eau.  Si  l'on  transporte  les 
individus  dans  l'eau  douce,  ceux  qui  possèdent  le  moins  d'épines  rostrales 
ne  paraissent  pas  être  les  plus  rési.stants  ;  il  semble  donc  bien  qu'il  y  a  là 
un  exemple  de  modification  du  type  par  les  conditions  du  milieu,  et  non  une 
élimination  par  la  sélection  naturelle  [XVII,  6  ô].  Pour  résoudre  la  question, 
il  faudra  élever  dans  l'eau  à  divers  degrés  de  salure  un  nombre  suffisant  de 
générations  successives  provenant  de  la  forme  type  qui  se  trouve  dans  l'eau 
de  mer.  —  L.  Dep range. 

Yasuda  (A.).  —  Eludes  su?'  la  faculté  d'accommodation  de  quelques  Infu- 
soires  dans  des  solutions  concentrées.  —  L'auteur  a  élevé  des  Infusoires  en 
cultures  pures,  et  les  a  soumis  à  l'action  de  diverses  solutions  de  sucres  et 
de  sels,  à  des  degrés  de  concentration  différents.  La  limite  maxima  compa- 
tible avec  l'existence  est  peu  élevée,  bien  inférieure  à  celle  où  peuvent  sub- 
sister des  Algues  ou  des  Bactéries.  Les  principaux  troubles  observés  quand 
la  concentration  augmente  sont  le  ralentissement  des  mouvements,  l'arrêt 
de  la  multiplication,  l'augmentation  de  la  dimension  des  vacuoles  dans  le 
protoplasma.  Vers  la  limite,  les  granules  amylacés  et  les  corps  chromatiques 
ont  une  tendance  à  se  grouper  en  amas  volumineux.  —  L.  Defrance. 

=  Milieu  nutritif.  Régime. 

a)  Conte  (A.).  —  De  l'influence  du  milieu  nutritif  sur  le  développement  des 
Nématodes  libres.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

h)  Conte  (A.).  —  Sur  les  conditions  de  ponte  des  Nématodes.  —  Dans  les  cul- 
tures nutritives,  l'activité  reproductrice  et  la  taille  des  adultes  varient  pour 
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Rhahditis  monohystera ,  dans  le  même  sens  que  la  richesse  nutritive  du  milieu. 
Dans  la  culture  sur  colle  de  pâte,  les  femelles  sont  vivipares  ;  dans  les  cultures 
sur  peptone,  elles  sont  normalement  oy?7;ares.  Une  femelle  ovipare  transportée 
sur  colle  de  pâte  redevient  vivipare.  Ce  sont  des  cas  de  pœcilogonie.  Mau- 
pas  (chap.  IX)  et  avant  lui  Ferez  avaient  observé  chez  fi.  leres  un  véritable 
parasitisme  des  embryons  aux  dépens  de  la  mère  qu'ils  peuvent  dévorer 
en  perforant  l'utérus  (inanition  ou  sénilité,  pour  Maupas).  Pour  C,  c'est  dû 
à  la  putréfaction  du  milieu  et  par  conséquent  à  l'état  morbide  de  la  mère. 
Chez  les  Nématodes,  l'oviparité  (absolue  ou  relative),  l'ovoviviparité,  la 
viviparité  vraie,  le  parasitisme  embryonnaire  sont  dos  phénomènes  liés 
étroitement  à  la  nutrition.  [V]  —  A.  Lm'.iîé. 

Blanchon  (H  -L.-Alph.).  —  Les  Canaris  cl  la  coloraiiDii  arlificlelle  de  leur 
piumaije.  —  Les  Canaris  à  plumage  rouge  ont  une  grande  valeur  dans  cer- 
tains pays  (Angleterre).  On  obtient  cette  couleur  en  les  nourrissant,  au  mo- 
ment de  la  mue,  avec  des  substances  spéciales,  en  cessant  ce  régime  sitôt 
la  mue  terminée,  et  en  le  reprenant  à  la  mue  suivante.  Des  nombreuses 
substances  préconisées  par  les  éleveurs  :  racine  d'orcanette,  clous  de  gi- 
rofle, écorce  de  quinquina,  la  plus  efficace  serait  le  poivre  de  Cayenne. 
Toutes  ces  substances  doivent  être  mélangées  à  des  matières  grasses.  Elles 
influent  non  seulement  sur  le  plumage,  mais  sur  d'autres  parties  encore, 
colorant  le  jaune  des  œufs  en  rouge,  se  déposant  dans  la  graisse  accumulée 
sous  la  peau.  —  Des  Poules  blanches  nourries  pendant  la  mue  avec  du  maïs 
prennent  une  teinte  jaunâtre.  —  Avec  des  couleurs  d'aniline  chimiquement 
pures  et  mélangées  à  des  matières  grasses,  un  expérimentateur  autrichien, 
Sauermann,  a  obtenu  sur  des  Pigeons  des  teintes  très  bizarres  :  Pigeons 
isabelles   devenus  rouges,  d'autres  devenus  bleus.  —  E.  Hecht. 

Fatio  ("V.).  —  Distribution,  adaptation  et  variabilité  des  Poissons  en  Suisse. 
[XVIII]  —  La  Suisse  compte  52  espèces  de  Poissons  autochtones,  réparties 
très  inégalement  entre  les  quatre  bassins  principaux  (Rhin  33  espèces. 
Rhône  22,  Pô  23,  Inn  4).  La  pauvreté  relative  du  Rhône  est  due  à  la  perte  du 
fleuve  à  Bellegarde,  empêchant  la  remontée;  celle  de  l'Inn  à  l'altitude  très 
élevée  de  ce  bassin.  Le  nombre  des  espèces  décroît  très  vite  avec  l'altitude;  à 
partir  de  1.000  mètres  on  n'en  trouve  plus  guère  que  cinq  ou  six.  Le  Chabot, 
le  Vairon  et  la  Truite  sont  les  espèces  qui  remontent  le  plus  haut  en  Suisse. 
Le  Vairon,  très  résistant,  ne  craint  pas  d'exécuter,  par  bandes,  de  vérita- 
bles petits  voyages  sur  terre  ferme;  il  peut  passer  ainsi  d'un  ruisseau  à  un 
autre.  L'étude  des  Corégones  emprisonnés  dans  une  série  de  lacs  (18)  situés 
à  des  altitudes  diverses  (375  à  659  mètres),  a  permis  de  reconnaître  25  sous- 
espèces  locales,  rentrant  dans  8  espèces,  descendant  elles-mêmes  de  2  types 
primordiaux  :  Coregonus  dispersas  et  C.  bal/eus.  Le  type  Corégone  n'exis- 
tant i)as  dans  le  bassin  méditerranéen,  les  2  Corégones  du  lac  du  Bourget  : 
(]oregonus  lavaretus  et  C.  bezoJa,  qui  sont  du  reste  des  types  septentrionaux, 
ont  dû  arriver  dans  ce  lac  par  le  Nord.  Les  espèces  actuelles  ne  sont  pas 
toujours  stationnaires.  Il  se  forme  actuellement,  dans  le  Tessin,  une  nou- 
velle espèce  d'Alose  d'eau  douce,  aux  dépens  d'une  espèce  marine,  l'Alose 
feinte  Alosa  finta.  L'Alose  marine  remonte  chaque  année  pour  frayer  dans 
les  cours  d'eau  des  Alpes  ;  l'Alose  d'eau  douce,  qui  en  dérive,  vit  toute  l'année 
dans  l'eau  douce  (Tessin,  lacs  Majeur  et  Lugano),  en  prenant  rapidement 
un  faciès  très  différent.  La  séparation  est  causée  par  une  écluse  qui  empêche 
depuis  quelques  années  la  remontée  de  l'Alose  marine. 

D'après  l'auteur,  c'est  à  une  transformation  analogue  qu'est  due  aujourd'hui 
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rexistence  de  deux  espèces  dv  Truites  :  Truite  de  mer  iSahno  Iriilla)  et 
Truite  d'eau  douce  (Salmo  lacuslris).  Les  représentants  de  cette  dernière 
se  sont  eux-mêmes  beaucoup  modifiés  suivant  les  cours  d'eau  qu'ils  fréquen- 
tent (capacité  du  vase,  facteur  puissant)  au  point  de  former  pour  les  pécheurs 
une  nouvelle  espèce,  Truite  des  ruisseaux  {Salmo  fario).  Pour  Tauteur,  ce  ne 
sont  là  que  les  deux  formes  d'une  seule  et  même  espèce.  Les  Truites  petites 
ou  relativement  petites,  qui  vivent  dans  des  cours  d'eau  exigus  et  pauvres, 
conservent  toujours  plus  ou  moins,  quoique  fécondes,  les  caractères  de  l'en- 
fance. Celles  qui  habitent  des  masses  d'eau  plus  importantes  et  plus  riches, 
perdent  plutôt  ces  caractères  de  l'enfance,  prennent  une  robe  moins  bigar- 
rée, des  formes  moins  élancées.  Enfin  celles  qui,  frappées  de  stérilité,  ne 
([uittent  plus  les  eaux  profondes  et  riches  des  grands  lacs,  modifient  encore 
davantage  leurs  caractères  :  Truite  bleue  et  argentée  Salmo  Schi/fcrmiielleri. 
Phifin  une  même  Truite  passant  d'un  habitat  dans  un  autre,  prendra  rapide- 
ment, quoique  âgée,  le  faciès  et  les  caractères  de  sa  nouvelle  patrie.  A  titre 
de  déformation  due  à  l'habitat,  l'auteur  signale  le  cas  de  jeunes  Truites  en- 
fermées accidentellement  dans  de  petits  bassins  d'eau  froide  où  elles  n'ont 
pour  toute  nourriture  que  celle  qui  tombe  à  la  surface.  Obligées  de  chercher 
toujours  leurs  aliments  au-dessus  d'elles,  elles  prennent  une  tète  de  plus  en 
plus  forte  et  une  bouche  de  plus  en  plus  oblique  ou  en  dessus.  La  même 
déformation,  avec  d'autres  modifications  de  taille  et  de  couleur,  a  été  obser- 
vée chez  des  Gardons,  dont  les  ancêtres  avaient  été  placés  un  siècle  aupa- 
ravant dans  des  conditions  analogue  (lac  alpin  peu  profond,  unique  nourri- 
ture débris  projetés  à  la  surface).  La  rupture  de  l'équilibre  paraît  être 
parfois  la  limite  de  la  variabilité  de  l'espèce.  [XVII,  6  ô]  —  E.  Heciit. 

=  Acclimatement,  élevage. 

"Varigny  (H.  de).  —  L ('levage  du  Lio)i  en  Irlande.  —  Le  jardin  zoologique 
de  Dublin  aurait  la  spécialité  de  l'élevage  du  Lion  du  Cap,  race  entièrement 
éteinte  dans  la  plupart  des  Etats  du  sud  de  l'Afrique.  Grâce  à  une  habile  sé- 
lection, la  race  a  été  modifiée  dans  ses  dimensions  qui  ont  augmenté;  la  hau- 
teur de  l'arrière-train,  accrue,  a  rendu  le  dos  plus  droit.  Le  nombre  habituel 
des  Lionceaux  par  portée  est  de  quatre,  mais  peut  s'élever  jusqu'à  sept.  La 
Lionne  est  en  état  de  produire  trois  portées  par  an,  mais  rien  ne  prouve 
qu'elle  en  produise  plus  d'une.  — E.  Heciit. 

Braun  (F.).  — De  V accoutumance  raisonnêe  et deV apprivoisement  des  Passe- 
reaux. —  Apprivoiser  un  animal,  c'est  lui  faire  connaître  le  milieu  qui  l'en- 
vironne. Arraché  à  son  milieu  naturel,  l'animal  captif  se  trouve  dans  des 
conditions  absolument  nouvelles  qui  provoquent  un  arrêt  momentané  dans 
sa  manière  d'être  normale.  A  des  excitations  extérieures  de  nature  déter- 
minée correspondent  normalement  certaines  réactions;  ces  excitations  vien- 
nent-elles à  laire  défaut,  cessent-elles  d'éveiller  ses  sens,  ce  sont  d'autres 
facteurs  qui  viennent  impressionner  l'individu  captif.  L'Homme  seul,  son 
ennemi-né,  demeure  en  sa  présence;  rien  d'étonnant  à  ce  qu'habitué  à  le 
fuir  à  l'état  de  liberté,  il  continue  à  le  redouter  en  captivité.  Plutôt  que  de 
dire  que  l'Homme  apprivoise  ses  captifs,  il  serait  plus  exact  de  dire  que  ces 
captifs  s'apprivoisent  d'eux-mêmes.  Apprivoiser  un  animal,  c'est  l'orienter  au 
sens  le  plus  large  du  terme,  c'est-à-dire  lui  donner  la  possibilité  de  se  rendre 
compte  de  son  nouveau  milieu.  Dans  cet  ordre  d'idées  l'Homme  ne  peut  que 
réaliser  et  graduer  la  marche  des  impressions  sensorielles  qui  vont  agir  sur 
l'animal;  hormis  ce  soin,  il  devra  se  borner  à  laisser  les  objets  s'adresser  en 
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leur  langue  muette  au  cerveau  des  animaux.  Plus  l'Homme  s'efface  à  ce 
moment,  mieux  cela  vaut.  Plus  la  part  personnelle  de  l'animal  est  grande,  plus 
ses  expériences  lui  seront  profitables.  Dans  cette  nouvelle  instruction  de  l'a- 
nimal captif^  la  cage  peut  être  assimilée  à  une  école  élémentaire  dans  laquelle 
tout  doit  être  gradué.  Pour  tout  captif  et  pour  l'Oiseau  dans  le  cas  particulier, 
la  reconnaissance  de  ses  aliments  est  le  point  capital,  rien  ne  doit  retarder 
cette  reconnaissance.  D'où,  au  début,  la  nécessité  de  cages  exiguës,  de  la  sup- 
pression de  tout  récipient,  la  nécessité  de  mélanger  les  aliments  solides 
connus  aux  pâtées  fluides,  l'avantage  de  l'adjonction  d'un  captif  de  même 
espèce  réveillant  l'instinct  d'imitation.  Les  yeux  des  Oiseaux  franchement 
diurnes  n'étant  organisés  que  pour  la  vision  en  pleine  lumière,  ne  leur  don- 
nent que  des  images  confuses  à  la  lumière  artificielle,  d'où  grand  avantage 
au  début  à  ne  s'approcher  d'eux  que  la  nuit,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  compris 
qu'ils  n'ont  rien  à  redouter  de  l'approche  de  l'Homme.  —  E.  Hecht. 

Hornung  (V.).  —  Contribution  à  la  biolor/ie  du  Merle  noir,  Turdus  me- 
riila.  —  Plus  fréquemment  qu'on  ne  le  croit  les  mœurs  de  certains  animaux 
se  modifient  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux;  ex.  :  le  Merle  noir.  Autrefois  cet 
oiseau,  habitant  les  bois  touffus,  passait  pour  très  sauvage;  il  y  a  une  dizaine 
d'années  environ,  une  partie  de  ses  représentants  ont  quitté  leurs  retraites 
pour  se  rapprocher  toujours  plus  des  habitations  humaines,  au  point  qu'on 
en  trouve  aujourd'hui  dans  les  plus  petits  jardins,  au  centre  des  plus 
grandes  villes.  L'auteur  cite  le  cas  d'un  Merle  ayant  niché  sur  un  Laurier, 
planté  dans  une  caisse  installée  dans  une  rue  très  animée.  On  distinguera, 
d'après  leur  habitat,  le  Merle  des  bois  et  le  Merle  de  ville.  Le  Merle  des 
bois  niche  presque  à  ras  du  sol,  et  enduit  l'intérieur  de  son  nid  de  terre 
humide.  Le  Merle  de  ville  niche  à  plus  d'un  mètre  de  hauteur,  souvent 
dans  des  constructions  ;  il  tapisse  son  nid  de  petites  racines,  et  suivant  les 
circonstances  se  conduit  très  différemment  :  poursuivi,  il  déjoue  bientôt  toutes 
les  ruses;  au  contraire,  protégé,  il  se  montre  d'une  extrême  confiance.  — 
E.  Hecht. 

Zackenknecht-Neymann.  —  Le  Tinamoti.  —  De  nombreuses  tentatives 
ont  été  faites^  en  Angleterre  et  en  France,  pour  acclimater  cet  oiseau;  et 
certaines  ont  été  couronnées  de  succès  (Rotiiscfhld,  Paris;  baron  Galiciiet). 
L'auteur  espère  qu'une  fois  bien  acclimatée  dans  ces  deux  contrées,  cette 
espèce  pourra  être  acclimatée  ensuite  en  Allemagne,  où  les  hivers  sont  plus 
rigoureux.  Il  rappelle  que  ce  n'est  que  petit  à  petit,  par  étapes  successives, 
que  le  Faisan,  le  Paon,  la  Pintade,  et  même  la  Poule  domestique,  originaires 
des  pays  chauds,  sont  venus  jusqu'à  nous,  et  devenus  capables  d'endurer 
nos  hivers.  Pour  les  amateurs,  il  y  a  naturellement  avantage  à  peupler  leurs 
chasses  avec  des  sujets  issus  de  parents  déjà  acclimatés,  et  non  des  animaux 
directement  importés.  En  effet,  bien  que  le  climat  de  la  République  Argen- 
tine ne  soit  pas  essentiellement  différent  du  nôtre,  le  renversement  des 
saisons,  c'est-à-dire  le  fait  que  l'hiver  règne  chez  nous  pendant  que  l'été 
règne  en  Amérique,  crée  quelques  difficultés.  Des  Tinamous  importés  en 
Europe  à  la  fin  de  notre  hiver,  auront  quitté  leur  patrie  à  la  fin  de  l'été, 
pour  retrouver  un  nouveau  printemps  ;  et  cependant  c'est  une  température 
favorable  au  repos,  et  non  à  l'appariade,  qu'il  leur  faudrait.  C'est  pourquoi 
il  faut  au  moins  un  ou  deux  ans  aux  animaux  importés,  pour  s'acclimater 
et  se  remettre  à  reproduire.  —  E.  Hecht. 

=  Modes  de  reproduction. 
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Frank    (A.).    —   Chcri-eui/K    maliiif/r('.<!,   bois   malvenu.'^ —   En   1898, 

on  s'est  plaint  (Sclileswig-llulstein  et  Hanovre)  du  grand  nombre  de  Che- 
vreuils malingres,  et  à  bois  peu  développés.  Ce  fait  ne  doit  pas  être  attribué 
à  nos  hivers  trop  doux,  qui,  quoi  qu'on  en  dise,  favorisent  plutôt  le  dévelop- 
pement des  bois,  mais  bien  à  une  dégénérescence.  Au  printemps  et  en  été 
les  propriétaires  poussent  avec  excès  à  la  destruction  des  brocards  âgés,  dix- 
cors,  de  sorte  qu'au  début  du  rut  les  jeunes  mâles  ont  surabondance  de  fe- 
melles. Ils  en  usent  de  leur  mieux,  et  s'accouplent  dans  le  cercle  de  leur  plus 
proche  parenté,  d'où  descendance  malingre.  Chaque  année  l'inconvénient 
s'accentue,  et  l'on  trouve  de  vieux  mâles  qui  ne  pèsent  que  26  livres,  rarement 
:')0.  Le  remède  est  simple  :  pendant  une  période  de  deux  années,  tuer  de 
préférence  les  jeunes  mâles.  —  E.  Hecht. 

=  rf   a)  Polymorphisme  œcogénique. 

PeyerimhofiF  (P.  de).    —  Sur  la  pœcilcmdi'ie  (/«».<  /e  (/enre  Bithi/niis,  et 
l'identité  spécifique  des  li.  latebrosus  Beitt.  et  B.  Bavouxi  Grilat.  —  Chez  un 
certain  nombre  de  Bithynua  (Coléoptères),  on  rencontre  deux  types  de  rnâles 
pour  une  même  espèce,  un  type  horiiromorphe  à  pattes  normales  conformées 
comme  celles  de  la  femelle,  et  un  type  hètéromorphe  à  fémurs  épaissis  et  à  ti- 
bias élargis  et  dentés.  Il  y  a  des  formes  de  passage,  mais  qui  sont  rares,  de 
sorte  que  la  courbe  de  G.vlton  est  manifestement  en  voie  de  dédoublement. 
Ce  fait  a  été  l'origine  d'erreurs  taxinomiqiies,  et  l'on  comprend  que  l'on  ait 
pu  désigner  sous  deux  noms  spécifiques  différents  les  deux  formes  mâles 
d'une  seule  et  même  espèce.  L'auteur  cite  quelques  autres  cas  de  pœcilan- 
drie  chez  les  Coléoptères   Psélaptides.  Il  est  à  noter  qu'une  année  on  peut 
trouver  l'une  des  deux  formes  en  abondance  dans  une  localité  et  que  l'année 
suivante  on  pourra  ne  trouver  que  la  seconde  forme,  ce  qui  semble  implifpier 
que  la  production  de  ces  formes  différentes  est  en  rapport  avec  les  conditions 
extérieures.  —  P.  Marchal. 
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Li'orisiiie  «le*  Espèces. 


Alexander  (P.-Y.).  —  Darwin  and  darwinism,  pure  (Oïd  viixed.  (London. 
xii-346pp.,  1900.)  •  [• 

Ameghino  (F.).  —  On  the  Primiiiv  Type  of  the  Plexodont  molars  of  Mam- 
mah.  (Proc.  Zool.  Linn.  Soc,  555-571,  Gfig.,  1899.)  [ A.  Labbé 

Ammon  (Otto).  —  Zu  dem  Arlikel  :  Ileterogenesis  und  Evolution.  (Naturw. 
Wochenschr.,  XIV,  337-339,  1899.)  [Critique  de  l'application 

de  lathéorie  de  Korschinsky  à  l'évolution  de  l'Homme.  —  L.  Defrance 

Andres  (A.).  —  L'arbore  (jenealoyico  deyli  animali.  Prolusione  al  corso  di 
Zoologia  l'd  anatomia  coinjtarata  iniziato  nella  R.  f'niversità  di  Panna. 
(Parma,  R.  Pellegrini,  8%  18  pp.,  1899.)  [* 

Aveling  (E.).  —  Die  Darwinische  Théorie.  (Stuttgard,  8°,  272  pp.,  14  lî^., 
1899.)  ^  '^[* 

Barrows  (A.-I.).  —  Resjiiration  of  Desnio(/nathus.  (Anat.  Anz..XVIlI.  4fil- 
404,  2  fig.,  1900.)  "  r:î84 

Barthe  (E.).  —  De  l'espèce  et  de  ses  variations.  (Mise.  Entom.,  Vil,  12-13, 
21-23  (à  suivre),  1899.)  [• 

Bernard  (H. -M.).  —  A  suygested  Origin  of  the  segmented  Worms,  ami 
the  problem   of  nietniiieinsm.  (Ann.  Mag.  Nat.  Hist.  (7),  VI,  509-520,  1900.) 

[Phylogénie  spéciale.  —  A.  Labbé 

Bertacchini  (P.).  —  Zoomimetismo  da  impressione  materna?  {Anat.  Anz., 
XVll,  401-428,  1  pi.,  3  fig.,  1900.)  [401 

"Biro  [L,.].  —  Hanf/i/a  utanzo  pokok.  (Rovart.-Lapok.,  67-70,  1899,  et  :  Zool. 
Garten,  XL,  357,   1899.)  [399 

a)  Bordage  (E.).  —  Sur  les  différentes  colorations  des  chrysalides  de  Papilio 
Demoleuset  de Danais  chrysippus.  (Bull.  Soc.  Ent.  Fr.,  234-238,  1900.)  [398 

/j) Expériences  sur  la  relation  qui  existe  entre  la  couleur  du  milieu  et 

la  couleur  des  chrysalides  de  certains  Lépidoptères.  (Proc.  4''  Intern. 
Congr.  Zool.  Caml)ridge.  235-244,  1899;  remarques  de  R.  Trimen  et 
H.  Caracciolo,  ibid.,  244-245.)  [397 

Bouvier  lE.-Li.).  —  Sur  l'origine  et  les  enchaînements  des  Arthropodes  de 
la  classe  des  Onyehophores  {Peripatus  et  formes  voisines).  (C.  R.  Ac.  Se, 
CXXX,  735-738,  1900.)  [Regarde 

les  Peripatus  comme  descendant   d'Annélides  Polychètes.  —  L.  CÏ'Énot 

Brandt  (A.).  —  Phylogénie  der  Sdugetierhaare.  (Biol.  Centralbl.,  XX,  572- 
593,  1900.)  [404 
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Brolemann    (H.-AV.).    —    Mi/riaj)odes   cavrrnirnles.   Descriptions  d'espèces 
nouvelles.  (Ann.  Soc.  Eut.  Fr.,  73-76,  1900.)  [383 

Bumpiis  (H.-C).  —  77(1?  elinnimlinn  of  the  loifil.  (Biol.  Lect.  Wood's  Holl, 
20*.»2'2G,  18'.)".».)  [302 

Byram   ("W.-J.).  —    The  Beyinning  of  Life.   ;Proc.   R.    Soc.   Queensland, 
5-2(5,  1899.)  [' 

a)  Cattaneo  (G.).  —  Che  cosa  si  deve  inteiidere  per  eredità  dei  caratteri  ar- 
quisiti.  (Uiv.  di  Sci.  biol.,  II,  313  325,  1900.)  [393 

//) L'Oiiogenesi.  (Rivista  di  Sci.  biol.,  I,  21-31,  1899.) 

[Exposé  critique  de  la  théorie  d'EiMKR.  —  G.  Cattaneo 

tt)  Celesia  (P.).  —  Cenni  crilici  sojira  la  selezione  cjernnnale.  (Riv.  di  Sci. 
biol.,  I,  420-423,  1899.)  "  [393 

//) La  lotta  dei  determinanti  iiella  partenogenesi  e  sottulacernita  iniifi- 

ciale.  (Riv.  di  Se.  biol.,  II,  43-50,  1900.)  [393 

r)  —  —  Imj)olenza  dellaselezioue  itaturale  snpra  la  lutta  dei  determinanti  nella 
partenogeiiesi.  (Riv.  di  Sci.  biol.,,  II,  428-435,  1900.)  [393 

d)  —  —  Corne  si  Ivansformavono  l'ape  selvaggiae  la  formica  solitaria  neWape 
domestica  e    nella  formica  sociale?  (Riv.  di  Sci.  biol.,  II,  359-362,  1900!) 

[Régime  alimentaire  est  facteur  prédominant  dans 
la  formation  des  organes  sexuels  et  des  organes  du  travail.  —  G.  Cattaneo. 

Coutière  (H.).  —  Les  Alphœidw,  morphologie  externe  et  interne,  formes 
larvaires;  bionomie.  (Ann.  Se.  Nat.  ZooL,  IX,  2  6,  1-545,  546-559,  G  pi..  409 
fig.,  1899.)  [379 

Cunningham  (J.-E.).  • —  Professer  Weldon's  Evidence  for  the  opération  of 
Natural  Sélection.  (Nat.  Sci.,  38,  1899.)  [392 

D.  B.  —  Mamelles  supplémentaires  chez  les  Brebis.  (Nature  Paris,  XXVÎII, 
415,  1900.)  [394 

Deniker  (J.).  — ■  Les  races  et  les  peuples  de  la  terre.  Éléments  d'anthropologie 
et  d'ethnographie.  (Paris,  Schleicher,  16°,  170  pp.,  flg.  et  carte,  1900.)  [406 

Distant  ("W.-Li.).  —  Bioloqical  sur/gestions.  Mimicry.  (Part.  I,Zoologist  (4), 
III,  July,  289-315;  Aug.,  341-363,  529-553,  1899.)       '  [395 

a)  DoUo  (L.).  —  Les  ancêtres  de  Marsupiaux  étaient-ils  arboricoles  ?  (Miscell. 
biol.  Giard,  188-204,  2  pi.,  1900.)  [405 

b) Le  pied  du  Diprotodon  et  l'origine  arboricole  des  Marsupiaux.   (Bull. 

Se.  Fr.  Belg.,  XXXIII,  275-280,  3  fig.,  1900.)  [Le  pied  du  Diprotodon, 

gros  Marsupial  de  la  taille  d'un  Rhinocéros,  présente  des  caractères  ar- 
boricoles :  syndaetylie,  gros  orteil  opposable,  avec  des  caractères  adaptatifs  : 
hypertrophie   du  tarse  pour  supporter  le  poids  du  corps.   —  L.  Cuénot 

Dubois  (E.).  —  Hemarks  upon  the  hrain-cast  of  Pithecanthropus  erectus. 
(Proe.  4«  Intern.  Congr.  Zoo).  Cambridge,  78-95,  1899.)  [405 

a)  Dunn  (M.).  — Mimicry  and  other  Habits  of  Crabs.  (Contemporary  Review, 
LXXXVll,  629-643,  1900.)  [• 

/') Mimicry  and -other  Habits  of  Cuttles.  (Ibid.,  805-816.)  [' 

a)  Emery  (C).  —  La  missione  délie scienze  délia  vita.  (Rivista  di  Sei.  biol., 
I,  755-761,  1899.)  [• 

1^ Critique  e  polemi che  in  argomenti  di  bioloqia.  (Riv.  di  Sei.  biol  ,  II, 

414-427,  1900.)  '  [393 
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Evermann  (B.-W.i.  —  Some  observations  concorning  species  aiid  subspecies. 
(Science,  XI.  451 -JôS.  1900.)  [377 

Fenisia  (G.)-  —  Storia  deJUt  evoluzione.  (Milan,  400  pp.,  1900.) 

[Exposé  des  progrès  de  la  théorie  de 
révolution  depuis  Tantiquité  jusqu'aux  temps  modernes.  —  G.  Cattaneo 

Finn  (F.).  —  Conlributions  to  tho  thcnry  of  ivarning  cnloxrs  and  inimicry. 
(.lourn.  Asiat.  Soc.  Bengale,  1895-1807.)  [396 

Friedenthal  (H.).  —  Veber  eiiien  cxperimcnteUen  ^achweis  von  Blutver- 
wandschaft.  (Arch.  Physiol.  Leipzig,  494-509,  1899.)  [402 

Gamble  F.-"W.).  —  The  poirer  of  coJour-chnngr  in  animais.  (Trans.  and 
Ann.  Rep.  of  the  Manchester  micr.  Soc,  9:^-105,  1899.)  [401 

a]  Gamble  (F.-W.)  et  Keeble.  —  The  colour  Physiology  of  Hippolyle  va- 
rians.  (Proc.  R.  Soc,  LXV.  461-469,  1900.)  [Analysé  aven  le  suivant. 

è)  —  —  Bi/)j)(dyte  varians  :  a  study  incolour  change.  {Qimvt.  Journ.micr.Sci.. 
XLIIl,  589-698.  1900.)  [400 

GiufFrida-Ruggeri  (V.).  — Evoluzione  indiriduale  ed  evoluzione  coUeltiva. 

l'na  teoria  biologica  del  genio.  (Riv.  di  Soi.  biol.,  1,  120-125,  1899.) 

[Évolution  individuelle  prédominante  est  synonyme 

'  de  régression  ;  évolution,  collective,  synonyme  de  progrès.  —  G.  Cattaneo. 

<()  Grijs  (P.  de).  —  Notes  on  the  facully  of  changing  colour  in  reptiles.  (Ann. 

Mag.  Nat.  Hist.,  Vil,  396-402,  1899.)  [Voir  le  suivant 

b) Einif/es  iiber  Farbwechsel-Veriiiiigen  bei  Reptilien.  {Zool.Gavten,  XL. 

49-55,  1899.)'  [401  ► 

c) Beobachtungen  anïieplilien  iader  Gefangenschaft.  (Zool.  Garten,  XL. 

175-191,  210-226,  236-248,  302^313,  1899.)  .  [387 

Hamburger  (Clara).  —  Studien  zur  Entuùekelvng  der  Mammarorgane.  I . 
Dir  Zilze  von  Pferd  und  Esel.  (Anat.  Anz..  XVin,'l6-26,  9  fig..  1900.)    [404 

Headley  (F.-'W.).  —  Evolution  and  the  Question  of  chance.  (Nat,  Sci..  XIV. 

357-363,  1899.)  [ A.  Labbé 

Henslo\w   (G.).   ■ —  Mimetic  Besemblctnces  in  Aninials  ami  Plants.  (Xat.  Sci. 

XIV,  121-127,  1899.)  '  [ L.  Defrance 

Hutton  (F.-'W.).'  —  Daririnism  and  Lamarckism.  old  and  new.  (London, 

DuckwortJi.  8^  182  pp.,  1899.)  [378 

Jagodzinski  CW.).  —  l'eber  Selbststândigkcit  und  Bcgriff  der  Organis- 
mengattung.  (Biol.  Centralbl.,  XIX,  295-308,  1899.)  [377 

Judd  (S.-D.).  —  The  Effciency  of  Some  Protectivc  Adaptations  in  securing 
Insccis  from  Birds.  (Amer.  Natural.,  XXXIII,  461-484,  1899).  [399 

Julin  (Ch.).  —  Contribution  à  l'histoire  phylogénetirjue  des  Tuniciers.  (Mis- 
cell.  biol.  Giard,  311-367,  1900.)  [Anatomie  spéciale.  —  A.  Labbé 

Kamakichi  Kishinouye.  —  Der  Goldfiscli  und  and  ère  Zierfische  Japans. 
(Zoul.  Garten,  XL.  1-4.)  [394 

Kelvin.  —  The  Aqeof  the  Earlh  as  an  Abode  filled  for  Life  {Phil.  Mag.). 
(Soi.,  N.  S.,  605-674,  704-711,  1899.) 

[L'époque  où  les  conditions  de  la  surface  terrestre  ont  permis  l'exis- 
tence d'êtres  organisés  ne  remonterait  pas  au  delà  de  40  millions  d'années 
(plutôt  20  millions).  Ces  conclusions  résultent  surtout  des  expériences 
nouvelles   sur  le  refroidissement   des  roches  éruptives.  —  L.  Defraxce 

King  (H.-C).  —  A  Selecled  Bibliography  of  Evolution.  (Oberlin  Collège  Libr. 
Bull.,  15  pp.,  1899.)  .  [* 
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K(5hler  (E.-M.).  —  Uebev  Melanismus  bel  Sàuyetieren.  (Deutsche  Jàg.  Zeit. , 

XXXII,  556,  1899.)  '  •         [395 

Krâmer  (H.).  —  Dit'  Haitsticrkunde  ron    Vindonùsa   mit  Ausblickim   in  die 

Uassoizucht  des  klassischen  Allt'i'thims.  (Revue  Suisse  Zool.,  "VII,  143-272, 

1899.)  [406 

Lagerheim  (G.).  —  Zur  Fraqe  drr  Schittzmittel  dcr  Pflanzen  (jegen  Raupcii- 

fniss.  (Entom.  Tidsk.,  XXI.' 209-232,  1900.)  [381 

rO  Le  Dantec  (F.).  —  Les  Nro-darwiniens  etVhérédilé  des  caractères  acquis. 

(Rev.  philos.,  XLVII,  1-41,  1899.)  [Voir  le  suivant 

b] Lainarckiens  et  Darwiniens.  Discvssion  de  quelques  théories  sur  la 

formation  des  espèces.  (Paris,   Alcan,  18^  192  pp.,  1899.)  [377 

Levât  (L.-A.i.  —  Lexiinction   du  Cheval  Camargue.  (Rev.  scient.,  XII,  112, 

1899.)  [...  A.  Labbé 

Licorish  (R.-F.).  —  The  true,  interprétation  of  Lamarck's  Théories;  a  Plea 

for  their  Beconsideratiun.  iXat.  Sci.,  XIV,  290-295,  1899.)  [377 

a)  Linden  (M.  von).  — Die  onloqenetische  Entwicklun;/  der  Zeichnung  unserer 

einheimischen  Molchen.  (Biol.    Centralbl.,    XX,   144-167,  226-241,25   fig. . 

1900.)  [403 

b\  —  —  Die  Farbung  iind  Zeich)tuni/  der  La  nd  plan  arien.  (Biol.  Centralbl., 

XX,  556-560,  1900.)  '  [405' 

Lloyd  (A. -H.).  —  Evolution  evolved.  (Mon.,  IX,  197-218,  1899.) 

[ L.  Defrance 

Loisel  (S.).  —  La  défense  de  l'œuf.  (Journ.  Anat.  Phys.,  XXXVI,  438-463, 
1900.)  [393 

a)  Lombroso  (C).  — •  Ancora  dei  carafleri  acquisiti  [Paguri,  Cammelli,  Ze- 
bri).  (Riv.  (ii  Sci.  biol.,  II,  167-179,  1900.)  '  [393 

b) I  vantaggi  délia  degenerazione.  —  (Riv.  di  Scienze  biolog.,  II,  848-874, 

1900.)  [Formes 

dégénérées  «"adaptant  mieux  à  certaines  conditions  de  vie.  —  G.  Cattaneo 

c\ L'atavismo  e  la  legge  di  convergenza  degli  organi  nelle  rassa  e  nelle 

specie.  (Riv.  di  Scienze  biolog.,  1,   721-744,  avec  tables  et  figures,   1899.) 

[379 

(/) Organi  e  gesti  umani  acquisite  (Riv.  di  Scienze  biolog.,  I,   321-335, 

1899.)         [Stéatopygie  des  Hottentots,  mamelles  devenues  d'organes  ma- 
ternels, organes  erotiques;  le  baiser,  les  gestes  spéciaux,  etc.  — G.  Cattaneo 

Maas  (O.).  —  Xote  sur  la  distribution  des  Méduses  provenant  des  campagnes 
.scientifiques  de  S.  A.  S.  le  prince  de  Monaco.  (Bull.  Soc.  Zool.  France,  XXIV, 
168,  1899.)  [401 

Mac-Bride.  —  On  Ihe  oriqin  of  Echinoderms.  fProc.  4''  Intern.  Congr.  Zool. 
Cambridge,    142-148,  1899.)  [Les. 

ancêtres  des  Echinodermes  libres  ont  passé  par  un  stade  rampant  et  fixé, 
qui  a  laissé  comme  trace  la  perte  de  la  symétrie  bilatérale.  —  L.  Cuénot 

Marshall  (J.-A.-R.).  —  Organic  évolution  (Zool.,  IV,  327-334,  1900.)         [395 

Masterman  (A.-T.).    —  On  the    Theorg  of  Archimeric  Segmentation  and  its 

beari)ig  ujton  the  Phyletic  Classific<(lion  of  the  Cœlomata.    (Proc.  R.  Soc. 

Edinburgh,  XXII,  270-310,  24  fig.,  1900.)  [Phylogénie  spéciale.  —  A.  Labbé 

Masterman  (A.-T.).  —  On  the  oriqin  of  Vertébrale  Noiochord  and  Pharyn- 
gealClefts.  (Rep.68Meet.  Brit.  Assoc.  Bristol,  914-916,  1899.)  [ A.  Labbé 
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Maupas  (E.).   —  La  mue  et  Venkystemeiit  chez  les  Xématodes.  (Arch.  Zool 
cxp.  C^).  VII,  563-628,  3  pL,  1899.)  [384 

MeijèreiJ.-H.-C).  —  lui  (lieGmppt^mlcUuiKj  dcr  Sdugelierhaare  eine  Sliilz-c 
fur  die  Maurer'sche  Hypothèse  von  der  Ahleituny  des  Haarea  von   Haut- 
sinnesorrjanen  niederer    Vertebraten?  (Anat.   Anz.,    XVI.    249-256    2  fig. 
1899.)  [404 

Meldola   (F.).    —  Mimicrt/  and     Warnimi  colours.    (Nature    Londoii,    LX 
55-57,  1899.). 
[Exposé  du  travail  de  Poulton  analysé  dans  VAnn.  Biul.,l\.  —  P.  Marciial 

Merrifield  (F.)  and  Poulton  (E.-B.).  —  The  colour  relation  betiveenthe pupa 
of  Papilio  Machaon,  J'irris  napi  and  many  olher  species,  and  the  surroun- 
dlngs  of  thelarvicpreparing  to  pupatc,  etc.  (ïr.  Ent.  Soc.  London,  369-433, 
1899.)  [398 

Morea.vLiL,.-!.).  —  L'extinction  des  espèces  animales.  (Bull.  Soc.  Zool.  France, 
XXV,  109-117,  1900.)  [379 

Moris  (Charles).  —  Man  and  his  Ancestors,  a  Sludy  in  Evolution.  (New- 
York,  Macmillan  etCo.,  238  pp.,  1900.)  [* 

Musy.  —  Sur  les  animaux  qui  ont  disjmru  du  canton  de  Fribourg.  (Bull.  Soc. 
Zool.  Suisse,  fasc.  suppl.  de   Revue  Suisse,  2,  23-24,  \\  1898.)  [Épo- 

que de  disparition  des  Castor,  Ours,  Cerf,  Loup, Lynx, Sanglier. —  L.Cuénot 

Oberthur  (Ch.).  —Observation  sur  la  faune  anghdic  comparée  des  Lépido- 
ptères et  leurs  variations  :  V' partie  :  Rhojialoccra .  (Feuil.  Jeun.  Nat.,  XXXI, 
no  361,  12-17, 2  pi.,  1900.)  [En  Grande- 

Bretagne,  tendance  marquée  à  la  disparition  d'une  partie  des  espèces  ayant 
habité  jusqu'ici  le  sol  britannique:  il  y  reste  moins  de  70  espèces  de  Rho- 
palocè^es,  dont  quelques-unes  très  rares.  Les  aberrations  des  Papillons 
sont  plus  fréquentes  en  Angleterre  que   partout  ailleurs.  —  L.  Cuénot 

Patten  ("W.).  —  Gaskcll's  theory  of  the  Origin  of  Vertebrates  from  Crusta- 
cean  Ancestors.  (Amer.  Natural.,  XXXIIl,  3130-369,  6  fig.,  1899.) 

[ A.  Labiîé 

Penard  E.).  —  Les  Bhizopodcs  de  faune  profonde  dans  le  lac  Léman.  (Revue 
Suisse  Z.,  VIL  1142,  1899.)  [383 

Perrln  (A.).  —  Contribution  à  l'étude  de  la  myologie  et  de  Vostéologie  com- 
parée :  Membre  antérieur  chez  un  certain  nombre  de  B((traciens  et  de  Sau- 
riens. (Bull.  Se.  Fr.  Belg.,  XXXII,  220-282,  2  pi.,  1899.)  [382 

Peyerimhoff  (P.  de).  — ■  Sur  l'application  de  la  loi phijlogénétique  de  Brauer. 
(Bull.  Soc.  Ent.  Fr.,  219-223,  1900.)  '  [403 

Philippi.  —  Einige  Fehlerquellen  aufdem  Geblete  der  phylogenetischen  Er- 
kenntniss.  (S.-B.  Ges.  Berlin,  87-90,  1899.)  [402 

Piepers  (M.-C).  —  U)i  the  Evolution  of  Colour  in  Lejn'doptera.  (Proc.  4<' 
Intern.  Congr.  Cambridge,  232-235,  1899.  )  [398 

Plate  (L.).  —  Die  Bedeulung  und  Tragweite  des  Darwiuschen  Selectionsprin- 
cips.  (V.  d.  Zool.  Ges.,  9"  Vers..  59-208,  1899.  i  [387 

Plateau  (F.).  —  Un  cas  jjrobuble  de  uiimétisme  défensif  chez  la  Ranatre. 
(Natural.,   XXII,  70-71,  2  fig.,  1900.) 

[La  Ranatre  iiKjuiétée  étend  ses  pattes  de 
façon  à  prendre  l'aspect  d"une  baguette,  et  reste  immobile.  —  L.  Ci'Énot 


XVII.  —  ORIGINE  DES  ESPECES.  375 

Pocock  (R.-L.l.  —  Anti'lopes  and  t/tcir  reco(jnition  marks.  (Nature  London, 
LXII,  584-580,  1000.)  [396 

Potonié  (O.).  —  Morphologische  Anpassungsmerkmale.  (Naturw.  Woch.,  XIV, 
V78.  1899.)  [379 

Rollinat  (R.).  —  Observations  sur  quelques  Reptiles  du  département  de 
l'Indre.  Mœurs  et  reproduction  du  Lézard  vert.  (Mém.  Soc.  Zool.  France, 
XIII,  5-30,  1900.)  [385 

Ropes  fG.-E.j.  —  Heinarhi  relating  to  mimirry.  (Zoologist,  IV,  85,  1900.) 

[ L.  Defrance 

Rosa  (D.).  —  La  Riduzione  progressiva  délia  variahilità  e  i  suoi  rnpporti 
roll'  e.vlinzione  e  vol',''  origine  délie  spevie.  (Torino,  135  pp.,  1899.)  [406 

a)  Sanson  (A.).  —  L'espèce  et  la  race  en  biologie  générale.  (Paris,  8",  1-319, 
1900.)  [376 

h)  —  —  Sur  la  théorie  de  l'hérédité.  (Rev.  École  Anthrop.  Paris,  58-62,  1899.) 
[Criti(|ue  de  la  théorie  des  causes  actuelles.  —  L.  Defran'CE 

Seeley,  Osborn,  Marsch,  Haeckel,  Sedgw^ick,  Hubrecht.  —  The  origin 
of  Mammals.  (Proc.  4*'  Intern.  Congr.  Zool.  Cambridge,  68-75,  415-419, 
1899.)  [Discussion  de  phylogénie  spéciale.  —  A.  Labbé 

Smith  (O. -H. -P.).  —Evolution  and  consciousness.  (Mon.,  IX,  219  233,  1899.) 

[ L.  Defrance 

Smith.  —  Larval  staqes  of  Srhhvnbachia  oregonensis.  (Journ.  Morph.,  XVI, 
237-268,  1900.)         '  [403 

Steel  (R.).  —  Imitation  or  the  mimetic  force  in  nature  and  human  nature. 
(London,  8%  xn  et  197  pp.  1899.)  [' 

Strose.  —  Veber  einige  Vererbungserscheinungen  in  ihrer  Bedeutnng  fiir 
die  Gehrauvhshuniz-uclit.  (Neudamni.  J.  Neuinann,  S",  37  pp  ,  1899.)         [' 

Thilo. —  Sperrvorrichtungen  in  r/e/vcic/ie.  iBiol.  Centralbl.,  XIX,  452-461, 
504-517,  13  fig.,  1899.)  ,         [385 

Tissandier  (A.).  —  Les  Chiem^  minuscules  chinois  et  japonais.  (Nature,  Pa- 
ris, XXVII,  224,  1  fig.,  1899.)  [394 

Varigny  (H.  de).  —  Sur  la  notion  phgsiologico-rhimique  de  l'espèce,  (Cin- 
(juanten.  Soc  Biol.,  597-602,  1899.)'     '  [377 

a)  Vriès(H.  de).  —  Ernalirung  uni  Zuvht-Wahl.  (Biol.  Centralbl.,  XX,  193 
198,  1900.)  [Analysé  avec  le  suivant 

b)  —  —  Alimentation  et  séleviion.  (Cinquanten.  Soc.  Biol..  17-38,  1899.)  [391 

Waagen  (W.).  —  I>er  Schnpfungsplan.  (Miinster  i.  W.,  8",  36  pp.,  1899.)  [' 

Wallace  (A.-R.;.  —  The  rtilili/  of  spécifie  characters.  (Nature  London, 
LIX,  246,  1899.)  '  [392 

"Webster  (F. -M.).  —  Warning  colors,  jirolective  mimicrg  and protective  co- 
loration.   27  Rep,  Ent.  Soc.  Ontario.  Toronto.  80-82,  1897.)  T 

a)  "Werner  (Fr.  .  —  Riesenschlangen  in  Gefangenschaft.  (Zool.  dirt.,  XM,  8, 
233-243  ;  9,  274-287,  1900.)  [386 

h) Pluilogenetische  Studien  iiber  die  Homologien  und  Verânderungen  der 

Kopf.schiidcr  bei  den  Schlangtn.  (Arb.  Z.  I.  Wien,  XI.  117-162,  3  pi.    et  2 
tig.,  1899.)  '  [Fusicn, 

régression  et  division  des  plaques  céphaliques  des  Serpents.  —  L,  Cue.sot 


o"; 
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^Whitman  fC.-O.).  —   Animal  bchavioiir.  (Biol.   Lect.  Wood's  Holl,  285-338, 

1898.)  [• 

a)  "Wiedersheim  (R.).  —  Brulpflege  bei  niederen  Wirbellhieren.  (Biol.  Cen- 
tralbl.,  XX,  304-316,  321-342,  19  fig.,  1000.)  [386 

b) Senescenza  filogenetica .  (Riv.  di  Scienze  biologiche,  I,  241-248,  1899.) 

[Organes  en  régression  résis- 
tant moins  aux  maladies  que  ceux  qui  sont  en  voie  de  progrès.  Résistance 
moindre  également  dans  organes  qui  changent  de  fonction.  —  G.  Cattaneo 

V/iesner  (Q.).  —  Uebcr  die  Formen  der  Anpassuny  des  Laubblattes  an  die 
Lichistdrke.  (Biol.  Centralbl.,  XIX,  1-15,  18ï)9.)  [382 

"Williams  (Stephen  R.).  —  The  Spécifie  gravi ty  of  some  freshwater  Aui- 
uials  in  relation  tu  tlieir  Habits,  Develupenient  and  Conijtosilion.  (Amer. 
Natur.,  XXXIV,  95-108,  1900.)  [385 

^UVitchell  (Ch.-A.).  —  Stray  notes  on  niimicrg.  (Zoologist.,  IV,  32-36,  1900.) 

[ L.  Defrance 

"Wyld  (H.-C).   —   Altruism  and  organic  évolution.  (Nat.  Sci.,  XIV,    46-49, 

1899.)  [ L.   DEFIiANCE 

"Wynn  ("W.-H.).  —Altruism  and  organic  évolution.  (P.  Birmingli.  Soc,  XI. 
6-43,  1899.)  ^  ■     [* 


^  Définition  de  l'espèce.  Généralités. 

a)  Sanson  (A.).  —  L'espèce  et  la  race  en  biologie  générale.  —  Ne  constitue 
pas  à  proprement  parler  un  travail  complètement  nouveau,  ses  principaux 
chapitres  ayant  pour  la  plupart  été  déjà  publiés  avec  moins  de  détails 
dogmatiques  et  d'esprit  tloctrinaire  dans  des  ouvrages  connus  et  vul,!.;arisés. 
Enoncer  l'intéressant  problème  de  la  notion  de  Te.spèce  et  de  la  race  en  posant 
que  les  doctrines  monogéniste  etpolygéniste  n'ont  rien  à  voir  dans  la  question  : 
voilà  ce  qui  particularise  cette  étude.  —  Fidèle  à  la  méthode  expérimentale 
a  posteriori,  très  légitime  et  assurément  féconde,  l'auteur,  s'appuyant  sur  des 
observations  zootechniques  recueillies  sur  divers  points  de  l'Europe,  bat  en  brè- 
che les  nombreuses  définitions  de  notion  d'espèce  et  de  race  données  jusqu'à  ce 
jour  et  démontre  que  chez  les  êtres  vivants  animaux  ces  deux  notions  s'ap- 
pliquent au  même  objet  envisagé  seulement  à  deux  points  de  vue  différents; 
que  chez  les  animaux  comme  chez  les  végétaux  les  espèces,  sans  subir  aucune 
modification  dans  leur  caractéristique,  présentent  des  variétés  dont  la  notion 
n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  la  race.  «  La  notion  morpholo.uique  d'es- 
pèce telle  que  l'a  formulée  S.,  qui  se  rapproche  des  définitions  données  par 
CiiEVRErL  et  GoDRON,  est  assez  satisfaisante,  m;us  elle  n'est  pas  essentielle. 
L'auteur  ne  parait  pas  avoir  ignoré  un  élément  considérable  de  la  question  : 
la  notion  physiologique;  mais  il  a  rejeté  ce  critérium  en  raison  de  ses  appli- 
cations trop  limitées  ou  peut-être  parce  qu'il  l'a  méconnu;  car  selon  nous,  on 
peut  pour  ainsi  dire  considérer  le  champ  d'investigations  physiologiques 
connue  illimité.  La  notion  d'espèce  s'identifiant  avec  celle  de  type,  S.  en  a 
établi  la  caractéristique  spécifique  en  l'étayant  sur  les  preuves  de  la  survi- 
vance des  pièces  squelettiques  fondamentales,  dont  la  valeur  caractéristi(pie 
est  contestée  par  les  anatomistes.  Le  problème  de  l'espèce  posé  par  celui  de 
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la  variation  entraînant  à  son  tour  ceux  de  la  race  et  de  la  variété,  Fauteur 
établit,  après  avoir  mis  en  relief  les  enchaînements  des  éléments  ataviques, 
une  notion  suffisamment  claire  et  scientifique  pour  chacune  de  ces  ([uestions 
En  résumé,  ce  travail  laisse  l'impression  que  Ton  n'a  pas  encore  épuisé  la 
matière  et  que  la  notion  de   l'espèce  appelle  de  nouvelles  recherches.  — 

P.   FOURNIER. 

Jagodzinski  (W.)-  —  La  notion  du  genre  et  la  valeur  propre  du  genre 
dans  les  organismes.  —  Les  données  paléontologiques  "ne  sont  pas  opposées 
à  la  notion  de  l'indépendance  des  genres  et  indiquent  simplement  une  va- 
riation que  l'on  pourra  mieux  définir  par  l'étude  des  formes  actuelles.  De 
même  <iu'un  corps  simple,  comme  le  phospliore,  se  présente  sous  des  as- 
pects différents  (phospliore  rouge  ou  blanc),  cliaque  organisme  aura  des  pro- 
priétés constantes  et  des  caractères  spécifiques  variables.  Chaque  espèce  est 
une  modification  allotropique  du  genre  et  elle  s'établit  par  des  différences 
occasionnelles  dans  l'action  des  facteurs.  —  C.  Vanev. 

Varigny  (H.  de).  —  Sur  lu  notion  physiologico-chimique  de  l'espèce.  — 
L'espèce  n'est  pas  seulement  caractérisée  par  des  caractères  anatomiques, 
mais  aussi  chimiques  et  physiologiques.  On  a  constaté  des  différences  de 
composition  chimique  ;  des  différences  de  réaction  à  la  maladie  ou  au  para- 
site; des  différences  d'action  toxique;  des  différences  de  réaction  aux  poisons 
(expériences  à  l'aide  de  la  brucine  et  de  la  picrotoxine).  Il  serait  nécessaire 
d'approfondir  davantage  ces  différences  physiologico-chimiques  individuelles 
pour  mieux  éclairer  la  notion  d'espèce.  —  A.  Labbé. 

Evermann  (B.-H.).  —  Quelques  observations  conccruanl  les  espèces  et 
.•^ous-espèces.  —  On  doit  considérer  comme  appartenant  à  des  espèces  dif- 
férentes, en  systématique,  les  formes  qui  ne  présentent  pas  entre  elles  de 
transitions  connues,  lors  même  que  les  différences  seraient  légères.  Les  sous- 
espèces,  désignées  par  un  troisième  nom,  placé  après  celui  de  l'espèce,  ne 
doivent  comprendre  que  les  formes  qui  se  rattachent  à  la  forme  type  par  une 
série  de  transitions  :  cette  condition  est  souvent  oubliée,  surtout  à  propos 
des  Poissons  et  des  Oiseaux.  On  a  tort  de  se  refuser  à  reconnaître  des 
espèces  nouvelles  basées  sur  des  différences  légères  ([ui  peuvent  être  dues 
seulement  à  l'action  du  milieu  ambiant  :  car  c'est  ainsi  ([ue  se  sont  proba- 
blement formées  les  espèces  admises  de  tous.  —  L.  Defuance. 

Licorish  (R.-F.).  —  La  vraie  interprétation  des  théories  de  Laniarck.  — 
L.  estime  qu'on  n'a  pas  compris  Lwiarck,  et  demande  qu'on  le  relise  et  qu'on 
le  comprenne.  La  théorie  de  Lam arck  a  cet  avantage,  en  particulier,  d'expli- 
([uer  —  étant  admis  ([u'un  changement  de  l'habitude  chez  l'espèce  peut 
produire  des  changements  dans  des  organes  spéciaux,  ou  en  constitution.  — 
la  formation  assez  rapide  d'une  espèce  nouvelle.  —  H.  de  Varigny. 

Il)  Le  Dantec.  —  Lamarehiens  et  Darwiniens.  Discussion  de  quelques  théo- 
ries sur  lu  formation  des  espères.  —  Dans  ce  livre,  Le  D.  traite  trois  questions 
différentes  :  l'origine  des  phénomènes  d'homochromie  et  de  mimétisme,  une 
explication  de  l'hérédité  des  caractères  accpiis  s'accordant  avec  la  constitu- 
tion que  l'auteur  attribue  aux  cellules  des  Métazoaires,  et  enfin  une  critique 
des  théories  de  Weismann  sur  les  particules  représentatives.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  cette  dernière  partie,  qui  est  une  critique  très  vive  de  la  théorie  des 
particules  représentatives,  mais  ne  renferme  que  les  arguments  déjà  connus. 
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A  propos  de  rhomochromie  et  du  mimétisme  [c],  Le  D.  attribue  un  certain 
nombre  de  cas  au  hasard,  mais  les  plus  parfaits  et  les  plus  compliqués  (comme 
ceux  du  KaJlima  et  des  Phasmes)  ne  sauraient  s'expliquer  ainsi  :  il  pense  donc 
que  beaucoup  d'animaux  ont  pu  tirer  parti  d'une  vague  ressemblance  de  hasard 
avec  un  objet  vivant  ou  brut,  en  s'ingrniant  à  imilcr  volontairement  le  corps 
qui  leur  ressemhlail  le  jtlus,  dans  l'intention  de  se  dissimuler:  l'analogie  d'as- 
pect, d'abord  vague,  s'est  précisée  ensuite  peu  à  peu,  toujours  par  imitation 
volontaire  (!!!j.  Les  animaux  qui  présentaient  des  ressemblances  de  conver- 
gence (comme  les  Limaces,  les  Lamellaria  et  divers  Opisthobranches)  ont  pu 
utiliser  ces  ressemblances  comme  point  de  d(''])art.  lorsque  cela  leur  était 
utile,  et  les  transformer  par  imitation  volontaire  en  ressemblances  mimétiques. 
Le  D.  admet  en  apparence  l'hérédité  des  caractères  acquis  et  il  cherche 
à  montrer  comment  une  modification  purement  somatique  peut  retentir 
sur  toutes  les  cellules  de  l'organisme,  déterminant  un  nouvel  état  d'équilibre 
dans  l'être  polycellulaire,  en  modifiant  quantitativement  les  substances 
plastiques  des  cellules  somatiques:  cette  modification  se  produit  aussi  dans 
les  cellules  germinales  et  provoque  le  changement  quantitatif  en  question, 
qui  se  traduira  justement  par  la  même  modification  somatique,  en  l'absence 
même  de  l'excitant.  [Cette  tentative  d'explication  est  d'ailleurs  semblable 
à  celle  donnée  dans  le  livre  du  même  auteur,  Erohition  individuelle  et  Héré- 
dité, 1898;  au  fond,  Le  D.  n'est  pas  loin  de  l'opinion  des  biologistes  qui 
nient  formellement  l'hérédité  possible  des  caractères  acquis,  et  même  il 
se  rapproche  des  plus  radicaux,  qui  nient  même  que  l'usage  et  le  non- 
usage  puissent  déterminer  l'apparition  de  caractères  nouveaux  de  quelque 
importance;  en  effet,  Le  D.  dit  (p.  189)  :  «  On  ne  doit  considérer  comme 
caractères  réellement  acquis,  que  ceux  qui  ne  tiennent  pas  passagèrement 
à  l'action  passagère  du  milieu,  mais  persistent  même  après  qu'ont  disparu 
les  circonstances  qui  les  ont  fait  naître.  »  Il  est  tout  naturel  que  des  carac- 
tères acquis  ainsi  définis  soient  héréditaires,  car  il  fallait  bien  qu'ils  fussent 
en  puissance  dans  l'être,  pour  que  leur  apparition  ait  pu  être  provo(|uée  par 
une  action  passagère.  Ailleurs,  Le  D.  dit  (p.  26)  une  chose  bien  juste  : 
c'est  qu'il  est  presque  impossible  de  donner  un  exemple  inattaquable  de 
caractère  acquis  :  le  seul  qu'il  cite  avec  précision  dans  son  livre,  c'est  l'aug- 
mentation du  volume  des  muscles  d'un  coureur  ou  d'un  fendeur  de  bois. 
Or,  tout  le  monde  admet,  je  pense,  que  ce  caractère  acquis  n'est  absolu- 
ment pas  héréditaire;  ce  qui  se  transmet,  c'est  la  possibilité  de  devenir 
coureur  ou  fendeur  de  bois,  ce  qui  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde]. 
[XV,  a  [i]  —  L.  CuÉNOT. 

Hutton  (F.-'W.).  —  [)((rwiinsme  el  Lam(rrckiiine  {((nrien  et  nouveau).  — 
L'auteur  est  un  des  partisans  de  ce  darwinisme  primitif,  qui  admet  l'héré- 
dité des  effets  de  l'usage  et  de  la  désuétude,  de  ceux  des  conditions  exté- 
lùeurcs,  quand  ils  ont  été  répétés  durant  un  nombre  suffisant  de  géné- 
rations, l'existence  de  caractères  spécifiques  indépendants  du  principe 
d'utilité,  etc.  II  voit  dans  les  modifications  des  cellules  germinales  par  les 
conditions  extérieures  la  source  principale  des  variations  sur  lesquelles  la 
sélection  exerce  son  action;  enfin  le  plus  grand  progrès  fait  dans  la  concep- 
tion de  l'évolution  depuis  la  mort  de  Darwin  est,  d'après  lui,  la  démonstration 
du  rôle  de  l'isolement  dans  la  formation  des  espèces,  due  à  Romanes.  Dans  le 
chajjitre  sur  le  néo-darwinisme,  ce  dernier  est  rangé  parmi  les  néo-darwi- 
niens; or  ce  nom  est  donné  d'ordinaire  aux  disciples  de  Wallace  et  Weis- 
MA.w,  dont  l'auteur  combat  beaucoup  de  théories.  Un  dernier  chapitre  est 
consacré  au  néo-Iamarckisme  et  surtout  à  l'école  américaine.—  L.  Deerance. 
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Moreau  (L.-J.)-  —  L'extinction  drs  espèces  animales.  —  Après  une  rapide 
énuinération  des  nombreux  ^'ertébrés  supérieurs  ayant  disparu  ou  en  voie 
d'extinction,  fauteur  signale  les  causes  les  plus  actives  de  cette  disparition  : 
P  action  de  rilomme  qui  tente  la  protection  des  espèces  menacées  dans  de 
trop  rares  cas,  et  presque  toujours  troj)  tard:  2'^  disparition  de  la  flore 
correspondante;  3°  lutte  pour  l'existence;  4"  influence  de  la  consanguinité 
excessive  sur  la  fécondité,  quand  il  ne  reste  plus  qu'un  petit  nombre  d'indi- 
vidus dans  un  espace  restreint,  ex.  :  Bisons  d'Europe,  de  la  forêt  de  Bia- 
lowicsa.  Toutes  les  disparitions  d'espèces  se  font  graduellement,  sans  secousse, 
et  les  plus  grands  cataclysmes  apparents,  qu'il  s'agisse  d'éruptions  volca- 
niques (Krakatoa},  d'éruptions  sous-marines  de  gaz  ou  de  li(piides  malfai- 
sants (extinction  momentanée  d'un  Poisson,  Lopholalilus  charnseleontice/is, 
en  1879),  ne  sont  jamais  suffisants  pour  anéantir  une  espèce.  —  E.  Hecht. 

c)  Lombroso  (C).  —  L'atavisme  et  la  loi  de  la  converr/enre  des  on/anes 
dans  les  races  et  les  esjjèces.  —  Dans  les  races  dégénérées,  les  caractères 
ancestraux  peuvent  apparaître  sous  l'action  de  l'atavisme,  mais  la  conver- 
gence des  caractères  peut  avoir  également  d'autres  causes.  Le  crétinisme, 
la  microcéplialie,  la  dolicliocéphalie  poussée  à  l'extrême  peuvent  se  rencon- 
trer dans  des  races  très  différentes.  Il  en  est  de  même  des  caractères  pro- 
voqués par  la  vie  abyssale,  aquatique  etc.  Les  organes  électriques,  l'œil  des 
Céphalopodes,  qui  se  rapproche  tant  de  celui  des  Poissons,  les  organes 
])hosphoresccnts  en  donnent  d'antres  exemples.  L'existence  d'un  tj^pe  con- 
stant pour  une  localité  donnée  est  due  ainsi,  dans  beaucoup  de  cas,  non  à 
l'atavisme,  mais  à  l'action  des  causes  analogues.  [XVI.  h  p]  —  G.  Cattaneo. 

=  Caractères  adaptatifs.  Adaptation  phylogénéiique. 

Potoniè  (H.).  —  Caractères  morphologitpies  et  caractères  d'adaptation.  — 
KoiKtiiNSkY  établit,  comme  le  font  les  botanistes  en  général,  une  distinction 
trop  absolue  entre  les  caractères  morphologiques  et  les  caractères  d'adap- 
tation. Les  premiers  ont  été,  eux  aussi,  des  caractères  d'adaptation  à  l'origine 
et  ont  joué  un  rôle  utile  dans  des  conditions  différentes  des  conditions  ac- 
tuelles. Leur  constance  est  due  à  la  date  plus  reculée  à  laquelle  ils  ont  été 
constitués.  On  peut  énoncer  cette  loi  générale  :  la  transformation  d'un  or- 
gane en  un  autre  est  d'autant  plus  difficile  que  la  division  du  travail  entre 
ces  deux  oi'ganes  remonte  à  une  époque  plus  ancienne.  L'auteur  rappelle  à 
cette  occasion  la  remarque  de  Kohlwey  :  dans  les  croisements  d'une  race  A 
avec  une  autre  race  B.  celle-ci  plus  récente,  les  métis  tiendront  davantage 
de  la  race  A.  [XV,  h  7]  —  L.  Defrance. 

Coutière.  —  Les  Alpheidie.  [VII,  XVI,  XVII]  —  Les  Alpliéides  sont  de 
petits  Crustacés  Décapodes,  apparentés  aux  Crevettes,  dont  un  petit  nombre 
d'espèces  habitent  les  côtes  d'Europe,  les  autres  formes  étant  exotiques.  Les 
pattes  thoraciques  de  la  première  paire  sont  terminées  par  une  pince  qui  pré- 
sente des  caractères  très  variables  :  très  souvent  il  y  a  asymétrie,  l'une  des  deux 
pinces  (indifféremment  la  droite  ou  la  gauche)  restant  petite  et  simple,  l'autre 
devenant  très  grande  et  d'une  forme  tout  autre  ;  cette  dernière  se  place  le  plus 
près  possible  de  la  ligne  médiane,  de  façon  à  ne  pas  exercer  d'influence  fâcheuse 
sur  l'équilibre  de  l'animal.  L'asymétrie  toujours  très  accentuée  chez  les  formes 
(|ui  vivent  dans  un  espace  étroit,  .comme  les  Alphéides  habitant  des  oscules 
(l'Éponges  ou  des  galeries  creusées  dans  les  Madrépores,  s'atténue  chez  les 
espèces  abritées  dans  des  terriers  plus  larges  dans  lesquels  elles  peuvent  se 
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déplacer.  Les  différences  sexuelles  sont  dans  le  même  sens  que  chez  les 
autres  Décapodes,  l'asymétrie  étant  beaucoup  plus  accentuée  cliez  le  mâle  : 
si  l'espèce  a  deux  pinces  semblables,  celles-ci  sont  plus  volumineuses  chez 
le  mâle  que  cliez  la  femelle.  C.  a  rencontré  trois  exemples  de  réfjtnération 
avec  hcti'roniorphose  de  la  grande  pince;  je  citerai  le  suivant  :  un  Alpheus 
rugimanns  avait,  du  côté  opposé  à  la  petite  pince,  une  pince  de  forme  à  peu 
près  identique  à  celle-ci,  et  plus  petite  que  l'appendice  qui  aurait  dû  se  trou- 
ver à  cette  place  :  évidemment,  la  grande  pince,  après  autotomie,  avait  été 
remplacée  par  un  appendice,  non  plus  liautement  différencié  comme  la  grande 
pince  des  Alpheus,  mais  conforme  au  type  plus  banal  et  plus  primitif  de  la 
petite  pince.  On  a  déjà  signalé  à  plusieurs  reprises  le  bruit  très  singulier 
produit  par  les  A/jt/irus  etSy/Kilpheus,  quand  ils  sont  irrités  ou  inquiets,  bruit 
qui  a  peut-être   la  valeur  d'un   moyen  de  défense  :  un  Alpheus  de  grande 
taille  (7  ou  8  centimètres),  placé  dans  une  cuvette  sous  quelques  centimètres 
d'eau,  ferme  sa  grande  pince  avec  le  bruit  que  Ton  pourrait  réaliser  en  frap- 
pant de  toutes  ses  forces  avec  une  règle  de  bois  sur  le  bord  du  vase.  Le  cla- 
quement est  produit  par  la  brusqué  fermeture  de  la  pince,  le  doigt  mobile 
frappant  avec  une  extrême  violence  l'eau  renfermée  dans  une  cavité  du  doigt 
fixe,  cavité  placée  juste  en  face  d'un  prolongement  du  doigt  mobile,  qui  y 
pénètre  exactement.  L'articulation  du  doigt  mobile  pré.sente  d'ailleurs  des 
particulirités  mécaniques  très  curieuses  (plaques  adhésives),  qui  ont  pour 
effet,  lors  de  la  contraction  du  muscle  abducteur,  de  déclencher  le  doigt  mo- 
bile avec  une  grande  vitesse  initiale.  Les  Alphéides  à  pinces  asymétriques 
ont  la  grande  pince  tantôt  du  côté  gauche,  tantôt  du  côté  droit  [il  est  regret- 
table que  l'auteur  n'ait  pas  indiqué  si  une  des  dispositions  est  plus  fréquente 
que  l'autre  et  si  cette  indifférence  de  côté  est  un  phénomène  remarqué  cliez 
toutes  les  espèces  ;  son  travail  est  muet  sur  ce  point]  ;  il  se  pose  alors  un  curieux 
prol)lème  d'hérédité  :  étant  donné  une  femelle  qui  a  la  grande  pince   d'un 
côté,  comment  se  comportent  les  jeunes  auxquels  elle  donne  naissance"?  Her- 
RiCK  avait  trouvé  pour  Synalpheus  minorqne  les  jeunes  portés  par  une  femelle 
avaient  toujours,  sans  exception,  la  grande  pince  du  même  côté  que  celle-ci; 
C,  'pour  Synalpheus  nejituuKs,  constate  que  la  règle  n'est  pas  absolue;  les 
larves  portées  par  trois  femelles  à  grande  pince  gauche  se  répartissent  ainsi  : 
2  seulement  ont  la  grande  pince  à  droite  et  68  à  gauche;  les  larves  por- 
tées par  une   femelle  à  grande  pince  droite   ont  2   fois  la  grande  pince 
à  gauche  et  4  fois  à  droite.  Avant  d'en  conclure,  avec  Herrick  et  C,  que 
ces  chiffres  prouvent  la  prépondérance  du  progéniteur  femelle  au  point  de 
vue  héréditaire,  il  faudrait  savoir  si  dans  les  cas  précédents  le  mâle  avait 
sa  grande  pince  à  droite  ou  à  gauche,  ce  qui  était  d'autant  plus  facile  à 
voir  que  Synalphcus  neptunus  habite  par  couples  dans  les  galeries  d'une 
Éponge.  Les  Alphéides,  bien  qu'apparentés  de  très  près  aux  Décapodes  bons 
nageurs  tels  (|ue  les  Palémons,  montrent  une  tendance  marquée  à  devenir 
des  marcheurs;  ils  se  logent  souvent  dans  des  galeries  abandonnées  d'Anné- 
lides  ou  de  petites  anfractuosités  des  îlots  coralliens  ;  un  grand  nombre  d'es- 
])èces  vivent  en  commensales  sur  d'autres  animaux,  très  souvent  dans  des 
Éponges,  où  ils  habitent  par  couples,  composés  d'un  mâle  obturant  l'orifice 
osculaire  avec  sa  grande  i)ince  et  d'une  femelle  toujours  placée  en  dessous 
{Syiialpheus  minor  et  ncptimiis,  AIj»hetis  crinitus)  ;  Alpheus  Isevis  se  tient  entre 
les  branches  d'un  Polypier  {Parités):  les  Arele  darsiiUs  vivent  par  couples 
sur  rhémisijhêre  oral  d'un  Oursin  [Echiiioiuelru  lucunter)  ;  Beteus  Harfordi  est 
logé  sous  le  manteau  d'un  Haliotis,  Synalpheus  comatidorum  s'attache  aux 
bras  d'une  Comatule,  au  moyen  de  sa  petite  pince  recourbée  en   crochet. 
Comme  il  arrive  très  souvent  chez  les  commensaux,  ils  sont  homochromes 
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avec  leur  liôte.  UArcle  dorsa/is,  par  exemple,  qui  vit  sur  un  Oursin  d'un 
rouge  brun  foncé  uniforme,  est  d'un  rouge  lie  de  vin  brillant  et  lorsqu'on  le 
sépare  de  VEchinometra.  il  cliercbe  visiblement  à  revenir  entre  les  piquants 
de  celui-ci:  le  Synalpheus  nejilunus  est  incolore  sauf  la  grande  pince  du 
mâle,  seule  partie  visible  qui  est  vert  sale  comme  l'Éponge  dans  laquelle  il 
habite.  S'il  est  bien  connu  que  les  formes  abyssales  ou  obscuricoles  ont  des 
yeux  peu  développés  ou  sont  même  aveugles,  on  se  demande  encore  s'ils 
sont  ainsi  par  suite  de  l'action  régressive  du  manque  de  lumière,  ou  au  con- 
traire s'ils  vivent  dans  des  lieux  peu  éclairés  parce  qu'ils  étaient  préalable- 
ment mal  doués  au  point  de  vue  visuel  ;  les  observations  suivantes  s'accordent 
seulement  avec  la  seconde  hypothèse,  que,  pour  mon  compte,  je  trouve  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  vraisemblable  :  A/jj/icks  ruber  et  mpgarheles,  qui  vivent 
aussi  bien  à  la  surface  qu'à  des  profondeurs  de  GOO  mètres,  ne  présentent 
aucune  différence  dans  les  deux  stations,  les  yeux  étant  tout  autant  développés 
dans  les  deux  cas;  Alpheus  inacrocht'fes  recueilli  entre  320  et  500  mètres  a  les 
cornées  entièrement  dépigmentées,  de  même  qu'.4.  Talismani  (410-450"'), 
mais  les  facettes  cornéennes  sont  aussi  nettement  marquées  que  de  coutume. 
Enfin  deux  formes  exclusivement  littorales,  Alpheus  villotius,  dont  le  genre 
de  vie  est  inconnu,  et  Synalpheus  comulnloruin,  qui  est  commensal  d'une 
Comatule,  ont  des  cornées_ également  dépigmentées,  leurs  larves  Mysis  pré- 
sentant déjà  ce  caractère.  11  semble  d'ailleurs  que  la  vision  des  Alphéides 
soit  en  général  très  imparfaite,  les  yeux  étant  tellement  protégés  et  cachés 
par  des  prolongements  urbitaires  de  la  carapace,  que  le  champ  visuel  doit 
être  restreint  et  la  vision  réduite  h  une  vague  perception  des  mouvements 
des  corps  étrangers.  La  plupart  des  Alphéides,  aussi  bien  les  espèces  entières 
que  les  abyssales,  sortent  de  l'œuf  sous  la  forme  de  larve  Zoo;  chez  quelques 
espèces  seulement  (.4 Ip/ipus  heteroclielis, microrhynchus  et  villosm,  Synalpheus 
comotulorum),  le  développement  est  abrégé;  les  œufs  sont  plus  gros  et  moins 
nombreux,  et  les  jeunes  en  sortent  sous  la  forme  Mysis,  possédant  déjà  tous 
les  appendices  de  l'adulte.  Enfin  trois  espèces  de  Synalpheus  présentent  la 
curieuse  particularité  de  la  pœcilogonie,  c'est-à-dire  que  le  développement 
peut  être  plus  ou  moins  abrégé  suivant  les  individus,  alors  que  les  adultes 
sont  rigoureusement  pareils  :  ainsi  S.  lœvwianus  éclot  tantôt  sous  la  forme 
Zoe  (sortant  de  petits  œufs),  tantôt  sous  la  forme  de  Mysis  lœuîs  plus  volumi- 
neux): 5.  minarde  Key-West,  vivant  dans  une  Éponge,  éclôt  au  stade  Mysis, 
tandis  que  la  même  espèce  recueillie  en  Californie  entre  des  Madrépores 
éclôt  au  stade  Zoe;  S.  neptnnus  de  Djibouti  habitant  dans  une  Éponge  a  de 
gros  œufs  et  une  larve  Mysis,  alors  que  dans  d'autres  localités  il  n'a  que  de 
petits  œufs  et  éclôt  sous  la  forme  de  Zoe  plus  ou  moins  avancée  ;  5.  biunyui- 
culalus  présente  dans  la  même  localité  et  côte  à  côte  des  femelles  à  gros 
œufs  {Mysis)  et  d'autres  plus  nombreuses  à  petits  œufs  (Zoe).  Il  semble  que 
les  Alphéides  sont  en  voie  d'acquérir  un  développement  abrégé  et  que  les 
variations  désordonnées  du  développement,  plus  ou  moins  en  rapport  avec 
la  distribution  géograpliique  et  le  mode  de  vie,  nous  marquent  les  étapes 
actuelles  de  cette  évolution.  D'ailleurs  la  variation  se  remarque  encore  pour 
d'autres  caractères;  une  même  espèce  peut  avoir  des  liabitats  notablement 
différents,  qui  retentissent  sur  sa  morphologie  externe  et  parfois  même  sur 
son  développement  :  ainsi  ÏAIpheiis  criait  us  type  habite  à  Djibouti  entre  des 
rameaux  de  Madrépores,  tandis  que  sa  variété  spongiarum  est  logée  par 
couples  dans  des  canaux  d'Épongés.  11  est  bien  probable  que  ces  variétés 
constituent  dès  maintenant  des  espèces  physiologiques.  —  L.  Cuénot. 

Lagerheim  (G.).  —  Sur  la  question  de  l'efficacité  des  moyens  de  défense 
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desplan'es  contre  li'n  l*apWons.  —  L'auteur  se  propose  de  poursuivre  l'étude 
du  problème  de  l'efficacité  des  structures  défensives  des  plantes,  problème 
déjà  abordé  en  1886  par  L.  Errera.  Les  observations  portent  sur  un  cer- 
tain nombre  d'espèces  jjolypbages  et  en  particulier  sur  les  chenilles  de  Chei- 
matobia  /inimata.  Les  espèces  poly2)hages  ont  des  plantes  qu'elles  préfèrent 
à  toutes  les  autres,  d'autres  qu'elles  ne  mangent  guère  que  lorsque  les  pre- 
mières font  défaut,  d'autres  qu'elles  n'attaquent  qu'en  cas  de  nécessité  abso- 
lue et  enfin  d'autres  qu'elles  dédaignent  d'une  façon  complète.  En  faisant  de 
nombreuses  observations  eten  dressant  des  tableaux,  onpeutétablir  la  liste  des 
plantes  protégées  contre  les  attaques  des  animaux  phytophages  et  évaluer  le 
degré  de  protection  dont  elles  jouissent.  L'auteur  pense  que  les  plantes  les 
plus  riches  en  tannin  sont  aussi  celles  qui  sont  en  général  le  plus  exposées 
aux  attaques  des  Insectes.  Les  Renunculacées,  les  Borraginées^  les  Orchidées, 
les  Liliacées  jouissent  au  contraire  d'une  grande  immunité.  Les  Insectes,  au 
point  de  vue  des  pla)ites  qu'ils  attaquent,  doivent  être  considérés  comme 
adaptés  à  tels  ou  tels  principes  chimiques  déterminés,  et  cette  adaptation  est 
plus  ou  moins  étroite  et  porte  sur  des  principes  plus  ou  moins  répandus  dans 
le  règne  végétal,  ce  qui  explique  la  spécialisation  plus  ou  moins  grande  des 
différentes  espèces  au  point  de  vile  du  régime.  Les  plantes  jouissant  d'une 
certaine  immunité  par  rapport  aux  espèces  polyphages  la  devraient  soit  à 
l'absence  de  tannin,  soit  à  la  présence  de  principes  particuliers  (alcaloïdes, 
glucosides,  huiles  essentielles),  soit  enfin  à  la  présence  de  particules  dures 
(raphides,  silice).  —  P.  March al. 

"Wiesner  iJ.;.  —  Sur  les  formes  (Vadoptalion  du  ftaiWige  à  Vinlensilé  de 
la  lumière.  —  L'auteur  distingue  au  point  de  vue  physiologique  deux  sortes 
de  feuilles  :  des  photomélriques  et  des  apho  lamé  triques.  Les  premières  sont 
capables  de  prendre  une  position  déterminée  sous  l'influence  de  la  lumière 
soit  pour  mieux  recevoir  la  radiation,  soit  jxmr  se  protéger  contre  elle:  la 
plupart  des  feuilles  sont  photométriques.  Les  aphotométriques  ne  s'orientent 
pas  sous  l'influence  de  la  lumière  {Pi7ius).  Ces  2  types  de  feuilles  dérivent 
phylogénétiquement  de  la  même  souche,  car  il  est  possible  de  déceler  chez 
les  feuilles  de  Pin  fail)lement  éclairées  des  restes  d'héliotropisme.  Parmi  les 
feuilles  photométriques  il  faut  distinguer  les  euphotométriques  et  les  pun- 
])hotomélriques.  Les  premières  s'orientent  de  façon  à  recevoir  le  maximum  de 
lumière  diffuse,  les  secondes  utilisent  et  la  lumière  solaire  directe  et  la  lu- 
mière diffuse.  A  ces  différences  physiologiques  correspondent  des  différences 
morphologiques.  La  feuille  euphotométri(|ue  est  plane,  dorsiventrale  ;  la  chlo- 
rophylle est  localisée  surt:out  à  la  face  supérieure  ;  elle  se  rencontre  chez  les 
végétaux  des  stations  ombragées.  La  feuille  panphotométrique  est  incurvée, 
concave  ou  convexe,  dorsiventrale  aussi,  mais  la  chlorophylle  est  à  peu  près 
également  répartie  sur  les  deux  faces.  La  feuille  aphotométrique  a  ui>e  struc- 
ture concentriqiu%  isolatérale,  la  chlorophylle  est  profondément  enfouie  dans 
le  parenchyme  foliaire  ou  protégée  par  des  tissus  opaques  ou  à  peine  trans- 
parents. Par  des  variations  dans  l'intensité  lumineuse,  il  est  possible  au  cours 
de  l'ontogenèse  de  transformer  des  feuilles  euphotométriques  ou  inversement. 
Ces  faits  sont  intéressants  surtout  lorsqu'on  les  rapproche  des  considérations 
tirées  de  la  répartition  géographicpe  des  végétaux.  [XIV,  2  6  |î]  —  L.  Tkrre. 

Perrin.  —  Memhre  (intérieur  chez-  un  rertain  nombre  de  Batraciens  et  de 
Sauriens.  —  Si  on  compare  les  os  et  les  muscles  de  l'avant-bras  et  de  la 
main  avec  ceux  de  la  jamlje  et  du  pied  des  Lrodèles,  et  si  on  ne  tient  pas 
compte  de  l'absence  d'un  doigt  à  la  main,  on  est  surpris  de  voir  jusqu'à  quel 


XVII.  -  ORIGINE  DES  ESPECES.  383 

point  il  y  a  similitude  presque  absolue  entre  ces  deux  se.n'ments.  La  seule 
différence  c'est  ({ue  le  plan  contenant  le  radius  et  le  cubitus  est  resté  à  peu 
prés  exactement  dans  le  plan  de  symétrie  de  rhumérus,  tandis  que  le  plan 
contenant  le  tibia  et  la  fibula  est  devenu  perpendiculaire  au  plan  de  symé- 
trie du  fémur.  P.  admet  qu'il  y  a  eu  luxation  de  l'articulation  du  genou  et 
non  pas  torsion  de  riiumérus;  il  explique  les  dispositions  osseuses  et  muscu- 
laires par  les  efforts  qu'a  dû  faire  l'Urodèle  en  devenant  animal  terrestre;  il 
suppose  que  ces  efforts  peuvent  modifier  la  direction  des  os  dans  le  sens  le 
plus  favorable,  et  (pièces  efforts  sont  béréditaires,  conformément  à  cette  règle 
de  Peiîriëk  :  lorscpi'en  passant  d'un  genre  de  vie  à  un  autre  un  animal  est 
conduit,  pour  assurer  le  bon  fonctionnement  de  ses  organes,  à  prendre  babi- 
tuellement  une  attituie  déterminée,  cette  attitude  est  susceptible  de  se  fixer 
et  de  se  transmettre  béréditairement.  [XV,  a  p]  —  L.  Cuénot. 

Broleman  (H.-'W.).  —  Myriapodes  cavernicoles.  —  Chez  les  ^lyriapodes, 
le  nombre  des  anneaux  est  plus  grand  chez  les  types  peu  évolués  (jue  chez 
les  types  à  évolution  avancée.  L'initiative  de  la  transformation  revient  au 
sexe  mâle  et,  chez  certaines  espèces  qui  peuvent  être  regardées  comme  en 
voie  de  transformation,  on  trouve  deux  formes  de  mâles  :  l'une  présentant 
un  nombre  commun  d'anneaux  plus  petit  que  chez  la  femelle  (forma  ly- 
pica  de  Veriiôff),  l'autre  comportant  un  nombre  d'anneaux  égal  à  celui 
de  la  femelle  (forma  eloiiyata  de  Verhôff).  Dans  d'autres  cas  le  mâle  a  tou- 
jours un  nombre  d'anneaux  inférieur  à  celui  de  la  femelle.  —  Ce  fait  que 
les  màles  devancent  les  femelles  dans  l'évolution  peut  s'expliquer  par  leur 
ontogenèse  plus  rapide  qui,  dans  certaines  "conditions,  leur  permettrait  d'ac- 
complir le  cycle  normal  de  leurs  mues  avant  d'avoir  réalisé  leur  complet 
développement.  [V]  —  P.  Marciial. 

Penard.  —  Les  Rhicojjodcs  de  faune  profonde  dans  le  lae  Léman.  [XVIII]  — 
A  partir  de  25°>  de  fond,  on  netrouveplus  que  des  Rhizopodes  d'eau  profonde, 
différents  de  la  faune  littorale,  soit  à  titre  d'espèces,  soit  comme  variétés.  Ces" 
Rhizopodes  comptent  beaucoup  de  formes  de  grande  taille,  par  rapport  aux 
espèces  littorales  des  mêmes  genres;  ainsi  le  Difflugia  lehes  est  le  seul  des 
Diffluyia  auquel  sa  taille  permette  d'avaler  les  grandes  Diatomées  du  fond 
(Surirella  norica).  Les  espèces  qui  dans  la  plaine  ont  l'habitude  de  faire  en- 
trer des  Diatomées  dans  la  composition  de  leur  coque  ne  peuvent  plus  agir  de 
même  dans  les  grands  fonds,  vu  la  grande  taille  et  la  rareté  des  Diatomées; 
aussi,  celles-ci  sont-elles  remplacées  par  des  pierres  ou  des  particules  plates 
de  limon.  La  vésicule  contractile  paraît  fonctionner  bien  moins  activement 
chez  les  Rhizopodes  du  fond,  caractère  sans  rapport  du  reste  avec  les  condi- 
tions du  milieu,  puisqu'on  l'observe  chez  des  animaux  de  fond  restés  en  bo- 
cal pendant  des  mois  entiers.  VneQaadrnla  (Q.  gJohulosa)  présente  un  carac- 
tère singulier;  ce  Rhizopode  forme  comme  toujours  des  plaques  carrées 
régulières,  mais  au  lieu  d'être  arrangées  en  ordre  parfait  comme  chez  les 
aiitrefi  Quadrilla,  ces  plaques  sont  disposées  sans  ordre,  chevauchant  les  unes 
sur  les  autres,  laissant  des  espaces  découverts,  etc.  ;  il  semble  qu'on  est  en 
■  présence  d'un  organisme  en  cours  d'évolution,  qui  continue  par  hérédité  à 
former  des  écailles  carrées,  mais  a  perdu  la  capacité  de  les  arranger  conve- 
nablement. Le  vernis  interne  de  V Heleopera petrirola  a  une  teinte  légèrement 
améthyste,  qu'il  doit  à  la  présence  de  manganèse  ;  Cyphoderia  margaritaeea 
présente  des  cristaux  dimorphes  d'oxalate  de  chaux  dans  son  cytoplasme; 
les  Difflugia  renferment,  surtout  en  hiver,  des  grains  d'amidon,  qu'ils  ont 
fabriqués  eux-mêmes,  puisqu'il  n'y  a  pas  sur  le  fond  de  végétaux  qui  en  pro- 
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(luisent.  Naturellement  les  Rliizopodes  du  fond  ne  possèdent  pas  de  Zooclilo- 
relles.  de  même  que  l'Hydre  verte,  qui  devient  là  d'une  blancheur  imma- 
culée. P.  termine  son  travail  par  des  réflexions  sur  l'origine  de  la  faune 
profonde  des  lacs  de  Suisse  et,  sans  se  prononcer  d'une  façon  positive,  tend 
à  admettre  que  la  faune  rliizopodique  profonde,  de  même  que  tant  de  Mam- 
mifères et  d'Invertébrés  montagnards,  provient  de  l'immense  émigration 
qui  s'est  produite,  à  l'époque  glaciaire,  des  pôles  aux  régions  tempérées. 
Après  le  retrait  des  glaces,  ces  espèces  se  seraient  conservées  au  fond  des 
grands  lacs.  —  L.  Cuéxot. 

Maupas.  —  La  mue  cl  fcnkyslcment  choz  lea  Xnnalodoi.  —  Maupas  a 
étudié  cliez  les  Nématodes  la  mue  (T évolution  ou  changement  de  peau,  phé- 
nomène que  ce  groupe  d'animaux  et  les  Arthropodes  sont  seuls  à  présenter 
dans  le  règne  animal.  Chez  les  huit  espèces  examinées,  vivant  dans  les  con- 
ditions les  plus  variées.  libres,  parasites,  ou  semi-parasites,  le  nombre  de 
ces  mues  oi'fre  une  constance  inattendue  :  l'existence  est  divisée  en  citvj 
stades,  séparés  les  uns  des  autres  par  quatre  mues,  au  moment  desquelles 
les  animaux  tombent  dans  un  état  léthargique  :  les  quatre  premiers  stades 
sont  dits  larvaires,  le  cinquième  et  dernier,  appartient  à  l'état  adulte.  Cette 
mue  est  un  simple  changement  de  cuticule,  qui  ne  s'accompagne  générale- 
ment pas  de  métamorphose  et  qui  est  iii<léj)en(lanf  de  l'accroissement.  Chez 
quelques  Nématodes,  surtout  des  li/uihditis,  la  deuxième  de  ces  mues  pré- 
sente un  intérêt  particulier  :  l'animal,  sous  l'influence  de  la  disette,  se  ré- 
tracte à  l'intérieur  de  sa  cuticule,  qui  constitue  un  étui  libre,  non  adhérent 
au  corps,  épais,  élastique,  et  imperméable.  Ces  larves  enkystées  sont  douées 
d'une  grande  résistance  vitale,  (pii  leur  permet  de  supporter  de  longs  jeû- 
nes, et  de  plus  elles  acquièrent  à  ce  moment  un  instinct  migrateur  qui  les 
pousse  à  fuir  le  milieu  épuisé  oi^i  elles  se  sont  enkystées;  très  vives  et  très 
alertes  malgré  leur  étui,  elles  peuvent  poursuivre  leurs  voyages  pendant 
des  mois  et  se  disperser  dans  toutes  les  directions,  tandis  que  les  adultes 
et  les  larves  non  enkystées  périssent  d'inanition.  Quelques-unes  de  ces 
larves  enkystées  se  font  transporter  par  d'autres  animaux  dont  elles  de- 
viennent les  locataires  inoffensifs.  Vers  de  terre,  Limaces,  Coléoptères  copro- 
phagps.  Fourmis  (glandes  pharyngiennes),  etc.  Chez  quelques  espèces,  ces 
formes  enkystées  peuvent  supporter  une  longue  dessiccation,  jusqu'à  deux 
ans  de  durée;  pour  faire  désenkyster  les  larves,  il  suffit  de  les  mettre  dans 
une  goutte  d'eau  mélangée  avec  de  la  viande  pourrie.  Le  rôle  de  ces  larves 
enkystées  se  résume  donc  nettement  en  ces  deux  points  :  conservation  de 
l'espèce  dans  les  moments  de  famine;  dissémination  dans  tous  les  sens  et 
sur  de  grandes  étendues.  11  est  très  probable  que  chez  les  espèces  parasites 
dont  les  jeunes  s'encapsulent  dans  les  tissus  d'un  hôte  provisoire  {Srlero- 
slouiuiii,  Ti'ichiiia,  etc.)  et  dans  les  larves  en  vie  latente  de  FiUiria  sanguis 
hoDiiiiis,  on  est  encore  en  présence  de  larves  enkystées  à  la  fin  du  second 
stade  du  développement.  L'encapsulement  ne  serait  qu'un  épiphénomène 
de  l'onkystcment.  —  L.  CrÉNOT. 

Barrows  (Anne  I.  de).  —  Respiration  de  Desnwgnathus.  —  Cette  note  ap-- 
porte  un  fait  nouveau  à  la  question  de  la  suppléance  fonctionnelle.  Depuis 
que  \\'iLiii:n{Anat.  An:..,  1893  et  1896),  Camerano  (Turin,  1894  et  1896),  Lônx- 
lŒRG  (Zool.  Anz.,  XIX)  ont  fait  connaître  l'existence  de  Salamandrides  apul- 
monés,  la  question  s'est  posée  de  savoir  quel  était  dans  ces  animaux  l'organe 
de  la  respiration.  Camerano  a  avancé  que  ce  devait  être  la  cavité  bucco-pha- 
ryngienne,  et  les  observations  de  Maurkr  [Morj)h.  Jahr/j.,  XXVj  ont  justifié 
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cette  liypothèse.  Bethge  (Zdlschf.  iviss.  Zoo/.,  LXIII),sans  partager  la  théorie 
du  pharynx  respirateur,  a  vu  toutefois  chez  une  forme,  le  Spelerpcn,  dépour- 
vue de  poumon,  la  vascularisation,  superficielle  et  abondante,  du  pharynx. 
B.,  sur  un  autre  Urodèle,  le  Deswofpmlhus,  fait  une  observation  analogue, 
et  croit  que  le  pharynx  a  comme  organe  respirateur  une  grande  importance. 
[XIV,  2  (I  ?]  —  A.  Prenant. 

Williams  (S.-R.).  —  Le  poids  spécifique  de  quelques  animaux  d'eau 
douce  dans  ses  rapports  avec  leurs  habitudes,  leur  développement  et  leur 
constitution.  —  Le  travail  se  décompose  en  3  parties  :  1°)  calculs  faits  sur 
des  animaux  adultes  ;  2°)  description  d'un  certain  nombre  de  Têtards  dont  on 
a  mesuré,  en  même  temps  que  le  poids  spécifique,  le  poids  sec  et  le  °/o 
d'eau  ;  3°)  étude  de  la  façon  dont  se  trouve  localisée  l'eau  qui  pénètre  dans 
l'organisme  pendant  le  développement.  Le  poids  spécifique  des  animaux 
étudiés  varie  entre  1,0095  [Hydra  riridis)  et  1,0400  (Cijpridopsis).  Il  décroit 
avec  l'augmentation  de  volume  lorsque  cette  augmentation  est  due  à  i'imbibi- 
tion  d'eau;  en  général  le  poids  sec  relatif  décroit  pendant  le  développement, 
même  quand  le  poids  sec  absolu  augmente.  La  distribution  des  parties 
solides  et  liquides  de  l'organisme  est  différente  chez  différents  animaux; 
c'est  chez  le  Stentor  que  l'auteur  a  trouvé  le  moins  de  différences  à  cet  égard. 
C'est  le  mésenchyme  qui  pendant  le  développement  absorbe  la  plus  grande 
({uantité  d'eau,  mais  toutes  les  parois  des  organes  intérieurs  en  général 
deviennent  graduellement  plus  minces  et  moins  denses.  —  M.  Goldsmith. 

Thilo.  —  Mécanismes  d'arrêt  dans  le  règne  animal.  —  Dans  un  premier 
article  l'auteur  passe  en  revue  ces  mécanismes  d'arrêt  d'après  la  nature  des 
corps  à  maintenir.  Pour  les  liquides,  de  bons  exemples  nous  sont  fournis  par 
les  valvules  de  l'appareil  circulatoire.  Pour  les  gaz  :  le  mécanisme  de  ferme- 
ture de  la  vessie  natatoire.  Pour  les  corps  rigides  :  étude  surtout  des  pi(|uants 
chez  les  Poissons.  Ceux-ci  ont  des  moyens  d'arrêt  très  variés  :  ainsi  chez 
Monacantlius  l'arrêt  rappelle  beaucoup  celui  d'un  verrou.  Les  dents  veni- 
meuses des  Serpents  rappellent  par  leurs  relations  un  frein  de  voiture,  elles 
se  maintiennent  en  place  de  la  même  façon  par  suite  d'un  très  faible  effort 
des  muscles.  Ce  dernier  fait  ayant  été  contesté  par  Katiiariner,  T.  pré- 
cise ses  descriptions  anatomiques  et  affirme  la  justesse  de  sa  conception.  Il 
envisage  les  différentes  parties  d'un  mécanisme  d'arrêt  et  classe  ces  arrêts 
en  mécanismes  dentés,  dont  on  trouve  un  exemple  dans  la  nageoire  dorsale 
du  Zeus  faber,  et  en  mécanismes  non  dentés,  avec  les  arrêts  par  frottement. 
A  ces  derniers  appartiennent  l'arrêt  du  pi([uant  dorsal  du  Monacantlius  et 
celui  de  la  dent  venimeuse  de  la  Vipère.  —  C.  Vaney. 

Rollinat   (R.i.    —  Mœurs  et  reproduolion  du   Lézard  vert.   —  L'auteur 

décrit  le  Lézard  vert  type  de  l'espèce,  et  les  deux  variétés  piquetée  et  à 

deux  raies;  ces  variétés  s'accouplent  entre  elles,  ou  avec  le  type.  Nombreux 

détails  biologiques  et  anatomiques  sur  ce  Saurien   au  moment  du  rut.    La 

résorption  des  corps  adipeux   ne  suit  pas  une  marche  semblable  chez  tous 

les  sujets;  ceux  qui  hivernent  dans  la  terre  humide  et  froide,  perdent  moins 

de   graisse  que  ceux  qui  passent   l'hiver  dans    des  trous  de  rochers,  mieux 

abrités  et  plus  chauds.  Chez  les  sujets  d'un  an  et  de  deux  ans  les  corps 

adipeux  sont  en  toutes  les  saisons  très  petits.  Le  Lézard  vert  n'est  jamais  en 

état  de  s'accoupler  à  l'automne.  Au  réveil  du  printemps  (février-mars  dans 

l'Indre),  les  mâles  se  montrent  toujours  plusieurs  jours  avant  les  femelles. 

La  dent  caduque  tombe  en  général  du  premier  au  cinquième  jour  avant  la 
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naissance.  Lauteiir  a  constaté  un  cas  de  régénération  de  deux  queues,  avec 
en  plus  un  troisième  bourgeon  rudimentaire.  [VII]  —  E.  Heciit. 

(i)  Wiedersheim. — Modes  d'incubation  chez  les  Vertébrés  inférieurs. — -Les 
différents  modes  sont  résimiés  dans  le  tableau  suivant  :  —  A.  Amphibiens.  I. 
Les  œufs  sont  pondus  dans  l'eau  :  grand  nombre  d'Amphibiens.  —  II.  Les  œufs 
sont  pondus  hors  de  l'eau,  et  les  larves  subissent,  une  partie  ou  toutes,  leurs 
métamorphoses  dans  l'œuf  :  1)  dans  des  cavités  au  voisinage  des  rives,  sur  des 
feuilles  ou  dans  des  lieux  humides.  Les  œufs  sont  entourés  d'une  masse  spu- 
meuse gélatineuse  (ex.  Rucophanis  Schlcgcti,  etc.):  2)  les  œufs,  placés  entre 
les  feuilles,  sont  réunis  les  uns  aux  autres  par  une  masse  spumeuse  (ex. 
PlniUomedusu  Jhrrinf/i  etc.);  3)  les  œufs  placés  près  des  rives  dans  des  nids 
annulaires  construits  avec  la  vase  (ex.  Ilyla  fabcr);  4)  les  œufs  seront, 
après  hi  ponte,  entourés  par  le  corps  maternel  (ex.  IciHyophis  gluliiiosus]  : 
5)  les  œufs,  après  la  ponte,  seront  portés  par  un  des  parents  :  a)  à  l'extré- 
mité postérieure  (ex.  Alytcs  obstetrirans),  h)  sur  le  ventre  (ex.  Racojihorus 
reticulatus),  c)  sur  le  dos  (ex.  Artlirolej)tis  si-ychellensis);  6)  différents  modes 
de  protection  pour  la  ponte  :  a)  les  œufs  seront  enfermés  dans  une  masse 
commune,  dans  un  repli  de  la  région  dorsale  de  la  mère  (ex.  Ilyla  God- 
dii):  b)  les  œufs  seront  placés  dans  des  espaces  alvéolaires  de  la  peau 
(ex.  Pipa  dorsigera)  ;  o  les  œufs  se  développent,  entièrement  ou  partielle- 
ment, dans  une  poche  provenant  de  l'invagination  de  la  région  dorsale  (ex. 
Noloilcl/i/iys  nrifera);  7)  les  œufs  se  développent  dans  le  sac  buccal  du  mâle 
(Ilhijiodenna  Darwini).  —  B.  Poissons.  I.  Les  œufs  sont  pondus  dans  l'eau  et 
s'y  développent.  Grande  quantité  de  Poissons.  — II.  Les  œufs  seront  maintenus 
par  différentes  modifications  du  corps  par  l'un  des  parents  et  subissent  h'i 
leur  développement  :  1  )  à  la  face  ventrale  et  du  côté  inférieur  des  nageoires 
{Aspredo  twvis),  2]  dans  une  poche  formée  par  la  soudure  des  nageoires 
iZolenstoma),  3)  dans  une  poche  formée  par  deux  replis  latéraux  (Syngna- 
l/iidfp).  —  III.  Les  œufs  se  développent  dans  la  cavité  buccale  et  branchiale. 

—  IV.  Le  développement  des  œufs  s'accomplira  dans  l'utérus  (ex.  Zoarces). 

—  \ .  Les  œufs  sont  déposés  dans  un  nid  (ex.  Gasterostcus).  Les  modes  d'in- 
cubation des  Ampliibiens  montrent  bien  une  adaptation  favorable  à  la  lutte 
pour  l'existence.  Au  début,  les  œufs  des  Amphibiens  avaient  une  petite  quan- 
tité de  vitellus  :  l'apparition  d'une  grande  quantité  de  vitellus  et  le  développe- 
ment larvaire  se  passant  complètement  à  l'intérieur  de  l'œuf  sont  des  condi- 
tions bien  plus  favorables  au  point  de  vue  du  développement.  ["V] —  C  Vanev. 

a)  ^Werner  (F.).  —  Serpents  Boas  en  captivité.  —  Sur  treize  espèces  ob- 
servées, deux  seulement,  Boa  constriclor  et  Boa  occidenlalis,  consentent  à 
manger  des  animaux  morts  ;  toutes  les  autres  tuent  leur  proie,  et  cela  très 
rapidement,  avant  de  l'engloutir.  Tous  les  grands  Serpents  sont  très  suscep- 
tibles pendant  la  déglutition  et  la  période  (jui  suit  immédiatement  l'ingestion 
des  aliments,  et  il  ne  faut  pas  les  troubler,  sous  peine  de  les  voir  rejeter 
leur  proie.  Leur  digestion  est  en  général  très  rapide,  d'autant  plus  rapide 
que  les  animaux  sont  en  meilleure  santé  ;  dès  le  second  jour  après  l'inges- 
tion, on  trouve  des  excréments  dans  les  cages;  ceux-ci  ne  renferment  jamais 
d'os,  mais  seulement  les  rachis  des  plumes.  —  Les  manières  d'être  de  ces 
Serpents  varient  suivant  les  individus  plus  que  suivant  les  espèces.  Ils 
ménagent  volontiers  leurs  forces.  Il  leur  arrive  souvent,  pendant  qu'ils 
étranglent  leur  proie,  de  desserrer  légèrement  les  anneaux  dont  ils  l'ont 
enveloppée,  afin  de  constater  si  elle  vit  encore  ;  dans  l'affirmative,  ils  recom- 
mencent aussitôt  la  constriction.  II  s'écoule  en  moyenne  de  un  mois  à  six 
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semaines  entre  deux  mues  consécutives,  des  intervalles  de  plus  de  six  mois 
sont  absolument  anormaux.  Les  Boas  qui  se  plaisent  dans  l'eau  muent  assez 
souvent  (cinq  à  six  fois  par  an).,  ceux  des  régions  sèches  plus  rarement  (deux 
à  trois  fois).  —  E.  Hecmt. 

c)  Grijs  (P.  de).  —  Observations surdes  Reptiles  tenus  en  captivité.  —  Lacerta 
Diuralis  présente  de  nombreuses  variétés  suivant  les  provenances;  toutefois 
une  même  localité  (Florence)  peut  héberger  deux  variétés.  En  captivité  tout 
au  moins  on  n'observe  jamais  d'accouplements  entre  les  représentants  de 
deux  variétés  ;  de  même  les  représentants  de  certaines  variétés  ne  se  battent 
jamais  qu'entre  eux,  faisant  totalement  abstraction  des  autres.  Dans  toute 
réunion  de  plusieurs  sujets,  il  y  a  toujours  un  des  mâles  qui  exerce  une  sorte 
de  souveraineté,  ce  n'est  pas  toujours  le  plus  vigoureux.  Malgré  l'achar- 
nement des  combats,  on  n'observe  jamais  d'autotomie  de  la  queue  ;  il  semble 
qu'ils  réservent  ce  mode  suprême  de  défense  pour  les  cas  désespérés  (attaque 
d'un  Serpent,  etc.).  —  E.  Hecht. 

zzz  II.  ol)  Sélection. 

Plate  (L.).  —  La  signification  et  la  portée  du  principe  de  la  sélection  de 
Darwin.  —  La  plupart  des  biologistes  partisans  de  l'évolution  ont  une  ten- 
dance à  nier  ou  du  moins  à  réduire  au  minimum  le  rôle  de  la  lutte  pour  la 
vie  et  de  la  sélection  dans  la  constitution  des  formes  nouvelles.  L'auteur  se 
propose  surtout  de  démontrer  que  ces  facteurs  sont  absolument  essentiels 
pour  l'explication  des  adaptations  et  de  la  formation  des  espèces.  La  pre- 
mière partie  est  consacrée  à  la  discussion  des  objections  principales  qu'on  a 
dirigées  contre  la  sélection  et  qui  reparaissent  sans  cesse  plus  ou  moins  mo- 
difiées; la  seconde,  à  l'étude  des  formes  du  combat  pour  la  vie  et  de  la  sélec- 
tion; la  troisième,  aux  théories  auxiliaires  (sélection  usuelle,  théories  de  Roux, 
panmixie  et  sélection  germinalej;  la  quatrième,  aux  conditions  de  la  sélection 
naturelle.  , 

Nous  n'indiquerons  ici  que  les  réponses  les  plus  caractéristiques  de  l'auteur 
aux  huit  objections  qu'il   examine   et  qui   sont  essentiellement  celles  qu'on 
trouve  discutées  dans  l'ouvrage  de  Delage  sur  l'Hérédité.  L'objection  fonda- 
mentale, dirigée  par  Kœlliker,  N.egeli,  etc.,  contre  le  principe  même  de  la 
théorie,  l'idée  d'utilité,  a  encore  reparu  récemment  chez  Giette  (1898).  Mais 
vouloir  restreindre  l'étude  d'un  organisme  à  celle  des  processus  physiques  et 
cliimiques  dont  il  est  le  théâtre,  c'est  simplement  méconnaître  la  différence 
entre  les  êtres  vivants  et  les  êtres  inorganiques.  Les  premiers  présentent  un 
ensemble  de  dispositions  qui  tendent  à  assurer   la  continuation  de  la  vie,  et 
c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  parler  d'une  finalité  de  l'organisme  (Zwecknids- 
sigkeit)['X'K.].  La  théorie  de  Darwin  donne  une  explication  mécanique  des  adap- 
tations en  étudiant  leurs  relations  avec  les  conditions  physiques  et  chimiques 
du  monde  extérieur.  —  On  a  beaucoup  reproché  à  Darwin  d'avoir  pris  pour 
point  de  départ  la  sélection  artificielle,  mais  il  ne  faut  pas  méconnaître  l'im- 
portance considérable  des  conclusions  tirées  de  l'étude  de  la  sélection  artifi- 
cielle, notamment  la  majoration  progressive   des  variations  évoluant  suivant 
des  directions  déterminées,  et  les  nombreux  résultats  expérimentaux  sur  la 
variation,  l'hérédité  et  l'action  des  circonstances  extérieures.  Les  caractères 
morphologiques  les  plus  constants,  ceux  qui    servent  à  établir   les  divisions 
dans  les  classifications,  ne  sont  pas  de  nature  adaptative  :  ceci  s'explique  parce 
qu'ils  proviennent  de  la  souche  commune  dont  émanent  les  diverses  formes 
qui  les  présentent  :  ils  sont  d'une  nature   si  générale  qu'ils  subsistent,  plus 
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ou  moins  modifiés,  en  présence  des  conditions  extérieures  les  plus  variées. 
Rien  ne  justifie  l'assertion  gratuite  de  N.kgeli  (|ue  les  propriétés  des  orga- 
nismes pour  ceux  qui  admettent  la  théorie  de  la  sélection,  doivent  être  d'au- 
tant plus  constantes  qu'elles  sont  plus  utiles.  [Cette  réponse  est,  on  le  voit,  en 
contradiction  absolue  avec  l'opinion  de  la  majorité  des  darwinistes,  notamment 
de  WallaCe  pour  qui  ces  caractères  morphologiques  ont  été  utiles  à  l'espèce 
dans  une  période  antérieure  ou  sont  liés  par  corrélation  à  des  particularités 
utiles].  — L'objection  tirée  de  la  Vf/ZZ/snerùf,  présentée  par  Wolff  comme  un 
argument  sans  réplique,  est  sans  valeur,  car  on  peut  se  représenter  une  série 
d'étapes  qui  ont  conduit  à  l'état  actuel:  de  même  pour  le  muscle  grand  obli- 
que de  l'œil.  D'autre  part,  la  sélection  n'est  nullement  incompatible  avec 
l'existence  de  variations  brusques. 

L'auteur  rejette  l'interprétation  de  Pfeffek,  d'après  laquelle  la  sélection  ne 
ferait  que  maintenir  le  type  moyen  de  l'espèce.  L'action  du  milieu  ambiant  lui 
parait  insuffisante  pour  expliquer  les  adaptations,  car  le  nombre  des  proba- 
bilités de  modifications  favorables  lors  d'un  changement  est  infiniment  petit  en 
comparaison  du  nombre  des  probabilités  de  modifications  défavorables.  De 
plus,  de  nombreuses  adaptations  se  sont  réalisées  et  perfectionnées  lentement 
au  milieu  de  conditions  extérieures  sensiblement  constantes.  Il  est  peu  d'exem- 
ples plus  démonstratifs  que  les  700  variétés  formant  "^00  espèces  différentes 
du  même  genre  ArhatineUa  dans  une  des  îles  Sandwich  (Gulick).  On  voit 
combien  l'évolution  divergente  peut  être  indépendante  des  circonstances 
extérieures.  Enfin  ce  facteur  n'explique  nullement  la  complication  progressive 
des  formes  qui  est  un  des  traits  les  plus  généraux  de  l'évolution. 

L'auteur  attache  beaucoup  plus  d'importance  aux  deux  dernières  objections, 
les  seules  qu'il  regarde  connue  bien  fondées,  du  moins  en  partie.  La  première 
est  celle  qui  porte  sur  la  valeur  insuffisante  d'une  variation  à  sou  début,  au 
point  de  vue  de  l'avantage  qu'elle  confère  à  l'individu  dans  la  lutte  pour  la 
vie.  Dans  quelques  cas  on  peut  démontrer  cette  valeur.  Par  exemple,  toute 
modification  qui  contribue  directement  ou  indirectement  à  augmenter,  si  peu 
que  ce  soit,  la  fertilité  de  l'espèce,  arrivera  nécessairement  à  donner  prise  à 
la  sélection.  Mais  c'est  là  l'exception,  et  le  plus  souvent  il  faut  avoir  recours 
à  divers  principes  auxiliaires  :  les  corrélations,  le  chaugeuienl  de  fonction 
d'un  organe,  Y  utilisation  d'un  organe  indifférent  par  suite  d'un  changement 
dans  les  conditions  de  vie,  \;\  possibilité  d'usages  différents  pour  un  )néme  organe 
{organes  /loly fonctionnels),  enfin  les  effets  de  l'usage,  cFont  l'auteur  admet 
l'hérédité  dans  une  certaine  mesure.  Il  discute  à  cette  occasion  la  «  sélection 
organique  »  de  Baldwin  et  Lloyd  Mon<;AN,  dont  le  nom  devrait  être  remplacé 
par  celui  de  sélection  des  variations  coïncidentes;  quant  au  principe  même  de 
la  théorie,  les  faibles  variations  blastogénétiques  qu'elle  prend  pour  point  de 
départ  sont  trop  peu  de  chose  en  comparaison  du  pouvoir  d'adaptation  onto- 
génétique  de  l'organisme  pour  créer  un  avantage  sensible  à  ceux  qui  les  pré- 
sentent. On  doit  attribuer  plus  d'importance  au  principe  de  Vorthogénèse  d'Ei- 
MER.  En  revanche,  il  croit  peu  au  rôle  de  la  variation  brusque  ou  discontinue. 

L'autre  difficulté  capitale  est  la  part  que  joue  le  hasard  dans  la  théorie  de 
la  sélection.  L'auteur  discute  les  divers  sens  de  ce  mot  de  hasard,  qui  a  prêté 
à  tant  de  confusions  et  qui  désigne  ici  l'action  indéterminée  de  causes  indé- 
terminées :  il  n'y  a  d'objection  véritable  que  si  l'on  peut  démontrer  que  cette 
action  suppose  des  conditions  invraisemblables  ;  cette  objection  prend  deux 
formes  : —  1.  Il  est  invraisemblable  que  les  variations  nécessaires  pour  réa- 
liser l'adaptation  se  soient  trouvées  là  oîi  elles  étaient  nécessaires.  Il  y  a  là 
une  faute  de  raisonnement  évidente  :  la  sélection  se  règle  sur  la  variabilité, 
et  non  la  variabilité  sur  la   sélection  ;  et  si  la  sélection  a  permis  de  réaliser 
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des  adaptations  compli([uées,  c'est  dans  les  cas  où,  parmi  d'innombrables 
variations,  se  sont  trouvées  celles  qui  étaient  utiles.  Mais  cette  réponse  ne 
suffît  pas  et,  sauf  (juehjues  cas  exceptionnels,  où  est  intervenue  Taction  de 
l'isolement,  la  sélection  ne  peut  aboutir  à  la  fondation  d'un  nouveau  type 
([u'en  opérant  sur  des  rariations  plurales,  c'est-à-dire  que  la  variation  doit  se 
présenter  simultanément  chez  un  nombre  suffisant  d'individus.  [C'est,  on  le 
voit,  la  variation  générale  de  Delage.  D'autre  part,  la  sélection  peut  porter 
sur  plusieurs  particiilarités  différentes  :  en  temps  de  disette,  une  girafe  peut 
devoir  son  salut  à  un  cou  plus  long,  une  autre  à  des  jambes  plus  élevées,  une 
troisième  à  une  langue  plus  développée,  etc.  ;  les  individus  ainsi  préservés 
uniront  par  le  croisement  leurs  avantages  et  il  en  résultera  un  type  moyen 
qui  aura  réalisé  un  pas  en  avant  dans  l'évolution.  —  II.  Il  est  invraisembla- 
ble que,  dans  la  transformation  d'un  organe  cornpliqué  ou  de  toute  une  par- 
tie du  corps,  les  nombreuses  modifications  nécessaires  se  soient  suivies  dans 
un  ordre  compatible  avec  le  jeu  harmonique  des  variations  de  détail.  C'est  le 
problème  général  de  la  coadaptation,  auquel  se  rattache  celui  des  adapta- 
tion'i  réciproques  (ex.  :  modification  simultanée  de  la  corolle  et  de  la  trompe 
des  insectes).  D.\rwin  et  Wallace  ont  répondu  en  démontrant  la  réalité. de 
ces  coadaptations  dans  les  modifications  des  animaux  domestiques  par  la  sé- 
lection artificielle,  où  l'homme  ne  peut  cependant  créer  ou  accélérer  ces  coa- 
daptations,  sur  lesquelles  il  n'a  aucune  prise.  Quanta  l'explication  du  fait,  elle 
varie  suivant  qu'on  admet  ou  non  l'hérédité  des  caractères  acquis.  Il  n'hésite 
pas  à  se  prononcer  pour  l'interprétation  lamarckienne,  tout  en  reconnaissant 
qu'on  ne  peut  donner  de  raisons  incontestables  en  faveur  d'aucune  des  deux 
opinions. 

La  seconde  partie  traite  des  formes  de  la  lutte  pour  la  vie  et  de  la  sélec- 
tion. —  L'étude  de  l'élimination  comporte  deux  grandes  divisions.  L'élimina- 
tion en  masse  [katastrophale  Elimination)  ne  tient  aucun  compte  des  particu- 
larités individuelles:  son  rôle  paraît  avoir  été  exagéré  par  Pfekfep.,  quia 
beaucoup  insisté  sur  ce  sujet  :  s'il  était  tel  que  cet  auteur  le  présente,  on  as- 
sisterait souvent  à  la  disparition  brusque  d'espèces  entières,  tandis  que  l'ex- 
tiiiction  des  espèces  est  en  général  lente  et  graduelle.  L'élimination  indivi- 
■diielle  par  défaut  d'adaptation  est  le  processus  de  la  sélection  naturelle.  Elle 
comporte  trois  formes.  La  première,  l'élimination  par  l'action  des  forces  phy- 
siques, agit  surtout  dans  le  jeune  âge  et  porte  sur  les  individus  de  constitu- 
tion faible;  c'est  elle  qui  maintient  un  type  moyen,  comme  l'admet  Pfeffer. 
La  seconde,  le  combat  entre  espèces  ou  variétés  différentes  [Intersperial- 
kamp/')^  aboutit  au  remplacement  d'une  forme  par  une  autre;  l'auteur  réfute 
en  détail  les  assertions  de  Pfeffer  qui  nie  l'action  de  ce  facteur  (Voir  Delage, 
l'Hérédité,  p.  381  )  et  celles  de  Wigand  et  de  Kassowitz  qui  l'admettent,  mais 
lui  refusent  toute  valeur  adaptative.  Enfin,  le  combat  entre  individus  d'une 
même  espèce  (Intras/jecialkainpp,  qui  doit,  d'après  Darwin,  représenter  la 
forme  la  plus  active,  celle  qui  a  été  la  plus  contestée.  Puis  vient  l'étude  du 
champ  de  la  variation  {Aljdndtingsspielraum),  d'.VxiMOX,  des  limites  supé- 
rieures ou  inférieures  qu'il  comporte  et  des  cas  où  une  seule  de  ces  deux  li- 
mites existe.  Enfin  un  résumé  des  diverses  tentatives  de  classification  des 
formes  de  la  sélection  (Askenasy,  (irijcK  et  Kassowitz). 

La  troisième  partie  (théoriesauxiliaires  delà  sélection)  est  occupée  surtout 
l)ar  l'étude  de  la  sélection  sexuelle  et  des  théories  qui  concernent  les  carac- 
tères sexuels  secondaires.  Malgré  les  nombreuses  objections  que  soulève  la 
conception  de  Darwin,  l'auteur  conclut  qu'elle  donne  encore,  dans  certains 
cas,  la  seule  solution  acceptable.  En  ce  qui  concerne  les  théories  de  Ronx, 
l'auteur  admet  l'existence  d'une  lutte  entre  les  éléments  anatomiques,  mais  lui 
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refuse  tout  rôle  important  dans  l'ontoirénèse  et  dans  les  modifications  de  l'or- 
ganisme [V,  À].  L'excitation  fonctionnelle  joue  souvent  un  rôle  dans  les  adapta- 
tions internes  à  côté  de  la  sélection  naturelle;  mais  cette  loi  de  l'excitation 
fonctionnelle  est  indépendante  de  la  lutte  des  parties  et  ne  saurait  être  expli- 
quée par  elle  :  il  s'ati'it  là  d'une  propriété  élémentaire  des  organismes,  aussi 
caractéristique  que  la  propriété  d'assimilation.  —  Dans  la  question  des  organes 
rudimentaires  et  du  rôle  de  la  panmixie,  on  a  créé  généralement  une  confu- 
sion en  oubliant  de  distinguer  la  régression  physiologique  et  la  régression 
morphologique.  Pour  la  première  [celle  dont  Dklage  s'est  spécialement  occupé 
dans  sa  critique],  l'auteur  admet  que  tous  les  degrés  de  dégénérescence  sont 
possibles;  car  tout  dépend  de  la  partie  de  l'organe  sur  huiuelle  porte  la  varia- 
tion :  s'il  s'agit  d'une  partie  essentielle  comme  la  rétine  ou  le  cristallin,  dans 
le  cas  de  l'œil,  la  variation  peut  entraîner  du  premier  coup  la  chute  de  la  va- 
leur de  l'organe  au-dessous  de  la  moitié  de  cette  valeur.  Mais  la  panmixie 
ne  peut  expliquer  ni  la  diminution  de  taille,  ni  la  disparition  d'un  organe,  et 
d'ailleurs  l'observation  prouve  que  de  nombreux  caractères  indifférents,  sou- 
vent les  plus  impoitants  au  point  de  vue  des  classifications,  se  maintiennent 
très  constants,  bien  que  la  sélection  n'agisse  pas  sur  eux.  Les  organes  rudi- 
mentaires s'expliquent  par  l'hérédité  des  effets  de  la  désuétude  et  de  ceux  des 
conditions  ambiantes,  par  le  principe  de  l'économie  de  la  nutrition,  et  dans 
quelques  cas  seulement,  par  la  sélection  négative.  Or  les  trois  premiers  de 
ces  ])rincipes  reposent  sur  l'hérédité  des  caractères  acquis,  en  faveur  de  la- 
(pielle  la  question  des  organes  rudimentaires  fournit  ainsi  l'un  des  meilleurs 
arguments.  —  Quant  à  la  sélection  germinale,  l'auteur  la  rejette  complète- 
ment, en  reproduisant  divers  arguments  empruntés  à  K assowitz  et  Eimer. 

Les  conditions  de  la  sélection  naturelle  (4'^  partie)  sont  surtout  représen- 
tées par  celles  de  la  variation  et  de  l'isolement.  La  sélection  naturelle  agira 
sur  toutes  les  variations  qui  atteindront  un  ci'rtain  ilcgrp,  et  qui  aiu^ont  le  ca- 
ractère de  variations  j)hir<iles  (variations  générales).  11  n'est  pas  besoin  que 
les  individus  qui  présentent  le  nouveau  caractère  constituent  une  variété 
bien  définie  :  il  suffit  qu'un  caractère  particulier  soit  modifié  de  manière  à  se 
trouver  plus  accentué  que  la  moyenne  chez  un  nombre  suffisant  d'individus, 
et  à  demeurer  au  contraire  au-dessus  de  la  moyenne  chez  un  certain  nombre 
d'autres  ;  c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  d'ordinaire  dans  la  réalité.  D'ail- 
leurs, ces  deux  conditions  essentielles  remplies,  le  domaine  de  la  sélection 
embrasse  toutes  les  variations  sans  exception.  On  a  souvent  opposé  la  varia- 
tion indéterminée  et  la  variation  orthogénétiqiie  :  on  doit  reconnaître  la  réalité 
de  ces  deux  modes  de  variabilité,  et  cela  dans  le  même  organisme;  ils  peu- 
vent même  s'observer  à  propos  de  deux  parties  d'un  même  appareil  :  par  exem- 
ple, tandis  (lue  l'appareil  génital  des  Clastéropodcs  pulmonés  présente  une 
variabilité  très  accusée  dans  tous  les  sens,  l'évolution  .du  conduit  génital  se 
fait  suivant  une  direction  déterminée  bien  nette  dans  l'ensemble  du  groupe. 
On  ne  saurait  méconnaitre  un  grand  nombre  de  faits  qui  prouvent  le  rôle 
joué  dans  l'évolution  par  des  variations  à  direction  déterminée;  cette  direc- 
tion est  due  d'ailleurs  non  à  un  principe  de  perfectionnement  intérieur  pro- 
pre à  l'organisme,  comme  le  voulait  N.KdELi.  mais  à  l'action  du  milieu  inté- 
rieur continu  dur-ant  les  générations  successives;  c'est  bien  là  l'idée  de 
l'orthogénèse  d'EiMER,  et  son  seul  tort  a  été  de  vouloir  en  exagérer  le  rôle 
aux  dépens  de  la  sélection,  tandis  (pie  les  d'eux  facteurs  coopèrent  dans  la 
plupart  des  cas  :  l'auteur  cite  certaines  catégories  de  faits  qui  ne  s'expliquent 
d'une  manière  satisfaisante  que  par  l'orthogénèse;  les  variations  parallèles 
dans  des  groupes  voisins,  le  développement  exagéré  de  certains  organes, 
qui  dépassent  de  beaucoup  les  dimensions  justifiées  par  le  principe  d'utilité, 
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et  ont  même  dû  être  plus  d'une  fois  la  cause  de  la  disparition  de  l'espèce,  les 
limites  imposées  à  la  variation  de  chaque  organe  dans  chaque  espèce,  etc.  — 
L'isolement  joue  un  rôle  essentiel  dans  la  formation  de  nouvelles  espèces, 
comme  l'ont  démontré  Gi'lick  et  Romanes;  la  sélection  naturelle  seule  con 
duirait  toujours  à  la  transformation  d'une  espèce  en  une  autre  (évolution  mo- 
nofi/pirjiie);  pour  expliquer  l'évolution  divergente  ou  j>oli/t!/jn'()UP,  il  faut  faire 
intervenir  un  obstacle  au  croisement.  L'isolement  géographique  ne  joue 
qu"un  rôle  restreint.  Le  plus  important  est  l'isolement  des  formes  qui  habi- 
tent une  même  région  :  il  y  a  lieu  de  distinguer  l'isolement  /jiologiqiie,  qui 
résulte  de  variations  dans  le  mode  de  vie  (différences  dans  l'alimentation, 
rhabitat,  l'épocpie  du  rut,  etc.),  et  l'isolement  sexuel,  qui  consiste  dans  l'im- 
possibilité ou  la  stérilité  du  croisement.  Le  premier  peut  suffire  pour  consti- 
tuer des  variétés  nouvelles,  qui  vivent  à  côté  de  l'espèce  primitive,  sans  que 
pour  cela  la  lutte  pour  la  vie  perde  de  son  intensité  ;  l'auteur  montre  les  nom- 
breuses erreurs  commises  à  ce  sujet  par  nombre  de  biologistes  et  récemment 
encore  par  Gœtte.  Pour  le  second,  on  doit  rejeter  l'hypothèse  de  l'isolement 
physiologique  de  Catcfipool  et  Romani-s,  dont  Wallace  a  démontré  Tinsuffi- 
sance.  La  stérilité  est  consécutive  à  la  différence  morphologique  ;  elle  provient 
de  diverses  causes  :  la  ])rincipale  est  une  tendance  de  l'individu  à  s'unir  ex- 
clusivement à  ceux  de  sa  race  (psyrhische  Seledion,  de  Daiil,  ou  sélective  As- 
sociation, de  Wallace),  et  à  un  degré  secondaire,  l'impossibilité  de  l'accou- 
plement due  à  des  raisons  mécaniques.  L'auteur  attribue  peu  de  valeur  au 
principe  de  la  «  divergence  reproductive  »  de  Vernon. 

Dans  une  dernière  partie,  l'auteur  résume  les  effets  de  la  sélection  et  dis- 
cute quelques  questions  qui  s'y  rattachent,  en  particulier  l'opinion  de  cesdar- 
winistes,  d'après  lesquels  toutes  les  adaptations  seraient  dues  à  la  sélection. 
Il  peut  exister  et  il  existe  probablement  un  certain  nombre  d'adaptations  di- 
rectes, dans  lesquelles  le  phénomène  primordial  est  une  réaction  appropriée 
de  l'organisme,  oîi  la  sélection  n'a  pas  de  rôle  ;  elle  agit'plus  tard  sur  les  dif- 
férences individuelles  créées  par  cette  action  des  conditions  extérieures; 
(plant  aux  adaptations  compliquées,  on  doit  toujours  les  attribuer  à  la  sélec- 
tion. 

[Dans  ce  travail  des  plus  intéressants,  extrêmement  nourri  de  faits  et  d'i- 
dées, l'auteur  a  voulu  faire  ressortir  le  rôle  important  mais  non  exclusif  de 
la  sélection  dans  presque  tous  les  problèmes  de  la  formation  des  espèces.  On 
remarquera  sur  combien  de  points  essentiels  (nécessité  des  variations  géné- 
rales, hérédité  des  caractères  acquis,  orthogénèse,  etc.)  ses  conclusions  sont 
voisines  de  celles  des  biologistes  contemporains  qu'il  a  rangés  au  début  de 
son  étude  parmi  les  adversaires,  ou  du  moins  les  critiques  trop  sévères,  du 
principe  de  la  sélection  naturelle].  [X'VI]  —  L.  Defrance. 

h)  Vries  (H.  de).  —  Alimentation  et  sélection.  —  La  sélection,  c'est  le  choix 
des  mieux  nourris.  Il  y  a  identité  entre  l'influence  de  l'alimentation  et  de  la 
sélection.  V.  a  expérimenté,  pour  le  prouver,  sur  les  variétés  nombreuses  du 
Pavot  commun  (au  point  de  vue  des  carpelles  secondaires).  Ici  le  nombre 
des  capsules  secondaires  dépend  des  conditions  extérieures  pendant  les  pre- 
mières semaines  de  la  vie.  La  force  individuelle,  la  nutrition,  l'exposition,  les 
conditions  de  culture  ont  une  importance  capitale.  Tout  ce  qui  nuit  dans 
cette  période  à  l'évolution  de  la  plante  diminue  le  nombre  de  ces  organes  ; 
tout  ce  qui  la  favorise  l'augmente  ;  la  sélection  progressive  conduit  â  une 
race  riche  en  organes  secondaires,  la  sélection  rétrogressive  à  une  race 
pauvre  en  capsules.  L'effet  de  la  sélection  est  donc  le  même  que  celui  de  la 
nutrition.  La  sélection  est  toujours,  dans  la  variation  étudiée,  le  choix  des 
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individus  les  mieux  ou  les  moins  bien  nourris  pendant  la  période  sensible 
du  développement  du  caractère  sélectionné.  —  A.  Labbé. 

Cunningham.  —  L'hypothèsp  du  professeur  Weldon  sur  lu  sèleclion 
naturelle.  —  Dans  son  étude  sur  la  variabilité  du  Carrinus  Diretias,  Wel- 
don conclut  que,  dans  un  espace  de  3  ans.  un  changement  s'est  produit  dans 
un  des  caractères  de  ce  Crustacé,  et  que  cette  modification  est  due  à  une 
altération  du  milieu,  à  une  augmentation  dans  la  proportion  des  troubles  en 
suspension  dans  Teau,  d'où  destruction  sélective  de  certains  individus.  C. 
critique  cette  conclusion  et  la  repousse  en  donnant  des  raisons  pour  ce  faire. 
11  s'agit  de  la  largeur  frontale  rapportée  à  la  longueur  de  la  carapace  prise 
comme  unité.  Weldon  constate  que  cette  largeur  diminue  :  en  1895 
elle  est  moindre  qu'en  1893;  en  1898  elle  est  moindre  encore.  Toutefois, 
dit  C..  «  la  diminution  était  moindre  chez  les  Crabes  de  la  même  dimension, 
mais  chaque  dimension  observée  au  cours  d'une  année  s'est  présentée 
durant  les  autres  années,  chez  des  Crabes  de  dimensions  différentes  ».Et  il 
s'agit  en  outre  d'un  caractère  c^ui  se  transforme  beaucoup  pendant  la  crois- 
sance. Ceci  enlève  beaucoup  de  valeur  à  l'argumentation  de  Weldon.  D'au- 
tre part,  l'expérience  sur  l'action  des  eaux  boueuses  ne  prouve  pas  ce  que 
Weldon  pense.  Elle  montre  que  les  Crabes  les  plus  petits  et  les  plus  jeunes 
meurent  les  premiers.  Sans  doute  d'autres  facteurs  jouent  un  rôle,  aux- 
quels Weldon  n'a  pas  pris  garde.  En  tout  cas,  on  fera  bien  de  lire  l'article 
de  C.  qui  conclut  (pie  le  cliangcment  relevé  par  Weldon  est  un  changement 
dans  le  taux  du  développement,  et  non  un  changement  dans  le  caractère 
de  l'espèce.  [XVI]  —  H.  de  Varigny. 

Bumpus  (H.-C).  —  L'éliminaiioii  du  moins  apte.  —  L'élimination  du 
moins  apte,  le  principe  essentiel  de  la  sélection,  n'a  presque  pas  été 
l'objet  d'observations  méthodiques.  Le  sujet  de  ces  observations,  dans  le 
cas  actuel,  est  le  moineau  d'Angleterre  introduit  aux  États-Unis,  le  même 
à  propos  duquel  l'auteur  a  appelé  l'attention  sur  l'augmentation  de 
la  variabilité  dans  une  espèce,  par  suite  de  la  mointlre  activité  de  la  lutte 
pour  la  vie.  A  la  suite  d'une  violente  tempête,  150  de  ces  oiseaux  furent  re- 
cueillis, plus  ou  moins  gravement  atteints.  Près  de  la  moitié  périrent.  La 
survivance  des  autres  est  en  rapport  avec  un  certain  nombre  de  caractères, 
(|ue  l'auteur  a  réduit  à  dix,  d'importance  d'ailleurs  inégale:  sexe,  poids, 
longueur  totale  du  corps,  longueur  de  l'iuimérus,  du  fémur,  du  sternum,  etc. 
On  remarque  que  les  survivants  sont  surtout  du  sexe  mâle,  et  ont  un 
poids  et  une  longueur  moindres  en  moyenne,  tandis  que  les  os  des  membres 
sont  relativement  plus  grands.  Le  fait  Je  plus  intéressant,  c'est  que  l'élimi- 
nation a  porté  de  préférence  sur  les  individus  qui  présentaient  les  varia- 
tions les  plus  extrêmes  de  chaque  catégorie,  et  cela  dans  les  deux  sens  op- 
posés (dimensions'  minima  et  maxima).  De  plus,  les  individus  qui  montrent 
une  variation  très  accusée  d'une  catégorie  ont  une  tendance  à  présenter 
d'autres  variations,  sans  corrélation  avec  les  premières  :  autrement  dit, 
l'instabilité  prononcée  par  rapport  à  un  caractère  particulier  est  un  indice 
d'instabilité  générale.  Cette  remar(|ue  avait  déjà  été  faite  par  l'auteur  à  pro- 
pos du  Necturus.  [XII,  XVI]  —  L.  Defrance. 

"Wallace  (A.-R.).  ~  L'ulililé  des  e.traclères  spécifiques.  —  Mivart  avait 
appelé  l'attention  sur  les  caractères  de  coloration  très  accusés  c[ue  présen- 
tent certaines  espèces  de  Loris,  confinées  à  des  îles  déterminées  du  Pacifique. 
HîTTToN  a  cité  des  exemples  analogues  dans  le  cas  des  PI ilopus.  Ces  carac- 
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tères  semblent  ne  pouvoir  s'expliquer  par  la  théorie  des  reror/nition  marks. 
Mais  on  oublie,  en  raisonnant  ainsi,  qu'autrefois,  lors  de  la  formation  de 
l'espèce  nouvelle,  ses  représentants  se  trouvaient  mêlés  à  ceux  du  type  plus 
ancien  dont  elle  dérive  et  qui  en  était  nécessairement  très  voisin  par  l'en- 
semble des  caractères;  certains  détails  décoloration  très  accusés  ont  eu  à 
cette  époque  un  rôle  capital  comme  moyens  de  reconnaissance.  Aujourd'lnii 
que  la  forme  ancienne  a  disparu,  ils  n'ont  plus  la  même  utilité,  mais  ils 
subsistent  en  vertu  de  l'hérédité,  parce  qu'ils  ont  été  fixés  par  une  sélection 
sévère  et  prolongée,  dont  ils  ont  constitué  le  point  de  départ.  [Cet  exemple  a 
un  intérêt  général,  car  la  même  solution  s'applique  à  beaucoup  d'objections 
analogues,  où  Ion  oublie  de  tenir  compte  des  différences  entre  les  conditions 
actuelles  et  celles  du  passé].  — L.  Defkanxe. 

a)  Celesia  (P.).  —  Remarques  critiques  sur  la  sélection  germinale.  —  (Ana 
lysé  avec  le  suivant.) 

It)  Emery  (C).  — ■  Critiques  et  polémiques  sur  les    questions  Inoloqiques. 

-  (Id.) 

b)  Celesia  (P.).  —  Lu  lutte  îles  déterminants  dans  la  parthénogenèse  et  dans 
la  sélection  artificielle.  —  lid-.) 

a)  Lombroso  (G.)«  —  Encore  les  enrnetères  acquis.  —  (Id.) 

a)  Gattaneo  (C).  —  Ce  qu'il  faut  entenire  pur  hérédité  des  caractères  ac- 
quis. —  (Id.) 

e)  Celesia  (P.).  —  Impuissance  de  lasélection  naturelle  dans  la  lutte  des  déter- 
mina)itsdans  la  parthénogenèse.  —  Ces  divers  travaux  comportent  une  longue 
polémique  sur  les  caractères  acquis  [XV,  a  S].  Pour  Celesia,  la  sélection  ger- 
minale n"a  aucune  importance.  Elle  est  nulle,  dit-il,  chez  les  animaux  domes- 
tiques et,  si  elle  existait,  elle  conduirait  fatalement,  chez  les  animaux  se  repro- 
duisant par  parthénogenèse  ou  par  sporulation,  à  des  déformations  paradoxales. 
La  théorie  des  déterminants  est  en  contradiction  avec  la  valeur  moyenne 
réelle  des  variations.  L'important  est  de  savoir  si  la  sélection  naturelle  doit 
être  considérée  comme  une  élimination  des  non  adaptés  (Emery)  ou  comme 
une  survivance  des  mieu.r  adftjttés,  termes  qui  s'impliquent  les  uns  les  autres, 
mais  ont  une  signification  différente  à  l'égard  des  différentes  questions  d'é- 
volution. En  tout  cas,  l'efficacité  de  la  sélection  naturelle  ne  semble  pas 
démontrée  dans  la  partliénogénèse.  Lombroso  considère  comme  organes  et 
gestes  liumains  acquis  la  stéatopygie  des  llottentots,  les  mamelles  devenues, 
d'organes  maternels,  organes  éroticfues,  le  baiser,  les  centres  du  dessin  et  de 
l'écriture,  les  gestes  spéciaux,  etc.  De  certains  faits  relatifs  aux  Pagures,  aux 
Zèbres,  aux  Chameaux,  aux  Hottentots,  il  conclut  à  l'hérédité  des  adaptations 
individuelles,  à  laquelle  vient  s'ajouter  l'action  de  la  sélection,  cette  dernière 
seule  étant  insuffisante.  Emery  critique,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  des 
théories  weismannistes,  les  théories  lamarckistes,  et  spécialement  les  points  de 
vues  de  Celesia  et  de  Lombroso.  Cattaneo,  en  réponse  à  l'article  d'Emery, 
expose  ce  que  les  néolamarckiens  entendent  par  hérédité  des  caractères 
acquis  :  c'est  l'action  directe  des  organes  sur  le  germe,  et  le  lien  existant 
entre  les  caractères  particuliers  et  les  propriétés  constitutionnelles  de  l'orga- 
nisme en  général,  ces  dernières  étant  toujours  héréditaires.  —  G.  Cattaneo. 

Loisel.  —  La  défense  de  l'œuf.  —  Après  avoir  décrit  les  divers  moyens  de 
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défense  de  l'œuf  contre  la  sécheresse,  la  trop  grande  humidité,  le  froid  et  le 
chaud,  les  microbes,  les  animaux,  les  causes  mécaniques  et  les  actions  chi- 
miques, l'auteur  conclut  dans  les  termes  suivants.  L'œuf  se  modifie  pendant 
la  période  de  vie  ralentie  qui  s'étend  depuis  la  ponte  jus(iu'à  son  premier  dé- 
veloppement; il  se  modifie  de  lui-même  et  sous  Tintluence  de  causes  exté- 
rieures nocives  contre  lesquelles  il  est  obligé  de  se  défendre.  Par  suite,  le 
produit  de  son  évolution  sera  aussi  modifié.  La  défense  de  l'œuf  apparaît 
alors,  dans  son  ensemble,  comme  une  grande  cause  de  sélection,  cpii  im- 
prime déjà  à  l'être  futur  une  caractéristique  plus  ou  moins  profonde,  selon  la 
lutte  qu'il  aura  eu  à  soutenir  pendant  son  état  d'œuf.  Tous  les  œufs  d'une 
même  ponte  ne  sont  pas  identiques;  ils  se  ressemblent  bien  par  leurs  carac- 
tères spécifiques,  mais  ils  diffèrent  entre  eux  par  leurs  caractères  individuels 
autant  que  les  individus  eux-mêmes.  Ceux  qui  se  développent  et  donnent 
naissance  à  un  nouvel  être,  ce  sont  les  œufs  qui  ont  résisté  dans  la  lutte  conti- 
nuelle qu'ils  ont  à  subir  après  avoir  été  pondus.  Dans  cette  lutte,  ils  ont  perdu 
(pielque.s-uns  de  leurs  caractères  individuels,  ils  en  ont  acquis  d'autres,  et, 
parla,  l'individualité  de  l'être  futur  s'est  trouvée  modifiée.  La  défense  de 
l'œuf  doit  donc  constituer  un  chapitre  important  dans  l'étude  de  l'hérédité  et 
dans  l'histoire  de  la  formation  des  caractères.  ["V,y;  XV]  —  A.  Prenant. 

Tissandier  (A.).  —  Les  Chiens  ))i{nusriiles  e/iiiioix  et  japonais.  —  Les 
Chinois  paraissent  avoir  eu  pendant  longtemps  le  monopole  exclusif  de  l'é- 
levage des  races  animales  minuscules.  On  signale  en  1899,  comme  étant  le 
])remier  cas  constaté  en  Europe,  une  portée  de  deux  petits  Chiens  de  la  race 
des  Epagneuls  de  Pékin,  venus  au  monde  en  France,  mais  issus  de  parents 
achetés  au  Japon.  Les  reproducteurs  et  l'un  des  rejetons  (femelle)  ont  bien 
supporté  le  complet  changement  de  régime  et  de  climat.  —  E.  Hecht. 

Kamakichi  Kishinouye.  —  Le  Poisson  doré  et  autres  l'oissons  (Vayrè- 
ment  du  Japon.  —  Il  est  peu  probable  que  le  Poi.sson  doré,  contrairement  à 
ce  que  Ton  admet  en  général,  ait  été  introduit  de  Chine  au  Japon.  Les 
variétés  que  l'on  trouve  au  Japon  diffèrent  en  effet  beaucoup  de  celles  (jue 
l'on  observe  en  Chine.  On  élève  ce  Poisson  en  grand,  dans  les  régions  les 
plus  chaudes  du  Japon  ;  les  principaux  centres  sont  Tokyo,  Osaka  et  Ko- 
rivama.  Les  éleveurs  rivalisent  pour  produire  des  races  aussi  remarquables 
par  leur  coloration  que  par  la  bizarrerie  de  leurs  formes;  on  constate  du  reste 
de  véritables  fluctuations  de  la  mode  et  du  goût,  bien  que  l'on  admette  cer- 
taines règles  fixes  auxquelles  doivent  répondre  les  Poissons  réputés  parfaits. 
On  connaît  (juatre  races  principales,  avec  beaucoup  d'intermédiaires;  la 
plus  estimée  se  nomme  Maruko.  La  variété  Wf/ A//;  représente  le  Poisson  rouge 
le  plus  commun,  le  moins  spécialisé.  La  couleur  varie  du  rouge  écarlate  au 
jaune,  quelques  individus  présentent  la  couleur  et  l'éclat  du  fer.  La  variété 
dite  Télescope  n'est  pas  originaire  du  Japon,  mais  a  été  importée  de  Chine,  à 
la  suite  de  la  guerre  sino-japonaise.  Les  éleveurs  pour  obtenir  des  taches,  des 
dessins  variés,  frottent  cei'taines  parties  du  corps,  préalablement  séchées  et 
débarrassées  de  tout  leur  mucus,  à  l'aide  de  brosses  fines  trempées  dans  un 
acide  très  étendu.  On  élève  aussi  au  Japon,  à  titre  de  Poisson  d'ornement,  des 
Carpes  dorées.  La  Carpe  dorée  est  une  simple  variété  de  la  Carpe  commune, 
et  au  Jnpon  il  est  presque  de  règle  de  trouver,  parmi  les  alevins  de  cette 
Carpe  commune,  un  certain  nombre  de  sujets  présentant  cette  modification 
de  couleur.  [XVIII]  —  E.  Hecht. 

D.  B.  —  Mantelles  sapjdèmenlaires  chez  les  Brebis.  —  Les  Brebis   à  ma- 
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melles  supplémentaires  ont  une  fécondité  supérieure  aux  autres  et  sont  donc 
plus  avantageuses.  Partant  de  cette  observation,  M.  Graha.m  Hi;ll  (Xouvelle- 
Écosse),  au  moyen  d'une  sélection  appropriée,  est  arrivé  de  1890  à  1890  à 
créer  une  race  de  Brebis  à  mamelles  surnuméraires.  Opérant  sur  un  trou- 
peau d'études  constitué  dès  Tabord  avec  des  Brebis  à  mamelles  surnumé- 
raires, il  a  constaté  une  auy-mentation  rapide  du  nombre  des  mamelles  sup- 
plémentaires chez  les  agneaux  produits  chaque  année.  En  1890,  sur  71  agneaux 
59  avaient  3  mamelles,  quatre  3  m.,  huit  4  m.  En  1899,  sur  41  agneaux  un 
avait  3  m.,  vingt-six  4  m.,  six  5  m.,  et  huit  6  m.  Dès  la  quatrième  année  de 
rexpérience,  il  n'est  plus  né  d'agneaux  non  doués  d'organes  supplémentaires. 
[XII]  —  E.  Hecht. 

=:  h.  ^)  Action  directe  du  inilieii. 

Kohler  fE.-M.).  —  Du  mrhniisme  chf^  les  Mammifères.  —  Les  cas  de 
mélanisme  sont  fréquents  chez  l'Écureuil.  Le  mélanisme  partiel  (région  ven- 
trale demeurée  blanche)  est  plus  fréquent  que  le  total;  il  affecte  également 
les  deux  sexes,  et  il  peut  être  commun  dans  une  région,  puis  devenir 
très  rare.  Chez  le  Renard,  le  mélanisme  total  est  très  rare.  Chez  le  Daim 
le  mélanisme,  et  surtout  l'albinisme,  doivent  être  attribués  à  la  domestication. 
Le  mélanisme,  relativement  assez  rare  chez  le  cheval,  n'existe  poui'  ainsi  dire 
pas  chez  les  Chevaux  à  demi  sauvages  des  steppes  de  Mongolie.  Ces  Che- 
vaux désignés  par  les  Chinois  sous  le  nom  de  Chei-ma,  Chevaux  noirs,  ne  sont 
(lue  des  Chevaux  de  robe  lirun  foncé.  Les  cas  de  mélanisme  sont  nombreux 
chez  les  Félidés,  et  ont  été  observés  chez  presque  toutes  les  espèces,  mais  sur- 
tout chez  les  Pumas  et  les  Panthères  (variété  noire  de  la  Panthère  du  détroit 
de  la  Sonde,  Panthère  noire).  Lônnberg  attribue  l'origine  du  mélanisme  à 
l'air  et  à  l'humidité  du  sol.  La  fréquence  du-  mélanisme  chez  les  Félidés 
serait  due  à  ce  qu'ils  sont  très  sensibles  à  l'humidité.  [X"V,  It  i]  —  E.  Hecht. 

Distant  CW.-L,.).  —  Idées  sur  la  biolof/ie.  —  (Analysé  avec    le  suivant.) 

Marshall  (G.-A.-K.i.  —  Évolntion  onjanique.  —  La  longue  étude  de  Dis- 
tant renferme  une  quantité  considérable  défaits  concernant  le  mimétisme; 
malheureusement,  comme  le  fait  remarquer  G. -A.  Marshall,  il  règne  une 
certaine  confusion  dans  cette  accumulation  considérable,  l'auteur  plaçant 
à  côté  l'une  de  l'autre  des  citations  qui  viennent  à  l'appui  des  opinions  les 
plus  opposées.  —  Les  deux  premiers  articles  de  la  série  sont  consacrés  à  la 
coloration  assimila tive,  dont  le  principe  est  interprété  dans  le  sens  des  théo- 
ries de  Lamarck  :  les  animaux  ont  dû.  présenter  au  début  des  colorations  en 
rapport  avec  celles  du  milieu  ambiant,  ce  résultat  provenant  de  causes  pu- 
rement physiques,  comparables  par  exemple  à  celles  qui  déterminent  les 
colorations  du  feuillage  des  arbres  en  automne.  La  sélection  naturelle  a  ac- 
centué ensuite  et  fixé  ces  ressemblances,  qui  étaient  avantageuses  pour  l'es- 
pèce. On  a  tort  d'exagérer  son  rôle  et  de  l'invoquer  toujours  en  première 
ligne  quand  on  veut  expliquer  les  faits  de  cet  ordre.  D'autre  part,  on  est  exposé 
souvent  à  méconnaître  son  action  dans  bien  des  cas  où  les  conditions  actuelles 
ne  sont  plus  celles  d'autrefois  :  plus  d'une  coloration  qui  parait  inexplicable 
aujourd'hui  a  pu  jouer  un  rôle  important  dans  la  conservation  de  l'espèce. 
Ce  qui  ressort  surtout  de  cet  exposé,  c'est  la  grande  incertitude  qui  règne 
dans  chaque  cas  particulier  sur  l'origine  de  la  ressemblance  observée,  et  sur 
la  part  qu'a  prise  ultérieurement  à  son  développement  le  principe  d'utilité. 
La  valeur  même  des  innombrables  faits  invoqués  est  d'ailleurs  fort  inégale. 
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En  particulier,  les  applications  du  principe  de  l'auteur  aux  races  humaines, 
dont  la  coloration  se  rapprocherait  de  celle  du  sol  par  suite  de  causes  phy- 
siques, paraît  des  plus  difficiles  à  admettre,  malgré  des  exemples  curieux  : 
on  remarque  surtout  celui  des  modifications  dans  la  couleur  de  la  peau  et  des 
cheveux,  réalisées  en  sis  mois  par  le  régime  alimentaire  imposé  à  des  naufragés 
des  îles  Crozet,  qui  durent  se  nourrir  exclusivement  durant  ce  temps  d'œufs 
d'oiseaux  de  mer  [X"VI,  r  y].  Les  interprétations  contradictoires  abondent 
également  dans  les  autres  cas  si  nombreux  de  mimétisme,  concernant  la 
forme  générale,  les  organes,  etc..  qu'on  trouve  dans  les  articles  suivants.  La 
dernière  partie  est  consacrée  à  la  défense  de  deux  idées  sur  lesquelles  a  in- 
sisté un  autre  auteur  (Cf.  Le  D\STEC,Ann.Biol.,  IV,  488).  1°  Les  ressemblances 
qui  constituent  pour  nous  le  mimétisme  sont  souvent  dues  à  l'action  de  mi- 
lieux identiques  agissant  d'une  manière  identique  sur  des  animaux  qui  habi- 
tent les  mêmes  régions  :  à  ce  propos,  l'auteur  distingue  des  cas  de  mimétisme 
vrai,  de  mimétisme  probable,  enfin  defaux  mimétisme  bien  établi.  2"  Un  cer- 
tain nombre  de  dispositions  mimétiques  ont  pour  cause,  à  l'origine  du  moins, 
un  acte  de  volonté  de  l'animal  {miinétimne  actif]  :  c'est  surtout  à  ce  propos 
qu'on  constate  la  multiplicité  des  interprétations  acceptables  dans  bien  des 
cas  et  l'impossibilité  de  se  prononcer  avec  certitude.  —  La  conclusion  de 
l'auteur  résume  bien  l'impression  que  donne  ce  travail  extrêmement  docu- 
menté :  «  La  théorie  du  mimétisme  est  probablement  la  reconnaissance, 
encore  bien  imparfaite  ,  d'une  grande  vérité  qui  se  dégage  avec  peine 
au  milieu  d'une  masse  d'exemples,  souvent  de  valeur  inégale,  qu'on  a 
accumulés  autour  d'elle  :  on  a  invoqué  trop  exclusivement,  pour  l'expli- 
quer, l'action  de  la  sélection  naturelle.  Il  est  une  chose  certaine,  c'est 
qu'elle  aura  amené  à  étudier  une  masse  considérable  de  faits  intéressant 
la  biologie  animale  et  végétale  qui,  sans  elle,  auraient  été  mal  connus  ou 
auraient  passé  tout  à  fait  inaperçus.  »  —  L.  Defranck. 

Finn  (Frank).  —  Th(-ori('  des  couleurs prnttoniti'i ces  cl  du  wimi'lisrne.  — 
L'auteur  a  fait  toute  une  série  d'expériences  au  sujet  des  couleurs  prémoni- 
trices :  1°  Les  Oiseaux  montrent  une  répugnance  vis-à-vis  des  Papillons 
pourvus  de  couleurs  prémonitrices  (Danaina;,  etc.);  bien  que  cette  répu- 
gnance soit  plus  ou  moins  grande,  on  peut  constater,  en  leur  donnant  le  choix, 
qu'ils  préfèrent  toujours  les  autres  espèces.  2°  Les  formes  imitatrices  ne  pré- 
sentent pas  de  goût  désagréable  pour  les  Oiseaux.  3"  Chaque  Oiseau  doit  faire 
à  ce  sujet  son  éducation  et  se  rappelle  ensuite  ce  qu'il  a  appris.  4»  Les  autres 
animaux  mis  en  expérience,  un  Lézard  (Ca^o/^^^'.s  vcrsicolor)ei  un  Mammifère 
{Tupnla  fcrrugincu),  ne  montrent  aiicune  répulsion  pour  les  Papillons  pour- 
vus de  couleurs  prémonitrices.  —  P.  Marchal. 

Pocock  (R.-J.).  —  Les  Anlilopes  et  leurs  «  rccognitionrruirks  ».  —  Les  ob- 
servations personnelles  de  l'auteur^  naturaliste  et  chasseur,  qui  a  pu  étudier 
les  Antilopes  dans  leur  habitat  normal,  ne  sont  pas  en  faveur  de  la  théorie  de 
Wallaci:.  Les  espèces  qui  se  ressemblent  beaucoup  ne  sont  pas  celles  qui  se 
trouvent  dans  les  mêmes  districts;  des  marques  très  développées  se  trouvent 
chez  des  espèces  qui  vivent  en  petits  groupes,  etc.  La  plupart  des  taches,  sur- 
tout dans  les  régions  de  la  tête  et  du  cou,  les  bandes  colorées  sur  le  pelage  du 
corps,  la  teinte  plus  claire  de  la  partie  inférieure,  sont  des  moyens  de  protec- 
tion qui  permettent  à  l'animal  de  rester  invisible  au  milieu  des  herbes  ou  des 
arbres.  L'auteur  analyse  un  certain  nombre  de  ces  cas,  qui  entrent  dans  le 
cadre  de  la  sélection  naturelle  :  il  en  est  de  même  de  beaucoup  des  carac- 
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tèrcs  sexuels  secondaires  tles  Antilopes,  qui  s'expliquent  par  les  eonditions 
de  la  lutte  pour  la  vie,  mieux  que  par  la  sélection  sexuelle  ou  toute  autre  théo- 
rie spéciale.  [XVI]  —  L.  Defrance. 

b]  Bordage.  —  Exjx'rienres  xur  la  rclatiuit  qui  existe  entre  la  couleur  du 
milieu  et  la  couleur  des  chrysalides  de  certains  Lépidoptères.  —  Plusieurs 
observateurs,  Poulton  entre  autres,  ont  signalé  la  relation  que  l'on  peut 
constater  entre  la  couleur  des  chrysalides  de  certains  Lépidoptères  et  celles 
des  surfaces  où  elles  sont  fixées;  B.  refait  ces  expériences  sur  cinq  espèces 
de  l'île  de  la  Réunion  et  constate  que  dans  les  cas  où  il  y  a  adaptahilité,  l'in- 
fluence de- la  coloration  du  support  s'exerce  sur  la  chenille,  et  non  sur  la 
chrysalide,  pendant  les  vingt  dernières  heures  de  la  période  durant  la- 
quelle la  chenille,  après  avoir  cessé  de  manger,  reste  immobile,  puis  se  sus- 
pend la  tête  en  bas. 

Atella  phalanta  (Vanesside)  a  normalement  deux  types  de  chrysalides,  l'une 
d'un  vert  brillant  avec  tubercules  ou  pointes  à  base  argentée  et  à  extrémité 
carminée,  Tautre  dans  laquelle  la  teinte  verte  générale  est  remplacée  par  un 
blanc  transparent  à  reflets  argentés.  Les  expériences  montrent  (pie  les  sur- 
faces à  reflets  métalliques  (dorés  et  argentés)  ne  donnent  que  la  forme  bril- 
lante, le  plus  grand  nombre  des  chrysalides  présentant  un  éclat  inusité  qui 
les  fait  ressembler  à  de  splendides  bijoux  ;  les  surfaces  à  coloration  claire  et 
surtout  les  surfaces  blanches  donnent  aussi  un  assez  grand  nombre  de  chry- 
salidi's  à  reflets  brillants;  au  contraire,  les  surfaces  à  coloration  foncée, 
quelle  que  soit  leur  couleur,  ne  donnent  que  des  chrysalides  vertes  à  tuber- 
cules et  à  points  peu  brillants;  enfin  les  surfaces  noires  et  surtout  les  ténè- 
bres complètes  donnent  des  chrysalides  presque  entièrement  noires,  comme 
il  n'en  existe  pas  dans  les  conditions  normales.  Il  est  donc  bien  certain  que 
c'est  Vintensité  de  la  lumière  qui  influe  sur  la  teinte  des  chrysalides. 

Eiiphea  Goiidoti  (Danaïde)  a  des  chrysalides  qui  ont  l'éclat  de  l'argent  poli 
et  d'autres  à  reflets  dorés.  Les  supports  à  reflets  métalliques  agissent  seuls, 
les  reflets  argentés  donnant  un  plus  grand  nombre  de  chrysalides  à  aspect 
doré;  dans  les  ténèbres  complètes,  B.  a  obtenu  des  chrysalides  qu'on  observe 
rarement  dans  la  nature,  soit  à  surface  dorsale  toute  noire,  soit  avec  bandes 
et  taches  symétriques  d'un  brun  noirâtre. 

Banals  chrysippus  (Danaïde)  a  des  cln^ysalides  rose  pâle,  vert  clair  ou 
blanches;  la  coloration  des  surfaces  de  flxation  n'a  pour  ainsi  dire  pas  d'ac- 
tion, d'accord  avec  Trimmen  (contre  Morris);  dans  les  ténèbres  complètes,  on 
obtient  beaucoup  plus  de  chrysalides  blanches  ou  roses  que  de  vertes  ;  par 
contre,  sur  un  fond  à  reflets  dorés,  éclairé  jour  et  nuit,  le  nombre  des  chrysa- 
lides vertes  est  plus  du  double  des  chrysalides  roses  et  blanches. 

Les  Papilio  demoleus  et  disparitis  (Papilionides),  à  chrysalides  grises  ou 
jaune  verdâtre,  sont  absolument  insensibles  aux  couleurs  des  supports  ou  à 
l'obscurité,  contrairement  à  l'opinion  de  Trimmen. 

Les  chrysalides  des  Atella,  Euplœa  et  Banaïs  sont  peu  comestibles, 
semble-t-il  ;  elles  sont  dédaignées  ou  rejetées  par  des  Oiseaux  et  des  Sauriens; 
seuls,  les  Singes  ont  paru  s'en  régaler.  B.  attribue  une  signification  dé- 
fensive aux  couleurs  et  aux  changements  de  teinte  des  clirysalides;  les  for- 
mes brillantes  {Euplœa  Goudoti)  ont  une  coloration  prémonitrice  ;  les  formes 
vertes  ou  sombres  sont  protégées  par  homochromie.  en  se  confondant  avec  le 
feuillage  des  buissons.  Les  chrysalides  vertes  de  Banais  chrysijiptis,  qui  se 
trouvent  dans  les  régions  éclairées,  sont  protégées  par  homochromie,  tandis 
que  les  blanches  et  roses  de  la  même  espèce  qui  se  fixent  dans  les  régions 
les  moins  éclairées  des  buissons,  sont  moins  visibles  que  si  elles  se  trouvaient 
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à  la  périphérie.  Quelle  que  soit  la  couleur  des  chrysalides,  celle-ci  n'influe 
absolument  pas  sur  les  Papillons  qui  en  sortent  [iJanais);  ceux-ci  sont  tous 
semblables  les  uns  aux  autres.  [XIV,  2  a  Ç]  —  L.  Cuénot. 

a.)  Bordage  (E.).  —  Sur  /^.s-  di/frrenles  colorationa  des  chnjintJides  de 
Pajriliti  ilenioleus  el  de  Darmis  chrysipjiua.  —  En  raison  des  objections  qui 
ont  été  faites  au  Congrè's  de  Cambridge  à  ses  expériences  sur  la  relation 
qui  existe  entre  la  couleur  du  milieu  et  la  couleur  des  chrysalides  de  certains 
Lépidoptères,  l'auteur  a  t'ait  de  nouvelles  expériences  qui  concordent  avec 
les  premières  et  qui  l'obligent  à  nier  les  phénomènes  d'homocliromie  chez 
les  clirysalides  des  Papillons  en  question;  la  couleur  varie  suivant  les  indi- 
vidus, mais  lorsqu'il  y  a  similitude  entre  le  support  et  la  chrysalide  il  s'agit 
d'une  simple  coïncidence.  [XIV,  2  a  i^]  —  P.  Marcual. 

Piepers.  — Sur  J'cvoliilion  de  In  couleur  chez  les  Lépidoptères. —  Chez  les 
Sphingidés,  les  Vanesses,  les  Papilionides  et  probablement  beaucoup  d'autres 
Papillons,  les  chenilles  et  les  imagos  présentent  un  processus  de  change- 
ment de  couleur  qui  peut  avoir  commencé  dans  la  forme  primitive  avant  la 
séparation  en  genres  et  espèces,  et  qui  se  poursuit  dans  un  ordre  constant 
pour  les  espèces  d'un  même  groupe  :  ainsi  les  clienilles  de  Sphingidés  ont 
une  couleur  originelle  blanc  jaunâtre  qui  passe  au  vert,  aux  divers  bruns  et 
au  noir,  sans  compter  d'autres  couleurs  intermédiaires:  les  imagos  de 
Piérides  ont  d'abord  été  d'un  rouge  uniforme,  qui  a  passé  au  blanc,  en 
passant  par  l'orange  et  jaune  ou  le  vert.  Les  différentes  espèces  se  sont 
arrêtées  à  des  stades  variés  (génépistase  d'EiMER):  elles  peuvent  continuer 
à  varier  sous  l'influence  du  milieu  ou  du  sexe,  la  sélection  naturelle  ou 
sexuelle  ne  jouant  aucun  rôle  dans  cette  évolution  ;  on  peut  ainsi  expliquer 
le  polymorpliisme  sexuel,  en  supposant  que  l'un  des  sexes  présente  ce  chan- 
gement de  couleur,  tandis  que  l'autre  reste  immobile  en  génépistase.  [XIV, 
2  a  Ç]  —  L.  Cuénot. 

Merrifield  (F.)  et  Poulton  (Ediw.  B.).  —  Relation  entre  la  colondicju  des 
larves  et  des  adultes  chez  divers  Lépidoptères.  —  Les  conclusions  de  ce  long 
mémoire  sont  de  même  ordre  que  celles  des  observations  précédentes  de 
Poulton  sur  le  même  sujet  et  du  mémoire  de  Merrifield  analysé  dans  l'.i/m. 
Biol.,  p.  490;  mais  les  observations  portent  sur  un  nombre  d'espèces  plus 
considérable  et  sur  un  très  grand  nombre  d'individus;  le  mémoire  est  ac- 
compagné de  tableaux  donnant  les  conditions  et  les  résultats  de  l'expérience 
pour  chaque  exemplaire  observé.  Les  auteurs  placent  les  chenilles  arrivées 
au  terme  de  leur  croissance  sur  des  fonds  diversement  colorés,  et  ils  appré- 
cient dans  quelle  mesure  chaque  espèce  réagit  au  point  de  vue  de  lapigmen- 
tation.  La  pigmentation  atteint  toujours  son  maximum  sur  les  fonds  noirs,  à 
condition  que  le  contact  des  chrysalides  soit  direct;  l'interposition  d'une  pla- 
que de  verre  suffit  pour  atténuer  l'effet.  Pour  Pieris  brassicw,  il  est  à  remar- 
quer que  sur  les  fonds  blancs  les  chrysalides  ne  prennent  pas  une  coloration 
pAle  ou  verte,  mais  une  teinte  grise  assez  pigmentée;  ce  sont  surtout  les 
fonds  jaunes  ou  oranges  qui  déterminent  la  teinte  verte  ou  pâle  non 
pigmentée  des  clirysalides  avec  lesquelles  ils  se  trouvent  en  contact.  Il 
faut  signaler,  à  la  fin  du  mémoire,  une  observation  de  W.  Holland  et  Poul- 
ton sur  un  Charançon  le  Cleonus  salcirosaris  :  sur  les  sables  rouges  près 
d'Oxford,  ce  Coléoptère  est  d'une  coloration  brun-rouge,  tandis  que  dans  des 
localités  voisines  où  ces  sables  font  défaut,  et  où  le  sol  est  gris  ou  brunâtre, 
il  présente  une  coloration  grise  plus  ou  moins  foncée,  mais  très  différente 
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de  la  première.  P.  pense  que  c'est  jusqu'ici  le  premier  exemple  d'adaptation 
à  la  couleur  du  sol  mentionné  chez  les  Coléoptères.  [XIV,  2  aK]  —  P.  Makciial. 

Judd   (S.-D.).   ■ —  L'effic((cilé  de  /jiii'hjue.'^  adaplri/ions  prolerti'i'e.'i  des  in- 
scdes  vi.'f-à-ris  des  oiseaux.  —  L'auteur  a  examiné  le  contenu  stomacal    de 
15.000  oiseaux,  qu'il  a  eu  l'occasion  d'étudier  pour  le  service  du  département 
de  l'agriculture  des  iJats-Unis.  En  parcourant  le  tableau,  que  l'on  trouve  au 
début,  on  est  tout  d'abord  frappé  du  grand  nombre  d'espèces  qui  y  figurent, 
et  qui  sont  cependant  regardées  comme  bien  protégées,  surtout  par  le  mimé- 
tisme; toutefois  ce  serait  un  tort  de  s'en  tenir  à  cette  impression  d'ensemble 
et  la  majorité  des  cas  réclame  une  étude  détaillée  :  on  arrive  ainsi  à  des  ré- 
sultats souvent  inattendus.    Les  Acridides  et   les   Locustides,    par  exemple, 
auxquels  on  emprunte  si  souvent  les  démonstrations  de  l'action  du  mimétisme 
par  imitation  des  objets  ambiants,  sont  dévorés  par  plus  de  300  espèces  d'oi- 
seaux :  ils  sont  saisis  en  général  au  repos,  c'est-à-dire  dans  les  conditions  où 
ils  paraissent  devoir  le  mieux  faire  illusion  à  leurs  ennemis,  celles  du  moins 
où  ils  échappent  le  mieux  à  l'œil  de  l'homme.  Mêmes  résultats  pour  les  larves 
des  Géométrides,  pour  les  Curculionides  aussi,  qui  présentent  tant  de  dispo- 
sitions mimétiques  différentes;  pour   ces   derniers,   l'auteur  a  eu  recours  à 
des  expériences,  et  a  toujours  vu  l'oiseau  découvrir  presque  instantanément 
l'insecte  quand  celui-ci  n'était  plus  reconnaissable  pour  l'observateur.  Ce  qui 
pai'ait  le  mieux  démontré  en  tout  cas.  c'est  qu'on  ne  peut  nulleinent  juger  du 
degré  d'efficacité  de  l'imitation  d'après  l'impression  produite  sur  notre  œil. 
—  La  protection  par  un  revêtement  de  poils  abondants  paraît  pliis  réelle;  de 
même  celle  que  confère  la  présence  d'un  aiguillon.  Encore  ici,  on  trouve  des 
exceptions  remarquables  :  les  coucous  consomment  les  chenilles  les  plus  ve- 
lues et  certains  oiseaux  font  spécialement  leur  proie  des  Hyménoptères  à  ai- 
guillon. D'autre  part,  si  les  insectes  à  odeur  désagréable,  surtout  parmi  les 
Hémiptères,  sont  souvent  trouvés  dans  l'estomac  des  oiseaux,  certains  groupes 
qui  rentrent  dans  cette  catégorie,  comme  les  Coccinellides,  sont  particulière- 
ment indemnes.  A  cette  question  se  rattache  celle  des  colorations  prémonitrices 
de  Wallaie,  dont  la  théorie  se  trouve  souvent  en  défaut,  par  exemple  pour 
les  Buprestides.  les  Lucilia,  etc.  Quant  aux  papillons,  dont  on  a  tant  parlé  à  ce 
sujet,  ils  sont  en  général  bien  peu  chassés  par  les  oiseaux  dans  les  régions 
tempérées  des  États-Unis:  dans  les  cas  rares  où  l'auteur  a  pu  constater  leur 
destruction,  les  colorations  mimétiques  ne  paraissent  avoir  joué  aucun  rôle 
appréciable,  contrairement  aux  résultats  obtenus  par  Finn.  11  est  vrai  que  ce 
dernier  étudiait  des  oiseaux  en  captivité.  —  Certains  insectes  qui  ressemblent 
aux  Hyménoptères  à  aiguillon  paraissent  n'en  retirer  aucun  avantage,  tandis 
que  la  protection  est  réelle  pour  d'autres.  Mais  on  ne  saurait  s'étonner  du 
premier  de  ces  deux  résultats  contradictoires,  quand  on  sait  qu'il  existe  des 
oiseaux  qui  se  nourrissent  exclusivement  de  faux-bourdons  et  savent  les  dis- 
tinguer des  abeilles  :  oe  ne  sont  pas  ceux-là  qui  se  laisseront  faire  illusion 
par  le  mimétisme  d'une  Sésie.  En  somme,  les  résultats  sont  absolument  dif- 
férents suivant  l'espèce  d'insecte  et  l'espèce  d'oiseau  que  l'on  considère.  On 
est  surtout  amené   à  constater  le  grand  danger  d'erreur  qu'entraînent  des 
généralisations  trop  souvent  faites  à  la  hâte  en  s'appuyant  sur  quelques  cas 
particuliers,  et  le  manque  d'un  critérium  rigoureux  qui  permette  de  juger 
de  l'efficacité  réelle  d'une  adaptation  protective  déterminée.  — L.  Defrance. 

Biro  (L.).  —  Araignées  mimant  des  Fourmis.  —  B.  a  découvert  dans 
la  Nouvelle-Guinée  et  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  aux  environs  de  Selan- 
gor  et  de  Singapour,  des  Araignées  sauteuses,  qui,  par  leur  forme  et  leur  co- 
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loration,  ressemblent  absolument  à  des  Fourmis.  Elles  imitent  même  leurs 
mouvements,  et  parviennent  ainsi  à  attraper  de  petits  Insectes,  dont  elles  ne 
pourraient  s'emparer  autrement.  Les  Insectes  sauteurs  ou  ailés  ne  craignent 
pas  les  Eourmis,  qu'ils  peuvent  laisser  s'approcher  jusqu'à  une  distance  mi- 
nima  ;  le  temps  employé  par  les  Fourmis  pour  franchir  cette  dernière  distance, 
leur  suffisant  toujours  pour  se  mettre  à  l'abri.  Les  Araignées,  grâce  à  leur 
mimétisme,  s'approchent  de  leur  proie  jusqu'à  cette  distance  minima,  puis, 
la  franchissant  d'un  bond,  fondent  sur  les  Insectes  surpris.  Certaines  de  ces 
Araignées,  et  en  particulier  celles  qui  miment  des  OEcophylIes,  n'emploient 
pas  leurs  pattes  antérieurs  en  marchant,  mais  les  laissent  pendre  de  côté, 
simulant  des  antennes  de  Fourmis.  Toutefois  à  la  moindre  alerte,  elles  se 
hâtent  de  se  servir  de  ces  pattes  antérieures  pour  fuir.  —  E.  Hecht. 

h)  Grijs  (P.  dei.  —  De  la  facnlté  que  possèdent  1rs  Reptiles  de  modi/ler 
leur  coloration.  —  L'intensité  de  ce  phénomène  est  très  variable  chez  les  La- 
certiliens, qui  peuvent  être  divisés  à  ce  point  de  vue  en  deux  groupes  :  l»La 
couleur  du  fond  et  celle  des  dessins  se  modifient  avec  une  intensité  égale, 
mais  les  dessins  ne  disparaissent  pas.  Ex.  :  Eiimeces  Schneideri  qui,  dans 
une  atmosphère  chaude,  est  d'un  gris  jaunâtre  clair,  avec  taches  jaune 
orange;  dans  un  terrarium  non  cliauffé  l'animal  prend  une  couleur  gris 
brun  foncé,  et  les  taches  sont  rouge  brique.  2°  La  couleur  du  fond  et  celle 
des  dessins  modifient  leur  tonalité  d'une  façon  indépendante,  les  taches 
peuvent  complètement  disparaître.  Ex.  :  Iguane.  Le  Caméléon  constitue 
un  type  à  part,  car  à  la  faculté  de  pouvoir  modifier  sa  couleur  fondamentale 
et  celle  de  ses  taches,  il  joint  celle  de  faire  apparaître  des  dessins  spéciaux. 
Aucun  Reptile  n'est  capable  de  modifier  les  contours  de  ses  taches  :  après 
disparition  momentanée,  couleur  fondamentale  et  dessinsreprennent  toujours 
très  exactement  leurs  limites  antérieures.  —  E.  Hecut. 

a)  Gamble  (F.-'W.)  et  Keeble  (F.-'W.).  —  La  physiologie  des  couleurs 
chez  Ilippohjle  vavians.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

h)  Gamble  (F.-W.)  et  Keeble  (F.-"W.).  — Hipj)olyle  varians  :  Eludes  sur 
les  chanyenii'nts  de  couleur.  —  G.  et  K.,  dans  un  mémoire  très  consciencieux 
et  orné  de  planches  admirables,  ont  étudié  les  changements  de  coloration 
que  prend  Hippolyle  varians,  suivant  les  Algues,  les  Zoophytes,  les  objets 
divers  sur  lesquels  il  se  pose,  et  les  diverses  conditions  extérieures.  Ils  ont 
essayé  de  déterminer  d'une  façon  précise  les  conditions  expérimentales 
exactes  de  ces  changements  de  couleur.  La  coloration  est  due  à  la  combi- 
naison de  trois  sortes  de  pigments,  formant  des  lignes  colorées,  et  situés 
dans  des  chromatophores  sous-épidermiciues.  —  Les  changements  de  couleur 
sont  de  trois  sortes  :  1''  Des  changements  lents,  synijjathiques  avec  l'objet 
sur  lequel  ranimai  est  attaché.  Ces  adaptations  des  changements  sympa- 
thiques sont  le  résultat  de  la  sélection  par  l'animal  des  objets  dont  la  couleur 
est  la  mieux  assortie  à  la  sienne  propre.  —  2"  Des  changements  rapides  de 
couleur  occasionnés  par  des  changements  intensifs  de  luminosité.  —  3°  Des 
changements  de  couleurs  périodiques  nocturnes.  L'animal  est,  pendant  la 
nuit,  bleu  transparent;  cette  couleur,  qui  disparaîtau  matin,  serait  le  résultat 
d'une  périodicité  nocturne  du  système  nerveux.  —  Les  auteurs  ont  fait  en 
outre  de  nombreuses  expériences  sur  l'action  du  système  nerveux  central, 
des  yeux  et  sur  les  chromatophores,  et  ont  résumé  leurs  observations  en 
])lusieurs  tableaux  ;  cette  brève  analyse  ne  saurait  que  renvoyer  à  leur  tra- 
vail. [XIV,  2  at\—  A.  Labbé. 
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Gamble  (F.-"W.).—   ChaïKjcinciHs  de  couleur  chez-  les  animaux.  —  II  ne 
s'a^^it  que  des  changements  de  couleur  rapides,  réalisés  en  quelques  heures 
au  plus,  et  liés  à  une  modification  des  conditions  physiques  du  milieu,  par- 
exemple  ceux   du  caméléon.  Les  longues  périodes  d'immobilité  prolongée 
sont  un   des  traits  les  plus  généraux  qui    se  retrouvent  chez  les  animaux 
doués  de  cette  faculté,  et  paraissent  être  un  des  facteurs   qui  permettent 
aux  objets  ambiants  de  produire  l'effet  observé  :  il  y  a  là  une  action  sur  les 
centres  nerveux,  qu'on  pourrait  rapprocher  des  phénomènes  de  l'hypnose. 
—  Une  remarque  importante,    c'est  que  les  observations  sur  le  caméléon 
ont  été  faites  sur  des  animaux  en  captivité,  donc  dans  des  conditions  anor- 
males, bien  propres  à  apporter  le  trouble  dans  des  phénomènes  qui  dépen- 
dent essentiellement  du  système  nerveux  :  ces  expériences  demanderaient  à 
être  reprises  sur  des  animaux  étudiés  en  liberté  et  dans  leur  pays  natal.  La 
couleur  du  caméléon  dépend  d'ailleurs  d'un  grand  nombre  de  facteurs,  parmi 
lesquels  figurent  les  sensations  tactiles,  comme  le  prouve  le  passage  à  une 
teinte  plus  claire  qu'on  obtient  en  transportant  l'animal  d'une  branche  sur 
le  sol  :  ce  même  phénomène  s'observe  dans  divers  cas,  par  exemple  celui 
de  la  rainette  des  arbres.  D'autres  observations  concernent  des  poissons, 
des  mollusques  et  des  crustacés,  notamment  VHijipohjte  varians,  étudié  spé- 
cialement par  l'auteur.  Celui-ci  termine  par  quelques  notions  sur  les   chro- 
matophores  et  le  mécanisme   réflexe  de  leur  fonctionnement.  —  Certains 
changements  offrent  un  caractère  périodique,  par  exemple  les  phases  de  co- 
loration spéciale  pendant  la  nuit  chez  VHippoli/te,  qui  sont  absolument  indé- 
pendantes de  l'éclairage  :  c'est  Là  encore  une  preuve  de  l'intervention  du 
système  nerveux,  qui  domine  tous  cesphénomènes.  [XI"V,2aÇ].  — L.Defrance. 

Maas  (Otto).  —  \ole  sur  la  distribution  des  Méduses  provenant  des 
campagnes  scientifiques  de  S.  A.  S.  le  Prince  de  Monaco.  —  Il  existe 
une  grande  analogie  entre  la  faune  pélagique  de  l'Atlantique  subtro- 
pical et  celle  de  la  Méditerranée.  Les  différentes  espèces  de  Méduses  captu- 
rées à  de  grandes  profondeurs  pendant  la  campagne  ont  toutes  présenté 
une  coloration  violet  pourpre,  qui  a  été  regardée  comme  couleur  protec- 
trice :  un  objet  vu  dans  la  couleur  complémentaire  de  la  sienne  devient 
invisible;  et  cette  couleur  pourpre  est  précisément  la  couleur,  complé- 
mentaire du  vert  des  animaux  lumineux  des  grandes  profondeurs.  Cette  co- 
loration pourpre  connue  pour  les  genres  l'eripliylla  et  Asolla,  ne  l'était  pas 
pour  les  Méduses  du  genre  Cunina  dont  les  représentants  sont  au  contraire 
remarquables  par  leur  transparence.  [X"VIII]  — E.  Heciit. 

Bertacchini  (P.).  —  Zoomimétisme  par  impression  maternelle? —  Il  s'agit 
d'un  cas  curieux  de  zoomimétisme  par  impression  maternelle,  c'est-à-dire  de 
la  reproduction  par  le  nouveau-né  de  l'image  bestiale  qui  a  influencé  psy- 
chiquement  la  mère  durant  la  grossesse.  Avec  Wolff  (Mûtterlicher  Einfluss? 
Centralblatt  fur  Gf/ndkolof/ie,  1891)  et  Ballantvne  (Maternai  Impression, 
EdinburgJiMed.  Journ.,  1891),  l'auteur  croit  que,  bien  que  la  manière  dont  se 
font  ces  impressions  maternelles  nous  écliappe  encore,  leur  action  existe  bien 
certainement.  11  s'agit  d'une  femme  bien  constituée,  d'une  famille  de 
pêcheurs,  qui  dans  sa  jeunesse  se  nourrissait  souvent  de  grenouilles,  et  qui, 
une  fois  mariée  et  devenue  enceinte,  éprouva  un  tel  désir  de  faire  un  repas 
de  grenouilles,  qu'elle  s'en  fut  seule  en  cliercher  et  ne  put  en  trouver  qu'une 
si  petite  qu'elle  dut  la  rejeter.  Quelques  mois  après,  elle  accouchait  d'une 
fille  présentant  nettement  les  caractères  extérieurs  d'un  batracien.  L'auteur 
décrit  minutieusement  les  caractères  anatomiques  du  monstre,  actuellement 
l'année  biologique,  V.  1899-1900.  26 
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âgé  de  48  ans.  Il  relate  les  cas  connus  de  zooniimétisme  et  termine  par  quel- 
ques considérations  sur  le  mécanisme  de  la  production  de  la  monstruosité. 
|VI,  XIX;  2^/]  —  A.  Prenant. 

:=  il.  l'hi/logénèse. 

Friedenthal  (H.).  —  i'>ip  preuve  expérimentale  de  jxt  rente  par  le  sang.  [XIV, 

2/>y]  —  Les  affinités  entre  espèces  voisines  peuvent  être  mesurées  par  des  ca- 
ractères physiologiquestirés  de  Tétude  du  sang.  La  méthode  la  plus  rigoureuse 
est  celle  d'ABDERiiALDEN,  qui  consiste  à  comparer  la  composition  du  sang  des 
diverses  espèces.  On  peut  avoir  recours  à  deux  procédés  plus  simples  :  Fessai 
de  l'action  du  sérum  d'une  espèce  sur  les  globules  d'une  autre  in.  vitro,  et 
l'injection  du  sérum  dans  les  veines.  Chez  les  Vertébrés,  les  globules  rouges 
se  détruiront  en  présence  du  sérum  étranger,  si  les  deux  individus  appar- 
tiennent à  deux  espèces  assez  différentes.  Si  elles  sont  très  éloignées  l'une  de 
l'autre,  toutefois,  l'intoxication  du  système  nerveux  se  manifestera  la  pre- 
mière, et  le  sujet,  dans  le  second  mode  d'expérimentation,  périra  avant  que 
les  effets  produits  sur  les  globules  rouges  se  soient  traduits  nettement  par 
l'hémoglobinurie.  Ces  recherches  permettent  de  préciser  le  degré  de  parenté 
relative  de  la  manière  la  plus  remarquable  :  si  les  deux  sujets  appartiennent 
à  la  même  famille,  les  globules  sont  en  général  peu  ou  point  altérés;  par 
exemple,  les  globules  de  la  Souris  en  présence  du  sérum  du  Rat,  ou  ceux  du 
Lièvre  en  présence  du  sérum  du  Lapin.  Au  contraire,  s'ils  appartiennent  à 
deux  familles  diff'érerites,  fussent-elles  du  -même  ordre,  la  destruction  des 
globules  sera  la  règle  :  exemple,  les  globules  du  sang  du  Lapin  dans  le  sérum 
du  Cobaye.  —  L'auteur  a  appliqué  cette  méthode  à  la  question  de  la  parenté 
entre  l'Homme  et  les  Singes.  Dans  le  cas  du  genre  Macacus,  les  globules  du 
sang  de  Macaque  se  détruisent  dans  le  sérum  humain,  mais  le  sérum  de 
Macaque  ne  détruit  pas  toujours  les  globules  du  sang  de  l'Homme;  de  plus, 
la  transfusion  de  sang  humain  au  M.  sinicus  ou  cynomolgus  ne  produit  qu'un 
faible  degré  d'hémoglobinurie.  Les  résultats  sont  des  plus  intéressants  si  l'on 
passe  aux  Anthropo'ides  :  les  globules  de  l'Orang  et  du  Gibbon  restent  intacts 
dans  le  sérum  humain,  et  l'injection  de  sang  humain  au  Chimpanzé  n'est  pas 
suivie  d'hémoglobinurie.  On  est  donc  conduit  à  considérer  l'Homme,  au  point 
de  vue  zoologi({ue,  comme  faisant  partie  de  la  même  famille  que  les  Singes 
anthropo'ides.  —  L'auteur  montre  les  rapports  de  cette  question  avec  celle 
des  hybrides  entre  espèces  voisines,  et  indique  des  recherches  curieuses  à 
faire,  recherches  rendues  possil)Ies  par  l'emploi  de  la  fécondation  artificielle  ; 
par  exemple,  les  globules  du  sang  de  l'Ocelot  n'étant  pas  altérés  en  présence 
du  sérum  du  Chat,  il  y  aurait  lieu  de  chercher  à  obtenir  des  hybrides  de  ces 
deux  espèces.  [XV,  h  o]  —  L.  Defrance. 

Philippi.  —  Cannes  d'erreurs  dans  l'étude  de  lajdiglogénése.  —  A  côté  des 
causes  d'erreurs  dues  aux  lacunes  de  la  paléontologie,  que  l'on  a  souvent 
une  tendance  à  exagérer,  on  doit  en  signaler  d'autres,  dues  aux  phénomènes 
de  convergence.  Ces  derniers  sont  faciles  à  reconnaître,  lors(iu'ils  produi- 
sent des  ressemblances  entre  animaux  appartenant  à  des  ordres  différents, 
par  exemple  entre  reptiles  et  mammifères  (Enalosauriens  secondaires  et  Cé- 
tacés actuels).  Il  n'en  est  plus  ainsi  lorsqu'il  s'agit  de  types  appartenant  au  même 
ordre  et  surtout  à  la  même  famille  :  ces  cas,  qui  doivent  être  évidemment 
beaucoup  plus  fréquents  que  les  autres,  sont  presque,  toujours  interprétés 
d'une  manière  erronée.  Par  exemple,  dans  les  Aviculidés,  les  formes  Myti- 
lus,  Mgalina.    Mgoconcha ,    doivent  leurs  analogies  à  la  convergence  et   ne 


XVII.  -  ORIGINE  DES  ESPÈCES.  403 

sont  pas  reliées  par  la  pliylogénèse,  comme  l'a  démontré  Frecii.  La  diffi- 
culté est  encore  bien  plus  grande,  (juand  il  s'agit  de  rameaux  issus  à  diverses 
époques  d'une  même  souche  qui  a  persisté  et  ayant  subi  des  modifications 
semblables  sous  l'influence  de  conditions  semblables  {itérative  Arlbildung, 
de  KoKEN).  C'est  ainsi  qu'on  assiste,  dans  le  Crétacé,  à  trois  réapparitions 
indépendantes  du  type  Vola,  dans  des  étages  bien  différents.  Une  partie  des 
caractères  communs  provient  ici  en  réalité  de  la  souche  commune,  une 
autre  partie  des  effets  de  la  convergence.  11  faut  une  étude  très  minutieuse 
d'un  grand  nombre  de  matériaux  pour  éviter  de  baser  sur  ces  cas  des  con- 
clusions propres  à  introduire  les  plus  graves  erreurs  dans  les  arbres  généa- 
logiques. —  L.  Defrance. 

Peyerimhoff  (P.  de).  —  Sur  Vdirplication  de  la  loi  phylogènique  de 
Brauer.  —  D'après  Brauer,  dans  les  différents  ordres,  les  larves  d'Insectes 
([ui  se  rapprochent  le  plus  à  la  fois  de  l'imago  et  de  la  forme  ancestrale  de 
toute  la  classe  appartiennent  aux  types  primitifs.  Cette  loi  ne  peut  donner 
des  résultats  sûrs  qu'à  la  condition  de  ne  pas  tenir  compte  uniquement  du 
faciès  plus  ou  moins  campodéiforme,  mais  encore  des  autres  organes  qui 
peuvent  avoir  une  valeur  phylogénique  supérieure  (conformation  des  mâ- 
choires, des  tarses,  etc.).  Brauer  a  donc  eu  tort  de  donner  comme  exemple 
de  sa  loi  les  Staphylins,  qui  constituent  au  contraire  l'un  des  genres  les 
plus  récents  des  Coléoptères.  —  P.  Marciial. 

Smith.  —  Stades  larvaire.-i  de  Schloenbachia  oregonensis.  —  Chez 
cette  espèce  d'Ammonite,  provenant  du  terrain  Crétacé,  l'auteur  a  pu 
suivre  les  stades  larvaires  depuis  l'époque  où  l'embryon  est  pourvu  d'une 
coquille.  Pour  lui,  on  ne  peut  trouver  ailleurs  plus  frappante  démonstration 
de  la  loi  d'accélération  du  développement  ou  tachygénèse.  En  effet,  avec 
une  très  grande  rapidité,  en  quelques  tours  de  spire,  cette  espèce  passe  suc- 
cessivement par  une  série  de  stades  larvaires  oîi  la  coquille  répète  absolu- 
ment les  formes  d"une  série  de  genres  paléozoïques  qui  se  sont  succédé  du 
Dévonien  inférieur  à  la  fin  du  Carbonifère  :  Anarcestes,  Parodoeeras, 
Prionoceras,  Glijphioceras ,  Gastrioceras^  Paralegoceras.  Puis,  la  période 
larvaire  finie,  la  coquille  abandonne  ces  formes  de  Goniatites,  se  munit  d'une 
carène,  ressemble  d'abord  aux  Ammonites  les  plus  simples  du  Permien  et  du 
Trias,  et  ne  se  complique  que  graduellement,  à  chaque  tour  de  spire,  à  chaque 
verticille.  Mais  les  changements  sont  beaucoup  moins  rapides  que  pendant 
la  période  larvaire.  [V]  —  L.  Laguesse. 

(()  Lindeu  (M.  von).  —  Le  développement  ontogénè tique  de  la  relie  chez  nos 
Tritons  indigènes.— Chezlea  Tritons  et  probablement  cheztous  les  Amphibiens 
la  robe  débute  par  des  lignes  longitudinales  continues  ou  ponctuées,  disposées 
en  des  places  bien  déterminées:  l'origine  est  donc  identique  à  celle  observée 
par  EiMER  chez  d'autres  Vertébrés  (lézards,  serpents).  Le  dessin  commence 
sur  le  dos,  puis  s'étend  sur  les  côtés,  et  sa  transformation  se  poursuivra  d'ar- 
rière en  avant:  les  traces  primitives  se  maintiennent  souvent  à  la  tête  et  au 
cou.  Le  point  du  corps  où  s'ébauche  la  robe  montre  toujours  une  concentra- 
tion très  marquée  de  pigment  :  puis  par  une  continuelle  extension  et  multi- 
plication des  cellules  pigmentées,  la  couleur  fondamentale  de  la  larve 
s'assombrit  et  de  ce  fait  le  dessin  primitif  cesse  d'être  visible.  La  trans- 
formation de  la  robe  chez  l'animal  adulte  se  fait  comme  Eimer  l'a  vu  chez 
Lacerta  muralis  :  les  rangées  longitudinales  se  résolvent  en  taches;  celles-ci 
se  réunissent  soit  transversalement,  soit  dans  plusieurs  directions;  ces  trans- 
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formations  sont  plus  accentuées  dans  certaines  régions.  La  couleur  fonda- 
mentale s"assombrit  en  même  temps  et  peut  aller  juscju  aune  teinte  uniforme. 
Les  mâles  ont  plus  rapidement  leur  parure  que  les  femelles.  Les  transfor- 
mations au  cours  du  développement  d"un  animal  sont  identiques  à  celles  qui 
ont  eu  lieu  dans  la  formation  des  espèces.  Ni  la  théorie  de  Werner  qui  voit 
s'ébaucher  d"abord  des  taches  irrégulières,  ni  celle  de  Tornier  qui  part 
d'une  coloration  primitive  uniforme,  ne  s'appliquent  aux  Tritons.  Celle 
d'EiMER  (striation  primitive  longitudinale)  est  vraie  pour  les  Amphibiens 
Urodèles  et  probablement  aussi  pour  les  Anoures.  [V]  —  C.  Vanev. 

Brandt  (A.)-  —  Sur  la  phylofjénip  des  poils  des  Mammifères.  —  L'auteur 
examine  les  quatre  hypothèses  :  1°  les  poils  dérivent  des  écailles  cornées  des 
Reptiles,  2"  les  poils  sont  comparables  aux  proliférations  épidermiques  que 
l'on  trouve  ici  et  là  chez  les  animaux  à  sang  froid,  3"  les  poils  sont  des  modi- 
fications des  papilles  sensorielles  des  Amphibiens,  4"  les  poils  sont,  au  point 
de  vue  de  leur  structure  et  de  leur  développement,  comparables  aux  dents 
et  dérivent  des  écailles  placoïdes  des  Sélaciens.  L'auteur  se  rallie  à  cette 
dernière  hypothèse  et  base  son  opinion  sur  l'étude  comparée  de  la  structure 
de  ces  formations  et  la  similitude  de  leur  développement.  Il  admet  que  les 
productions  soyeuses  de  Selarhe  maxima  servent  de  terme  de  passage  des 
écailles  placoïdes  aux  poils  (Ami.  Biol.,  IV,  502),  par  un  processus  de  décal- 
cification et  de  désossification,  en  même  temps  que  s'établissait  mie  forte 
kératinisation.  Un  schéma  montre  ces  transformations.  Les  plaques  cornées 
peuvent  se  former  soit  comme  des  substitutions  aux  dents  cutanées,   soit 
comme  de  nouvelles  formations  établies  entre  les  dents  cutanées.  Les  plaques 
osseuses  basales  des  écailles  placoïdes  sont  décrites  comme  cément  dans  les 
dents  différenciées  et  leur  soudure  produit  le  s(|uelette  osseux  dermique. 
Ces  plaques  disparaissent  dans  la  formation  des  poils  des  Mammifères.  — 
C.  Vanev. 

Méijère  (J.C.-H.  de).  —  Le  oroupemenl  des  poils  des  Mammifères  vient- 
il  à  I  appui  de  l'hypothèse  de  Maurer  sur  l'origine  du  poil  aux  dépem  des 
organes  sensoriels  cutanés  des  Vertéhrés  inférieurs?  —  On  connaît  l'iiypothèse 
de  Maurer  :  d'après  lui,   les  poils  des  Mammifères,  tels  que  le  Chien,   le 
Chat^  et  les  organes  sensoriels  cutanés  des  Vertébrés  inférieurs  présentent 
une  ressemblance  remarquable   dans  leur  disposition;  car  les   uns  et   les 
autres   sont  distribués  par  groupes,  dont  chacun  est  dû  au   bourgeonne- 
ment d'une  ébauche  imique.  De  M,  a  montré  déjà  antérieurement  [Morjdi. 
Jahrb.,  XXI)  et  rappelle    dans  la  présente   note  que  les  poils  ne  se  forment 
pas  ainsi  et  que  l'état  primitif,  soit  onto-,  soit  phylogénétique,  n'est  pas  une 
ébauche  pileuse  unique,  mais  un  groupe  de  poils,  au  nombre  de  trois,  dont 
un  médian  plus  fort.  La  triade  pileuse  primitive  s'observe  bien,  soit  sur  les 
régions  écailleuses  de  certains  Mammifères  adultes,  soit  chez  des  Mammi- 
fères à  l'état  embryonnaire  et  jeune.  Deux  processus  différents  compliquent 
ensuite  la  disposition  primitive  :  ou  bien  de  nouvelles  ébauches  paraîtront 
indépendamment  à  côté  des  trois  poils  primitifs;  ou  bien  ces  poils  produi- 
sent par  bourgeonnement  de  véritables  faisceaux  pileux.  On  voit  donc  que 
la  genèse  des  poils  et  des  organes  sensoriels  cutanés  étant  différente,  ne 
peut  servir  à  établir  l'homologie  des  uns  et  des  autres,  admise  par  Maurer. — 
A.  Prenant. 

Hamburger  (Clara). — Etudes  sur  le  développement  de  l'organe  mammaire. 
I.  Le  mamelon  du  Cheval  et  de  l'Ane.  —  Chez  le  Cheval,  la  mamelle  répond  à 
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deux  mamelles  du  bœuf  fusionnées  l'une  avec  l'autre.  En  effet,  on  observe 
chez  cet  animal  deux  poches  mammaires  tout  d'abord  relativement  éloignées 
l'une  de  l'autre;  danslasuite,  elles  se  fusionnent  et  donnent  naissance  à  deux 
bourgeons  épithéliaux  qui,  vers  la  fin  de  la  vie  intra-utérine,  forment  les 
cmiduits  excréteurs.  Ceux-ci  s'accroissent  dans  la  profondeur,  se  dilatent  et 
se  dichotomiscnt.  La  réduction  de  la  poche  mammaire  s'accentue  en  même 
temps  que  celle  de  la  zone  aréolaire.  Comme  l'a  montré  Profé,  la  poche 
mammaire  du  Cochon,  du  Bœuf  et  de  l'Homme  représente  des  types  de  sa 
réduction  progressive.  Chez  le  Cochon,  elle  figure  l'embouchure  des  conduits 
excréteurs  ;  chez  le  Bœuf,  elle  disparait  presque  complètement  par  le  fait  de 
son  aplatissement;  chez  l'Homme,  le  fond  de  la  poche  mammaire  s'évagine 
au  dehors  et  forme  ainsi  une  partie  de  la  surface  du  mamelon.  Le  mamelon 
du  Cheval  et  de  l'Ane  se  place,  dans  ce  schéma,  entre  celui  du  Bœuf  et  celui  de 
l'Homme.  —  P.  Bouin. 

//)  Linden  (M.  von). —  [j(  coloralion  et  les  taches  des  Planaires  terrestres. 

—  Cliez  ces  Planaires  on  peut  trouver  soit  une  coloration  uniforme,  claire 
ou  sombre,  soit  des  formes  tachetées  ou  marbrées,  soit  des  formes  à  stries 
ou  longitudinales  ou  transversales.  Les  marbrures  et  les  taches  varient  sur 
les  divers  points  du  corps.  Vox  Graff  pense  que  toutes  les  Planaires  terres- 
tres étaient  primitivement  pigmentées  et  que  les  espèces  incolores  se  sont 
établies  secondairement.  Comme  point  de  départ  de  la  robe,  il  prend  une 
répartition  diffuse  du  pigment  dans  la  région  dorsale.  La  localisation  de 
celui-ci  produit  des  taches,  marbrures  ou  ponctuations.  Tous  les  autres  des- 
sins dériveraient  de  marbrures.  Les  formes  striées  longitudinalement  sont 
le  point  de  départ  des  types  à  rayures,  d'où  proviendraient  ceux  à  striation 
transversale;  mais  cette  dernière  peut  dériver  aussi  directement  du  type 
marbré.  Les  Planaires  à  couleur  uniformément  sombre  dérivent  de  types 
marbrés  par  extension  de  la  couleur;  (juant  à  celles  à  teinte  uniformément 
claire,  elles  proviendraient  de  la  disparition  de  la  couleur  chez  tous  les  types 
précédents  par  suite  peut-être  d'adaptation  à  l'obscurité.  —  C.  Vaxey. 

Dubois.  —  Remarques  sur  le  moule  cérébral  du  Pithecanthropus  erectus. 

—  Le  fémur  de  Java  s'écarte  par  quelques  particularités  de  tous  les  fémurs 
humains,  ce  que  D.  interprète  en  supposant  que  le  Pi(hecanth7-opus , 
tout  en  ayant  sur  terre  la  locomotion  bipède  absolument  parfaite,  était  cepen- 
dant adapté  en  même  temps  à  grimper  sur  les  arbres.  —  Si  on  calcule, 
d'aussi  près  que  possible,  la  capacité  totale  du  crâne  de  Pithecauthrojjus,  on 
constate  que  les  plus  grandes  capacités  crâniennes  des  Singes  restent  beau- 
coup en  arrière  de  celle  du  Pithecanthropus  (855  cmc),  tandis  que  celle 
de  ce  dernier  approche  très  près  des  plus  basses  capacités  normales  de 
l'Homme.  Par  un  calcul  assez  compliqué,  D.  estime  au  moyen  du  fémur 
quel  est  le  poids  total  du  Pithécanthropes,  et  trouve  le  chiffre  de  70  à  75  kilo- 
grammes, puis  il  déduit  le  poids  probable  du  cerveau  par  rapport  au  poids 
du  corps  ;  il  conclut  que  le  cerveau  pesait  environ  la  moitié  de  celui  de 
l'Homme  et  environ  le  double  de  celui  des  Singes  anthropo'ides  (toutes  propor- 
tions gardées,  naturellement).  Il  résulte  de  ces  chiffres  que  le  Pithecan- 
thropus est  sans  aucun  doute  une  forme  intermédiaire  entre  l'Homme  et  les 
Singes,  un  stade  réel  de  notre  généalogie.  —  L.  Cuénot. 

a)  Dollo   (Louis).  —  Les  ancêtres  des  Marsu]nnux  étaient-ils  arboricoles? 

—  Tous  les  Marsupiaux  avec  gros  orteil  fonctionnel  ont  ce  gros  orteil  opposa- 
ble, ce  qui  laisse  supposer  une  origine  arboricole.  Les  Marsupiaux  avec  gros 
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orteil  atrophié  ont  vraisemblablement  la  même  origine.  Le.s  Marsupiaux  ne 
sont  donc  pas  les  ancêtres  des  Placentaires,  mais  dérivent  de  Placentaires 
primitifs  qui  ont  perdu  leur  placenta.  —  .4.  L abiîé. 

Krâmer.  —  Les  animaux  domestir/urs  de  Vindonissa  avec  remarques  sur  l'é- 
levage des  races  dans  Fanfùjni té  classique.  —  Vindonissa  (Suisse)  fut  une  co- 
lonie romaine  très  importante  à  partir  du  quinzième  siècle  avant  notre  ère  ; 
siège  d'une  grosse  garnison  se  livrant  sans  doute  à  Télevage,  on  comprend 
qu'on  y  ait  trouvé  une  quantité  considérable  de  débris  osseux,  que  K.  a 
déterminés  avec  soin,  dans  le  but  d'établir  à  quelles  races  appartenaient  les 
animaux  élevés  par  les  Romains,  et  de  jeter  ainsi  de  la  lumière  sur  les  ori- 
gines des  races  actuelles.  A  Vindonissa  se  trouvent  la  Poule  {Gallus  domesti- 
CMs),  amenée  sûrement  par  les  Romains,  le  Cheval,  aussi  d'origine  italienne 
(c'est-à-dire  asiatique),  le  Bas  taurus,  Ovis  aries,  Capra  hircus.  Sus  scrofa, 
dont  Kramer  discute  l'origine.  Des  chiens  de  taille  moyenne  se  rapportent  à 
la  race  celtique  {Canis  palustris,  chien  de  l'âge  du  bronze);  ils  sont  mélangés 
aux  restes  d'une  grosse  race,  importée  par  les  Romains,  qui  correspond  tout 
à  fait  aux  Molosses  de  l'antiquité  et  aux  Saint-Bernard  actuels  ;  comme  ces 
Molosses  provenaient  de  l'Inde  par  le  commerce  grec,  il  est  bien  probable 
que  nos  Saint-Bernard  descendent  directement  des  chiens  des  montagnes  du 
Thibet.  [XVIII]  —  L.  Cuénot. 

Deniker  (J.).  —  Les  races  et  les  peuples  de  la  Terre.  —  Dans  I'  «  intro- 
duction »  de  ce  livre  on  trouve  quelques  indications  intéressantes  à  propos 
de  la  valeur  du  terme  «  espèce  »  appliqué  à  l'homme.  «  Pour  l'iiomme,  pas 
plus  que  pour  la  majorité  des  plantes  et  des  animaux,  dit  D.  (p.  8),  im 
n'a  pu  expérimentalement  vérifier  la  fécondité  entre  les  différents  groupes 
somatiques,  pour  décider  s'ils  doivent  s'appeler  «  races  »  ou  «  espèces  ».  A  la 
dizaine  de  faits  en  faveur  de  l'une  des  solutions,  et  à  la  notion  générale  de 
l'existence  des  métis,  on  peut  opposer  un  nombre  égal  de  faits  contraires  et 
la  notion  non  moins  générale  du  retour  ;ni  type  primitif.  »  Et  encore,  pres- 
que tous  les  faits  en  question  sont  empruntés  aux  croisements  des  Blancs 
avec  les  autres  races.  On  n'a  jamais  étudié  les  croisements  entre  Australiens 
et  Lapons,  entre  Boshimans  et  Patagons,  etc.  L'ancienne  querelle  entre  le 
polygénisme  et  le  monogénisme  n'a  donc  plus  de  raison  d'être,  car  les  plus 
ardents  monogénistes  font  vite  évoluer  leur  «  premier  homme  «  et  leur 
«  précurseur  de  l'homme  »  en  trois,  quatre  ou  en  plus  grand  nombre  de 
«  termes  primitifs  »  ou  «  types  »  ou  «  races  »,  sous  1'  «  influence  des  mi- 
lieux »  qu'on  ne  se  donne  même  pas  la  peine  de  démontrer.  A  propos  de 
cette  influence,  la  pénurie  de  documents  est  extrême.  D.  le  constate  avec 
tristesse.  Il  cite  cependant  les  travaux  relatifs  à  l'influence  de  la  nuit  polaire, 
répète  la  légende  des  Allemands  devenus  l^runs  au  Caucase  l'espace  d'un 
siècle  et  des  Juifs  devenus  noirs  dans  l'Inde  (p.  137).  Suivant  lui,  il  est  pro- 
bable que  toutes  les  modifications  subies  par  l'organisme  sous  l'influence 
des  milieux  sont  plutôt  de  nature  physico-chimique  et  n'influent  que  de 
très  loin  sur  la  morphologie  des  corps.  Il  cite  à  l'appui  les  travaux  de  Kocus 
{Biol.  Central/jlatl,  1881,  p-.  289).  A  noter  aussi  les  faits  relatifs  à  l'acclima- 
tement (p.  140),  que  l'auteur  considère  possible  pour  les  Européens  dans  un 
grand  nombre  de  pays  tropicaux,  etc.  —  Y.  Dklage. 

Rosa  (Daniele).  —  La  réduction  progressive  de  la  variabilité  et  ses  rapports 
avec  re.rtinctioH  et  l'origine  des  espèces.  [XVI]  —  L'auteur  de  cet  intéressant 
livre  commence  par  étudier  l'extinction  des  espèces,  phénomène  dans  lequel 
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il  faut  distinguer  deux  cas  .•  Tespèce  disparait  en  se  tranformant  en  une  autre, 
ou  bien  elle  disparait  complètement,  sans  laisser  aucune  descendance,  c'est- 
à-dire  qu'il  y  a  extinction  absolue.  On  n'explique  rien  en  disant  que  la  dispa- 
rition de  plusieurs  espèces,  genres,  familles  et  même  classes,  révélée   par 
la  paléontologie,  est  due  à  la  lutte  pour  Texistence.  Le  problème  que  R.  se 
pose  est  le  suivant  :   Pourquoi  ont  disparu  complètement  tant  de  groupes 
sans  se  transformer  davantage,  malgré  la  variabilité  presque  infinie  qu'on 
accorde  habituellement  aux  formes  organiques?  Le  seul  cas  pour  lequel  cette 
disparition  absolue  est  facile  à  comprendre  par  sélection  naturelle  est  le  cas 
d'un  changement  trop  rapide  du  milieu  ambiant,  inorganique  ou  organique, 
qui  produit  directement  ou  indirectement  la  mort  de  tous  les  individus  du 
groupe  considéré.  Mais  cette  forme  d'extinction  absolue  n'a  pas  été  certaine- 
ment le  processus  régulier  de  la  disparition.  Elle  semble  plutôt  se  faire  d'une 
façon  lente  et  presque  insensible,  à  en  juger  par  l'énorme  longueur  des  pé- 
riodes géologiques  écoulées  entre  la  pleine  floraison  d'un  groupe  et  sa  dispa- 
rition. L'auteur  croit  qu'une  variation  inadéquate  est  une  cause  antécédente 
et  une  condition  nécessaire  de  l'extinction  absolue,  quoique  la  cause  détermi- 
nante du  phénomène  soit  la  lutte  pour  la  vie.  L'action  de  la  variation  inadé- 
quate comme  cause  d'extinction   est  surtout  évidente  pour  les  formes  très 
spécialisées  et  elle  a  été  signalée  plus  ou  moins  explicitement  par  Gat'dry, 
"Wallace,  Saporta.  Emkrv,  Coi'E,  etc.  On  observe,  en  outre,  une  remarquable 
insuffisance  de  variation  même  dans  des  formes  qui  ne  présentent  pas  dans 
leur  ensemble  une  adaptation  unilatérale  trop  étroite.  Ces  groupes  sont  très 
exposés  à  une  disparition  absolue  par  suite  de  leur  variation  limitée.  Quelles 
sont  ces  limites  de  la  variation?  Est-ce  que  ces  cas  de  variation  bornée  sont 
des  cas  isolés,  ou  bien  sont-ils  plutôt  des  manifestations  plus  évidentes  d'un 
phénomène  général?  La  phylogénie  des  végétaux  et  des  animaux,  si  vague  et 
si  imparfaite  qu'elle  soit,  démontre  au  moins  que  les  groupes  équipotents  sont 
reliés  seulement  par  l'intermédiaire  de  formes  beaucoup  plus  inférieures  et 
([u'un  nouveau  groupe  a  toujours  pris  naissance  des  formes   les  moins  diffé- 
renciées d'un  autre  et  jamais  des  formes  élevées  et  spécialisées.  Des  données 
pliylogénétiques   on  peut  encore  tirer  comme  conclusion  que  le  processus 
historique    de  l'évolution  des  formes  vivantes  a  eu  lieu   d'après   une   loi 
'loi  de  la  variation  progressivement  réduite),   par  laquelle  l'importance  des 
variations  d'une  forme  donnée  diminue  au  fur  et  à  mesure  que  cette  forme 
s'éloigne  des  souches  primitives  dont  elle   dérive.  Le  processus  général  de 
l'évolution  organique  apparaît  comme  un  jjrocessus  de  substitution  par  lequel 
les  groupes  finissent  par  disparaître,  après  une  période  plus  ou  moins  longue, 
pendant  laquelle  ils  sont  rejoints   et  dépassés   dans  la  voie  du  progrès  par 
d'autres  formes  qui  étaient  jusqu'alors  restées  inférieures  et  dont  la  variation 
n'est  pas  encore  réduite  à  des  modifications  de  minime  importance,  connue 
c'était  le  cas  pour  les  formes  supérieures. 

La  loi  de  la  variation  réduite  de  R.  correspond  à  peu  près  à  la  «  loi  du 
non  spécialisé  »  ithe  larr  of  the  unspecinliced)  de  Cope,  qui  ne  serait  qu'un 
cas  particulier  de  la  première.  Cette  loi  plus  générale  avait  été  déjà  présentée 
par  Saporta.  L'extinction  absolue  des  formes  n'est  pas  seulement  due  à  des 
contingences  écologiques  fortuites,  elle  est  en  étroite  dépendance  avec 
la  loi  de  Rosa.  L'auteur  cherche  ensuite  à  déterminer  si  le  phénomène  de  la 
réduction  progressive  de  la  variation,  révélé  par  la  phylogénie,  est  dû  à  des 
causes  externes  ou  à  des  causes  intrinsèques  aux  organismes,  ou  bien  encore 
à  une  coopération  des  deux  ordres  de  causes.  Sans  doute  les  causes  externes 
peuvent  produire  une  limitation  de  la  variation,  et  c'est  précisément  un  des 
effets  de  la  sélection  naturelle  d'éliminer  les  formes  trop  aberrantes.  Donc 
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les  causes  extérieures  et  les  contingences  de  la  lutte  pour  la  vie  limitent 
progressivement  la  variation.  Mais  on  ne  peut  nier  a  priori  qu'il  y  ait  d'autres 
causes  internes  concourant  à  cette  limitation.  Pour  les  découvrir,  R.  re- 
cherche les  lois  de  la  variation  des  organes  (non  dans  les  individus  isolés, 
mais  dans  les  lignées  phylogénétiques)  pour  voir  quelles  sont  les  lois  qui  ne 
peuvent  pas  s'expliquer  par  la  seule  sélection  naturelle.  L'auteur  prend 
comme  point  de  départ  l'énoncé  suivant  :  Un  organe  disparu  dans  le  cours 
de  la  phylogénie  ne  peut  plus  réapparaître.  Cette  disparition  d'un  organe  pro- 
duit une  réduction  de  variation,  puisque  ainsi  se  trouvent  éliminées  du  même 
coup  toutes  les  structures  qui  auraient  pu  prendre  naissance  du  dit  organe 
dans  révolution  future  de  l'être.  Même  les  organes  devenus  rudimentaires 
ne  reprennent  plus  leur  évolution  progressive.  Ces  phéaiomènes  ne  peuvent 
pas  s'attrihuer  à  l'inutilité  initiale  de  ces  organes  qui  sont  pourtant  utiles 
dans  d'autres  groupes.  Par  exemple  aucun  Arthropode  ne  présente  de  cils 
vibratiles  [?]  et  il  est  difficile  de  comprendre  que,  dans  un  groupe  si  riche 
en  espèces  placées  dans  des  milieux  si  différents,  cette  structure  (qu'on 
trouve  si  répandue  dans  les  autres  types)  ne  soit  jamais  utile  et  qu'elle  soit 
toujours  remplacée  dans  sa  fonction  par  d'autres  structures  spéciales.  Une 
seconde  série  de  phénomènes  peut  servir  à  démontrer  la  limitation  interne 
de  la  variabilité  :  c'est  la  fixité  du  nombre  des  organes  qui  possèdent  entre 
eux  une  homologie  générale.  En  s'appuyant  sur  plusieurs  exemples  de  ce 
genre,  l'auteur  tire  la  conclusion  suivante  :  dans  les  formes  primitives  les 
organes  ont  une  grande  liberté  de  variation;  par  elïet  de  l'évolution  cette 
liberté  se  limite  de  plus  en  plus,  de  telle  façon  que  les  diverses  modalités 
de  structure  deviennent  fixes  les  unes  après  les  autres.  Si  une  modalité  de 
structure  s'est  fixée  dans  une  forme  qui  donne  naissance  à  un  type,  à  une 
classe  ou  à  un  ordre,  etc.,  cette  modalité  sera  désormais  caractéristique  pour 
ce  type,  cette  classe,  cet  ordre,  etc.  Cette  loi  de  variabilité  progressivement 
réduite  apparaît  plus  évidente  dans  les  phénomènes  de  la  différenciation  des 
cellules  et  des  tissus.  [Comparer  avec  la  théorie  de  la  spécificité  cellulaire 
de  Bari)  et  de  l'arbre  histogénique]. 

Pour  les  organes  et  les  organismes,  le  pliénomène  est  beaucoup  plus 
compliqué  parce  qu'il  y  a  lutte  entre  le  processus  de  complication  crois- 
sante et  le  processus  de  la  réduction  progressive  de  la  variabilité.  L'évolu- 
tion organique  se  base  sur  la  différenciation  morphologique  et  sur  la  di- 
vision concomitante  du  travail  physiologique;  la  réduction  progressive  de 
la  variabilité  ne  peut  pas  fixer  rapidement  l'organisme  parce  que  la  dif- 
férenciation n'est  pas  simultanée;  elle  est  successive  et  hétérochronique, 
d'où  il  résulte  que  les  parties  moins  différenciées  et  (jui  ont  encore  une 
grande  variabilité  se  développent  en  s'adaptant  aux  nouvelles  conditions 
extérieures  et  intérieures  et  peuvent  ainsi  se  substituer  plus  ou  moins  com- 
plètem.ent  aux  parties  déjà  fixées  et  devenues  incapables  de  se  transformer, 
qui  arrivent  quelquefois  à  disparaître.  Mais  cette  même  substitution  des 
parties  est  un  processus  dont  la  potentialité  se  réduit  graduellement  de  plus 
en  plus  dans  le  cours  de  l'évolution  organique,  c'est-à-dire  que  la  loi  de  la 
variabilité  réduite  est  encore  valable  paur  les  organes  et  les  organismes, 
quoique  son  action  y  soit  ralentie  par  la  substitution  et  la  nouvelle  coordi- 
nation des  parties,  rendue  possible  par  leur  différenciation  hétérochroniciue. 
Cette  loi  de  la  réduction  progressive  de  la  variabilité  contredit  formellement 
la  loi  de  H.kkel  de  l'adaptation  illimitée  ou  absolue,  et  fait  admettre  que 
toutes  les  espèces  s'acheminent  vers  la  fixité.  Le  phénomène  de  la  produc- 
tion de  nouvelles  formes  ne  peut  pas  continuer  indéfiniment;  c'est  un  phé- 
nomène fini  en  lui-même  et  en  dehors  de  l'action  éliminatrice  de  la  sélec- 
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tion  naturelle.  La  théorie  de  R.  conduit  à  admettre  une  orthogénèse.  La  loi  de 
la  variabilité  ])rog'ressivement  réduite  montre  en  effet  que,  sans  intervention 
nécessaire  de  la  sélection  naturelle,  révolution  procède  comme  une  fourmi  qui 
monte  sur  un  arbre,  sans  pouvoir  sauter  d'une  branche  à  l'autre  et  sans  pouvoir 
jamais  redescendre.  Une  fois  (jue  cette  fourmi  a  commencé  à  grimper  par  une 
branche  primaire,  toutes  les  autres  branches  primaires  lui  sont  interdites, 
de  même  que  lorsqu'elle  choisit  nn  rameau  secondaire  ou  tertiaire  elle  ne 
peut  plus  monter  sur  un  autre  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  plus  petit  ramuscule. 
Une  des  difficultés  les  plus  graves  de  l'orthogénèse  provient  du  fait  que  les 
variations  individuelles  se  produisent  dans  diverses  directions  et  non  pas  seu- 
lement dans  deux  directions  opposées.  11  faut  donc  distinguer  deux  sortes 
de  variations  :  variations  phylogénétiques  et  variations  individuelles  ou  dar- 
winiennes qui  ne  suivent  pas  une  direction  déterminée.  Après  quelques  con- 
sidérations sur  l'importance  de  la  néoténie  pour  la  phylogénie  (importance 
([u'il  ne  croit  pas  grande),  l'auteur  examine  les  rapports  de  sa  théorie  avec 
celle  de  la  préformation  et  de  l'épigénèse,  qu'il  expose  et  discute  en  détail. 
R.  ne  se  considère  pas  obligé  à  avoir  recours  à  la  théorie  de  la  sélection 
germinale  de  Weismann  pour  l'explication  mécanique  de  l'orthogénèse,  dé- 
duite de  sa  loi  de  la  variabilité  réduite,  et  se  rattache  aux  tliéories  épigéné- 
ticiues.  Ensuite  il  discute  et  réfute  les  théories  lamarckiennes,  c'est-à-dire  la 
.  réversibilité  des  caractères  somatogènes.  Pour  l'explication  de  l'orthogénèse, 
R.  donne  sa  préférence  aux  idées  de  Driesch,  quoiqu'il  ne  voie  pas  la  théorie 
tout  à  fait  complète.  Malgré  ses  principes  épigénéti(iues,  l'auteur  trouve  une 
grande  partie  de  vérité  dans  la  théorie  de  WeismaNn  et,  pour  marquer  sa  po- 
sition intermédiaire,  il  place  ses  propres  idées  sous  le  nom  de  «  théorie  de 
l'épigénèse  prédéterminée  ».  Finalement,  R.  montre  que  les  difficultés  du 
problème  de  l'adaptation  ne  sont  nullement  augmentées  par  l'acceptation  de 
sa  théorie.  Ce  livre  est  plein  d'exemples  bien  choisis  et  de  remarques  in- 
génieuses dont  il  est  impossible  de  donner  idée  dans  un  résumé  forcément 
aride  et  incomplet.  —  A.  Gai.i.ardo. 


CHAPITRE  XVIIl 

nislributioii  gcograpliique. 


a)  Absolon  iKarl;.  —  Einige  Bemerkungen  iiber  mdhrische  Hohlenfauna. 
(Zool.  Anz.,  XXIII,  1-6,  57-èO  et  189-195,  1900.)  [437 

h) Uebcrdie  Fauna  der  Ilôhlen  des  mahrischen  Devonkalkes.  (Zool.  Anz., 

XXII,  -315-317,  321-325,  1899.)  [La  foune 

des  cavernes  de  Moravie  est  caractérisée  surtoufpar  l'abondance  des  Thysa- 
noures  et  des  Acarides,  tandis  que  les  Coléoptères  aveugles,  les  Pseudoscor- 
pions, les  Protées,  etc.,  répandus  dans  les  cavernes  plus  méridionales  de  la 
Carniole  et  de  la  Dalmatie,  paraissent  être  entièrement  absents.  —  (  1.  Pkuvot 

Agassiz  (A.).  —  Tlw  Islands  and  Coral  Ihefs  of  Fiji.  (Bull.  Mus.  Comp. 
Zool.  llarv.  Coll.,  XXXIII,  188  pp.,  120  pi.,  1899.)  [421 

Albert  d.),  prince  de  Monaco.  —  Noies  de  Géograjdiie  hiologiqur  marine. 
(Verhandl.  \II  Internat.  Ceogr.  Kongress  Berlin,  312-322,  1900.)  [422 

Arrhénius  (Sv. ).  —  Les  oscillations  si'cnl(>i)'es  de  la  température  à  la  surface 
delà  Terre.  (Rev.  Gén.  Sci.,  X,  337-342,  1899.)  [414 

Barrett-Hamilton  (G.-E.-L.).  —  Local  color-variationof  Sciurusvidgaris  L. 
(Proc.  Zool.  Soc.  London,  p.  I,  3,  5-6, 1899.)  [439 

Bavay  (M.).  — -  Sur  deux  Molluspies  établissant  un  lien  nouveau  entre  la 
faune  américaine  et  la  faune  chinoise.   (Bull.    Soc.    Zool.    France,  212- 

213,  1899.)  [417 

Brandt  (R.).  —Veber  den  Sloffu^echsel  im  Meere.  (Rektoraisrede  Kiel,  Tœche, 
36  pp.,  1899.)  [418 

Breitfuss  (L.-L.).  —  Xote  sur  la  faune  des  Calcaires  de  l'océan  Arctique. 
(Ann.  Mus.  Zool.  Ac.  Se.  St-Pétersbourg,  27  pp.,  1899.)  [426 

a)  Brôlemann(H.-"W.).  — Myriapodes  d'Amérique.  (Mém.  Soc.  Zool.  France, 
XIII,  88-131.  1899.)  [441 

//) Voyage  de  M.  Ch.  Alluaud  aux  îles  Canaries.  Myriapodes.  (Mém. 

Soc.  Zool.  France,  XllI,  431,  1899.)  [441 

a)  Bruyant  (C).  —  Contribution  à  V élude  de  la  géograj)hie  enlomologique  de 
V Auvergne.  (Bull.  Soc.  Ent.  France,  93-94,  1899.)  [440 

b)  —  —  Contribution  à  l'étude  de  la  qéographie  zoologique  de  l'Auvergne. 
(Bull.  Soc.  Zool.  Fr.,  XXIV,  46-48,  1899.)  [439 

Bumpus  (H.-C).  —  The  reappearance  of  ihe  Tilefish.  (Bull.  U.  Fish  Commis- 
sion, 321-323,  1898.)  [424 

Burckhardt  (G.).  —  Faunistische  und  sysleinalische  Studien  iiber  das  Zoo- 
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plancton  iler  f/rosseren  Sfen  der  Schweiz  und  ihrer  Grenzgebietc  (Revue 
Suisse  Zool.,  VII,  353-7IG,  1900.) 

[Variation  des  espèces  dans  divers  lacs.  —  L.  Cuénot 

Chevreux  (G.).  —  Distribution  des  Gammarus  d'eau  douce  de  la  faune  fran- 

raise.  (Feuille  Jeun.  Natural.  (3),  XXIX,  71-72,  n"  340,  1899.)  [432 

a)  Cleve  (P. -T.)-  —  Geographical  Distribution  of  Atlantic  Copepmla  andtheir 
physical  conditions.  (Ofvers.  K.  Vet.  Akad.  Fôrh.,  Arg  LVIII,  139144, 
1900.)  [42(i 

b) On  Ihe  seasonal  dislribution  of  some  Atlantic  plankton  orqanisms. 

(Ofvers.  K.  \'et.  Akad.  Forh.,  Arg  LVl,  785-808,  1899.)  '        [427 

c) On  the  origin  of  «  Gulf-stream  water  ».  (Ofv.  K.  Vet.  Ak.  Forh.,  LVI, 

857-872,1899.)       '  ■  [427 

(/) Plankton  from  the  southern  Atlantic  and  the  southcrn  Indian  Océan. 

(Ofv.  K.  Vet.  Akad.  Fôrhandl.  Stockholm,  L\\\,  919-938,  19C0.)  [428 

e)  —  —  Plankton  from  the  fled  sea.  (Ofv.  K.  ^'et.  Akad.  P^ôrhandl.  Stockholm, 
LVII,  1025-1038,  1900).  [428 

Cosmovici  (L.-C).  —  Contribution  à  l'étude  de  la  faune  de  laBounianie.  (Bull. 
Soc.   Zool.   France,  XXV,  153163,    1900). 

[La  faune  carcinologique  de  la  Moldavie  (nord  de 
la  Roumanie)   n'est  pas  très  riche  (39  espèces   seulement).  —  E.  Hecht 

Coutière  (H.).  —  Xote  jrrèliniinaire  sur  If  s  Crustacés  Décapodes  provenant 
de  l'expédition  antarctique  belge.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  1640-1643,  1900.) 

[Crangon  antarclicas  fournit 
des  arguments  contre  la  théorie  de  la  bipolarité  des  faunes.  —  L.  Cuénot 

Dollfus  (A.).  —  Sur  la  distribution  géographique  des  Isopodes  terrestres  dans 
l'Afrique  septentrionale,  du  Sénégal  à  Obock.  (Proceed.  IV  Intern.  Congres 
Zool.  Cambridge,  250-260,  1899.)  [441 

Ehrlich  (H.).  —  Zur  Geschichte  des  Auerge/liiqels.  (D.  Jag.  Zeit.,  XXXIII, 
432-433,  1899.)  '  [439 

Fatio  (V.).  —  Distribution,  adaptation  et  variabilité  des  Poissons  en  Suisse. 
(Bull.  Soc.  Zool.  Fr-ânee,  XXIV,  35-45,  1899.)  [430 

Florentin  (K.).  —  Études  sur  la  faune  des  mares  salées  de  Lorraine.  (Ann. 
Sci.  Nat.  Zool.,  209-350,  3  pi.,  1899.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Flower  (St.  Sm.).  —  Xotes  on  a  second  collection  of  reptiles  made  in  the 
Malag  J^enitisula  a7id  Siaiu  from  Norember  \H%  to  September  1898;  unth 
a  list  ofthe  species  recorded  from  those  c<,u)itries.  (Proc.  Zool.  Soc.  London, 
600  697,  pi.  36-37,  1899.)  [ G.  Pruvot 

Forel  (F. -A.).  —  Plankton  du  Léman.  (Arch.  Soc.  phys.  nat.  Genève  (4),  Vlll, 
191-193,  1900.)  [432 

Fowler  (G.  Herb).  —  The  plankton  of  tlie  Bag  ofBiscng.  (Nature,  LXII,  317, 
1900.)  [....  G.  Pruvot 

Gadeau  de  Kerville  (A.).  — Note  sur  la  faune  de  la  fosse  de  la  Hague 
[Manche).  (Bull.  Soc.  Zool.  France,  XXV,  33-37,  1900.)  [424 

Gardiner  (H.).  —  The  Building  of  Atolls.  (Proc.  IV  Internat.  Congres  Zool. 
Cambridge,  118-123,  1899.)  [421 

Gautier  (A.).  —  L'iode  dans  Veau  de  nwr.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  1069- 
1070,  1899.)  [419 

Girod(P.).  — Considérations  sur  la  distribution  géographique  des  Spongilles 
d'Europe.  (Bull.  Soc.  Zool.  France,  XXIV,  51-53,  1899.)  [432 
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Harmer  (F.-'W.).  —  On  the  range  in  lime  and  space  of  Fusns  Neptimea  anti- 
ijHus  and  its  allies.  (Proc.  IV  Internat.  Congr.  Zool.  Cambridge,  222-225, 

189U.)  [425 

Hariot  (P.).  —  La  flore  des  ruines.  (Nature  Paris,  XXVIII,  15pp.,  1899.)  [442 

Haug  (E.).    T-  Les  gèosynclinaux  et  les  aires  continentales,  contribution  à 

l'étude  des  transgressions  et  des  régressions  marines.  (Bull.  Soc.  Géol.  France, 

3«  Sér..  XXVIII,  617-711,  3  cartes,  1900.)  [415 

Hentschel  (E.).  —  Zur  geographise/ien  Vcrlireitung  der  Thelyphoniden. 
(Zool.  Anz.,  XXII,  429-431,  1899.)  [441 

Hoek  (P. -P.C.).  —  Neuere  Lachs-  und  Maipsch-Studien.  (Tidj .  Nederl.  Dierk. 
Vereen.,  2'Sér.,  VI,  156-242,  pi.  VI-X,  1899.)  [429 

a)  Imhof  (O.-E.).  —  Aëriale  Biologie.  (Biol.  Centr.,  XIX,  751-752,  1899). 
[Les  ascensions  aéronautiques  pourraient  et  devraient  rendre  des  services 
à  la  zoologie,  en  ce  qui  concerne  les  migrations  des  Oiseaux  et  la  récolte 
des  Invertébrés  de  Fatmosphère.  Par  analogie  avec  la  pêche  pélagique, 
on  peut  croire  que  des  filets  spéciaux  remorqués  par  les  ballons  fourni- 
raient bien  des  petites  formes  d'Insectes  encore  inconnues.  —  G.  Pruvot 

b) Sylvestre  Biologie.  (Biol.  Centr.,  XIX,  719,  1899). 

[L'auteur  énumère  un  grand  nombre  de 
groupes  animaux  dont  les  principaux  représentants  habitent  les  forêts, 
et  propose  de  créer  des  .stations  de  biologie  sylvestre,  comme  il  existe 
déjà   des   stations  de  biologie   marine  ou  d'eaux  douces.   —  G.  Pruvot 

Intosh  ("W.-C.-Mc).  —  The  Resources  of  thr  Sea  as  shown  in  the  scientific 
Expcrimerits  lo  test  the  Effects  of  Trawlings  and  of  the  Closure  of  certain 
Areas  of  the  Scottish  shores.  (London,  Clay  and  Sons,  \vi-248  pp.,  32  pi., 
1899.)  [419 

Issel  (R.).  —  Saggio  sulla  f'auna  termale  italiana.  (Atti  R.  Acad.  Se.  Torino, 
164,  1900  )  [429 

Jacobi  (Arn.).  —  Verbreitung  und  Herkunft  der  hôheren  Thierwelt  ./apans. 
(Zool.  Jahrb.  Abth.  f.  Syst.,  "xill,  463-478,  1900.)  [438 

Joubin  (L.).  —  Liste  des  Céjthalopodes  recueillis  pendant  les  dernières  cam- 
paqnes  de  la  «  Princesse  Alice  »  [LS9o-hS07).  (Bull.  Soc.  Zool.  France, 
XXIV,  62-74,  1899.)  [425 

Kelvin  (Lord).  —  The  Age  of  the  Earth  as  an  Abode  fitled  forlife. 
(Science,  N.  S.,  IX,  665-674  et  704-711,  1899.)  [ G.  Pruvot 

Kirchhoff  (A.).  —  Pflanzen  und  Thierverbreitung.  (5°  éd.,  Wien,  1899.) 

[Fait  partie  de 
ÏAllgemeine  Erdkunde  de  Hann,  Hochstetter  et  Pokornv.  —  L.  Defrance 

Koehler  (R.).  —  Les  Echinides  et  les  Ophiures  de  l'expédition  antarctique 
belge.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXXI,  1010-1012,  1900.) 

[Echinides  et  Ophiures  antarctiques 
n'offrent  aucune  analogie  avec  les  formes  arctiques,  subarctiques  et  suban- 
tarctiques; contraire  à  la  théorie  de  la  bipolarité  des  faunes.  —  L.  Cuénot 

Kolthofif  (G.)  et  Jâgerskiold  (L.-A.).  —  Nordens  Fdglar.  (Stockholm,  1895- 
1899,  343  pp.,  69  pi.)  [Description  et  habitat  des  oiseaux  de  Nor- 

vège, Finlande,  Danemark,  iles  Feroë,  Islande  et  Spitzberg.  — G.  Pruvot 

Loman  (J.-C.-C).  —  Ueber  die  Geographische  Verbreitung  der  Opiiioniden. 
(Zool.  Jahrb.  Abtli.  f.  Syst.,  XIV,  71-104,  2  pi.,  1900.)       "  [440 
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Lohmann  (H.j.  —  ihilersiichungen  l'iher  (hn  Auflrieb  di'r  Slrasse  von  Mcs- 
sina  mit  besonderer  Ben"(cksic/ili(/i(ng  dcr  Apjiendicularii'n  und  Chalent/r- 
rien.  (S.  B.  preuss.  Akad.  Berlin,'  XX,  384-400,  1899.)  [ G.  Pruvot 

Lonnberg  (E.).  —  Contributions  fo  the  biologij  of  Ihc  Caspian  Sea.  (Ofvers. 
K.  \ei.  Akad.  Fôrhdlgr.,  Arg  LVII,  13-29,  1900.)  [422 

Maire  (R.).  —  Les  espèces  végétales  sociales.  Formation  cl  réjiarlilion  des 
Sociétés.  (Rey.  Gén.  Se,  X,  523-525,  1899.)  [442 

Marschall  (W.).  —  Die  Thienvelt  Chinas.  (Zeitsclir.  Naturwiss.  (Halle), 
LXXIII,  71-96,  1900.)  [ G.  Pruvot 

Matschie  (P.).  —  Die  Fledermduse  des  Berliner  Muséums  fur  ^aturkunde. 
I.  J)ie  Megarhirojilera.  (Berlin,  103  pp.,  14  pi.,  2  k.,  1899.)  [Description 
et  distribution  géograpliique  détaillée  des  122  espèces  actuellement  con- 
nues, et  carte  de  la  répartition  du  genre  Pteropus,  montrant  que,  malgré 
leur  facilité  de  dispersion,  les  Chéiroptères  sont  beaucoup  mieux  localisés  à 
la  surface  du  globe  qu'on  n'a  tendance  à  l'admettre  d'ordinaire.  —  G.  Pruvot 

Nicolas  (H.).  —  Origine  marine  de  certaines  espèces  de  Mollusques,  en  cours 
de  transformation,  du  lac  Tangangika.  (C.  R.  Ass.  Fr.,  27®  session,  1898, 
IP  partie,  208-225  [paru  en  1899.])  [Résumé  non   original  —  L.  Cuenot 

Note  (anonyme).  —  Destruction  des  Loups.  (Nature  Paris,  XXVIII,  135, 
1899.)  [L'extinction  du  Loup  n'est  pas 

encore  un  fait  accompli  en  France  ;  après  avoir  suivi  une  courbe  descen- 
dante de  1.883(1316  tués)à  1886  (176,  minimum),  le  nombre  des  Loups  tués 
se  relève  depuis  régulièrement  :  189  en  1897,  197  en  1898.  —  E.  Hecht 

Palacky  (  J.).  —  Die  Yerbreitung  der  Eidechsen.  (Zool.  Jahrb.  Abth.  f.  Syst., 
XII,  247-285,  1899.)  [438 

Pellegrin  (J.).  —  Les  Nases  dans  le  bassin  de  la  Loire.  (Bull.  Soc.  Zool. 
France,  XXV,  64,  1900.)  [432 

Rabot  (C).  —  Le  Bœuf  musqué.  (Nature  Paris,  XXVIII,  105,  1  fig.,  1899.) 

[439 

a)  Racovitza  (E.-G.).  —  Résultats  généraux  de  l'expédition  antarctique 
belge.  (Bull.  Soc.  Géogr.,  1,81-92,  1  carte,  1900.)  [423 

b) Vers  le  pôle  sud.  Conférence  faite  à  la  Sorbonne  sur  l'expédition 

antarctique  belge.  (Caus.  Se.  Soc.  Zoolog.  France,  XXV,  175-242,  1900.)  [423 

Rocquigny-Adanson  (de).  —  Géonémie  de  Saturnia  Pgri  Sclu'ff.  —  Liuiile 
septentrionale  de  son  extension  en  Autriche- Hongrie.  (Feuil.  Jeun.  Nat., 
XXXI,  18-24,  1  carte,  1900.)  [ L.  Cuénot 

Sarasin  (P.  et  Fr.).  —  Materialien  :ur  Naturgeschichte  der  Disel  Celebes. 
IL  Die  Land  Mollusken.  (Wiesbaden  Kreidel.,  240  pp.,  31  fol.,  1899.)  [434 

a)  Serre  (P.).  —  La  destruction  des  Phoques  et  les  Pêcheries  de  Saumons  en 
Californie.  (Bull.  Soc.  Zool.  Fr.,  XXIV,  166-169,  1899.)  [430 

b) Notes  de  Zoologie  américaine.  (Bull.  Soc.  Zool.  France,  XXIV,  197- 

203,  1899.)  [440 

Thoulet  (J.).  —  Sur  la  présence  de  coquilles  f)ssiles  calcaires  au  fond  des 
mers  actuelles.  (Rev.  Gén.  Se,  X,  413-414,  1899.)  [420 

Trouessart  (E.).  —  Note  préliminaire  sur  les  Acariens  mccri7ïs  (Halacarida') 
recueillis  aux  Acores  par  S.  A.  le  prince  de  Monaco.  (Bull.  Soc.  Zool. 
France,  XXV,  44-47,  1900.)  [425 
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Varigny  (H.  de).  —  Les  Mollusques  voyageurs.  CSaiure  Paris,  XXVIII,  2'^  S., 
38,  1890.)  [425 

Vayssière  (A.).  —  Considération  sur  les  ilifférences  qui  existent  entre  la 
faune  des  Opist/iobranches  des  côtes  océaniques  de  France  et  celle  de  nos 
côtes  méditerranéennes.  (C  R.  Âc.  Paris,  CXXX,  92G-927,  1900.)  [423 

Verhoeff  [C.].  —  Ueber  Europàische  Hohlenfauna.  (3  Aufs.  Zool.  Anz.,  XXII. 
477-479.  1899.)  [ G.  Pruvot 

a)  Viré  (A.).  —  Le  monde  souterrain.  Cavernes  et  animaux  aveugles  de  France. 
(Revue  Scient.  (4),  II,  n"  8,  225-231,  10  fig.,  1899.)  [4.36 

h) La  Faune  souterraine  de  France.  (Thèse,  Paris-Baillère,  159pp.,  1899.) 

[436 

a)  Yung  (E.).  —  Sur  qiielques  exemplaire  de  Perches  du  Canada  prises  dans 
le  port  de  Genève.  (Bull,  Soc.  Zool.  Suisse,  fasc.  suppl.  de  Revue  Suisse 
Z..  V,  23,  1899.)  [Eupomotis  gihbosus  introduit  en  Europe  depuis  une  di- 
zaine d'années  et  trouvé  à  l'état  adulte  dans  le  lac  de  Genève.  —  L.  Cuénot 

h) Des  variations  cpiantitatives  du  Planktan  dans  le  lac  Léman.  (Arcli. 

se.  phys.  nat.,  4'^  Sér.,  VIII,  344-364,  1  pi.,  1899.)  [433 

"Weber  (M.).  —  On  the  Oriqin  of  the  Fauna  of  Celebes  (Transi,  by  Miss  Ethel 
S.  Bartun).  (Ann.  Nat.  Hist.  (7j,  III.  121-136,  1899.)  [434 


Arrhènius  (Sv.).  —  Les  oscillations  séculaires  de  la  température  à  la  sur- 
face de  la  terre.  —  La  température  moyenne  ne  semble  pas  avoir  subi  de  va- 
riation appréciable  depuis  les  temps  historiques.  Mais  l'étude  de  la  flore 
montre  que  peu  avant  cette  époque  le  climat  de  la  Suède  centrale  était  d'en- 
viron 2°  plus  chaud  qu'il  n'est  maintenant.  Pendant  la  «  grande  période  gla- 
ciaire »,  la  température  a  été  de  4"  à  5°  inférieure  à  la  température  actuelle, 
et  auparavant,  pendant  la  plus  grande  partie  des  temps  tertiaires,  on  peut 
estimer  qu'elle  était  de  8'^'  à  9°  supérieure  à  ce  qu'elle  est  maintenant.  La  va- 
leur de  la  température  à  la  surface  de  la  terre  dépend  de  la  quantité  de  cha- 
leur reçue  du  soleil,  diminuée  de  la  perte  due  au  rayonnement  terrestre.  Or 
on  sait  (Fourmer  et  Pouii.let,  Laxgley)  que  l'atmosphère,  qui  absorbe  sur- 
tout les  radiations  de  grande  longueur  d'onde  (celles-ci  sont  moins  abondantes 
dans  la  chaleur  obscure  émise  par  le  sol),  laisse  passer  60  %  du  rayonne- 
ment solaire  et  38  %  seulement  du  rayonnement  terrestre,  de  sorte  que  l'iné- 
gale absorption  par  l'atmosphère  du  rayonnement  reçu  et  du  rayonnement 
émis  par  la  surface  terrestre  amène  une  augmentation  de  température  qu'on 
peut  évaluer  à  20°  environ.  Mais  la  composition  de  l'air  n'est  pas  invariable. 
Nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  à  une  variation  appréciable  de  l'azote 
ni  de  l'oxygène  atmosphérique  dans  le  passé,  depuis  Téocène,  ni  dans  l'a- 
venir. Os  deux  gaz,  d'ailleurs,  nemoditient  d'une  façon  sensible  ni  le  rayon- 
nement solaire  ni  le  rayonnement  terrestre.  Mais  il  en  est  autrement  de  l'a- 
cide carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau;  plus  l'atmosphère  renferme  de  ces 
deux  gaz,  plus  sa  protection  est  efficace  contre  la  déperdition  de  clialeur  de 
notre  globe.  Or,  le  calcul  montre  qu'une  diminution  de  57  centièmes  de  la 
richesse  actuelle  de  l'atmosphère  en  acide  carbonique  ramènerait  le  régime 
(le  température  de  la  période  glaciaire  (baisse  de  4°5  environ),  tandis  qu'une 
augmentation  de  2,5  à  3  fois  cette  teneur  ramènerait  la  température  de  la  pé- 
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I  iode  cocène  (hausse  de  8"5  environ).  Ces  variations  de  la  température  attein- 
draient leur  maximum  vers  25"  lat.  N.  et  leur  minimum  dans  les  contrées 
équatoriales  et  polaires.  Une  modification  môme  légère,  mais  longtemps  con- 
tinuée, dans  le  régime  des  volcans  ou  dans  le  taux  de  l'érosion  continentale 
suffirait  à  les  expliquer  dans  le  passé  comme  à  les  ramener  dans  l'avenir.  En 
ce  qui  concerne  l'avenir,  un  élément  nouveau  a  été  introduit  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  dernier  avec  la  consommation  industrielle  de  la  houille. 
Cet  élément  n'est  pas  négligeable  ;  grâce  à  lui,  au  taux  de  la  consomma- 
tion actuelle,  la  quantité  d'acide  carbonique  dans  l'atmosphère  augmenterait 
de  50  %  en  trois  mille  ans,  ce  qui  amènerait  une  élévation  générale  de  la 
température  de  4°  à  5".  On  peut  croire,  par  conséquent,  que  grâce  à  la  con- 
sommation de  combustible  toujours  croissante,  nous  nous  acheminons  de  ce 
fait  vers  une  période  plus  cliaude,  pendant  laquelle  les  conditions  de  milieu 
seront,  en  général,  plus  favorables  aux  êtres  vivants.  —  G.  Pruvot. 

Haug  (E.).  —  Les  r/éosi/nclinaux  et  les  aires  continentales.  —  En  se  ba- 
sant sur  les  principes  de  la  géologie  comparée,  tels  qu'ils  ressortent  surtout 
des  magistrales  études  de  Suess,  H.  s'est  proposé  d'étudier  la  répartition 
des  terres  et  des  mers  aux  époques  successives  de  l'histoire  du  globe  et  de 
chercher  les  causes  et  les  lois  des  grands  changements  dans  leur  position 
respective  (  trajisgvessions  et  yéf/ressions).  Il  s'est  efforcé  notamment  de 
mettre  en  lumière  le  rôle  important,  souvent  méconnu,  des  geosi/iiclinaux  et 
d'établir  la  permanence  au  cours  des  âges  géologiques  des  anciennes  masses 
continentales.  De  cet  important  travail  synthétique  il  ne  peut  être  question 
ici  que  de  détacher  et  de  grouper  ensemble  les  données  qui  intéressent  spé- 
cialement la  zoogéographie. 

Depuis  longtemps,  peut-être  dès  le  début  de  la  période  paléozo'ique,  il  s'est 
établi  dans  l'écorce  de  notre  globe  une  suite  de  grands  géosynclinaux,  régions 
affaissées  et  mobiles  où  se  sont  effectués  ultérieurement  tous  les  phénomènes 
de  plissement,  séparant  et  circonscrivant  des  aires  continentales  plus  stables. 
Les  dépressions  géosynclinales  étaient  occupées  par  des  mers  généralement 
profondes,  mais  non  abyssales.  Elles  formaient  vers  la  fin  de  la  période  pri- 
maire, c'est-à-dire  au  moment  où  se  développe  la  faune  terrestre,  une  cein- 
ture complète  autour  du  Pacifique  actuel,  passant  sur  l'emplacement  du  Japon, 
d'une  partie  des  iles  de  la  Sonde,  de  la  Nouvelle-Guinée,  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  rejoignant  probablement  au  sud  la  pointe  du  continent  améri- 
cain pour  longer  ensuite  la  ligne  des  Andes,  dont  elle  ne  s'écarte  un  peu  que 
dans  l'Amérique  centrale  pour  suivre  l'arc  des  Antilles,  et  remontant  ensuite 
tout  le  long  de  la  côte  Pacifique  de  l'Amérique  du  Nord  pour  rejoindre  son  point 
de  départ  par  l'Alaska,  les  iles  Aléoutiennes  et  la  presqu'île  du  Kamtschatka. 
Une  autre  bande  transversale,  grossièrement  parallèle  à  Téquateur,  joignait 
les  deux  côtés  de  cette  ceinture  circumpacifique  des  Antilles  à  la  Nouvelle- 
Guinée,  pour  former  la  Méditerranée  rentralc  de  Neu.mayr  ou  la  TetJiys  de 
SuESS,  en  passant  par  le  milieu  de  l'océan  Atlantique  actuel,  la  région  médi- 
terranéenne, les  chaînes  iraniennes.  l'Himalaya  et  la  presqu'île  indo-chinoise. 
Cette  disposition  a  persisté  dans  ses  grandes  lignes  jusqu'aux  grands  mou- 
vements orogéniques  de  la  période  tertiaire.  Il  en  est  résulté  la  formation  de 
trois  grandes  masses  continentales  primitives,  coiUinent  sejjlenlrional,  coût, 
méridional  et  conl.  paci/i'/ue,  (jui  ont  eu  ultérieurement  un  sort  différent, 
mais  qui  sont  la  base  obligée  des  grandes  régions  zoogéographiques  actuelles 
et  (jui  éclairent  les  affinités  faunistiques  de  régions  aujourd'hui  largement  sé- 
parées par  des  barrières  marines  infranchissables  aux  animaux  terrestres;  car 
on  sait  que  les  faunes  actuelles  proviennent  directement,  sans  modifications 
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bien  profondes,  de  celles  qui  les  ont  précédées  aux  époques  géologiques  an- 
térieures. 

Continent  pacifique.  —  Le  Grand  Océan,  qui  était  jusqu'ici  considéré  comme 
remontant  en  tant  qu'océan  à  l'antiquité  la  plus  reculée,  tend  de  plus  en  plus 
à  être  regardé  comme  d'origine  récente.  Beaucoup  de  faits  concordent  pour 
faire  croire  qu'il  existait  autrefois  sur  son  emplacement  actuel  un  vaste  con- 
tinent qui  aurait  persisté  au  moins  jusqu'à  la  moitié  du  Tertiaire  et  se  serait 
effondré  depuis  en  presque  totalité,   ne   laissant  comme   deriiières  traces 
qu'une  partie  de  l'Amérique  centrale,  les  iles  Galapagos  et  le  soubassement 
d'un  certain  nombre  de  petites  îles  coralliennes  éparses  dans  le  Pacifique 
actuel.  En  outre,  l'hypothèse  d'un  tel  continent  semble  seule  de  nature  à  ex- 
pliquer l'apparition  subite  dans  les  autres  régions  terrestres,  à  différentes 
époques,  de  faunes  qui  s'y  montrent  d'emblée  très  riches  et  très  différenciées. 
Il  aurait  été,  vers  la  fin  des  temps  secondaires,  la  patrie  d'origine  des  plantes 
dicotylédones  qui  se  sont  répandues  à  l'époque  crétacée  en  Europe  et  en  Amé- 
rique, et  aussi  celle  des  premiers  Mammifères  placentaires  qui  ont  apparu  de 
même  inopinément  au  début  de  répo(|ue  tertiaire.  Il  aurait  fourni  aussi  un 
peu  plus  tard  la  faune  qui  a  colonisé  l'Amérique  du  Sud  et  l'Afrique  alors 
qu'elles  étaient  encore  réunies,  et  c'est  de  lui  que  viendrait  encore,  peu 
après,  pendant  l'Oligocène,  après  leur  séparation,  la  faune  de  Santa-Cruz  de 
l'Amérique  méridionale. 

Continent  septentrional,  ou  Arctogée.  —  Pendant  les  temps  secondaires  et 
l'Oligocène,  il  était  divisé  complètement  ou  incomplètement,  par  un  grand 
bras  de  mer  situé  sur  l'emplacement  de  l'Oural  actuel,  en  deux  parties,  le 
continent  sino-sibérien  et  le  continent  nord- atlantique.  On  ne  sait  rien  encore 
de  la  faune  mésozoique  du  premier.  Celle  du  second  paraît  avoir  été  très 
homogène  et  avoir  pu  passer,  peut-être  par  quelque  interruption  de  la  Tethys 
secondaire,   au  continent  méridional,    c'est-à-dire   à   l'Afrique  australe,    à 
Madagascar  et  à  l'Australie.  Et  c'est  la  région  australienne  qui,  avec  ses  Mar- 
supiaux, Ceratodus,  Batteria,  a  seule  conservé  aujourd'hui  les  derniers  re- 
présentants de   cette  ancienne  faune.  Au  début   de   l'Éoeène  apparaissent 
brusquement  dans  tout  le  continent  septentrional,  un  peu  plus  tôt  en  Amé- 
rique qu'en  Europe,  les  Mammifères  placentaires.  On  doit  supposer  qu'ils 
provenaient  d'ancêtres  monodelphes  s'étant  développés  pendant  la  période 
crétacée  soit  sur  le  continent  pacifique  (Ht^xlev),  soit  dans  quelque  région 
encore  insoupçonnée  du  continent  sino-sibérien.  La  ressemblance  est  des 
plus  grandes  jusque-là  entre   les  deux  parties  américaine   et  européenne 
du  continent.    Mais  à  l'Oligocène  la  communication  entre  les  deux  régions 
commence  à  devenir  difficile,  et  des  différences  sensibles  commencent  à  se 
faire  jour  dans  les  faunes.  On  ne  connaît  nulle  part  actuellement  de  restes 
de  la  faune  éocène,  mais  la  faune  oligocène  a  ses  analogues  à  Madagascar, 
avec  les  Lémuriens,  ses  Viverridés  et  ses  Insectivores  nombreux  et  variés. 
Un  peu  plus  tard,  au  commencement  du  Miocène,  la  communication  conti- 
nentale entre  les  continents  sino-sibérien   et  nord-atlantique  s'est  rétablie 
par  fermeture   du  bras  de  mer  de  l'Oural,  donnant  naissance  à  \'Eurat>ie 
actuelle.  En   même  temps,  l'Atlantique   du  Nord  se  formait  par  l'effondre- 
ment des  restes  de  l'Atlantide,  et  dans  la  ceinture  continentale  boréale  la 
communication  entre  TEurasie  et  l'Amérique  du  Nord  n'avait  plus  lieu  à  la 
fin  du  Miocène  que  par  le  Nord-Est  de  l'Asie.  Une  faune  nouvelle  avec  Pro- 
boscidiens  et  Singes  catarrhiniens,  née  et  confinée  probablement  pendant 
l'époque  antérieure  dans  le  continent  sino-sibérien,  se  répandait  brusque- 
ment d'abord  vers  l'Ouest  en  Europe  à  travers  la  barrière  désormais  suppri- 
mée de  l'Oural,  puis  vers  l'Est  en  Amérique,  à  travers  le  détroit  de  Behring, 
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par  la  ligne  de  communication  dont  les  Aléoutiennes  sont  les  restes.  Les 
Camélidés,  d'origine  américaine,  se  répandaient  en  sens  inverse  par  la 
même  voie  pendant  le  Miocène  et  le  Pliocène  en  Asie,  puis  dans  l'Europe 
orientale  et  dans  l'Afrique  du  Nord.  A  la  fin  du  Pliocène  cette  faune  s'éten- 
dait jusque  dans  l'Amérique  du  Sud  par  la  communication  de  l'isthme  de 
Panama,  et  ses  restes  s'y  retrouvent  ainsi  que  dans  le  Sud  des  Etats-Unis  et 
sur  les  hauts  plateaux  du  Mexi([ue.  Dans  l'Ancien-Monde  elle  envahissait 
l'Inde  et  l'Afrique  centrale  et  méridionale.  Refoulée  à  son  tour  par  la  faune 
pleistocène  qui  s'est  répandue  au  déliut  de  la  période  glaciaire,  elle  ne  se  re- 
trouve plus  au  Nord  des  régions  éthiopienne  et  orientale  ni  au  delà  de  la 
région  sonorienne  en  Amérique.  La  faune  pleistocène  holarctique  règne  de- 
puis sans  conteste  sur  les  territoires  conquis  de  l'Amérique  du  Nord  et  de 
l'Eurasie. 

Continent  méridional .  —  Formant  jusqu'à  la  fin  des  temps  primaires  une 
zone  équatoriale  ininterrompue,  il  a  été  divisé  au  commencement  du  Juras- 
sique par  un  bras  de  mer  sur  l'emplacement  actuel  du  détroit  de  Mozam- 
bique. Ce  détroit,  qui  s'est  d'ailleurs  fermé  à  diverses  reprises  pour  per- 
mettre la  colonisation  de  Madagascar  par  des  types  africains,  a  séparé  dès 
lors  un  continent  anstrnlo-indo-malgache  d'un  conlinenl  africano-hrésilien.  Le 
premier  a  été  fortement  morcelé  et  réduit  par  l'établissement  de  l'océan  In- 
dien. L'Australie  s'est  détachée  la  première,  probablement  vers  la  fin  de 
l'ère  mésozoïque,  avant  l'arrivée  des  Mammifères  placentaires  dans  l'Ancien 
Continent.  La  presqu'île  indoue  et  le  Madagascar  ont  été  séparés  plus  tard, 
pendant  la  période  tertiaire,  et  même  à  cette  époque  une  traînée  d'îles,  dont 
les  Mascareignes  et  les  Seychelles  sont  probablement  les  derniers  vestiges, 
permettait  sinon  aux  Mammifères  du  moins  aux  Oiseaux  et  aux  Mollus(jues 
terrestres  de  se  répandre  de  l'une  à  l'autre.  Pour  le  continent  africano-brési- 
lien,  l'Amérique  du  Sud  et  l'Afrique,  réunies  jusqu'au  commencement  de  l'é- 
poque tertiaire  et  occupées  par  une  faune  assez  voisine  de  la  faune  oligocène 
d'Europe  dont  quelques  représentants  se  sont  même  étendus  à  Madagascar 
à  travers  le  détroit  de  Mozambique  momentanément  fermé  et  s'y  sont  con- 
servés soustraits  par  la  suite  à  la  concurrence  de  la  faune  mio-pliocène,  ont 
été  séparées  par  la  formation  de  l'Atlantique  Sud,  vers  l'Oligocène  ou  le 
commencement  du  Miocène.  C'est  à  ce  moment  que  s'est  établie  dans  le 
Sud  de  l'Amérique  la  faune  santa-cruzienne,  toute  spéciale,  sans  aucuns  re- 
présentants en  Afri(iue,  et  d'où  est  dérivée  par  la  suite  une  partie  de  la 
faune  actuelle  de  l'Amérique  du  Sud.  l'autre  partie  de  la  faune  provenant 
de  l'invasion  à  la  fin  du  Pliocène  de  types  septentrionaux  qui  s'y  sont  ré- 
pandus grâce  à  la  communication  des  deux  Amériques  par  l'isthme  de  Pa- 
nama. 

Les  nombreuses  affinités  des  faunes  actuelles  de  l'Amérique  du  Sud,  de 
la  région  éthiopienne  et  de  Madagascar  relevées  par  Blanford  en  ce  qui 
concerne  surtout  les  Lamellibranches,  les  Gastéropodes,  les  Poissons  d'eau 
douce,  les  Batraciens  et  les  Reptiles,  s'expliquent  par  la  continuité  antérieure 
du  continent  africano-brésilien,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir 
l'hypothèse  d'un  continent  antarctique  unissant  les  pointes  des  continents, 
hypothèse  qui  a  contre  elle  de  sérieuses  considérations  d'ordre  géologique. 

—    G.  PRUVOT. 

Bavay  (M.).  —  Sur  deux  Molhtsqnex  établixsant  un  lieu   nouveau  entre 
1(1  faune  américaine  et  la  faune  chinoise.  —  On  avait  déjà  reconnu  une  grande 
affinité  entre  les  Unio  du  nord  de  l'Amérique  et  ceux  de  la  Chine.  Tout  ré- 
cemment deux  nouveaux  genres,  Anculotns  et  Pleurocera,  considérés  jusqu'ici 
l'année  BiOLO(;inuE,  v.  1899-1900.  27 
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comme  propres  à  TAmérique  du  Nord,  ont  été  retrouvés  dans  le  sud  de  la 
Chine.  Cette  nouvelle  découverte  vient  donc  resserrer  encore  les  liens  déjà 
constatés  entre  les  deux  faunes.  —  E.  Hecht. 

Brandt  (K.).  —  Sur  les  transformations  de  la  matière  dans  les  mei^s.  — 
Dans  cet  exposé  synthétique  l'auteur  s'efforce  d'appliquer  à  la  vie  marine 
les  lois  connues  qui  régissent  le  cycle  des  éclianges  nutritifs  à  la  surface  de 
la  terre  et  se  propose  de  leur  demander  l'explication  d'un  certain  nombre  de 
faits  concernant  aussi  bien  la  répartition  des  organismes  marins  que  la  pro- 
duction totale  de  l'étendue  des  mers  en  matière  vivante  utilisable. 

Dans  l'eau,  comme  sur  terre,  les  végétaux  fournissent  seuls  la  nourriture 
initiale  ;  mais  les  grandes  plantes  littorales,  qui  ne  forment  d'ailleurs  qu'une 
bordure  insignifiante  le  long  du  rivage,  n'y  ont  qu'une  faible  part,  et  le  rôle 
le  plus  important  est  joué  par  les  petites  algues  unicellulaires  du  plancton. 
De  plus,  en  mer  comme  sur  la  terre,  les  végétaux  à  chlorophylle  ne  peuvent 
fabriquer  les  substances  organiques  nécessaires  à  la  vie  des  autres  organismes 
qu'à  condition  de  trouver  à  leur  portée  toute  une  série  de  substances  miné- 
rales au  premier  rang  desquelles  sont  les  combinaisons  azotées  inorganiques. 
Celles-ci  (ammoniaque,  nitrites  et  nitrates)  proviennent  en  presque  totalité 
de  la  putréfaction  des  matières  albuminoïdes  fournies  par  les  animaux  et  les 
végétaux  eux-mêmes  pendant  la  vie  ou  après  leur  mort,  décomposition  qui 
ne  s'effectue  que  sous  l'action  des  bactéries  nitritîantes  qui  transforment  sous 
l'action  de  l'oxygène  l'ammoniaque  en  acide  nitreux,  puis  en  acide  nitrique.  Ces 
bactéries  existent  et  jouent  un  rôle  important  dans  les  eaux  marines  (B.  Fischer, 
\'ernon).  Mais,  déplus,  des  produits  azotés,  solubles  dans  l'eau,  incessamment 
amenés  en  excès  à  la  mer  au  cours  des  siècles  par  les  pluies  et  par  les  fleuves, 
finiraient  par  empoisonner  les  eaux  et  par  y  rendre  la  vie  impossible.  B.  a 
établi  par  un  calcul  basé  sur  les  apports  du  Rhin  que  la  masse  totale  des  eaux 
océaniques  doit  recevoir  du  fait  clés  fleuves  un  supplément  d'azote  qui  n'est 
■  pas  moindre  de  1  grammepar  3.3.000  m.  c.  annuellement,  soit  3  grammes  par 
m.  c.  en  100. OOOans.  30  grammes  en  un  million  d'années,  etc..  L'équilibre  ne 
peutétre  rétabli  que  par  l'action  d'une  nouvelle  catégorie  de  bactéries,  les  bac- 
téries dènitrifiantes,  qui,  décomposant  l'acide  nitrique  et  restituant  l'azote  libre  à 
l'atmosphère,  jouent  ainsi  un  rôle  capital  dans  l'assainissement  des  eaux  ma- 
rines. Le  reste  seul  est  utilisé  pour  la  production  des  organismes.  Il  serait 
d'un  grand  intérêt  au  point  de  vue  économique  d'arriver  à  évaluer  la  pro- 
duction totale  de  chaque  étendue  de  mer  homogène.  L'auteur  pose  en  prin- 
cipe que  la  mer  produit  autant  qu'elle  peut  produire  et  qu'en  conséquence  la 
répartition  des  organismes  du  plancton  est  sensiblement  uniforme  sur  de 
vastes  étendues,  partout  où  la  composition  do  l'eau  et  les  conditions   exté- 
rieures sont  les  mêmes,  et  que  la  masse  totale  des  animaux  de  grande  taille, 
utilisables,  qui  n'ont  pas  en  dernière  analyse  d'autre  nourriture,  ne  peut  pas 
par  suite  dépasser  la  masse  totale  du  plancton  lui-même.  On  pourrait  donc 
légitimement  évaluer  la  productivité  totale  de  chaque  aire  marine  par  la  mé- 
thode de  Hensen,  par  un  certain  nombre  de  prises  de  plancton  cU'ectuécsdans 
différentes  conditions  et  à  différentes  époques  ;  seulement,  il  faut  avoir  soin 
de  dénombrer  patiemment,  pour  les  séparer  dans  les  mesures  et  dans  les 
calculs,  les  producteurs  (algues)  des  consommateurs  (animaux).  La  quantité 
de  plancton  contenue  dans  leseaux  au  commencement  de  Tannée  réprésente, 
en  fait,  un  capital  dont  les  intérêts  seuls  seront  consommés  au  cours  de  l'an- 
née, sous  forme  des  produits  enlevés  à  la  mer,  et  qui  doit  se  retrouver  intact 
à  la  fin  de  l'année.  C'est  après  cette  étude  qu'on  pourra  voir  .s'il  y  a  lieu  de 
tenter  d'augmenter  la  production  par  l'intervention  humaine,  comme  le  font 
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pour  le  sol  terrestre  les  cultivateurs  avec  les  enii-rais.  Mais  il  ne  paraît  pas 
qu'on  en  soit  arrivé  là,  àen  ju.uer  du  moins  par  lamerdu  Nord  pour  laquelle 
les  calculs  monti^ent  qu'elle  reçoit  ainiuellement  par  mètre  cube  14,80  milli- 
grammes d'azote  combiné  et  utilisable,  7,8  mill.  des  fleuves,  6,3  mill.  des 
pluies  et  0,75  mill.  des  égouts  des  villes,  soit  en  tout  487  millions  de  kilogr. 
par  an,  alors  que  les  prélèvements  sous  forme  de  chair  comestible  ne  sont 
que  de  10  millions  de  kilogr.,  correspondant  à  875  millions  de  kilogr.  de  pois- 
son capturé.  Mais  on  n'a  aucune  idée  de  l'importance  des  pertes  en  azote  qui 
peuvent  résulter  de  la  dénitritication  par  les  bactéries,  et  c'est  là  un  élément 
essentiel. 

Des  premières  recherches  entreprises  dans  la  voie  indiquée  il  résulte  que  : 
I"  les  mers  peu  profondes  sont  plus  riches  en  plancton  que  les  mers  profondes, 
et  que  notamment  la  mer  des  Sargasses  est  particulièrement  pauvre,  fait  qui 
s'explique  parce  que  les  couches  supérieures  éclairées  sont  seules  susceptibles 
de  végétation,  et  par  conséquent  réellement  productives  en  matière  vivante  ; 
2"  les  mers  des  tropiques  et  des  régions  tempérées  sont  plus  pauvres  ([ue  les 
mers  polaires,  au  contraire  de  ce  qui  se  passe  sur  terre.  B.  trouve  la  raison 
de  ce  fait  en  apparence  paradoxal  dans  une  question  de  température  :  les 
bactéries  cessant,  en  général,  d'agir  quand  la  température  tombe  au  voisinage 
de  0'\  la  dénitritication,  très  active  dans  les  eaux  chaudes,  est  alors  réduite  au 
minimum  dans  les  eaux  froides  des  hautes  latitudes  et,  par  conséquent,  la 
proportion  d'azote  tenue  à  la  disposition  des  organismes  est  augmentée  d'au- 
tant. —  G.  Pruvot. 

Gautier  (A.).  —  L'iode  dans  l'eau,  de  hier.  —  On  admet  généralement  que 
l'iode  existe  dans  l'eau  de  mer  à  l'état  d'iodures  alcalins  ou  alcalino-ter- 
reux,  comme  le  chlore  et  le  brome.  Or,  l'auteur  s'est  assuré  que  dans  l'eau 
de  mer,  prise  à  la  surface  à  une  grande  distance  des  côtes,  il  n'existe  pas 
trace  d'iodures  minéraux.  Tout  l'iode  contenu  dans  l'eau  de  mer  existe 
sous  forme  organi([ue,  en  partie  à  l'état  dissous,  en  partie  fixé  dans  le 
plancton.  Les  iodures  que  l'on  retrouve  dans  les  marais  salants  provien- 
nent de  la  destruction  de  ce  plancton  par  putréfaction.  Ce  plancton  est 
très  riche  en  iode,  azote,  manganèse  e1  pliosphore.  Ajoutons  qu'une  partie 
au  moins  du  brome  semble  aussi  contenue  dans  l'eau  de  mer  sous  forme 
organique.  —  Marcel  Delage. 

Intosh  (W.-C.  Me).  —  Lex  ressources  de  In  mer.  —  Ce  volumineux  travail 
est  consacré  surtout  à  la  discussion  des  résultats  de  la  grande  expérience  en- 
treprise par  le  «  Fishery  Board  »  d'Ecosse  touchant  l'efficacité  des  cantonne- 
ments et  des  mesures  restrictives  apportées  à  la  pèche  aux  filets  traînants 
dans  les  eaux  littorales.  Pendant  une  période  de  12  années  (1884-1890),  de 
vastes  réserves  ou  cantonnements,  avec  interdiction  absolue  de  la  pêche  au 
chalut  dans  leurs  eaux,  ont  été  constituées  sur  la  côte  d'Ecosse,  eml^rassant 
d'abord  le  P'irtli  of  Fortli  et  les  baies  du  Saint-Andrews  et  d'Aberdeen  (celle-ci 
abandonnée  ultérieurement),  puis  étendues  un  peu  plus  tard  au  MorayFirth 
et  ail  Firth  of  C'iyde.  Un  petit  vapeur,  le  «  Gorland  »,  était  chargé  d'y  pro- 
céder, aussi  souvent  que  possible,  à  des  pêches  dont  les  résultats  numériques 
soigneusement  enregistrés  ont  servi  à  dresser  une  statistique  en  vue  d'élu- 
cider les  effets  de  la  pêche  au  chalut  sur  l'appauvrissement  des  fonds  dont  se 
plaignaient  les  pêcheurs.  Pendant  les  cinq  premières  années,  et  notamment 
en  1887,  les  travaux  du  «  Garland  »  ont  montré  une  augmentation  notable 
des  poissons  alimentaires  dans  les  eaux  réservées,  mais  elle  a  été  suivie  d'une 
diminution  non  moins  manifeste  pendant  la  seconde  moitié  de  la  période.  Le 
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R  Fisliery  Board  »  avait  pensé  que  cette  diminution  provenait  de  ce  que  les 
ravages  du  clialut  continuaient  à  s'exercer  sur  les  lieux  de  ponte  situés  plus 
au  large,  et  il  avait  été  proposé  d'étendre  l'interdiction  à  toute  la  cote  et  jus- 
qu'à la  distance  considérable  de  13  milles  du  rivage.  C'est  contre  cette  con- 
clusion que  s'élève  M.  I.  Il  établit  par  une  discussion  serrée  des  statistiques 
du  Garland  que  ses  pêches  ne  sont  pas  comparables  d'une  année  à  l'autre, 
que  les  années  à  fort  rendement  correspondent  à  un  nombre  de  pêches  plus 
considérable  pendant  les  mois  d'été,  qui  sont  toujours  plus  favorables  que 
les  mois  d'hiver,  que  les  différences  sont  de  Tordre  des  fluctuations  habituelles 
dans  le  rendement  des  produits  de  la  mer,  et  qu'en  réalité  cette  longue  in- 
terruption de  la  pêche  aux  filets  traînants  n'a  amené  aucim  changement  ap- 
préciable en  bien  ni  en  mal  dans  la  situation  des  fonds  dépêche.  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  continuer,  encore  moins  d'aggraver  des  mesures  restrictives  qui 
lèsent  les  intérêts  de  toute  une  catégorie  de  pêcheurs  au  profit  d'une  autre  ; 
l'administration  doit  se  désintéresser  de  la  querelle  entre  la  pêche  aux  filets 
et  la  pêche  aux  cordes.  D'ailleurs,  s'il  existe  des  fluctuations,  des  déplace- 
ments dus  pour  ime  part  à  une  pêche  intensive  en  quelques  points,  on  n'est 
pas  fondé  à  conclure  à  un  appauvrissement  général  des  fonds.  Le  produit 
total  des  pêches  va  sans  cesse  en  augmentant  avec  le  nombre  plus  grand  des 
pêcheurs,  le  perfectionnement  des  métliodes,  les  nouvelles  étendues  de  mer 
conquises.  Aucune  espèce  de  poissons  comestibles  n'est  menacée  de  dispa- 
rition. 

S'élevant  ensuite  au-dessus  des  cas  particuliers,  l'auteur  dénie  même  à 
l'intervention  humaine,  si  destructive  pour  les  animaux  terrestres  ou  pour 
les  Poissons  d'eau  douce,  ou  même  pour  les  grands  animaux  marins  à  re- 
production limitée  et  à  croissance  lente,  tels  que  les  Cétacés  et  autres,  tout 
pouvoir  d'amoindrir  l'infinie  production  des  Poissons  marins.  Presque  toutes 
leurs  espèces  donnent  des  œufs  pélagiques  disséminés  en  nombre  immense 
sur  d'énormes  étendues,  la  part  prélevée  par  l'homme  est  peu  de  chose 
comparativement  à  la  destruction  par  les  agents  ou  les  ennemis  naturels  ou 
par  le  jeu  de  la  concurrence  vitale,  et  enfin  l'étendue  de  mer  exploitée  pour 
la  pêche  est  insignifiante  par  rapport  à  la  masse  des  eaux  qui  lui  sont  in- 
terdites. Pour  faire  prévaloir  et  pour  justifier  ces  conclusions  optimistes,  un 
chapitre,  le  premier,  a  été  consacré  au  cycle  de  la  vie  dans  les  eaux  marines, 
dans  le  but  de  mettre  en  lumière  l'inépuisable  quantité  de  nourriture 
(plancton)  qu'elles  contiennent,  et  le  peu  d'action  c[ue  peut  avoir  l'homme 
sur  ses  constituants  à  tous  les  degrés,  depuis  les  organismes  les  plus  infé- 
rieurs jusqu'aux  Poissons  eux-mêmes.  Le  deuxième  chapitre  étudie  les 
effets  des  différents  engins  de  pêche  sur  la  nature  des  fonds  eux-mêmes, 
sur  ses  changements  et  les  perfectionnements  successifs  apportés  à  la  con- 
struction des  bateaux  de  pêche,  aux  apparaux,  aux  filets,  aux  lignes,  etc.. 
Ces  chapitres  sont  fortement  documentés,  et,  quoique  malheureusement 
restreints  à  peu  près  à  ce  qui  a  été  fait  en  Ecosse,  ils  fourniront  des  ren- 
seignements précieux  à  tous  ceux  qu'intéresse  à  des  titres  divers  le  déve- 
loppement de  l'industrie  des  pêches.  —  G.  Pruvot. 

Thoulet  (J.).  —  Sur  l«  préseiire  de  coquilles  fossiles  calcaires  au  fond 
(les  mers  aciuelles.  —  T.  constate  qu'il  n'a  jamais  jusqu'ici  été  signalé 
de  coquilles  fossiles  reposant  librement  sur  le  fond  des  mers  que  dans  le 
golfe  du  Lion  et  dans  la  portion  orientale  de  la  Méditerranée  (V.  Ann. 
BioL,  IV,  5I5-51G).  S'appuyant  sur  ses  propres  expériences  de  labora- 
toire et  sur  la  solubilité  admise  par  tous  les  océanographes  du  calcaire  dans 
l'eau  de  mer,  il  déclare  que  ces  coquilles  ne  peuvent  pas  être  depuis  une 
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durée  de  temps  géologique  à  la  place  où  on  les  trouve  aujourd'hui,  et 
qu'elles  n'y  ont  pas  été  amenées  d'une  autre  localité.  La  seule  explication 
qui  lui  semble  possible  est  qu'elles  devaient  faire  partie  d'une  couche  fos- 
silifère de  peu  de  consistance,  dans  le  voisinage,  et  que  les  courants  marins 
passant  le  long  de  la  tranche  de  ces  couches  d'abord  immergées,  puis 
émergées,  puis  de  nouveau  submergées,  les  désagrègent  :  les  débris  descen- 
dent alors  la  pente,  et  s'accumulent  à  son  pied  en  un  talus  aplati  où  la 
drague  les  recueille  avant  qu'ils  aient  disparu  triturés  au  contact  des  cail- 
loux et  dissous  par  l'eau.  —  G.  Pruvot. 

Agassiz  (Al.).  —  Les  /les  Fiji  et  leurs  récifs  roralliens.  —  A.  donne 
cette  année  les  résultats  complets  de  son  exploration  des  îles  Fiji  dans  un 
travail  fortement  documenté  et  accompagné  d'un  nombre  considérable  de 
photographies,  de  cartes  et  de  diagrammes.  Il  a  trouvé  sur  toutes  les  iles 
de  l'archipel  Fiji  qu'il  a  examinées  les  traces  d'un  exhaussement  se  tradui- 
sant par  des  masses  considérables  de  calcaires  coralliens  plus  ou  moins 
travaillés  par  rérosion.  De  plus,  les  sondages  démontrent  l'existence  d'un 
plateau  sous-marin  à  une  profondeur  de  300  à  400 brasses  (450  à  700  mètres) 
(jui  sert  de  base  commune  k  toutes  les  iles  formant  la  portion  occidentale  de 
l'Archipel.  Il  y  a  donc  eu,  antérieurement  à  l'époque  actuelle,  un  soulève- 
ment qu'on  peut  évaluer  à  300  mètres  environ,  et  dont  l'aire  devait  proba- 
blement embrasser  les  iles  Carolines,  la  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie et  s'étendre  à  l'Est  jusqu'aux  iles  Pomotou.  Puis  l'érosion  a  morcelé 
le  récif  primitif  et  les  restes  de  celui-ci  servent  maintenant  de  support  aux 
•  Coraux  actuels.  Cela  est  prouvé  par  les  pentes  raides,  les  anfractuosités  et 
les- profondes  découpures  des  rivages.  L'activité  des  Coraux  actuels  est  li- 
mitée à  la  formation  de  récifs  frangeants;  les  Coraux  qui  vivent  sur  les 
récifs-barrière  et  sur  les  attolls  n'y  forment  qu'une  croûte  peu  épaisse,  et 
la  base  ancienne  sur  laquelle  ils  reposent  est  formée  indifféremment  soit 
par  les  produits  de  l'activité  volcanique  dont  on  retrouve  partout  les  traces 
dans  la  région,  soit  par  des  plateaux  d'anciens  coraux  abrasés;  la  différence 
avec  les  récifs  frangeants  provient  seulement  de  ce  que  l'érosion  a  fini  par 
y  enlever  toute  la  partie  de  la  formation  ancienne  qui  dépassait  le  niveau 
de  la  mer.  Les  chenaux  de  sortie  des  lagons  dans  les  attolls,  qui  sont  d'ordi- 
naire situés  au  côté  sous  le  vent,  sont,  aussi  bien  que  ceux  creusés  entre 
les  récifs-barrière  et  la  côte,  soumis  à  des  courants  violents  qui  empêchent 
les  coraux  de  s'y  établir  et  de  les  fermer.  Ces  courants  reconnaissent  pour 
cause  les  masses  d'eau  projetées  par  les  vagues  par-dessus  le  récif  peu  élevé, 
du  côté  du  vent;  ils  contribuent  par  leur  force  vive  à  balayer  et  même  à 
creuser  le  lagon,  tandis  que  les  particules  limoneuses  dont  les  eaux  sont 
chargées  y  empêchent  le  développement  de  nouveaux  coraux.  Les  grandes 
profondeurs  qu'on  trouve  souvent  au  bord  extérieur  des  récifs  prouvent  non 
que  les  coraux  peuvent  prospérer  à  cette  profondeur,  mais  seulement  que 
la  couche  mince  qu'ils  forment  s'est  développée  sur  une  muraille  volca- 
nique escarpée;  le  sommet  de  celle-ci  s'est  trouvé  porté  au  niveau  où  les 
Coraux  peuvent  vivre  soit  par  suite  d'exhaussement,  s'il  était  primitivement 
plus  profond,  soit,  si  au  contraire  il  était  d'abord  émergé,  par  l'abrasion 
sous  l'action  des  agents  atmosphériques  d'abord,  des  vagues  et  des  cou- 
rants ensuite.  —  G.  Pruvot. 

Gardiner  (St.).  —  La  formation  des  attolls.  —  Presque  tous  les  coraux 
constructeurs  de  récifs  renferment  dans  leurs  tissus  une  grande  abondance 
de  zoochlorelles,  et  l'absence  complète   de  matières  alimentaires  dans  leur 
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cavité  gastro-vasculaire,  Tabsence  même  parfois  de  cette  cavité  (chez  les 
Prionastrxa  par  exemple,  qui  sont  d"ailleurs  les  Coraux  qui  émettent  la 
plus  grande  quantité  d'oxygène)  donnent  à  penser  que  la  nutrition  des  po- 
lypes s'effectue  seulement  par  les  produits  de  l'activité  vitale  de  ces  algues 
commensales,  et  qu'ils  peuvent,  en  conséiiuence,  croître  jusqu'à  la  profon- 
deur où  pénètre  une  lumière  suffisante  pour  l'assimilation  chlorophyllienne, 
soit  environ  150  brasses  (275  mètres),  profondeur  bien  supérieure  à  celle 
qu'on  admet  d'ordinaire  comme  compatible  avec  la  vie  des  Coraux.  D'après 
cette  considération,  comme  d'après  les  sondages  et  l'examen  direct  d'un 
certain  nombre  de  récifs,  l'auteur  estime  que  des  récifs  de  Coraux  peuvent 
prendre  naissance  sur  tous  les  sommets  de  montagnes  sous-marines  compris 
entre  cette  profondeur  et  la  surface  de  la  mer.  Quand  les  sommets  immergés 
sont  plus  profonds,  une  première  série  de  couche  en  terrasses  se  forme 
sur  eux  par  raccumulation  de  débris  d'organismes  variés  et  les  polypes 
constructeurs  s'établissent  sur  la  dernière  quand  elle  s'est  élevée  à  hauteur 
suffisante.  Le  petit  récif,  d'abord  en  forme  de  cône,  atteint  la  surface  de  la 
mer,  puis  s'élargit  tant  par  sa  propre  croissance  latérale  que  par  les  éboulis 
qui  forment  tout  autour  de  lui  une  plate-forme  où  s'établissent  de  nouveaux 
polypiers,  et  enfin  le  lagon  central  s'établit  par  le  dépérissement  et  la  mort 
des  polypes  centraux,  de  sorte  qu'en  fait  la  formation  d'un  attoll  n'exige  pas 
nécessairement  un  mouvement  soit  d'affaissement  ou  d'exhaussement  du 
sol,  comme  le  réclament  la  plupart  des  théories  émises  jusqu'ici.  — 
G.  Pruvot. 

Lonnberg  (E.).  —  Contribuii(,n  à  la  hioUxjie  de  la  merCasj/iciine.  —  Cette- 
étude  concerne  seulement  les  Mollusques,  les  Crustacés  et  les  Diatomées  re- 
cueillis dans  la  partie  septentrionale  de  la  mer  Caspienne  et  à  Bakou,  au  prin- 
temps. C'est  un  fait  bien  connu  que  la  faune  de  la  Caspienne  est  çn  grande 
partie  endémique  et  qu'elle  renferme  une  notable  proportion  de  formes  rési- 
duelles provenant  d'une  ancienne  communication  avec  la  mer  Arctique.  11 
est  remarquable  à  ce  point  de  vue  que  les  récoltes  de  l'auteur,  faites  au  com- 
mencement du  printemps,  n'aient  fourni  qu'une  seule  Diatomée  endémique 
et  aucune  forme  résiduelle  de  Crustacés  ni  de  Mollusques,  à  l'exception  du 
Cardium  edule.  Ces  animaux,  survivants  d'une  ancieime  faune  d'origine 
polaire,  semblent  vivre  dans  les  grandes  profondeurs  et  n'apjjaraître  dans  les 
régions  moins  profondes  que  quand  l'eau  a  atteint  sa  haute  température 
estivale,  fait  intéressant  qui  réclamerait,  pour  être  expliqué,  de  nouvelles  in- 
vestigations sur  les  conditions  bionomiques  des  eaux  pendant  l'hiver.  — 
G.  Pruvot. 

Albert,  prince  de  Monaco.  —  ^oti'S  de  Géograjihie  biologique  marine. 
—  L'auteur  résume  dans  ces  notes  les  faits  nouveaux  que  la  zoogéogra- 
phie doit  aux  nombreuses  campagnes  d'exploration  qu'il  a  poursuivies  de- 
puis 15  ans  dans  les  parages  des  Açores,  du  golfe  de  Gascogne,  du  banc  de 
Terre-Neuve,  du  Spitzberg,  etc..  D'une  manière  générale  la  Méditerranée 
tend  de  plus  en  plus  à  perdre  son  autonomie  en  tant  que  région  zoogéogra- 
phique distincte;  le  nombre  des  espèces  considérées  jusqu'ici  comme  lui 
étant  propres  diminue,  en  effet,  sans  cesse  à  mesure  que  les  recherches  se 
multiplient  dans  l'Océan,  et  les  liens  qui  rattachent  sa  faune  à  celle  de  l'Atlan- 
tique subtropical  se  resserrent  de  plus  en  plus  en  ce  qui  concerne  presque 
tous  les  groupes  animaux.  11  se  confirme  que  les  espèces  abyssales  ont,  en 
général,  une  distribution  très  étendue,  que  nombre  d'espèces  littorales  sous 
les  hautes  latitudes  descendent  jusqu'au  voisinage  de  l'équateur  dans  les  eaux 
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profondes,  et  que  la  plupart  des  espèces  marines  s'accoutument  aux  pre.s- 
sions  et  aux  densités  différentes  beaucouj)  plus  aiséuient  qu'aux  variations  de 
température,  ce  qui  a  permis  de  remonter  et  de  conserver  vivant  pendant 
plusieurs  jours  des  Centrop/iorus  et  plusieurs  Crustacés  d'une  profondeur  de 
'^.465  mètres  dans  la  Méditerranée  en  18'J9,  alors  que  les  animaux  d'une  pro- 
fondeur beaucoup  moindre  dans  TAtlantique  arrivent  toujours  morts  à  la 
surface. 

En  ce  qui  concerne  les  différents  groupes  animaux,  les  faits  les  plus  sail- 
lants sont  les  suivants  :  les  Hydraires  montrent  de  nombreux  types  de  transi- 
tion prouvant  que  les  espèces  américaines  sont  reliées  à  celles  de  la  Méditer- 
ranée par  toute  une  série  de  formes  intermédiaires.  Pour  les  Méduses,  il 
semble  que  le  violet  pourpre  soit  la  couleur  dominante  des  espèces  bathypé- 
lagi(iues,  ce  qui  s'accorde  bien  avec  Tidée  émise  par  Keller,  que  dans  les 
profondeurs  la  couleur  rouge  complémentaire  de  la  couleur  verte  des  eaux 
est  une  coloration  protectrice.  Pour  les  Holothuries,  le  nombre  considérable 
des  espèces  appartenant  aux  SynaUact initie  dans  la  région  des  Açores  tend  à 
faire  regarder  cette  région  comme  le  centre  de  diffusion  des  types  de  cette 
sous-famille.  Enfin,  l'étude  des  nombreux  mollusques  recueillis  suggère  à 
Dautzenbebg  ridée,  en  opposition  avec  les  opinions  de  Jeeereys  et  de  L(1CAR[), 
que  la  faune  profonde  de  l'Atlantique  doit  être  fort  ancienne,  évoluant  sur 
place  depuis  l'époque  miocène,  et  qu'au  lieu  d'avoir  pour  origine  première  la 
faune  sublittorale  des  régions  arctiques,  c'est  elle  plutôt  qui  aurait  fourni  au 
peuplement  des  régions  du  Nord,  à  partir  de  l'époque  glaciaire,  quand  les 
eaux  refroidies  au  voisinage  du  pôle  ont  fourni  à  certains  de  ses  représen- 
tants un  milieu  analogue  sous  le  rapport  de  la  température  à  celui  de  leur 
habitat  primitif.  —  G.  Pruvot. 

"Vayssière  (A.).  — Différences  eiifrc  la  fautif  des  Opisthobranches  des  côtes 
océaniques  et  celles  des  cotes  inédilerranéeunes  de  France.  —  Saiif  pour  les 
formes  abyssales- qui  sont  partout  les  mêmes  dans  nos  régions,  il  n'existe  que 
fort  peu  d'espèces  communes  aux  deux  mers,  et  même  les  genres  abondam- 
ment représentés  dans  l'une  sont  rares  ou  absents  dans  l'autre.  Mais  une  ex- 
ception doit  être  faite  pour  le  golfe  de  Gascogne  qui  montre  un  mélange  des 
deux  faunes  et  qui  doit  être  considéré  comme  leur  ligne  de  démarcation.  Au- 
dessous  de  lui,  le  long  des  côtes  d'Espagne  et  de  Portugal,  la  faune  malaco- 
logique  côtière  tend  à  devenir  tropicale  en  se  rapprochant  de  celle  de  la  Mé- 
diterranée, tandis  qu'au  Nord  le  faciès  septentrional  va  en  s'accentuant  à 
mesure  qu'on  se  rapproclie  de  la  Manche.  —  G.  Pruvot. 

h)  Racovitza  (E.-G.).  —  Vers  le  jxjle  Sud.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

a)  Racovitza  (E.-G.). — Résultats  généraux  de  Vexpédition  antarctùpie  belge. 
—  Indépendamment  des  découvertes  d'intérêt  purement  géographique  ou  géo- 
logique faites  pendant  la  première  partie  de  l'expédition,  et  qui  concernent 
surtout  le  «  détroit  de  Gerlache  »,  au  Nord  de  la  terre  de  Graham,  le  long 
emprisonnement  de  la  Bélgica  dans  les  glaces  antarctiques  (du  17  février  1898 
au  13  mars  1899)  a  fourni  le  premier  cycle  complet  d'observations  magné- 
tiques et  météorologiques  portant  sur  l'année  entière  sous  les  hautes  lati- 
tudes australes  (70"-72"  lat.  S.).  La  température  moyenne  annuelle  extrême- 
ment basse  (—  9°, 6)  eu  égard  à  la  latitude,  le  fait  qu'elle  s'abaisse  toujours  par 
les  vents  du  Sud  et  se  relève  par  les  vents  du  Nord,  l'abondance  des  précipi- 
tations atmosphériques  (271  jours  de  neige  ou  de  bruine  au  cours  de  l'année), 
indice  d'un  climat  littoral  où  se  condense  l'humidité  apportée  par  le  vent  des 
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vastes  régions  de  mer  libre  au  Nord,  les  caractères  de  la  dérive  des  glaces 
rendent  à  peu  près  certaine  l'existence,  à  très  peu  de  distance  dans  le 
sud,  d"un  vaste  continent  entièrement  couvert  déglace,  et  à  l'intérieur  duquel 
doit  exister  un  pôle  du  froid  dont  la  température  serait  beaucoup  plus 
basse  que  celle  des  pôles  du  froid  arctiques.  L'existence  de  ce  continent 
antarctique  est  encore  prouvée  par  la  présence  d'un  plateau  continental 
trouvé  à  500  mètres  de  profondeur  environ,  couvert  de  sédiments  terri 
gènes,  sables  et  graviers.  La  profondeur  relativement  considérable  de  ce 
plateau  donnerait  à  penser  que  toute  la  région  est  actuellement  en  voie  d'af- 
faissement. Déjà  par  05"  de  latitude,  sur  les  terres  du  détroit  de  Gerlache, 
il  ne  pousse  plus  qu'une  seule  plante  phanérogame,  une  graminée,  Aira 
(intarclica.  avec  quelques  Mousses  et  <iuelques  Lichens,  et  toute  la  faune 
terrestre  proprement  dite,  c'est-à-dire  en  dehors  des  Oiseaux,  se  réduit  à  un 
petit  Diptère  à  ailes  rudimentaires,  une  Podurelle  et  trois  ou  quatre  espèces 
de  petits  Acariens.  Cette  pauvre  faune  n'est  pas  le  dernier  reste  de  la  faune 
autochtone  qui  a  dû  peupler  aux  époques  géologiques  antérieures  toutes  les 
terres  antarcti(iues;  celle-ci  aura  péri  pendant  les  grandes  époques  glaciaires 
qui,  avant  l'époque  actuelle,  ont  recouvert  mers  et  continents  d'un  manteau 
de  glace  ininterrompu,  et  dont  les  traces  ont  été  relevées  dans  le  détroit  de 
Gerlache  aussi  bien  que  sur  la  terre  de  Feu  et  sur  toute  la  Patagonie.  Les 
plantes  et  les  animaux  actuels  doivent  être  regardés  comme  des  immigrants 
américains  apportés  par  les  Oiseaux. 

Sur  la  banquise  se  sont  constamment  montrés  de  nombreux  Oiseaux,  Pé- 
trels et  Manchots,  ainsi  que  les  quatre  espèces  de  phoques  connues  pour 
habiter  l'Antarctique  (Lobodon  carcinophwja,  Leptonychotes  Weddeli,  Ogmo- 
rhiiiHS  hplonyx,  Oinmatophoca  fto.s-.s-/).  Sous  la  banquise  même,  le  plancton 
était  remarquablement  abondant,  et  il  faut  signaler  la  présence  en  bancs 
immenses  d'une  Euphausia  qui  sert  de  nourriture  presque  exclusive  aux 
Manchots,  aux  Phoques  et  aux  Cétacés.  Ce  plancton  subit  une  variation  sai- 
sonnière, que  R.  explique  par  l'épaisseur  et  la  continuité  variable  de  la 
glace  de  mer.  Celle-ci,  très  épaisse  en  hiver,  intercepte  la  lumière  déjà  par- 
cimonieusement ménagée,  et  arrête  ainsi  le  développement  des  Diatomées 
(ChiPtoceros.  Concinodisrus,  Choreihron),  et  par  conséquent  de  tous  les  orga- 
nismes planctoniques  dont  elles  constituent  à  elles  seules  la  nourriture  ini- 
tiale; en  été,  au  contraire,  la  glace  s'amincit,  les  fentes  et  les  chenaux  se 
forment  nombreux  et  permettent,  avec  la  pénétration  de  la  lumière,  une  abon- 
dante floraison  de  Diatomées  et  avec  elles  la  multiplication  de  tous  les  ani- 
maux qui  s'en  repaissent  directement  ou  indirectement.  —  G.  Pruvot. 

Gadeau  de  Kerville  (H.).  —  ISote  sur  la  faune  de  la  fosse  de  lu  Ilafjne 
{Manche).  —  La  faune  de  la  fosse  de  la  Hague  (110  mètres  de  profondeur)  au 
jiord-ouest  du  Cotentin,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  fosse  centrale,  au 
nord  d'Aurigny  (180  mètres  de  profondeur),  ne  diffère  pas  de  la  faune  litto- 
rale, et  parait  plutôt  moins  riche  en  espèces  que  la  faune  comprise  entre 
elle  et  la  côte  septentrionale  du  Cotentin .  Cette  faune  peut  être  rattachée  à  la 
zone  des  Corallines,  zone  des  grands  Buccins,  de  Fischer.  —  E.  Hecht. 

Bumpus  (H.-C).  —  La  réapparition  du  «  Tileftsh  ».  —  Ce  nouveau 
poisson  {Lopholalilus  rhamœleonticeps)  fut  découvert,  il  y  a  vingt  ans,  en 
grandes  quantités  dans  une  région  bien  délimitée  du  parcours  du  Gulf-Stream. 
Des  qualités  comestibles  remarquables  promettaient  d'en  faire  une  source 
de  revenus  importants  pour  la  pèche  en  pleine  mer.  En  mars  et  avril  1882, 
on  constata  subitement  la  pré.sence  dans  toute  la  région  de  milliers  de  pois- 
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sons  morts  appartenant  à  cette  espèce  (près  d'un  million  et  demi,  d'ajorès 
certaines  évaluations].  Durant  les  années  suivantes,  les  sondages  l'évélèrent 
la  disparition  presque  totale,  sur  les  fonds  correspondants,  dim  certain  nom- 
bre d'animaux  appartenant  à  la  faune  du  Gulf-Stream,  et,  parmi  eux,  du 
«  Tile-tish  »,  qui  lit  complètement  défaut  pendant  plusieurs  années;  cet  état 
de  choses  a  été  attribué  à  Tafflux  d'eaux  froides  de  la  surface,  qui  étaient 
venues  envahir  ces  couches  relativement  chaudes.  Les  études  faites  sur  la 
température  de  l'eau  de  mer,  à  partir  de  1891,  indiquèrent  un  relèvement  de 
la  moyenne,  et  en  1892,  on  commença  à  retrouver  l'animal  dans  son  ancien 
habitat.  En  1898,  on  a  réalisé  de  nouveau  des  pêches  comparables  à  celles 
de  1892  :"la  ré.uion  occupée  paraît  s'étendre  de  69°  à  73°  lon.u-.  0.,  sur  une 
larueur  variable,  et  à  une  profondeur  de  70  à  80  brasses.  Le  mémoire  est 
accompagné  de  tables  concernant  le  poids  et  la  longueur  d'individus  pris  en 
1898.  -  L.  Defraxce. 

Trouessart  (E.).  —  ^ote  préliminaire  sur  Ips  Acariens  marin'i  {Ilalaca- 
ridœ)  recueillis  aux  A(y7'es  par  S.  A.  h'  Prince  de  Monaco.  —  Au  point  de 
vue  des  Halacarida\  la  faune  des  Açoresest  identique  à  celle  des  côtes  atlan- 
tiques de  l'Europe,  comme  on  pouvait  le  prévoir  d'après  ce  que  l'on  sait  déjà 
de  la  faune  terrestre  et  littorale  de  ces  îles.  Elle  est  caractérisée  seulement 
par  la  beauté  de  ses  représentants,  remarquables  par  la  netteté  des  sculp- 
tures qui  recouvrent  leurs  téguments  très  développés.  On  peut  attribuer  ce 
fait  :  1"  à  la  limpidité  des  eaux  baignant  les  Açores,  limpidité  permettant  la 
pénétration  de  la  lumière  à  une  grande  profondeur;  2°  à  la  température  (ra- 
rement inférieure  à  +  4°)  plus  élevée  que  sur  les  côtes  d'Europe.  Lumière 
et  chaleur  sont,  on  le  sait,  les  conditions  essentielles  pour  la  chitinisation  des 
téguments  des  Arthropodes.  —  E.  Hecht. 

Varigny  (H.  de).  —  Les  Mollusques  roi/ngeiirs.  —  Parmi  les  12  espèces 
exotiques  de  Mollusques  constatées  jusqu'à  présent  en  Californie,  7  pro- 
viennent de  l'Europe,  5  de  l'Atlantique.  Plusieurs  espèces  alimentaires  ont 
été  introduites  volontairement,  par  exemple  Hélix  aspersa  que  l'on  trouve 
déjà  à  80  kilomètres  de  distance  de  son  point  d'introduction;  Mya  arenaria, 
dont  la  présence  a  été  constatée  en  1874,  paraît  avoir  chassé  un  Mollusque 
voisin  indigène,  Macomanasuta.  —  E.  Hecht. 

Joubin  (L.).  —  Lisle  des  Céphalopodes  recueillis  pendant  la  dernière 
campagne  de  la  «  Princesse  Alice  »  {189o-lS97).  —  La  façon  rapide  et  surpre- 
nante dont  s'est  enrichie  la  liste  des  Céphalopodes  des  mers  voisines  des 
Açores  prouve  combien  nos  connaissances  sur  la  faune  pélagique  sont 
encore  imparfaites.  Il  a  suffi  de  quelques  perfectionnements  matériels  pour 
permettre  la  capture  de  Céphalopodes  de  très  grande  taille,  dont  on  ignorait 
absolument  l'existence,  et  cela  dans  des  mers  très  fréquentées  (mer  des 
Açores,  Méditerranée  occidentale).  L'auteur  insiste  sur  la  transparence  des 
tissus  de  certaines  espèces,  la  taille  énorme  d'autres  espèces  (plus  d'un  mètre 
de  long),  enfin  le  revêtement  d'écaillés  rhomboïdales  chez  le  Lejjidoteulliis 
Grimuii.  —  E.  Hecht. 

Harmer  (F. -H).  —  Distribution  dans  le  temps  et  dansVespace  du  Ftistis  an- 
tiquus  et  de  ses  alliés.  —  La  question  très  controversée  de  l'identité  spécifique 
ou  non  de  certaines  formes  de  Mollusques  dextres  et  sénestres  pourrait  dans 
bien  des  cas  être  élucidée  par  l'examen  de  leur  distribution  géographique, 
tant  à  l'époque  pliocène  qu'à  l'époque  actuelle.  Ainsi,  pour  les  formes  sénés- 
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très  de  Fusus  {F.  conirarius  et  F.  stiiistrorsus)  à  comparer  avec  les  types 
dextres  voisins  (F.  anliqnus^  F.  carinatus  et  F.  despectus)  on  trouve  quïls 
occupent  actuellement  des  aires  distinctes;  les  derniers  sont  tous  septentrio- 
naux (Grande-Bretagne,  Scandinavie,  Groenland),  tandis  que  les  deux  pre- 
miers se  rencontrent  seuls  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  du  Portugal; 
ils  ne  remontent  pas  plus  au  nord  que  la  baie  de  Vigo.  Pendant  le  Pliocène 
supérieur  ils  remontaient  plus  haut,  jusque  dans  le  bassin  anglo-belge  oîi 
leur  arrivée  a  précédé  celle  des  formes  dextres  qui  ont  fini  par  les  supplanter 
dans  les  dépôts  les  plus  récents.  11  résulte  d'une  comparaison  attentive  que 
le  Fusus  contrarius  est  une  espèce  distincte,  d'origine  méridionale,  la  pre- 
mière apparue,  et  que  la  forme  sicilienne  [F.  sinistrorsus),  aussi  bien  que 
les  formes  fossiles  anglo-belges,  n'en  sont  que  des  variétés  géographiques. 
Les  formes  dextres  septentrionales,  carénées  ou  non  {Fusus  autiquus, 
F.  despectus),  s'en  sont  différenciées  ultérieurement,  et  sont  maintenant 
bien  distinctes,  quoique  plus  voisines  l'une  de  l'autre  que  du  groupe  sénestre. 
[XVII,  o]  —  G.  Pruvot. 

Breitfuss  (L.-L.l.  — Sur  la  faune  des  calcaires  de  Vocèan  Arrtiquc.  — 
C'est  des  Éponges  calcaires  qu'il  s'agit.  42  espèces  appartenant  à  11  genres 
ont  été  signalées  dans  les  mers  arctiques;  l'auteur  en  donne  la  liste  complète 
avec  l'indication  de  toutes  les  mers  où  elles  ont  été  rencontrées,  et  conclut 
que  :  P'  les  Calcisponges  arctiques  ont,  en  général,  une  distribution  entière- 
ment circumpolaire,  ce  qui  est  dû  à  la  continuité  du  littoral  dans  toute  la 
région  et  à  ce  que  celui-ci,  par  la  raison  qu'il  s'étend  dans  le  sens  des  degrés 
de  latitude,  présente  partout  les  mêmes  conditions  d'existence  et  forme  une 
province  homogène  :  2°  leur  distribution  batliymétrique  est  également  assez 
uniforme,  s'étendant  pour  plusieurs  genres  {Leucosutenia,  Si/con.  Grantia, 
Leuconia)  de  la  surface  à  plus  de  2.000  mètres,  ce  qui  s'explique  par  ce  que 
dans  l'Arctis  les  conditions  de  température  du  littoral  et  de  l'abyssal  sont 
sensiblement  les  mêmes.  Il  paraît  démontré  ([u'à  partir  de  150  mètres  en- 
viron la  température  est  constamment  de  —  1^4  (Kmpowitch);  toutes  les 
Eponges  calcaires  sont,  du  reste,  largement  eurythermes  et  euryhalines.  Plus 
de  la  moitié  des  espèces  arctiques  se  rencontre  dans  d'autres  mers,  50  %  dans 
FAtlantique  Nord,  25  %  dans  la  Méditerranée,  22  9e  dans  le  Pacifique,  7  0/0 
dans  l'océan  Indien;  une  seule  se  retrouve  dans  l'océan  Antarctique,  la 
Graiitia  capillosa,  qui  e.st  d'ailleurs  cosmopolite,  de  sorte  (ju'il  n'existe  réel- 
lement aucune  espèce  bipolaire.  —  G.  Pruvot. 

a)  Cleve  (P. -T.).  —  Les  conditions  physiques  et  la  dislrihulion  géographique 
des  Copépodcs  dans  l'Atlantique.  —  Ce  travail  consiste  essentiellement  en  une 
série  de  tableaux  où  sont  classés  d'après  le  type  de  plancton  auquel  ils  appar- 
tiennent, tous  les  Copépodes  recueillis  par  l'auteur  en  1898  et  1899.  Pour 
chaque  espèce  sont  notées  les  variations  de  température  et  de  salinité  aux- 
quelles elle  est  soumise,  ainsi  que  les  limites  nord  et  sud  de  son  extension  et 
sa  distribution  dans  l'Atlantique  oriental,  central,  ou  occidental,  ainsi  que 
dans  les  autres  mers.  Ces  tableaux  mettent  en  relief  la  coexistence  dans  les 
eaux  atlantiques  de  trois  types  de  plancton  ayant  des  centres  de  dispersion 
différents  et  une  extension  différente,  chevauchant  l'un  sur  l'autre  et  se  mé- 
langeant au  pourtour  de  leurs  aires  de  distribution,  plancton  arctique  ou 
Iricho-jilancton,  pi.  boréal  tempéré  ou  styli-jdanclonct  pi.  tropical  ou  desmo- 
jdancUm.  Les  formes  arctiques  du  tricho-plancton  sont  relativement  peu  nom- 
breuses (8  espèces);  pour  elles,  la  température  moyenne  est  comprise  entre 
0"  et  11»],  et  la  salinité  moyenne  entre  34,3  et  35,25  pour  1000.  Trois  de 


XVIII.  —  DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE.  427 

c'os  espèces  (Calaniis  finmarr/iiciis.  Onrœa  ro»if>ra  et  0.  minula)  se  rencon- 
trent également  dans  la  Méditerranée,  ce  qui  conduirait  à  la  conclusion  que 
l'eau  des  régions  arctiques  pénètre  jusque  dans  cette  mer.  Le  styli-plancton 
est  représenté  par  19  espèces  pour  lesquelles  les  limites  de  température  sont 
11'^  4  et  19°  6,  et  les  limites  de  salinité  34,24  et  36,54;  leur  aire  principale 
de  distribution  est  l'Atlantique  oriental,  et  presque  toutes  habitent  égale- 
ment dans  la  Méditerranée.  Les  34  espèces  du  desmo-pla"ncton  vivent  dans 
des  eaux  dont  la  température  varie  de  20°3  à  '21°^  et  la  salinité  de  34,72  à 
30,94  pour  1000.  Elles  ont  leur  aire  de  distribution  principale  entre  l'Afrique 
et  l'Amérique  du  Sud,  entre  les  Açores  et  la  mer  des  Antilles,  et  sont  très 
abondantes  dans  le  courant  do  la  Floride;  elles  ne  dépassent  guère  au  nord 
40'^  lat.;  la  plupart  se  trouvent  aussi  dans  la  Méditerranée  et  le  Pacifique, 
plusieurs  dans  l'océan  Indien.  —  G.  Pruvot. 

h)  Cleve  (P. -T.).  —  Diiitrihution  saisonnière  de  quelques  organismes  du 
platu'tou  dans  l'Atlantique.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

c)  Cleve  (P. -T.). —  Sur  l'origine  de  V  «  eau  du  Gulf-Slream-K.  —  Les  océa- 
nographes désignent  toute  l'eau  de  l'Atlantique  septentrional  dont  la  salinité 
est  au  moins  de  35  pour  1000,  soit  une  densité  égale  ou  supérieure  à  1,0265, 
sous  le  nom  d'  «  eau  du  Gulf-Stream  »,  parce  qu'on  admettait  jusqu'à  présent 
qu'elle  provenait  de  l'étalement  des  eaux  de  ce  grand  courant,  après  sa 
sortie  du  golfe  du  Mexique.  Les  multiples  et  patientes  observations  de  C. 
sur  la  distribution  du  plancton  aux  diverses  époques  de  l'année  montrent 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  que  la  marche  annuelle  des  organismes  flottants 
s'effectue  presque  exactement  en  sens  inverse,  et  que  cette  eau  dite  du 
Gulf-Stream  a  son  point  de  départ,  en  réalité,  contre  la  côte  occidentale  d'A- 
frique, et  probablement  même  à  un  niveau  voisin  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. C.  a  déjà  distingué  le  plancton  de  ces  eaux  denses  (à  salinité  égale 
ou  supérieure  à  35  pour  1000)  et  l'a  divisé  en  desmo-plancton  et  stgli-planc- 
lon.  Le  plus  grand  nombre  des  organismes  qui  les  constituent  tous  les  deux 
a  une  distribution  relativement  limitée,  et  il  est  à  remarquer  que  tous  ceux 
(pii  sont  dans  ce  cas  appartiennent  à  la  portion  orientale,  africaine  et  euro- 
péenne de  l'Atlantique;  les  espèces  qui  ont  une  dispersion  plus  grande 
s'étendent,  en  outre,  dans  la  portion  occidentale,  jusqu'à  la  cote  américaine, 
mais  seulement  au-dessus  du  40°  lat.  N.,  et  seules  celles  à  distribution  la  plus 
étendue  se  propagent  en  outre  à  l'ouest,  contre  la  côte  sud-américaine.  Les 
premières  (Corycœus,  Clausuealanus,  Acartia,Centropages,  etc.),  confinées 
en  liiver  et  au  début  du  printemps  dans  le  courant  de  Benguela  (golfe  de 
Guinée)  ou  entre  les  Açores  et  l'entrée  de  la  Méditerranée,  s'avancent  en  été 
vers  le  nord,  traversent  l'Atlantique  de  l'est  à  l'ouest,  atteignent  en  juillet 
et  août  l'Ecosse  et  les  parages  de  Terre-Neuve,  remontent  en  septembre  jus- 
([u'au  Groenland  et  au  nord  de  l'Islande,  et  se  propagent  finalement  en  partie 
jusqu'au  Spitzberg.  Les  autres  formes  (Paraeahnius,  Cosciuodiseits,  etc.), 
abondantes  au  printemps  du  golfe  de  Guinée  aux  Açores  et  jus(iue  dans  la 
Manche,  sont  charriées  ensuite  par  le  courant  équatorial  jusqu'au  Brésil  et  à 
la  mer  des  Antilles.  Mais  les  unes  comme  les  autres  ne  se  rencontrent  jamais 
à  aucune  saison  ni  dans  la  mer  des  Sargasses,  ni  dans  le  courant  de  la  Flo- 
ride, origine  du  Gulf-Stream.  Le  plancton  arctique,  subdivisé  en  chélo-planeton 
et  tricho-planeton,  a  son  point  de  départ  à  l'entrée  du  bassin  polaire,  entre 
l'île  Jan  Mayen,  l'Islande  et  le  Groenland.  De  là  il  descend  pendant  l'hiver 
et  jusqu'au  printemps  vers  le  sud  suivant  deux  lignes,  une  sud-ouest  (détroit 
de  Davis,  Terre-Neuve,  côte  des  États-Unis)  et  une  sud-est  (côte  de  Norvège, 
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Manche,  Açores).  Son  al>senep  de  la  côte  orientale  d'Amérique  pendant  l'été 
provient  de  ce  que  les  eaux  dites  du  Gulf-Stream  ciiargées  du  plancton  de 
l'Atlantique  tropical  s'étendent  vers  le  nord  pendant  cette  saison  et  recou- 
vrent le  courant  froid  à  chéto-plancton  descendant  du  nord,  tandis  qu'en 
automne  et  en  hiver  elles  sont  arrêtées  et  ce  dernier  remonte  alors  jusqu'à 
la  surface.  En  hiver  et  au  printemps  le  plancton  arctique  s'étend  encore  de 
Terre-Neuve  jusqu'aux  côtes  de  France  et  aux  Açores,  ce  qui  ne  peut  s'expli- 
quer qu'en  admettant  qu'il  est  amené  par  le  courant  du  Labrador  qui  se  pro- 
longerait ainsi  en  cette  saison  comme  contre-courant  profond  à  travers  l'At- 
lantique jusqu'aux  côtes  d'Europe.  Entre  le  plancton  tropical  et  le  plancton 
arctique,  un  troisième,  le  j/laiiftoii  scjitcntrional  ni'ritiquc  a  son  habitat 
typique  entre  l'Ecosse,  l'Islande  et  le  Groenland;  il  s'étend  en  hiver  et  au 
printemps  le  long  d'une  bande  qui  va  de  l'extrémité  sud-ouest  du  promon- 
toire sous-marin  de  l'Islande  à  l'extrémité  nord  du  plateau  des  Açores;  il 
remonte  en  latitude  en  été  et  va  se  mélanger  aux  formes  arctiques  dans  les 
eaux  du  détroit  de  Davis,  du  Spitzberg  et  des  côtes  septentrionales  d'Europe; 
mais  il  ne  s'étend  jamais  aussi  loin  qu'elles  dans  le  nord.  —  G.  Pruvot. 

(I)  Cleve  (P. -T.).  —  Le  planclon  d<-  l'Atlantique  méridional  et  de  l'ueéan 
Indien.  —  95  échantillons  de  plancton  recueillis  presque  jour  par  jour  au 
cours  d'une  expédition  de  la  frégate  allemande  Tromp  à  Rio-de-Janeiro 
et  à  Sumatra  (du  10  octobre  IS99  au  7  février  1900)  ont  montré  le  styli-planc- 
ton  dominant  dans  l'Atlantique  depuis  l'embouchure  de  la  Manche  jusc^u'aux 
parages  de  Madère,  puis  mélangé  de  desmo-plancton  qui  prédomine  de  plus 
en  plus  jusqu'à  la  hauteur  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Là,  l'eau  s'est  mon- 
trée stérile,  puis  le  styli-plancton  a  repris  le  dessus  jusqu'au  30°  parallèle 
sud  dans  l'océan  Indien.  Nouvelle  région  stérile  jusque  vers  23'^  lat.  S.,  et  de 
là  jusqu'à  Sumatra  nouvelle  apparition  d'un  desmo-plancton  contenant,  du 
reste,  presque  les  mêmes  formes  que  celui  de  l'Atlantique.  L'auteur  appelle 
surtout  l'attention  sur  les  échantillons  recueillis  entre  33°  lat.  S.,  31"  long. 
'W.  et  30"  S.,  91°  E,  c'est-à-dire  du  milieu  de  l'Atlantique  méridional  au 
milieu  de  l'océan  Indien,  à  la  limite  des  glaces  flottantes  et  au  bord,  par 
conséquent,  de  la  région  antarctique.  C'est  un  mélange  en  proportions  va- 
riables de  styli-  et  de  tricho-plancton  ;  pas  moins  de  86  %  des  espèces  du 
premier  lui  sont  communes  avec  le  styli-plancton  de  l'hémisphère  nord;  elles 
remontent  dans  les  régions  de  l'Ascension,  des  îles  du  Cap  Vert,  des  Açores 
et  jusqu'en  Islande,  ce  qui  semble  bien  prouver  que  l'eau  qui  charrie  ce 
type  de  plancton  plonge  sous  forme  de  contre-courant  profond  au-dessous  des 
eaux  superiicielles  de  l'Atlantique  tropical  occupées  par  le  desmo-plancton. 
Quant  aux  espèces  du  tricho-plancton  antarctiqvie,  une  proportion  plus  faible, 
quoique  encore  relativement  considérable  (48  %),  appartient  également  au 
plancton  arctique,  ce  qui  tend  à  confirmer  la  théorie  de  CiruN,  suivant  la- 
quelle une  communication  entre  les  mers  arctiques  et  antarctiques  serait 
établie  par  le  moyen  des  courants  profonds.  —  G.  Pruvot. 

e)  Cleve  (P.-T).  —  Le  planeton  de  In  mer  Rouge.  —  En  raison  de  sa  si- 
tuation resserrée  entre  deux  continents  secs  et  brûlants,  et  du  fait  qu'elle  ne 
peut  recevoir  que  du  golfe  d'Aden  l'eau  destinée  à  combler  le  déficit  dû  à 
l'évaporation,  la  mer  Rouge  présente  une  salinité  beaucoup  plus  élevée  (jus- 
qu'à 40,82  pour  1000)  dans  sa  partie  septentrionale  que  dans  sa  partie  méri- 
dionale. La  première  est  presque  stérile,  une  salinité  trop  élevée  étant  mani- 
festement hostile  aux  organismes  du  plancton.  Pour  la  seconde,  une  forte 
proportion  de  ses  Copépodes  lui  est  commune  avec  la  région  indo-pacifique  et 
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aussi  avec  rAtlantùiuc  tropical,  mais,  en  ce  «[iii  concerne  les  Diatomées, 
29  %  seulement  sont  de  l'Atlantique  tropical,  tandis  que  64  %  sont  des  formes 
de  TAtlantique  tempéré  et  septentrional.  Comme  ces  Diatomées  sont  pour  la 
plupart  les  mêmes  que  celles  qui  se  trouvent  au  nord  des  Açores  au  prin- 
temps et  qui  remontent  pendant  l'été  jusque  vers  le  chenal  des  îles  Feroë  et 
l'Islande,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  l'eau  qui  pénètre  dans  la  mer 
Rouge  et  lui.  apporte  sa  population  flottante  provient  de  l'Atlantique  méri- 
dional, et  même,  en  partie  au  moins,  de  Focéan  Antarctique.  Le  fait  est  con- 
firmé par  la  présence,  entre  autres,  dans  la  mer  Rouye  de  la  Thala-'isiolhn'x 
Innr/issinui,  une  espèce  typique  des  régions  arctiques  et  antarctiques,  mani- 
festement incapable  de  se  maintenir  d'une  façon  permanente  dans  une  eau 
à  température  et  à  salinité  aussi  élevées  que  celle  de  la  mer  Rouge.  —  C. 
Pruvot. 

Issel  (R.).  —  Eiisifi  sur  la  faune  thermale  italienne.  —  L'auteur  a  exploré 
au  point  de  vue  de  la  faune  les  eaux  thermales  chlorurées  sodiques  d'Acqui 
en  Piémont  et  de  Caldano  en  Toscane,  sulfatées  de  Massa  Marittima  en 
Toscane,  sulfureuses  d'Acque  Albuîe  près  le  Rome,  indifférentes  de  Valdieri 
et  \'inadis  dans  les  Alpes  Maritimes.  Il  a  observé  110  espèces  dont  32  Proto- 
zoaires, 10  Vers,  11  Mollusques,  23  Arthropodes,  7  \'ertébrés.  La  faune  est 
très  abondante,  en  général,  jusque  vers  40°;  à  Vinadis,  on  trouve  même  un 
contraste  frappant  entre  la  richesse  en  espèces  et  en  individus  des  sources 
thermales  et  la  pauvreté  des  eaux  ordinaires  du  voisinage.  Entre  40°  et  45° 
beaucoup  de  formes  disparaissent,  mais  le  petit  nombre  de  celles  qui  résis- 
tent est  compensé  par  l'abondance  des  individus.  Au  delà  de  45"  ne  persis- 
tent plus  que  quelques  espèces  dont  l'adaptation  est  plus  parfaite.  Voici  quel- 
ques maxima  de  température  supportés  :  Peloniyxa  villosa,  54^5;  Chilodon 
cuculhix,  Philodina  rosrola,  llydroscapha  gt/rinoides,  40";  Bano  esculenta, 
Tuhifi'x  livulorum  40";  S'/ualius  cephaliis,  26",  etc..  Les, types  thermophiles 
ont,  d'ordinaire,  la  taille  amoindrie.  Malgré  les  conditions  très  différentes  de 
climat,  d'altitude,  de  composition  chimique  des  eaux  explorées,  la  faune 
conserve  partout  une  assez  grande  homogénéité  qui  paraît  être  en  rapport 
avec  la  température  de  ces  eaux  et  avec  les  végétaux  inférieurs  qui  s'y  dé- 
veloppent. Il  existe  donc,  d'après  1.,  une  fauuf  thermale  proprement  dite, 
et  qui  se  composerait  de  cinq  éléments  d'origine  différente  :  1"  des  espèces 
d'eaux  froides  du  voisinage  particulièrement  aptes  à  s'accommoder  de  con- 
ditions anormales  (ex.  :  Philodina.  Chilodon);  2"  des  espèces  marines  émi- 
grées  récemment  dans  les  eaux  douces  (Anguilla,  Palaernoneles);  3"  des  es- 
pèces manquant  dans  les  eaux  de  la  région  et  provenant  d'autres  pays  plus 
chauds  {Hydroscapha  gyrinoides)  ;  4°  des  espèces  actuellement  limitées  aux 
eaux  thermales,  mais  dont  les  proches  alliés  vivaient  dans  les  eaux  ordinaires, 
à  une  époque  géologique  peu  éloignée  [Mdanopxis  eirusca);  5"  des  espèces 
localisées  dans  une  seule  source  cliaude  [Leucohius  sella).  —  G.  Cattaneo. 

Hoek  (P.-P.-C).  —  Nouvelles  rludes  sur  le  Saumon  et  l'Alose.  —  H.  a 
examiné  au  point  de  vue  des  caractères  extérieurs  et  de  l'état  des  orga- 
nes génitaux  un  grand  nombre  de  jeunes  Saumons  provenant  les  uns  des 
rivières  qui  appartiennent  au  cours  supérieur  du  Rhin  et  les  autres  du 
Hollandsch  Diep,  ces  derniers  peu  de  temps  après  leur  descente  à  la  mer. 
Les  jeunes  Saumons  passent  la  première  année  de  leur  existence  dans  les 
cours  d'eau  où  ils  sont  nés.  Au  mois  de  mai  (c'est-à-dire  à  l'âge  d'un  an  en- 
viron), ils  descendent  pour  la  plupart  à  la  mer,  mâles  et  femelles  en  même 
temps,  mais  les  femelles  se  montrent  en  proportion  un  peu  plus  considé- 
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rable  (63  o/o  contre  37  'Vu  de  mâles).  La  taille  est  la  même  chez  les  deux 
sexes,  comprise  dans  la  très  grande  majorité  des  cas  entre  120  et  174  mil- 
lim.  La  coloration  est  très  variable  :  la  plupart  ont  encore  les  bandes  grises 
transversales,  avec  persistance  ou  non  des  points  rouges  entre  elles,  qui 
constituent  la  livrée  du  premier  âge  ou  l'arr,  mais  quelques-uns  ont  déjà 
revêtu  la  livrée  uniformément  argentée  du  Smolt.  Ces  différences  de  colora- 
tion n'ont  aucun  rapport  avec  la  taille  ni  avec  le  sexe.  Les  deux  sexes  ont 
les  produits  sexuels  également  peu  avancés.  Mais  tous  les  saumons  ne  des- 
cendent pas  à  la  mer  à  un  âge  aussi  précoce  :  un  certain  nombre  passe  une 
deuxième  année  dans  les  eaux  natales,  et  chez  ceux-ci  le  nombre  des  mâles 
est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  femelles  (80  "/o  de  mâles,  et 
Fric  a  même  trouvé  en  Bohême  une  proportion  de  95  "/o).  Les  femelles  qui 
prolongent  leur  séjour  dans  les  eaux  douces  sont  très  probablement  celles 
qui  sont  en  retard  dans  leur  développement;  elles  sont  inaptes  à  la  repro- 
duction ;  mais  les  mâles  du  même  âge  sont  sexuellement  mûrs  à  Tautomne, 
et  doivent,  par  conséquent,  participer  à  la  reproduction  au  cours  de  l'hiver 
suivant,  avant  leur  premier  voyage  à  la  mer  [IX]. 

En  ce  qui  concerne  l'Alose  [Clujiea  alosa)  et  la  Feinte  {Cl.  finla),  on  trouve 
les  jeunes  des  deux  espèces  mélangés  dans  le  cours  inférieur  du  Rhin  d"avril 
à  novembre,  et  ils  apparaissent  dans  le  Hollandsch  Diep  à  la  fin  de  juin. 
L'époque  principale  de  la  reproduction  parait  être  la  deuxième  moitié  de 
mai,  mais  elle  s'étend  sur  une  période  plus  longue  qu'on  ne  l'admet  d'ordi- 
naire. On  trouve  peu  de  ces  poissons  en  état  de  maturité  dans  le  cours  infé- 
rieur du  Rhin;  néanmoins  les  deux  espèces  doivent  frayer  simultanément 
et  aux  mêmes  lieux,  sur  une  grande  partie  du  fleuve,  contrairement  à  l'opi- 
nion dominante  que  l'Alose  pond  dans  le  cours  supérieur  du  Rhin,  au-dessus 
de  Bâle,  et  bien  au-dessus  de  la  Feinte  qui  pondrait  à  peine  au-dessus  de  la 
limite  des  eaux  saumàtres.  —  G.  Pp.uvot. 

a)  Serre  (P.).  —  La  destruction  des  Phoques  et  /es  pêcheries  de  Saumons 
en  Californie.  — Tandis  qu'au  nord  de  l'océan  Pacifique,  dans  la  mer  de  Beh- 
ring (îles  Pribylov),  les  gouvernements  s'opposent  énergiquement  à  la  des- 
truction en  masse  des  Phoques,  un  peu  plus  au  sud,  au  niveau  de  San-Fran- 
cisco  (îles  Farallones,  etc.),  les  pêcheurs  de  Saumons  réclament  à  grands 
cris  leur  destruction.  On  estime  en  effet  à  25.000  le  nombre  des  Phoques 
(|ui  vivent  sur  la  cote  du  Pacifique,  et  un  animal  adulte  consommant  par 
jour  environ  40  livres  de  poisson,  on  comprend  le  tort  que  peut  faire  aux 
pêcheurs  une  pareille  agglomération  de  Phoques.  —  E.  Hecht. 

Fatio  ("V.).  —  Distribution,  adajdalion  et  variattilitê  des  Poissons  en 
Suisse.  —  A.  —  C'est  dans  les  molasses  d'OEningenque  l'on  trouve  les  premiè- 
res formes  adaptées  à  l'eau  douce.  Les  espèces  d'OEningen,  déterminées  au 
nombre  de  32,  appartenaient  à  15  genres  dont  un  seul  e.st  aujourd'hui  éteint 
et  parmi  lesquels  12  sont  encore  représentés  dans  nos  (>aux;  elles  étaient 
donc  plus  ou  moins  voisines  de  nos  espèces  actuelles.  —  Mais  la  faune 
ichthyologique  suisse,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  constituée,  paraît  avoir 
été  établie  surtout  dans  les  premiers  temjjs  jjost-glaciaires.  A  l'époque  des 
premières  liabitations  lacustres,  on  péchait  déjà  des  Poissons  semblables  aux 
Poissons  actuels,  même  pour  les  genres  dont  on  n'a  pas  retrouvé  les  ancê- 
tres dans  les  lacs  molassiques,  et  parmi  lesquels  un  Cyprînidc  que  Rutimkyer 
croyait  pouvoir  rapporter  à  la  carpe.  [Sti'der  a  vérifié  sur  les  fossiles  origi- 
naux, conservés  au  musée  de  Berne,  la  détermination  de  Rutimeyer;  il  n'a 
pas  retrouvé  trace  de  Cyprinus   car/no,  mais   seulement  de  nombreuses 
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écailles  dM6/vn«/>  />ms.*;m.  L'objection  opposée  à  l'I^ypotlièse  de  l'origine  mé- 
ridionale ou  orientale  de  la  carpe  et  basée  sur  les  soi-disant  carpes  de  Mos- 
sedorfsee  de  l'âge  néolithique  tombe  donc  définitivement.  (Forel,  Soc  vand. 
des  Se.  nat.,  1899.) 

Les  52  espèces  de  la  faune  actuelle  de  la  Suisse  se  répartissent  dans  les 
quatre  bassins  principaux  du  Rhin,  du  Rhône,  du  Tessin  et  de  l'Inn.  Les  deux 
premiers  se  subdivisent  en  deux  parties  nettement  séparées  par  une  fron- 
tière infranchissable  à  toutes  ces  espèces,  sauf  l'anguille  :  la  chute  du  Rhin 
à  Schaftliouse  et  la  perte  du  Rhône  à  Bellegarde.  Le  bassin  du  Rliône  inférieur 
à  la  perte  possède  aussi  5  espèces  de  plus  que  le  bassin  d'amont  et  la  même 
diiîérence  s'observe  entre  les  deux  régions  du  bassin  du  Rhin.  D'autre  part, 
l'existence  des  nombreux  lacs  interposés  sur  le  cours  des  affluents  amène 
à  établir  pour  le  bassin  du  Rhin  inférieur  une  troisième  subdivision.  —  Le 
bassin  du  Tessin  est  caractérisé  par  la  présence  d'espèces  et  de  variétés  mé- 
ridionales. 

Le  nombre  des  espèces  décroît  rapidement  avec  l'altitude.  Le  Saumon  dis 
paraît  vers  1.100  ou  1.200  mètres,  l'Ombre  iThytiiallas  ve.rillifer)  et  la  Loche 
[Nemaclnliis  barbât ulus)  remontent  jusqu'à  1.400  et  1.900  et  cette  dernière 
a  même  été  introduite  avec  succès  dans  certains  lacs  des  Grisons  encore 
plus  élevés.  Enfin,  à  moins  d'importations  locales,  on  ne  rencontre  plus  au- 
dessus  de  2.000  mètres  que  le  Chabot,  le  Vairon  et  la  Truite.  Le  maximum 
d'altitude  pour  cette  dernière  est  en  Suisse  de  2.G30'"  (lac  de  Sirischus  en 
Engadine)  et  n'est  dépassé  que  dans  le  Caucase  {Salmo  Alpinus).  —  Le  Vai- 
ron, sauf  en  Engadine,  remonte  tout  aussi  haut.  Il  est  capable  de  franchir 
en  bandes  certains  espaces  sur  la  terre  ferme,  d'une  mare  ou  d'un  ruis- 
seau à  l'autre,  et  ce  fait  contribue  pour  une  large  part  à  l'extension  de  l'es- 
pèce. 

B.  — .  [X'VI,  ey  ;  X'VII,  h  p].  —  Les  nombreuses  formes  indigènes  du  genre 
Corer/onus  se  ramènent  à  22  sous-espèces  locales,  rentrant  dans  8  espèces  ac- 
tuelles, et  paraissent  descendre  de  deux  types  primordiaux  :  C.  dispersas  et 
C.  balteatus.  L'étude  des  écailles  des  poissons  des  palafites  poursuivie  au  La- 
boratoire zoologique  de  l'Université  de  Berne,  a  permis  précisément  d'éta- 
blir l'existence  de  deux  Corégones  correspondant  à  ces  types  primordiaux. 
Comme  les  Corégones  font  défaut  au  bassin  méditerranéen,  il  est  à  pré- 
sumer que  les  deux  espèces  du  lac  du  Bourget  y  sont  arrivées  à  une  époque 
où  des  communications  existaient  entre  le  lac  de  Neufchàtel  et  le  Léman, 
et,  par  le  fait,  entre  ce  dernier  et  le  lac  du  Bourget.  Les  Corégones  des  lacs 
italiens  ont,  au  contraire,  été  récemment  importés  par  l'homme. 

Il  se  crée  actuellement  dans  le  Tessin,  aux  dépens  d'une  espèce  ana- 
drome,  Alosafiitta,  une  forme  d'eau  douce  qui  vit  toute  l'année,  grandit  et  se 
reproduit  dans  les  lacs  où  elle  prend  rapidement  un  faciès  différent  (forme 
plus  élancée,  épines  branchiales  plus  nombreuses  :  lac  Majeur,  lac  de  Lu- 
gano).  —  C'est  d'une  modification  analogue  de  la  Truite  de  mer  (S.  Trulta), 
que  dérive  sans  doute  la  Truite  d'eau  douce  (S.  lacmtris).  Contrairement  à 
une  opinion  fort  répandue,  il  n'y  a  pas  lieu  de  séparer  de  cette  dernière  la 
Truite  des  ruisseaux  {S.  fario).  Ce  ne  sont  là  que  deux  formes  de  la  même 
espèce  très  variable  suivant  l'habitat.  Enfin  le  ^S.  Schi/fermulleri  se  rap- 
porte à  des  individus  stériles,  sédentaires  dans  les  lacs. 

ILes  phénomènes  d'adaptation  sont  particulièrement  sensibles  dans  les  pe- 
tits lacs  alpins  à  fond  rocheux,  où  les  poissons  se  trouvent  dans  la  nécessité 
de  chercher  et  de  saisir  leur  nourriture  à  la  surface,  au-dessus  d'eux.  Les 
individus  prennent  alors  avec  une  tète  proportionnellement  plus  forte  une 
bouche  de  plus  en  plus  oblique  ou  en  dessus,  comme  celle  des  ablettes  ;  il 
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happent  ainsi  le  plus  souvent  à  la  surface  de  l'eau  (S.  lacuslris  et  Leuciscus 
rutilus).  —  G.  Bruyant. 

Pellegrin  (J.).  —  Les  Nases  <hnis  h  bassin  de  la  Loire.  —  Parmi  les  ra- 
res Vertébrés  qui,  dans  notre  Europe  trop  civilisée,  étendent  encore,  de  nos 
jours,  les  limites  de  leur  répartition  géo^rapliique,  on  peut  signaler  en 
bonne  ligne  le  Ghondrostome  Nase  ou  Hotu,  Chondrostoma  Xasus  L.  Localisé 
primitivement  dans  les  rivières  de  l'est  de  la  France,  il  envahit  petit  à  petit 
le  bassin  de  la  Seine,  et  les  rivières  qui  se  jettent  dans  la  Manche  et  l'Atlan- 
tique, de  la  Somme  à  la  Gironde.  Partout  oii  il  est  introduit,  il  se  multiplie 
rapidement  et  d"ici  peu  il  sera  commun  dans  tous  nos  cours  d'eau.  —  E. 
Hecht. 

Chevreux  (J.).  —  Distribution  des  Gammaras  d'eau  douce  de  la  Faune 
française.  —  Au  G.  Pulex  de  Geer,  partout  commun  et  dont  l'aire  de  répar- 
tition s'étend  aux  lacs  les  plus  élevés  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  il  faut 
ajouter  quatre  autres  espèces  intéressantes  par  leur  distribution  géographi- 
que :  G.  Berilloni  Lablu,  connu  dans  les  Basses-Pyrénées,  puis  au  Jersey 
et  retrouvé  dans  l'Eure;  G.  Veneris  Heller,  de  Chypre,  de  Sicile  et  d'Ita- 
lie, répandu  aux  environs  de  Cette  et  de  Montpellier  ;  6^.  Delebecquei  Che- 
vreux et  de  Guerne,  considéré,  d'après  sa  première  capture  par  Delebecque 
au  gouffre  du  Boubion  (lac  d'Annecy),  comme  une  forme  benthique,  et  en 
réalité  abondant  dans  la  région  voisine,  dans  les  environs  de  Briançon,  et  dé- 
couvert jusque  dans  l'Ariège;  enfin  G.  Duebeui.  Cette  espèce  des  côtes 
de  la  Scandinavie  où  elle  habite  les  étangs  saumàtres  du  littoral,  est  très 
commune  sur  les  bords  de  la  Loire  depuis  Saint-Nazaire  jusqu'en  amont 
de  Nantes  ;  elle  prend  ainsi  rang  parmi  nos  espèces  d'eau  douce.  — 
C.  Bruyant. 

Girod  (P.).  —  Considérations  sur  la  distribution  géographique  des 
Spongittes  d'Europe.  —  La  faune  des  Spongilles  européennes  se  compose  en 
premier  lieu  d'espèces  fondamentales  qui  sont  précisément  les  5  espèces 
signalées  en  France  :  Sjtongilla  lacustris  auct.,  Ep.  fragilis  Leydy,  Troche- 
s/iongilla  horrida  Welln.,  Ej)hgd<(tia  /Juviatilis  anct.,  Eph.  MiHleri  Licli.  Les 
autres  formes, au  nombre  de  10,  sont  rares  et  localisées;  l'une  d'elles,  trouvée 
enCarniole,  est  obscuricole  (Sjiongilla  stygia  Joseph).  Certaines  ont  d'ailleurs 
une  aire  de  répartition  extrêmement  étendue.  Les  unes  se  rattachent  à  la 
faune  américaine  :  ce  sont  Heteromeyenia  repens  Potts  (Galicie),  Eplnjdatia 
fluviatilis  v.  angustibirotulata  (Angleterre),  Heteromegenia  ligderi  Potts, 
Eph.  rrateriformis  Potts,  Tubella  pensylvanica  Potts  (Irlande).  La  Hongrie, 
par  contre,  possède  une  espèce  de  l'Inde  :  Spongilla  Cartei-i  Bwk.  La  pré- 
sence en  Europe  de  ces  formes  étrangères  peut  s'expliquer,  pour  les  unes 
par  d'anciennes  relations  géographiques  entre  les  divers  points  de  leur  aire 
de  répartition  actuelle,  pour  les  autres,  comme  Het.  rejwus^  par  des  phéno- 
mènes récents' de  dissémination  (transport  par  les  oiseaux  migrateurs,  etc.). 
—  C.  Bruyant. 

Forel(F.-A.).  —  Plancton  du  Léman.  —  Les  résultats  de  quinzepêches  faites 
dans  le  Léman  au  niveau  de  Morges  en  1896  et  1897,  à  l'aide  du  filet  moyen 
d'Apstein,  fournissent  les  données  suivantes.  1°  Il  y  a  dans  le  Léman  une  va- 
riation saisonnière  au  cours  de  laquelle  les  rapports  en  volume  de  plancton 
sont  comme  I  :  4  à  5.  Comment  cette  énorme  variation  n'influence-t-elle  pas 
la  composition  chimique   de  l'eau  qui  est  presque  constante?  (Forel,  le  Lé- 
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man,  II,  610).  C'est  que  la  quantité  de  matière  organique  suspendue  sous 
forme  de  plancton  (0  gr.  3  par  m-  de  surface)  est  très  faible  par  rapport  à 
celle  qui  est  dissoute  dans  l'eau  du  lac  (000  gr.  par  m-).  —  2"  Les  pêches 
étagées  montrent  que  le  plus  souvent  la  quantité  de  plancton  est  plus  consi- 
dérable dans  les  couches  supérieures.  Les  moyennes  relevées  indiquent 
ainsi  une  sorte  de  stratification  en  ordre  décroissant,  de  la  surface  à  la  profon- 
tleur  étudiée  (60  m.).  Mais  il  existe  d'assez  grandes  irrégularités  d'une  pêche 
à.  l'autre  et  parfois  des  inversions.  Ces  faits  s'expliquent  facilement  par 
l'existence  des  migrations  journalières  de  quelques  espèces,  en  particulier 
des  Entomostracés.  —  C.  Bkuvant. 

h)  Yung  (E.).  —  Des  variations]  quantitatives  du  Plancton  dans  le  lac 
Léman.  —  Les  pêches,  toutes  verticales,  sont  faites  au  moyen  du  filet  d'Ap- 
stein,  petit  modèle,  et  se  répartissent  à  peu  près  tous  les  quinze  jours,  de 
janvier  à  décembre  1898.  Elles  ont  lieu  de  2  heures  à  5  heures  de  l'après- 
midi,  en  deux  stations,  l'une  près  de"  Genève  par  un  fond  de  30  mètres,  l'autre 
au  niveau  de  Montreux  par  un  fond  de  130  mètres.  A  Montreux,  les  coups  de 
filet,  pour  chaque  série,  sont  donnés  par  5,  10,  15,  20,  30,  50,  100  et  120 
mètres;  à  Genève,  ils  ne  portent  que  sur  trois  étages,  5,  10  et  20  mètres.  Enfin 
le  plancton  récolté  est  fixé  immédiatement  au  formol  à  2  %.  Les  résultats 
obtenus  dans  ces  conditions  et  résumés  par  des  tableaux  et  des  courbes,  sont 
les  suivants  : 

1°  Le  plancton  se  rencontre  à  toutes  les  profondeurs  dans  le  lac  Léman.  La 
quantité  que  l'on  trouve  au-dessous  de  60  mètres  n'est  nullement  insignifiante, 
ainsi  que  le  croit  Forel.  —  L'existence  du  plancton  n'est  donc  point  liée  à  un 
certain  degré  d'intensité  lumineuse,  puisque  la  limite  d'obscurité  absolue 
pour  le  chlorure  d'argent  est  à  110  mètres  dans  le  Léman  (FoRiiLj. 

2°  La  répartition  du  plancton,  loin  d'être  unitorme,  varie  dans  de  larges 
limites  d'une  région  à  1  autre  (et  même  entre  deux  régions  très  rapprochées), 
autant  dans  le  sens  horizontal  que  dans  le  sens  vertical.  Que  cette  inégalité 
soit  due  à  l'existence  d'essaims  à  proprement  parler,  on  ne  peut  en  donner 
une  preuve  absolue;  mais  il  est  incontestable  qu'il  se  produit  çà  et  là,  sous 
l'influence  de  causes  diverses,  des  accumulations  de  plancton,  alors  qu'à  peu 
de  distance  celui-ci  se  trouve  considérablement  raréfié.  Les  migrations  ver- 
ticales des  Entomostracés  lucifuges  ont  pour  effet  de  les  accumuler  dans  la 
profondeur  pendant  le  jour  pour  les  ramener  à  la  surface  pendant  la  nuit. 
Enfin,  outre  ces  migrations  périodiques,  il  en  est  d'autres  qui  sont  liées  aux 
variations  d'intensité  lumineuse  tenant  à  l'état  du  ciel  et  qui  ne  sont,  par 
conséquent,  asstijetties  à  aucune  périodicité. 

3"  De  jour,  et  surtout  lorsque  le  soleil  brille,  le  gros  plancton  fait  défaut  à 
la  surface  du  lac  :  il  est  relégué  dans  la  profondeur.  Par  suite,  la  composi- 
tion du  plancton  diffère  avec  la  zone  dans  laquelle  on  le  pèche.  L'assertion 
de  Forel  relative  à  la  composition  du  plancton  en  parts  égales  de  gros  et 
petit  plancton,  vraie  pour  la  profondeur  à  laquelle  il  péchait  (60  m.),  ne  peut 
être  généralisée. 

4°  La  quantité  de  plancton  varie  beaucoup  suivant  l'époque  de  l'année.  En 
laissant  de  côté  les  irrégularités  dont  on  ne  peut  donner  actuellement  aucune 
explication  plausible,  on  arrive  à  cette  conclusion  que  le  plancton  présente 
deux  maxima  d'ailleurs  inégaux,  l'un  de  beaucoup  le  plus  important,  à  la  fin 
du  printemps  (mai-juin)  et  l'autre  à  la  tin  de  l'automne  (décembre)  —  et  deux 
minima,  beaucoup  moins  inégaux,  co'incidant  l'un  avec  la  fin  de  l'hiver  (mars), 
l'autre  avec  la  fin  de  l'été  (septembre-octobre).  — Ainsi  les  mois  où  le  lac  est 
le  plus  chaud  ou  le  plus  froid  peuvent  être  considérés  comme  étant  les  moins 
l'amnée  ijioloc.k,;i;e,  V.  1899-1900,  28 
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favorables  à  la  multiplication  du  plancton  pris  dans  son  ensemble:  une  tem- 
pérature moyenne  paraît,  en  revanche,  lui  être  particulièrement  propice. 

(Il  importe  de  remarquer  que  les  résultats  obtenus  actuellement  au  moyen 
du  filet  d'Apstein  ne  peuvent  avoir  qu'une  valeur  relative.  Les  expériences 
(le  l'auteur  concordent  avec  celles  de  Kûfoid  et  confirment  pleinement  les 
critiques  formulées  par  Fïhirmann).  —  C.  Bruyant. 

Sarasin  (P.  et  Fr.).  —  Les  Mollusrjues  terrestres  de   Cêlèbes.  —  Bien  que 
ce    deuxième  volume   des  Matériaux  paur   l'histoire   naturelle   de   Cèlèhes 
soit,  comme  le  premier  qui  était  consacré  aux  Mollusques  d'eau  douce  (V, 
Ann.  BioL,  IV,  530),  surtout  descriptif  et  que  les   auteurs  réservent  pour 
le  S*-'  volume  à  paraître,  la  comparaison  del'i  faune  malacologique  de  l'île  avec 
celle  des  régions  voisines,  ainsi  que  l'étude  des  questions  générales  qu'elle 
soulève,  on  peut  avoir  déjà  une  idée  de  l'importance  de  leurs  recherches  qui 
ont  augmenté  le  nombre  des  formes  connues  de  80,  et  porté  le  total  des  Mol- 
lusques terrestres  de  Célôbes  au  chiffre  de  198,  dont  jjus  moins  de  140  es- 
pèces sont  spéciales  à  l'île.  Beaucoup  de  ces  formes  y  ont  un  habitat  restreint 
et  sont  cantonnées  exclusivement  dans  l'une  ou  l'autre  des  quatre  presqu'îles 
rayonnantes  dont  l'île  se  compose,  ce  qui  prouve  qu'elles  ont  dû  évoluer  sur 
place  ;  mais,  de  plus,  certaines  espèces  passent  de  localité  en  localité  à  d'au- 
tres toutes  différentes  par  gradations  insensibles,  de  manière  à  constituer  ce 
que  les  auteurs  appellent  des  «  enchaînements  de  formes  »  [Forivenkette). 
C'est  ainsi  que  de  l'est  à  l'ouest  on  voit  la  Nanina  cincta,  à  petite  coquille 
délicate,  passer  insensiblement  aux  formes  géantes  et  à  coquille  épaisse  de 
la  JV.  liwbifera;  on  trouve  de  même  tous  les  intermédiaires  entre  les  Plaiii- 
spira  zodiacas,  PL  tuba  et  PL  bonthainensis,   mais  ici  la   direction  de  la 
chaîne  est  du  nord  au  sud.  Ces  chaînes  de  formes  ne  peuvent  pas  être  dues 
à  des  dilîérences  de  milieu  ni  à  l'action  directe  des  circonstances  extérieures; 
elles  ne  peuvent  pas  non  plus  trouver  leur  explication  dans  les  grandes 
théories  sur  l'origine  des  espèces  (sélection  naturelle,  adaptation  fonction- 
nelle, etc.),  et  les  frères  S.  sont  amenés  à  conclure  qu'elles  sont  produites 
par  l'action  d'une  force  inhérente  à  l'organisme  qui  l'amène  à  se  développer 
dans  une  direction  déterminée,  sans  rapport  avec  les  conditions  du  milieu  ni 
avec  le  dommage  ou  l'utilité  qu'elles  peuvent  retirer  de  leur  évolution.  Ils 
appellent  orthocjénêtiques  les  formes  qui  évoluent  actuellement  ou  ont  évolué 
ainsi  aux  époques  antérieures  sous  la  seule  action  de  cette  force  interne,  et 
ils  les  opposent  aux  formes  osrillantes.  celles  qui  se  modifient  en  sens  divers 
sous  l'influence  directe  des  conditions  extérieures,  et  aux  formes  stagnantes. 
celles  qui  se  perpétuent  indéfiniment  sans  cliangements  jusqu'à  leur  extinc- 
tion. [XVII,  6]  —  G.  Pruvot. 

"Weber  (M.).  —  Oriijine  de  la  faune  de  Cêlèbes.  —  Un  des  faits  les  plus 
frappants  parmi  ceux  qui  concernent  la  distribution  des  Poissons  d'eau  douce 
dans  l'archipel  malais  est  le  contraste  entre  la  pauvreté  des  îles  de  la  région 
orientale  et  la  richesse  des  îles  occidentales.  Si  on  ne  considère  que  les  for- 
mes vivant  exclusivement  dans  les  eaux  douces,  la  démarcation  est  très  tran- 
chée entre  Bornéo  qui  renferme  182  espèces  et  Cêlèbes  qui  n'en  présente 
que  3  appartenant  à  trois  familles  différentes.  En  descendant  vers  le  sud,  la 
transition  est  plus  ménagée.  L'absence  des  deux  grandes  familles  des  Silu- 
ridesetdes  Cyprinidesde  toute  la  portion  orientale  de  l'archipel,  alors  qu'elles 
sont  encore  représentées  à  Bali,  pourrait  donner  à  penser  que  la  célèbre 
«  ligna  de  Wallace  »,  entre  Bali  et  Lombok,  conserverait  pour  les  Poissons 
d'eau  douce  la  même  valeur  de  frontière  naturelle  qui  lui  est  attribuée  pour 
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les  oiseaux  et  autres  animaux  terrestres.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'en  réalité 
la  décroissance  est  graduelle;  sur  les  9  familles  de  Poissons  représentées  à 
Bornéo  et  à  Sumatra,  2  manquent  déjà  à  Java,  3  seulement  persistent  à  Bali, 
une  seule  à  Florès  et  à  Timor  (avec  une  seule  espèce),  et  au  delà. vers  l'est  il 
n'existe  plus  aucun  poisson  exclusivement  d'eau  douce.  En  ce  qui  concerut; 
Célébes  en  particulier,  cette  pauvreté  et  le  caractère  foncièrement  marin  de 
sa  faune  ichtliyologique  ne  peuvent  s'expliquer  par  les  conditions  hydrogra- 
phiques actuelles.  C'était,  du  reste,  l'opinion  de  GuNTriER,  qui  rangeait  toutes 
les  îles  à  l'est  de  la  ligne  de  Wallace  dans  une  subdivision  de  sa  région  acy- 
prinoïde,  dans  la  région  pacifique  tropicale  qui  comprenait  en  outre  l'Australie, 
la  Nouvelle-Guinée  et  les  Archipels  de  la  Polynésie  jusqu'aux  iles  Sandwich. 
Il  admettait,  surtout  d'après  l'absence  d'espèces  spécuiles  à  cette  région,  qu'elle 
a  dû  rester  séparée  du  reste  du  globe  depuis  l'époque  de  l'apparition  des 
Téléostéens,  et  que  l'immigration  des  rares  espèces  qui  la  peuplent  actuel 
lement  est  de  date  tout  à  fait  récente.  Mais  une  étude  comparative  plus 
approfondie  a  montré  à  W.  que  par  tous  ses  caractères  posiiiis  la  faune 
ichthyologique  de  Célèbes  s'éloigne  de  celle  de  l'Australie,  et  que  toutes  ses 
affinités  sont  avec  la  faune  indienne,  montrant  seulement  un  degré  d'appau- 
vrissement très  marqué.  L'étude  des  Mammifères  et  des  Mollusques  terrestres 
conduit  à  la  même  conclusion.  La  géologie  montre  que  jusqu'à  la  seconde 
moitié  de  la  période  tertiaire,  toute  la  partie  méridionale  de  Célèbes  était 
formée  d'ilots  isolés  ;  sous  l'action  d'un  mouvement  d'exhaussement  qui  se 
continue  encore  de  nos  jours,  ces  Ilots  se  sont  fusionnés  peu  à  peu  et  finale- 
ment soudés  à  la  masse  principale  formée  par  les  régions  centrale  et  sep- 
tentrionale de  l'ile.  On  trouve  encore  dans  les  différences  très  marquées 
entre  les  faunes  terrestres  (Mammifères,  Mollusques)  des  deux  moitiés 
nord  et  sud  de  l'île  la  preuve  que  leur  réunion  est  toute  récente.  D'un  autre 
côté,  la  présence  dans  le  nord  de  Célèbes  de  nombreux  Mammifères  indiens 
prouve  que  la  séparation  d'avec  le  continent  ne  peut  pas  remonter  à  une 
époque  aussi  éloignée  que  celle  de  l'apparition  des  Téléostéens  à  la  surface 
de  la  terre.  La  conclusion  est  que,  contrairement  à  l'opinion  de  Gunther, 
l'île  de  Célèbes,  en  partie  du  moins,  a  longtemps  fait  partie  du  continent  in- 
dien, qu'elle  en  a  reçu  sa  faune  ichthyologique  par  immigration  directe, 
mais  que  cette  faune,  forcément  réduite  au  début,  tant  que  l'île  était  encore 
morcelée  et  ne  pouvait  avoir  que  des  cours  d'eau  insignitîants,  n'a  pas  eu  le 
temps  encore  de  se  développer  et  d'acquérir  des  formes  spéciales  a  cause  du 
peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  sa  constitution  en  grande  unité  et  l'ac- 
quisition d'un  réseau  d'eaux  douces  relativement  important. 

Mais  l'auteur  étend  ses  conclusions  au  delà  du  cas  })articulier  de  Célèbes. 
Il  critique  vivement  la  «  madieureuse  »  ligne  de  Wallace  qui  «  a  pénétré,  en 
raison  de  sa  simplicité  fascinante,  dans  la  cervelle  de  trop  nombreux  zoolo- 
gistes »  et  l'assertion  de  H/ECKEl  qui  a  écrit  qu'en  traversant  l'étroit  bras  de 
mer  qui  sépare  Bali  de  Lombok,  on  passe  de  la  faune  indienne  actuelle  à  la 
faune  des  temps  mésozoïques.  On  ne  passe,  en  réalité,  qu'à  une  faune  toujours 
indienne,  mais  de  plus  en  plus  appauvrie.  Les  deux  groupes  d'îles  séparés 
par  la  ligne  de  Wallace  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  qu'en  ce  que  le  groupe 
occidental  (Bornéo,  Sunda,  Java)  a  reçu  une  faune  plus  riche  et  a  pu  déve- 
lopper des  formes  spécifiques  nouvelles,  à  cause  de  la  plus  grande  dimension 
de  ces  îles  et  de  leur  union  plus  prolongée  avec  le  continent  indien.  Parmi 
les  iles  à  l'est  de  la  ligne,  Célèbes  s'est  détachée  la  première  du  continent  et 
a  conservé  quelques  formes  anciennes  isolées;  sa  faune  est  restée  pauvre  à 
cause  de  son  morcellement  jusqu'à  une  époque  encore  récente.  Quant  à  la 
chaîne  des  petites  îles  méridionales  (Bali,  Lombok,   Sumbana,  Florès,  Ti- 
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mor,  etc.),  elles  montrent  un  appauvrissement  progressif  de  la  faune  in- 
dienne en  rapport  avec  leur  isolement  plus  ou  moins  précoce,  et  ce  n"est  qu"à 
l'est  de  Célèbes  et  de  Florès  que  les  formes  indiennes  disparaissent  graduel- 
lement et  sont  remplacées  par  les  types  australiens.  —  G.  Pruvot. 

a)  Viré  (A.).  —  Le  monde  sous-marin  :  cavernes  et  animrnix  aveugles  de 
France.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

Ij)  Viré  (A.).  —  Essai  sur  la  faune  obscuricole  de  France.  —  La  faune 
cavernicole  de  France  est  caractérisée,  au  moins  jusqu'ici,  par  l'absence  com- 
plète de  Vertébrés;  elle  ne  compte  que  des  Arthropodes  (Insectes,  Arach- 
nides, Myriapodes  et  Crustacés).  Mais  tandis  que  les  trois  derniers  groupes 
sont  représentés  à  peu  près  sur  toute  la  surface  du  territoire,  aucun 
Coléoptère  n'a  jamais  été  rencontré  au  nord  du  45°  de  latitude.  Faut-il 
attribuer  cette  localisation  remarquable  à  ce  que  la  température  moyenne 
des  cavernes  baisse  à  mesure  qu'on  s'élève  en  latitude,  de  13'^  à  14"  dans 
les  Pyrénées  à  12°  dans  le  centre  de  la  France,  11"  dans  le  Jura  et  jusqu'à 
7"  dans  l'Artois?  Malgré  le  peu  d'importance  de  ces  variations,  aucune  autre 
explication  n'a  pu  être  trouvée.  Les  animaux  adaptés  à  l'existence  souter- 
raine sont,  d'ailleurs,  remarquablement  sténothermes,  et  des  expériences 
faites  sur  les  Crustacés  aquatiques  prouvent  que  les  Niphargus  cavernicoles 
ne  peuvent  supporter  une  température  inférieure  à  6"  ni  supérieure  à  20 >,  et 
succombent  même  à  des  variations  de  température  bien  moindres,  pourvu 
qu'elles  soient  rapides,  alors  que  le  Gammarus  fluviatHis.  espèce  très  proche 
alliée  mais  épigée,  supporte  sans  dommage  des  variations  beaucoup  plus 
considérables. 

Aucun  représentant  des  espèces  réellement  cavernicoles,  au  moins  parmi 
les  Crustacés,  ne  se  rencontre  jamais  dans  les  eaux  libres  superficielles, 
même  à  la  sortie  immédiate  des  cavernes  où  ils  abondent,  malgré  les  larges 
et  faciles  communications  et  l'inévitable  entraînement  au  dehors  d'individus 
plus  ou  moins  nombreux  par  le  courant.  L'infériorité  dans  la  lutte  pour 
l'existence  ne  suffit  pas  pour  expliquer  le  fait,  et  il  est  probable  que  les  dif- 
férences de  température  jouent  là  encore  un  rôle  important.  Mais,  dans  leur 
milieu,  les  espèces  adaptées  déjà  à  la  vie  souterraine  paraissent  supérieures 
aux  lucicoles  récemment  importées;  c'est  ainsi  que  des  Gammarus  de  la  sur- 
face intentionnellement  emprisonnés  dans  la  grotte  de  Padirac  avec  des 
Niphargus  de  même  taille  ont  tous  été  dévorés  par  eux.  Ces  deux  faits  ten- 
draient à  assurer  dans  une  certaine  mesure  l'isolement  et  l'autonomie  de  la 
faune  cavernicole.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  presque  tous  les 
types,  chaque  espèce  souterraine  a  à  la  surface  une  espèce  représentative 
avec  laquelle  on  trouve  tous  les  intermédiaires.  C'est  ainsi  que  les  T rechus 
épigés  sont  reliés  d'une  manière  insensible  aux  Anophthalmus  souterrains, 
que  le  Gammarus  fJuviatilis  passe  au  Niphargus  Virei,  puis  au  A',  puteanus. 
etc.,  que  VAsellus  aquaticus  des  ruisseaux  acquiert  progressivement  tous  les 
caractères  de  VA.  cavaiicus.  véritable  espèce  de  cavernes,  etc.  Pour  ces 
derniers,  V.  a  même  réussi  à  produire  expérimentalement  la  transforma- 
tion presque  complète  ;  par  le  maintien  suffisamment  prolongé  à  l'obscurité, 
l'atrophie  graduelle  des  yeux  et  du  pigment  général,  ainsi  que  l'hypertro- 
phie concomitante  des  organes  tactiles,  auditifs  et  olfactifs,  s'est  montrée  à 
partir  du  3"  mois  et  s'est  accrue  progressivement  jusqu'au  15''  mois,  prou- 
vant que  ces  modifications  dans  le  sens  cavernicole  sont  bien  dues  à  l'action 
directe  du  milieu  obscur  sur  Vindividu  et  apparaissent  dès  la  première  gé- 
nération, loin  d'exiger  le  long  es'pace  de  temps  et  la  longue  suite  de  gêné- 
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rations  qu'on  supposait.  C'est  là  un  fait  d'une  sérieuse  portée  pour  l'orig-ine 
de  la  faune  des  cavernes.  Un  autre  non  moins  important  est  la  découverte 
dans  plusieurs  grottes  de  trois  espèces  de  Sphéromiens,  famille  essentielle- 
ment marine  dont  il  n'existe  aucun  représentant  dans  nos  eaux  douces 
superficielles.  Ces  trois  espèces  (Coceosphacroma  Virei\  C.  Galimardi  et 
Sphœromides  Eaymondi)  diffèrent,  de  plus,  profondément  de  tous  les  Sphé- 
romiens actuels,  et  ont  leurs  plus  grandes  affinités  avec  des  formes  fossi- 
les, Pa/œr/a.  de  FOligocène  du  Tyrol  pour  les  deux  premiers,  et  EospluTrama 
des  marnes  à  Cyrènes  de  Montmartre  pour  le  troisième.  Elles  ont  été  trou- 
vées dans  plusieurs  localités,  mais  toutes  au  voisinage  des  rivages  de  l'an- 
cien golfe  tertiaire  du  Rhône. 

Il  .semble  résulter  de  toutes  ces  constatations  que  la  faune  des  cavernes 
doit  avoir  une  double  origine.  Elle  s'est  formée  et  continue  à  se  former  pour 
la  plus  grande  partie  d'animaux  de  notre  époque  entraînés  sous  terre  et 
modifiés  tous  dans  le  même  sens  directement  par  l'obscurité;  mais  elle  ren- 
ferme aussi  des  restes  des  faunes  anciennes,  tertiaires,  qui  se  seraient  main- 
tenues dans  le  milieu  constant  des  cavernes  alors  qu'elles  disparaissaient  de 
partout  ailleurs.  On  a  du  reste  exagéré  l'âge  récent  des  cavernes;  à  mesure 
que  les  continents  émergèrent,  ils  furent  de  suite  modifiés  par  la  circulation 
des  eaux,  et  si  la  période  quaternaire  leur  a  donné  leur  relief  actuel,  elle  ne 
les  a  pas  toujours  créés  et  n'a  fait  souvent  qu'étendre  et  compléter  les 
grandes  lignes  déjà  tracées.  [XVI,  c  y]  —  G.  Pbuvoï, 

a)  Absolon  (K.).  —  Remarques  sur  la  faune  des  cavernes  de  Moravie.  — 
L'auteur  s'efforce  de  démontrer  l'autonomie  actuelle  de  la  faune  souterraine 
et  combat  l'idée  qu'elle  serait  formée  seulement  des  individus  de  la  surface 
entraînés  sous  terre  aux  époques  de  grandes  pluies.  La  preuve  de  son  indé- 
pendance du  monde  épigé  actuel  e.st  la  présence  simultanée  des  mêmes 
formes  dans  des  régions  de  cavernes  très  éloignées  les  unes  des  autres, 
alors  que  ces  types  ne  se  rencontrent  pas  à  la  surface  dans  leur  voisinage. 
Mais  la  population  n'est  pas  la  même  dans  toutes,  et  la  distance  plus  ou 
moins  grande  des  grottes  habitées  par  telle  ou  telle  espèce  permet  de  me- 
surer l'extension  plus  ou  moins  grande  de  la  distribution  pnmitive  de  son 
ancêtre  immédiat  à  la  surface  du  sol  et  au  moment  où  il  a  émigré  sous 
terre.  La  faune  des  cavernes  qui  sont  creusées  dans  le  calcaire  dévonien  de 
Moravie  a  pour  caractère  principal  la  prédominance  des  Thysanoures  et  des 
Acariens.  Les  véritables  Troglobies,  quoique  aveugles,  sont  très  sensibles  à 
la  lumière,  surtout  ceux  qui  vivent  sur  les  stalagmites,  et  ils  se  distinguent 
par  son  effet  sur  eux  des  formes  épigées  voisines,  également  dépourvues 
d'yeux;  si  on  expose  à  la  lumière  du  soleil  un  mélange  de  ces  deux  types, 
les  premiers  meurent  aussitôt,  alors  que  les  seconds  ne  semblent  même  pas 
incommodés.  [11  serait  probablement  plus  juste  d'attribuer  cet  effet  au  chan- 
gement de  température,  et  il  faudrait  des  expériences  plus  concluantes  pour 
affirmer  avec  l'auteur  que  «  les  ténèbres  éternelles  sont  pour  les  caverni- 
coles ce  qu'est  l'eau  pour  les  Poissons  »].  La  faune  actuelle  des  cavernes  de 
Moravie  existait  déjà  dès  l'époque  du  diluvium.  A  ce  point  de  vue,  la  décou 
verte  de  la  grotte  de  Sosuvker  est  d'un  intérêt  particulier.  C'est  une  assez 
vaste  cavité  remarquable  par  le  développement  et  la  beauté  de  ses  stalacti- 
tes, qui  communiquait  anciennement  avec  les  grottes  deSloup,  mais  la  com- 
munication a  été  fermée  et  la  grotte  complètement  isolée  du  monde  exté- 
rieur par  un  travertin  d'âge  quaternaire.  Quand  on  a  percé  cette  muraille 
et  qu'on  a  pénétré  pour  la  première  fois  dans  la  grotte,  on  l'a  trouvée  peuplée 
de  8  espèces  seulement  de  CoUembola  {Iieter(tmin:us,  fheyrioma.  Aphorura) 
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ot  d'Acariens  (Ganiasus.  Sryphius,  Linopvdes),  mais  représentées  par  un 
nombre  immense  d'individus  portant  tous  les  caractères  d'une  adaptation 
cavernicole  (dépigmentation  et  transparence  des  téguments,  atropliie  com- 
l)lète  des  yeux,  exagération  des  poils  sensitifs)  poussée  beaucoup  plus  loin  que 
dans  les  cavernes  voisines,  dont  la  faune  est,  par  contre,  beaucoup  plus  riche 
en  espèces  [XVI,  cy].  11  y  a  là  les  preuves  d'une  colonisation  très  antérieure 
à  l'époque  actuelle,  et  le  problème  se  pose  de  savoir  comment  pouvait  être 
assurée,  dans  de  telles  conditions  d'isolement,  la  subsistance  de  toute  cette 
])opulation.  —  A.  a  multiplié  pour  le  résoudre  les  observations  et  conclut 
([ue  la  nourriture  initiale  est  fournie  uniquement  par  les  matières  organi- 
ques soit  dissoutes  soit  entraînées  en  suspension  par  l'eau  des  suintements, 
et  déposées  après  évaporation  à  la  surface  des  stalagmites  qui  sont  ici  extrê- 
mement développées  et  sur  lesquelles  se  tiennent  les  animaux,  se  déplaçant 
seulement  de  l'une  à  l'autre  à  mesure  que  la  réserve  alimentaire  s'épuise 
sur  la  première,  pour  y  revenir  ensuite  quand  cette  réserve  aura  eu  le  temps 
de  se  reconstituer.  —  G.  Pruvot. 

Jacobi  (A.).  —  Distribution  et  origine  des  animaux  supérieurs  du  Japon. 

—  Au  point  de  vue  zoogéographique  la  région  japonaise  ne  comprend  que 
les  iles  comprises  entre  Yesso  au  Nord  et  l'archipel  des  Sept  lies  au  sud  ;  les 
Kouriles  ont  une  faune  purement  holarctique,  et  les  îles  Loutschou  et 
Bonin  ont  une  faune  en  majeure  partie  tropicale.  La  faune  japonaise  se  com- 
})0se  de  trois  éléments  inégalement  répartis  :  un  élément  tropical  oriental, 
un  élément  holarctique  pur,  et  un  stock  indigène  de  formes  spéciales  mais  à 
caractère  encore  fondamentalement  holarctique.  Pendant  le  diluvium  les  îles 
japonaises  étaient  soulevées  en  une  terre  unique  qui  prolongeait  la  presqu'île 
actuelle  de  Corée,  alors  considérablement  élargie.  Des  émigrants  des  régions 
méridionales  et  tempérées  du  continent  asiatique  ont  pénétré  par  cette  voie 
et  se  sont  étendus  plus  ou  moins  haut  vers  le  nord  ;  le  temps  considérable 
qui  s'est  écoulé  depuis  leur  isolement  ultérieur  leur  a  permis  d'évoluer  en  un 
bon  nombre  d'espèces  propres  pour  former  le  fond  de  la  faune  indigène  pro- 
prement dite.  D'autres  immigrants  sont  venus  du  nord,  de  la  sous-région 
mandchourienne,  par  un  autre  pont  continental  (jui  s'est  formé  sur  l'empla- 
cement du  détroit  de  La  Pérouse,  entre  la  terre  japonaise,  Sachalin  et  la  ré- 
gion de  l'Amour,  mais  à  une  époque  plus  récente,  car  l'élément  faunistique 
qui  a  suivi  cette  voie,  en  sens  inverse  du  précédent,  n'a  pas  eu  le  temps  de  se 
modifier  et  présente  actuellement  les  mêmes  espèces  que  le  continent  voisin  ; 
c'est  la  majeure  partie  des  Oiseaux  terrestres  et  des  Mammifères.  L'opinion 
de  Wallack  que  plusieurs  oiseaux  communs  au  Japon  et  à  la  région  tropicale 
orientale,  tels  que  Spi:netus  nejjalensis,  Ceryle  guttata.  Halegon  coronianda, 
ont  une  «.  aire  de  distribution  discontinue  »,  avec  une  grande  lacune  dans 
l'Asie  orientale,  n'est  pas  fondée,  car  il  y  a  une  union  ininterrompue 
entre  leurs  deux  aires  extrêmes  d'habitat  tout  le  long  du  continent  asiatique. 

—  G.  PmvoT. 

Palacky  (J.).  —  Distribution  des  Sauriens.  —  Le  travail  de  P.  est  un 
relevé  de  tous  les  faits  connus  touchant  la  distribution  des  Sauriens  sur 
tout  le  globe,  groupés  d'abord  suivant  l'ordre  systématique,  puis  région  par 
région,  mais  il  ne  comporte  pas  de  conclusions  générales.  Il  n'y  a  pas  de 
Sauriens  arctiques  ni  antarctiques;  celui  qui  s'étend  le  plus  au  nord  est  le 
Lacerta  vivijiara  (cap  Nord,  71"  lat.  N.).  La  division  de  la  terre  en  régions 
zoogéographiques  de  Sclater  et  de  W.allace  n'est  pas  applicable  aux  Sauriens. 
Notamment,  on  ne  peut  pas  parler  d'une  région  paléarctique,  car  l'Asie  orien- 
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taie,  y  compris  la  Mandchourie,  ressemble  aux  Indes,  tandis  que  l'Europe 
occidentale  se  rapproche  plutôt  de  l'Amérique.  La  meilleure  division  est  peut- 
être  celle  de  Broulenger  en  Nouveau  Monde  et  Ancien  Monde,  avec  subdivi- 
sion de  celui-ci  en  région  orientale  et  occidentale;  mais  les  faits  se  refusent 
à  entrer  «  dans  le  lit  de  Procuste  des  divisions  zoogéographiques  en  usage  ». 
—  G.  Pruvot. 

Rabot  (C).  —  Le  Bœuf  musqiu'.  —  Actuellement  le  Bœuf  musqué,  Ovibos 
)/iosc/ialus,  n"habite  plus  que  la  zone  arctique  la  plus  extrême  du  Nouveau 
Monde  :  Canada  septentrional,  Archipel  polaire  américain,  la  terre  de  Grin- 
nell,  et  une  partie  du  Groenland;  il  a  disparu  de  l'Alaska.  Au  Groenland,  il 
descend  plus  loin  vers  le  sud  sur  la  côte  est,  que  sur  la  côte  ouest.  Les  réserves 
de  graisse  qu'il  accumule  pendant  le  court  été  polaire  expliquent  seules 
comment  ce  volumineux  herbivore  peut  vivre  dans  des  régions  aussi  inhos- 
pitalières. Pendant  l'iiiveril  perd  en  moyenne  un  quart  de  son  poids  en  viande 
comestible.  L'état  très  variable  des  banqui.ses,  suivant  les  années,  en  empê- 
chant une  visite  annuelle  régulière  des  régions  qu'il  fréquente,  retardera 
peut-être  la  disparition  du  Bœuf  musqué.  Entre  deux  visites  consécutives  les 
troupeaux  courent  la  chance  de  pouvoir  se  reconstituer  (ex.  ;  terre  de  Grin- 
nell,  deux  cents  têtes  seulement  en  1882,  troupeau  reconstitué  depuis  à  la 
date  de  1898).  — E.  Hecht. 

Barret-Hamilton  (G.-E.).  —  Variations  locales  de  coloration  chez  Sciurus 
vulgaris  L.  —  L'auteur  donne  une  diagnose  des  différences  de  coloration' des 
sous-espèces  européennes  d'écureuils  et  croit  pouvoir  avancer  que  par  la 
connaissance  des  variations  locales  des  Mammifères  européens  on  trouvera 
que  l'Europe  peut  être  divisée,  au  point  de  vue  de  la  distribution  géographique 
des  Mammifères,  en  un  certain  nombre  d'aires  caractérisées  par  les  diffé- 
rentes sous-espèces  d'écureuils.  —  A.  Gallardo. 

Ehrlich  (H.).  —  Contribution  à  Vhistoire  naturelle  du  Coq  de  Bruyère.  — 
Le  Coq  de  Bruyère  a  habité  autrefois  toutes  les  grandes  forêts  d'Europe  et 
du  nord  de  l'Asie.  Aujourd'hui  encore  son  aire  de  dispersion  est  assez  éten- 
due, mais  sa  présence  n'est  plus  que  sporadique.  Blasius  faisait  des  Alpes  la 
limite  sud  de  son  domaine,  mais  on  le  trouve  aussi  au  sud  des  Pyrénées,  et 
il  ne  serait  pas  rare  dans  les  forêts  de  l'Anatolie  et  en  Eubèe.  D'une  façon  gé- 
nérale il  abonde  dans  les  forêts  de  Scandinavie  et  de  Russie,  il  diminue  en 
Allemagne,  il  est  plutôt  rare  en  France,  il  n'existe  plus  en  Hollande  et  en  Ita- 
lie ;  disparu  d'Ecosse,  il  y  a  été  réintroduit.  11  ne  dépasse  pas  69'^  de  latitude 
nord.  Dans  les  hautes  montagnes  on  le  trouve  jusqu'à  la  limite, inférieure 
des  résineux.  On  a  tenté  son  acclimatation  en  bien  des  points,  mais  sans  suc- 
cès; d'après  une  loi  générale,  les  animaux  des  zones  froides  et  tempérées  sont 
réfractaires,  les  animaux  des  régions  chaudes  au  contraire  sont  plus  souples 
et  s'acclimatent  facilement  sous  nos  latitudes.  Une  certaine  recherche  dans 
le  choix  des  aliments,  l'insouciance  de  la  femelle  au  moment  de  la  ponte, 
la  folie  du  mâle  au  moment  des  amours,  autant  de  causes  qui  ne  facilitent 
pas  la  multiplication  de  cette  espèce.  En  résumé,  c'est  un  oiseau  difficile, 
maniaque,  auquel  convenaient  parfaitement  les  conditions  de  l'Europe  au 
moyen  âge,  mais  qui  n'est  plus  à  son  aise  dans  nos  forêts  actuelles,  trop  mor- 
celées et  trop  bien  aménagées.  —  E.  Hecht. 

b)  Bruyant  (C).  —  Contribution  à  l'étude  de  la  Géographie  zoologique  de 
l'Auvergne.  —  L'étude  des  aires  de  répartition  d'un  grand  nombre  d'espèces 
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d'insectes  (Tliysanoures,  Orthoptères,  Coléoptères,  etc.)  permet  de  distinguer 
dans  la  région  considérée  :  1"  une  zone  des  plaines  ;  2"  une  zone  montagneuse  ; 
3°  une  zone  alpine.  —  Ces  zones  biologicpies  correspondent  à  peu  près  aux 
zones  altitudinaires  déterminées  par  les  courbes  hypsométriques  de  400,  700 
et  1500  mètres.  La  zone  montagneuse  est  séparée  de  la  zone  proprement 
dite  des  plaines  par  une  zone  intermédiaire  à  caractères  mixtes  (400-700 
mètres).  —  La  population  animale  de  chacune  de  ces  zones  est  déterminée 
par  l'action  des  facteurs  climatériques  généraux,  mais  présente  des  faciès 
caractérisés  (hygrotique,  xérotique,  halotique,  etc.)  correspondant  à  des  liabi- 
tats  spéciaux. 

La  faune  alpine  des  montagnes  d'Auvergne  est  nettement  délimitée  et 
comprend  des  espèces  pyrénéennes  aussi  bien  qu'alpestres.  Son  origine  re- 
lève des  mêmes  phénomènes  que  celle  de  la  flore  alpine  et  les  mêmes  hy- 
pothèses lui  sont  applicables.  On  peut  ainsi  la  considérer  soit  comme  le  pro- 
duit d'immigrations  récentes,  soit  comme  le  prolongement  direct  et  continu 
de  la  faune  polaire,  soit  enfin  comme  le  résultat  de  l'adaptation  au  climat 
glaciaire  de  la  faune  montagnarde  antérieure.  Les  faits  observés  semblent 
venir  à  l'appui  de  cette  dernière  hypothèse.  —  C.  Bruyant. 

a)  Bruyant  (C).  —  Contribution  à  l'étude  de  la  Géographie  entomuluyique 
de  l'Auvergne.  —  L'auteur  a  fait  des  cartes  indiquant  la  distribution  géogra- 
])hique  de  différents  groupes  d'insectes,  suivant  l'altitude  et  suivant  les  con- 
ditions botaniques  et  géologiques  propres  à  chaque  région.  Mais  ces  cartes  ne 
sont  pas  reproduites  et  le  texte  ne  donne  aucun  renseignement  sur  la  dis- 
tribution des  insectes  en  question  ;  une  simple  allusion  est  faite  à  la  faunule 
halophile  des  terrains  salés.  —  P.  Marchal. 

6)  Serre  (P.). — Notes  de  zoologie  américaine.  —  Le  climat  de  la  Californie 
ne  conviendrait  pas  aux  Papillons,  l'absence  de  pluies  pendant  huit  mois  de 
l'année  nuisant  beaucoup  au  développement  des  fleurs.  Ces  Insectes  seraient 
beaucoup  plus  rares  sur  les  côtes  du  Pacifique  que  sur  celles  de  l'Atlantique. 
—  E.  Hecht. 

Loman  (J.-G.-C).  —  Distribution  géographique  des  Opilionides.  —  On 
peut  répartir  tous  les  Opilionides  en  trois  groupes  :  Insidiatores,  Lamatores 
et  Palpatores.  et  on  remarque  alors  une  harmonie  frappante  entre  leur  orga- 
nisation et  leur  distribution  géographique;  les  deux  premiers  sont  les  plus 
simples,  les  moins  évolués  et  les  plus  anciens  géologiquement,  sans  qu'on 
puisse  encore  dire  avec  certitude  quel  est  le  plus  primitif  des  deux.  Tous  les 
deuxhabitent  les  pointes  méridionales  des  trois  continents,  le  Chili,  l'Afrique 
du  Sud  et  l'Australie  méridionale;  seulement  les  Laniatores  remontent 
plus  haut  que  les  Insidiatores,  jusque  dans  les  zones  subtropicales  de  l'hé- 
misphère nord.  Le  troisième  groupe,  les  Palpatores.  est  certainement  le  plus 
récent  et  le  plus  homogène  :  il  n'a  pas  eu  encore  le  temps  de  se  différencier 
en  formes  bien  éloignées  les  unes  des  autres.  Leur  distribution  est  beaucoup 
plus  vaste,  s'étendant  des  pointes  australes  des  trois  continents  jusqu'au 
Spitzberget  au  Groenland.  Ils  paraissent  avoir  leur  centre  de  dispersion  dans 
la  zone  tempérée  de  l'hémisphère  nord,  où  ils  sont  extrêmement  abondants. 
Ils  diminuent  en  remontant  vers  le  pôle.  Sous  les  tropiques  ils  n'habitent 
l)lus  que  le  sommet  dos  montagnes  ou  les  hauts  plateaux,  pour  redescendre 
ensuite  dans  les  plaines  sous  les  latitudes  australes  plus  élevées.  Cette  dis- 
tribution s'explique  en  considérant  que  ce  sont  des  animaux  de  régions  tem- 
])ôrées   ou  froides,  que  leur  extension  doit  dater  de  la  période  glaciaire  et 
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qu'ils  ont  été  chassés  des  terres  basses  de  la  région  tropicale  quand  le  climat 
s'est  réchauffe.  —  G.  Prcvot. 

Hentschel(E.).  —  Distribution  géographique  des  Thèlyphonides.  —  La  dis- 
tribution géographique  des  Thèlyphonides,  qui  sont  tous  des  formes  tropica- 
les, était  jusqu'ici  un  exemple  de  distribution  discontinue;  il  n'en  est  connu 
que  deux  groupes  faunistiques  appartenant  l'un  à  la  région  orientale  et 
l'autre  à  la  région  néotropicale  ;  la  région  éthiopienne  en  est  dépourvue, 
quoique  les  Phrynides  proches  alliés  y  abondent.  La  découverte  d'une  espèce 
africaine  (Ilgjjortoniis  africamis)  est  intéressante  en  ce  qu'elle  établit  une 
relation  entre  les  deux.  Les  affinités  de  ÏHypoctonus  sont  surtout  avec  les 
Thèlyphonides  du  groupe  oriental.  —  G.  Prtvot. 

b)  Brôleman  (H.-"W.).  —  Voyage  de  M.  C/t.  AUuaud  aux  îles  Canaries. 
Myriapodes.  —  A  la  liste  des  15  espèces  de  Myriapodes  déjà  signalées  aux 
Açores,  et  en  particulier  à  l'ile  de  Tènérife,  les  recherches  de  Ch.  Alldaud 
permettent  d'ajouter  12  autres,  dont?  nouvelles,  recueillies  cette  fois  sur  l'en- 
semble de  six  îles  de  l'Archipel.  Cette  faune  myriapodologique  (27  espèces  : 
Palma  3  espèces,  Tènérife  20,  Canaria  15,  FuerteventuraS,  Lanzarote  3,  Gra- 
ciosa  1)  e.st  franchement  palèarctique-atlantique.  Certaines  de  ces  espèces  (5), 
pi'ècisément  les  plus  robustes  et  les  plus  communes  et  par  conséquent  les 
plus  capables  de  lutter  contre  des  conditions  climatèriques  défavorables, 
ont  été  rencontrées  dans  la  province  méditerranéenne  (Italie  et  Tunisie).  D'au- 
tres, plus  petites  (12),  semblent  spéciales  aux  îles  de  l'Atlantique.  Quant  aux  six 
espèces  de  Pachyiulus  spéciales  aux  Canaries,  elles  méritent,  grâce  à  plusieurs 
caractères  de  dégénérescence,  de  former  un  sous-genre  à  part,  un  groupe  occi- 
dental en  état  d'infériorité  par  rapport  au  groupe  oriental.  Ce  groupe  oriental 
de  Pachyiulus.  caractérisé  par  ses  belles  et  robustes  espèces,  a  son  berceau 
dans  la  cuvette  orientale  de  la  province  méditerranéenne,  de  la  Palestine  à 
l'Italie-Tunisie,  comme  le  genre  voisin  SchyzopIiyUum  a  son  berceau  dans  la 
cuvette  occidentale,  de  l'Italie-Tunisie  à  Gibraltar.  D'une  façon  générale, 
chez  plusieurs  espèces,  le  iiombre  des  paires  de  pattes  paraît  assez  variable 
dans  un  même  sexe  :  bien  plus  pour  Geophilus  ferrugineus  C.  Koch,  ce 
nombre  varie  suivant  les  localités.  —  Il  n'a  pas  encore  été  signalé  de  Myria- 
podes dans  les  îles  Hiero  et  Gomera,  ni  dans  les  îlots  Lobos,  Mna  Clara  et 
Alegranza. —  E.  Hecht.  * 

a)  Brôleman  (H.-"W.). —  Myriapodes  d'Amérique.  —  La  faune  des  Myria- 
podes du  Guatemala  paraît  intimement  apparentée  à  celle  du  Mexique.  Sur 
21  espèces  étudiées,  10  sont  des  Chilopodes,  dont  8  ont  été  trouvés  aussi  au 
Mexique:  une  espèce,  Lithoblus  Guateuialœ  n.  sp.,  semble  n'être  qu'une  race 
d'une  espèce  du  Mexique,  et  une  diXiive  ^Ost  ostig  mus  scabricauda  Humb.  et  Sauss., 
paraît  originaire  du  sud  (Brésil).  Tous  les  Diplopodes,  hormis  une  espèce 
cosmopolite,  Orlhomorpha  graciiis.  et  une  autre,  Cyelorhabdus  ronfortus  n.  sp., 
qui  sert  de  trait  d'union  avec  les  faunes  méridionales  (\'énézuela),  présen- 
tent les  plus  grandes  affinités  avec  les  formes  mexicaines,  au  point  de 
rendre  impossible  l'établissement  d'une  caractéristique  de  la  faune  des  My- 
riapodes du  Guatemala.  —  E.  Hecht. 

Dollfus(A.).  —  Distribution  géographique  des  Isopodes  terrestres  dans 
l'Afrique  septentrionale.  —  Dans  son  ensemble  la  faune  isopodique  terrestre 
de  l'Afrique  septentrionale  a  une  beaucoup  plus  grande  ressemblance  avec 
celle  de  l'Europe  méridionale  (Espagne  surtout)  qu'avec  les  régions  tropi- 
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cales  adjacentes.  La  faune  des  îles  atlantiques  (Madère,  Açores,  Canaries)  a 
lin  caractère  aussi  bien  méditerranéen  qu'atlantique  ;  celle  du  Maroc  ac- 
centue le  caractère  méditerranéen  et  fait  de  ce  pays  une  véritable  région  de 
transition  entre  les  archipels  atlantiques  et  l'Algérie.  Quant  à  cette  der- 
nière, c'est  probablement  la  région  du  globe  où.  les  Isopodes  terrestres  ac- 
quièrent le  plus  grand  développement.  Elle  renferme  63  espèces  dont  23 
sont  autochtones;  en  dehors  de  ces  dernières,  presque  toutes  les  espèces  de 
l'Algérie  occidentale  lui  sont  communes  avec  le  Sud  de  l'Espagne,  tandis 
que  l'Algérie  orientale  présente  près  de  la  moitié  d'espèces  siciliennes.  — 
G.  Pruvot. 

Hariot  (P.).  —  La  flore  des  ruines.  —  La  flore  des  ruines  du  château  de 
Domfront  (Orne),  étudiée  par  M.  Chevalier,  est  intéressante  au  point  de  vue 
de  l'origine  des  espèces  qui  la  composent.  A  chacune  des  périodes  de  l'his- 
toire du  monument,  correspond  l'arrivée  et  l'implantation  d'un  nouveau 
groupe  d'espèces;  c'est  ainsi  que  l'on  peut  distinguer  les  flores  des  périodes  : 
I"  de  construction  (1010-1030)  (calcaires  utilisés  pour  la  fabrication  du  mor- 
tier, et  provenant  de  60  kilomètres  de  distance);  2'^  d'entretien  (1030-1420); 
3"  de  décrépitude  (1420  1618)  ;  4°  des  jardins  correspondant  à  la  création  de 
jardins  particuliers  sur  les  fossés  et  les  remparts  du  château  démoli  par 
ordre  de  Sully.  Enfin,  en  1867,  a  commencé  la  flore  actuelle  de  l'esplanade 
qui  remplace  les  jardins  entourant  le  donjon.  En  neuf  siècles,  une  flore 
adventive  différente  s'est  substituée  à  la  flore  primitive  du  rocher  de  Dom- 
front. —  E.  Hecht. 

Maire  (R.).  —  Les  espèces  végétales  sociales.  —  Ce  sont  les  espèces  qui, 
en  raison  de  quelque  condition  bionomique  spéciale  à  laquelle  elles  sont 
seules  capables  de  s'adapter,  ont  exclu  toutes  les  autres  et  couvrent  seules 
des  étendues  de  terrain  plus  ou  moins  vastes.  On  y  distingue  :  1°  un  type 
Ktiisocial,  dans  lequel  la  société  est  composée  d'une  seule  espèce  (ex.  :  les 
landes  formées  par  la  Callune-bruyére)  ;  2"  un  type  plurisocial.  dans  lequel 
plusieurs  espèces  sont  mélangées  en  quantités  à  peu  près  égales  (ex.  :  les 
diverses  espèces  de  Sp/irrr/mon.  Sph.  cijmbifoUum.  Spli.  reraroiint.  etc.,  as- 
sociées dans  une  même  tourbière.  Et  ces  sociétés  créent  à  leur  tour  des 
conditions  bionomiques  nouvelles  auxquelles  s'adaptent  des  plantes  dites 
sale/lites,  qui  les  accompagnent  et  ne  peuvent  se  passer  de  la  société  (ex.  : 
les  Drosera  satellites  des  Sphaignes).  Un  type  intéressant  de  société  est 
actuellement  en  voie  de  formation  dans  certaines  forêts  de  la  Bresse  où  le 
chêne  pédoncule  ordinaire  recule  de  plus  en  plus  devant  une  de  ses  va- 
riétés, le  chêne  tardif  ou  chêne  de  juin,  qui  par  le  retard  considérable  de 
sa  végétation  échappe  aux  gelées  printanières.  Les  jeunes  sociétés  de 
chênes  de  juin,  qui  prospèrent  et  étendent  leur  invasion  depuis  un  siècle 
seulement,  contrastent  avec  les  vieilles  sociétés  de  chênes  cerris  qui  dé- 
clinent et  meurent  à  quelque  distance  dans  les  forêts  de  Saint-Vit  (Doubs). 
On  assiste  ici  à  l'aurore  d'une  espèce,  en  même  temps  qu'à  l'extinction,  au 
moins  régionale,  d'une  autre.  —  G.  Pruvot. 


CHAPITRE  XIX 
Système  nerveiiiL  et  fonctions  mentales. 


l"   Structure  et  fonctions  de  la  cellule  nerveuse  et  des  organes  de 
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Bardsky  (L.j,  — Salle  modifîcazioni  che  il  processo  putrefattivo  puo  impri- 
mere  aile  cellule nervose giàpatologicamente alterate .  (Riv.  pat.ol.  nerv.  ment., 
V,  49-64,  1900.)  [ A.  Labbé 

Barker  Lewellys(F.).  —  On  the  validitg  of  the  neurone  doctrine.  (Americ* 
•Jour,  of  Insan..  LV,  31,  1998.)  [* 

Baroncini  (L.)  et  Beretta  A.).  —  Recherches  histologiques  svr  les  modifi- 
cationsdes  organes  chez  les  Mammifères  hibernants.  (Arch.  ttal.  Biol.  XXXIV, 
458-459,  et  Riv.  med.,  n^- 93-94,  1900.)  [460 

Baum.  —  Beitrage  zur  Kenntniss  der  Muskclspindeln.  (An.  Hefte,  XIII,  H, 
XLII-XLIII,  249-307,  4  pi.,  1900.  ) 

[Confirme  les  opinions  de  Rufflm  (Ann.  Biol.,  IV,  620).  —  X.  Puena.nt 


444  L'ANNEE  BIOLOGIQUE. 

Beck.  —  Ueber  die  bei  Belichlung  der  Netchaiit  von  Eledone  moschala 
entstehenden  Actionstrôme.  (Arch.    ges.   Pliys.,  LXXVIII,    129-162,    1899.) 

[485 

Béer  (Th  ).  —  Vergleichend-physiologische  Studien  zur  Stalocystenfunction 
(Arcli.  ges.  Phys.,  LXXVII,  364-383,  1899.)  [491 

a)  Bernheimer.  —  Die  Wurzelgebiete  der  Augennerven,  ihre  Verbindungen 
und  i/ir  Anschlus  an  die  Gehirnrinde  (in  :  Graep-Semisch,  Handbuclider 
gesaminlen  Augenheilkunde,  1, 115  pp.,  Leipzig,  1900.) 

[Exposé  général  de  la  question.  —  Pergens 

b)  —  —  Recherches  anatomiques  et  expèrimenlales  sur  les  centres  corticaux  de 
la  vision.  (XIIT'  Congrès  int.  méd.  Paris,  31  pp.,  1900.)  [479 

c)  —  —  Experimentrlle  Studien  zur  Kenntniss  der  Bahnen  der  synergi- 
schen  Augenbewegungen  beim  A/fen  und  der  Beziehunf/en  der  Vierhûgeln  zu 
denselben.  (S.-B.  Ak.  Wien,  CVIII,  3 mai  1899.)  '  [480 

a)  Bethe(A.),  —  Die  von  M.  v.  Lenhossekgewunschten  Avfklàrungen.  (Neurol. 
Centralbl.,  XVIII,  538,  1899.)  [En  accord  avec  Apa- 
thy,  Tauteur  maintient  sa  théorie  et  celle  de  ce  dernier  sur  la  continuité 
des  éléments  nerveux  (contre  la  théorie  du  neurone). —  M.  Mendelssohn. 

b)  —  —  Ueber  die  Neurofibrillen  in  den  Ganglienzellen  von  Wirbelthieren 
und  ihre  Beziehungen  zu  den  Golgi-Netzen.  (Arch.  mikr.  Anat.,  LV,  513- 
553,  3  pL,  1900.)  [454 

c)  —  —  Einige  Bemerkungen  ilber  die  «  intercelluldren  Knndlchen  »  der 
Spinalgnnglienzellen  und  die  Frage  der  Ganglienzellefunction.  (Anat.  Anz., 
XVII,  1900.)  [454 

Biervliet  (  J.  Van).  —  La  substance  chromophile  pendant  le  cours  du  dé- 

velopjjement  de  la  cellule  nerveuse  (chromolyse  physiologique  et  chromolyse 
expérimentale).  (Nevraxe,  I,  34,  1900.  )  [455 

Birch-Hirschfeld.  —  Beilrag  zur  Kenntniss  der  Netzhautganglienzellen 
unter  physioloqischenund  pathologischen  Verhàltnisse.  (Arch.  f.  Ophtalm., 
L,  100-240,  2  pi.,  1900.)  [482 

a)  Bombicci  {G.).  —  Sui  raralteri  morfologici  délia  cellula  neroosa  durante 
la  sviiuppo.  (x\rch.  se.  medich.,  XXIII,  102-125,  1  pi.,  1899.) 

[Analysé  avec  le  suivant 

b) —  —  Riposta  ad  alcune  dise rtazioni  al  mio  lavoro,  etc.  (.\rch.  se.  me- 
dich., XXIV,  313-318,  1900.)  [456 

Bonnier  (P.).  —  L'espace  idéal  et  la  théorie  de  M.  de  Cyon.  (C.  R.  Soc.  Biol., 
LU,  134-136,  1900.)  [Contre  l'hypothèse  de  de  Cyon.  —  A.  Labbé 

Camia  (M.).  —  Su  alcune  forme  di  alterazione  délia  cellula  nervosa  nelle 
psicosi acute  confusionali.  {R[\.  Y)Sito\.  nerv.  ment.,  V,  385-41 1,47  fig.,  1900.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Caselli  (A.).  —  Uniersuchungen  i'iher  die  reflcxhetnmende  Funkiion  des 
hohcrenSchlundganglions  der Languste.  (Arch.  ges.  Phys.,  LXXIV,  158-164, 
1899.)  [471 

Charpentier  (Aug.).  — Oscillations  nerveuses,  leur  fréquence.  {C  R.  Ac.  Se, 
CXXL  38-40,  1899.) 
[L'influx  nerveux  est  probablement  de  nature   électrique.  —    L.  Cuénot 

Chenu  (Maria).  —  L'Univers  réel  :  la  Fonction  visuelle.  (Jouve  et  Boyer  éd., 
168-227,  1900.)  [486 
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Chiarini  (P.)  et  Gatti  (M.).  —  Bicerrhe  suyli  organi  hio/'ologenetici  dei 
pesci.  Parte  l  :  Orgaiii  di  tipo  ghiandolare.  (Atti  Ace.  Lincei  (5),  Rendic.  : 
VIII,  11,1   Sem.,  551-556,  1900.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

a)  Cyon  (E.  de).  —  Les  orqa nés  périphéi^iques  du  sena  de  l'espace.  (C.  R.  Ac. 
Se,  CXXX,  2iM-2m,  1900.)  [489 

b)  —  —  Le  sens  de  Vespace  chez  les  Souris  dansantes  japonaises.  (Cin- 
quanten.  Soc.  Biol.,  544-546,  1899.)  [489 

c)  —  —  L'orientation  chez  Je  Pigeon  voyageur.  (Rev.  Scient.,  XIII, 353-359, 
1900.)  [490 

Davenport  (H. -S.).  — Sont/s  of  birds  affected  by  weather.  (Zoologist  (4), 
m,  1S3.  1899.)     .  '  [* 

Deganello  (U.).  —  Exportation  des  canaux  semi-circulaires;  dégénérescences 
consécutives  dans  le  bulbe  et  dans  le  cervelet.  (Arch.  It.  Biol.,  XXXII,  189- 
209,  1899,  et  Riv.  sper.  fren.,  XXV,  fasc.  1,  1-26,  1899.)  [488 

Delage  (Y.).  —  Pourquoi  les  canaux  demi-circulaires  sont  disposés  et  con- 
formes comme  ils  le  sont?  (Bull.  Soc.  Zool.Fr.,  XXV,  173-176,  et  Arcii.  Zool. 
exp.  (3),  VIII,  625-635,  5  fig.,  1899.)  [487 

Dessoir.  —  Die  Lebenskraft  in  der  Physiologie  des  IS  Jahrhunderts.  (Arch. 
Phys.,  215,  1899.)  [Résumé  des  conceptions  de  la  vie  au  xviii''  siè- 

cle.   Intéressantes   considérations  sur   les    tliéories  relatives   à  l'irritabi- 
lité, sensibilité,  siège  et  nature  du  principe  nerveux.  —  M.  Mendelssohn 

Dodd  (H. -AV.).  —  Green  vision  in  a  case  of  tabès  dorsalis.  (Tr.  ophtilm. 
Soc.  Un.  Kingd.,  XIX,  281,  et  XX,  264,  1899-1900.)  [487 

Dogiel  (A.-S.)-  —  Zur  Frage  iiber  den  feineren  Bau  der  Ilerzganglien  der 
Menschen  und  der  Sdugethiere.  (Arch.  mikr.  Anat.,  LUI,  1899.)  [3  types 
de    cellules   ganglionnaires   dans  les  ganglions  cardiaques.  —  A.  Laubé 

Donaggio  (A.).  —  /  canalicoli  del  citoplasma  nervoio  e  il  loro  rapporto 
con  uno  spazio  perinucleare.  (Riv.  sper.  freniatr.,  XXVI,  506-511,  1900.) 

[Canalicules  intracellulaires  de 
calibres  variables  communiquant  avec  l'espace  périnucléaire.  —  A.  Labbé 

Dùval  (Mathias).  —  Les  neurones,  Vamiboïsme  nerveux.  La  théorie  histo- 
logique  du  sommeil.  (Revue  Ec.  AnthropoL,  X,  37-71,  1900.) 

[Revue  de  la  question, 
d'après  les  travaux  de  Pupin,  Demoor,  Manouelian,  Odier,  etc.  —  A.  Larbé 

Edingen  (L.).  —  Untersuchungen  iiber  die  vergleichende  Anatom,ie  des  Gehir- 
nes.  4)  Studien  iiber  das  Zwischenhirn  der  Reptilien.  (Abh.  Senckenb.  Ges., 
XX,  2,  161-197,  3  pi.,  1899.)  [ A.  Labbé 

E-wing  (James)."  —  Studies  on  GanglionCells.  (Arch.  Neurol.  Psychopathol., 
1,  263-463,  1898.)  [* 

Foà.  (G.).  —  Sulle  alterazioni  délie  cellule  del  nucleo  di  origine  in  seguito  a 
tagiio  ostrappamento  dell'  ipoglosso.  (Riv.  Pat.  nerv.  ment.,  IV,  23-34, 
19  fig.,  1899.)  [461 

Forssmann  (J.).  —  Zur  Kenntniss  des  Neurotropismus.  (Ziegler's  Beitr., 
XXVIl,  407-430,  1900.)  [Neurotropisme,  force chimiotropique 

variable  avec  les   espèces,  dans  la  régénération  des  nerfs.   —  A:  Labbé 

Fragnito  (O.).  —  La  cellula  nervosa  rappresenta  un'  unita  embriologica? 
(Ann.  neurol.,  fasc,  3,  XVII,  109,  1899.)  [456 
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Franca  (C.)  et  Athias  (M.). —  Sur  le  rôle  joué  par  les  leucocytes  dans  la 
destruction  de  la  cellule  nerveuse.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  LI,  317-320,  1899.) 

[Leucocytes  sont  vraiment  neuronophages  et  les  cel- 
lules névrogliques  ne  paraissent  avoir  aucun  rôle  phagocytaira  —  A.  Labbé 

Frank  (R.)  and  "Weil  (R.).  —  The  inadequacy  of  the  évidence  of  neuron  ré- 
traction as  furnished  lui  melhofls  of  the  Golgi-Tiipe.  (Med.  Rec,  "23  déc, 
597,  1899.)  '  '  [4Ô9 

Frey  (M.  v.j  und  Kiesov  (F.).  —  Ueher  die  Funclion  der  Tastkorper- 
chen.  (Ztsch.  f.  Psychol.,  XX,  126-163,  1899.)  [495 

Gaglio  (G.).  —  Expériences  sur  l'anesthésie  des  canaux  semi-circulaires  de 
l'oreille.  (Arcli.  It.  Biol..  XXXI,  377-396,  1899.)  [489 

/i)  Gehuchten  (A.  Van).  —  Connexions  bulbaires  du  nerf  pneumogastrique. 
(C.  R.  Ass.  Anat.,  3S-42,  1899.)  [475 

/;)  —  —  Anatomie  dusystème nerveux deVhomme.(è''é(\.,ho\\s?ân,h'21^'^.,'i2'è 
flg.,  1900.)  .  [452 

c)  —  —  Conduction  cellulipéte  onaxipète  des  prolongements pjroloplasniiques. 
(Bibl.  An.,  VII,  75-85,  4  flg.,  1899.)  '  [459 

Gehuchten  (A.  Van)  et  Nèlis  (C).  —  Les  lésions  rabiques.  Virus  des  rues 
et  virus  fixe.  (Nevraxe,  I,  117, 1900.)  [463 

Gellé.  —  L'audition  et  l'intensité  du  son.  (Rev.  Scient.,  XI,  1-9,  35-45,  1899.) 

[ Pergens 

Goltz.  —  Bcobachtungen  an  einem  Affen  mit  rerstummelten  Grosshirn.  (Arch. 
ges.  Phys.,  LXXV,  411-427,  1899.)  [476 

Graberg  (J.).  —  Znr  Kenntniss  des  celluldren  Baues  der  Geschmackknospen 
beim   Menschen.  (Anat.  Hefte,  XXXIX,  337-368,  1899.)  [Spécial.  —  A.  Labbé 

Grûnstein.  —  Zur  Innervation  der  Harnblase.  (Arch.  mikr.  Anat.,  LV,  1-11, 
1  pi.,  1900.)  [497 

(()  Guerrini  (G.).  — De  l'action  de  la  fatigue  sur  la  structure  des  cellules  ner- 
veuses de  l'écorce.  (Arch.  It.  Biol.,  XXXII,  62-64, 1899,  et  Riform.  med.,  XV, 
11°  10.)  [Analysé  avec  le  suivant 

b) Délie  minute  modificazioni  di  struttura  délia  cellula  nervosa  corti- 
cale nella  fatica.  (Rev.  pat.  nerv.  ment.,  IV,  1-18,  1900.)  [460 

Giirwitsch  (A.).  • —  Die  Histogenèse  der  Schwannscher  Scheide.  (Arcli. 
Anat.,  85-93,  1  pi.,  1900.)  [La  gaine  de  Schwann,  mésoder- 

mique, est  génétiquement  étrangère  à  la  fibre  myélinique.   —  A.  Labbé 

Hartenberg  (P.).  —  Sxu-  le  siège  des  images  motrices.  (Rev.  de  Psychol.,  Clin, 
et  Thérap.,  III,  109-115,  1899.)  [481 

Havet  (J.).  —  L'état  monili forme  des  neurones  chez  les  Invertébrés,  avec  quel- 
ques remarques  sur  les  Vertébrés.  (La  Cellule,  XVI,  fasc,  I,  37-44,  45-46, 
1  pi.,  1899.)  '  [459 

Henri  (V.).  —  Effets  de  la  destruction  du  labyrinthe  chez  les  Serpents.  (C.  R. 
Soc.  Biol.  (10),  VI,  n«  4,  94-95,  1899.) 

[Mêmes  effets  que  chez  Vertébrés  supérieurs.  —  A.  Labbé. 

Henschen  (S. -F.).  —  Revue  critique  de  la  doctrine  sur  le  centre  cortical  de 
la  vision.  (Xlll'congr.  intern.  Paris,  154  pp.,  35  fig.,  1900.)  [478 

Hensen  (V.).  —  Wie  steht  es  mit  der  Statocysten-Hypothese?  (Arch.  ges. 
Pliys.,  LXXIV,  22-43,  1899.)  '  [490 
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a)  Hering  (H.-E.j.  —  Beitrag  zirr  expcrimcntellen  Analyse  coordinirler  Bcwe- 
gungen.  (Arch.  ges.  Physioi.,  LXX,  559-623,  1898.)  [464 

h) Zur  Théorie  lier  Nerventhàligkeit.  (Leipzig,  1899.)  [47  i 

(I)  Herrera  (A.-L.).  —  L'origine  des  Individus.  Sur  un  sijstème  jicrveux  rudi- 
Nwnlaire  arlificiel.  (xMem.  Soc.  Alzate,  XII,  219-243,  1  pi.,  1899.)  [Vibra- 
tions d"une  goutte  de  mercure  comparées  à  l'influx  nerveux.  —  L.  Cuénot 

b) On  the  origia  of  individuals.  A  Iheory  of  sleej).  (Mem.  Soc.  Alzate, 

XIV,  31-38,  1899.) 

[Arrêt  des  courants  protoplasmiques  cause  le  sommeil.  —  L.  Cuénot 

Herrick  (C.  Judson).  —  llie  nielutncric  value  of  the  sensory  coniponents  of 
Ihe  vranial  nerves.  (Sci.,  N.  S.,  IX,  312-313,  1899.)  [ L.  Defkanck 

Hess  (C).  —  Ueber  den  Ahlauf  des  Erregungsvorganges  nach  kurzdauern- 
der  Heizung  des  Sehorgans  bcim  Normalen  und  beim  total  Furbenbiinden. 
(Arch.  f.  Opht.,  Ll,  225-255,  1900.)  [486 

<i)  Hesse  (R.).  — ■  Hnlersuciiungeu  ilber  die  Organe  der  Lichli'ui/i/JndJing  hci 
niederen  Thieren.  V.  Die  Aui/eii  der  Polychdten  Anneliden.  (Z.  wiss.  Z  , 
LXV,  446-516,  pi.  XXIl-XXVI,'  1899.)  [481 

b)  —  —  Untersuchungen  iiber  die  Organe  der  Lichtempfîndung  bei  niederen 
Thieren.  —  VI.  Die  Augen  der  Mollusken.  (Z.  wiss.  Z.,  LXVIl,  379,  pi.  XXV- 
XXXII,  1  fig.,  1900.)  [482 

c) Neuere  Arbeiten  iiber  den  feineren  Bau  der  Ganglietizellen.  Zusammen- 

fassende  Uebersieht.  (Zool.  Centralbl.,  6  Jhg.,  10,  .325-3.35,  1899.) 

[ W.  SZCZ.\WINSKA 

Hinshelwood.  — Letler-  Word-  and  Miftd-Blindness  (London,  Le\is,  1899.) 

[480 

a)  Hoche  (A.).  ■ —  Weiiere Mittheihingen  ilber  elekfrische  Reizungsversuche  am 
Ri'(ckenm<irk  von  Enthaupteten.  (Neurol.  Centralbl.,  21,  994,  1900).         [475 

b) Die  Neuronlehre  und  ihreGegner.  (Berlin,  1899.)  [458 

a)  Holmgren  (E.).  —  Zur  Kenntniss  der  Spinalganglienzellen  ton  Lophius 
piscatorius.  (Anat.  Anz.,  XVI,  71-154,  1899.)  [452 

b) Zur  Kenntniss  der  Spinalr/anglienzellen  dei  Kaninchens    und  des 

Frosches.  (Anat.  Anz.,  XVI,  101-171,  1899.)  [452 

c) Weiiere  M iltheilungen  ilber  den  Ban  der  Nervenzellen.  (Anat.  Anz., 

XVI,  388-397,  1899.)  [452 

d} Studien  in    der  feineren  Analomie  der  Nervenzellen.  (Anat.  Hefte, 

XLVll,  1-90,  1900.)  [452 

e)  —  —  Nocli  weitere  Miltheilungen  ilber  den  Bau  der  Nervenzellen  versrhie- 
dener  Thiere.  (Anat.  Anz.,  XVII,  113-129[,  1900.)  [452 

Johann  (L.).  —  Ueber  eigenthûmliche  epitheliale  Gebilde  {Leuchlorgane  bei 
Spinax  niger).  (Z.  wiss.  Z.,  LXVl,  136-160,  pi.  X-Xl,  1  tig.,  1899.) 

[Étude  histologique.  —  G.  Saint-Remy 

a)  Joteiko  (M"').  — Recherches  sur  la  fatigue  névro-musculaire.  (Ann.  Soc. 

méd.  nat.  Bruxelles,  IX,  1900.)  [473 

b) L'effort  nerveux  et  la  fatigue.  (Arch.  BioL,  XVI,  479-535,  1899.) 

[Analysé  avec  le  suivant 
c) Recherches  expérimentales  sur  la  résistance  des   couches  nerveuses 

médullaires  à  la  fatigue.  (Ann.  Soc.  méd.  nat.  Bruxelles,  Vlll,  1899.)   [473 
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Jourdain  (S.).  —  L'audition  chez  les  Invertébrée.  (Cinquanten.  Soc.  Biol., 
57-58,  1899.) 

[Otocyste  sert  à  donner  la  notion  des  ébranlements.  —  A.  L abbé 

Kodis  (J.).  —  Einige  empirico-krilische  Demerkiiugen  i'tber  die  neuere  Ge- 
hiniaphysiologie.  (Z.,  P.sycli.,  XXIIl,  I94-l>06,  1900.)  [470 

Kruckmann.  —  Physiologisches  iiber  die  PigmentzeUen  der  Uetinct,  ( Arch.  f. 
Ophtalmol.,  XLVIII,  1,  1899.)  [V.  chap.  Xl\ 

Larionov.  —  Ueber  die  musikalischen  Centren  des  Gehirns.  (Arch.  ges.Phys., 
LXXVI,  608-62G,  1899.)  [476 

(^/)  Laudenbach  (J.-P.).  —  De  la  relation  entre  le  développement  des  canaux 
semi-circulaires  et  la  coordination  des  mouvements  chez  les  Oiseaux.  (J.Phys. 
Path.gen.,  1,946-949,  1899.)  [490 

b) Zur  Otolithen-Frage.  (Arch.  ges.  Physiol.,  LXXVII,  311-320,  1  fig., 

1899.)  [491 

Legge  (F.).  —  Sur  la  variation  de  la  fine  structure  que  présentent  durant 
rhibernalion  les  cellules  cérébrales  des  Chauves  souris.  (Arch.  Ital.  Biol., 
XXXII,  471,  et  Monit.  Zool.  Ital.,  X,  1899.)  [460 

Leuhossék  (von).  —  Kritische  Referai  iiber  die  Arbeit  A.  Bethes  .Die  Ana- 
tomischen  Elemente  des  IServensystems  und  ihre  physiologische  Bedeutung. 
(Neurol.  Centralbl.,  XVIII,  n°6-7,  1899.)  [454 

Lodato.  —  /  mutumenti  délia retina  sotto  l'influenza  delta  luce,  deicolori e  di 
allri  ayentî  /isici  e  chirnici,  con  spéciale  riguardo  alla  reazione  chimica  ; 
contrihuto  alla  fisiologia  délia  retina.  (Arch.  Oftalmol.,  VII,  335-390,  401- 
466,  1900.)  [484 

Loeb  (J.).  —  Einleilung  in  die  vergleichende  Gehirnphysiologie  und  ver- 
gleichende  Psychologie  mit  besonderer  Beriicksichtigung  der  wirbellosen 
Tiere.  (Leipzig,  207  pp.,  39  fig.,  1899.)  [466 

Lugaro  (E.).  —  Sulla  patologia  délie  cellule  dei  gangli  sensitivi.  (Riv.  pa- 
tol.  nerv.  ment.,  V,  145-162  et  241-253,  29  fig.,  1900.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Lyon  (F. -P).  —  A  contribution  to  the  comparative  Phy&iology  of  compensa  tory 
Motions.  (Amer.  J.  of  Phy.siol.,  III,  53-85,  1899.)  [491 

Mackay  (G.)  and  Dunlop  (J.).  —  The  cérébral  lésions  in  a  case  of  complète 
acquired  colour  blindness.  (Scott,  med.  Surg.  Journ.,  déc.  1899.)  [476 

Mann  (G.j.  —  Zur  Physiologie  und  Pathologie  des  motorischen  Neurone. 
(Wien.  med.  Wochenschr  ,  XLVIII,  2116-2117,  1898.)  [* 

a)  Marinesco  (G.).  —  Recherches  cylométriqueset  caryométriques  des  cellules 
nerveuses  motrices  après  la  section  de  leur  cijiindraxe.  (C.  ïi.  Ac.  Se, 
CXXXl,  1237-1239,  1900.)  '  [461 

b) L'évolution  et  l'involution  de  la  cellule  nerveuse.  (Rev.  Scient.,  XIII, 

161-168,  1900.)  [455 

c) Lésions  des  centres  nerveux  dans  l'épilepsie  expérimentale  d'origine 

absinthique.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXVIII,  1421-1424,  1899.) 

[Lésions  des  cellules  nerveuses.  —  L.  Cuénot 

Martinotti  (C.)-  —  Sur  quelques  particularités  de  structure  des  cellules  ner- 
veuses. (Arch.  It.  Biol.,  XXXII,  293,  et  Ann.  fren.  Torino,  1899.)  [453 
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Masini  (I.).  —  Snlla  funzione  def/liololili  ne/la  orienta zione  (ludiliva.  (Riv. 
(li  Scienze  biologiclie,  I,  48-49,  1899.)  [L'orien- 

tation auditive  e.st  un  souvenir  de  l'ensemble  des  impressions  acoustiques 
qui  revient  à  toute  oscillation  semblable  des  otolitbes.  —    G.  CATT.vNEd 

Mellus  (Lindon).   — •  Motor  jKiths    in  Ihc  hrnin  and   rnrd   af  llte  Mon/ift/. 
(Journ.  nerv.  ment,  dis.,  XXVI,  137,  1899.)  [474 

Meltzer  (S.-J.i.  —  Inliihilion.  (New- York  Med.  Journ.,  LXIX,  660-666,  699- 
702,  739-743,  1899.)  [471 

a)  Mendelssohn.  —  Sur  V excitation  du  nerf  électrique  de  la  Torpille  par  son 
propre  courant.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXX,  1274-1276,  1900.)  [473 

II)  —  —  Sur  la  variation  ncqative  du  courant  nerveux   axial.   (C.   R.  Ac. 
Se,  20  nov.  1899.)  '  [472 

c) Recherches  sur  les  réflexes  chez  quelques  Invertébrés.  Contribution  à 

la   théorie  générale  des  réflexes.  (C.   R.  XIV=  Congr.  intern.  méd.  Paris, 
1900.)  [471 

Merzbaeher  (J.).  —  Ueber  die  Beziehunçjen  der  Sinnesorgane  zu  den  Beflex- 
hcireijungen  des  Frosches.  (Arch.  ges.  Pliys.,  LXXXI,  422-443,  1900.)       [495 

Meyer  (S.).  —  Ueber  centrale  Neuritenendigunqen.  (Arch.  mikr.  Anat.,  LIV, 
296-311,  1899.)  '  [455 

Monckeberg  (G.)  und  Bethe  (A.).  —  Die  Degeneration  der  niarkhalligen 
Nervenfasern  der  Wirbellhiere  unler  hauptsàchlicher  Berilcksichtigung  des 
Verhaltens  der  Primitivfibrillen  (Zugleich  ein  Beitrag  zur  Kenntniss  der 
normalen  Nervenfasern).  (Arch.  mikr,  Anat.,  LIV,  135-184,  pi.  X  à  XI, 
1899.)  [464 

Munk  (Hermann).  —  Ueber  die  Ausdehnung  der  Sinnessphdren  in  der 
Grosshirnrinde.  (S.-B.  Ak.  Wiss.  Berlin,  770-793,  1900.)  [* 

a)  Nélis  (Ch.).  —  Etude  sur  l'anatomit'  et  la  phgsiologie  pathologique  de  la 
rage.  (Arch.  Biol.,  XVI,  601-661,  2pl.,  1898.)  [463 

b)  —  —  L'apparition  du  centrosome peniant  le  cours  de  l'infection  rabique. 
(Nevraxe,  fasc.  1,  1900.)  [455 

Nissl  (F.).  —  Ueber  einige  Beziehungen  zwischen  Nervenzellenerkrankungen 
und  gliôsen  Erscheinungen  bei  verschiedenen  Psgchosen  (Arch.  f  Psy- 
chiatr.,  XXXII,  264-267,  1899.)  [460 

Obersteiner  (H.).  —  The  maintenance  of  the  equilibrium  as  a  function  of 
Ihe  central  nervom  sgslem.  (Amer.  Natural.,  XXXllI,  313-330,  1899.)     [492 

Paton  (S.).  —   Sorne  of  the  objections  to  the   neuron  theory    (Med     Rec 
LV,  629-631,  1899.)  '  [4rjy 

Pick  (F.).  —  Die  Muskelspindeln  und  ihre  Funktion.  (Centr.  allg  Pathol 
XI,  266-280,  1900.)  [497 

PoloumordAvinov.  —  Recherches  sur  les  terminaisons  nerveuses  .'^ensitives 
dans  les  muscles  striés  volontaires.  (C.  R.  Ac.  Se.  CXXVIII,  845-846,  1899). 

[ L.  CuÉNOT 

a)  Pompilian.  —  Automatisme  des  cellules  nerveuses.  (C.  R.  Ac    Se    CXXX 
141-144,  1900.)  [458 

b)  —  —  Temps  de  réaction  nerveuse  chez  les  Mollusques.  (C.  R.  Soc.  Biol 
IP  série,  1,  490-492,  1899.)  [472 

i/année  biologique,  V.  1899-1900.  •    29 
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a)  Prenant  (A.).  —  Les  théories  du  système  nerveux.  S'  Partie  :  Critique  des 
doctiHnes.  (Rev.  gén.  Sci.,  XI,  n°2,  30  janv.  1900.)  [456 

b)  —  —  Cils  intracellulaires  dans  les  éléments  visuels  des  Hirudinées.  (C. 
R.  Soc.  Biol.,  sér.  U,  1,321-325, 1899.)  [V.  chap.  I 

Pro-wazek  (S.).  —  Zur  Nervenphysiol og ie  der  Insekten.  (Zool.  Garten.  XLI, 
145-154,  1900.)  [472 

a)  Raspail  (X.).  —  Le  sens  de  l'odorat  chez  les  Oiseaux.  (Bull.  Soc.  Zool. 
France,  XXIV,  92-102,  1899.)  [487 

b) Lesen.-.de  Vodorat  chez  les  Oiseaux.  (Rev.  Scient., XII,  144-148,  1899.) 

[Nombreuses  observations  personnelles  tendant  à  prouver  que  l'odorat,  en 
dépit  des  idées  classiques,  est  très  développé  cbez  les  Oiseaux. —  A.  Labbé 

Rawitz  (B.).  —  Das  Gehororgan  der  japanischen  Tanzmànse.  (Arch. 
Anat.,  236-243,  1  pi.  1899.)  [489 

Renaut  (J.).  — Le  nexirone  et  la  mémoire  cellulaire.  (Revue  Scient.  (4),  XII, 

321-332,  1  fig.,  1899.)  \ 

[Le  neurone  est  une  cellule  sensible  et  qui  se  souvient.  —  A.  Labbé 

Richet(Ch.).  —La  vibration  nerveuse.  (Rev.  Scient.,  XII,  801-811,  1899.)  [470 

Rohnstein  (R.).  —  Zur  Frage  nach  dem  Vorhandensein  von  Nerven  an  den 
Blulgefâssen  der  grossen  Nervencentren.  (Arch.  mikr.  Anat.,  LV,  576-584, 
1  fig.  in  texte,  1900.)  [N'a  pu  mettre  en  évidence  des  fibres 

nerveuses  dans  les  vaisseaux  sanguins  des  centres  nerveux.  ^-  P.    Bouix 

Rollett  (A.).  —  Beilrdge  zur  Physiologie  des  Geruchs,  des  Geschmacks,  der 
Hautsinne  und  der  Sinne  im  allgemeinen.  (Arch.ges.  Phys.,  LXXIV,  383-465, 
1899.)  '  '  [494 

Romane  (Q.)-  —  Inlorno  alla  natui-a  ed  aile  ragioni  del  adorilo  giallo  dei 
cenlri  nervosi  elettrici.  (Anat.  Anz.,  XVII,  177-183,  1  fig.,  1900.)  [463 

Ruffini  et  Apathy.  —  Sur  les  fibrilles  nerveuses  ultraterminales  dans 
les  plaques  motrices  de  Vhomme.  (Riv.  pat.  nerv.  ment.,  V,  433,  1900.)  [496 

Rybakov  (Th.).  —  Sur  la  pathologie  de  la  cellule  nerveuse  et  de  ses  prolon- 
gements. (Arch.  russ.  path.  Bactér.,  VII,  1899.)  [461 

Scott  (F. -H.).  —  On  the  Structure,  Microchemistry ,  and  Developement  of 
Nerve  Cells,  with  spécial  référence  ta  their  Nuclein  compounds.  (Trans. 
Can.  Inst.,  VI,  405,  et  Univ,  Toronto  Stud.  Phys.  ser.,  II,  1900.)  [452 

Schoute  (C.-J.).  —  Wahrnehmunqen  mit  einem  einzelnen  Zapfen  derNetzhaut. 
(Ztschr.  f.  Psychol.,  XIX,  251-262,  1899.)  [483 

Shafer  (G.-D.).  —  The  Mosaïc  of  the  single  and  tivin  Cônes  in  the  Retina 
o/" If icro/j^erwssa/woic^es.  (Arch.  Entw.-Mech.,  X,  685-691,  pi.  17,  1900.) 

[ A.  Labbé 

a)  Sihler  (Ch.).  —  Die  3Iuskelspindeln^  Kerne  und  Lage  der  motorischen 
Nervenendigungen.  (Arch.  mikr.  Anat.,  LXI,  334-354,  1900.)  [496 

b) Neue  Untersuchungen  ûber  die  Nerven  der  Muskeln  mit  besonderer 

BerUcksichtigung  umstritlener  Fragen.  (Z,  wiss.  Z.,  LXVIII,  323  378,  pi. 
XXIII-XXIV.)  [ A.  Labbé 

a.)  Soukhanov  (S.).  —  Contribution  à  l'étude  de  l'état  et  du  développement 
des  cellules  nerveuses  chez  quelques  Vertébrés  nouveau-nés.  (Rev.  Neurol., 
656,  1899.)  [456 

b)  —  —  Sur  l'état  variqueux  des  dendrites  corticaux.  (Arch.  Neurol.,  IX, 
273  289,1900.)  [459 
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a)  Stefanovska  (M.).  —  Action  de  l'èlher  sur  h's  cellulex  cérébrales.  (Journ, 
Neurol.  (30  mars),  7  pp.,  5  fig.,  1900.)  [461 

b) Localisation  des  altérations  cérébrales  produites  par  Véiher.  (Ann. 

Soc.  se.  méd.  nat.  Bruxelles,  IX,  57  pp.,  1900.)  [461 

c] Sur  le  mode  de  formation  di^s  varicosités  dans  les  prolont/ements 

des  cellules  nerveuses.  (Ann.  Soc.  se.  méd.  nat.  Bruxelles,  IX,  18  pp., 
1900.)  [462 

d) Sur  les   terminaisons  des   cellules  cérébrales.   (C.   R.  Ass.    Fr.,  28^ 

sess.,  p.  270,  1899-1900.)  [Les  varicosités  des 

dendrites  sont  des  gonflements  de  nature  patliologique;  les  appendices 
l)iriformes  des  dendrites    sont  des  formations   normales.  —  L.    Cuénot 

Steinach.  —  L'eber  die  eentripetale  Erregunsleilung  im  Bereiche  des  Spinal- 
ganglions.  (Arch.  ges.  Phys.,  LXXVIII,  291-315,  1899.)  [473 

Storch  (E.).  —  Krilische  Bemerkungen  zur  Neuronlehre.  (Monatschr.  Neurol., 
VIII,  1900.)  [La  théorie  du  neurone  est  en  parfait  ac- 

cord avec  la  conception  cellulaire  des  processus  biologic^ues.  —  A.  Lambé 

a]  Studnicka  (F.-K.).  —  Ueber  dus  Ependym  des  Centralnervensystems  der 
Wirbelthiere.  (S.-B.  Wiss.  Prag.,  7  pp.,  1900.)        [Analysé  avec  le  suivant 

//) Ueber  das  Vorknmmen  von  Kandlrhen  und  Alveolen  im  Kôrper  der 

Ganqlienzellen  nnd  in  deni  A.renri/linder  eini^er  Xerrenfnsern  der  Wir- 
beliiere.  (Anat.  Anz.,  XVI.  397-461,'  1899.)         '  [453 

Supino  (F.).  —  Contributo  alla  conoscenza  délie  terminazioni  nervose  net 
muscoli  striati  dei  Perd.  (Atti  soc.  Veneto-Trent.  (2),  III,  2,  382-388, 
1899.)  [ A.  Labbé 

Thilo  (Otto).  —  Die  Augen  der  Thiere.  (Samml.  gemeinverst.  wiss.  Vortr. 
Holentzdorff-Virchow ,    N.    P.,    Ser.    14,    H.    316,    24  pp.,    2    pi.,    1899.) 

[ A.  Labbé 

Thomas  (Q.).  —  Etude  expérimentale  sur  les  fonctions  du  Uibirynthe.  (La 
Parole,  XI,  81-118,  1899.)  [488 

Tiraboschi  (C).  -  Contributo  allô  studio  délie  cellule  nervose  in  alcuni 
Invertebrat)  e  specialmente  negli  Insetli.  (BoU.  soc.  Rom.  Studi  zool..  An. 
8,  VIII,  1/2,  53-65,  1899.)  .  [' 

Turner  (John).  —  Ilotes  on  Ihe  chromophilic  materiul  in  the  motor  cells  of 
brain  and  cord,  normal  (animal)  and  pathological  [human),  and  on  Ihe 
reaction  acid  or  alkaline  of  the  cortex  and  rerebrospinal  cord.  (Brain,  XXII, 
100-122,  1899.)  [ A.  Labbé 

Vaschide  et  Van  Melle.  —  Une  nouvelle  hypothèse  sur  la  nature  des  con- 
ditions physiques  de  l'odorat.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  1285-1288,  1899.) 

[L'odorat  serait  dû  à  des  rayons  de  courte  ondulation, 
et  non  à  des  particules  émises  par  les  corps  odoriférants.   —  L.  Cuénot 

Ver-worn  (M.).  —  Das  Neuron  in  Anatomie  und  Physiologie.  (Deutsch. 
Med.  Wochenschr.,  XXXVI,  605-611,  1900.)  [457 

"Weiland.  —  Some  disputed  points  about  the  entoptic  observation  of  the  cir- 
culation in  the  retinal  capillaries.  (Ophthalm.  Rec,  IX,  74-80,  1900.)     [486 

Weiss  (G.).  —  Sur  la  nature  de  lapropagation  de  Vinflux  nerveux,  (C.  R.  Ac. 
Se,  CXXX,  198-199, 1900.)  [La  vitesse  de  Finflux  nerveux  est  indépendante 
de  la  température  du  nerf,  et  par  suite  n'est  pas  intimement  liée  à  une 
action  cliimique  comme  l'est  la   contraction   musculaire.  —   L.  CrÉxoT 
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Wild  (Le  Roy  de).  —  The  sensé  of  hearing  in  Ants.  (Science,  N.  S.,  X,  76r.- 
767,   1899.)  [494 

^Villiamsen  (R.-T.).  —  On  lossofthe  kneejerks  w  gross  Lésions  of  t/ic  Prae- 
fronlal  région  o/the  Brain.  (Glasgow  med.  .!..  LU,  335-337,  1899.)  [471 

"Wissler  (C.)  and  Richardson  ("W.-"W.!.  —  Di/fusioaof  Ihc  motor  impulse. 
(l\sychol.  Rev.,  VII.  29-38.  1900.)  [473 

Worner  (E.)  und  Thierfelder  (H.j.  —  i'ntersudiungen  iiber  die  diemische 
Zusammensetzunq  des  Gehirns.  (Z.  f.  Physiol.  Chem.,  XXX,  542-551, 
1  pi.,  1900.)  "  [463 


ïs  a.  cl)  Stnielure  de  la  cellule  nerveuse. 

())  Gehuchten  (Van).  —  Anatomie  du  sysirme  nerveu.r  de  lliomme.  —  Cette 
nouvelle  édition  est  encore  remaniée  et  considérablement  augmentée,  de 
manière  à  former  deux  volumes  au  lieu  d'un  des  éditions  précédentes.  Toutes 
les  questions  à  l'ordre  du  jour  touchant  le  système  nerveux  non  seulement  de 
l'homme,  mais  aussi  de  tout  le  règne  animal,  y  sont  traitées  avec  la  compé- 
tence  que  les  vastes  recherches  personnelles  de  l'auteur  peuvent  donner. 

—  W.  SZCZAWINSKA. 

Scott  (F. -H.).  —  Sur  la  structure ,  la  microchimie  et  le  développement  des 
cellules  nerveuses,  surtout  en  ce  qui  concerne  leurs  comjtosés  nucléiuiens.  — Il 
existe  dans  les  cellules  nerveuses  trois  nucléoprotéides  différents  :  la  cliro- 
matine  basophile  nucléaire,  la  substance  formant  le  centre  oxyphile  du  nu- 
cléole et  répandue  dans  la  cavité  du  noyau  des  cellules  adultes,  et  enfin  la 
substance  qui  constitue  les  granules  de  Nissl  ;  cette  dernière  a  pour  carac- 
tères distinctifs  de  renfermer  du  fer  «  masqué  »  et  du  phosphore  organique 
et  de  ne  pas  se  laisser  attaquer  par  le  suc  gastrique  artificiel.  Ces  trois  nucléo- 
protéides dérivent  tous  de  la  chromatine  du  neuroblaste,  mais  celui  qui 
forme  les  granules  de  Nissl  diffuse  seul  du  noyau.  Dans  les  cellules  em- 
bryonnaires (et  quelquefois  aussi  dans  les  cellules  adultes)  oîi  cette  diffusion 
n'a  pas  eu  lieu,  les  granules  de  Nissl  manqvient.  —  M.  Golds.mith. 

a)  Holmgren  (E.).  —  Les  cellules  spinales  ganglionnaires  de  Lophius pisca- 
torius.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

6) Les  cellules  ganglionnaires  spinales  du  Lapin  et  de  la  Grenouille. 

—  (Analysé  avec  le  suivant.) 

c) Sur  la  structure  des  cellules  nerveuses.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

o) Etudes  sur  l'anatomie  des  cellules  nerveuses.   —  (Analysé  avec  le 

suivant.) 

e) Encore  sur  la  structure  des  cellules  neiveuses  de  différents  ani- 
maux. —  Sur  les  cellules  des  ganglions  spinaux  de  Lophius,  pauvres  en 
substance  chromophile,  H.  a  pu  mieux  étudier  la  fine  structure  de  la  cel- 
lule. 11  y  a  un  sjjongioplasma  alvéolaire,  une  zone  chromophile  sous  l'aspect 
de  nœuds  du  reticulum,  formant  à  la  périphérie  une  couronne  limitante.  La 
zone  cellulaire  tout  à  fait  externe  est  dépourvue  de  substance  chromophile; 
tout  cela  forme  des  zones  concentriques.  Au  centre,  sont  quelques  corpus- 
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cilles  qui  sont  les  microcentres.  Le  noyau  excentrique  présente  du  côté  du 
centre  de  la  cellule  une  dépression  où  s'accumulent  des  granules  chromo- 
philes.  La  membrane  nucléaire  est  continue  et  homogène;  cependant,  dans 
quelques  cellules,  du  côté  de  la  dépression  nucléaire,  il  y  a  peut-être  discon- 
tinuité, se  traduisant  par  des  modifications  histochimiques,  qui  sont  l'expres- 
sion des  échanges  nucléocytoplasmiques.  La  substance  chromophile  se 
continue  parfois  dans  les  prolongements  protoplasmiques  ramifiés.  11  n'y  a, 
du  reste,  aucune  différence  de  structure  entre  les  cellules  bi-  et  multipo- 
laires. —  Dans  la  capsule  péricellulaire,  on  peut  observer  de  nombreuses 
fibrilles,  qui  non  seulement  viennent  se  ramifier  autour  de  la  bicellule,  mais 
y  pénètrent,  et  la  traversent,  sans  venir  au  contact  du  cytoplasme,  dont 
elles  sont  séparées  par  un  interstice.  —  En  même  temps  que  Studnicka, 
l'auteur  a  découvert  ce  fait  intéressant  :  la  présence  de  canaliciiles  lympha- 
tiques à  l'intérieur  de  la  cellule  nerveuse,  occupant  une  zone  proche  du 
noyau  et  qui  pour  H.  constituent  l'appareil  réticuîaire  endocellulaire  de 
GoLGi.  11  a  observé  sur  un  très  va.ste  matériel,  chez  tous  les  Vertébrés,  que 
les  amas  de  substance  chromophile  correspondent  aux  dilatations  de  cana- 
liciiles lymphatiques,  qui  ne  sont  pas  des  fissures,  mais  ont  un  véritable 
contour.  Par  excitation  de  la  cellule  à  l'aide  de  courants  induits,  on  obtient 
une  augmentation  de  la  substance  chromophile,  et  aussi  une  dilatation 
uniforme  de  ces  canaux  intracellulaires.  Les  figures  interprétées  par  Len- 
iiossÉK  {Ann.  BioL,  I,  33)  comme  un  centrosome,  ne  sont  peut-être  que 
des  prolongements  intracellulaires  de  la  capsule  de  ces  canau'x.  Dans  les 
grandes  cellules  de  Lophius,  les  canaux  contiennent  des  noyaux  appartenant 
à  des  globules  sanguins.  Dans  les  cellules  d'Invertébrés,  les  voies  sanguines 
pénètrent  dans  le  cytoplasme  par  les  prolongements  de  la  capsule  péricellu- 
laire. La  distribution  de  la  substance  chromophile  est  en  rapport  avec  la 
disposition  de  ces  canaliciiles  circulatoires  intracellulaires.  —  Dans  la  cellule 
pénètrent,  en  outre,  de  points  variés  de  la  capsule,  des  prolongements  for- 
mant de  fins  réseaux  intracellulaires,  avec  des  neurofibrilles  (parallèles  à  la 
périphérie,  réticulaires  souvent);  dans  ce  réseau  se  trouve  la  substance 
chromophile.  En  outre  de  la  substance  chromophile  et  des  neurofibrilles,  on 
trouve  des  grains  acidopliiles  (^  plasmosomes  d'ARNOLo),  venus  probable- 
ment au  nucléole  par  diffusion.  —  Au  stade  d'activité,  tout  le  réseau  des 
prolongements  capsulaires  se  transforme  en  un  réseau  de  canalicules,  et 
la  substance  chromatique  s'accumule  aux  points  où  se  dilatent  les  canaliciiles. 
Quant  aux  modifications  du  noyau,  elles  traduisent  les  échanges  entre  noyau 
et  cytoplasme.  Cliez  les  Invertébrés  (Ilirudinées)  une  partie  des  fibres  du 
réseau  péricellulaire  pénètre  dans  l'intérieur  du  cytoplasme.  —  A.  Labbé. 

b)  Studnicka  (F.-K.).  — Sur  la  présence  de  canalicules  et  d'alvcules  dans 
le  corps  des  cellules  (janglionnaires  et  dans  le  cylindre-axe  de  quelques  fibres 
nerveuses  de  Vertébrés.  —  S.  a  découvert  en  même  temps  qu'Holmgren  ei 
indépendamment  de  lui,  la  présence  de  canalicules  lymphatiques  dans  la 
cellule  nerveuse.  Ces  canaux  n'auraient  pas  de  parois  propres  et  seraient 
identiques  aux  réseaux  de  Golgi.  —  A.  Labbé. 

Martinotti  (C). —  Sur  quelques  particularités  de  structure  des  cellules  ner- 
veuses. —  Autour  des  cellules  nerveuses,  il  y  a  un  entre-croisement  comphqué 
de  fibrilles  réticulées,  résistantes,  se  colorant  spécialement  et  de  la  même 
façon  que  la  membrane  du  noyau.  Certaines  de  ces  fibrilles  pénètrent  et 
s'entre-croisent  même  dans  le  corps  de  la  cellule  nerveuse.  Elles  seraient 
formées,  comme  la  membrane  du  noyau,  de  neurokératine  ;   ce  serait  une 
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substance  d'isolement  et  de  soutien,  servant  à  isoler  la  cellule  de  toutes  les 
arborescences  nerveuses  qui  l'entourent,  et  à  éviter  des  dispersions.  Cette 
substance  neurokératinique  aurait  donc  une  très  grande  importance  physio- 
logique en  préservant,  })ar  sa  nature  peu  conductrice,  la  cellule  nerveuse 
des  excitations  nombreuses  et  désordonnées  qu'elle  pourrait  recevoir  par 
sa  périphérie.  —  A.  Labbé. 

h)  Bethe  (A.).  —  Su/'  les  iieuro fibrilles  dans  les  cellules  ganglionnaires  des 
Vertébrés  et  leurs  rapports  avec  les  réseaux  de  Golgi.  —  (Analysé  avec  le  sui- 
vant.) 

c) —  Quelques  remarques  su/-  les  «  CanaUculesi/ttracellulaires  »  des  cellules 
ganglionnai/-es  spinales  et  la  question  de  la  fo/ictio/i  des  cellules  ganglinn- 
naires.  —  La  fibrille  primitive  peut  être  décelée  dans  les  cellules  du  système 
nerveux  central,  mais  on  la  trouve  aussi  dans  les  cellules  ganglionnaires 
spinales  et  les  lobes  électriques  de  la  torpille.  La  fibrille  dans  les  cellules 
centrales  ne  forme  pas  un  reticulum,  mais  traverse  le  corps  cellulaire  sans 
se  diviser  ;  les  reticulums  qu'on  peut  parfois  observer  tiennent  à  des  coagu- 
lations artificielles  (sauf  dans  les  cellules  spinales  et  celles  des  lobes  élec- 
triques, où  elles  forment  un  réseau).  —  Dans  le  territoire  des  cellules  de  la 
corne  antérieure  et  des  noyaux  moteurs,  et  quelques  autres  points,  les  ré- 
seaux de  Golgi  sont  limités  exclusivement  à  la  superficie  de  la  cellule  et  de 
ses  dendrites,  dans  d'autres  territoires  (écorce  cérébrale  et  cérébelleuse),  ils 
s'étendent  au  delà  du  corps  cellulaire.  L'interprétation  des  réseaux  de  Golgi 
est  difficile.  Mever,  Helh,  Auerbacii  y  voient  les  terminaisons  cylindraxiles 
d'autres  cellules,  ce  que  B.  admet  également.  Les  cylindraxes  se  diviseraient 
et  se  continueraient  avec  leurs  fibrilles  primitives  dans  les  réseaux  de  Golgi, 
qui  seraient  ainsi  formés  par  les  terminaisons  des  autres  neurones;  au  point 
de  passage  du  cylindraxe  dans  le  réseau,  le  plasma  cylindraxile  se  transfor- 
merait en  une  substance  de  constitution  chimique  qui  entoure  les  fibrilles 
du  réseau.  La  co/itinuité  entre  les  divers  neurones  par  les  fibrilles  serait 
donc  démontrée.  —  Il  n'y  a  aucun  lien  entre  les  réseaux  intracellulaires  de 
Golgi  et  les  canalicules  décrits  par  Holmgren  et  Studnicka.  —  A.  Labbé. 

Apàthy.  —  Sur  les  neurofibrilles  et  leur  natu/'e  conductrice .  —  Dans  cette 
comrnunication,  A.  résume  ses  idées  sur  les  neurofibrilles  (Voir  Ann.  Biol., 
III,  651)  ;  il  se  demande,  mais  sans  résoudre  positivement  la  question,  quelles 
sont  les  cellules  qui,  dans  l'histogenèse,  fabriquent  les  neurofibrilles;  il 
ne  croit  pas  que  ce  soient  les  cellules  ganglionnaires,  qui  sont  plutôt  tra- 
versées d'une  façon  secondaire  par  ces  éléments  ;  le  produit  cellulaire  carac- 
téristique des  cellules  ganglionnaires  lui  paraît  être  les  grains  plus  ou  moins 
gros  connus  comme  corps  de  Flemming-Nissl  chez  les  Vertébrés.  Quant  à  l'o- 
rigine et  à  la  terminaison  des  neurofibrilles,  il  admet  qu'elles  commencent  et 
qu'elles  finissent,  non  pas  par  des  extrémités  libres,  mais  par  un  réseau  plus 
ou  moins  serré,  intracellulaire,  —  L.  Ctiénot. 

Lenhossék  (von).  —  Analyse  critique  du  travail  de  A.  Bethe:  «  Les 
élé/neiils  anatoi/iiques  du  sgsiè/ne  nerveux  et  leur  importance  j>lu/siologique  y>. 
—  L'auteur  critique  vivement  les  faits  physiologiques  observés  par  Bethe  et 
tendant  à  ébranler  la  doctrine  des  neurones.  Cette  doctrine  repose  d'après 
L.  sur  des  faits  positifs  et  n'est  nullement  déduite,  comme  le  croient  ses 
adversaires,  défaits  imaginaires  ou  mal  interprétés.  Quelle  (|ue  soit  la  valeur 
des  expériences  de  Bethe   et   des  observations  anatomiques  d'ApATiiv  qui 
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leur  servent  de  base,  elles  ne  se  rapportent  qu'aux  Invertébrés,  et  tant  que 
ces  faits  se  seront  pas  constatés  et  confirmés  chez  les  Vertébrés  la  théorie  du 
neurone  devra  être  considérée  comme  intacte.  Du  reste,  pour  le  moment  la 
physiologie  n'oppose  rien  à  la  doctrine  du  neurone  qui  paraît  être  tout  à 
fait  conforme  aux  données  observées  en  pathologie  humaine.  Quant  à  l'ana- 
tomie  qui  seule  peut  trancher  la  question  de  la  continuité  ou  de  la  conti- 
guïté des  neurones,  elle  n'a  pas  encore  fourni  de  preuves  contraires  à  la 
doctrine  qui  seraient  suffisamment  probantes  et  irréfutables.  L'existence  du 
grillage  élémentaire  à  mailles  anastomosées  est  loin  d'être  démontrée  défini- 
tivement. Du  reste,  ce  fait,  si  important  qu'il  soit,  ne  peut  infirmer  d'autres 
faits  positifs  sur  lesquels  repose  la  théorie  du  neurone;  tout  au  plus  le  con- 
cept du  neurone  peut-il  subir  quelques  restrictions,  mais  il  restera  toujours 
celui  du  neurone  génériquement  dérivé  du  neuroblaste  et  celui  du  neurone 
cellulaire  trophique  individuel.  —  M.  Mendelssoiin. 

Meyer  (S.).  —  Sur  les  terminaisons  nèvriliqiws  centrales.  —  Held,  Nissl, 
Bethe  veulent  que  les  réseaux  périphériques  des  cellules  nerveuses  soient 
une  partie  du  reticulum  diffus  qui  transmet  l'influx  nerveux;  pour  Golgi, 
c'est  un  appareil  spécial.  Pour  M.  la  présence  de  ces  réseaux  est  constante 
et  serait  un  moyen  de  connexion  de  cellule  nerveuse  à  cellule  nerveuse; 
ils  sont  variables  d'aspect  dans  des  cellules  analogues  de  divers  animaux. 
Ces  réseaux  se  maintiendraient  à  la  périphérie  de  la  cellule  nerveuse  et 
ne  pénétreraient  pas  à  son  intérieur;  ce  n'est  pas  une  partie  du  reticulum 
de  Gerlach,  comme  le  veut  Nissl  :  le  contact  de  ces  réseaux  avec  le  cyto- 
plasme de  la  cellule  ne  serait  donc  pas  un  fait  à  retenir  contre  la  théorie 
du  neurone.  —  A.  Labbé. 

b)  Nélis  (Ch.).  —  L'apparition  du  cent rosome  pendant  le  cours  de  Vinfec- 
tion  rabiqae.  —  Le  centrosome  de  Lenoossêk  retrouvé  par  d'autres  auteurs 
(BùiiLER,  Holmgren),  n'a  pas  été  trouvé  chez  les  Mammifères.  Ici,  N.  ne  l'a 
pas  trouvé  dans  les  cellules  normales  ;  mais  il  a  découvert  dans  les  cellules 
d'animaux  rabiques  la  présence  d'un  corpuscule  souvent  double,  qu'on  peut 
interpréter  comme  un  centrosome.  Ce  centrosome  se  divise  même  en  deux 
autres  qui  émigrent  en  direction  opposée.  —  A.  Labbé. 

Marinesco.  —  L'évolution  et  l'involulion  de  la  cellule  nerveuse.  —  Revue 
de  la  question.  —  Dans  toute  cellule  nerveuse,  les  2  premiers  éléments  qui 
apparaissent  sont  d'abord  la  charpente  fibrillaire,  en  second  lieu  une  matière 
semi-fluide  intermédiaire  aux  mailles  de  cette  charpente.  Ensuite  un  troisième 
élément  apparaît,  l'élément  chromophile,  d'abord  à  la  périphérie,  puis  dans 
les  parties  profondes.  Puis  vient  la  phase  de  déclin  de  la  cellule  nerveuse  : 
très  sensible  aux  sub.stances  toxiques,  la  cellule  nerveuse  est  cependant  très 
résistante,  ce  qui  est  peut-être  dû  à  l'absence  de  la  fonction  reproductrice. 
La  sénescence  est  caractérisée  par  une  désintégration  régressive  des  élé- 
ments chromophiles,  et  la  présence  de  granules  d'itivolution  (non  pigmen- 
taires,  quoique  colorés  en  noir  ou  jaune-brun).  La  matière  chromophile  et 
la  substance  fondamentale  amorphe  de  la  cellule  joueraient  un  rôle  dans  la 
formation  de  ce  pigment  (qui  se  produit  aussi  dans  les  altérations  dues  à  la 
nutrition).  La  nature  chimique  est  inconnue  (graisse  pour  Cohnheim,  lipo- 
chrome  pour  Rossi,  lécithine  +  matière  colorante  et  autres  substances  pour 
l'auteur).  —  A.  Labbé. 

Biervliet  (  J.  "Van).  —  La  substance  chromophile  pendant  le  cours  du  déve- 
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loppemenl  de  la  cellule  nerveuse  {chromolyse  physiologique  et  chromolyse  expé- 
rimentale).  —  Dans  les  embryons  humains,  la  substance  chromopliile  appa- 
raît d'abord  sous  forme  de  blocs  et  de  granules,  vers  le  3*^'  mois,  et  à  la 
périphérie  de  la  cellule;  plus  tard,  elle  envahit  progressivement  le  corps 
cellulaire,  et  occupe  toute  la  cellule.  A  un  certain  stade,  l'aspect  est  caractérisé 
par  rimbibition  de  la  partie  centrale  de  chromatine  dissoute,  la  position  ex- 
centrique du  noyau,  la  position  périphérique  de  la  substance  cliromophile.  — 
De  nombreuses  expériences,  Van  B.  déduit  une  exacte  analogie  de  la  cellule 
embryonnaire  avec  la  cellule  mutilée,  et  de  plus,  au  cours  de  ces  proces- 
sus, on  peut  mettre  en  évidence  des  structures  morphologiques  qui  se  trouvent 
permanentes  chez  les  Vertébrés  inférieurs.  — A.  Labbé. 

Bombicci  (G.).  —  Sur  les  caractères  morphologiques  de  la  cellule  nerveuse 
durant  le  développement.  —  L'auteur  étudie  le  développement  des  grandes 
cellules  ganglionnaires  de  la  moelle  du  poulet:  au  début,  la  cellule  ganglion- 
naire ne  possède  qu'un  seul  noyau,  sans  caractères  particuliers;  entre  le  6'  et 
le  8'' jour,  à  ce  noyau (neuroblaste  deB.)commence  à  s'apposer  graduellement 
et  irrégulièrement  de  la  substance  protoplasmique  ;  ce  protoplasme  présente 
tout  d'abord  une  structure  amorphe,  délicate,  puis  une  structure  striée,  se 
subdivise  vers  le  15''  jour  en  corps  chromatiques,  et  atteint  ensuite  un  plus 
haut  degré  de  différenciation.  —  Ace  sujet,  B.  discute  avec  Fragnito  (V.  ci- 
après).  —  A.  Labbé. 

Fragnito  (O.).  —  La  cellule  nerveuse  représente-t-elle  une  unité  embryolo- 
giques' —  La  cellule  nerveuse  ne  résulterait  pas  de  la  transformation  d'un 
seul  neuroblaste,  mais  de  cellules  embryonnaires  dont  certains  noyaux  devien- 
draient les  noyaux  de  la  cellule  définitive,  tandis  que  les  autres,  plus  nom- 
breux (noyaux  secondaires),  formeraient  la  substance  chromopliile  de  la 
cellule  nerveuse.  —  A.  Labbé. 

a)  Soukhanov  (S.).  —  Contribution  à  l'étude  de  l'état  et  du  développement 
des  cellules  nerveuses  de  l'écorce  cérébrale  chez-  quelques  Vertébrés  nouveau- 
nés.  —  Il  résulte  des  recherches  de  l'auteur  faites  sur  les  différents  animaux 
nouveau-nés  (chaton,  lapin,  cobaye,  choucas  et  poulet)  que  les  cellules  ner- 
veuses de  l'écorce  cérébrale  de  différents  Vertébrés  noiiveau-nés  présentent 
I)eaucoup  de  variétés  et  ne  se  trouvent  pas  toujours  en  état  embryonnaire 
caractérisé  par  les  varicosités  des  dendrites  etpar  leur  pauvreté  en  appendices 
collatéraux.  Chez  certains  Mammifères  nouveau-nés  (chaton,  petit  lapin  et 
clioucas)  les  cellules  corticales  présentent  un  caractère  embryonnaire, 
chez  d'autres  (cobaye,  poulet)  elles  diffèrent  très  peu  de  celles  d'un  animal 
adulte.  De  ces  faits,  l'auteur  croit  pouvoir  conclure  que  chez  les  Vertébrés 
(pli  naissent  aveugles  et  faibles,  sans  pouvoir  courir  tout  de  suite  après  la 
naissance  et  dont  les  facultés  psychiques. sont  très  peu  développées,  la  plu- 
part des  éléments  nerveux  corticaux  se  trouvent  en  état  embryonnaire; 
mais  chez  les  Vertébrés  nouveau-nés  qui  peuvent  courir  presque  aussitôt 
a])rès  la  naissance,  la  structure  de  l'écorce  cérébrale  est  peu  différente  de 
celle  des  animaux  adultes  normaux.  Il  existerait  donc  chez  les  nouveau-nés 
\\n  certain  rapport  entre  le  degré  de  développement  de  l'écorce  cérél)rale 
et  leurs  aptitudes  locomotrices  au  moment  de  leur  naissance   —  M.  Men- 

DELSSOIIN. 

=  [5)  Physiologie,  Palludogie  de  la  cellule  nerveuse. 

«)  Prenant  (A.).  — Les  théories  du  système  nerveux.  Critique  des  doctrines. 
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—  Après  avoir  exposr  los  différentes  opinions  émises  sur  la  structure  du 
système  nerveux  et  sur  son  fonctionnement,  l'auteur  essaie  de  poser  ce  qu'il 
appelle  les  conditions  philosophiques  d'une  doctrine  du  système  nerveux; 
il  essaie  d'établir  une  théorie  qui  puisse  mériter,  par  son  harmonie  avec  les 
faits,  d'être  regardée  comme  véritablement  actuelle.  Il  constate  en  effet  que 
jusqu'ici  des  deux  théories  principales  ayant  cours,  l'une  tient  presque  exclu- 
sivement compte  des  cellules  et  laisse  de  côté  les  fibrilles  :  c'est  une  théorie 
cellulaire  et  aussi  une  théorie  vitale  ou  biologique,  c'est  la  doctrine  du  neu- 
rone avec  celle  dé  l'amœboïsme  nerveux  qui  en  est  l'exagération;  l'autre 
théorie  néglige  relativement  les  cellules  et  place  au  premier  plan  les  fi- 
brilles qu'elle  assimile  à  des  conducteurs  électriques,  tandis  que  les  cellules 
deviennent  des  stations  électriques  :  c'est  une  théorie  physi(iue  du  système 
nerveux,  une  théorie  électrique.  L'auteur  donne  d'abord  l'expression  biolo- 
gique de  sa  théorie,  et  l'interprète  ensuite  physiquement.  Pour  lui,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  distinguer  un  influx  sensible  et  un  influx  moteur,  pas  plus  que 
des  cellules  sensibles  et  des  cellules  motrices  sur  le  trajet  de  la  voie  con- 
ductrice. L'excitation  prend  son  caractère  d'impression  sensible  dans  l'or- 
gane sensitif  lui-même  et  le  perd  dans  les  organes  terminaux  de  réaction 
pour  se  changer  en  mouvement.  La  cellule  nerveuse  ne  fabrique  pas  Tinflux 
nerveux,  celui-ci  lui  vient  de  l'organe  sensitif  périphérique,  mais  elle  mo- 
difie cet  influx  nerveux  qu'elle  reçoit  en  sécrétant  quelque  chose  de  maté- 
riel. «  Il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  entre  une  action  trophique  et  une  autre 
fonctionnelle  de  la  cellule  nerveuse;  les  deux  phénomènes,  confondus 
dans  la  matière,  le  sont  aussi  dans  l'action,  »  Les  changements  de  forme  et 
de  volume  de  la  cellule  nerveuse  sont  dus  à  l'excitation  produite  par  le  cou- 
rant qui  y  passe.  Ces  changements  permettent  aux  cellules  de  venir  en 
contact  des  éléments  nerveux  voisins,  de  telle  sorte  que  l'excitation  d'une 
cellule  agirait  sur  l'autre  et  que  cette  excitation  suivrait  la  voie  banale  du 
protoplasma  cellulaire  et  non  la  voie  conductrice  fibrillaire.  Dans  son  inter- 
prétation physique  l'auteur  considère  comme  la  plus  acceptable  l'hypothèse 
(|ui  présente  les  cellules  comme  des  masses  interposées  sur  le  trajet  du 
circuit,  et  alors  chaque  cellule  peut  être  considérée  comme  un  récipient 
d'albuminoïdes  soumis  à  l'électrolyse  au  moment  du  passage  du  courant 
nerveux;  quand  ce  courant  cesse,  il  se  forme  un  courant  de  polarisation  in- 
verse du  précédent.  On  constitue  ainsi  une  provision  d'énergie  nerveuse  et 
on  réalise  un  accumulateur  qui  peut  restituer  sous  forme  de  courant  une 
grande  quantité  d'énergie  nerveuse.  —  E.  Hérouard. 

■Ver\worn  (Max).  —  Le  neurone  en  Anatomie  et  Physiologie.  —  Les  objec- 
tions (pii  ont  été  soulevées  ces  dernières  années  contre  la  doctrine  des 
neurones  ont  provoqué  un  certain  nombre  de  travaux,  (pii  non  seulement 
ont  démontré  l'insuffisance  de  ces  objections  pour  ébranler  la  doctrine,  mais, 
par  l'analyse  détaillée  des  faits  servant  de  base  à  la  théorie,  ces  travaux  ont 
contribué  largement  à  maintenir  la  rectitude  de  la  doctrine  et  à  éclaircir 
plusieurs  points  encore  obscurs  d'anatomie  et  de  physiologie  du  neurone. 
Parmi  ces  travaux  il  faut  placer  au  premier  rang  la  monographie  de  V.  ([ui 
est  ime  véritable  mise  au  point  de  toutes  les  questions  relatives  au  neurone. 
Après  avoir  étudié  l'origine  et  les  bases  anatomo-embryologiques  de  la 
conception  du  neurone,  l'auteur  s'applicpie  à  analyser  les  faits  nouveaux  (|ui 
sont  la  base  d'interprétations  tendant  à  détruire  la  théorie  du  neurone. 
Malgré  toutes  les  objections  soulevées,  la  doctrine  conserve  sa  valeur  et  son 
importance,  tout  au  plus  devra-t-on  peut-être  lui  faire  subir  certaines  res- 
ti'ictions  en  éliminant  du  concept  du  neurone  les  éléments  intégrants  sans 
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importance,  et  auxquels  on  tenait  jusqu'à  présent  à  faire  jouer  un  rôle  exa- 
géré. Le  point  culminant  de  la  doctrine  du  neurone  consiste  à  considérer 
la  cellule  ganglionnaire  avec  ses  prolongements  comme  une  unité  cellu- 
laire. La  question  de  continuité  ou  de  contiguïté  des  fibrilles  nerveuses  est 
de  second  ordre  et  importe  tout  autant  pour  la  doctrine  du  neurone  que  la 
question  des  communications  intercellulaires  pour  la  doctrine  de  la  cellule. 
Même  si  on  parvenait  à  démontrer  une  certaine  individualité  des  fibrilles 
conductrices  et  la  possibilité  d'une  transmission  nerveuse  en  dehors  du 
corps  cellulaire  du  ganglion,  on  ne  donnerait  pas  par  là  encore  le  coup  de 
grâce  à  la  théorie  du  neurone.  Le  concept  du  neurone  et  sa  doctrine  ne 
pourraient  être  ébranlés  que  lorsqu'on  réussira  à  démontrer  que  ce  que 
l'on  considère  dans  la  science  comme  unité  cellulaire  se  compose  effective- 
ment de  plusieurs  cellules.  Mais  quant  à  présent,  aucun  fait  précis  n'est 
venu  confirmer  une  telle  manière  de  voir.  Au  contraire,  tous  les  faits  d'ac- 
quisition récente  en  biologie  parlent  en  faveur  de  l'unité  du  neurone  et 
prêtent  une  base  solide  à  sa  doctrine,  dont  l'importance  pour  l'étude  du 
fonctionnement  du  système  nerveux  n'est  plus  discutable.  —  M.  Mendels- 

SOHN. 

h)  Hoche  (A.).  —  La  doctrine  des  neurones  et  ses  adversaires.  —  Après  un 
exposé  très  succinct  et  très  clair  de  la  théorie  du  neurone  et  de  son  impor- 
tance au  point  de  vue  anatomique.  pliysiologique  et  clinique,  l'auteur  ana- 
lyse avec  force  détails  les  faits  nouveaux  rapportés  par  les  adversaires  de 
cette  doctrine.  Les  assertions  d'APATiiY  et  de  Bethe  ne  lui  paraissent  pas 
assez  concluantes  pour  ébranler  complètement  la  conception  du  neurone 
qui  repose  sur  des  données  anatomo-physiologiques  positives  et  non  pas  sur 
des  faits  imaginaires  ou  mal  interprétés.  Le  réseau  des  neuro-fibrilles,  la 
continuité  des  fibrilles  conductrices  et  leur  passage  d'une  unité  dans  une 
autre  peuvent  faire  subir  à  la  conception  du  neurone  certaines  restrictions, 
mais  ces  faits,  quehpie  importants  qu'ils  soient,  ne  sont  pas  suffisants  en 
eux-mêmes  pour  détruire  toute  la  doctrine.  L'auteur  conclut  que,  malgré  la 
théorie  fibrillaire  du  système  nerveux,  l'unité  embryologique  du  neurone 
reste  conservée  ;  mais  son  unité  histologique  chez  l'animal  adulte  n'est  plus 
admissible,  ce  qui  n'enlève  nullement  au  neurone  le  caractère  d'unité  fonc- 
tionnelle et  trophique.  —  M.  Mendelssohn. 

Paton  (S.).  —  Quelques  objerlions  relatives  à  la  théorie  du  neurone.  — 
L'auteur  considère  les  fibrilles  nerveuses  comme  des  produits  cellulaires  ;  ce 
sont  des  formations  provenant  de  cellules  spéciales  qui  ne  sont  pas  des  cel- 
lules ganglionnaires.  En  ceci  l'auteur  est  parfaitement  d'accord  avec  l'opinion 
d'APATHY.  Il  attribue  à  la  fibrille  le  rôle  principal  dans  le  fonctionnement  du 
système  nerveux  central.  La  cellule  ganglionnaire  ne  joue  qu'un  rôle  subor- 
donné et  ne  présente  aucune  indépendance  ni  au  point  de  vue  structural  ni 
au  point  de  vue  fonctionnel.  Ces  considérations  amènent  l'auteur  à  conclure 
que  la  théorie  du  neurone  n'est  nullement  ébranlée  par  les  récentes  recher- 
ches histologiques;  au  contraire  elle  se  trouve  d'accord  avec  les  faits  observés 
par  Apathv,  Bethe  et  Nissi..  —  M.  Mendei.ssoiin. 

Pompilian.  —  Automatisme  des  cellules  nerveuses.  —  L'activité  des  cel- 
lules nerveuses  est-elle  automatique  ou  réflexe?  Or,  notamment  chez  les  In- 
sectes, des  organes  légers,  tels  que  les  pattes,  présentent,  après  l'ablation  de 
la  tête,  des  mouvements  rythmiques  automatiques  très  prolongés,  qui  dis- 
paraissent quand  on  détruit  les  ganglions  nerveux  avec  lesquels  ils  sont  en 
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relation;  P.  en  conclut  que  les  cellules  nerveuses,  du  fait  même  qu'elles 
vivent  et  qu'elles  se  nourrissent,  dégagent  constamment  de  l'énergie  ner- 
veuse, sans  qu'il  soit  nécessaire  pour  cela  qu'une  excitation  du  dehors  vienne 
ébranler  leur  équilibre  chimique.  L'activité  nerveuse  est  donc  niitomatique. 
Les  centres  nerveux  cérébraux  exercent  normalement  une  influence  inhibi- 
trice  sur  les  centres  médullaires  ;  l'activité  de  ces  derniers  se  manifeste  après 
la  destruction  des  premiers.  —  L.  Cuénot. 

e)  Gehuchten  (A.  Van).  —  Conduction  cellulipéte  ou  axipète  des  prolonge- 
ments ijroloplasmiqucs.  —  La  théorie  de  la  polarisation  dynamique  des  éléments 
nerveux  ne  semble  pas  s'appliquer  dans  toute  sa  rigueur  à  tous  les  éléments 
nerveux  indistinctement.  Les  expériences  faites  par  l'auteur  et  celles  de  Pre- 
GALDiNO  le  prouvent  pour  les  cellules  nerveuses  des  Vertébrés  et  surtout  pour 
la  cellule  unipolaire  des  ganglions  cérébro-spinaux.  La  nouvelle  formule  de 
la  théorie  de  la  polarisation  dynamique  proposée  par  Cajal  trouve  son  appli- 
cation chez  les  animaux  inférieurs  seulement  :  pour  les  cellules  unipolaires 
des  ganglions  cérébro-spinaux,  l'ancienne  formule  persiste  dans  son  intégrité. 
—  G.  Saint-Remv. 

b)  Soukhanov  (Serge).  —  Sicr  Vétat  variqueux  des  dendrites  corticaux.  — 

L'état  variqueux  des  dendrites  est  une  réaction  des  cellules  nerveuses 
contre  les  différents  agents  morbides  :  trouble  de  la  circulation  du  cerveau, 
action  des  agents  toxiques  (arsenic,  alcool,  sulfurai),  autointoxication  (urémie). 
11  est  aussi  l'expression  anatomique  des  modifications  que  subissent  les  cel- 
lules nerveuses  dans  la  démence  ou  dans  l'insuffisance  de  développement 
psychique  chez  certains  animaux  nouveau-nés.  —  W.  Szczawinska. 

Havet  (J.).  —  L'état  moniJi forme  des  neurones  chez  les  Invertébrés,  avec 
quelques  remarques  sur  les  Vertébrés.  —  Chez  les  Annélides  (Lumbricus),  les 
Mollusques  {Limax,  Hélix)  et  les  Crustacés  {Astacus,  Carcinus)  les  prolonge- 
ments protoplasmiques  des  cellules  nerveuses  partent,  comme  chez  les 
Vertébrés,  des  appendices  nombreux.  Les  prolongements  nerveux  se  pré- 
sentent également,  sous  l'aspect  moniliforme,  et  cet  état  s'accentue  chez  les 
animaux  soumis  à  l'action  du  chloroforme,  de  l'éther.  de  la  morphine,  de  la 
strychnine  et  du  chloral.  En  terminant,  l'auteur  affirme,  contrairement  à 
l'opinion  de  Soukhanov,  que  chez  le  Cobaye  et  le  Lapin  l'état  moniliforme 
des  neurones  est  aussi  accentué  par  l'influence  du  cidoroforme  que  par  le 
tomjjs  écoulé  depuis  le  moment  de  la  mort  jus(iu'à.  celui  de  l'observation; 
dès  la  2''  ou  3''  heure  après  la  mort,  les  appendices  des  fibres  nerveuses 
commencent  à  s'effacer  tandis  que  son  aspect  moniliforme  s'exagère.  —  A. 

LÉCAILLOX. 

Frank  (R.)  et  "Weil  (R.).  —  L'insuffisance  des  preuves  de  la  rétraction  du 
neurone  fournies  par  ta  méthode  de  Golgi.  —  Il  résulte  de  très  nombreuses 
recherches  des  auteiu's  poursuivies  chez  l'Homme,  le  Chien  et  le  Lapin,  que 
la  production  des  varicosités  et  la  disparition  des  gemmules  dans  les  den- 
drites'des  neurones  ne  sont  pas  des  phénomènes  vitaux  liés  à  la  fonction  du 
neurone,  mais  bien  des  formations  artificielles  dues  au  procédé  d'investiga- 
tion. Toutes  les  préparations  traitées  avec  la  méthode  de  Golgi  présentent 
ces  produits  artificiels,  tandis  que  sur  les  préparations  faites  d'après  d'autres 
méthodes  et  particulièrement  d'après  celle  de  Cox  on  constate  toute  absence 
de  varicosités  des  dendrites  et  la  présence  des  gemmules.  Ces  faits  font  croire 
aux  auteurs  que  les  résultats  obtenus  par  la  méthode  de  Golgi  ne  permettent 
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pas  de  conclure  à  la  contractilité  des  dendrites  du  neurone  et  que  les  diffé- 
rentes théories  psycho-physiologiques  qui  en  sont  déduites  ne  sont  pas  con- 
formes à  la  réalité  des  faits  observés.  —  M.  Mendelssohn. 

Baroncini  (L.)  et  Beretta  CL.).  —  Recherches  histolofjiques  sur  les  modi- 
fira lions  des  organes  chez  les  Mammifères  hibernants.  [XIV]  —  Les  recherches 
ont  porté  sur  le  système  nerveux  et  les  reins.  Dans  les  cornes  antérieures  de 
la  moelle,  il  y  a  des  modifications  successives  du  plasma  avec  désintégra- 
tion et  diminution  des  corps  de  Nissl.  Le  noyau  perd  son  contour  distinct: 
le  nucléole  se  déplace  vers  la  périphérie  du  noyau,  traverse  le  corps  cellu- 
laire, fait  hernie  à  la  périphérie  de  la  cellule,  et  finalement  sort  du  corps 
cellulaire.  —  Les  lésions  sont  plus  considérables  dans  le  cervelet,  où  le 
noyau  devient  rétracté,  et  le  nucléole  s'entoure  de  2-6  granulations  fortement 
colorables  tendant  à  sortir  du  noyau.  Dans  le  cerveau,  mêmes  sortes  de 
lésions.  —  A  noter,  qu'à  côté  des  cellules  très  altérées  se  rencontrent  des 
cellules  absolument  normales.  —  En  ce  qui  concerne  les  reins,  B.  et  B.  ont 
constaté  différentes  modifications,  entre  autres  la  sortie  du  nucléole  hors  du 
noyau  et  de  la  cellule  dans  les  cellules  épithéliales  des  tubuli  contorti. 
[XIV,  2  a  rj]  —  A.  Labbé. 

Legge  (N.).  —  Sur  les  variations  de  structure  que  présentent  durant  l'hi- 
bernation les  cellules  cérébrales  des  Chauves-souris.  —  Durant  l'hibernation, 
les  cellules  nerveuses  de  la  couche  corticale  du  cerveau  sont  pauvres  ou 
même  privées  de  masses  chromatiques  ;  le  noyau  est  homogène  et  décoloré. 
Les  cellules  de  Purkinje  sont  acidophiles,  tandis  que  les  cellules  cérébrales 
sont  basophiles,  ratatinées,  et  présentent  beaucoup  de  petites  vacuoles. 
[XIV,  2  a  Tj]  —  A.  Labbé. 

a)  Guerrini  (G.).  —  De  l'aclion  de  la  fatigue  sur  la  siruclure  des  cellules 
nerveuses  de  l'écorce.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

b)  Guerrini  (G.).  —  Modifications  de  structure  de  la  cellule  nerveuse  corticale 
dans  la  fatigue.  —  En  ce  qui  concerne  les  prolongements  jjrotoplasmiques  : 
chromatolyse,  vacuoles,  varicosités.  En  ce  qui  concerne  le  corps  cellulaire  : 
augmentation  de  l'espace  lymphatique  péricellulaire,  présence  de  leucocytes 
sur  la  cellule  dans  l'espace  péricellulaire,  diminution  de  volume,  contours 
irréguliers,  chromatolyse,  diminution  de  la  substance  chromopliile,  vacuoles. 
En  ce  qui  concerne  le  noyau  :  hypertrophie,  aspect  vésiculaire,  coloration 
faible,  excentricité,  contours  irréguliers.  En  ce  qui  concerne  le  nucléole  : 
hyperchromasie,  petites  modifications  de  structure  (vacuoles,  atrophie,  etc.). 
Ces  alternatives  sont  d'autant  plus  grandes  (|ue  l'animal  est  plus  fatigué.  — 
A.  Labbé. 

Nissl  (F.).  —  Sur  quelques  relations  entre  les  maladies  des  cellules  ner- 
veuses et  les  formations  gliosiques  de  différentes  psychoses.  —  Les  cellules 
de  l'écorce  sont  également  altérées,  mais  présentent  divers  types  d'altéra- 
tion :  a)  Une  forme  chronique,  la  plus  fréquente,  avec  diminution  de  la  cellule 
et  du  noyau  et  condensation  de  la  partie  chromophile.  b)  Une  forme  aiguë, 
affectant  toutes  les  cellules  de  l'écorce  avec  hypertrophie  de  la  cellule  et 
du  noyau,  réduction  de  la  partie  chromophile  en  fins  granules,  métachro- 
masie  du  nucléole,  c)  Une  forme  de  'raréfactùni  du  protophtsme,  très  fré- 
quente, d,)  Une  forme  de  désagrégation  granulaire  avec  érosion  des  contours 
cellulaires  et  protoplasme  granuleux,  e)  Une  forme  de  condensation  de  la 
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cellule,  avec  disparition  de  la  membrane  nucléaire,  f)  Une  forme  d'altêra- 
tions  (dvéoldires.  g)  Une  forme  de  dégènrrescence  pigmentaire.  h)  Une  forme 
û.'aUérationn  graves  causée  par  le  manque  d'oxygénation,  avec  noyau 
diminué,  métachromatique,  adossement  du  nucléole  à  la  membrane  nu- 
cléaire, désagrégation  du  cytoplasme.  —  La  mort  de  la  cellule  survient  par 
désagrégation  et  résorption,  par.vacuolisation  à  l'extrême,  par  érosions  exer- 
cées parles  cellules  de  la  névroglie  devenues  phagocytaires,  par  calcification 
de  la  cellule,  etc.  Aucune  de  ces  formes  n'est  caractéristique  d'une  forme 
spéciale  de  psychose.  —  Les  cellules  de  la  névroglie  ont  un  pouvoir  phago- 
cytaire  [XI"V,  2  h  s],  outre  leur  propriété  d'élaborer  la  substance  interstitielle 
qui  constitue  les  fibres.  De  plus,  les  altérations  des  cellules  nerveuses 
concordent  toujours  avec  des  phénomènes  pathologiques  de  la  névroglie.  — 
A.  Labbé. 

Marinesco.  —  Hecho'ches  cylonK-triquen  et  rarj/oniéfriquen  dex  celUdex  iter- 
VPH.'ies  motrices  après  la  section  de  leur  eylindraxe.  —  Les  reclierches  entre- 
prises jusqu'à  présent  ont  montré  que  la  section  d'un  nerf  moteur  présente 
une  réaction  caractéristique  dans  son  centre  d'origine,  réaction  qui  consiste 
dans  la  dissolution  des  éléments  cliromophiles  et  le  déplacement  du  noyau. 
M.  montre  qu'en  outre,  après  la  phase  de  réaction  avec  augmentation  du 
diamètre  du  corps  cellulaire,  noyau  et  nucléole,  il  s'ensuit  un  retour  à  l'état 
normal  dans  le  cas  de  section  simple,  et  une  atrophie  progressive  dans  le  cas 
de  résection  étendue.  —  L.  Cuéxot. 

Foà  (G.).  — Sur  les  altérations  des  cellules  du  noyau  d'origine  comme  suite 
à  la  section  de  l'hypoglosse.  —  Chromatolyse  par  fragmentation  successive  de 
la  partie  chromophile.  Phase  de  dégénérescence  caractérisée  par  l'atrophie  pro- 
gressive des  éléments  cellulaires  (accompagnée  quelquefois  d'une  forte  dimi- 
nution de  la  substance  cliromatique,  etdans  d'autres  cas,  d'une  augmentation 
de  cette  substance).  —  Phase  de  réparation,  avec  augmentation  finale  de  vo- 
lume, la  zone  chromophile  d'abord  réduite,  arrivant  finalement  au  volume 
de  la  zone  normale.  —  La  cellule  ne  passe  pas  tout  entière  de  la  phase  de 
réaction  à  la  phase  de  réparation,  mais  seulement  le  côté  correspondant  au 
eylindraxe.  —  A.  Labbé. 

Rybakov  (Th.).  —  Sur  la  pathologie  de  la  cellule  nerveuse  et  de  ses  pro- 
longements. —  Sous  l'influence  de  l'intoxication  non  mortelle  par  le  plomb 
l'auteur  a  observé  une  modification  des  prolongements  protoplasmatiques 
des  cellules  nerveuses  (moelle  épinière)  qui  consiste  en  ce  que  sur  les  prolon- 
gements apparaissent  des  épaississements  fusiformes  très  marqués.  Cet  état  a 
été  décrit  déjà  dans  beaucoup  de  cas  de  divers  états  physiologiques  et  patho- 
logiques sous  le  nom  d'état  moniliforme  ou  bien  sous  le  nom  d'atrophie  vari- 
queuse. L'auteur  donne  une  démonstration  de  plus  que  la  structure  des 
prolongements  de  la  cellule  nerveuse  peut  être  modifiée  sous  l'influence 
d'un  agent  pathogène  et  qu'en  cas  de  lésion  moins  grande  le  retour  du  pro- 
longement à  l'état  normal  est  possible.  —  Podwvssozki. 

0)  Stefanowska  (M.).  —  Action  de  Vèther  sur  tes  cellules  cérébrales 
(communication  préliminaire). 

b)  Stefanowska  (M.).  — Localisation  des  altérations  cérébrales  produites 
par  l'éther.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 
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c)  Stefanowska  (M.).  —  Sur  le  mode  de  formation  des  raricosik's  dans 
les  jjrolonyements  des  cellules  nerveuses.  —  Ces  recherches  ont  été  faites  in- 
tentionnellement sur  la  même  espèce  animale,  la  souris  blanche,  avec  les 
mêmes  procédés  techniques,  méthode  de  Goloi  ;  c'est  pour  mieux  étudier  les 
différentes  questions  liées  à  l'action  de  l'éthor  sur  le  cerveau  et  surtout  pour 
préciser  le  mode  de  formation  des  varicosités  dans  les  prolongements  des 
cellules  nerveuses.  1°  L'action  de  l'éther  sur  le  cerveau  se  traduit  par  la 
formation  de  varicosités  sur  le  prolongement  des  cellules  nerveuses.  2"  Ces 
varicosités  n'ont  pas  la  même  intensité  dans  toutes  les  parties  du  cerveau. 
Autrement  dit,  l'éther  a  une  action  élective  sur  le  cerveau  :  il  produit  de 
grandes  altérations  dans  les  noyaux  qui  sont  situés  à  la  base  ainsi  que  dans 
l'écorce  de  la  base  du  cerveau.  La  moitié  supérieure  de  l'écorce  cérébrale 
ressent  son  action  bien  moins,  car  on  y  trouve,  à  côté  des  points  altérés,  des 
éléments  absolument  sains.  Enfin,  les  grands  noyaux  du  centre  restent 
absolument  indemnes.  Dans  cette  action  élective  de  l'éther,  l'auteur  trouvé 
l'occasion  de  combattre  l'opinion  de  ceux  qui  admettent  que  les  varico- 
sités à  la  surface  des  prolongements  cellulaires  sont  dues  aux  procédés 
techniques.  3"  La  formation  des  varicosités  n'est  pas  brusque,  elle  suit  une 
série  de  phases  qui  sont  au  nombre  de  quatre  :  a)  La  première  phase  se  tra- 
duit par  la  disposition  à  la  surface  des  dendrites  d'appendices  piriformes 
qui  garnissent  ces  prolongements  chez  les  animaux  normaux.  Les  dendrites 
deviennent  lisses  et  ressemblent  aux  cylindre-axes,  h)  La  deuxième  phase  est 
caractérisée  par  l'apparition  sur  les  dendrites  de  points  clairs  et  obscurs  qui 
alternent  régulièrement,  c)  Dans  la  troisième  phase  les  points  obscurs  de- 
viennent plus  apparents,  leur  forme  est  arrondie  et  les  dendrites  semblent  être 
couverts  d'une  fine  poussière.  De  la  même  poussière  se  couvrent  les  cylindre- 
axes.  Mais  ce  ne  sont  pas  encore  les  varicosités.  d)  Ces  dernières  caractéri- 
sent la  quatrième  phase  :  elles  n'apparaissent  que  chez  les  animaux  soumis 
aux  vapeurs  d'éther  pendant  30-90  minutes.  Les  dendrites  et  les  cylindre-axes 
sont  alors  couverts  de  gonflements  réguliers,  qu'on  appelle  indifféremment: 
varicosités,  perles  ou  état  moniliforme.  L'auteur  explique  l'apparition  de 
ces  phases  par  une  espèce  de  liquéfaction  du  protoplasme  sous  l'influence 
des  agents  qui  troublent  sa  nutrition.  L'apparition  des  points  noirs  et  clairs 
dans  la  deuxième  phase  est  due  à  la  séparation  de  la  substance  liquide  du 
substratum  solide  de  la  substance  nerveuse.  Les  points  noirs  sont  liquides  ; 
les  points  blancs,  solides.  Dans  la  troisième  phase,  ce  phénomène  est  encore 
plus  accentué;  la  quatrième  résulte  de  la  coalescence  entre  plusieurs  goutte- 
lettes voisines.  Avec  le  progrès  de  l'agrandissement  des  gouttelettes  les  fila- 
ments qui  les  réunissent  deviennent  de  plus  en  plus  minces,  ils  sont  plus 
minces  qu'à  l'état  normal.  Aussi  la  formation  des  varicosités  est-elle,  suivant 
l'auteur,  un  phénomène  morbide,  une  espèce  de  translation  du  liquide  des  pro- 
longements nerveux  d'un  point  à  un  autre  point  voisin  par  une  perte  d'équili- 
bre entre  les  parties  constitutives  de  la  matière  nerveuse  contenues  dans  ces 
prolongements.  L'auteur  s'exprime  catégoriquement  contre  toute  rétraction 
des  prolongements  (amœbo'ïsme)  liée  à  leur  état  variqueux  (Duval);  il 
n'approuve  pas  non  plus  l'opinion  tendant  à  expliquer  l'état  variqueux  par  la 
réaction  physiologique  normale  du  protoplasme  des  cellules  nerveuses  (De- 
MOOR  et  Renaut).  4"  Les  cellules  nerveuses  altérées  par  l'éthérisation  revien- 
nent à  l'état  normal  [ce  qu'on  pouvait  prévoir  d'après  l'expérience  quo- 
tidienne]. Mais  il  faut  un  temps  assez  long  pour  que  cette  réparation  se 
produise.  Cette  constatation  est,  suivant  l'auteur,  un  des  arguments  les 
plus    défavorables   à    la   théorie  de   l'auiibo'isme    nerveux.    —    W.  Szcza- 
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o)  Nélis  (Ch.).  —  Etude  sur  Vanatomie  el  la  physiologie  pathologiques  de 
la  rage.  —  Dans  les  cellules  nerveuses  du  bulbe,  il  y  a  sous  l'influence  de 
l'infection  rabique  une  chromolyse  bien  nette,  mais  sans  détails  typiques;  la 
vaeuolisation  est  fréquente;  les  cellules  des  ganglions  spinaux  sont  remplies 
de  pigments  ou  de  granulations  noires  indéterminées;  en  outre,  dans  les 
ganglions  spinaux  sont  des  éléments  en  cordons,  en  bandes,  en  boyaux, 
d'aspect  très  bizarre  (état  spirémateux)  :  de  telles  formations  se  présentent 
également  dans  le  tétanos,  l'intoxication  arsenicale,  etc.  —  Le  phénomène 
le  plus  caractéristique  est  Tenvahissement  des  cellules  nerveuses  par  des 
cellules  néoplasiées,  envahissement  progressif,  qui  va  jusqu'à  la  destruc- 
tion complète  :  les  cellules  envahissantes  ne  sont  pas  des  leucocytes  (1  seul 
cas)^  mais  probablement  des  cellules  fixes,  endothéliales,  de  la  capsule  péri- 
cellulaire  des  ganglions  [XIV,  2  b  {].  —  Le  noyau,  dans  l'intoxication  rabique, 
est  très  altéré,  et  les  altérations  tendent  vers  la  karyokinèse  sans  y  aboutir. 

—    A.   L.VBBÉ. 

Gehuchten  (A.  "Van)  et  Nélis  (C).  —  Les  lésions  rabiques,  Virus  des 
rues  et  Virus  fixé.  — ■  Les  auteurs  distinguent  les  lésions  rabi([ues  en  pri- 
mitives et  secondaires.  Les  primitives  sont  celles  qui  atteignent  les  cellules 
nerveuses  directement,  elles  consistent  en  chromolyse  périphérique  ou  cen- 
ti'ale,  atteignant  l'acln'omatose  complète,  et  en  lésions  nucléaires,  hypertrophie 
du  nucléole,  hyperchromatie  du  noyau  et  fragmentation  du  noyau.  Ces 
lésions  n'appartiennent  pas  exclusivement  à  l'infection  rabique  ;  les  auteurs 
les  considèrent  comme  des  lésions  banales,  qui  accompagnent  toute  intoxi- 
cation du  système  nerveux.  Les  secondaires  sont  celles  qui  se  manifestent 
par  une  prolifération  active  des  cellules  endothéliales  de  la  cjipsule,  ayant 
comme  conséquence  inévitable  la  destruction  des  cellules  nerveuses.  Elles 
sont  tout  à  fait  particulières  aux  ganglions  périphériques  cérébro-spinaux  et 
sympathiques.  Les  auteurs  ont  expérimenté  avec  le  virus  fixe  provenant  des 
instituts  Pasteur  de  Paris  et  de  Lille,  et  ont  obtenu  des  lésions  beaucoup 
moins  intenses  et  même  n'ont  observé  aucune  lésion.  Le  Virus  des  rues,  au 
contraire,  détermine  des  lésions  profondes  et  constantes.  —  H.  Lebrun. 

=  b.  Centres  nerveux  et  nerfs. 

=  a)  Structure. 

"Worner  (E.)  et  Thierfelder  (H.).  —  Recherches  sur  la  composition  chi- 
mique du  cerveau.  [I,  a  p]  —  D'après  les  anciens  auteurs,  le  cerveau  contient 
une  substance,  la  protagone,  composée  de  lécitliine  et  de  cérébrosine  non 
phosphorée  qui  serait  facilement  décomposable.  Ce  qu'on  a  pris  pour  un  corps 
unique  est  en  réalité  un  mélange  de  différentes  substances  ;  l'une  de  celles- 
ci,  la  cérébrone,  se  rencontre  dans  le  cerveau  humain  ;  c'est  un  corps  blanc 
cristallisé  ne  contenant  ni  phosphore,  ni  soufre,  ni  matières  minérales  et  de 
réaction  neutre;  il  renferme  de  l'azote.  Décomposé  par  HCl,  il  donne  une 
substance  réduisant  la  liqueur  de  Fehling  et  qui  n'est  autre  chose  que  du  ga- 
lactose. —  Marcel  Delage. 

Romane  (A.).  —  Sur  la  nature  et  les  causes  de  la  coloration  jaune  des 
centres  nerveux  électriques.  —  L'auteur  étudie  le  pigment  jaune  qui  colore 
les  cellules  nerveuses  des  lobes  électriques  de  la  Torpille  et  des  cellules  spi- 
nales électriques  de  la  Raie.  Ce  pigment  est  une  graisse,  riche  en  lipochrome 
et  en  pigment  hématique,  dont  l'auteur  donne  un  grand  nombre  de  réac- 
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lions.  II  joue  le  rôle  crime  tarière  puissante  opposée  aux  courants  électri- 
ques rétrogrades  (centripètes)  des  organes  électriques;  son  rôle  est  compa- 
rable à  celui  de  la  myéline  dans  les  nerfs.  —  A.  Prenant. 

Aguerre.  —  Recherches  sur  la  nêvroglie  humaine.  —  Ce  travail  confirme 
les  données  de  R anvier  et  Weigert  sur  la  structure  de  la  névroglie,  et  ajoute 
queiqvies  faits  nouveaux  :  le  polymorphisme  des  noyaux  des  cellules  névro- 
gliques,  qui  offrent  des  signes  évidents  de  division  ;  la  proportion  inverse  des 
noyaux  et  des  fibres  névrogliques  (noyaux  abondants  dans  la  substance  grise 
où  les  fibres  sont  assez  clairsemées,  noyaux  rares  dans  l'enveloppe  gliale^  la 
cloison  médiane  postérieure  et  autres  régions  où  les  fibres  sont  très  serrées). 
Le  mémoire  débute  par  un  parallèle  entre  l'état  de  nos  connaissances  relati- 
vement à  la  cellule  nerveuse  et  à  la  cellule  névroglique.  Pour  Tune^  comme 
pour  l'autre,  deux  opinions  s'opposent  :  l'une  consiste  à  admettre  un  élément 
indivis,  ici  le  neurone,  là  l'astrocyte;  dans  l'autre  la  notion  unitaire  du  neu- 
rone et  de  l'astrocyte  s'est  dissociée  en  deux  concepts^  celui  de  la  cellule  ner- 
veuse et  de  la  fibrille  nerveuse  d'une  part  (Apatiiy-Betiie),  celui  de  la  cellule 
névroglique  et  de  la  fibrille  névroglique  d'autre  part  (Ranvier-W'eigert).  — 
A.  Prenant. 

Monckeberg  (G.)  et  Bethe  (A.).  —  Dégénération  des  fibres  à  myéline 
des  Vertébrés  d'après  des  conndé rations  particidiéres  sur  la  manière  d'être 
des  fibrilles  primitives  [Contribution  à  la  connaissance  des  fibres  nerveuses 
normales).  —  D'après  les  auteurs,  le  cylindre-axe  des  fibres  nerveuses  à 
myéline  des  Vertébrés  est  constitué  par  des  fibrilles  primitives,  bien  indivi- 
dualisées, et  par  une  substance  périfibrillaire  homogène  qui  entoure  et  sépare 
les  fibrilles.  Elles  ne  présentent  aucun  épaississement  au  niveau  des  étran- 
glements de  Ranvier,  mais  les  franchissent  sans  offrir  de  modifications.  La  sub- 
stance périfibrillaire  au  contraire  montre  au  niveau  des  étranglements  de  Ran- 
vier une  interruption  totale  ;  on  ne  doit  donc  lui  accorder  aucune  participation 
à  la  conduction  nerveuse,  laquelle  est  réalisée  exclusivement  par  les  fibrilles 
primitives.  —  La  membrane  de  Schwann  ne  se  continue  pas  d'un  segment 
intermusculaire  à  l'autre,  mais  elle  s'invagine  en  dedans  au  niveau  des 
étranglements  de  Ranvier  et  se  prolonge  sur  le  côté  interne  de  la  membrane 
de  myéline,  entre  celle-ci  et  le  cylindre  d'axe.  Comme  la  gaine  de  myéline 
et  la  substance  périfibrillaire,  la  gaine  de  Schwann  est  donc  interrompue  au 
niveau  des  étranglements  de  Ranvier.  Si  on  sectionne  un  nerf  en  un  point 
quelconque  de  son  trajet,  la  première  manifestation  de  dégénérescence  est  la 
disparition  de  la  substance  colorable  des  fibrilles  primitives;  celles-ci  dégé- 
nèrent ensuite.  Au  cours  de  cette  dégénérescence,  les  fibrilles  primitives  se 
résolvent  en  gros  grains  qui  se  segmentent  plus  tnrd  en  grains  plus  petits 
qui  disparaissent  progressivement;  la  substance  périfibrillaire  également  su- 
bit la  dégénérescence  granuleuse.  Ce  processus  dégénératif  n'atteint  pas  en 
bloc  la  fibre  nerveuse;  il  progresse  dans  le  bout  périphérique  comme  dans 
le  bout  central  à  partir  du  point  lésé  ;  il  s'étend  sur  toute  la  largeur  du  bout  pé- 
riphérique; sur  le  bout  central,  il  n'intéresse  que  plusieurs  segments  interan- 
nulaires. La  dégénérescence  peut  remonter  très  loin  sur  certaines  fibres  ner- 
veuses. Elle  s'empare  plus  vite  des  fibres  sensibles  que  des  fibres  motrices  ; 
de  plus  les  fibres  minces  opposent  une  résistance  plus  énergique  aux  phé- 
nomènes involutifs  que  les  fibres  épaisses.  —  P.  Bouin. 

=  P)  Physiologie. 

Hering  (E.).  —  Contribution  à  la  théorie  de  l'activité  nerveuse.  —  Nous 
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ignorons  complètement  la  nature  du  processus  nerveux.  Les  faits  connus 
ne  sont  pas  suffisants  poui-  en  déduire  une  théorie  du  principe  nerveux  dont 
le  critérium  nous  échappe  complètement.  On  peut  néanmoins  faire  des  ten- 
tatives dans  ce  sens.  La  théorie  de  IL.  comme  il  le  dit  lui-même,  est  plutôt 
vraisemblahle  que  réelle  quoique  déduite  de  nombreux  faits  solidement 
établis  dans  la  science.  Si  subtile  que  soit  l'analyse  des  phénomènes  produits 
par  l'excitation  nerveuse,  elle  ne  nous  renseigne  ni  sur  les  modifications  de 
l'excitation,  ni  sur  la  nature  du  processus  qui  est  transmis  à  travers  la  fibre 
nerveuse.  Les  phénomènes  électritpies  qui  accompagnent  l'activité  nerveuse 
nous  renseignent  tout  autant  sur  les  échanges  chimiques  qui  ont  lieu  dans 
la  substance  nerveuse  qu'un  courant  galvanique  quelconque  nous  indique 
le  processus  chimicpie  dont  il  résulte.  L'identification  des  processus  chimi- 
(pies  qui  ont  lieu  dans  le  nerf  avec  l'activité  nerveuse  n'est  qu'une  suppo- 
sition plus  ou  moins  vraisemblable  à  laquelle  on  accorde  peut-être  trop  de 
crédit.  Ceci  concerne  non  seulement  la  vie  des  nerfs,  mais  aussi  la  vie  de 
toute  matière  vivante.  Le  mystère  de  la  vie  ne  paraît  pas  à  l'auteur  être 
plus  dévoilé  aujourd'hui  qu'il  ne  l'était  au  moment  où  la  conception  méca- 
nique des  phénomènes  vitaux  est  venue  remplacer  si  victorieusement  la 
théorie  vitaliste.  Il  est  intéressant  de  remarquer  que  le  célèbre  physiologiste 
de  Leipzig  ne  condamne  la  théorie  vitaliste  que  parce  qu'elle  a  retardé  l'ap 
})lication  des  procédés  physico-chimiques  à  l'étude  des  fonctions  organic^ues, 
mais  il  considère  cette  théorie  comme  pas  plus  dangereuse  et  tout  autant  dogma- 
tique la  théorie  mécanique  de  la  vie  qui  donne  une  interprétation  physico- 
chimi([ue  à  tous  les  phénomènes  vitaux.  Pour  ce  qui  concerne  l'activité  ner- 
veuse, l'auteur  s'élève  contre  le  principe  de  l'homogénéité  de  l'excitation 
nerveuse  introduit  dans  la  science  par  HelmuultZ;,  du  Bois-REYMtiNO  et  D.vx- 
DERs.  Ce  principe,  admis  par  la  plupart  des  physiologistes  contemporains, 
accorde  à  l'excitation  nerveuse  une  liomogénéité  parfaite  non  seulement 
dans  une  seule  fibre  nerveuse,  mais  dans  toutes  les  fibres  nerveuses  de  l'or- 
ganisme. Cela  veut  dire  que  le  processus  d'excitation  est  qualitativement 
le  même  dans  tous  les  nerfs  et  ne  varie  que  comme  intensité  et  durée;  la 
différenciation  fonctionnelle  des  nerfs  n'a  lieu  c|ue  dans  leurs  appareils  ter- 
minaux centraux  etpériphéritpies.  Cette  conception  est  fausse,  d'après  H.,  et 
n'est  nullement  conforme  aux  faits  observés.  Ni  les  phénomènes  électriques 
et  chimiques  qui  se  produisent  dans  le  nerf,  ni  les  données  morphologi- 
([ues  ne  parlent  d'une  façon  indiscutable  en  faveur  de  cette  manière  de  voir. 
D'autre  part,  certains  faits  du  domaine  de  la  biologie  générale  plaident  plutôt 
en  faveur  du  contraire.  Les  recherches  de  Max  Schultze  et  de  Jensen  faites 
sur  des  Rhizopodes  marins  ont  démontré  qu'il  existe  entre  deux  indi- 
vidus de  la  même  espèce  des  différences  chimiques  notables,  grâce  aux- 
([uelles  les  réactions  du  protoplasma  chez  le  même  individu  diffèrent  nota- 
blement de  celles  du  protoplasnia  chez  des  individus  différents.  Or  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  (|ue  les  différences  qui  caractérisent  les  êtres  unicellu- 
laires  ne  se  reproduisent  également  dans  les  fibres  nerveuses  de  l'organisme 
supérieur,  d'autant  plus  que  les  différents  nerfs  sont  en  rapport  direct  avec 
des  fonctions  vitales  variées  et  par  ce  fait  même  devraient  être  différenciés. 
11  n'est  nullement  prouvé  que  la  différenciation  de  la  fonction  se  fasse  tou- 
jours dans  la  cellule  ganglionnaire  dont  le  processus  d'excitation  est  variable 
et  que  ce  processusdans  les  fibres  nerveuses  soit  toujours  le  même,  (juels  que 
soient  les  caractères  de  ses  aboutissants  centraux  et  périphériques.  La  doctrine 
des  neurones  n'est  guère  favorable  à  cette  manière  de  voir.  D'après  cette 
doctrine  qui  a  jeté  tant  de  lumière  sur  la  structure  et  le  fonctionnement  du 
système  nerveux,  la  cellule  ganglionnaire  et  la  fibre  nerveuse  doivent  être 
l'année  biologique,  V.   1899-1900.  30 
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considérées  comme  une  unité.  Dans  ce  cas  il  est  plus  logique  d'admettre 
que  le  processus  d'excitation  peut  être  tout  aussi  varié  dans  la  flbre  nerveuse 
que  dans  la  cellule  ganglionnaire.  Un  tronc  nerveux  ne  doit  pas  être  consi- 
déré comme  un  simple  faisceau  de  fils  conducteurs  destiné  à  transmettre 
un  processus  d'excitation  d'un  appareil  terminal  à  l'autre:  c'est  un  faisceau 
de  bras  vivants  ([ue  les  éléments  cellulaires  émettent  pour  établir  entre  eux 
un  rapport  fonctionnel,  pour  subir  les  influences  du  milieu  ambiant  et  pour 
exercer  une  action  sur  leurs  organes  terminaux,  fliacun  de  ces  bras  est  le 
siège  d'une  vie  spéciale  analogue  à  celle  qui  est  propre  au  neurone,  dont  la 
tîbre  nerveiLse  fait  partie.  La  vie  de  chaque  neurone  et,  par  conséquent,  de 
clia([ue  fibre  nerveuse  est  indépendante,  tout  en  constituant  un  des  nombreux 
anneaux  de  la  grande  cliaîne  de  la  vie  du  système  nerveux  tout  entier, 
Quoique  le  neurone  et  sa  filire  puissent  être  le  siège  de  vibrations  nerveuses 
différentes,  mais  pour  la  plupart  dans  les  conditions  normales  de .  l'orga- 
nisme, le  même  processus  nerveux  parcourt  toujours  la  voie  du  même  neu- 
rone. La  raison  en  est  (^ue  dans  un  organisme  normal  les  conditions  de  la 
-vie  d'un  neurone  sont  toujours  les  mêmes,  et  les  irritations  auxquelles  il 
est  soumis  ne  changent  guère.  C'est  ainsi  que  l'auteur,  tout  en  rejetant 
riiomogénéité  du  processus  d'excitation  dans  le  nerf  et  tout  en  accordant 
une  grande  varial)ilité  de  transmission  nerveuse  au  neurone,  ne  rejette  i)as 
la  doctrine  de  l'énergie  spécifique  des  nerfs.  Au  contraire,  il  demande  à  lui 
donner  une  plus  large  application.  L'énergie  spécificpie  des  nerfs  est,  d'a- 
près H.,  une  propriété  générale  acquise  par  voiephylogénétique  et  constitue 
un  attribut  non  seulement  des  organes  des  sens,  mais  aussi  plus  ou  moins 
de  tous  les  neurones  de  leurs  cellules  et  de  leurs  fibres  nerveuses.  — 
M.  Mendki.ssoiin. 

Loeb  (J.).  —  Introduction  à  la  physiologie  comparée  du  cerveau  et  <)  lu 
psychologie  comparc'e,  sjiécialement  chez  les  auimdu.r  invertébrés.  —  Ce  livre, 
plein  d'observations  intéressantes,  de  faits  expérimentaux  très  importants  et 
de  théories  ou  plutôt  d'iiypothèses  aussi  hardies  qu'originales,  représente  une 
synthèse  des  nombreux  travaux  antérieurs  de  l'auteur.  Dans  sa  préface,  L. 
explique  qu'au  cours  de  ses  nombreuses  recherches  il  .s'est  aperçu  que  les 
différents  tropismes  (Hélio,  Géo  et  Stéréotropismes)  chez  les  différents  ani- 
maux sont  entièrement  subordonnés  à  la  conception  de  l'acte  réflexe  lequel 
domine  toute  la  physiologie  du  système  nerveux  central.  D'autre  part,  les 
tropismes  étant  un  phénomène  commun  aux  animaux  et  aux  végétaux,  il 
était  nécessaire  de  voir  si  l'acte  réflexe  nécessite  chez  les  animaux  cet  agen- 
cement .spécial  d'éléments  nerveux,  comme  on  l'admet  généralement.  L'au- 
teur s'est  donc  posé  la  question  suivante  :  la  cellule  ganglionnaire  constitue- 
t-elle  un  élément  indispensable  à  la  production  de  l'acte  réflexe,  autrement 
dit,  la  théorie  ganglionnaire  des  réflexes  est-elle  fondée  sur  des  faits  réels, 
solidement  établis  dans  la  science,  ou  est-elle  une  pure  conception  d'ima- 
gination? C'est  à  la  lumière  des  faits  puisés  dans  la  physiologie  comparée  du 
système  nerveux  central  que  l'auteur  cherche  à  répondre  à  cette  question  si 
importante,  et  étant  amené  à  combattre  la  théorie  ganglionnaire  des  réflexes, 
il  attaque  en  même  temps  la  théorie  des  centres  nerveux  qu'il  .s'efforce  de 
remplacer  par  une  «  théorie  segmentaire  ». 

Dans  le  premier  chapitre,  il  pose  le  problème  concernant  certaines  concep- 
tions fondamentales  de  la  physiologie  comparée  du  système  nerveux  central 
et  commence  l'étude  de  l'activité  nerveuse  par  l'analyse  détaillée  de  l'acte 
réflexe,  considéré  comme  fonction  primordiale  du  .système  nerveux  et 
comme   constitutif  de  tout  acte  complexe.    11  critique  la  théorie  courante 
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qui  attribue  à  la  cellule  ganglionnaire  les  rôles  prédominants  dans  la 
production  de  l'acte  réflexe.  D'après  lui,  les  centres  nerveux  avec  les  cellules 
ganglionnaires  qu'ils  renferment  ne  sont  pas  du  tout  les  organes  spéci- 
fiques dans  lesquels  l'excitation  venant  de  la  périphérie  se  transforme 
en  impulsion  motrice  centrifuge.  Contrairement  à  ce  qui  est  admis  par  la 
théorie  «  des  centres  nerveux  »,  l'auteur  attribue  au  système  nerveux  central 
un  rôle  secondaire,  exclusivement  conducteur,  dans  la  production  de  l'acte 
réflexe.  Si  la  lésion  ou  la  destruction  des  ganglions,  la  section  de  la  moelle 
épinière  suppriment  les  réactions  réflexes,  c'est  uniquement  parce  que  la 
communication  directe  entre  les  voies  centripètes  et  les  voies  centrifuges  est 
détruite.  Il  ne  faut  donc  voir  dans  le  ganglion  et  par  conséquent  dans  le  sys- 
tème nerveux  central  tout  entier  autre  chose  qu'un  simple  lien  protoplas- 
mique,  un  prolongement  des  voies  protoplasmiques  du  cylindre-axe,  dont  le 
rôle  est  de  conduire  l'irritation. 

L'acte  réflexe  n'est  donc  nullement  une  fonction  spécifique  de  la  cellule 
ganglionnaire  et  les  mécanismes  réflexes  que  l'on  localise  dans  le  système 
nerveux  central  sont  purement  imaginaires.  Chez  quelques  animaux  infé- 
rieurs, chez  lesquels  la  conductibilité  de  l'excitant  entre  la  surface  cutanée 
et  les  muscles  se  fait  aussi  directement  sans  l'intermédiaire  du  système 
nerveux  central,  la  suppression  des  centres  nerveux  n'entraîne  pas  fatale- 
ment l'abolition  de  l'acte  réflexe.  Chez  les  Ascidies,  notamment  chez  iâCiona 
inlestin((lis,  l'extirpation  du  système  ganglionnaire  tout  entier  permet  encore 
à  l'animal  d'efl'ectuer  les  différents  actes  réflexes  compliqués  et  coordonnés. 
Le  même  fait  s'observe  aussi  cliez  les  Vers  et  chez  quelques  autres  animaux 
inférieurs.  De  tous  ces  faits  l'auteur  croit  pouvoir  conclure  que  la  fonction 
réflexe  est  absolument  indépendante  de  toute  propriété  spécifique  des  centres 
nerveux  et  est  tributaire  des  propriétés  générales  de  tout  protoplasma,  à  sa- 
voir :  l'excitabilité  et  la  conductibilité  de  l'excitant.  Plus  ces  deux  propriétés 
générales  du  protoplasma  sont  accusées  chez  un  animal,  plus  ses  réflexes 
sont  nombreux  et  complexes  et  plus  sa  faculté  d'adaptation  aux  conditions 
extérieures  est  grande. 

L'auteur  cite  dans  les  chapitres  II  à  VIII,  k  l'appui  de  sa  nouvelle  concep- 
tion de  la  théorie  réflexe,  des  faits  très  nombreux,  fort  intéressants  au  point 
de  vue  de  la  physiologie  générale,  qu'il  a  eu  l'occasion  de  constater  au 
cours  de  ses  longues  recherches  sur  les  Méduses,  les  Ascidies,  les  Actinies, 
les  Échinodermes,  les  Vers,  les  Arthropodes  et  les  Mollusques.  Chez  la  plu- 
part de  ces  animaux  la  suppression  du  ganglion  considéré  comme  centre 
réflexe  n'influe  guère  sur  la  production  de  l'acte  réflexe  et  ne  porte  nulle- 
ment atteinte  à  l'automatisme  et  à  la  coordination  des  mouvements.  Tant  qu'il 
subsiste  un  lien  protoplasmiqiie  entre  les  éléments  cutanés  et  les  éléments 
musculaires,  les  irritations  péripliéri(iues  peuvent  engendrer  des  réactions 
réflexes  appropriées.  Quant  à  la  nature  même  de  l'activité  réflexe,  il  est  pro- 
bable qu'elle  consiste  en  un  processus  chimique,  dont  les  différentes  modi- 
fications entraînent  des  changements  de  contraction  et  d'expansion  des  tissus. 
C'est  là  aussi  la  cause  probable  de  tous  les  tropismes  communs  aux  plantes 
et  aux  animaux,  chez  lesquels  il  existe  un  rapport  déterminé  entre  l'orienta- 
tion des  éléments  nerveux  et  la  direction  des  mouvements  du  corps. 

Le  caractère  de  tout  mouvement  réflexe  est  déterminé  par  son  lieu  d'ori- 
gine périphérique,  d'où  l'excitation  se  propage  le  long  des  voies  protoplas- 
miques d'un  segment  correspondant.  Les  excitations  réflexes  peuvent  se 
communiquer  de  segment  à  segment  et  cela  a  lieu  avec  d'autant  plus  de 
facilité  qu'il  existe  un  système  nerveux  central  plus  développé  et  plus  com- 
plexe avec  des  voies  multiples  chargées  uniquement  de  conduire  à  travers  le 
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seyment  donné  Texcitation  venue  de  la  péripliérie.  Cette  disposition  seg- 
mentaire  des  réflexes  s'observe  non  seulement  chez  les  êtres  inférieurs  et 
particulièrement  chez  les  Annélides  et  chez  les  Arthropodes,  mais  aussi  chez 
les  Vertébrés,  dont  les  centres  nerveux  présentent  des  dispositions  segmen- 
taires  aussi  bien  au  point  de  vue  anatomique  que  physiologique.  Les  préten 
dus  centres  nerveux  ne  sont  que  les  joints  de  terminaison  des  libres  conju- 
guées qui  émanent  des  différents  ganglions  segmentaires.  Tous  les  réflexes 
sont  donc  des  rr/lexes  segmentaires  et  ne  se  rapportent  à  aucun  centre  ner- 
veux, dont  la  conception  du  reste  est  purement  hypothétique  et  dont  le  fonc- 
tionnement est  de  plus  mystérieux.  C'est  ainsi  que  l'auteur  oppose  la 
«  théorie  segmentaire  »  du  système  nerveux  à  la  théorie  «  des  centres  ner- 
veux ï  généralement  admise  dans  la  science.  II  considère  cette  dernière 
comme  une  erreur  scientitique  qui  a  poussé  la  physiologie  sur  la  voie  de  la 
psychologie  métaphysique. 

Du  reste,  la  théorie  des  centres  nerveux  fut  déjà  combattue  avec  force  d'ar- 
guments par  Brow^n-Sequard,  Goltz  et  Loeb  dans  le  domaine  de  la  physio- 
logie cérébrale  ;  l'auteur  cherche  maintenant  à  démontrer  qu'elle  est  éga- 
lement fausse  et  inacceptable  en  ce  qui  concerne  la  physiologie  cérébrale 
médullaire.  En  eff"et  la  physiologie  comparée  nous  force  d'admettre  que  le 
système  nerveux  central  est  constitué  non  pas  par  une  série  des  centres  qui 
président  à  des  fonctions  variées,  mais  bien  par  une  série  des  ganglions 
segmentaires,  qui  sont  absolument  indifférents  au  point  de  vue  fonctionnel. 
La  variabilité  des  réflexes  dans  les  diff'érents  segments  est  conditionnée  par 
des  irritabilités  différentes  des  organes  segmentaires  périphérique  et  par 
l'agencement  spécial  des  muscles.  Cette  disposition  schématique  du  système 
nerveux  central  subit  certaines  modifications  dues  au  développement  des 
organismes  et  au  déplacement  des  segments  qui  en  résulte.  Le  cerveau  et  le 
cervelet  sont  pmir  ainsi  dire  des  formations  appendiculaires  par  rapport  au 
système  nerveux  central  segmentaire,  et  sont  reliés  aux  ganglions  segmen- 
taires par  des  fibres  nerveuses.  Ces  fibres  sont  interrompues  ou  bien  elles 
peuvent  contenir  des  ganglions  intercalés  sur  tout  leur  trajet. 

Telle  est  la  conception  de  l'auteur  sur  la  structure  du  système  nerveux 
central  servant  de  substratum  anatomique  aux  différentes  fonctions  segmen- 
taires. L.  considère  la  théorie  localisatrice  moderne  des  fonctions  cérébrales 
comme  la  .suite  directe  de  la  phrénologie  deGall.  La  théorie  des  centres  ner- 
veux est  aussi  peu  conforme  à  la  réalité  des  choses  que  l'était  autrefois  la  phré- 
nologie. Tous  les  faits  relatifs  à  la  localisation  cérébrale  s'expliquent  bien  mieux 
par  la  théorie  segmentaire.  Toutes  les  fonctions  que  la  théorie  localisatrice 
attribue  aux  différentes  régions  de  l'écorce  cérébrale  ■  considérées  comme 
centres  sont  tout  simplement  des  fonctions  segmentaires  et  doivent  être  rap- 
portées aux  différents  ganglions  segmentaires,  dont  les  fibres  se  terminent 
dans  les  prétendus  centres  corticaux.  Les  troubles  fonctionnels  qui  provien- 
nent d'une  lésion  d'un  centre  sont  l'effet  de  cette  lésion  sur  le  ganglion  seg- 
mentaire qui  est  en  connexion  anatomo-physiologique  avec  le  centre  corres- 
pondant de  l'écorce. 

La  «  théorie  segmentaire  »  ainsi  conçue  paraît  à  l'auteur  expliquer  mieux 
que  toute  autre  toutes  les  fonctions  qui  relèvent  du  système  nerveux  central. 
Après  avoir  expliqué  par  sa  théorie  la  fonction  réflexe,  il  cherche  à  interpréter 
de  la  même  façon  tous  les  mouvements  coordonnés,  qu'ils  soient  spontanés, 
simples  ou  rythmiques,  conscients  ou  automatiques.  D'après  L.,  il  n'existe 
pas  de  centre  coordinateur,  espèce  de  centre  supérieur  qui  exercerait  sur  les 
éléments  actifs  une  action  directrice  et  les  maintiendrait  dans  leurs  rôles 
respectifs.  La  coordination  des  mouvements  automatiques  est  due  à  ce  qu'un 
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segment  plus  prompt  à  agir  ,:;ràce  à  sou  excitaliilité  plus  grande  entraine  en 
même  temps  à  Faction  d'autres  segments  reliés  au  premier  par  des  voias 
protoplasmiques  plus  ou  moins  conductibles.  C'est  la  manière  dont  les  diffé- 
rents segments  communiquent  entre  eux  qui  est  la  raison  la  plus  directe  de 
Faction  coordonnatrice  du  système  nerveux  et  de  l'activité  combinée  des  dif- 
férents segments  dans  un  but  unique  déterminé. 

Les  chapitres  consacrés  aux  c[uestions  de  l'instinct  et  de  la  conscience  sont 
particulièrement  intéressants  quoique  exposés  à  plus  de  critiques.  D'après 
L.,  la  cellule  ganglionnaire  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  production  des  in- 
stincts. Les  actes  instinctifs  sont  des  réflexes  psychologiques  à  caractère  de 
finalité  et  résultent  de  Faction  du  milieu  ambiant  sur  l'irritabilité  propre  de 
l'animal;  ce  sont  des  réactions  forcées  du  protoplasma  aux  influences  exté- 
rieures (lumière,  chaleur,  pesanteur,  etc.).  Tous  les  actes  instinctifs  se  rédui- 
sent ainsi  à  des  tropismes  communs  aux  animaux  et  végétaux.  C'est  l'hélio- 
tropisme  qui  fait  que  le  papillon  s'approche  de  la  flamme  avec  une  force 
irrésistible;  c'est  le  géotropisme  qui  fait  entrer  le  Mollusque  dans  son  trou 
pour  échapper  au  danger  :  c'est  encore  grâce  au  stéréotropisme  que  l'Astérie 
placée  sur  le  dos  cherche  à  recouvrer  sa  position  naturelle.  L'instinct  qui 
pousse  l'Insecte  à  déposer  ses  œufs  dans  un  endroit  où  la  larve  naissante 
pourrait  trouver  une  nourriture  appropriée  n'est  qu'un  acte  chémotro- 
pique. 

De  l'analyse  de  l'acte  instinctif  Fauteur  passe  à  l'étude  de  l'activité  con- 
sciente dans  la  série  animale.  Tout  phénomène  vital  est  psychique,  lorsqu'il 
est  consciejit.  Vn  acte  psychique  est  donc  fonction  de  la  conscience.  La  mé- 
moire associative  est  la  base  et  l'élément  constitutif  de  la  conscience,  celle-ci 
ne  pouvant  être  démontrée  que  chez  les  animaux  (jui  sont  doués  d'une  acti- 
vité mentale  associative  et  d'une  mémoire  qui  en  résulte.  Certes,  la  conscience 
ne  se  trouve  pas  toujours  là  où  il  existe  une  mémoire  associative,  mais  chez 
les  animaux  où  cette  mémoire  fait  défaut  la  présence  d'une  activité  consciente 
est  inadmissible.  En  analysant  le  rôle  de  la  conscience  dans  les  actes  des 
animaux,  l'auteur  aborde  différentes  questions  de  haute  importance  en  psycho- 
logie comparée  et  pose  les  principes  généraux  d'une  future  mécanique  de 
l'activité  cérébrale.  Ces  principes  sont  au  nombre  de  trois  :  1'')  la  connais- 
sance exacte  des  irritabilités  des  organes  des  sens  et  des  sensations,  2°)  le 
problème  de  l'activité  associative  de  la  mémoire,  3'^)  l'analyse  des  sensations 
et  du  concept  de  l'espace  à  trois  dimensions,  que  Fauteur  croit  pouvoir  rame- 
ner aux  trois  principaux  axes  vers  lesquels  sont  orientés  les  éléments  du  corps 
animal.  C'est  la  solution  de  ces  trois,  problèmes  cardinaux;  qui  fournira  la 
base  solide  pour  une  future  théorie  de  l'activité  cérébrale. 

[Le  caractère  de  cette  analyse  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  la  dis- 
cussion des  faits  et  des  théories  exposés  dans  cet  ouvrage  très  documenté 
mais  prêtant  ta  bien  des  critiques.  Ici,  comme  dans  tout  travail  d'analyse  et  de 
synthèse,  il  faut  séparer  les  faits  de  l'interprétation  qu'on  leur  donne.  Si  pro- 
bants que  soient  ces  faits,  ils  ne  paraissent  pas  toujours  justifier  les  conclu- 
sions générales  qu'en  a  tirées  Fauteur.  Par  la  précision  remarquable  de  ses 
recherches,  L.  a  mis  plusieurs  faits  hors  de  doute,  mais,  imbu  de  la  né- 
cessité de  soutenir  son  opinion  théorique,  il  leur  applique  souvent  des  in- 
terprétations dont  l'importance  dépasse  quelque  peu  la  valeur  des  faits 
observés.  D'autre  part,  la  théorie  de  L.  relative  aux  fonctions  du  système 
nerveux  central,  pour  être  générale  et  pour  être  applicable  à  l'homme,  de- 
vrait être  conforme  non  seulement  aux  réalités  physiologiques,  mais  aussi 
aux  vraisemblances  chimiques.  Or  les  documents  pathologiques  font  com- 
plètement défaut].  —  M.  Mexdelssohn. 
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Kodis.  —  Quelques  remarques  oiijnriques  el  critiques  sur  la  nouvelle  j)hy- 
siologie  cérébrale.  —  L'auteur  critique  la  nouvelle  voie  dans  hujuelle  s'en- 
fi'age  la  physiologie  eonteniporaine  du  système  nerveux  central,  et  dirige 
ses  critiques  surtout  contre  les  assertions  et  les  théories  de  Loeb.  Il  consi- 
dère ces  dernières  comme  erronées  et  l'erreur  vient,  selon  l'auteur,  de  la 
distinction  impropre  des  deux  états  physique  et  psychique.  On  abuse  en 
psycho-physiologie  du  mot  «  psychique  »,  lorsqu'on  l'opjmse  directement  au 
mot  «  physique  ».  Les  deux  termes  sont  corrélatifs  et  tous  les  pliénomènes 
sont  psycho-physiques.  Les  manifestationsjnentales  ne  sont  pas  exclusive- 
ment psychiques  et  les  actes  mécaniques  ne  sont  pas  purement  physiques. 
La  conception  de  Loeb  du  psychi([ue  comme  fonction  de  la  conscience  n'est 
pas  juste,  caria  conscience  n'est  pas  un  substratum;  c'est  une  donnée  en 
elle-même,  indépendante  des  différentes  facultés  mentales  qui  n'en  sont 
qu'un  cas  particulier.  Aussi  la  mémoire  associative  ne  peut-elle  servir, 
comme  le  pense  Loeb,  de  base  poiu"  les  actes  conscients;  c'est  un  phéno- 
mène subjectif,  dont  nous  nous  rendons  compte  par  expérience  personnelle, 
et  qui  ne  présente  guère  la  certitude  objective,  condition  essentielle  de  tout 
phénomène  psycho-physique.  L'auteur  refuse  à  la  conscience  tout  caractère 
de  fonction  physiologi(|ue  et  s'élève  contre  la  tendance  de  la  physiologie 
moderne  de  considérer  le  cerveau  comme  l'organe  de  la  conscience;  cela 
équivaudrait  à  l'ancienne  conception  métaphysique  qui  place  l'âme  dans  le 
corps.  —  M.  Mendélssoiin. 

Richet  (Ch.).  —  J.a  vibration  nerveuse.  ■ —  Reproduction  d'un  discours 
prononcé  au  congrès  de  \d.Brit.  Ass.  Advanc.  se/.,  1899  (Voir  aussi  XaL,  Lon- 
dres, LX,  625-030).  —  Après  avoir  rappelé  à  grands  traits  les  caractères  de  la 
transmission  nerveuse  et  les  hypothèses  qu'on  a  proposées  pour  expliquer  la 
nature  du  phénomène,  R.  expose  sommairement  les  résultats  d'expériences 
qu'il  a  entreprises  en  collaboration  avec  A.  Brûla,  et  qui  l'enseignent  sur  la 
«  forme  de  la  vibration  nerveuse  ».  —  En  fixant  des  électrodes  dans  le  crâne 
d'un  chien,  insensibilisé  par  la  chloralose,  on  est  dans  de  bonnes  conditions 
pour  observer  les  effets  de  l'excitation  de  la  masse  cérébrale.  On  constate 
alors  que  pour  un  certain  rythme  des  excitations  la  régularité  des  réponses 
musculaires  est  parfaite;  mais  si  l'on  rapproche  les  excitations,  il  vient  un 
moment  où  cette  régularité  ne  se  manifeste  plus;  pour  une  même  excitation, 
les  contractions  musculaires  seront  plus  ou  moins  fortes,  irrégulières.  Tout 
se  passe  comme  si,  après  la  réponse  normale  à  l'excitation,  il  y  avait  une 
période  réfractaire  pendant  laquelle  l'excitabilité  du  système  nerveux  est 
diminuée.  Chez  le  chien,  dans  les  conditions  de  température  normales  (39'^) 
la  période  réfractaire  est  de  0,1  seconde,  de  sorte  que  si  les  excitations  se 
succèdent  à  moins  de  0,1  seconde,  les  réponses  motrices  sont  irrégulières. 
La  période  réfractaire  s'allonge,  si  l'animal  est  refroidi;  elle  mesure  0,0  se- 
conde quand  sa  température  est  30".  On  peut  constater  la  période  réfractaire 
autrement.  Le  chien  insensibilisé  par  la  chloralose  est  devenu  très  excitable 
aux  chocs  mécaniques  les  plus  faibles;  il  répond  par  un  soubresaut  aux 
ébranlements  imprimés  à  la  table  d'opération.  On  constate  alors,  sur  l'animal 
refroidi  à  30o,  que  si  les  chocs  sont  plus  rapprochés  que  d'une  demi-seconde, 
les  secousses  sont  irrégulières.  Dans  certains  cas,  il  n'y  a  qu'une  réponse  sur 
deux  :  le  système  des  excitations  étant  a^.  au  ch.  Oi,  a-,,  il  n'y  a  réponse  mo- 
trice qu'à  fli,  a,,  an,  etc.  Ce  phénomène  est  analogue  à  celui  que  les  physi- 
ciens appellent  la  synchronisation  des  oscillants.  Tout  se  passe  comme  si 
l'appareil  nerveux,  vibrant  selon  sa  période  propre,  se  mettait  en  synchronisme 
avec  l'appareil  excitateur  vibrant  lui  aussi  selon   sa  période.  On  peut  dès 
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lors,  en  partant  de  ces  données,  calculer  la  durée  de  la  vibration  nerveuse  : 
elle  est  d'environ  0,1  seconde:  il  devient  en  outre  possible  de  déterminer  la 
forme  de  la  vibration  :  elle  comprend  une  phase  positive  très  courte  (0,01  se- 
conde) et  une  phase  négative  très  longue  (0,09  seconde)  :  c'est  la  phase 
réfractaire.  —  Chez  les  animaux  à  sang  froid  (tortues)  les  phénomènes  sont 
très  différents;  on  ne  constate  pas  de  période  réfractaire.  La  forme  de  la  vi- 
bration est  autre;  elle  ne  présente  pas  de  phase  négative.  Dans  des  conditions 
normales  (15°),  la  durée  de  la  vibration  est  de  î  seconde.  —  L'auteur  rap- 
proche cette  durée  de  la  vibration  nerveuse  de  diverses  données  psycholo- 
giques :  rythme  des  excitations  rétiniennes  distinctes,  rythme  des  contrac- 
tions volontaires,  des  tremblements  pathologiques,  etc.,  rythme  de  la  parole 
articulée  vocalement  ou  mentalement  (Richet).  Le  rythme  le  plus  rapide  est 
le  même  pour  ces  divers  phénomènes,  ils  ne  peuvent  dépasser  10  à  12  par 
seconde  :  ils  durent  à  peu  près  0,1  seconde.  —  J.  Lahguier  des  Bancels. 

Meitzer  (S.-J.).  —  Sur  l'inhi/ntion.  —  Excellent  exposé  de  tous  les  phé- 
nomènes inhibitoires  dans  l'organisme  animal,  suivi  de  quelques  considéra- 
tions personnelles  qui  présentent  un  certain  intérêt.  D'après  l'auteur,  l'inhi- 
bition est  une  propriété  générale  de  la  matière  vivante  douée  d'excitabilité. 
L'activité  de  la  matière  vivante  se  traduit  par  deux  phases  antagonistes  de 
l'échange  des  matières  :  l'excitation  et  l'inhibition.  Tous  les  organes  périphé- 
riques et  centraux  de  l'organisme  possèdent  deux  appareils  distincts  d'in- 
nervation excitatrice  et  inhibitrice  et  c'est  l'effet  de  leur  action  antagoniste 
qui  règle  le  fonctionnement  de  tous  les  organes  et  de  l'organisme  tout  entier. 
L'auteur  attribue  avec  raison  à  l'inhibition  un  rôle  très  important  dans  les 
manifestations  de  -la  vie.  —  M.  Mendelssoiin. 

Caselli  (A.).  —  Sur  la  fonction  réflexe  du  ganglion  supraœsophagicn 
de  la  Langouste.  —  L'auteur  excite  par  un  courant  électrique  un  ganglion 
ventral  de  la  Langouste  et  prend  le  tracé  des  mouvements  de  la  queue.  En 
excitant  simultanément  le  ganglion  supraœsophagien  il  obtient  une  inhibition 
complète.  Les  mouvements  de  la  queue  reprennent  leur  amplitude  maxima 
après  3  à  7  excitations,  après  que  l'on  a  cessé  d'exciter  le  ganglion  supraœ- 
sophagien. —  PlIILIPI'ON. 

"Williamsen  (R.-T.).  —  De  l'abolition  du  réflexe  rotulien  dans  les  lésions 
delà  région  pré  frontale  du  cerveau.  —  Les  lésions  de  la  région  préfrontale, 
comme  celle  du  cervelet,  ont  quelquefois  pour  effet  la  suppression  du  réflexe 
rotulien  (dans  le  20%  des  cas,  d'après  les  recherches  statistiques  de  l'auteur). 
[Voir  AViLLiAMSEN,  Brain  (1896)].  L'auteur  a  examiné  en  1896  cinq  malades 
présentant  des  lésions  de  la  région  préfrontale  :  chez  trois,  il  a  constaté  la 
suppression  du  réflexe.  1.  Sarcome  affectant  les  deux  régions  préfrontales; 
pas  d'autres  lésions  macroscopiques  ou  microscopiques.  II.  Abcès  dans  la  ré- 
gion droite.  III.  Tumeur  dans  la  région  droite.  Dans  les  trois,  cas,  le  réflexe 
était  supprimé  des  deux  côtés.  —  L'abolition  du  réflexe  serait  extrêmement 
rare  à  la  suite  de  lésions  d'autres  régions  de  l'encéphale.  —  J.  Larguier 
DES  Bancels. 

=  c.  Actes  intellectuels.  —  a)  Réflexes. 

c)  Mendelssohn  (M.).  — Rechercliessur  les  réflexes  chez  quelqueslnvertébrés. 
Contribution  à  la  théorie  générale  des  réflexes.  —  Il  résulte  de  ces  recherches 
faites  sur  les   xMolIusques  Hétéropodes  que  ces  animaux  sont  doués  d'une 
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ifrande  réflectibilité.  Chez  Carinaria  iiiaUierranca  et  J'icrolradwa  carinata, 
on  constate  les  réflexes  du  tronc  et  de  la  trompe,  le  réflexe  pédieiix,  le  réflexe 
buccal  et  celui  du  pénis.  Tous  ces  réflexes  sont  plus  nets  et  plus  intenses 
chez  les  individus  mâles,  jeunes  et  de  taille  moyenne;  ils  subissent  certaines 
modifications  sous  l'influence  de  la  destruction  de  diff'érents  ganglions  (dor- 
sal, pédieux  et  ])uccal).  La  réflectibilité  chez  les  Mollusques  Hétéropodes  est 
en  rapport  direct  avec  le  système  nerveux  ganglionnaire.  La  présence  du 
ganglion  est  une  condition  essentielle  pour  la  production  d'un  réflexe  chez 
THétéropode.  La  destruction  de  dilTérents  ganglions  al:)olit  les  réflexes  corres- 
pondants ou  les  dirige  vers  d'autres  voies  de  transmission.  Ces  expériences 
contredisent  l'opinion  de  Bethe  et  de  LoEU  refusant  à  la  cellule  ganglion- 
naire le  rôle  producteur  du  réflexe.  Les  réflexes,  chez  les  Hétéropodes,  pré- 
sentent un  caractère  segmentaire  et  parcourent  pour  la  plupart  les  voies 
longues  dans  le  système  nerveux.  —  M.  Mendelssohn. 

/y)  Pompilian  (M.).  —  Temps  de  réaction  nerveuse  chez  les  Mollusques.  — Le 
temps  de  l'acte  nerveux  central,  chez  l'Escargot,  serait  de  5  centièmes  de  se- 
conde, la  durée  de  la  période  latente  musculaire  étant  supposée  de  6  centièmes 
de  seconde.  Si  l'on  excite  les  tentacules  oculaires  de  l'Escargot,  on  constate 
que  la  durée  du  processus  réflexe,  10  centièmes  de  seconde  au  total,  dont  le 
centième  pour  la  période  latente  musculaire,  est  six  fois  plus  grande  chez  l'Es- 
cargot que  chez  la  Grenouille,  où  elle  est  de  1  centième  ;  et  trois  fois  plus 
grande  que  chez  le  Chien,  où  elle  est  de  2  centièmes.  Chez  l'Homme,  le 
clignement  de  la  paupière  répond  à  une  excitation  de  la  conjonctive  en  5  cen 
tiémes  de  seconde.  [Ces  expériences  indiqueraient  donc  que  l'on  ne  retrouve 
plus  chez  l'Escargot  la  loi  qui  semblait  se  dégager  de  la  comparaison  des 
temps  de  réaction  cliez  l'Homme  et  les  animaux  :  jusque-là,  les  temps  de 
réaction  étaient  d'autant  plus  rapides  que  l'on  s'éloignait  davantage  de  la  com- 
plexité nerveuse  humaine].  — Jean  Philippe. 

Pro-wazek  (S.).  —  Physiologie  du  système  nerveux  des  Insectes.  —  Une 
série  de  nouvelles  expériences  tentées  par  l'auteur  sur  des  Insectes  apparte- 
nant à  des  groupes  variés,  confirme  des  résultats  déjà  connus,  à  savoir  que  : 
1^  le  ganglion  supraœsophagien,  cerveau  supérieur,  a  une  influence  régula- 
trice sur  les  mouvements  nécessaires  à  la  progression,  et  2°  qu'après  son  extir- 
pation, suivant  le  degré  de  concentration  du  système  nerveux,  ces  mouve- 
ments sont  ou  diminués  et  arrêtés,  ou  se  produisent  en  quelque-  sorte  à 
contresens.  —  E.  Hecht. 

/>)  Mendelssohn  (M.).  — Sur  la  variation  néyalivedu  courant  nerveux- 
axial.  —  11  résulte  de  ces  reclierches  que  le  courant  axial  des  nerfs  mani- 
feste à  l'état  d'activité  du  nerf  une  variation  négative,  dont  l'intensité  varie 
suivant  les  différents  nerfs  et  présente  en  moyenne  une  valeur  de  15-20  9e 
de  l'intensité  du  courant  axial  au  repos.  Les  nerfs  des  animaux  à  sang  froid 
ainsi  que  ceux  des  animaux  à  sang  chaud,  les  nerfs  à  myéline  et  sans  myéline, 
les  nerfs  moteurs,  sensitifset  mixtes  présentent  tous  à  l'.état  d'activité  une 
variation  négative  du  courant  axial,  qui  va  toujours  dans  le  sens  de  l'activité 
physiologique  des  nerfs.  La  variation  négative  du  courant  axial  se  mani- 
feste dans  un  nerf  isolé  encore  10-24  heures  après  lamort;  elle  ne  paraîtpas 
être  en  rapport  avec  la  durée  de  la  survie  du  nerf  et  varie  suivant  l'excitabilité 
du  nerf,  l'intensité  de  l'irritant,  la  longueur  et  la  grosseur  du  nerf.  Il  existe 
un  certain  rapport  entre  la  valeur  de  la  variation  négative  et  la  localisation 
de  l'irritation  dans  le  nerf  dans  les  deux  directions  du  courant  axial.  — 
M.  Mendelssohn. 
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Mendelssohn  (M.).  — Sur  l'excitation  du  ru-rf  i-h-rtriqii<-  de  la  Torpille 
par  son  propre  courant.  —  Il  résultede  ces  recherches  que  le  nerf  électrique 
de  la  Torpille  peut  être  excité  par  son  propre  courant  fermé  sur  lui-même. 
L'intensité  de  la  décharge  produite  par  la  fermeture  de  ce  courant  est  en 
rapport  avec  la  grandeur  et  la  vigueur  de  l'animal,  par  conséquent  avec 
la  longueur  et  la  grosseur  du  nerf  électrique.  Cette  décharge  n'est  pas 
une  décharge  totale  de  l'organe,  mais  une  décharge  segmentaire  se  pro- 
duisant uniquement  dans  le  segment  innervé  par  le  nerf  excité.  Il  est  pro- 
bable que  cette  autoexcitation  du  nerf  électrique  joue  un  rôle  important 
dans  le  processus  d'excitation  qui  accompagne  Télectrogénèse  chez  les  pois- 
sons électriques.  La  possibilité  de  provoquer  une  décharge  par  l'autoexci- 
tation  du  nerf  électrique  démontre  qu'une  faible  quantité  d'énergie  poten- 
tielle est  nécessaire  ou  du  moins  suffisante  pour  produire  une  décharge  chez 
la  Torpille   —  M.  Mendelssohn. 

Steinach.  —  Sur  les  courants  centripètes  dans  leurs  rapports  avec  les  gan- 
t/lions sjiinau.r.  —  S.  étudie  l'oscillation  négative  dans  la  racine  posté- 
rieure d'un  nerf  qui  a  été  détaché  depuis  un  certain  temps  de  la  moelle  ;  il  dé- 
flore, au  moyen  du  courant  électrique,  la  capacité  réflexe  d'une  grenouille 
chez  laquelle  il  a  enlevé,  quelques  jours  avant,  le  ganglion  de  la  racine  posté- 
rieur du  nerf  sur  lequel  il  porte  l'excitant;  il  étudie  encore,  au  moyen  du  cou- 
rant électrique,  la  fibre  sensible  à  laquelle  correspond  le  ganglion  postérieur 
dont  il  a  amené  la  dégénérescence.  Dans  tous  ces  cas,  il  constate  que,  malgré 
l'inactivité  forcée  des  cellules  du  ganglion  nerveux,  la  fibre  nerveuse  sensible 
possède  ses  propriétés  de  perception  et  de  conduction.  Les  excitations  ne  doi- 
vent donc  pas  pass'er  dans  la  cellule  nerveuse  du  ganglion  de  la  racineposté- 
rieure  pour  arriver  à  la  moelle. 

L'auteur  a  employé  comme  excitant  l'électricité.  Dans  ces  conditions,  ses 
conclusions  sont  très  discutables.  —  J.  Demoor. 

"Wissler  (Cl.)  et  Richardson  ("W.).  —  Diffusion  de  Vimpulsion  motrice.  — 
On  sait  que,  dans  le  cas  d'un  grand  effort,  d'une  extrême  fatigue,  d'un  mou- 
vement inaccoutumé,  il  existe  une  diffusion  de  l'impulsion  motrice,  en  d'au- 
tres termes,  qu'on  accomplit  des  mouvements  inutiles.  W.  et  R.  étudient 
cette  diffusion  dans  le  cas  de  l'activité  normale.  Les  expériences  ont  été 
faites  sur  les  muscles  du  bras.  Les  auteurs  ont  confirmé  ce  fait  déjà  connu, 
que  l'exercice  d'un  muscle  réagit  sur  d'autres.  Mais  au  sujet  des  influences 
réciproques  des  différents  muscles  d'un  membre,  les  expériences  faites  sont 
trop  peu  nombreuses  pour  leur  permettre  d'énoncer  autre  chose  que  des 
hypothèses.  —  Clavière. 

c)  Joteyko  (M"").  — Recherches  expérimentfdes  sur  la  résistance  des  centres 
nerveux  médullaires  à  la  fatigue.  —  D'un  nombre  considérable  d'expériences 
faites  d'après  des  méthodes  différentes,  l'auteur  conclut  que  les  centres  mé- 
dullaires sont  incomparablement  plus  résistants  à  la  fatigue  que  les  organes 
terminaux.  —  La  moelle  peut  être  excitée  pendant  un  temps  trois  et  même 
quatre  fois  plus  long  que  le  muscle  sans  qu'on  puisse  déceler  aucun  signe 
de  fatigue;  la  moelle  strychninée  est  en  état  de  fournir  un  travail  cent  fois 
plus  considérable  que  le  muscle.  En  tant  qn  organe  conducteur  et  appareil 
refexe,  la  moelle  a  donc  une  résistance  énorme  à  la  fatigue.  —  J.  Demoor. 

a)  Joteyko  (M"e).  —  Recherches  sur  la  fatiguenévro-musculaire.  —  Au  cours 
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de  ces  recherches,  M"''  J.  a  poursuivi  ses  études  sur  hi  fatig-ue  et  a  été  amenée 
à  cette  conclusion  intéressante  et  curieuse  que  les  appareils  nerveux  termi- 
naux se  fatiguent  avant  les  éléments  propres  du  muscle.  —  «  La  substan- 
ce musculaire  est  plus  résistante  à  la  fatigue  que  les  éléments  nerveux 
qu'elle  contient.  Le  siège  de  la  fatigue  périphérique  serait  donc  situé  dans  les 
terminaisons  nerveuses  intra-musculaires.  »  — ^  J.  Demooh. 

Mellus  (E.  Lindon).  —  Les  voies  motrices  du  rerveau  et  de  la  moelle  chez 
h-  Sintje.  —  Les  recherches  de  Tauteur  démontrent  que  le  faisceau  pyrami- 
dal direct  existe  chez  les  Singes  comme  chez  l'Homme.  L'enlèvement  chez  le 
Singe  d'une  portion  de  l'écorce  cérébrale  de  2  à  4  millimètres  carrés  dans 
la  région  motrice,  produit  une  dégénération  des  difï'érentes  parties  du  fais- 
ceau pyramidal.  Cette  dégénération,  qui  pouvait  être  constatée  déjà  10-40 
jours  après  l'opération,  présente  une  étendue  très  variable  suivant  la  durée 
de  l'intervalle  entre  la  mort  de  l'animal  et  l'expérience  et  suivant  la  par- 
tie de  l'axe  cérébro-spinal  soumise  à  l'examen.  Les  fibres  dégénérées  se 
trouvent  autour  de  la  fissure  de  Rollando  du  haut  en  bas  et  sont  éparpillées 
parmi  les  fibres  d'association  sous-corticales  qui  réunissent  les  deux  circon- 
volutions roUandiques  ascendantes;  elles  se  rendent  aux  lobes  frontaux  et 
occipito-pariétaux  et  se  distribuent  parfois  aux  circonvolutions  de  l'hémi- 
si)hére  opposé.  La  couche  optique  contient  également  des  fibres  dégénérées 
provenant  du  segment  postérieur  de  la  capsule  interne.  —  U.  Mendelssohn. 

Hering  (H.-E.).  —  Analyse  expérimentale  des  mouvements  coordonnes.  — 
En  1866,  DucHENNE  avait  admis,  à  la  suite  d'observations  cliniques,  que, 
dans  l'acte  de  fermer  la  main,  les  muscles  extenseurs  du  dos  de  la  main 
étaient  en  jeu.  H.  cherche  à  vérifier  expérimentalement,  sur  le  Singe, 
l'existence  de  ces  synergies.  Sa  méthode  est  l'électrisation  de  certaines  ré- 
gions corticales,  ou  de  la  capsule  interne,  combinée  avec  la  résection  de  cer- 
tains muscles  de  l'avant-bras  ou  de  la  main.  11  arrive  aux  conclusions  sui- 
vantes :  la  fermeture  du  poing,  chez  le  Singe,  met  en  jeu  les  muscles 
fléchisseurs  des  doigts  et  les  extenseurs  de  la  main.  L'électrisation  d'une  cer- 
taine région  corticale  provocjue  la  fermeture  du  poing;  l'excitation  d'une  cer- 
taine place  de  la  capsule  interne  produit  aussi  la  fermeture  du  poing,  en 
mettant  aussi  en  jeu  l'action  des  extenseurs  dorsaux.  H.  montre  (pie  les  voies 
pyramidales  sont  des  «  voies  de  coordination  »  :  en  effet,  chez  tous  les  ani- 
maux chez  lesquels  on  peut  provoquer  des  mouvements  des  extrémités  par 
excitation  de  l'écorce,  il  existe  un  faisceau  pyramidal;  ceux  chez  lesquels 
une  telle  excitation  n'a  pas  d'effets  (oiseaux,  reptiles,  amphibiens  et  poissons) 
n'en  possèdent  pas.  H.  pense,  sans  avoir  fait  d'expérience  là-dessus,  que  l'ex- 
citation d'une  racine  antérieure  de  la  moelle  ne  peut  pas  produire  de  mou- 
vement coordonné,  puisqu'il  existe  plus  de  mouvements  coordonnés  qu'il  n'y 
a  (le  racines  antérieures.  L'auteur  rappelle  le  rôle  des  racines  postérieures 
dans  la  coordination,  racines  dont  la  section  entraine  quelquefois  la  paralysie 
complète  du  membre  chez  les  animaux,  mais  jamais  chez  l'homme,  chez  le- 
(|uel  les  associations  visuelles  peuvent  suppléer  au  défaut  de  sensibilité  tac- 
tile. On  est  ainsi  amené  à  considérer  toute  hémiplégie  cérébrale  comme 
un  trouble  de  coordination.  H.  ébauche  une  théorie  de  la  coordination. 
Pour  expliquer  le  fait  que  plusieurs  fibres  musculaires  soient  amenées  à  se 
contracter  sinmltanément,  il  faut  admettre  qu'elles  dépendent  de  l'excitation 
d'une  seule  cellule  motrice  des  cornes  antérieures.  La  contraction  de  toutes 
les  fibres  d'un  muscle  doit  dépendre  de  plusieurs  cellules  motrices  radicu- 
laires,  et  la  contraction  simultanée  de  plusieurs  muscles  doit  dépendre  de 
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lexcitation  de  plusieurs  groupes  de  cellules  motrices.  Il  faut  donc  admettre 
que  les  fibres  de  projection  se  ramifient  de  telle  sorte  qu'une  seule  cellule 
corticale  commande  à  un  grand  nombre  de  fibres  musculaires:  toute  cellule 
ganglionnaire  serait  un  centre  de  coordination  plus  ou  moins  élevé  dans 
l'ordre  hiérarchique.  Comme  nous  pouvons  exécuter  un  mouvement  coor- 
donné avec  plus  ou  moins  de  force,  il  est  probable  que  tous  les  muscles  as- 
sociés ne  participent  pas  au  mouvement,  dans  ce  dernier  cas.  L'ata.rie  n'est 
qu'un  cas  spécial  de  trouble  de  coordination.  —  Ed.  Claparède. 

a)  Gehuchten  (Van).  —  Connexions  biiV^airex  du  ni'rfpneinnogr/strique.  — - 
La  section  du  nerf  pneumogastrique  au-dessus  du  ganglion  plcxiforme  et  la 
chromatolyse  qui  en  est  la  conséquence  conduisent  aux  résultats  suivants  : 
ti}  toutes  les  fibres  motrices  du  nerf  pneumogastrique  sont  des  fibres  direc- 
tes; /j)  les  noyaux  d'origine  des  fibres  motrices  des  nerfs  vagues  sont  de  deux 
espèces  :  un  noyau  dorsal  et  un  noyau  ventral.  Le  noyau  ventral  se  trouve 
dans  le  noyau  ambigu  et  s'étend  depuis  le  noyau  du  facial  et  en  dessous  de 
lui  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  du  noyau  de  l'hypoglosse.  Ce  noyau  est  in- 
dépendant du  nerf  spinal  et  du  nerf  glosso-pharyngien.  Le  noyau  dorsal 
appartient  à  la  fois  au  nerf  vague  et  au  nerf  spinal,  c'est  le  noyau  vago- 
spinal  de  Matiiias  Duval.  11  s'étend  à  partir  du  niveau  de  l'extrémité  infé- 
rieure du  facial  jusqu'à  la  moelle  cervicale  plus  bas  que  le  noyau  de  l'hypo- 
glosse et  le  noyau  ventral  du  vague,  r)  Les  fibres  sensitives  du  nerf  vague 
sont  également  des  fibres  directes,  d)  Dans  le  bulbe,  elles  constituent  la 
majeure  partie  des  fibres  du  faisceau  solitaire  qui  se  terminent  dans  une 
colonne  grise  située  entre  le  faisceau  solitaire  et  le  noyau  moteur  dorsaU 
noyau  que  rauteu"r  appelle  noyau  du  faisceau  solitaire.  —  W.  Szczawinska. 

Abraham.  —  La  section  du  nerf  mandibuUiire  (Contribution  <ni  chapitre- 
des  fi/jres  nerveuses  trophiques).  —  Ses  études  ont  conduit  l'auteur  à  la 
conclusion  que  l'influx  nerveux  n'a  aucune  influence  sur  la  croissance  des 
dents  et  que  le  nerf  mandibulaire  ne  renferme  pas  défibres  trophiques.  Elles 
montrent  en  outre  qiie  certains  organes  peuvent  se  développer  normalement 
et  peuvent  se  régénérer  sans  la  participation  active  des  nerfs.  La  formation 
d'abcès  sur  la  lèvre  inférieure  après  la  section  du  nerf  mandibulaire  doit 
être  imputée  exclusivement  aux  blessures  dues  à  la  mastication.  — P.  Boui.n. 

cO  Hoche  (A.1.  — Nouvelles  recherchessur  l'irritât  ion  électrique  de  la  moelle 
épinière  des  décapités.  —  L'auteur  poursuit  avec  persévérance  l'étude  de 
lirritabilité  électrique  de  la  moelle  chez  les  décapités.  Il  a  déjà  fait  deux 
communications  sur  ce  sujet  (Xeurol.  centrabl.,  1895,  p.  754,  et  Berlin.  Klin. 
W'ochenschr..  1900,  n"  22),  et  vient  d'examiner  récemment  deux  décapités 
exécutés  à  Metz.  La  moelle  a  pu  être  soumise  à  l'expérience  deux  à  trois 
minutes  après  l'exécution.  Ces  nouvelles  recherches  confirment  les  faits 
d'inexcitabilité  des  fibres  des  faisceaux  pyramidaux  de  la  moelle  épinière 
que  l'auteur  croit  avoir  démontrée  déjà  cliez  les  deux  premiers  décapités. 
Chez  l'homme,  l'irritabilité  des  faisceaux  moteurs  d'une  moelle  qui  survit  à 
la  décapitation  ne  peut  être  mise  en  jeu  par  le  courant  faradique,  et  les. 
mouvements  (pii  suivent  l'action  de  ce  courant  sur  la  moelle  sont  dus  soit 
à  l'irritation  directe  des  racines  niédullaires,  soit  à  une  action  réflexe  pro- 
voquée par  l'irritation  des  voies  centripètes  des  faisceaux  postérieurs.  Ces- 
deux  sortes  d'actions  peuvent  être  différenciées  lorsque  le  courant  appliqué 
est  très  faible.  Un  courant  faible  appli([ué  sur  la  section  transversale  de  la 
moelle  (sectionnée  au  niveau  de  la  11-lV  vertèbres  cervicales)  provoqua  tou- 
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jours  dans  les  expériences  de  l'auteur,  la  contraction  de  certains  muscles 
du  membre  supérieur,  mais  non  du  membre  inférieur  homolatéral,  bien 
que  les  fibres  de  ces  deux  membres  soient  intimement  mélangées  à  ce  niveau 
delà  moelle.  En  effet,  les  recherclies  antérieures  de  l'auteur  démontrent 
qu'à  ce  niveau  de  la  moelle  les  fibres  motrices  sont  disséminées  dans  tout  le 
faisceau  pyramidal  et  non  disposées  en  faisceaux  séparés  selon  leurs  l'a])- 
ports  termina.ux.  Si  ces  fibres  étaient  directement  excitables,  elles  devraient 
réagir  à  l'action  du  courant  par  des  contractions  musculaires  dans  les  deux 
extrémités  correspondantes,  ce  qui  n'est  pas  le  cas.  En  général,  il  résulte 
de  ces  recherches  que  la  moelle  reste  excitable  un  (juart  d'heure  après  la 
décapitation;  pendant  cette  durée  de  temps  l'excitabilité  directe  de  la  moelle 
peut  être  mise  en  jeu  par  le  courant  faradique  secondaire.  Quand  la  sur- 
face de  section  cesse  d'être  excitable,  on  peut  encore  obtenir  certains  effets 
réactionnels  en  enfonçant  les  aiguilles  électriques  dans  la  profondeur  de  la 
moelle.  Quant  aux  racines,  l'irritation  directe  de  leurs  fibres  extra-médul- 
laires, peut  produire  des  contractions  musculaires  longtemps  après  la 
mort  de  la  partie  centrale.  L'excitabilité  électrique  des  faisceaux  pyramidaux 
de  la  moelle  chez  l'homme  décapité  n'est  nullement  une  preuve  décisive  de 
l'excitabilité  électrique  de  ces  faisceaux  durant  la  vie.  Il  importe  de  noter 
que  chez  les  deux  décapités,  quelques  minutes  après  lu  mort,  les  réflexes 
tendineux  faisaient  complètement  défaut.  —  M.  Mendef.ssohn. 

=  Local isatioits  cérébrales. 

Larionov.  —  Sur  It's  centres  musicaux  du  cervenu.  —  L'auteur  examine 
les  travaux  de  clinique  et  de  physiologie  qui  justifient  la  conception  de 
l'indépendance  complète  des  centres  certicaux  pour  la  perception  des  .sons 
musicaux.  II  signale  ensuite  les  expériences  qu'il  a  faites  sur  le  chien.  Les 
animaux  sont  examinés  au  point  de  vue  de  leur  capacité  de  percevoir  les  sons 
musicaux.  Ils  sont  opérés  ensuite,  et  étudiés  ultérieurement  au  point  de  vue  de 
leur  audition  musicale  :  L'auteur  peut  démontrer  ainsi  que  dans  les  circon- 
volutions temporales  les  centres  pour  la  perception  des  sons  de  hauteurs 
différentes  sont  régulièrement  distribués  et  sont  absolument  autonomes.  L., 
en  tenant  compte'  des  liomologies  existant  entre  la  topographie  du  cerveau 
du  chien  et  celle  du  cerveau  de  l'homme,  localise  les  centres  musicaux  cliez 
l'homme  dans  la  partie  antérieure  de  la  1'"''  et  de  la  2'^  circonvolution  temporale 
et  dans  la  circonvolution  postérieure  de  l'insula.  —  J.  Dkmook. 

Goltz.  —  Observations  sur  le  cerveau  rVunsini/e.  —  Un  singe  est  opéré  une 
première  fois  le  0  déc.  1887,  une  seconde  fois  le  13  févr.  1888.  —  L'opéra- 
tion consiste  à  enlever  la  plus  grande  partie  des  lobes  frontaux  et  parié- 
taux de  rhémisphère  gauche.  La  même  opération  e.st  pratiquée  sur  un 
chien.  Ces  animaux  n'ont  présenté  la  disparition  du  fonctionnement  d'aucun 
muscle,  d'aucun  organe  des  sens.  G.  conclut  de  cette  observation  à  l'absence 
des  localisations  cérébrales.  —  L.  Querton. 

Mackay  (G.)  et  Dunlop  (J.).  —  Les  lésions  cérébrales  ilans  un  cas  de 
cécité  acquise  complète  jiour  les  couleurs.  —  Un  homme  de  62  ans  souffrait 
d'un  carcinome  de  l'estomac.  Tout  d'un  coup  survint  un  trouble  de  la  vue 
et  une  achromatopsie  totale.  Le  champ  visuel  démontra  l'existence  d'une 
hémianopsie  homonyme  des  deux  côtés,  un  peu  plus  prononcée  du  côté  gau- 
che. La  vision  augmenta  un  peu,  l'achromatopsie  persista.  Cinq  mois  plus 
tard  la  mort  survint  après  une  hémiplégie  du  côté  droit;  à  l'autopsie  les  nerfs 
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ptiques  étaient  intacts;  les  lobes  occipitaux  des  deux  côtés  avaient  des  })ar- 
ties  atrophiées  à  la  partie  postérieure  des  circonvolutions  temporo-occipitales, 
spécialement  adroite.  A  gauche,  l'atrophie  avait  pénétré  en  profondeur;  une 
petite  portion  de  la  tissura  calcarina  était  atteinte.  Le  centre  spécial  pour  la 
perception  chromatique  semble  devoir  être  localisé  dans  la  substance  grise 
du  girus  fusiformis.  —  PEnoENS. 

Angelucci.  —  Sur  /rs  ceiilres  corlicnii.r  de  la  vision.  —  L'auteur  se  limite 
au  siège  cérébral  des  actes  visuels  et  au  mécanisme  de  leur  production.  Chez 
les  Invertébrés  .  une  chaîne  ganglionnaire  à  connexions  presque  uniquement 
directes  tient  lieu  d'encéphale;  quand  un  encéphale  apparaît  dans  la  série 
animale,  il  implique  le  croisement  des  faisceaux  centraux.  L'entre-croisement 
des  fibres  motrices  est  précédé  par  rentre-croisement  des  voies  sensitives  et,  en 
premier  lieu,  celui  des  voies  optiques.  Ces  entre-croisements  répondent  aux  be- 
soins de  l'évolution  ;  chez  les  Mammifères  élevés,  on  voit  s'établir  la  semi-décus- 
sation  desvoies  optiques  et  visuelles,  la  motilité  conjuguée,  la  juxtaposition  des 
champs  visuels  et  des  champs  de  fixation  maculaire,  perfectionnements  fonc- 
tionnels dus  à  la  multiplicité  des  connexions  anatomiques.  Les  neurones  mon- 
trent d'innombrables  variétés  morpliologicpies;  ces  différences  représentent 
desimpies  adaptations  à  des  fonctions  spéciales.  Aussi  un  type  supérieur  de 
fonction  nerveuse  n'est  pas  inhérent  à  un  développement  déterminé  du  neu 
rone,  mais  à  la  fonction  collective,  à  la  multiplicité  des  ramifications  et  con- 
nexions terminales  des  différents  centres  cérébraux.  Chez  l'homme,  les  centres 
d'association  prédominent  sur  les  centres  sensoriels;  chez  les  Singes,  les  deux 
ont  la  même  importance  ;  chez  les  Carnivores,  les  centres  associatifs  dimi- 
nuent; chez  le3'Rongeurs,ilssontrudimentaires.  A.  rappelle  dos  changements 
de  forme  des  cônes,  des  bâtonnets,  des  cellules  épithéliales  de  la  rétine  sous 
l'influence  de  la  lumière  et  de  Tobscurité;  la  diminution  de  la  chromatine, 
la  réaction,  l'affinité  diff'érente  pour  les  colorants.  A  relever  une  expérience 
de  LoDATO  ;  une  rétine  laissée  à  l'obscurité  et  exposée  à  la  chaleur  conserve 
le  rouge  rétinien  et  devient  en  même  temps  acide;  l'indépendance  de  ces 
deux  qualités  est  ainsi  prouvée.  On  sait  que  chez  la  grenouille  l'éclairage  du 
dos  seul  suffit  pour  obtenir  la  réaction  de  la  lumière,  quand  les  yeux  de  l'a- 
nimal sont  dans  l'obscurité:  cela  n'a  plus  lieu  quand  le  cerveau  a  été  préala- 
blement détruit  (Engelmann).  Lodato  et  Pirrone  ont  constaté  que  cette 
réaction  a  encore  lieu  quand  on  détruit  le  cerveau  à  l'exception  du  chiasma; 
la  réaction  est  plus  faible  alors,  et  elle  est  obtenue  presque  exclusivement  dans 
la  moitié  nasale  de  la  rétine  au  repos.  Chez  la  grenouille,  les  réflexes  rétiniens 
se  produisent  donc  dans  le  chiasma  et  dans  les  lobes  optiques.  Ces  faits  prou- 
vent donc  aussi  l'existence  dans  le  nerf  optique  de  fibres  nerveuses  centri- 
pètes et  centrifuges...  De  même  que  la  rétine  accumule  de  la  chromatine  à 
l'obscurité,  les  centres  sous-corticaux  en  font  provision.  Le  rôle  des  hémi- 
sphères cérébraux  dans  la  vision  cfiez  les  poissons  est  nul  ;  leur  ablation  pro- 
duit une  plus  grande  vivacité  des  mouvements,  un  certain  changement  de 
couleur  qui  persiste  quelque  temps  (expériences  de  Steiner,  Renzi,  Vulpian, 
Angelucci).  Les  grenouilles  privées  des  hémisphères  changent  leur  demeure 
selon  la  saison  et  attrapent  les  moucherons  comme  des  grenouilles  normales. 
Gagnoni  a  extirpé  les  hémisphères  à  un  grand  nombre  de  grenouilles  et  de 
salamandres;  les  grenouilles  évitent  tous  les  obstacles,  reconnaissent  dans 
l'eau  les  endroits  où  elles  avaient  coutume  de  se  réfugier;  les  salamandres 
font  de  même.  Les  crapauds,  les  tortues,  les  lézards  voient  très  bien  sans  hé- 
misphères. Chez  le  pigeon,  les  oiseaux  de  proie,  l'ablation  des  hémisphères 
laisse  subsister  la  vision,  mais  on  ne  saurait  dire  si  elle  est  intacte;  elle  n'est 
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plus  aussi  bien  coordonnée  avec  les  autres  manifestations  de  la  vie.  Chez  les 
lapins,  l'ablation  delà  moitié  postérieure  des  hémisphères  n'a  pas  une  grande 
influence  sur  la  vision;  chez  le  chien,  A.  ne  peut  assigner  des  limites  exac- 
tes au  centre  visuel.  Chez  les  singes  il  a  obtenu  par  l'ablation  du  cuneus, 
de  la  scissure  calcarine  et  du  lo])ule  lingual  une  hémianopsie  qui  dure  plus 
de  deux  semaines  ;  en  extirpant  encore  l'écorce  de  l'extrémité  du  lobe  occi- 
pital, les  troubles  visuels  persistent  plus  longtemps.  Ces  expériences  confir- 
ment la  doctrine  de  Luci.vni,  suivant  laquelle  la  sphère  visuelle  dépasse  les 
limites  du  lobe  occipital  et  s'étend  sur  l'écorce  de  la  circonvolution  angulaire 
et  peut-être  au  delà. 

D'après  ses  expériences,  A.  pourrait  affirmer  que  le  mouvement  de  latéra- 
lité avec  élévation  du  regard  a  pour  siège  cortical  une  région  assez  limitée 
et  placée  exclusivement  dans  l'écorce  occipitale;  dans  la  sphère  de  sensibi- 
lité du  corps,  par  contre,  on  ne  trouve  (juc  le  siège  du  mouvement  latéral  en 
bas,  mouvement  qui  réside  encore  dans  les  portions  antérieures  des  sphères 
occipitales.  Le  mouvement  simple  d'abaissement  et  d'élévation  suivant  la  ver- 
ticale et  celui  de  la  convergence  ne  paraissent  pas  avoir  de  centres  corticaux 
spéciaux  ;  ces  mouvements  pourraient  résulter  d'actes  associés  ou  d'un  en- 
semble d'entre-croisements  qui  n'ont  pas  lieu  dans  l'écorce;  ou  bien  les 
centres  ne  répondent  pas  isolément  à  l'excitation  qui  exerce  une  plus  grande 
influence  sur  les  mouvements  de  latéralité.  Dans  la  zone  de  la  sensibilité 
du  corps  on  trouve  les  centres  d'élévation  et  d'occlusion  des  paupières;  ces 
centres  manquent  dans  la  zone  visuelle,  qui  règle  plutôt  les  mouvements  de 
projection.  Ces  expériences  confirment  l'opinion  de  Bernheimkr  que  les  tu- 
bercules quadrijumeaux  antérieurs  ne  sont  pas  un  centre  réflexe  des  mou- 
vements oculaires,  exception  faite  pour  l'iris.  A.  pense  que  le  centre  du  fais- 
ceau irido-constricteur  direct  se  trouve  dans  les  tubercules  quadrijumeaux, 
séparé  et  un  peu  plus  en  avant  du  point  qui  actionne  le  faisceau  croisé. 
11  ne  saurait  admettre  pour  les  mouvements  des  yeux  l'existence  d'un  fais- 
ceau croisé  dans  les  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs,  et  considère  avec 
Berxiieimer  que  les  voies  de  projection  motrice  de  l'écorce  se  trouvent  dans 
la  substance  grise  qui  est  au-dessous  de  l'aqueduc  de  Sylvius.  —  Pergens. 

Henschen  (S. -F.).  —  Bévue  critique  de  la  doctrine  sur  le  rentre  cortical 
de  la  vision.  —  L'auteur  exclut  du  centre  cortical  de  la  vision  le  lobe  parié- 
tal, y  compris  le  gyrus  angularis.  Pour  H.,  la  surface  externe  du  lobe  occipi- 
tal n'appartient  pas  davantage  au  centre  optique:  la  production  d'une  hé- 
mianopsie par  la  lésion  de  ces  lobes  ne  se  produit  que  quand  les  radiations 
optiques  sont  entreprises  aussi,  et  non  quand  l'écorce  seule  est  entreprise. 
Les  cas  d'hémianopsie  corticale  proviennent  des  lésions  de  la  surface  mé- 
diane. Tous  ces  cas  ont  des  altérations  dans  l'écorce  de  la  scissure  calcarine; 
c'est  donc  dans  l'écorce  de  la  scissiire  calcarine  que  le  centre  visuel  sera  lo- 
calisé. Dans  le  corps  genouillé  externe  il  existe  une  projection  de  la  rétine 
dans  le  sens  vertical.  La  partie  dorsale  du  corps  genouillé  correspond  au  seg- 
ment dorsal  de  la  rétine;  elle  innerve  les  deux  moitiés  de  la  rétine,  car  l'hémia- 
nopsiesegmentaire  qui  correspond  à  sadestruction  s'observe  aux  deuxcôtés;  elle 
consiste  dans  unscotome  qui  occupe  dans  les  deux  rétines  le  quadrant  supérieur 
dans  la  moitié  opposée  à  la  lésion.  H.  conclut  qu'il  est  probable  que  chaque  sec- 
teur du  corps  genouillé  externe  correspond  à  un  secteur  des  deux  rétines  situé 
symétriquement.  Les  radiations  optiques  constituent  un  cordon  de  I  centimètre 
<le  hauteur  dans  la  partie  inférieure  des  radiations  de  Gratiolet.  Pour  ce  qui 
concerne  le  haut  et  le  bas,  les  fibres  y  occupent  encore  le  même  ordre  que 
dans  la  rétine.  Pour  H.,  les  fibres  du  nerf  optique,  à  peu  de  distance  de  son 
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entrée  dans  l'œil,  ont  une  position  homologue  à  celle  des  éléments  de  la  ré- 
tine, situation  qui  se  retrouve  dans  le  cliiasma  et  le  tractus  opticus:  dans  le 
corps  genouillé  externe,  les  parties  dorsales  correspondent  aux  quadrants 
dorsaux  de  la  rétine,  et  dans  les  radiations  deGratiolet  les  fibres  sont  situées, 
dans  la  direction  verticale,  comme  les  quadrants  de  la  rétine,  situation  qu'on 
retrouve  dans  le  lobe  occipital  et  dans  Técorce  de  la  scissure  calcarine.  Ces 
conclusions  s'appliquent  exclusivement  ou  du  moins  principalement  au  champ 
visuel  périphérique  et  démontrent  que,  pour  celui-là,  il  existe  une  projection 
dans  la.  direction  verticale.  Pour  la  localisation  maculaire,  pour  la  représen- 
tation des  champs  visuels  rétiniens  dans  l'écorce  calcarine,  H.  ne  se  pro- 
nonce pas  nettement,  vu  l'insuffisance  des  données.  11  fait  ressortir  que  toutes 
les  surfaces  sensorielles  du  cerveau  sont  situées  dans  les  sillons  primaires, 
le  toucher  dans  le  sillon  central,  l'ouïe  dans  celui  de  Sylvius,  la  vue  dans  la 
distance  calcarine.  Comme  éléments  histologiques  caractéristiques,  l'écorce 
calcarine  renferme  les  grandes  et  les  petites  cellules  étoilées  de  Ramon  y 
Cajal.  Meynert  distingue  huit  couclies  dans  l'écorce  calcarine,  Ramon  y  Ca- 
JAL  neuf;  la  couche  à  cellules  étoilées  forme  la  quatrième.  Dans  les  cas  d'a- 
nophtalmie  ou  d'atrophie  congénitale  du  lobe ,  cette  couche  disparaît.  Le 
centre  de  la  perception  chromatique  paraît  se  trouver  à  la  portion  ventrale 
de  la  quatrième  circonvolution  temporale  ;  la  lésion  unilatérale  de  cette  cir- 
convolution produit  une  hémiachromatopsie  avec  conservation  de  la  macula. 
Le  champ  visuel  central  persiste  quand  la  lésion  est  bilatérale,  mais  il  y  a 
alors  une  cécité  complète  pour  les  couleurs.  Il  se  peut  que  les  centres  cor- 
ticaux pour  la  lumière  et  pour  les  couleurs  se  confondent.  —  Peroens. 

Ij)  Bernheimer.  —  Recherches  a nalomiques  et  expérunentalcs  sur  les  centres 
corticaux  de  la  vision:  —  L'auteur  ne  peut  accepter  l'hypothèse  de  Munk  sur 
la  projection  corticale  des  rétines,  et  tout  spécialement  il  oppose  des  vues  à 
la  localisation  corticale  circonscrite  de  la  macula.  Les  idées  de  Goltz  loca- 
lisant les  fonctions  visuelles  cérébrales  dans  les  centres  optiques  primaires  ne 
sont  pas  admissibles;  pas  davantage  les  thèses  de  Lannegrace  et  de  Perrier, 
qui  prend  le  gyrus  angularis  comme  centre  visuel ,  d'après  B.,  le  gyrus  angula- 
ris  constitue  le  centre,  pour  les  mouvements  oculaires  associés;  de  nombreuses 
fibres  d'association  relient  le  gyrus  angularis  et  la  sphère  visuelle,  qui  occupe 
l'écorce  du  lobe  occipital.  Les  contradictions  qui  existent  entre  les  différents 
physiologistes  sont  dues  aux  méthodes  (extirpation  au  couteau,  au  thermo- 
cautère, à  la  curette);  on  obtient  ayisi  des  altérations  immédiates  des  élé- 
ments sous-jacents,  puis  des  altérations  secondaires.  Quand  les  fibres  d'asso- 
ciation entre  le  centre  visuel  et  les  autres  centres  supérieurs  (phonation, 
audition,  etc.)  sont  détruites,  on  obtient  la  cécité  psychique  de  Muxk;  mais 
celle-ci  n'est  pas  due  à  une  simple  extirpation  d'une  partie  de  l'écorce  du 
lobe  occipital,  comme  le  croyait  cet  auteur.  B.  a  obtenu  des  résultats  plus 
précis  par  l'étude  anatomique  de  cerveaux  de  nouveau-nés  et  de  jeunes  en- 
fants,—  il  étudia  le  développement  des  gaines  à  myéline,  —puis  par  des  expé- 
riences sur  la  dégénérescence  secondaire  au  moyen  des  méthodes  de  Mar- 
chi  et  de  Nîssl.  Les  nerfs  optiques  contiennent  environ  autant  de  fibres 
croisées  que  de  fibres  directes;  elles  se  dirigent  vers  les  centres  visuels  pri- 
maires, le  pulvinar  du  thalamus  opticus,  les  corpuscules  quadrijumeaux  an- 
térieurs, le  corps  genouillé  externe,  où  elles  se  terminent  entre  les  cellules 
ganglionnaires:  des  cellules  intercalaires  (Schaltzelen  de  von  Monakow) 
font  communiquer  ces  fibres  avec  des  fibres  de  la  radiation  cérébrale;  ces 
dernières  se  terminent  dans  toute  l'écorce  occipitale  ;  le  cuneus.  la  fissura 
calcarina,  le  lobus  lingualis  et  le  gyrus  descenclens  sont  les  endroits  où  les 
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fibres  se  rendent  de  préférence.  La  paroi  interne  du  Iol)e  occipital  est  la 
partie  la  plus  importante  de  la  sphère  visuelle,  car  les  fibres  du  corps  ge- 
nouillé  externe  s'y  rendent  en  majeure  partie.  D'accord  avec  von  Mon akovv, 
B.  dit  qu'il  n'existe  pas  de  centre  cortical  de  la  macula;  les  fibres  maculaires 
se  mêlent  intimement  avec  les  autres  fibres  avant  leur  terminaison  dans  le 
corps  genouillé  externe.  Quand  tout  est  normal,  une  excitation  lumineuse  de 
la  rétine  suit  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  à  l'écorce,  c'est-à-dire  qu'elle 
suit  les  fibres  maculaires  et  périphériques.  Quand  ces  voies  sont  interrompues 
au-dessus  du  corps  genouillé  externe,  les  nombreuses  communications  qui 
existent  permettent  de  transmettre  l'excitation  par  une  voie  indirecte.  C'est 
ainsi  que  l'on  ne  peut  observer  une  destruction  complète  de  la  fonction  ma- 
culaire,  tant  qu'il  existe  des  radiations  optiques  normales;  par  conséquent.  la 
localisation  insulaire  corticale  de  la  macula  n'est  pas  admissible.  Dans  la  dis- 
cussion qui  suivit  ce  rapport,  B.  signala  incidemment  une  expérience 
qu'il  a  faite  sur  le  Singe:  il  a  détruit  la  macula  et  étudié  les  altérations  se- 
condaires, qui  étaient  en  accord  parfait  avec  les  vues  énoncées  plus  haut.  — 
Pergens. 

c)  Bernheimer  (St.).  —  Etudes  expérimeitla/es  sur  les  voies  des  mouvements 
oculaires  si/nert/iques  che~-  le  Singe,  et  sur  leurs  relations  avec  les  tubercules 
quadrij  urne  aux.  —  Les  recherches  de  B.  lui  permettent  de  tirer  les  conclu- 
sions suivantes.  Le  Singe  privé-descs  lobes  occipitaux  conserve  parfaitement 
les  mouvements  oculaires  synergiques,  et  cela  pour  les  mouvements  sponta- 
nés aussi  bien  que  pour  les  excitations  périphériques,  mécaniques  ou  élec- 
triques. Il  en  est  de  même  si  on  lui  a  extirpé  les  lobes  occipitaux  et  les  corps 
quadrijumeaux  antérieurs;  c'est  encore  le  cas  quand  on  a  extirpé  les  corps 
quadrijumeaux  antérieurs  seuls;  dans  ce  dernier  cas,  la  simple  excitation  lu- 
mineuse produit  les  mouvements  synergiques.  Quand  les  centres  nucléaires 
des  nerfs  optiques  ont  été  sectionnés  suivant  le  sens  médian.  les  mouvements 
synergiques  sont  abolis;  les  yeux  se  meuvent  indépendamment  l'un  de 
l'autre.  Le  gyrus  annularis  constitue  un  area  cortical  nettement  caractérisé 
pour  les  mouvements  synergiques  des  yeux.  Le  gyrus  annularis  droit  régit 
les  mouvements  synergiques  vers  la  gauche  ;  le  gyrus  annularis  gauche  ceux 
vers  la  droite.  Quand  on  a  détruit  les  corps  quadrijumeaux  jusqu'à  Laque 
duc  de  Sylvius,  le  gyrus  annularis  régit  encore  des  mouvements  syner- 
giques. Les  animaux  qui  continuent  à  vivre  après  la  destruction  des  corps 
quadrijumeaux  antérieurs  ne  souffrent  nullement  quant  aux  mouvements 
oculaires.  11  y  a  une  dilatation  de  la  pupille  du  même  côté  et  elle  réagit 
moins  bien.  Par  consé(|uent,  les  corps  quadrijumeaux  antérieurs  no  consti- 
tuent pas  un  centre  des  réflexes  des  mouvements  oculaires;  les  neurones 
n'y  passent  pas  pour  se  rendre  à  l'écorce  cérébrale.  Les  neurones  qui  re- 
lient les  centres  moteurs  de  l'œil  ont  tous  un  trajet  croisé;  cet  entre-croise- 
ment a  lieu  dans  la  ligne  médiane  en  dessous  du  niveau  de  l'aqueduc  de 
Sylvius,  car  après  la  section  do  la  voûte  des  corps  quadrijumeaux  seule,  les 
mouvements  synergiques  persistent.  —  Pergens. 

Hinshel-wood.  —  Cèeitr  jmur  les  caractères,  les  mois  et  crcilé  mentale.  — 
L'auteur  localise  le  centre  visuel  dans  le  lobe  occipital,  le  cu'ncus  et  la  fossa 
calcarina,  pour  les  impressions  nouvelles;  un  centre  de  mémoire  visuelle, 
qui  garde  les  anciennes  impressions,  se  trouve  dans  les  circonvolutions  angu- 
laire et  .supramarginale.  Ce  dernier  centre  contient  un  autre  centre  pour  la 
forme,  les  couleurs,  les  objets  et  les  contrées  vus,  etc.;  il  est  situé  aux 
deux  côtés.  Il  y  a  encore  un  autre  centre  pour  la  lecture,  qui  chez  ceux  qui  se 
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■servent  de  préférence  de  la  main  droite  se  trouve  à  gauche.  Puis,  voisins  l'un 
de  l'autre,  il  y  a  des  centres  pour  les  différents  caractères,  mots  et  cliiffres. 
Si  un  de  ces  centres  est  lésé,  on  s'aperçoit  que  les  fonctions  auxquelles 
il  préside  sontatteintes. Ensuite  l'auteur  communique  le  cas  d'un  linguiste  de 
58  ans,  qui  brusquement  ne  sut  plus  lire  (alexie)  :  vision  normale;  il  ne  li- 
sait plus  les  caractères  imprimés  ou  écrits,  mais  lisait  les  chiffres;  il  écrivait 
parfaitement  une  dictée,  mais  ne  pouvait  la  lire  qu'en  indiquant  les  mots  au 
moyen  du  doigt;  hémianopsie  homonyme  droite.  Peu  à  peu  il  a})prit  à  lire 
difficilement  comme  un  enfant  ;  y  a-t-il  de  nouvelles  voies,  ou  bien  le  centre 
de  l'autre  hémisphère  devint-il  vicariant?  L'auteur  communique  d'autres  cas 
très  bien  observés.  Il  conclut  que  d'abord  les  différents  caractères  sont 
déposés  dans  le  centre  de  mémoire,  et  que  l'on  lit  mentalement  par  la  syn- 
thèse de  ces  formes.  Plus  tard  les  mots  les  plus  courants  se  déposent  comme 
unités  d'images  dans  ce  centre  ;  on  les  lit  alors  sans  prêter  une  attention 
spéciale  à  chacjue  caractère.  Les  mots  compliqués,  les  langues  étrangères 
sont  au  contraire  perçus  par  les  images  individuelles  des  caractères.  — 
Pergens. 

Hartenberg  (P.).  —  Sur  le  slàr/c  des  images  motrices.  —  Neurologiquement, 
H.  considère  l'image  comme  un  épiphénomène,  «  un  mécanisme  nerveux 
spécial  ou  bien  une  activité  harmonieuse  d'un  groupe  d'éléments  nerveux,  ou 
encore  une  synthèse  fonctionnelle  de  neurones  ».  L'image  motrice  est  la  re- 
présentation corticale  d'un  mouvement.  Elle  est  faite  de  deux  parties:  l'une  sen- 
sitive,  véritable  expression  cénesthési([ue,  l'autre  motrice,  véritable  expression 
du  mouvement  ç»/i'«  s'exécuter,  image  motrice  proprement  dite.  «  La  première 
seule  sembles'accompagner  de  révélation  consciente.  »  Seul  le  mécanisme  cor- 
tical moteur  d'un  mouvement  mériterait  donc  la  dénomination  d'image  mo 
trice.  De  l'observation  clinique  et  des  vérifications  anatomo-pathologiques  on 
a  pu  déduire  la  notion  de  plusieurs  centres  fonctionnels,  d'exécution,  de 
projection  et  d'association.  H.  place  le  siège  des  images  motrices  sur  le  terri- 
toire de  l'un  de  ces  centres  d'association  déterminés  par  Paul  Flechsig,  exac- 
tement dans  les  zones  marginales,  près  des  centres  de  projection.  11  termine 
son  exposé  rigoureux  et  méthodique  par  une  critique  de  la  théorie  du 
neurone.  La  neuronologie  ne  doit  pas  absorber  la  neurologie,  et  moins 
encore  la  physio-psychologie.  Tout  au  plus  a-t-elle  joui  d'une  valeur  liistolo- 
gique  temporaire.  —  II.  Aimé. 

a)  Hesse  (R.).  —  Recherches  sur  les  organes  de  la  perception  lumineuse  chez 
les  rniiiHau.r  inférieurs. —  V.  Lesyeu.v  des  Annélides  Pohjchètes.  —  L'auteur 
étudie  soigneusement  la  structure  de  différentes  sortes  d'yeux  et  décrit  en 
particulier  comme  organes  visuels  des  invaginations  épitliéliales  tubercu- 
leuses, pigmentées,  situées  au  voisinage  du  cerveau  de  diverses  .Vnnélides 
[Branchiomma  resiculosum,  Spirogruphis,  etc.).  —  Il  termine  par  L'exposé 
d'expériences  sur  le  pouvoir  visuel  chez  les  Annélides  limivores.  B.  ve- 
siculosum  est  très  sensible  à  la  lumière  :  un  animal  qui  reçoit  d'un  certain 
côté  de  la  lumière  (sans  chaleur)  rentre  dans  son  tube,  lorsqu'on  interpose 
un  objet  formant  écran;  mais  si  l'animal  s'est  épanoui  à  l'obscurité,  l'éclai- 
rage ne  le  dérange  pas,  il  est  donc  skioptique,  suivant  l'expression  de  Naciel. 
L'expérience  montre  qu'un  Ver  dont  on  a  enlevé  les  yeux  branchiaux  reste 
épanoui  lors  de  la  suppression  de  la  lumière,  même  complète,  tandis  que  des 
individus  voisins  intacts  se  contractent  aussitôt.  De  plus,  le  sujet  mutilé 
réagit  plus  faiblement  que  les  autres  aux  actions  mécaniques,  soit  parce 
qu'il  est  affaibli,  soit  parce  qu'il  existerait  des  organes  tactiles  à  l'extrémité 
1,'année  biologique,  y.  1899-iyOO.  31 
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des  filaments  branchiaux  coupés.  Un  sujet  ainsi  opéré  montra  cependant  une 
réaction  rapide  lors  du  passage  à  l'obscurité,  sans  qu'on  put  y  découvrir 
d'yeux  branchiaux  régénérés  :  cette  réaction  était  probablement  due  aux 
yeux  céphaliques.  Au  reste  la  régénération  des  extrémités  branchiales  et  des 
yeux  se  produit  très  rapidement,  en  quelques  jours.  —  Serpnla  contorlujdicata, 
qui  ne  possède  cependant  pas  d'yeux  branchiaux,  réagit  très  bien  sous  l'in- 
fluence d'une  lampe  ou  d'un  faisceau  de  rayons  solaires,  grâce  évidemment 
à  ses  yeux  cérébraux.  —  Bispira  volidicornis  se  contracte  sous  l'influence 
du  passage  à  l'ombre,  mais  ne  réagit  plus  si  on  répète  l'e.xpérience  plu- 
sieurs fois.  —  Les  Amphitrites  épanouissent  leurs  tentacules  et  leurs  bran- 
chies à  l'obscurité;  l'éclairage  fait  contracter  les  branchies,  mais  beaucoup 
moins  les  tentacules;  à  la  lumière  des  tentacules  sont  étalés  et  les  bran- 
chies généralement  rentrées.  —  Arenic(>l((  Gniùei  se  montre  lucifuge; 
l'extrémité  caudale  se  retire  de  la  lumière  plus  lentement  que  la  tête.  Ces 
dernières  expériences  sont  particulièrement  intéressantes  parce  qu'on  ne 
connaît  pas  d'yeux  dans  ces  deux  genres.  —  G.  Saint-Remy. 

b)  Hesse  (R.).  —  Recherches  sur  les  organes  de  la  perception  lumineuse  chez 
les  animaux  inférieurs.  —  VI.  Les  yeux  de  quelques  Mollusques.  —  De  cet 
important  travail  morphologique  nous  avons  à  retenir  au  point  de  vue  biolo- 
gique quelques  données  intéressantes,  parmi  lesquelles  surtout  l'importance 
de  la  fibrille  nerveuse  qui  travers*  les  bâtonnets  dans  leur  longueur  :  elle  re- 
présente l'élément  récepteur  de  la  lumière  dans  la  cellule  visuelle.  Les  Cé- 
phalopodes avec  leur  zone  pigmentaire  interne  sont  des  animaux  nocturnes, 
et  de  jour  leur  vision  est  limitée  aux  bandes  claires  de  la  rétine.  Chez  ces 
animaux  le  nombre  des  bâtonnets,  et  par  conséquent  des  éléments  visuels,  est 
très   considérable   :    l'auteur  en  compte  jusqu'à  162.400  par  mm-  chez  Lo- 

.  lif/o,  par  exemple,  ce  qui  est  énorme.  Sepia  en  off're  seulement  lO'nClOOpar  mm-, 
ce  qui  fait  70  millions  de  bâtonnets  pour  un  œil  du  diamètre  de  l'œil  humain, 
alors  que  celui-ci  n'en  possède  que  50  millions.  — A  noter  encore  l'existence 

d'une  accommodation  active  pour  la  vision  rapprochée  dans  l'œil  de  Peclen. 

—  G.  Saint-Ri;mv. 

Birch-Hirschfeld.  —  Contribution  à  la  connaissance  des  cellules  gan- 
glionnaires de  la  véline  dans  des  conditions  physiologiques  et  pathologiques. 

—  L'auteur  établit  d'abord  qu'en  fixant  les  yeux  de  lapins  à  la  lumière  au 
moyen  du  sublimé  Mann  et  en  les  colorant  à  la  thionine,  ils  donnent  des 
images  à  peu  près  identiques  pour  les  difl'érents  yeux.  En  tuant  un  animal 
et  en  fixant  les  yeux  à  des  époques  différentes  après  la  mort,  il  a  pu  con- 
stater que  deux  heures  après  la  mort  on  voyait  des  modifications  bien  visibles, 
qui  correspondent  au  stade  hyperchromatique  de  Lkvi,  avec  rétraction  com- 
mençante du  corps  cellulaire.  La  couche  granuleuse  interne  et  spécialement 
la  granuleuse  externe  montrent  après  l'exposition  à  la  lumière  une  diminution 
de  la  chromatine;  les  cellules  ganglionnaires  n'ont  pas  montré  de  différences 
bien  caractéristiques  dans  le  noyau;  la  chromatine  du  corps  cellulaire  a 
diminué  à  la  lumière.  Les  chiens  lui  ont  fourni  des  données  analogues,  ainsi 
que  les  chats.  En  exposant  les  animaux  à  une  lumière  électrique  à  arc,  l'au- 
teur obtint  une  disparition  de  la  chromatine  protoplasmatique  des  cellules 
ganglionnaires;  au  début  une  hyperchromatose  de  la  substance  fondamen- 
tale, une  augmentation  de  volume  de  la  cellule  et  du  noyau,  que  suit 
bientôt  un  processus  de  rétraction.  Quand  l'exposition  n'a  pas  été  de  longue 
durée,  ces  altérations  se  réparent;  l'éblouissement  de  courte  durée  ne  serait 
donc  qu'un  acte  physiologique  plus  intense.  Les  troubles  de  la  circulation,  la 
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section  du  nerf  optique  déterminent  une  diminution,  une  disparition  de  la 
chromatine  avec  rétraction  des  cellules  et  de  leurs  noyaux;  cette  diminution 
s'observe  encore  quand  on  cliauft'e  le  lapin  pendant  deux  heures  à  42"  C.  Puis 
l'auteur  a  fait  des  expériences  en  empoisonnant  les  animaux  avec  de  la  fjui- 
nine,  de  l'extrait  de  fougère  mâle,  du  sulfure  de  carbone;  les  deux  premières 
substances  ont  donné  une  diminution  des  éléments  chromatophiles,  la  pré- 
sence de  vacuoles  dans  le  protoplasme  et  le  noyau,  une  tuméfaction  ou  une 
rétraction  du  noyau  et  de  la  cellule;  la  couche  granuleuse  externe  avait 
subi  moins  de  modifications  que  la  granuleuse  interne.  Le  sulfure  de  carbone 
détermina  des  modifications  dans  la  chromatine  des  cellules  des  cornes  anté- 
rieures, mais  les  cellules  ganglionnaires  de  la  rétine  montraient  peu  d'alté- 
rations. —  Pergens. 

Schoute.  —  PerceplùiH  au  moyen  d'un  seul  cône  riHinien.  -  L'auteur 
critique,  au  nom  de  ses  propres  recherches,  la  théorie  de  Volkmann,  géné- 
ralement admise,  sur  la  visibilité  des  petites  images.  Voici  les  faits  qu'il  a 
observés.  —  1»  S.  peut  distinguer,  à  20  mètres  de  distance,  huit  cercles  de 
1,  1,25,  1,75,  2,5,  3,  3,75,  4,25  et  5  millimètres  de  diamètre  (en  rapportant 
la  grandeur  des  images  à  l'œil  réduit,  on  trouve  que  les  images  des  objets 
dont  il  se  servait  varient  de  0,7  à  3,8  [x  de  diamètre  ;  S.  admet  par  valeur 
moyenne  du  diamètre  des  cônes  4,  4  [ji).  2°  Des  objets  donnant  des  images 
rétiniennes  du  même  ordre  de  grandeur,  différemment  éclairés,  sont  perçus 
comme  tels  pour  des  différences  moyennes.  Quand  les  images  sont  fort  pe- 
tites, la  variation  de  l'éclairage  est  perçue  comme  une  variation  de  gran- 
deur. 3'^  En  expérimentant  avec  une  lumière  monoclirome,  ou  en  employant 
un  diaphragme  à  petite  ouverture,  on  diminue  l'importance  des  cercles  de 
diffusion;  dans  ces  conditions,  S.  observa  les  mêmes  phénomènes.  [Ceci  est 
contre  l'hypothèse  de  Volkmann,  dans  une  certaine  mesure;  les  faits  suivants 
sont  plus  décisifs].  4"  Prenons  un  certain  nombre  de  cercles  donnant  une 
image  dont  le  diamètre  soit  inférieur  à  celui  d'un  cône,  les  quatre  premiers, 
par  exemple,  de  la  série  des  huit  dont  il  a  été  question  d'abord  (voir  1°). 
D'après  la  théorie  de  ^'0LKMANN,  leur  différenciation  suppose,  en  admet- 
tant que  la  première  image,  la  plus  petite,  avec  son  cercle  de  diffusion,  oc- 
cupe un  cône,  que  la  seconde  recouvre  un  cône  et  une  couronne  de  cônes 
autour  de  celui-ci,  la  troisième,  un  cône  et  deux  couronnes  concentriques, 
la  quatrième,  un  cône  et  trois  couronnes  concentriques.  —  Soit,  maintenant, 
un  anneau  composé  de  cercles  égaux  au  quatrième  de  la  dite  série  des  liuit, 
rangés  sur  une  circonférence  dont  le  rayon  soit  tel  que  les  deux  cercles  si- 
tués aux  extrémités  opposées  d'un  diamètre  de  l'anneau  donnent  des  images 
séparées  par  trois  cônes  inexcités;  ces  cercles,  comme  on  vient  de  le  voir, 
doivent  pour  être  reconnus  exciter  un  cône  et  trois  couronnes  de  cônes  con- 
centriques à  celui-ci;  dès  lors  les  différents  cercles  de  diffusion  se  recouvrent 
et  se  confondent  à  l'intérieur  de  l'anneau  oîi  tous  les  cônes  sont  excités.  — 
Or,  si  l'on  construit  quatre  anneaux  semblables  et  qu'on  place  au  centre  de 
chacun  d'eux  un  des  quatre  premiers  cercles  de  la  série  des  huit,  on  con- 
state (jue,  dans  ces  conditions  nouvelles,  ils  restent  distincts  les  uns  des 
autres.  Ceci  montre  que  leur  discernabilité  n'a  pas  pour  condition  des  cercles 
de  diffusion  excitant  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  cônes  (tous  les 
cônes  intérieurs  à  l'anneau  étant,  dans  l'hypothèse,  déjà  excités);  que  de 
plus,  la  quatrième  figure  centrale  ne  peut  être  plus  grande  que  l'étendue 
d'un  cône.  (Elle  doit,  en  effet,  pour  rester  distincte,  être  séparée  de  l'anneau 
par  au  moins  une  couronne  de  cônes  relativement  inexcités.)  —  De  même  la 
perception  des  objets  de  surface  égale,  mais  différemment  éclairés,  n'est  pas 
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modifiée  si  on  les  place  au  centre  d'anneaux  semblables.  —  Appuyé  sur  ces 
faits  et  sur  quehiues  autres  (impossibilité  d'expliquer  les  pliénomènes  con- 
statés par  les  mouvements  de  l'œil),  l'auteur  admet  (jue  «  lors  de  l'excitation 
d'un  seul  élément,  notre  jugement  sur  la  grandeur  de  l'objet  est  déterminé 
par  la  quantité  de  lumière  qu'il  envoie  ».  Une  excitation  forte  nous  fait  sup- 
poser un  objet  grand;  si  l'objet  est  grand,  le  jugement  est  juste,  par  hasard; 
si  l'objet  est  vivement  éclairé,  le  jugement  est  faux.  La  forme  de  l'objet  im- 
porterait peu;  il  est  perçu  toujours  comme  un  cercle.  [S.  fait  un  appel  fré- 
(pient  à  ces  raisonnements  inconscients  dont  Helmholtz,  entre  autres,  s'est 
tant  servi  ;  il  est  intéressant  de  voir  reprendre  ce  genre  d'explications  géné- 
ralement abandonné  et  peut-être  à  juste  titre].  —  J.  Larguier  des  Bancels. 


Lodato.  —  Les  changements  de  la  rétine  sous  l'influence  de  la  himière,  des 
couleurs  et  d'autres  agents  physiques  et  chimiques,  spécialement  la  réaction 
chimique:  contribution  à  la  physiologie  de  la  rétine.  —  L'auteur  donne 
d'abord  un  aperçu  très  complet  de  l'historique  de  la  question  ;  parmi  les 
auteurs  mentionnés  il  y  a  quelques  travaux  non  cités  ailleurs.  Il  s'est  servi 
de  grenouilles  [Discoglossus  pictus)  et  a  fait  un  bon  nombre  d'expériences 
dans  le  but  d'étudier  la  réaction  chimique  (neutre,  alcaline  ou  acide)  de  la 
rétine  sous  différentes  conditions.  Le  bleu  de  tournesol  n'ayant  pas  donné  de 
résultats,  l'auteur  s'est  servi  du  pliénolphthaléine;  pour  doser  et  comparer  la 
quantité  d'acide  ou  d'alcali  il  a  pris  la  soude  caustique,  au  millième  de  la 
solution  normale,  et  l'acide  oxalique,  également  au  millième  de  la  normale. 
Pour  les  détails  on  devra  consulter  l'original;  voici  les  conclusions.  1°  La 
rétine,  24  heures  à  l'obscurité,  le  plus  souvent  est  alcaline,  parfois  neutre, 
exceptionnellement  faiblement  acide.  2"  La  rétine,  exposée  à  la  lumière,  est 
de  réaction  acide,  toujours  plus  fortement  acide  que  ne  l'était  la  rétine-obscu- 
rité la  plus  acide.  Dix  minutes  d'exposition  au  soleil  suffisent  pour  provoquer 
l'acidité;  l'exposition  à  la  lumière  ordinaire  pendant  plusieurs  heures  donne 
presque  constamment  une  acidité  plus  forte  que  celle  provoquée  par  l'expo- 
sition d'une  heure  au  soleil;. ce  n'est  donc  pas  un  phénomène  dû  à  la  surex- 
citation des  éléments  rétiniens.  3"  Les  lumières  spectrales  produisent  l'aci- 
dité d'une  intensité  non  égale.  Le  minimum  d'acidité  s'observe  au  vert;  le 
maximum  au  bleu  et  au  violet;  le  rouge,  le  jaune  ont  une  position  intermé- 
diaire. Après  une  exposition  de  45  minutes  des  rétines  au  bleu  et  au  violet, 
elles  peuvent  avoir  une  acidité  plus  forte  que  celles  exposées  pendant  ce 
temps  au  blanc;  les  autres  couleurs  provoquent  toujours  une  acidité  infé- 
rieure à  celle  de  la  lumière  blanche.  4"  Même  à  l'obscurité  les  rétines  des 
grenouilles  soumises  au  courant  faradique  sont  acides;  le  pourpre  rétinien 
ne  se  décolore  pas  et  semble  même  devenir  plus  intense.  L'acidité  oscille 
autour  de  celle  obtenue  à  la  lumière  blanche.  5"  La  chaleur  modérée  (35"-40") 
pendant  45  minutes  produit  même  à  l'obscurité  une  réaction  acide,  moins 
forte  que  celle  provoquée  par  la  lumière  blanche  ou  par  l'électricité,  à  peu 
près  comme  au  rouge  et  au  jaune.  6°  La  strychnine  injectée  sous  la  peau  ou 
dans  l'orbite  provoque  dans  la  rétine-obscurité  une  réaction  acide  comme  le 
vert  du  spectre,  donc  inférieure  à  celle  produite  par  la  clialeur.  7"  La  coca'ine 
dans  les  mêmes  conditions  diminue  ou  empêche  l'acidification  quand  l'animal 
est  transporté  de  l'obscurité  à  la  lumière;  elle  diminue  l'acidité  de  ceux  expo- 
sés au  jour,  ou  la  transforme  même  en  alcalinité.  Il  y  a  donc  une  indépen- 
dance entre  les  modifications  du  pourpre  visuel  et  celles  de  la  réaction  chi- 
mique. En  général'  au  stade  de  repos  des  cônes  et  des  bâtonnets  correspond 
la  réaction  alcaline;  au  stade  de  contraction,  la  réaction  acide.  A  l'exception 


XIX.  —  KÛXCTIOXS  MEXTALES.  485 

du  vert,  les  courbes  du  degré  de  contraction  et  de  l'acidité  suivent  la  même 
direction.  —  Pehoens. 


Beck.  —  Sur  les  cotiranls  d'action  lors  de  rrclairage  de  la  nUine  d'Ele- 
done  moschala.  —En  1880,  Kuhne  et  Steiner  ont  conclu  de  leurs  recherches 
que  les  phénomènes  électriques  que  l'excitation  optique  produit  dans  la 
rétine  isolée,  ont  leur  siège  dans  la  couche  des  cônes  et  des  bâtonnets,  et  non 
dans  les  cellules  ganglionnaires  ou  dans  les  fibres  nerveuses.  Parmi  leurs 
expériences,  il  y  en  a  une  où  la  rétine  fut  divisée  en  deux  couches.  Comme 
cette  intervention  doit  léser  ces  éléments,  H.  a  pris  l'organe  visuel  de 
ÏEledone  moschala:  les  ganglions  centraux  reçoivent  le  tractus  opticus,  qui 
provient  du  ganglion  optique  ;  entre  celui-ci  et  le  bulbe  se  trouvent  de  nom- 
breux nervuli  optici,  qui  s'entrecroisent  dans  le  sens  vertical.  Ces  nervuli  ne 
constituent  pas  le  nerf  optique  dans  le  sens  strict  du  mot,  mais  les  fibres  des 
bâtonnets,  qui  se  rendent  au  ganglion  optique.  On  peut  ainsi  connaître  l'ac- 
tion de  la  lumière  de  différentes  couches  sans  devoir  faire  une  séparation  par 
trop  traumatique  de  ces  couches.  L'auteur  a  employé  des  électrodes  impola- 
risables  et  a  obtenu  les  résultats  suivants.  1"  Une  électrode  fut  placée  sur  les 
nervuli,  l'autre  sur  le  ganglion;  le  courant-obscurité  était  faible;  souvent  le 
potentiel  négatif  était  au  ganglion,  parfois  au  nerf.  Au  moment  où  la  rétine 
fut  éclairée  on  constata  un  courant  d'action;  si  lors  du  courant-obscurité  le 
ganglion  était  positif,  il  y  eut  une  variation  négative  à  la  lumière  ;  si  le  nerf- 
obscurité  était  négatif, -la  variation  devint  positive;  c'est  ce  qui  a  lieu  le  plus 
souvent:  elle  dura  de  40-50  secondes,  puis  elle  baissa  sans  toutefois  atteindre 
la  limite-obscurité.  Quand  on  obscurcissait  ensuite  l'œil  on  observa  toujours 
un  retour  à  la  direction  primitive  du  courant,  et  le  plus  souvent  à  la  limite 
du  début.  Comme  le  courant  d'action  est  d'ordinaire  le  plus  prononcé  dans 
le  ganglion,  il  est  probable  que  l'énergie  déployée  est  plus  forte  dans  cet 
organe  que  dans  les  nervuli.  2"  Pour  comparer  les  éléments  nerveux  avec 
une  partie  non  influencée  de  l'œil,  une  électrode  fut  placée  sur  la  sclérotique, 
l'autre  sur  les  nervuli  ou  sur  le  ganglion.  L'éclairage  rendait  la  partie  ner- 
veuse plus  négative  (ou  moins  positive)  ;  quand  on  obscurcissait  ensuite  l'œil, 
le  courant  revint  presque  totalement  à  son  point  de  départ  avant  l'éclairage. 
Le  courant  s'observe  dans  les  nervuli  et  dans  le  ganglion,  le  maximum  dans 
le  ganglion  ;  la  variation  est  plus  forte  quand  un  des  électrodes  est  en  rapport 
avec  la  sclérotique,  que  si  les  deux  occupent  le  ganglion  et  les  nervuli.  3"  Les 
expériences  instituées  pour  observer  les  variations  dans  les  deux  ganglions 
quand  un  seul  œil  fut  éclairé  n'ont  donné  que  des  variations  très  faibles. 
4"  Quand  les  électrodes  furent  placées  sur  des  parties  différentes  de  la  sclé- 
rotique, ou  l'une  sur  la  sclérotique,  l'autre  sur  le  cristallin,  il  y  eut  une  faible 
variation;  la  partie  .située  en  arrière  devient  négative  par  l'éclairage;  l'obs- 
curité fait  ensuite  retourner  le  courant  à  son  point  de  départ;  la  déviation 
dans  les  nerfs  est  bien  plus  marquée.  5'^  Les  courants  et  les  variations  dans 
la  rétine  sont  très  intenses.  Dans  le  courant  de  repos  la  face  externe  est  posi- 
tive, la  face  interne  (rétine,  face  à  bâtonnets),  négative.  A  l'éclairage  la  face 
interne  devient  plus  négative.  L'obscurité  consécutive  fait  descendre  la  varia- 
tion à  son  niveau  primitif.  Les  recherches  de  l'auteur  sont  en  opposition  pour 
un  point  avec  les  résultats  des  autres  expérimentateurs  :  chez  KtiiiNE  et  Steineu 
la  variation  monte  à  l'éclairage,  pniii  descend  plus  bas  que  le  point  de  départ, 
ce  que  B.  n'a  pas  obtenu;  puis  à  l'obscurité  consécutive,  Kuhne  et  Steiner 
ont  obtenu  une  nouvelle  élévation  initiale,  puis  un  retour  à  la  limite 
initiale,  élévation  que  n'a  pas  obtenue  B.  —  Pergens. 
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Chenu  (Maria).  —  Uunivcr^  rrcJ  :  Jn  fonclion  visuelle.  —  Dans  ce  fascicule 
qui  fait  partie  d'une  étude  philosopliique  sur  l'univers  réel  [?]  M"''  C.  expose  de 
l)izarres  théories  sur  la  fonction  visuelle,  déduites  principalement  de  l'ob- 
servation de  ses  propres  sensations  plus  ou  moins  pathologiques.  Elle  est  ar- 
rivée ainsi  à  découvrir  trois  sortes  de  lumière  produites  par  l'œil  :  une 
«  mucosité  phosphorescente  intro-palpébrale  »,  une  lumière  électrique  qui 
jaillit  des  yeux  et  une  «  tranquille  et  élégante  »  lumière  visuelle  qui  permet 
la  vision  dans  l'obscurité  la  plus  absolue.  La  rétine  serait  une  surface  réflé- 
chissante, l'image  se  formerait  devant  l'œil  par  le  choc  de  l'image  lumineuse 
et  du  «  courant  atomique  (pii  sort  de  l'œil  »  ;  dans  le  cerveau  il  y  aurait 
des  clichés  placés  à  différentes  profondeurs  et  même  une  sorte  de  cinémato- 
graphe formé  de  clichés  mobiles,  etc.  En  résumé,  les  idées  de  M^'*^  C.  par 
leur  propre  originalité  et  le  caractère  personnel  et  subjectif  des  observations 
sur  lesquelles  elles  sont  fondées,  échappent  à  toute  critique  scientifique.  —  .\. 
Gallaroo. 

Hess  (C). —  La  jihaxr  du  processus  de  re.reilation  après  une  excilaiii)n  de 
courle  durée  chez  Vindividu  normal  et  chez  raehromatoj)e.  —  H.  combat 
les  théories  de  von  Kries.  Il  distingue  six  phases  :  1°  l'excitation  primaire; 
2"  un  petit  intervalle  obscur;  3"  une  image  secondaire  de  peu  de  durée,  de 
couleur  complémentaire  et  d'une  intensité  supérieure  à  celle  de  son  entou- 
rage; 4"  un  intervalle  obscur  plus  long;  on  ne  peut  dire  s'il  est  plus  obscur 
que  son  entourage  ;  5°  une  image  secondaire  de  plus  longue  durée,  de  même 
couleur  que  la  source  excitante,  plus  lumineuse  que  son  entourage:  c'est 
ce  que  H.  nomme  «  l'image  secondaire  positive  »  ;  6°  une  image  secondaire 
obscure  de  longue  durée,  sans  coloration;  cette  phase  ne  s'observe  pas  im- 
médiatement après  la  précédente,  mais  un  peu  plus  tard.  Ces  trois  dernières 
phases  n'ont  pas  été  signalées  par  von  Krii:s.  Les  expériences  constituées 
par  H.  lui  permettent  de  conclure  (^ue  le  type  du  parcours  est  le  même 
dans  la  partie  de  la  fovea  qu'ailleurs.  Les  lumières  rouges  donnèrent  des 
résultats  analogues;  l'adaptation  de  quelques  minutes  et  celle  de  plusieurs 
heures,  si  l'on  diminue  proportionnellement  l'intensité  de  l'excitation,  offrent 
les  mêmes  phénomènes;  la  troisième  phase  ne  disparaît  pas.  Un  achroma- 
.  tope  avait  perçu  les  mêmes  phénomènes  qu'un  individu  normal,  à  l'excep- 
tion de  laperception  chromatique,  vue  ici  est  comme  intensité  incolore.  L'hypo- 
thèse de  VON  Kries,  d'après  laquelle  l'achromatope  serait  dépourvu  de  cônes, 
ne  peut  donc  être  admise.  Dans  les  expériences  de  cet  auteur,  H.  signale 
quatre  causes  d'erreurs  :  a)  la  lumière  excitante  restait  visible,  ainsi  que  b) 
la  lumière  de  fixation;  e)  les  excitations  se  succédaient  trop  rapidement;  '0 
la  rétine  se  fatiguait,  car  les  excitations  se  succédaient  au  même  endroit. 
Les  faits  observés  par  H.  sont  en  opposition  avec  l'hypothèse  de  von  Kries 
sur  la  fonction  des  bâtonnets  et  des  cônes,  aussi  bien  dans  sa  forme  primi- 
tive, que  dans  sa  forme  modifiée.  —  Pergens. 

^Weiland  (C).  —  Quelques  points  contestés  concernant  la  vision  entoptique 
de  la  circulation  des  capillaires  rétiniens.  —  En  I8I9,  Pl'Rkinje  et,  vers  1840, 
J.  MiJLLER  établirent  que  si  l'on  observe  une  grande  surface  fortement  éclairée 
on  voit  survenir  des  corpuscule  brillants.  Ils  attribuèrent  ces  corpuscules, 
qui  se  meuvent  lentement,  au  sang  des  capillaires.  Ruete,  en  1854,  les  figura 
tels  qu'il  les  observa  en  regardant  le  ciel  à  travers  un  verre  bleu  foncé. 
RooD,  Helmholtz  y  voyaient  le  courant  sanguin  ;  Reuîen  (1860)  crut  les  glo- 
bules du  sang  arrondis  et  les  fit  agir  comme  lentilles,  qui  condensent  la 
lumière  dans  leur  foyer  postérieur;  Gould  (1899)  connut  la  forme  biconcave 
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des  corpuscules  du  sang  et  fit  agir  leur  face  antérieure  comme  miroir  con- 
densateur: la  luminosité  de  leur  foyer  serait  perçue.  Stilsson  (1<S*.)0)  croit 
que  l'on  a  affaire  plutôt  à  des  corpuscules  lymphatiques.  Entin  W.  a  pro- 
jeté les  images  sur  du  papier;  la  largeur  de  ces  corpuscules  correspond  à 
celle  des  globules  sanguins,  mais  leur  longueur  est  de  quatre  à  vingt  fois 
plus  grande:  d'après  lui,  c'est  l'espace  vide  entre  deux  globules  qui  se  sui- 
vent dans  un  même  capillaire,  qui  est  perçu.  [Les  verres  bleu  foncé  laissent 
passer  le  rouge  et  le  bleu  du  spectre  et  absorbent  la  majeure  partie  des 
rayons  intermédiaires:  les  corpuscules  de  toute  nature  et  quasi  incolores 
dans  les  conditions  ordinaires,  prennent  ainsi  une  mince  bordure  de  rouge 
et  de  bleu,  entre  lesquels  est  un  espace  sombre  ;  en  somme,  une  exagération 
du  chromatisme  de  l'œil;  ainsi  bordés,  l'œil  les  perçoit  facilement].  — 
Pkrgens. 

Dodd  (H.-'W.).  —  ChJorop&ie  dans  un  cas  de  tabès  dorsalis.  —  Le 
malade  était  un  homme  de  3'2  ans,  souffrant  de  tabès  dorsalis  et  présentant 
l'aspect  ophthalmoscopique  de  l'atrophie  optique.  A'ision  à  droite  1/60,  à 
gauche  mouvements  de  la  main;  champs  visuels  rétrécis.  Tout  est  vu  d'une 
couleur  émeraude  et  cela  comme  si  un  voile  vert  était  étendu  entre  lui  et 
les  objets,  présentant  quelques  taches  couleur  de  fleur  de  pèclier  avec  points 
verts.  La  couleur  verte  existe  aussi  la  nuit.  Quand  il  est  agité,  le  vert  est 
plus  intense,  et  la  fleur  de  pêcher  devient  d'un  rouge  sanguin,  une  fois  le 
vert  devint  plus  jaunâtre.  La  seconde  communication  de  D.  comprend  le 
résumé  des  cas  connus,  que  l'auteur  rattache  aux  altérations  de  la  rétine. 
—  Pergens. 

a)  Raspail  (X.).  —  Le  sens  de  Vodoral  citez  les  Oiseaux.  —  C'est  à  tort  que 
l'on  considère  le  sens  de  la  vue  comme  le  seul  parfaitement  développé  chez 
les  Oiseaux,  comme  étant  presque  le  seul  en  jeu  pour  leur  signaler  le  dan- 
ger, ou  les  guider  dans  la  recherche  de  leur  nourriture.  L'odorat  et  l'ouïe 
sont  tout  aussi  développés  chez  eux  que  la  vue.  Faisans  et  Perdrix  quittant  les 
fourrés  pour  aller  manger  en  plaine  ne  passeront  jamais,  par  rapport  au  chas- 
seur, que  du  côté  d'où  vient  le  vent.  Des  Ramiers  ne  s'abattront  jamais  sous 
le  vent  d'un  chasseur,  si  bien  dissimulé  soit-il.  Des  Poules  faisanes  ont  senti 
les  émanations  de  l'eau  à  180  mètres  de  distance  de  leur  nid.  Des  Pertk'ix  ont 
gagné  à  pied,  à  travers  bois,  une  clairière  grainée  qu'elles  n'avaient  pu  aper- 
cevoir de  loin,  grâce  à  un  épais  rideau  d'arbres.  Corbeaux,  Freux,  Pies,  et 
Merles  noirs  déterrent  les  Vers  blancs  à  cinq  centimètres  sous  terre,  avec 
une  précision  mathématique,  sans  un  coup  de  bec  au  hasard,  sans  que  rien 
à  la  vue  révèle  encore  la  présence  de  l'Insecte.  A  quel  sens  attribuer  ces 
faits,  sinon  à  un  odorat  remarquablement  délicat?  —  E.  Heciit. 

Delage(Y.).  —  Pourquoi  les  canûux  demi-eirciilaires  sont  <lisj)osés  et  eon- 
formés  comme  ils  le  sont.  —  Des  trois  canaux  demi-circulaires,  les  deux  ver- 
ticaux ne  se  trouvent  pas  dans  les  plans  cardinaux  du  corps,  mais  sont  obli- 
ques, à  413°  environ  des  plans  cardinaux  et,  par  conséquent,  perpendiculaires 
l'un  à  l'autre.  De  plus,  les  canaux  symétriques  des  deux  côtés  ne  sont  pas 
parallèles  :  les  deux  antérieurs  convergent  en  avant,  les  deux  postérieurs 
en  arrière.  (L'auteur  propose  de  substituer  à  leurs  dénominations  actuelles 
celles  de  verticaux  convergents  et  verticaux  divergents.)  On  sait,  de  plus,  (jue 
chacun  de  ces  canaux  présente  une  ampoule  située  plus  près  d'une  extré- 
mité que  de  l'autre  et  que  c'est  dans  cette  ampoule  que  se  trouve  la  crête 
acoustique.  Ces  deux  particularités  —  la  direction  oblique  des  canaux  et  la 


48ft  L'ANNEE  BIOLOGIQUE. 

situation  asymétrique  de  l'ampoule  —  sont  nécessaires  pour  permettre  de 
distinguer  si  le  mouvement  de  la  tête  dans  un  plan  vertical  se  fait  davant 
en  arrière  ou  dans  le  sens  opposé.  En  effet,  si  les  deux  canaux  qui  se  cor- 
respondent étaient  parallèles,  ils  auraient,  en  vertu  du  principe  de  la  simi- 
litude des  parties  symétriques,  la  même  conformation,  et  les  deux  am- 
poules se  trouveraient  dans  des  positions  symétriques.  Dès  lors,  les 
mouvements  de  la  tète  seraient  perçus  (en  vertu  d'un  autre  principe  — 
celui  de  la  spécificité  des  sensations)  de  la  même  façon,  qu'ils  se  produisent 
d'avant  en  arrière  ou  d'arrière  en  avant.  Dans  leur  conformation  actuelle, 
au  contraire,  chaque  canal  a  pour  coopérant  celui  des  deux  canaux  du  côté 
opposé  qui  lui  est  parallèle,  qui  n'est  pas  son  symétrique,  mais  est  per- 
pendiculaire à  son  symétrique.  N'étant  pas  symétriques,  les  deux  coopé- 
rants ne  sont  pas  conformés  de  la  même  façon  :  l'ampoule  de  l'un  se  trouve 
placée  plus  en  avant,  celle  de  l'autre  plus  en  arrière.  Et  comme,  d'autre 
part,  l'impression  se  propage  non  pas  par  la  circulation  du  liquide  à  travers 
le  canal  (ce  qui  est  impossible  à  cause  de  son  trop  petit  calibre),  mais  par 
des  pressions  se  transmettant  de  proche  en  proche  et  arrivant  jusqu'à  la 
crête  acousti(iue,  il  n'est  pas  indifférent  que  cette  transmission  suive  la 
longue  ou  la  courte  branche  du  caiial  :  dans  le  premier  cas,  les  mouvements 
arrivent  facilement  à  s'amortir,  tandis  que  dans  le  second  la  crête  acoustique 
est  impressionnée.  Il  en  résulte  dans  la  conformation  actuelle  que  chacune 
des  ampoules  est  impressionnée  par  un  mouvement  en  sens  différent,  et  sur 
deux  coopérants  l'un  perçoit  les  pressions  d'avant  en  arrière,  l'autre  d'ar- 
rière en  avant.  Reste  la  disposition  des  canaux  horizontaux.  Pourquoi  ceux- 
ci  peuvent-ils,  à  l'inverse  des  verticaux,  être  dans  un  plan  cardinal?  Pour  que 
deux  canaux  soient  coojiérantx,  ils  doivent  se  trouver  dans  un  même  plan 
ou  bien  être  parallèles;  pour  qu'ils  soient,  de  plus,  coopérants  distincts,  il 
faut  qu'ils  soient  orientés,  en  longueur,  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre.  Or 
les  canaux  horizontaux  remplissent  précisément  ces  conditions.  —  M.  Golds- 

MITII. 

Deganello  (U.j. —  Exportation  di's  canaux  semi-circulaires,  dégénérescen- 
ces consécutives  dans  le  Itulbe  et  dans  le  cervelet.  —  L'auteur  a  opéré  sur  des 
Pigeons  privés  des  canaux  semi-circulaires  d'un  côté  ou  de  deux;  il  conclut 
que  la  racine  vestibulaire,  elle  aussi,  subit  la  dégénérescence  ascendante; 
que  l'exportation  unilatérale  produit  une  dégénérescence  bilatérale  des  fibres 
dans  le  bulbe  et  le  cervelet;  qu'il  existe  (avec  Stefani)  un  lien  anatomique 
et  physiologique  entre  les  canaux  semi-circulaires  et  le  cervelet;  que  la  gra- 
vité des  phénomènes  présentés  par  les  animaux  privés  des  canaux  semi-cir- 
culaires est  en  rapport  avec  l'intensité  de  la  dégénérescence  manifestée  dans 
le  bulbe  et  dans  le  cervelet.  —  A.  Labué. 

Thomas  (L.).  —  Elude  expérimentale  sur  les  fonctions  du  lahi/rinthe.  — 
Description  détaillée  des  résultats  de  sept  expériences  faites  sur  des  chiens, 
auxquels  l'auteur  avait  produit  soit  des  sections  d'un  ou  de  deux  nerfs  labyrin- 
thiques.  soit  des  destructions  plus  ou  moins  fortes  du  cervelet.  Plusieurs  fi- 
gures représentent  les  troubles  de  coordination  observés  à  la  suite  de  ces 
lésions.  L'auteur  étudie  avec  soin  le  rétablissement  des  troubles;  il  montre 
que  presque  toujours  il  y  a  une  amélioration  notable  acfiuise  au  bout  de 
plusieurs  semaines,  mais  cette  amélioration  n'est  jamais  une  réparation  com- 
plète. Ainsi  après  une  section  bilatérale  des  nerfs  labyrinthiques  un  chien  re- 
conimence  à  marcher  presque  normalement  au  bout  de  plusieurs  semaines. 
Mais   on  s'aperçoit  que   cette  amélioration   n'est  pas  complète;  si  on  place 
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le  cliien  sur  un  plan  mobile  et  qu'on  imprime  des  mouvements  passifs  a  ce 
pian,  le  chien  oscille  et  perd  récpiilibre.  L'auteur  conclut  de  ses  expériences 
que  l'appareil  labyrinthique  joue  un  rôle  dans  les  phénomènes  d'équilibra- 
tion et  dans  certaines  autres  coordinations  motrices-  il  admet  de  plus  que 
c"est  surtout  dans  l'équilibration  des  mouvements  passifs  que  le  labyrintlie 
intervient;  tandis  que  par  l'équilibration  des  mouvements  actifs  le  cervelet 
serait  l'organe  do  prédilection.  —  Victor  Henri. 

(()  Cyon  (de  .  —  Les  orfjanes  périphériques  du  sens  de  l'espace.  —  De  C.  a 
localisé  dans  les  canaux  semi-circulaires  l'organe  du  sens  de  l'espace,  par  le- 
([uel  les  animaux  parviennent  à  s'orienter  dans  les  trois  directions  de  l'espace. 
Les  Lamproies,  qui  n'ont  que  deux  paires  de  canaux,  ne  connaissent  qu'un 
espace  bidimensionnel,  et  sont  forcées  de  s'accrocher  par  leur  suçoir  à  des 
corps  étrangers  pour  se  déplacer  à  de  longues  distances;  les  Souris  japonai- 
ses, qui  n'ont  qu'un  seul  canal  (vertical),  ne  peuvent  se  déplacer  ni  en  ligne 
droite  ni  dans  le  sens  vertical.  Les  canaux  semi-circulaires  exercent  une 
action  inliibitrice  continue  sur  les  centres  nerveux  qui  président  à  l'innerva- 
tion des  muscles  volontaires.  —  L.  Cuénot. 

Gaglio  (G.).  —  Expériences  sur  /'anesthésir  des  rananx  semi-circulaires 
de  l'oreille.  —  L'expérience  a  démontré  que  les  effets  de  l'anestliésie  des  ca- 
naux semi-circulaires  (cocaïne)  équivalent  à  ceux  que  détermine  la  section 
ou  la  destruction  de  ces  canaux;  l'auteur  a  opéré  sur  des  Pigeons.  Ses  expé- 
riences démontrent. que  les  désordres  moteurs  caractéristiques  consécutifs 
à  la  section  des  canaux,  sont  dus  à  la  suppression  d'une  fonction,  et  non 
à  une  action  réflexe  déterminée  par  le  traumatisme.  Quant  à  cette  fonc- 
tion, elle  ne  paraît  pas  facile  à  établir.  L'auteur  ne  croit  pas  que  ce  soit  un 
sens  particulier  d'équilibre,  pas  plus  (comme  le  veut  he  Cyon)  que  ce  soit 
un  sens  de  l'espace.  Le  Pigeon  ressemble  beaucoup  à  un  animal  privé  de 
cervelet  ;  comme  conséquences  de  l'ablation  du  cervelet,  on  a  constaté  (Lu- 
ciANi)  des  modifications  fonctionnelles  dans  les  muscles  {Asthénie  ,  atonie, 
astasie).  On  peut  admettre  de  même  que  des  canaux  semi-circulaires  «  il 
part  normalement  une  influence  continue,  qui  à  travers  les  centres  nerveux 
s'exerce  sur  les  muscles  et,  suivant  le  canal  lésé,  particulièrement  sur  des 
groupes  musculaires  déterminés  ».  Du  labyrinthe  membraneux  part  norma- 
lement une  onde  d'excitation  lente  et  continue  qui  se  porte  aux  centres  ner- 
veux, et  de  là  aux  nerfs  et  muscles  des  yeux  ;  les  mouvements  de  nystagme 
très  durables  des  bulbes  oculaires,  à  la  suite  de  la  destruction  du  labyrinthe, 
sont  des  phénomènes  de  paralysie  et  non  d'excitation.  —  A.  Laubê. 

Ra-witz.  —  [.es  eanauv sevii-cirrulaires  chez  les  Souris  dansantes  japo- 
naises. —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

b)  Cyon  (E.  de).  —  Le  sens  de  l'espace  chez  les  Souris  dansan'es  Japonaises. 
—  Ra-witz  constate  que  ces  souris  valseuses  ne  possèdent  qu'une  seule  paire 
de  canaux  semi-circulaires  à  l'état  de  fonctionnement  :  les  verticaux  supé- 
rieurs. Les  2  autres  sont  rudimentaires,  de  plus  le  vestibule  est  peu  dé- 
veloppé. Il  observe  que  ces  souris  se  maintiennent  en  équilibre,  exécutent 
des  mouvements  parfaitement  coordonnés,  et  pensant  que  leur  manège  pro- 
vient d'une  orientation  défectueuse,  considère  les  canaux  semi-circulaires 
comme  des  organes  d'orientation  et  non  d'équilibre.  —  De  Cyon  constate 
que  les  souris  ne  sont  aptes  à  se  mouvoir  que  dans  une  seule  direction,  à 
droite  ou  à  gauche  (d'où  le  mouvement  de  manège)  ;  elles  ne  peuvent  mar- 
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cher  droit,  ni  se  mouvoir  verticalement  :  elles  ne  connaissent  qu'un  espace 
à  ime  dimension.  Leur  danse  n"est  pas  un  mouvement  forcé.  L'aveuglement 
subit  provoque  chez  elles  très  violemment  tous  les  phénomènes  de  Flourens 
consécutifs  à  la  destruction  des  G  canaux  semi-circulaires.  Elles  ne  sont  pas 
•complètement  sourdes.  La  rapidité  des  mouvements  de  manège  ne  provoque 
chez  elles  aucun  vertige,  ce  qui  pour  l'auteur  est  conforme  avec  sa  théorie 
«  que  le  vertige  visuel  est  dû  à  un  désaccord  entre  l'espace  idéal  (subjectif) 
provenant  du  labyrinthe,  et  l'espace  visuel  (objectif)  ».  Les  sourds-muets 
privés  de  canaux  semi-circulaires  ne  connaissent  pas  non  plus  le  vertige 
visuel.  —  A.  Lauué. 

Alexander  (G.)  et  Kreidl  (A.).  —  Contribution  ()  la  jtliysiologie  du. 
Idbyrinlhc  chi'z  la  Souris  saulilhmte  du  Jupou.  —  A.  et  K.  ont  trouvé  que 
la  souris  sautillante  du  Japon  (qui  est  sourde)  peut  se  mouvoir  aussi  en 
ligne  droite;  mais  c'est  une  marche  traînante;  sur  des  lattes  étroites  la 
souris  ordinaire  se  meut  facilement,  la  sautillante  perd  son  équilibre.  Le 
cyclostat,  contrairement  à  ce  qui  arrive  chez  la  souris  ordinaire,  ne  produit 
pas  de  vertige  rotatoire  chez  la  sautillante.  Le  courant  électrique  produit 
les  mêmes  phénomènes  cliez  ces  deux  sortes  d'animaux.  —  Pfrgens. 

a)  Laudenbach  (  J.-P.).  —  De  la  relation  entre  te  développement  des  canaux 
semi-circulaires  et  la  coordination  des  mouvements  chez  les  Oiseaux.  —  Les 
expériences  de  Flourkns  et  de  ses  successeurs,  parmi  lescjuels  il  faut  avant 
tout  citer  Ewai.d,  avaient  montré  cpie  la  destruction  des  canaux  semi-circu- 
laires produisait  des  troubles  de  locomotion  différents  suivant  les  animaux. 
.\insi  par  exemple,  Ewald  a  constaté  que  la  destruction  des  canaux  horizon- 
taux produisait  chez  Thirondelle  des  troubles  très  marqués,  tandis  que  chez 
la  poule  ou  l'oie  ces  troubles  étîiient  beaucoup  moins  graves;  il  semblait 
donc  qu'il  y  avait  une  relation  entre  le  degré  des  troubles  de  coordination 
et  la  complexité  des  mouvements  exécutés  par  l'animal.  L.  a  fait  une  étude 
d'anatomie  comparée  sur  le  développement  des  canaux  semi-circulaires 
chez  différents  oiseaux;  on  trouvera  dans  son  travail  des  planches  représen- 
tant les  photographies  des  canaux  semi-circulaires  chez  ces  animaux.  Le 
l'ésultat  au([uel  il  arrive  est  qu'il  existe  une  relation  directe  entre  le  déve- 
loppement des  canaux  semi-circulaires  chez  les  oiseaux  et  le  degré  d'habileté 
qu'ils  ont  à  exercer  dans  la  coordination  des  mouvements  nécessités  par  la 
lutte  pour  l'existence.  —  Victor  Henri. 

Voir  ici  :  Obersteiner. 

Cyon  (E.  de).  —  L'orientation  chez  le  Pigeon  voyageur.  —  Hypothèse 
d'un  6™e  sens,  sens  de  l'espace  ayant  son  siège  dans  le  labyrinthe,  et  rendant 
possible  l'orientation  locomotrice.  Cette  orientation  des  animaux  à  distance 
est,  en  tout  cas,  un  phénomène  complexe  :  les  sensations  rétiniennes  ou  na- 
sales ont  un  rôle  prédominant,  ainsi  qu'une  excellente  mémoire  locale  et  un 
grand  développement  des  organes  cérébraux  où  aboutissent  les  nerfs  de  l'orien- 
tation. Les  canaux   semi-circulaires  ont  un    rôle   auxiliaire.   —   A.  Labbé. 

Hensen  (V.).  —  Ilgpothèses  sur  les  slatocystes.  —  L'auteur  examine  les 
théories  qui  admettent  que  les  otolithes  agissent,  au  point  de  vue  de  l'orien- 
tation, comme  de  véritables  organes  faisant  naître  une  sensation  de  géotro- 
pisme dans  le  labyrinthe.  11  les  trouve  défectueuses  et  leur  oppose  des  argu- 
ments :  1"  Zoologiques.  Les  otolithes  manquent  dans  certaines  espèces.  Dans 
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iUautres  espèces  leurs  mouvements  sont  d'une  extrême  lenteur  et  leur  poids 
est  négligeable  par  rapport  à  celui  d'autres  organes  pouvant  agir  par  com- 
pression au  point  de  vue  de  lâ  genèse  de  la  sensation  d'orientation.  Dans 
d'autres  types  animaux,  les  otolithes  sont  incessamment  déplacés  au  cours 
des  mouvements  de  l'animal,  sans  qu'il  y  ait  un  rapport  ([uelconque  entre 
leurs  mouvements  et  celui  de  l'organisme.  Le  manque  d'uniformité  de  ces 
organes  est  un  argument  sérieux  à  opposer  à  la  théorie  qui  leur  attribue  à 
tous  la  même  fonction.  2"  AnaUniiiques..  Les  canaux  semi-circulaires  sont  loin 
d'avoir  la  position  schématique  et  les  rapports  formels  (ju'on  leur  attribue 
toujours.  3"  Physiques.  La  disposition  des  canaux  semi-circulaires  est  telle 
que  les  mouvements  des  liquides,  sous  l'action  des  déplacements  du  corps, 
doivent  y  être  très  faibles.  Les  otolithes  pour  remplir  leur  mission  devraient 
être  denses  et  lourds.  Ils  sont  au  contraire  légers  et  petits.  4"  Physiologiques. 
L'homme  est  de  tous  les  organismes  celui  dont  le  point  d'appui  est  le  plus 
étroit  et  pour  lequel  l'organe  de  l'équilibre  doit  donc  être  le  plus  parfait.  Or 
l'auteur  montre  que  lorsqu'on  se  tient  sur  un  pied,  avec  la  tête  penchée  sur 
l'épaule,  il  est  possible  de  balancer  le  corps  quand  les  yeux  sont  ouverts,  mais 
qu'il  est  impossible  d'exécuter  le  même  mouvement  les  yeux  fermés. —  L'ex- 
périence démontre  l'importance  de  la  vue  pour  ré(|uilibre  et  la  minime 
intervention  des  statocystes  dans  la  formation  de  la  notion  de  position  du 
corps.  —  J.  Demoor. 

Béer  (Th.).  —  Études  physiologiques  sur  les  fonctions  des  statocystes.  — 
L'auteur  a  étudié  le  .Penatns  memhranaceus.  Il  termine  son  travail  en  disant  : 
«  Mes  recherches  sur  le  Pcnalus  confirment  les  résultats  obtenus  par  les  dif- 
férents auteurs  et  démontrent  que  les  otocystes  sont  les  organes  du  sens  de 
l'orientation  et  de  l'équibre.  i  Son  étude  est  suivie  d'une  réponse  aux  critiques 
que  Steiner  a  faites  au  sujet  de  ses  recherches  antérieures.  —  J.  Demoor. 

/>)  Laudenbach  (J.).  —  Sur  la  question  des  otolithes.  —  L'auteur  expéri- 
mente sur  X//v'^/o«  ;n".se//>jrHi /y.  L'extirpation  unilatérale  du  labyrinthe  en- 
traîne le  déséquilibre  complet  de  l'animal  pendant  la  natation.  Ce  symp- 
tôme ne  persiste  pas  longtemps.  Si  l'extirpation  est  bilatérale,  le  déséquilibre 
et  la  désorientation  sont  définitifs.  Chez  le  même  animal,  l'auteur  a  pu  enlever 
les  otolithes,  soit  d'un  seul  coté,  soii  des  deux  côtés,  et  constater  que  cette 
opération  n'entraine  aucun  désordre  dans  la  motilité  ou  dans  l'équilibre  de 
l'animal,  quand  le  labyrinthe  n'est  pas  entamé  au  cours  de  la  vivisection. 
L'enlèvement  des  otolithes  chez  la  grenouille  donne  les  mêmes  résultats  né- 
gatifs :  peu  de  temps  après  cette  opération,  l'animal  ne  se  distingue  plus  des 
animaux  témoins.  —  J.  Demoor. 

Lyon  (E.-P.).  —  Contribution  à  la  j)hysiologie  comparée  des  mouvements  de 
compensation.  —  Les  mouvements  dont  il  est  question  ici  sont  les  mouvements 
actifs  qu'exécute  un  animal  pour  «  compenser  »  les  mouvements  passifs 
auxquels  il  est  soumis  et  pour  conserver  ainsi,  autant  ([ue  possible,  sa  posi- 
tion absolue  dans  l'espace.  Ainsi,  une  grenouille  fixée  sur  un  disque  tournant, 
incline  la  tête  dans  la  direction  opposée  à  celle  de  la  rotation.  Cette  position 
de  la  tête  se  maintient  pendant  la  durée  du  mouvement;  si  celui-ci  est  brus- 
quement arrêté,  la  tête  de  l'animal  revient  en  arrière  et  dépasse  la  ligne 
médiane;  après  quelques  secondes,  elle  revient  à  sa  position  normale.  On 
constate  des  phénomènes  analogues  chez  d'autres  animaux,  ainsi  les  pigeons. 
Parfois  ce  sont  les  yeux  seulement  qui  présentent  les  mouvements  de  com- 
pensation (certains  pigeons,  lapins,  etc.).  Enfin,  d'autres  animaux,  les  souris 
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par  exemple,  courent  .sur  le  disque;  il  y  a  compensation  locomotrice.  Ces 
phénomènes  ont  été  étudiés  par  Breikr,  Ewai.d,  dk  Cyon,  Lee,  etc.  On  a 
cherché  à  les  expliquer  en  faisant  intervenir  les  canaux  semi-circulaires  et 
les  otocystes.  Ces  explications,  qui  sont  passibles  d'objections  théoriques  très 
fortes,  ne  s'accordent  pas  avec  les  faits.  Les  mouvements  de  compensation 
se  produisent  en  effet  chez  des  animaux  qui  n'ont  pas  de  canaux  semi-circu- 
laires ou  pas  d'otocystes  (expériences  de  Kheidl,  de  Clakk,  de  Loeb,  etc.). 
—  Les  expériences  de  l'auteur  ont  porté  sur  plusieurs  animaux.  1"  ÏÉcrevisse. 
L'animal  était  fixé  sur  un  a})pareil  rotatif  disposé  de  façon  qu'on  pût  noter  la 
position  de  l'animal  dans  l'espace  et  celle  de  ses  yeux.  —  Si  l'animal  tourne 
autour  d'un  axe  longitudinal,  les  yeux  se  déplacent  dans  une  direction  op- 
posée à  celle  de  la  rotation  ;  ils  tendent  à  conserver  leur  position  primitive. 
L'œil  droit,  qui  fait  normalement  un 'angle  de  18"  à  25",  se  meut  vers  la  gau- 
che quand  l'animal  tourne  à  droite  ;  il  tend  à  conserver  sa  position  ;  pour  une 
rotation  de  90",  il  fait  un  angle  de  35"  ;  bientôt  il  devient  stationnaire;  quand 
la  rotation  atteint  200°.  il  se  déplace  comme  l'animal  ;  enfin  pour  une  rotation 
de  320",  il  recommence  à  tourner  dans  la  direction  opposée.  De  même  pour 
l'œil  gauche.  —  Mouvements  de  compensation  analogues,  pour  des  rotations 
autour  d'un  axe  transversal  ou  d'un  axe  dorsi-ventral;  dans  ce  cas,  nystag- 
mus,  comme  chez  les  pigeons.  2"  Le  Pseudopleuronectes  americanus  et  le 
Miislehis  canis.  Les  pleuronectes  dont  la  tête  subit  au  cours  de  la  croissance 
une  déformation  considérable  et  qui  alï'ecte  la  position  des  canaux  semi- 
circulaires,  sont  particulièrement  intéressants  à  étudier.  Il  ressort  des  expé- 
riences de  l'auteur  sur  ce  poisson  que  :  à  la  suite  de  la  destruction  des  ca- 
naux verticaux  (morphologiquement),  les  mouvements  de  compensation  sont 
conservés  dans  le  plan  de  ces  canaux  ;  ils  sont  perdus  dans  le  plan  des  canaux 
conservés  et  dont  l'excitation  détermine  encore  des  mouvements  oculaires 
dans  le  plan  correspondant;  après  la  destruction  de  tous  les  canaux,  certains 
mouvements  de  compensation  persistent;  l'excitation  des  canaux  verticaux 
ne  donne  lieu  qu'à  des  mouvements  mal  définis  ;  l'extirpation  des  deux  oto- 
lithes  n'abolit  pas  les  mouvements  de  compensation.  — Les  phénomènes  sont 
analogues  chez  le  Mustelus.  3°  Divers  Insectes.  L'auteur  a  constaté  des  mou- 
vements de  compensation  tout  à  fait  semblables  à  ceux  des  Vertébrés  chez  un 
grand  nombre  d'entre  eux.  —  L.  étudie  enfin  l'importance  de  la  vue  dans 
l'équilibration.  Chez  les  deux  poissons  cités  la  section  des  nerfs  optiques  ne 
modifie  pas  les  mouvements  de  compensation.  Ces  mouvements  sont  amoin- 
dris chez  les  crustacés  dont  les  yeux  sont  détruits  ;  de  plus,  chez  l'écrevisse 
ils  sont  plus  prononcés  à  la  lumière  qu'à  l'obscurité.  Ils  sont  abolis  chez  les 
Insectes  aveuglés  ;  cette  opération  provoque  d'ailleurs  les  troubles  les  plus 
graves  dans  l'équilibration  de  ces  animaux  (Voir  Delage,  Aj'ch.  Zool.  Èxj). 
et  Gèn.  (2),  V,  87).  —  J.  Lahguier  des  Bancels. 

Obersteiner  (H.).  —  Le  maintien  de.  ref/uHibre  en  tant  que  fonction  du 
système  nerveux  central.  —  Le  maintien  inconscient  de  l'équilibre,  qui  paraît 
aussi  naturel  chez  l'homme  que  les  battements  du  cœur  par  exemple,  est 
un  phénomène  complexe.  Il  exige  le  concours  de  nombreux  muscles.  Ces 
muscles  ne  sont  pas  forcément  à  l'état  de  contraction  maxima;  chacun 
d'eux  ne  se  contracte  que  juste  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  équilibre  à 
d'autres.  Chaque  inclinaison  du  corps  estcompensée  par  une  petite  contraction 
des  muscles  opposés,  tandis  que  les  autres  sont  relâchés  d'une  façon  cor- 
respondante. Les  excitations  qui  renseignent  le  cerveau  sur  l'intensité  des 
contractions  musculaires  nécessaires  pour  le  maintien  de  la  coordination 
statique,  lui  sont  transmises  par  différents  organes  sensitifs  :  I»  Sensation» 
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fournies  par  la  surface  jolantaire  des  pieds  (indisjjensables  dans  la  marche). 
2°  Sensations  fournies  par  les  articulations,  tendons  et  muscles  :    sens  mus- 
culaire. 3°  Sensations  des  viscères  qui,  inaperçues  en  temps  ordinaire,    se 
manifestent  nettement  sitôt  ([u'il  y  a  état  de  maladie.  4"^  Terminaisons  am- 
puUaires  de  Tutricule  et  des  canaux  semi-circulaires,  qui  donnent  la  situation 
exacte  de  la  tête  dans  l'espace.  Enfin  5",  le  sens  de  la  vue,  qui  nous  donne 
les  notions  de  position  relative.  C'est  le  cervelet  qui  centralise  tous  ces  ren- 
seignements, et  y  répond  par  des  excitations  proportionnées  des  muscles  pré- 
posés au  maintien  de  l'équilibre.  Dans  la  plupart  des  cas  où  le  cervelet  est 
lésé  on  constate  des  troulDles  de  l'équilibre.  Il  est  impossible  à  l'homme  de 
demeurer  absolument  immobile,  dans  un  état  d'équilibre  idéal.  Le  corps  est 
soumis  à  une  succession  de  petites  oscillations  continuelles,  dont  l'amplitude 
augmente  à  la  moindre  fatigue.  L'homme  sain  est  inconscient  de  ces  petites 
oscillations,  et  des  moyens  qu'il  emploie  pour  maintenir  son  équilibre.  Mais 
si  le  moindre  des  facteurs   en  jeu   lui   fait  défaut,  il  prend  conscience  de 
la  perte  de  son    é(iuilibre,  de  la  difficulté  de  contrebalancer  cette  perte,   et 
éprouve  une  sensation  particulière  dite  vertige.  D'où  plusieurs  types  de  ver- 
tiges correspondant  à  la  lésion  des  différents  trajets  sensori-moteurs.  Le  ver- 
tige physique  est  indépendant  de  toute  lésion  nerveuse.  Placés  au  bord  d'un 
précipice,  nous  prenons  conscience   des  difficultés  à  vaincre  pour  ne  pas 
tomber,  et  nous  envisageons  les  conséquences  d'une  chute.  En  cherchant  à 
.  nous  raffermir,  à  l'aide  de  mouvements  volontaires,  nous  aggravons  la  situa- 
tion en  allant  à  rencontre  du  processus  inconscient  qui,  seul,  nous  assurait 
une  parfaite  équilibration.  Dans  le  tabès  qui  débute  pur  la  lésion  des  cordons 
postérieurs  de  la  moelle,  les  sensations  des  muscles,  tendons,  articulations, 
senties  premières  aff"aiblies.  Les  mouvements  perdent  alors  toute  régularité, 
leur  amplitude  s'exagère.  Au  début  le  malade  peut  encore  se  tenir  deUout, 
en  gardant  les  yeux  ouverts;  mais  vient-il  à  les  fermer,  il  chancelle  et  tombe 
(symptôme  de  Romiîekg,  ataxie  statique),  par  suppression  d'un  des  facteurs  les 
plus  importants  de  l'équilibre.  Le  vertige  optique  est  dû  à  une  altération  des 
nerfs,    des    muscles  de   l'œil.  Dans  certains  cas,  nos  yeux,  en  nous  faisant 
croire   à  des   déplacements  d'objets   que   nous  savons  pertinemment   être 
fixes,  nous  transmettent  des  indications  fausses;  nous  y  répondons  par  des 
mouvements    compensateurs    inutiles,     et    nous    perdons    toute    stabilité. 
L'existence  d'un  vertige  stomacal  est  connue,  mais  non  son  origine.  Le  ver- 
tige labyrintliique  présente  un  intérêt  spécial,  qu'il  s'agisse  de  fausses  sensa- 
tions, auquel  cas  le  système  nerveux'central  sera  troublé  et  induit  en  erreur, 
ou  de  l'absence  complète  de  sensations;  dans  ce  dernier  cas  les  conséquences 
sont  moins  graves,  car  les  autres  sens  suppléent  par  leurs  données.  Quand, 
après  avoir  tourné  plusieurs  fois  sur  nous-mêmes,  nous  nous  arrêtons  brus- 
quement, l'endolymphe,  conservant  quelques  instants  le  mouvement  imprimé, 
continue  à  exciter  les  terminaisons  nerveuses,  et  transmet  à  l'organe  cen- 
tral de  fausses  sensations.    Le  vertige  auquel  sont  sujets  en  Amérique  les 
employés  des  ascenseurs,  et  le  mal  de  mer  (en  partie  du  moins),  ont  sans 
doute  une  origine  analogue.  Le  cervelet  est  le  centre  le  plus  important  de 
l'équilibre;  toutes  les  lésions  graves  de  cet  organe  sont  accompagnées  de 
vertige.  Les  mouvements  perdent  toute  régularité;  mais  les  troubles  obser- 
vés diffèrent  de    ceux  du  tabès   (ataxie  cérébelleuse).   L'anémie    cérébrale, 
l'action  de  certains  poisons  (tabac,  alcool),  en  affectant  directement   le  cer- 
veau ou  la  nutrition  du  cervelet,  peuvent  aussi  provoquer  un  vertige  céré- 
bral. Enfin  il  est  naturel  que  des  troubles  de  l'appareil  locomoteur,  la    pa- 
ralysie de  certains  groupes  de  muscles  importants,  en  rendant  les  compen- 
sations impossibles,  empêclient  toute  station  verticale.  —  E.  Hecht. 
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Wild  (Le  Roy  de).  —  Le  sens  de  l'ouïe  chez  les  fourmis.  —  Les  fourmis 
ont-ollcs  l'ouïe?  Beaucoup  de  naturalistes  assurent  que  non.  Du  moins  les 
fourmis  ne  paraissait  pas  être  impressionnées  par  les  sons  perceptibles  à 
l'oreille  humaine,  d'a])rès  les  recherches  de  Lurbock,  Hubkr,  Forkl.  W, 
est  d'un  avis  opposé.  Peut-être  y  a-t-il  des  espèces  sourdes  et  d'autres  qui  ne 
le  sont  pas?  W.  assure  que  celles  svir  lesquelles  il  a  expérimenté  ne 
sont  pas  sourdes.  Voyons  le  résultat  de  ses  recherches  :  Cremalogasler 
lincolala,  10  expériences.  Bruit  de  diapason  (4090  vibrations  doubles)  suffit; 
on  souffle  aussi  dans  une  petite  bouteille.  Ciiaque  fois  la  fourmi  réagit,  avec 
les  antennes  ou  les  pattes,  ou  même  l'abdomen.  Lasius  amencanus,  2  expé- 
riences. Mêmes  résultats.  Aphœnogaster,  1  expérience.  Réactive.  Formica 
nidivenlris,  I  expérience;  réactive  aussi.  \V.  ne  va  pas  jusqu'à  conclure  que 
les  fourmis  enlemlent  :  il  se  contente  de  penser  qu'elles  «  perçoivent  les  vi- 
brations qui  cliez  l'homme  déterminent  des  sensations  sonores  ».  Cette  ré- 
serve est  sage.  Mais  il  serait  sage  aussi  de  voir,  par  des  expériences  multiples, 
dans  quelle  mesure  la  fourmi  agit,  quand  on  lui  fait  du  bruit,  de  manière 
très  diîférente  de  la  normale.  Autrefois  les  problèmes  de  ce  genre  paraissaient 
faciles  à  résoudre  :  plus  nous  allons,  plus  ils  se  montrent  complexes.  —  H. 
DE  Yarignv. 

Rollett  (A.).  —  Physiologie  de  l'odorat,  du  goùf,  des  organes  tactiles  et  des 
sens  en  général.  —  L'aspiration  de  vapeur  de  chloroforme  donne  des  sensa- 
tions multiples  :  odeur  éthérée,  goût  sucré,  froid,  chaud,  douleur.  La  sensation 
gustativc  n'est  pas  d'origine  buccale;  en  soumettant  la  muqueuse  de  la  bouche 
à  l'action  des  produits  du  Gymnema  silvestris  on  peut  prendre  du  chloroforme 
dans  la  l)ouche  sans  aucune  sensation  sucrée  et  il  suffit  d'aspirer  des  vapeurs 
de  chloroforme  par  le  nez  pour  avoir  immédiatement  la  sensation.  Celle-ci 
disparait  d'ailleurs  si  on  soumet  la  muqueuse  nasale  à  l'action  des  mêmes 
substances' végétales  (opération  dangereuse).  Quand  on  soumet  la  muqueuse 
nasale,  les  muqueuses  en  général  et  la  peau  à  l'action  du  chloroforme,  on 
constate  que  les  multiples  sensations  qui  naissent  par  suite  de. cet  excitant  se 
suivent  dans  un  certain  ordre.  On  peut  donc  classer  ces  réactions  d'après  la 
durée  du  temps  de  réaction  :  sensation  olfactive,  sensation  thermique,  sen- 
sation gustative,  sensation  douloureuse.  D'après  les  territoires  périphériques 
excités,  la  valeur  quantitative  de  chacune  des  sortes  de  sensations  est  varia- 
ble. La  sensation  thermique  cutanée  du  chloroforme  est  constante,  la  sensa- 
tion douloureuse  est  très  variable  d'après  le  point  d'application  de  l'excitation. 
Dans  l'anosmie  complète,  le  chloroforme  provoque  encore  la  douleur.  Au 
cours  du  retour  progressif  des  propriétés  de  la  muqueuse  nasale,,  les  sensa- 
tions reviennent  dans  l'ordre  suivant  :  sensations  thermiques,  sensation  gus- 
tative, sensation  olfactive.  L"éther  donne  des  résultats  analogues  au  chloroforme. 
Pour  faire  perdre  à  la  muqueuse  la  propriété  de  percevoir  le  goiit  sucré 
(chloroforme),  l'auteur  employait  le  Gymnema  silvestris ;-pouv  lui  faire  perdre 
la  capacité  de  percevoir  le  goût  amer  (éther),  il  se  sert  de  coca'ine.  Dans  les 
anosmies,  on  observe  que  lors  du  retour  de  la  muciueuse  à  sa  fonction,  des 
classes  de  substances  sont  déjà  normalement  reconnues  quand  d'autres  ne 
produisent  encore  aucun  effet  sur  l'odorat.  Tels  sont  les  faits  principaux 
exposés  et  discutés  dans  ce  mémoire.  D'après  l'auteur,  ces  diverses  constata- 
tions ne  peuvent  s'expliquer  que  si  on  admet  à  l'intérieur  des  muqueuses  et 
de  la  peau  des  organes  récepteurs  spéciaux  pour  chaque  groupe  d'excitation. 
R.  expose  longuement  les  théories  relatives  au  neurone.  D'après  lui,  au 
cours  de  l'évolution  des  êtres  et  des  organes,  le  protoplasma  i)rimitif  s'est 
spécifié  de  manière  à  spécialiser  dans  chacune  des  formes  du  neurone  une 
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sensibilité  propre,  qui  était  d'ailleurs  en  puissance  dans  l'irritabilité  primitive 
de  la  cellule  fondamentale.  Par  sa  spécialisation  «  idiolrojtiquc  »  la  cellule 
(ou  la  série  de  cellules)  caractéristique  des  organes  des  sens  est  devenue 
fonctionnellement  sprcifiqur.  elle  ne  perçoit  que  l'excitant  auquel  elle  s'est 
adaptée.  —  J.  Demook. 

Merzbacher  (J.).  —  Siw  les  yi'-acU(,ns  des  organes  dessens  aux  )ihtiive))ieii(s 
réflexes  ehez  les  (/i-e)i()tiilles.  —  Dans  le  système  nerveux  des  animaux,  les 
différents  territoires  réagissent  l'un  sur  l'autre  ;  il  est  donc  dangereux  et  er- 
roné de  vouloir  étudier  l'allure  fonctionnelle  d'une  région  centrale  en  l'iso- 
lant de  celles  qui  normalement  influencent  et  modifient  son  activité.  En  par- 
tant de  ce  principe,  l'auteur  étudie  la  fonction  médullaire  chez  la  grenouille 
en  explorant  les  mouvements  de  la  patte  postérieure.  L'animal,  parla  position 
même  qui  lui  est  donnée,  présente  une  véritable  hypersensibilité  de  la  moelle 
et  réagit  à  des  excitants  extrêmement  faibles.  Comme  l'organisme  n'a  subi 
aucune  vivisection  préalable ,  la  moelle  a  ses  rapports  fonctionnels  nor- 
maux et  agit  donc,  dans  l'expérience,  comme  à  l'état  normal. 

1.  En  appliquant  sur  le  corps  de  l'animal  de  petits  efforts  de  traction,  on  ob- 
tient dans  la  patte  postérieure  des  réactions  dont  l'intensité  augmente  avec  l'in- 
tensité de  l'excitation  (loi  de  Heimann).  II.  Les  excitations  lumineuses  produi- 
sent sur  l'animal,  pourvu  d'yeux,  des  réactions  tout  à  fait  analogues  à  celles 
déterminées  par  les  excitations  cutanées.  L'étude  détaillée  de  ces  réactions 
montre  bien  qua  ce  sont  là  des  réactions  de  fuite  et  de  défense,  mais  pure- 
ment réflexes  (preuves  :  les  réactions  sont  incomplètes  quand  l'excitant  est 
faible,  ces  réactions  répondent  aux  lois  du  réflexe  étudié  au  numéro  I,  etc.). 
—  Le  fait  est  important  :  par  voie  réflexe  directe,  sans  intervenlion  corticale 
générale,  la  sensation  visuelle  peut  mettre  en  activité  un  centre  moteur  mé- 
dullaire. III.  Si  on  donne  simultanément  ou  presque  simultanément  une-exci- 
tation tactile  et  une  excitation  visuelle  de  la  grenouille,  la  réaction  qui  surgit 
dans  la  patte  est  supérieure  à  la  somme  de  deux  réflexes  déterminés  par 
les  excitants  isolés.  —  Si  les  deux  excitants  employés  ont  une  valeur  qui  est 
en  dessous  du  seuil  de  l'excitation,  leur  action  simultanée  est  capable  de  faire 
naître  une  réaction.  —  L'activité  de  l'œil  augmente  donc  la  réceptivité  du 
centre  médullaire.  A  ce  dernier  point  de  vue,  il  y  a  lieu  de  distinguer  deux 
cas  dans  l'influence  de  la  vue  sur  le  travail  de  la  moelle  :  le  cas  de  l'œil  au 
repos  et  celui  de  l'œil  excité.  Quand  l'œil  est  excité,  l'irritabilité  générale  de 
l'animal  est  augmentée;  quand  il  est  au  repos,  l'excitabilité  est  diminuée.  Les 
grenouilles  ont,  en  eifet,  à  l'obscurité  des  réactions  plus  intenses,  une  sen- 
sibilité plus  fine  et  une  fatigabilité  moins  prononcée  qu'à  la  lumière.  Les  faits 
mis  en  évidence  ainsi  sur  un  animal  tout  à  fait  intact  montrent  la  synergie 
des  centres  et  prouvent  que,  très  souvent,  il  faut  chercher  l'explication  des 
réactions  motrices  dans  des  réflexes  purs  et  simples,  alors  qu'on  la  recherche 
dans  l'intervention  d'associations  corticales  et  de  phénomènes  de  raisonne- 
ment et  de  volition.  —  J.  Demoor. 

Frey-  et  Kiesov.  —  Sur  les  fonctions  des  corpuscules  tactiles.  —  Le  pré- 
sent travail  est  consacré  à  l'étude  de  l'influence  de  la  grandeur  des  surfaces 
qui  provoquent  les  sensations  de  contact  sur  la  valeur  du  seuil.  — •  Les 
contacts  étaient  produits  sur  des  points  tactiles  bien  isolés  (ceux-ci  avaient 
été  déterminés  d'avance  sur  la  face  interne  du  poignet  :  cette  région  est 
commode  parce  que  les  points  sont  relativement  espacés);  ils  étaient  déter- 
minés par  des  surfaces  mesurant  0,48,  0,95  et  1,77  millimètre  carré;  la 
vitesse  dont  elles  étaient  animées  était  proportionnelle  à  leur  grandeur.  — 


4SK>  L  AXSEE  BIOLOGIOIK 

Dait$  ces  <»3)dîtàci&^  es  oonstsfee  que  le  seuil  m<tnte  quand  la  $ur&oe  prandit. 
Par  exesmide.  dajos  ujoe  expcnoKce,  le?  aaiTeurs  trouv«it  que  pour  îe>:  sur- 
faces ÎBâîqaéfê^iItts  bant  («4  qui  som  entre  elles  comme  K  '^.  v^~  .  les  piv^- 
sàosis  jssfep  perrâpaâhks  sic«m  é-pales  à  0,(K^,  0,<>47,  0.077  atmosphère  i  c'est- 
À^ie  ditDs  le  TSj^iTt  de  1,  1,3  :  2,15).  Il  en  est  de  même  pour  des  surfaces 
|^«s  oanàdéraMes  eî  compiPeittzit  plusieurs  cor^^uscules  tacTiles.  Ainsi  pour 
Ttssxrèaaûtë  eu  éàst  (3M0  miUini^tTes  carrés"^  le  seiiil  est  supérieur  à  une 
âtmogjbère.  Mais  avec  des  surfaces  très  petites  (1^30  de  millimètre  carré 
et  TÊgàas)  le  senîl  est  d'autant  plus  êlerè  que  la  surface  est  plus'petite  : 
pocor  des  s^Eirfkces  égales  à  0,05,  0,033.  0,0i5.  O.OOl  millimètre  carré,  les 
Taleiirs  du  seoil  ssont  ég^es  à  0.25.  0.31.  0.36,  1,78  atmosphère.  Ce  rèsiiltaî 
esï  inverse  du  précédent.  —  Les  auteurs  interprètent  ces  faits  dans  le  sens 
de  fe  "  "  -  Fret  ssqt  les  sensations  tactiles  i^les  dépressions  produites 
par  1-e  .       f-s  oojps  modifieraient  la.  concentration  des  liquides  qui  bai- 

sment  les  termiiîaisMîs  nareases  :  d'où  Tesatatàon  —  diimique  —  de  celles- 
—  J.  Lit      t     ;>es  Bancels. 

H.a£âAi  ei  Ap&«iiy.  —  5''  /i"*  fîbrilks  «erryt/**?*  uJtrairrmînalef:  (fass  les 
^«fwes  MoCriiop»  ée  llto, '■:>.'  —  Sous  le  nom  de  fibrilles  ulirattraiin^hs  les 
aatrârs  décrivent  cînez  Vi.  .in  système  de  fibrilles  qui  se  prolongent 

an  deJlâ  de  la  plaque  motrice  ^ui  est  considérée  _  :  >men1  comme  la 
ihemônaKon  de  la  fibre  nerveuse  dans  l'élément  :-..-  ...^irc.  Ces  fibrilles 
sont  araTêiîniqQes.  ^«sentent  de  nombreuses  varioosrtês  "et  se  perdent  â 
mae  cenaine  distance  de  la  plaque  motrice  ou  bien  se  terminent  par  un 
m  iifli  ■■  til  Paifoàs  dles  aboôtissent  à  une  autre  plaque  motrice  de  petite 
dimesiâonu  an  dfdà  de  laqselle  on  peut  constater  également  une  fibrille 
extrêmement  fine.  La  plaque  motrice  ne  serait  donc  pas  la  terminaison  réelle 
des  fibPK  nervwises  motrices,  dont  les  dernières  ramifications  peuvent  être 
suivi-es  bien  l«n  an  delà  de  la  plaque.  11  est  même  possible  que  les  termi- 
naJSMïs  nerveuses  n  exis*Mit  pas  du  taut.  que  les  fibrilles  nerveuses  oom- 
aranîqœnî  entre  elles  en  formant  un  tout  continu  dans  le  système  nerveux 
entier.  La  doctrine  d'A.  présenterait  ainâ  un  caractère  général.  Quant 
à  la  ]Mréfendne  terminaison  nerveuse,  elle  serait  ime  apparence  due  aux 
procède  de  ot^o^alion  d'une  part  et  aux  varicosités  d'autre  part.  Les  mé- 
tbodiK  actiM-'llcincnt  en  osage  colorent  la  substance  péri-fibrillaire  et  laissent 
fat  neuro4SbniOei  intacte:  qoant  anx  varicosités,  elles  sont  des  formations  de 
la  substance  pêri-fibrîllaire.  La  terminaison  nerveuse  n'est  donc  autre  chose 
que  la  «iteiance  pérï-^brîllaire  an  delà  de  laquelle  la  neuro-fibrille  dénudée 
se  prc^ongc.  sans  pouvoir  être  suivie  toujours  dans  son  trajet  ultérieur.  — 

M.  MfXltFI.SSÔHX. 


r.  —  Les  fuseaux  muscvlaires:  noyaux  et  situaiion  des  jtlaques  ner- 

v  '      '     _  T,. --..•_._  ._.    nx  fuseaux  musculaires,  ce  travail  contient 

<      .  ^  ^        -  ;_  -i.aison  des  libres  nerveuses  à  l'intérieur  du 

r     T  -     ^se  se  divise  chez  la  Grenouille  un  certain  nombre  de 

ioii,  ÊfiL  Au£k£U  -ool  y  a  de  fibres  musculaires  à  fournir;  ces 

'^  "'  -T  ;^^_...ent5  inter-annulaires  très  courts  et  de  forme 

^t  trè^  irrégulier.  Oiez  les  Serpents,  les  dernières  ra- 

T     -     T         "  rminent  par  de  petites  plaques.  Les  noyaux  de  la 

—  motrices  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  clairs  et 

.     ^-aine  de  Henle:  les  autres  foncés  et  arrondis  font 

-      T    le  Schvann.  La  sole  est  elle-même  un  complexe  formé 


,  rj  :j  n-ç- 
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par  lea  ceIlulel^  «iidotli«Ji<il«K  ûe  la  gain*-  d*-  Henie.  la  plaqti*-  motrif:*  n'a  jrj*» 

inut»cuiaire6  w  trouvent  eliez  touK  k"*  Xertëbféa  dans^  let  <i.nz  inusciefe. 

IIJ  ■  -  •:  Uer    U-fc    . 

■verii':  .   etc-   Ceist  un   ; 

K-Ktâ-CHNiii  jenr  A^yri  une  lonction  ise:  et  ienr  îcnrirrae  J**  «en^  museti- 

Jaîrç-  —  A.  L&HiiL. 

Grfiiisteixi.  —  JS'iir  rim4/trvaiiofii  d/c  la  m»sie  wiiMuire.  —  La  ©eJloie  des 
jt:v     _  •  \        •    .         ■■  .  .-  -.-..■  ■:-  g 

jiOëfeède  un  jirolonfi^nieijl  (^ntriiu^^  qui  se  Tjicfrt*-  sut  J'organç  terminal,  et 
un  appaî-»;il  péri'  :orm*  >  >sant  d'une  fibre  eenlri- 

péte  ;■'■•— ''î-.rrt  i;  jc  •.•-i-L.i-  i--    't-h.   —  '  '■•■:■■    - 1 -™-L 

chez.  .»uillç  et  le  Ciii«n.  -  oïsen-  ,i- 

fhf-ui  eonsrBtant  en  une  rairûfication  art>orescenle  ertr^nemem  atwndante; 
c—      ■    "    '      '        ■  -  -  ■     ■-« 

naus  sensibles  comparableg  à  ceux  qu'.-  .  vr  et  Plaschem  ont    décrit 

dans  -  j;naie  au*>i.  autoni'  d^  eç 

•ép''"':-        •  c.     u-;-    V-.  Uii-iû.:?"!. -     ;.  ..t..i-es       •■     ."  ^-^     ■      '•  'le 

1  .  Plasch^o  et   surtout  A        ^      nut  à^  _  _     .^- 

JiimXB.  notamment  dans  les  glandes,  —  55-'^  jes  ganglions  ontra-'v^esicaus 

î"  ::.  __..__■:_        _^     .  _     ...  ^    ...     .  .  _..  . :i5 

ejTnpatiiiques.  —  A-  PiiEK.iVT 
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Aajrs  K.E.-K.  .  —  ^t£r  àsîhethçhif  Farbensinn  bf;i Eirtiern.  (Zte^ir.  î.pïd. 
P^7dJ0l..  I.  173-17&.  1^99.'  1544 

AbelsdorfT  G.  .  —  i>»>  Aend^ruriifen.  éer  PupiUeimyeite  durefi  versçiitiâenfar- 
bige  BelichUmg.  'Ztsdjr.  î.  PsrcboL,  Bl-^.  XTTî,  igîfH.  ^3B 

Abney    "VT.  de  'W.  .  —  7'/(^  Colamr  tenjsuîktm:  im  T-erma  of  Lt  -^y. 

P.  Pi.  Sc^c.  LXV.  •:*82-283.  l«i*&J  ôl*» 

</'  Adoqne    l'A.  .  —    JmêffdiHlf^  «or»fl/<^-<'  '•'?^r  ^'^'     *^"fT -«'»-«.  (li  Ustare. 
XXVIIl,  2(»M*0-:'.  1<KM«.  I.„..A.Labbé 

é L'^^hôt'C*  drs  pcitirmiUércs.  Cosmos.  XL  -3Sr7.  19(Hl.  i  '...  A.  Labvsé 

Adlerz     Gottfrieiî       —    Ln-faiitjameddelandiea.   "       .-.     st/eklar.    "Entom. 
Tidski..  XXI.  - 

..-  sur  1-e^  mœurs  des  S_pii.^.-i-.^.  — P.  MABCBiL 


*  5otre  sayanl  <-4>lial  u^an  ar-er  beamcoai»  ^ 

li-:  ce  ctaipitne.  est  mor    .:  -,.  ,   •__  le  inaclir-vet-  Les  ocnraffes  TBarcraéç 

!i(«D  amlyBês,  ie  soimiI.  s'il  5  a  lien,  dac^  èe  |<nK-ixaLiD  Tojuiue. 

l'auke  nouicigijE.  t.  18Kt-i^r.i(;i.  22 
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Agliardi  (L.).  —  liicerche  intorno  al  sento  délia  lemperalitra.  (Comm.  alla 
R.  Accad.  di  med.  di  Torino  i5),  1899.)  [ 

Aiktnan  (J.)  and  "NATebster  (H.).  —  ^oles  npon  a  Case  in  ivhic/i  psychical 
Iit/h(eiicf>  appeare»!  U»  A/fect  the  Dcvelojaiwnt  of  o)-i/anic  disease  in  tlic  pré- 
sence of  HeredHy  and  Environnement.  (Glasgow  Med.  J.,  LU,  49-52, 
1899.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Alrutz  (S.). —  Shidien  ai(f  dem  Geltiele  der  Temperatursinne.  (Skand.  Arch. 
f.  Physioi.,  X,  340-352,  1900.)  [524 

Alt  (F.).  —  Ueber  psychische  Taubheit.  (Monatscln'.  f.  Ohrenlieilk.,  XXXIll, 
529-531,  1899.)  [Cas  de  surdité  psychique.  —  P.  Sériet^x 

Angell  (F.).  —  Discrimination  of  Clanys  fur  différent  Intervals  of  Time. 
(Amer.  J.  Psycliol.,  XII,  58-79,  1900.)  [572 

Angell  (J.-R.)  and  Thompson  (H.-B.).  —  The  Relations  between  certain 
Oryanic  Processes  and  Conscioiisne.^s.  (Psych.  Rev.,  M,  32-09,  1899.)     [605 

Anonyme.  —  Le  sens  esthétique  des  cauleurs  chez  l'enfant.  (Nature  Paris. 
XXVIll,  307,  1900.)  [.544 

Arnaud  (S.).  — La  senescenza  précoce  nei  mélancolici.  (Riv.  di.  Pathol.  Nerv. 
Ment.,  IV,  362-307,  1899.)  [ 

Auton  (G.).  —  Ceber  die  Selbstwahrnehmiing  der  Herderkrankunyen  des 
Gehirns  dirrch  den  Kranken  bei  Bindenblindheit  und  Rindentanbheit.  (Arch. 
Psychiatr.  Nervenh.,  XXXII,  86-117,  1899.) 

[3  cas  de  lésions  cérébrales  du  foyer.  Cécité  et  surdité  corticales. —  P.  SÉRii:rx 

■^.{1.).  —  Expérience  itnder  the  Lifluence  of  Ethcr.  (P.sych.  Rev.,  VI,  104- 
106,  1899.)  [612 

Ballion(P.).  — Instinct  de  la  propreté  chez  les  Insectes.  (Interméd.  Biol., 
I,  160,  1898.)  [ A.  Labbé 

Bawden  (H.  H.).  —  .4  sltidy  of  Lapses.  (Psych.  Rev.  Monogr.  Suppl.,  n"  14, 
122  pp.,  1900)  [567 

Bechterev  (W.  von).  —  Das  elektrische  Trichodsthesiometer  und  die  soy. 
IIaaremj)fmdlichkeit  îles  Kôrpers.  (Neurol.  Centralbl.,  XVII,  1032-1035, 
1898.)  [ A.  Labbé 

Beck  (A.).  —  Eeber  kiinstlich-hervorgerufene  Earbenblindheit.  (Arch.  ges. 
Physioi.,  LXXVl,  634-640,  1899.)  [532 

Bellanger.  —  Contribution  à  la  diplopie  monoculaire.  (^Thèse  de  Paris, 
59  pp.,  1899.)  [* 

Benoist  (E.)-  —  Contribution  à  l'élude  de  l'audition  colorée.  (Thèse  Méd. 
Paris,  Maloine,  47  pp.,  1899.)  [Revue  historique  avec  une  observa- 

tion personnelle  ;  conclusion  :  c'est  un  phénomènep  sychicpie.  —  J.  Philum'E 

Bentley  d.-M.).  —  The  meuiory  Image  and  ils  qualificative  Fidel iiip 
(Amer.  J.  Psycliol.,  XI,  1-48,  1899.)  [570 

Bethe  (A.).  —  Noch  einmal  ilber  die psychischen  Qualitdten  der  Anieisen. 
(Arch.  ges.  Physioi.,  LXXIX,  39-52,  1900.)  [Réponse  aux  critiques  de 

Wasmann  et  critifiue  de  certaines  expériences  de  cet  auteur.  —  L.  Defrance 

a)  Bidwell  (S.).  —  On  the  formation  of  midiijde  Images  in  the  iwrmal  Eye. 
(P.  R.  Soc.  London,  LXIV,  241-245,  1<S99.)  [ 
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h)  Bidwell  (S.).  —  MuUiple  vision.  (Nature,  LIX,  oyO-oôl,  1899.) 

[ L.  Defr.ance 

(()  Biervliet  (J.-J.  Van).  —  L'envfrs  île  la  joie  iH  de  ht  Irislesse.  (Rev.  d. 
Quest.  Se,  XIII,  juillet  1899.)  '  [ 

b) V homme  droit  et  Vhomme  gauche.  (Rev.  Philos.,  XLVII,  11.3-143,  27(;- 

296,  371-389,  1899.)  [6Ô2 

.'/)  Binet  (A.).  —  Attention  et  adaptation.  (Ann.  Psycliol.,  VI,  248-404,  1899- 
1900.)  "  [569 

//)  —  —  XuKvelles  recherche.'^  sur  la  consommation  du  pain  dans  ses  rapjxa-ts 
arec  le  travail  intellectuel.  (Ann.  P.sycli,,  VI,  1-73,  1900.)  [606 

c)  —  —  La  .mggestilnlilê.  (Paris,  Schleicher,  pp.  396,  1900.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  voluiuc 

d)  —  —  Recherches  sur  la  sensibilité  tactile  jjendant  Vètat  de  distraction. 
(Ann.  Psychol.,  M,  405-440,  1900.)  [568 

Blanchon  (A.-L.-A.).  —  Éducation  des  Canaris  chanteurs.  (Nature  Paris, 
XXVIII,  P-'  s.,  142,  899.)  [556 

Blazek  (B.).  —  Erniildungsmessungen  mil  dem  Federœsthesiometer  an 
SchiUern  des  Franz-.Joseph-Gymnasiums  in  Lemberg.  (Ztschr.  f.  p'âd.  Psychol., 
I,  311-325,  1899.)  [* 

Bleymie  (P.).  —  Étude  sur  les  diamètres  cephaliques  des  nouveau-nés. 
(Thèse,  Fac.  de  Méd.  Paris,  Jouve  et  Boyer,  62  pp.,  1899.)      [ A.  Labbé 

Bloom  (S.)  und  Garten  (S.).  • —  Vergleirhende  Untersuchung  der  Sehschdr/'e 
lies  hell  und  des  dunkeladaptirten  Auges.  (Arch.  ges.  Physiol.,  LXXII, 
372-408,  1898.)  ,  -  .  ^, 

Boeckide)  et  Gunzburg.  —  J)e  l'influence  de  Valcoolsur  le  travail  du  musrle 
fatigué.  (Bull.  Soc.    Méd.  Ment.  Belg.,  307-323,  1899.)  [614 

Boeri  (G.i  et  Silvestro  (R.  dii.  —  Sur  le  mode  de  se  comporter  des  di/J'é- 
rentes  sensibilités  sous  rartion  des  divers  agents.  (Arch.  Ital.  de  Biol.,  XXXI, 
460-464,  1899.)  [608 

Bolton  (F.  E.).  —  Hydro-Psychoses.  (Americ.  .lourn.  of  Psychol.,  X,  171- 
227,  1899.)  [«lOl 

Bos  (C).  —  Contribution  à  la  théorie  psyehologiijue  du  temjis.  (Rev.  Pliilos., 
L,  594-613,  1900.)  '  [526 

a)  Bourdon  (B.).  — L'acuitèstéréoscopique.iRQy.Vhilo?,.,  XLIX,  74-78,  1900.) 

[521 

b) —  —  La  distinction  locale  des  sensations  correspondantes  des  deux  yeux. 

(Bull.  Soc.  Scient.  Méd.  Ouest,  IX,  11-31,  1900.)  [520 

c) La  perception  des  mouvements  par  le  moyen  des  sensations  tactiles  des 

yeux.  (Rev.  Philos.,  L,  1-17,  1900.)  [521 

Bouvier  fE.-L.).  —  Le  retour  au  nid  chez  les  Hyménoptères  prédateurs  du 

genre  Bembex.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  874-876,  1900.)  [552 

Boyer  (A.).  —  Du  développement  fonctionnel  de  l'ouie  chez  les  .sourds-muets. 

(Trib.  Méd.,  XXXII,  88-89,  1899.)  [ 

cOBradbury  (J.-B.).  —  The  Croonian  Lectures,  onsome  Points  connected  with 

Sleep,  .^leejilessness   and  Hypnotics.  (Brit.  Med.  Jour.  (I),  1528-1533,  1899; 

(II),  4-9,  72-76,  134-138.)  (Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

b) Some  points  connected  with  Sleep.  Sleeplessness  and  Hypnotics.  (Lancet 

(1),  1684-1694,  1899.)  (Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 
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Bram-well  (J.-M.).  —  Hi/pnotic  and  posl-lujpnotic  appréciation  of  Time 
Srrondary  (indmiilfiph'.r  personalities.  (Brain,  XXIII,  161-238,  1900.)       [592 

Brandes  (G.)  und  Dorn  (E.).  —  Ucber  die  SiclitharkeH  der  Rônlf/enstralen. 
(Ann.  d.  Pliysik.  u.  Chimie  (WiedemaniVs),  LX,  478-490,  1897.) 

[Influence  des  Rayons  X  sur  la  Rétine.  —  J.  Philippe 

Breese  :B.-B.).  —  On  Inhibition.  (Psychol.  Rev.  Monograph.,  Suppl..  n'^  11. 
New-York  et  London.  Macmillan  and  C°,  05  pp.,  1899.)  [519 

Brissaud  (E.).  —  Leroux  sur  lex  maladies  nerveuses.  (2"^  Série,  Paris,  Masson, 
^1  pp.,  1899.)         '  [..... 

Brunet  (L.).  —  État  mental  des  acromégaliques.  (Thèse,  Faculté  de  Méd. 
Paris,  Carré  et  Naud,  89  pp.,  1899.)       '  [611 

Bryan  (E.-B.i.  —  Nasrent  stat/es  and  their  signifirance.  (Peda^ogical  Semi- 
nary,  VII,  357-396,  1899.)       '  '  [ 

Bryan  ("W.-L.  )  and  Harter  (N.  ).  —  Sludies  on  the  Telegrapjhic  Language  :  t/ie 
Acquisition  of  a  Ilierarchg  of  Habits.  (Psych.  Rev.,  VI,  346-375,  1899.)  [584 

Buch  (E.).  —  Ueher  die  <i.  Verschnielzunq  »  von  Empfindunqen,  hesonders  bei 
Klangeindriicken.  (Philos.  Stud.,  XV,  ï-66,  183-278,  1899.)  [ 

Buttel-Reipen  (H.).  —  Sind  die  Bienen  «  Reflexmasclùnen?  »  Exjieriinen- 
Lelle  Beitrâge  zur  Biologie  der  Hnnigbiene.  (Biolog.  Centralbl.,  XX,  97-109, 
130-144,  177-193,  209-224,  289-304.  1900.)  [552 

Calderoni.   —    Vediamo   qli   ogqetli  dirilli  o  cajiovolti ^■'  (Riv.    Sci.    Biol., 

1899.!                                  '           '  ^                      [522 

Calkins   (M.-"W.).    —   Altribules  of  sensation.  (Psychol.  Rev.,  VI,  506-514, 

1899.)  [514 

Carmen  (A.).  —  Pain  and  strengh  measurements  of  1,507  school-children 
in  Saginaw.  Michigan.  (Amer.  J.  Psychol.,  X,  392-398,  1899.)  [ 

Carpenter  (G. -H.).  —  Insects  :  The  structure  and  Life.  (London,  M.  Deut 
and  C^  404  pp.,  1899.)  [* 

a)  Claparède  (Ed.).  —  Les  illusions  du  poids  chez  quelques  malades  hypoki- 
nesthésiques.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  IL'  sér.,  I,  134-136, 1899.)  [532 

/y) Perception  stéréognostiqtie  et    stérèognosie.  (Ann.  Psych.,  V,  65-81, 

1899.)  [515 

c) Sur  l'andition  colorée.  (Rev.  Philos.,  XLIX,  515-517,  1900.)  [527 

d) Sur  la  vitesse  du  mouvement  dans  les  illusions  de  poids.  (Bibl.  Univ. 

Arcli.    Sci.  Phys.  Nat.,  IX,  583-587,  1900.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 
a)  Clavière  (J.).  —  L'audition  colorée.  (Ann.  Psychol.,  V^  161-178.   et  .\nn. 
d.  Se.  Psych.,  IX,  237-251,  1899.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

h) Contributions  à  l'étude  des  sens  de  l'espace  tactile.  (Interméd.    Biol., 

I,  40t)-417.  1898.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume. 

Coe  (G. -A.).  —  A  Studq  in  the  Dqnamics  of  Personal  Reliqion.  (Psych.  Rev., 
M,  484-505,  1899.)     '  '  "  [605 

a]  Cohn  (H.).  —  Die  Zahleislungen  von  oO^QOd  Breslauer  Schulkindern.  (Bres- 
lau,  Schottlander,  1899.)  [* 

//) Gefiihlston   und  Sàtl  ignng  der  Varben.  (Philos.  Stud.,  XV,  279-286, 

1899.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 


* 
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Colegrove  (F.-"W.).  — Individual  Memories.  (Auier.  J.  Psychol.,  X,  228-357, 
isu'J.)  [Ce  que  deviennent  nos  souvenirs  aux  diiïérents  âges.  —  J.  Piiilii'I'k 

Colucci  (C).  —  L'erqoQrafl'a  iwllc  ricerche  di  psiro-flsiolofjia.  (Ann. 
Xeurol.,  XVII,  205-234,  1899.)  '  [579 

Cook  iH.-O.).  —  Fluctuation  of  Ihe  attention  lo  musical  tones.  Amer.  J.  of 
PsychoL,  XI,  119-126,  1899.)  [569 

ti)  Co"wl  (W.)  and  Levy-Dorn  (M.).  —  Ueber  die  Sichtharkeit  der  Rôntgen- 
straJilen.  \\ev\\.  Berlin.  Pliysiol.  Ges.,  55-60,  1897.)  [ 

//)  —  —  l'eber  die  f'unctioneUe  Einwirkiing  der  Rôntgensirahlen  au f  die  Netz- 
haut  der  Augen.  (Verli.  Berlin.  Physiol.  Ces.,  91-93,  1897.)  [ 

Daubresse  (M.).  —  L'audition  colorée.  (Rev.  Philos.,  XLIX,  300-:305,  1900.) 

[527 

Davies  (H.).  —  The  Groivth  of  vulanlan/  Contrai.  (Psychol.  Rev.,  VI, 
639-048.1899.)  '  '  [596 

Davis  ("W.-'W.).  ^  Reseafchen  in  cross-education.  (Stud.  Yale  Psychol.  Lab., 
VI,  6-50,  1898,  1899.)  [578 

Da-wson  (Ch.)  and  "Woodhead  (S. -A.).  —  The  Hexagonal  Structure  naiit- 
rally  formedin  Cooliiu/  Beeswax.  and  its  Influence  an  Ihe  Formation  of  the 
Cells  of  Bées.  (Ann.^Mag.  Nat.  Hist,  V,  121-126,  1900.)  [553 

»■/)  Dearborn  (G.V.-N.j.  — Sensational  attributs  and  sensation.  (Psychol. 
Rev.,  VI,  651-653,   1899.)  [515 

hi The  eiJintioii  of  jog.  (Psvch.  Rev.  Monogr.  Suppl.,  t.  II,  n'^  9,  70  pp.) 

[538 
Déjerine.  —  De  l'hennanesthésie  d'origine  crrrbrale.  (Sem.  méd.,  XIX,  249-53, 

1899.)  '  '  [518 

Delaunay.   —  Des  préférences   visuelles  chez  les  divers  jjeuples.  (Nature, 

XXVIII,  2"  s..  410,  1900.)        '  [544 

Dewitz  (J.i.  [—  l'eber  Rheotropisrnus  bei  Thieren.  (Arch.  Physiol.  Suppl., 
231-244,  1899.)  [V.  chap.  XIV 

Dexter  (C.-G.).  —  Conduct  and  the  wealher.  (Psych.  Rev.  Monogr.  Suppl., 
vol.   II.  n^  10,  104  pp.,  1899.)  '  [608 

Dheur(P.).  —  Les  hallucinations  volontaires.  (Paris,  Soc.  d"éd.  scientiti- 
(pies,   in-8",  250  pp.,  1899.)  '         "  [591 

Diehl  (A.).  —  rebei-  die  Eigenschaften  der  Sehrift  bei  Gesanden.  (Psychol. 
Arb.,  III,  1-61,  1899.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

a)  Dodge  iR.).  —  The  reartion  time  of  the  ege.  !,Psyehol.  Review,  W,  n°  5, 
477-484,  1899. j  [Par  temps  de  réaction  de  l'œil,  Tauteiir 

entend  le  temps  nécessaire  à  Tœil  pour  être  impressionné  par  une  se- 
conde lumière  lorsqu'on  a  fait  disparaître  ime  première  qui  l'impression- 
nait, attendu  que  l'œil  ne  perçoit  pas  durant  le  mouvement  qu'il  fait  pour 
changer  de  champ  visuel.  Les  mesures  prises  sur  deux  sujets  ont  donné 
une  moyenne  de  162  a  pour  l'un  et  de  170  rs  pour  l'autre.  —  J.  Clavière 

II) Visual  perception  during  ege  movement.  [Psychol.  Rev.,  VII,  454-466, 

1900.  )  [Impossibilité  presque  ab.solue  d'une  perception  claire  d'un 

champ  visuel,  durant  le  mouvement  interrompu  de  l'œil.  —  J.  Clavikhe 

Dorn  (E.).  —  l'eber  die  Sichtharkeit  der  BOnfgotstrahlen  fUrvollstdndig  Far- 
henblinde.  (Ann.    Phvsik  u.    Chemie  (Wiedemann's),   LXVIII,   117i-1176. 

1898.)  "  [ 
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Dugas  (L.).  —  La  jX'rte  de  la  innnolrc  el  la  jii'iic  de  la  conscience.  (Rev. 
Pliilos.,  XLVIII,  43-57,  1899.)  [574 

Dumas  (G.).  —  L((  trixlease  et  la  joie.  (Paris,  Alcan,  456  pp.,  1900.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Dunlap  (Knighti.  —  The  efj'ecl  of  iiiiiiercepiible  ahadoie.^  on  the  Jtidgment 
of  distance.  (Psych.  Rev.,  Yll,  435-454,  1900.)  '         [531 

Dunn  (H.).  —  The  seveii  sen.^es  of  Fishes.  (Contemp.  Rev.,  LXXVl,  199-219, 

1899.)  [* 

Duplay.  —  De  1(1  folie  //Dslofiér^doire.  (Presse  médicale  (I),  305-307.  1S99.) 

[011 

Duprat  (G.-L.).  —  L'insltihiliié  mentale.  Essai  sur  les  données  de  l<i  psycho- 
pathologie.  (Paris,  vUcan,  8°.  310  pp.,  1899.)  [581 

Edinger  (L.).  —  Habeii  die  Fische  eiii  Gediirhiiiiss?  (Munich.  30  pp.,  1899.) 

[* 

a)  Egger(M.).  —  De  lasensH>ilitè  osseuse.  (C.  R.  Soc.  de  Biol.,  2''  s.,  I,  423-425. 

1899.)  -  [Sera  analysé  dans  le  procliain  volume 

h) Sur  l'état  de  la  sensibilité osseu.'ie  dans  diverses  a/fections  du  si/stènie 

nerveux.  (C.  R.  Soc.  de  Biol.,  2'^  s.,  I,  425-426,  1899.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Einthoven  f"W.).  —  Fine  einfaehe  physiologisclie  Erkidrung  filr  verschiedene 

geometrieh-opfische  Tùiischujigen.  (Arc]i.  ges.Physiol.,LXXI,  1-43, 1898.  )[ 

Ellis  (Havelock).  —    'The  évolution  of  modesly.  (Psych.  Rev.,  YI,  134-145, 

1899.)  ■  '  [600 

Elsenhaus  (T.).  —  Ueher  individuelle  und  Gatiuugsanlagen.  (Ztschr.  f.  pad. 

Psychol.,  1.,  233-244,  334-343,  1899.)  '  '  [ 

Escorne   (C).  —  De  l'e.ccitation  cérébrale   ofiez  les  enfants.  (Thèse,  Fac.  de 

Méd.  Paris,  Jouve,  68  pp..  1898.)  [ 

a)  Exnfcr  (S.).  —  Sludien  auf  dem  Grenzi/ebiete  des  localisierten  Sehens. 
(Arch.  ges.  Physiol.,  LXXIII,  117-171,  1898.)  [523 

b)  —  —  Noliz  liber  die  Nachbilder  vorqetàuschler  Beweijunyen.  (Ztschr.  f. 
Psychol.,  XXI,  388-389,  1899.)  "  '  [528 

Fabre.  —  Soiwenirs  entoiuologiques.  (Arch.  zool.  exp.  (3),  VI,  429-466, 
1H98  [paru  en  1899.]  [Non  analysé  parce  que  ce  travail  se  retrouve  inté- 
.uralement  dans  la  7''  série  des  Souvenirs  entomologiques.  —  L.  Cué.not 

Fanier  (E.-G.).  —  Dilroduetion  à  Vétude  de  la  colère  clie:  les  aliénés.  (Paris, 
Ollier-Henry,  8°,  102  pp.,  1S99.)  [543 

Fay  (E.-A.).  —  An  Liquiry  concerning  the  7-esults  of  marriages  of  the  Deaf 
in  America.  (Washington,  Volta  Bureau,  530  pp.,  1899.)  [ 

a)  Féré  (C).  — •  La  Famille  névropathiipie.  (2*^  édit.,  Paris,  Alcan,  1898.)  [614 

b) L'instinct  sexuel,   évolution  el  dissolution.  (Paris,  F.  Alcan,  in-18, 

u-346  pages,  1899.)  [563 

c)  —  —  Les  nwnvenienls  volontaires  du  créniaster.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  2''  s.. 
I,  970-973,  1899.)  [ 

Ferraï  (C).  —   La  sensibilila  nei  sordo  mute  in  rajiporto  alV  eta  ed  al  génère 

di  sordomutismo.  (Riv.  Sperim.  Frcniat.,  XXV,  638-661 ,  1899.)  '    [604 

Ferrari    (G.-C).  —  Primi   esjterimeuli  .'iull'  immagine  niusicali.     (Rivista 

musicale  italiana,  1899.)  [567 
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Ferrarini.  —  Psychose  loriquc  jiar  l/tt/roldine  ingerce  en  excès.  (Press. 
iiK'd.  Belye,  LU,  204-2U5,  l'JUO.)  '  [612 

Ferton  (Ch.).  —  Sur  les  mœurs  de  Clft/sis  dichroa  Dalilburn.  (Bail.  Soc. 
Ent.  Fr.,  70-73.  1S99.)  '  [553 

Finzi  (J^.  —  Zur  Cnlersuc/uux/  der  Auffassungsfahigkeit  une/  Merkfahig- 
kçit.  ^Psychol.  Arb.,  III,  289-384,  1900.)  [566 

(I)  Forel  (A.).  —  Mœurs  des  Fourmis  [Lettre  de  Faisons  (Caroline  du  Nord] 
à  la  Soc.  Fntom.  Belge].  (Ann.  Soc.  Ent.  Belg.,  XLIII,  438-447,  l.s99.)       [553 

/;) Fourmis  du  Japon.  Xids  en  toile.  Strongglognathus  Huberi  et  voi- 
sins. Fourmilière  triple.  Cyphomyrmex  Wheeleri.  Fourmis  importées. 
(Mitt.  Scliw.  Ent.  Ges.,  X,  207-287,  1900.)  [554 

Franz  (S.-I.).  —  After-Images.  (Psych.  Rev.  Monogr.  Suppl.,  n"  12.  61  pp., 
189'.».^  [523 

Freud  (S.i.  —  J)if  Trauindeulung.  (Vienne,  F.  Deuticke,  375  pp.,  Is99.)  [.... 

Garner   (L.).  —  //  linguagqio  délie  scimie.  (Riv.  Mens.  Psichiatr.,  II,  274, 

278,  1899.)  '  [ 

Gaupp.  —  Ueber  corticale  Blindlieil.  (Monatschr.  Psychiatr.  Neurolog.,  V, 
28-41,  1899.)  [Ca.s  de  cécité  corticale.  —  P.  Sérieux 

Germann  (G.-B.).  —  On  the  Invalidily  of  the  A^sthesiometric  Method  as  a 
Mrasure  of  Mental  Fatigue.  (Psychol.  Rev.,  VI,  599-605,  1899.)  [530 

Gieson  (D.  van).  -—  A  case  of  triple  personality.  (Boston  Médical  and  Sur- 
gical  Journal,  CXXIX,  1899.) 

[594 

Giessler  (G. -M.).  —  Die  Gernilthsbewegungen  uni  ilire  Beherrschung.  (Leip- 
zig, 190(1.)  '  '         [533 

Gillette  (  J.-M.).  —  On  afler-images.  (Psychol.  Rev.,  VI,  420-422,  1899.) 

[Expériences  sur  l'indépen- 
dance des  images  consécutives.  Qualité  rétinienne  de  ces  images  ;  et 
action   de  la  chaleur  d"un  bain  sur  ces  mêmes  images.    —  L.  Marillier 

Goddard  (H. -H.).  —  The  effects  ofmind  on  Body  as  evidenced  by  faith  Cures. 
(Amer.  Journ.  Psych.,  X,  431-502,  1899.)  [595 

Goldsborough-Mager  (A.).  —  On  the  mating  in'itincl  in  Noths.  (Ann.  Mag. 
Nat.  Hist.,  183-190,  1900.)  [550 

Grèce  (F.  del).  —  L'istinto  sessuale  nei  delinquenti  pazzi.  (Manicomio,  XX, 
73-152,  1899.)  [565 

^/)  Griesbach  (H.).  —  Vergleichende  Untersuchungen  iiber  die  Sinnesschcïrfe 
Blinder  und  Sehender.  (Bonn,  1899.)  1603 

/))  —  Vergleichende  Untersuchungen  iiber  die  Sinneschdrfe  Blinder  und 
Sehender.  (Arch.  ges.  Physiol.,  LXXIV,  577-638;  LXXV,  365-429,  523-573. 
1899.)  [603 

(I)  Gross  (A.).  —  Untersuchunqen  iiber  die  Schrift  Gesunder  und  Geisteskran- 
ker.  (Psychol.  Arb.,  II,  450-567,  1899.)  [ 

b)  —  Zur  Psycholoqie  der  traumatischen  Psychose.  (Psychol.  Arb.,  II,  569- 
586,  1899.)'  '  [610 

a)  Grecs  (K.).  —  The  jtlatjs  of  animales.  (New-York.  Appleton  and  C",!  vol. 
in-8",  23  +  341  pages.)  '  [549 


* 
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b)  Groos  (K.).  =  Lie  Spiele  der  Mensdien.  (lena.  Fisclier,  viii-538,  1899.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Grûnbaum  (O.-F.-F.).  —  A)i  inlnmilknl  Stimulation  of  the  Betina.  Il  (.J. 
Pliysiol.,  XXII,  433-450,  1898.)  [ 

•h)  Guillery.  —  Bemerkitngen  iiber  Raiim  uncl  Lirht.'ii/iii.  (Zeitschr.  Psychol., 
XVI,  204-^74,  1898.)  [Indépendance  de 

la  sensibilité  spéciale  de  l'œil  et  de  la  sensibilité  lumineuse.  —  V.   IIeniîi 

//) Bcmerkungen    i'ieber    ventrale    Sehschàrfe.     (Arch.    f.    Augenheilk. 

XXXVII,  153-158,  1898.)  [ 

c) Ueher  die  Schnelligkeit  der  Augenbewef/uiigen.  (Aroh.  ges.  Phys., 

LXXIIl,  87-116,   1898.)  [Détermination  de  la  vitesse  du  mou- 

vement des  yeux  en   se  servant  des    images  consécutives.  —  Y.   Henri 

dj  —  _  Ufber  intermitlirende  Netzhmilreiznng  bei  bewegtein  Ange.  (Arcli. 
ges.  Physiol.,  LXXI,  007-638,  1898.)  -  [ 

r) 3Iessende  Untersuchungen  iiber  dea  Lichtsinn  bei  Dunkel  un  i  IleJJ- 

adaptation.  fArch.  ges.  Physiol.,  LXX,  450472,  1898.)  [522 

(I)  Gutzmann  (H.). —  Die  praktische  Anwendnng  der  Sprtfchphgsio/ogie  beim 
ersten  Leseunlerrichl.  (Berlin,  Reutherund  Reichard,  1898.)  [* 

h) Die  Sprachlaute  des  Kindes  und  der  Natnrvolker.  (Ztschr.  f.  pad. 

Psychol.,  1,28-40,1899.)  [ 

Guyot  (F.).  —  Contri/mdon  à  Vétude  des  psychoses  post-oj)ératoires.  (Paris, 
Delmar,  75  jip.,  1S99.)  [OU 

Hachet-Souplet.  —  Examen  jisychologique  des  aniuiau.v.  (Paris,  Schleicher 
frères,  1900.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Haenel  (H.).  —  Die  j/si/rhischen  Wirkungen  des  Trinnals.  iPsycliol.  Arb.. 
11,  321-398,    1898.)       "  '  [Ellets 

psychiques    du  trional.  —   Ralentissement    du  travail,    du    calcul   et  de 
["écriture;   fautes    nombreuses    surtout   dans    la    lecture.  —  P.   Sérieux 

Hall  (G.  Stanley).  —  A  study  of  Anger.  (Amer.  Journ.  of  Psych.,X,  516- 
591.)  ■  [538 

Hamaker  (H. -G.).  —  l'eber  Nachbilder  nach  mnmenlaner  Ilelligkeit.  (Ztschr. 
f.  Psychul.,  XXI,  1-44,  1899.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Harrington  (N.-R.)  and  Leaming  (E.).  —  The  reaction  of  Amwba  to  Lighis 
of  différent  colors.   (Amer.  J.  of  Physiol.,  111,  9-18,  1899.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

(I)  Hartenberg  (P.).  — La  peur  et  le  mécanisme  des  émotions.  (Rev. philos., 
XLVIIl,  113-134,  1899.)  [559 

II) —  —  Les  instincts  et  les  réactions  instinctives  en  jtsychologie  humaine. 
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vers  10    lieures,  et  cela  que  l'animal  ait  mangé  ou  non.  —  L.  Cuénot 
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4r)-4C.,  1899.)  [5'/0 
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uwria.  [Kw.  Patol.  Nerv.  Ment.,  IV,  101-110,  1899.)  [ 

Javal.  —  Becherches  sur  la  physiologie  de  l'écrilure.  (Bull.  Acad.  Méd.,  XLll, 
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peraiursinnes.  (Ztschr.  f.  Psychol.,  XXI,  174-181,  1899.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 
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258-279.  1899.)  '  [545 
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Larguier  des  Bancels  (J.).  —  Les  méthodes  de  resthêtique  expérimentale. 
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[Exposé  historique.  —  M.  Golusmitii 

Le  Comte  (J.).  —  Cérébral  light  again.  (Science,  N.  S.,  X,  58,  1899.)       [524 

Le  Dantec  (F.). —  Le  méc/misme  de  l'imitation.  (Rev.  Philos.,  XLXIIl,  337- 
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Lehmann  (A.).  —  Die  kijrperliehen  Aeusserungen  j)sychischei-  Zustdnde.  [l]e- 
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[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Leuba  (J.-H.).  —  On  the  validity  oftJie  Griesbach  méthode  of  determining 
Fatigue.  (Psych.  Rev.,  VI,  573-598,  1899.)  [530 

Ley.  —  Mesure  et  analyse  de  l'illusion  de  poid'i.  (J.  Neurol.,  \,  309-316, 
1900.)  [532 

Lucas  (F. -A.).  —  Mental  traits  of  the  Pribilof  fur  Seal  {From  :  The  Fur 
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Lucet.  — Adojdion  d'un  agneau  par  une  chienne.  (Rev.  Scient.,  XI.  n.  IH. 
569,  1899.)  [ A.  Labbe 

a)  Mac-Donald  (A.).  —  Fxperimental  Study  of  Children.  (Washington-,  Gov. 
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XXXIII,  14  pp.,  1899.)  '  "  [.... 


XIX.  -   FOXCTIOxXS  MENTALES.  :.07 
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a)  Marage  (M.).  —  /.a  mclhode  graphiijue  dans  l'élude  d:'s  voyelles.  (Arch. 
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689-691,' 1899.)  [583 

March  (E.).  —  Die  Analyse  der  Emppndunge)!  nnd  das  Verhâllniss  des  Phy- 
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[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Marchai  (P.).  —  Le  retour  au  nid  chez  le  PompHussericeus.  (C.  R.  Soc.  BioL, 
LU,  1113-1115.  1900.)  [552 

Marchand  (E.).  —  Sur  le  retour  au  nid  de  Bembe.v  rostrala  Fahr.  {unif/ue 
i,hs,-rvati<m\.  (Bull.  Soc.  Se.  nat.  Ouest,  X,  247-250,  1900.)  [552 

Marichelle  (H.).  —  La  jiarole,  d'après  le  tracé  du  phonographe. (Pans,  Delà- 
grave,  140  pp.,  1897.)  [  .... 

Marion  (H.-L.).  —  Psyeholog'iedela  femme.  (Paris,  A.  Colin,  1900.) 

[Sera  analysé  dans  le  procliain  volume 

Markova  \G.).  —  Contribution   à  l'étude  de  la  perception  siéréognostique. 

(denève,  Eggimann,  S3,  pp.  1900.)  [515 

Marro    (A.).  —  Influence  of  the  puberal  development  upon  the  moral  Charac- 

ler  ufCh'ildren  of  Imth  Sexes.  (Amer.  J.  of  Sociol.,  V,  193-219,  1899.)  [.... 
Marshall   (H.-R.).  —  Pnstinci  and  Heason,  an  essay  concerning  the  relation 

i)f  Instinct  to  Heason.  ir'ith  some  spécial  study  of  Religion.  (Xew-York,  Mac- 

millan  .  1  vol.,  in-8.  xiii  +  574  p.,  1898.)  [557 

Marty(J.).  —  Taille  et  délinquance.  (Arch.  Anthr.  Crim.,  X\\  252-274,  1899.) 

[Tableaux  statistiques.  —  St-Re.mv 

Maybridge  (E.).  —  Animais  in  motion.  (London,  Chapman  and  Hall,  264 
pp.,  160  fig.,  1899.)  [" 

Mayer  (A.).  —  Essai  sur  la  soif;  ses  causes,  son  mécanisme.  (Thèse,  Paris. 
168  pp..  1900.)  [525 

Metcalf  (M.-M.).  —  Hearing  in  Ants.  (Science.  N.  S..  XI,  194,  1900.)  [Obser- 
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Meyer  (E.).  —  Beitraq  zur  Kenntniss  der  acut  entstandenen  Psychosen  undder 
katatonischen  Zustànde.  (Arch.  Psychiatr.  Nervenh.,  XXXll,  780-902,  1899.) 
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a)  Meyer  (M.).  —  Ueber  Beurtheilung  zusammengesetzfer  Kldnge.  (Ztschr.  f. 

Psycliol.,  XX,  13-33,  1899.)  [ 

b) Is  Ihc  Memory  of  absolule  Pitch  capable  of  development  by  training? 

(Psychol.  Rev.,  VI,  514-516,  1899.)  [Simple  mention  d'expériences  inache- 
vées. —  J.  PlIILHM'E 
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Voir  le  précédent. 
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ix-196pp.)  "  [534 
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chien.  (Bull.  Soc.  Zool.  France,  XX\",  52-57,  1899.)  [609 

Raulin  (J.).  — Élude  anatomo-psychophysiologique  et  jnithologique  sur  le 
rire    et   les  exhilarants.   (Tlièse    Fac.  de  Méd.,  Paris  Baillière,   292   pp., 

1899).  .  [542 

Reddingius.  —  Die  Fixation.  (Zeitschr.  Psych.  Phys.  Sinnesorg.,  XXI,  417- 
433,  1899.)  [522 

Reif  (W.).  —  Note.  (Deutsch.  Jag.  Zeit.,  XXXIV,  13,  1899.)  [On  obser- 
verait chez  le  Milan  royal  des  cas  étonnants  de  mort  simulée.  —  E.  Hecht 
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Reis  I J.).  —  l'vber  ciii fâche  j)Stjch(ilogische  Versitche  an  Gesunden  und  Geis- 
te^kranken.  (Psychol.  Arb.,  II,'  587-694, 1899.)  [509 

Regnault  (F.).  —  L'hypnotisme  chez  les  animaux.  (Rev.  de  l'Hypnot.,  XIII, 
267-209,  1899.)  '  [* 

Ribot  (T.).  —  Essai  sur  Viniagination  créatrice.  (Paris,  Alcan,  304,  pp. 
1900.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Rochas  (A.  de).  —  Les  tnuscles  expressifs  de  la  face.  (Nature  Paris,  XXVllI. 
127-131,  2  fig.,  (900.)  [Tableaux  d'en- 

semble des  expressions  en  fonction  des  contractions  musculaires.  —  E.  Hecht 

a)  Rousselot  (abbé).  —  Historique  des  apjilicalions  pratiques  de  la  jthouê- 
tique  expérimenlale  (La  Parole,  IX,  401-427,  1899.)  [ 

h) La  phonétique  expérimentale,  son  objet,  njjjtareils  et  jicrfectionne- 

ments  nouveaux.  (La  Parole,  IX,  1-10,  1899.)  [ 

c) Recherches  de  phonrlique   expérimentale.    (La  Parole,   IX,  769-790, 

1899.)  ! 

Roussey  (C).  —  Xotes  sur  l'ajjprentissaf/e  de  la  parole  chez  un  enf(nit. 
(La  Parole,  IX.  791-799,  870-880,  1899.)      '   '  [ 

Roux  (Joanny). —  Psychologie  de  Vinstinct  sexuel.  (Paris,  J.-B.  Baillière. 
in-12.  pp.  96,  1899.)  '  [561 

Ruggeri  (Giuffrida).  —  Sullà  pretesa  inferiorila  somalica  délia  dunna. 
(Arcli.  di  Psycliiatr.,  XI,  353-361,  1900.)  [ 

Sachs  und  Freund  (C.-S.).  —  Diè  Erkrankuuyen  des  Nervensyslenis  nach 
Umfallen.  (Berlin.  Fisclier,  581  pp.,  1899.)       '  [611 

Sailer  (J.).  —  .1  contribution  to  tJie  kumclclge  of  the  Stereorjnostic.  (J. 
Xerv.  Ment.  Dis.,  XXVI,  161-170,  1899.)  '  [518 

Samoilov  (A.).  —  Zur  Kenntniss  der  nachlaufenden  Bilder.  (Ztschr.  f.  Psy- 
chol., XX,  118-125,  1899.)  [ 

Sanctis  (S.  de).  —  L  sogni,  studi  psicologici  e  clinici.  (Pic.  bibl.  di  Sci. 
mod.  (n"  17),  Turin,  Frat.  Bocca,  390  pp.,  1899.)  [589 

Sanctis  (S.  de)  et  Vespa  (B.).  —  Contributo  alla  conoscenz-a  del  decorso  délie 
jisicosie  délie  evoluzione  dei  deliri  in  rapporta  agli  indebolimenti  psicliici 
secondari.  (Riv.  Quind.  di  Psichol.,  III,  1-22,  1899.)  [* 

Schâfer  (K.).  —  Die  Bestitumung  der  unferen  Hôrgrenze.  (Zischr.  f.  Psy- 
chol.. XXI,  161-173,  1899.)  [529 

Schlbss.  —  Zur  Kenntniss  der  Geistessiorunqen  des  Greisennllen.  (Wiener 
Klinik,  XXV,  277-322,  1899.)  '  [610 

Schultze  (E.). —  Veberdie  Uniwandlung  willkiirlicher  Bewegungen  in  unirill- 
kiirlichc.  (Zeitsclir.  fur  Phil.  und  Pad.,  VI,  1,  1899.)  [579 

Schumberg.  —  l'eber  die  Bedeutung  von  Kola,  Ka/fee,  Thea,  Maie  und 
Alriiol  f'ilr  die  Leistung  der  Muskeln.  (Arch.  Anat.  Physiol.,  Pliysiol.  Abth., 
Sup.,  289-313,  1899.)  .'  [614 

<()  Scripture  (F.-"W.).  —  Cérébral  light.  Fart  lier  observa/ ions.  (Science, 
X.  S.,  IX,  850,  1899.)  [ 

//) fJbservalions    on  a  fier    imaqcs    and   cérébral   light.    (Abstr.    Proc. 

Amer.  Ass.  Adr.  Se,  XLVllI,  390-391,  1898,  1899.)  [524 

c) Arousal  of  an  Instinct  by  Taste  only.  (Sci.,  N.  S.,  IX,  878,  1899.) 

[Observation  sur  deux  jeunes  chats,  ne 
manifestant  contre  une  souris  que  si  on  émeut  leur  lioùt.  —  J.  Piiilu'pe 
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Sherrington  iC.-S.).  —  Ex/jerii/ients  on  Ihe  value  of  rascular  and  viscéral 
Faclors  for  Ulc  gènes U  of  Emotion.  (P.  R.  Soc.  London,  LXM,  .390-403. 
1900.)  [535 

Sidis  (B.).  —  The  psijchology  of  sufigestion.  (New- York,  Appleton,  8",  x- 
•JSGpp.)  '  '  [593 

(I)  Shinn  (M.-'W.).  —  The  bioyraphi/  of  a  Hahy.  (Boston.  Houghton,  Miffein. 
247  pp.,  1900).  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

//)  —  —  Notes  on  Ihe  development  of  a  chiUf  III,  IV.  (Univ.  ofCal.  Stud.. 
179-424,  1899.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

.i)  Small  (W.-S.).  —  .in  expérimental  Sfudy  of  Ihe  mental  Processes  of  the 
liai.  (Anier.  Journ.  of  Psycli.,  XI,  133-165,  1900.)  [55() 

l/j Notes  on  the  psychic  Development  a f  the  y oting  irhih-  Rat.  (Amer.  J. 

of  Psychol.,  XI,  80-100,  1899).  [Voir  le  précédent 

a)  Sellier  (P.).  — Cénesthësie  cérébrale  et  mémoire.  (Rev.  Philos.,   XLMII, 

32-43,  1899.)  [573 

h) Le   jiroblème  de   la  mémoire.   Essai  de   jtsychomécanique.    (Paris, 

Alcan,  218  pp.)  [Sera  analysé  dans  le  i)rocliain  volume 

Solomons  iL.-M.).  —  Automatic   reactions.  (Psycli.    Rev.,  376-394,  1899.) 

■     [576 

Sommer  (R.).  —  f.ehrbuch  der psychopathologischen  l'ntersnchungsmethoden. 
(\ienne,  Urbau  et  Schwarzenberg,  1899.)  [* 

Spiller    (G.).  —  Routine  process.  (Mind.,  N.  S.,    \'III,    439-466,  1899.)   [ 

Il)  Stanley   (H. -M.).   —  Artificial  dreams.   (Se,  N.  S.,  IX,   263-264,  1899.) 

[588 

h)  —    —     The  évolution  of  modesty.  (Se,  N.  S.,  IX,  553-554,  1899.)      [601 

—    —     The   Opening  of  the  mouth  at  Expression.  (Se,   N.  S.,  X,  219, 
1899.)  [ 

(')  Stern  (L.-"W.).  —  Ein  Beitraq  zur  di/ferentiellen  Psychologie  des  Urtliei- 
lens.  (Ztsclir.  f.  Psychol.,  XXIl",  13-22,  1897.)  '  [ 

Il)  —  —  Psychologie  der  Verdndernnysau/fassdng.  (Breslau,  Preuss  et 
Junnger,  XII,  264  pp.,  1898.)  '  [530 

a]  Sternberg  (W.).  —  Geschmack  und  Cheinismus.  (Arch.  Anat.  Physiol.. 
Physiol.  Abth.,  367-371,  1899.)  [..... 

//) Geschmack  vnd  Chemismus.  (Ztsclir.  f.  Psychol.,  XX,  386-497,  1899.) 

[Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Storch  (E.).  —  ITaben  die  niederen  Thiere  eîn  Bewusstsein?  (Zeitschr. - 
Psychol.,  XXIV,  185-193,  1900.)  [549 

Stratton  (G. -M.).  — •  .1  nerv  Détermination  of  the  mïniitinm  visibile  and  ils 
bearini/s  on  Localizations  and  Binocular  Dephts.  (Stud.  fr.  Psychol.  Lab. 
Univ.  of  Cal.  Psychol.  Rev.,  Vil,  429-434,  1900.)  [.528 

Stumpf  (C).  —  Ueber  denBegri/f  der  GemiUhsbeicegung.  (Ztschr.  f.  Psychol.. 
XXI,  47-99.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Swift  (E.-J.).  —  Sensibility  to  Pain.   (Amer.    Journ.   Psych.,  XI,  312-17, 

1900.)  [608 

Taine  (H.).  —  De  la  Volonté.  (Rev.  Philos.,  L,  441-480,  1900.)  [580 
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Tardieu  (E.).  —  L'ennui,  étude  psychologique.  (Rev.  Philos.,  XLIX,  1-30, 
144-175,237-255,  lUOO.)  [542 

Thompson  (E.-S.).  —  Wild  animais  I hâve  known.  (Xew-York,  358  pp.,  1899). 

[Mœurs 
de  divers  animaux  observés  par  un  «  ami  des  bêtes  ».  —  H.  de  ^'ARIONY 

a)  Thorndike  (E.).  —  The  instinctive  reaction  of  young  Chirks.  (Psych.  Rev., 
VI,  282-291,  1899.)  '  [556 

h) A  note  on  the  Psyc/idlot/y  of  Fishes.  (Amer.  Natural.,  XXXIII,  923- 

926,  1899.)  [555 

c) A  Reply  to  the  Nature  of  animal  Intellif/ence  and  the  methods   of 

Invcstigatiny  il.  (Psychol.  Rev.,  VI,  412-420,  1899.)  [548 

d) Do  animais  reason?  (Pop.  Se.  Mor.,  LV,  4S0-490,  1899.)  [556 

e) 31enlal  fatigue.  (Science,  N.  S.,  IX,  712-713,  1899.)  [ 

Tobolovska  (J.).  —  Etudes  sur  les  illusions  du  temps  dans  les  rêves  du 
sommeil  normal.  (Thèse,  Paris,  1900.)  [587 

Toulouse.  —  Mesure  de  l'odorat  par  Veau  camphrée.  (C.  R.  Soc.  Biol., 
2'^  s.,  1,179-381.  189  9.)  [ 

a)  Toulouse  et  Vaschide.  —  Mesure  de  l'odorat  chez  les  enfants.  (C.  R. 
Soc.  Biol.,  2''  s.,  I,  487-489,  1899.)    [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

It) Mesure  de  l'odorat  chez  l'homme  et  chez  la  femme.  (C.  R.  Soc.  Biol., 

2e  s.,  I,  .381-383,  1899.)  [ 

c) Nouvelle  méthode  jiour  mesurer    la  sensibilité  tactile  de  pression 

des   surfaces  cutanées  et    muqueuses.    (C.    R.  Acad.    Se,   CXXX,  669-671, 
1900.)  [ 

d) Nouvelle  méthode   pour  mesurer  la   sens'ihilité  thermique.    (C.    R. 

Acad.  Se,  CXXX,  198-200,  1900.)  [ 

e) Nouvelle   méthode  jtour  la    mesure  de  la  sensibilité  stéréognostique 

tactile.  (C.  R.  Acad.  Se,  CXXXI,  128-130,  1900)  [ 

Trettien  (A.-W.).  —  Creepinq  and  Walking.  (Amer.  Journ.  Psycli.,  Xll, 
1-57,  1899).  '  [578 

Trêves  (Z.).  —  Ueber  die  Gcsetze  der  ivillki'trlirhen  Muskelarbeit.  (Arch.  ges. 
PhysioL,  LXXXVIII,  163-193,  1899.)  [579 

TJexkiill  (S.  von).  —  Ueber  die  Stellunq  der  vergleichendrn  Physiologie  zur 
Hypothèse  der  Tierseele.  (Biol.  Centralbl.,  XX,  497-502,  1900.) 

[Réponse  à  Wasmann.  11  n'y  a  pas  en  réalité 
de  psychologie  des  animaux;  on  ne  peut  étudier  chez  eux  que  des  faits  de 
physiologie  du  système  nerveux,  conduction,  réflexes,  etc.  —  L.  Defrance 

Urbantschitsch  (V.).  —  Ueber  den  Einfluss  von  Schallempfindungen  aufdie 
Schrift.  (Ârch.  ges.  PhysioL,  LXXVl.  43-46,  1899.) 

[Influence  des  sensations  sono- 
res sur  récriture.  —  Les  sons  bas  produisent  un  affaiblissement  du  tonus 
des  muscles  scripteurs  (écriture  incertaine  et  grossie).  Les  sons  élevés 
augmentent  le  tonus   (écriture  hardie,  petite,  serrée).  —  Ed.  Claparède 

a)  Vaschide  (N.).  — L'amn'sie  antéroqrade  émotive.  (Rev.  Psychiatr.,  III, 
280-287,  1900.)  '  '  [574 

h)  —  —  Observations  sur  le  pouls  cardial  pendant  les  émotions.  (Rev.  Philos., 
XLVIII,  276-316,  1899.)  [536 
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c)  Vaschide  (N.)  —  Recherches  expérimentales  aur  les  rêves.  De  la  continuité 
des  rèoes  pendant  le  sommeil.  (C.  R.  Ac.  Se,  CXXIX,  183-180,   1899.)  [ 

Vaschide  (N.)  et  Marchand  (L.).  —  Contribution  à  l'étude  de  la  psycho- 
physiologie  des  émotions  à  propos  d'un  cas  d'éreutophobie.  (J.  de  méd. 
de  Paris,  XI,  367-371,  380-382;  Rev.  de  Psychiatrie,  1900,  III,  193-208,  1900.) 

[rj35 

Velsen  (R.  T.  Van).  —  Die  zwei  Griind  problème  der  Zoologie.  I.  Der  Ur- 
sprung  thierischer  Kôrper.  II.  Der  Imtinkt  der  Thiere.  (Leipzig,  8",  lOGpp., 
1899.)  [* 

Verhoeff  (F.-H.).  —  Shndoir  images  on  the  retina.  (Psych.  Rev.,  VII,  18-29, 
1900.)     '  [531 

Vervoort  (H.).  —  Die  Reaction  der  Pupille  bei  der  Accommodation  iindder 
Convergent  und  bei  der  Beleuchtung  verschieden  g^'osser  Ftdchen  der  Rétine 
miteiner  constanten  Lichtmenge.  (Arch.  f.  Ophthal.,  XLIX,  348-374,  1899.) 

Vintschgau  (A.  von)  und  Durig  (A.).  —  Zeitmessende  Versuche  i'iher  die 
Unterscheidung  zweier  elektrischer  Hautreize.  (Arch.  ges.  Physiol.,  LXIX, 
307-385,  1898.)  [529 

Vogt  (Ragnac).  —  Ueber  Ablenbarkeit  und  Gewôhnungsfàhiqkeil.  (Psych. 
Arb.,  III,  02-201,  1899.)  '  [568 

Voisin  (J.).  —  Psychoses  de  la  Puberté.  (Journal  des  Praticiens,  XIV,  029- 
031,  1900.)  [009 

Voss  (G.  voni.  —  Ueber  die  Schwankungen  der  geistigen  Arbeitsleitung . 
(Psychol.  Arb.,  11,399-449,  1898.)  [566 

Walte  (J.-G.).  —  Musikalische  Mùtise.  (x\bhandl.  Naturw.  Ver.  Bremen, 
XVI,  2,  312,  1899.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

"Washburn  (M. -F.).  —  Subjective  cohmrs  and  the  a  fier-image;  their  signi- 
ficance  for  the  Tlieory  of  Attention.  (Mhid.,  N.  S.,  VIII,  25-34,  1899.)     [568 

a)  "Wasmann  (E.).  —  Instinct  und  Intelligent  im  Tierreich.  Ein  kritischer 
Beitrag  zur  modernen  Thierpsychologie.  (2.  Aufl.,  Freiburg  i.  Br.,  Herder, 
VIII,  121  pp.,  1899.)  [550 

b)  —  —  Die psychischen  Fàhigkeiten  derAmeisoi.  (Zoologica,  1-133,  1899.)  [554 

c) Einige  Berner kungen  zur  verqleichenden  Psycholoqie  und  Sinnesphy- 

siologie.  (Biol.  Centralbl.,  XX,  342-350,  1900.) 

[Critique  des  idées  de  J.  Loeb  et  de  Bethe.  —  L,  Defrance 

d)  "Wasmann  (S.-J.j.  —  Weitere  Ndchtrage  zum  Verzeichniss  der  Ameisen- 
gaste  von  Ilollàndisch  Limburg.  (Tijdsclir.  von  Entom.,  158-171,  1899.) 

[Mœurs  des  acariens  myrniécopliiles;  syntrophie 
chez  Lœlaps  oophi lus  W.;  ectoparasitisme  chez  Cilliba,  etc. —  P.  Marchal 

"Weis  (J.-J.).  —  The  Daivn  of  Reason  on  mental  traits  in  the  lower  Animais. 
(New. -York,  Macmillan  et  C»,  2.34  p.,  1899.)  [Recueil  d'anecdotes 

souvent  extraordinaires  sur  l'intelligence  des  animaux.  —  H.  de  Varignv 

"Werth  (E.).  —  Ostafrikanische  Neclarinien-Blumen  undihre  Kreuzung.^ver- 
mittler.  (Nat.  Woch.,  XV,  231-235, 1899.)  [Étude  de  l'action  des  oiseaux  dans 
la  fécondation  d'un  certain  nombre  de  fleurs  tropicales.  —  L.  Defrance 

"Westphal  (A.).  —  Veber  ein  bisher  nicht  beschriebenes  Pupi llenphaniomen 
(Neurol.  Centralbl.,  160-165,  1899.) 

[Contraction  de  la  pupille  par  pincement  de  Forbiculaire;  ce  réflexe 
n'a  rien  de  commun  avec  le  réflexe  dit  de  l'attention  (Piltz).  —  H.  Aimé 
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a)  Weygandt.  — Pi^ychisrJv'  Ersc/idjifiin;/  ditrch  IJiinger  und  (hirch  Schiaf 
ma ngrl.  (P^ydiol.  Àvh.,  IL  309-449,  IS98.)  '  [606 

/>)  —  —  nômf')-'s  Versiiche  iiber  Nahrungsaii/'nahiiic  iind  geisHije  Leistungs- 
l'ahigkeH.  (Psyrhol.  Arb.,  II,  605-70r),  1899.)  [606 

^Wheeler  (E.-B.).  —  Ct-rehral  light.  (Science,  N.  S.,  X,  153-154,  1899.)  [..... 

"Whitman  (C.-O.).  —  Aninuil  behavior.  (Biol.  Lectures,  Marine  Biol.,  Lab. 
of  Woods  HoII,  1899,  Boston,  Ginn  and  C'",  285-338,  1899.)  [* 

Wood-worth  (R.-S.).  — Accuracy  of  voluntary  movement.   (Psychol.   Rev. 

Monograpli   SuppL,  n^   13,  New- York  et  London,  Macmillan  and  f>,  114, 

1899.)  [575 

"Wundt  (W.).  —  Bemerkungen  zur  Théorie  dcr  Ge/Tih/c  (Philos.  Stud.,XV, 
149-182,  1899.)  [533 

Young  (E.-R.).  —  Do  Animais  reason?  (Pop.  Se.  Mor.,  LVI.  105-115, 1899.) 

[550 

Yung  (E.).  —  Dénombrement  des  nids  de  la  Fourmi  fauve  (F.  rufa  L.).  (Areb. 
Zool.  exp.,  Vlll,  Notes  et  Revue,  n"  3,  XXXIII-XXXV  [paru  en  1900.] 

[Les  cités  lie  Formica  rufa  les  plus 
peuplées  ne  dépassent  pas  de  beaucoup  100.000  individus.  —  L.   Cuénot 

Zurn  (F. -A.}.  — Die  inleUekluellen  Eigenschaften  {Geist  und  SeeJe)  des  Pfer- 
des.  (Stuttgart,  Schickbardt  and  Ebner,  55  pp.,  1899.)  [* 

Zwaardemaker  (H.)  und  Lans  (L.-J. ).  —  Ueber  ein  Stadiwn  reJativer 
Unererqbarkeit  als  Ursac/ie  des  inlermillerenden  Charaklers  des  Lidschlaq- 
reflexes.  (Centralbl.  f.  Physiol.,  XIII,  325-329,  1899.)  [544 


=  a.  Sensations  ■ —  a)  Leurs  caractères. 

Calkins  (Mary  "Whiton).  —  Les  attributs  de  la  sensation.  —  Miss  C.  attaque 
Topinion  admise  par  beaucoup  de  psychologues,  en  quelque  sorte  tradition- 
nelle, (pie  les  sensations,  tout  en  étant  les  éléments  indécomposables  de  l'ex- 
périence, possèdent  une  pluralité  d'attributs  :  la  (jualité,  la  quantité,  l'é- 
tendue et  la  durée.  —  Une  première  raison  à  l'appui  de  cette  critique  est 
que,  si  la  sensation  est  un  élément,  elle  est  par  (létinition  irréductible,  et 
dès  lors  il  n'y  a  pas  lieu  d'y  distinguer  des  attributs  par  une  analyse  nou- 
velle. D'ailleurs  l'observation  subjective  montre  que,  après  avoir  tlistingué 
des  sensations  dans  un  état  complexe  de  conscience^  on  peiit  distinguer  dans 
ces  sensations  des  nuances,  des  intensités,  des  formes  :  c'est  donc  que  les 
sensations  ne  sont  pns  des  faits  indécomposables.  —  Une  autre  raison  est 
que,  pour  Miss  C,  les  soi-disant  attributs  de  la  sensation  doivent  être  regar- 
dés comme  les  véritables  éléments  psychologicpies,  la  durée  étant  cepen- 
dant mise  de  côté.  «  Des  qualités  comme  ce  bleu.,  cette  hauteur  de  son,  celle 
chaleur,  sont  sûrement  des  facteurs  distinguables  de  la  conscience,  quoi- 
qu'elles soient,  naturellement,  inséparables  de  certaines  intensités  et  dans 
le  cas,  au  moins,  de  la  couleur  et  de  la  chaleur  de  certaines  étendues.  Mais, 
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si  elles  sont  distinguables,  puis(iirelles  sont  aussi  irréductibles,  elles  .sont 
par  définition  des  éléments  de  conscience.  »  Les  intensités  de  sensation  se- 
raient aussi  des  éléments,  et  sur  ce  point  Miss  C.  défend  son  opinion  contre 
des  objections  possibles.  — Foucault. 

(I.)  Dearborn  (G.-V.-N.).  — La  sensation  et  les  attributs  de  la  sensation.  — D. 
trouve  que  MissCalkins,  dans  l'article  analysé  ci-dessus  sur  les  attributs  de 
la  sensation,  n'est  pas  allée  assez  loin.  Il  pense  que  l'idée  de  sensation,  selon 
la  délinition  ordinaire  ([u'on  en  donne,  est  illogii^ue.  On  se  borne  à  définir 
la  sensation  d'une  manière  négative,  en  retirant  au  fait  de  conscience  (feeling) 
tous  ses  attributs  et  en  donnant  la  sensation  comme  ce  qui  reste  alors.  Le 
terme  de  sensation  a  sa  raison  d'être  dans  la  langue  populaire,  mais  il  vau- 
drait mieux  le  supprimer  de  la  langue  scientifique,  où  il  est  une  source  de 
confusions.  —  Foucault. 


Mûnsterberg  (H.).  —  Alomisnie  psychologique.  —  La  psychologie  se  pré- 
sente à  nous  comme  l'étude  de  deux  catégories  de  faits  :  1°  les  idées  et  les 
sensations,  2'^  les  émotions  et  les  volitions.  Les  premières  peuvent  être  et 
elles  sont  déjà  analysées,  c'est-à-dire  expliquées  ;  le  but  de  cette  explication 
c'est  la  découverte  de  rapports  de  causalité  (|ui  seuls  peuvent  donner  à  une 
recherche  un  caractère  scientiticpie.  En  est-il  de  même  pour  les  émotions  et 
les  volitions"?  L'auteur  ne  le  croit  pas.  11  y  voit  les  manifestations  de  notre 
activité  subjective  qui  ne  peut  pas  être  analysée  comme  la  sensation  et  nous 
offre  ainsi  un  problème  insoluble.  On  prétend  bien  avoir  analysé  les  émotions 
et  les  volitions,  mais  par  là  on  n'a  fait  qu'analyser  les  actions  et  les  exci- 
tations de  notre  organisme  qu'on  leur  substituait.  La  question  revient  donc  à 
se  demander  si  on  ne  peut  pas  concevoir  au-dessus  des  sensations  un 
élément  psychique  plus  simple?  M.  répond  par  l'affirmative  et  il  nous 
expose  très  rapidement  la  conception  d'un  atome  psychique  qu'il  diffé- 
rencie de  l'atome  physique  de  la  manière  suivante  :  les  atomes  physiques 
sont  qualitativement  semblables;  les  atomes  psychiques  sont  absolument 
dissemblables;  les  atomes  physiques  sont  discernables  grâce  à  leur  posi- 
tion dans  l'espace;  les  atomes  psychiques  se  distinguent  par  des  qualités 
qu'on  ne  peut  comparer.  Dans  le  monde  physique,  tous  les  processus  sont 
exprimés  en  fonction  du  temps  et  de  l'espace,  c'est-à-dire  du  mouvement; 
dans  le  monde  psychique  ils  doivent  être  exprimés  en  fonction  d'un  change- 
ment dans  leur  intensité,  ce  qui  produit  les  associations,  les  inliibitions  et 
les  fusions  par  lesquelles  le  psychologue  explique  la  vie  mentale.  —  Cla- 

VIÈRE. 

I))  Claparède  (E.).  — Perre/)tion  stérèognostiqne  et  stérêo-agnosie. —  Ré- 
sumé critique  et  historique  des  observations  et  expériences  sur  la  percep- 
tion des  formes  par  le  toucher.  L'auteur  expose  les  expériences  de  Hoff- 
mann, rapporte  10  observations  pathologiques  dont  deux  personnelles,  sur 
les  troubles  de  perception  des  formes  par  le  toucher,  la  sensibilité  tactile 
n'étant  que  peu  atteinte;  ces  troubles  sont  appelés  stérêo-agnosie.  11  faut  en 
séparer  les  troubles  dans  lesquels  le  sujet  ne  reconnaît  pas  l'objet  qu'on  lui 
donne  à  palper  par  suite  d'une  sorte  de  cécité  tactile  ou,  comme  on  peut 
encore  dire,  d'asymbolie  tactile.  —  Victor  Henri. 

Markova  (K.).  —  Contribution  à  l'étude  de  In  perception  stéréognostique. 
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—  Depuis  Hoffmann,  on  désigne  sous  le  nom  de  stéréognosie  ou  percep- 
tion stéréognostique  la  perception  des  formes  par  le  toucher.  Cette  fonction 
mentale  complexe,  où  se  groupent  synthétiquement  des  données  provenant 
d'appareils  sensitifs  très  différents  les  uns  des  autres,  a  provoqué  récem- 
ment un  certain  nombre  de  travaux  dont  quelques-uns  ont  une  réelle 
importance.  M^'"'  M.  en  a  résumé  brièvement  les  conclusions  et  a  ajouté  aux 
résultats  des  recherclies,  parfois  un  peu  moins  précises  qu'il  n'eût  fallu,  de 
ses  devanciers  les  éléments  nouveaux  qu'apportent  à  la  solution  de  ce  pro- 
blème de  la  perception  musculo-tactile  les  expériences  méthodiques  qu'elle 
a  entreprises  sur  des  sujets  normaux  et  les  investigations  auxquelles  ont 
bien  voulu  se  prêter  divers  malades.  Sa  thèse  a  été  faite  au  laboratoire  du 
professeur  Flournoy,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Claparède.  M"o  M.  atout 
d'abord  montré  que  le  terme  de  sens  stéréognostique,  souvent  employé  par 
ces  auteurs,  est  tout  à  fait  impropre  :  la  perception  de  la  forme  n"est  pas  une 
donnée  immédiate  fournie  à  la  conscience  par  un  sens  spécial,  mais  un  acte 
synthétique  de  l'esprit  où  des  sensations  de  divers  ordres  sont  combinées  à 
des  images  antérieurement  acquises  et  fixées.  Le  rôle  des  mouvements  actifs 
a  été  exagéré;  la  contracture  complète  des  doigts  ou  leur  paralysie  affaiblit, 
comme  Hoffmann  l'avait  indiqué,  la  netteté  de  la  perception  stéréognostique, 
mais  elle  n'abolit  pas  cette  perception.  Les  expériences  institués  par  M"*^'  M. 
déposent  dans  le  même  sens  :  la  forme  d'un  objet  simplement  posé  sur  la 
main  est  perçue,  lorsqu'elle  est  très  simple,  mais  cette  perception  est  bien 
plus  précise  et  plus  claire,  si  l'on  promène  l'objet  sur  la  main  du  sujet;  en 
ce  cas  sa  forme  est  aisément  discernée,  même  si  elle  est  quelque  peu  com- 
pliquée, pourvu  que  l'on  ait  soin  que  tous  les  points  de  sa  surface  soient 
mis  en  contact  avec  la  peau.  Le  rôle  de  la  sensibilité  cutanée  est  extrême- 
ment important  :  elle  suffit,  sinon  pour  l'acquisitum  de  la  connaissance  des 
formes  simples,  du  moins  pour  leur  reconnaissance  et  alors  que  n'intervien- 
nent pas  les  sensations  musculaires.  La  perception  des  formes  subit  une 
sorte  d'obtusion,  s'il  y  a  de  l'anesthésie  cutanée,  alors  même  que  la  sensi- 
bilité musculaire  est  intacte.  La  sensibilité  thermique  ne  joue  aucun  rôle 
dans  la  perception  stéréognostique.  La  discrimination  ta<^tile,  la  perception 
cutanée  spatiale  (Raumsinn) ,  la  localisation  tactile  (Ortsinn)  varient  en  un 
certain  nombre  de  cas,  parallèlement  à  la  perception  stéréognostique,  mais 
il  n'y  a  pas  entre  ces  fonctions  de  dépendance  causale  :  ce  sont  d'ailleurs 
des  fonctions  acquises.  Elles  ont  toutes  pour  élément  essentiel,  comme  la  per- 
ception des  formes  elles-mêmes,  la  sensibilité  au  contact.  Les  .sensations 
musculaires  et  articulaires,  qui  nous  renseignent  sur  nos  mouvements  actifs 
et  passifs,  sur  la  position  de  nos  membres  et  sur  les  résistances  qu'ils  ren- 
contrent, sont  les  facteurs  les  plus  importants  de  la  perception  des  formes  :  la 
sensibilité  cutanée  ne  remplace  qu'imparfaitement  d'ordinaire  cette  sensibi- 
lité profonde  qui  suffit  à  elle  seule,  môme  dans  le  toucher  passif,  à  nous  ren- 
seigner sur  les  dimensions  et  la  figure  des  objets.  Il  faut  reconnaître  cepen- 
dant que  les  deux  ordres  de  sensibilité  ne  sont  pas,  d'ordinaire,  lésés  à  part 
l'un  de  l'autre  et  qu'il  est  très  difficile  de  faire  le  départ  entre  ce  qui  revient 
aux  sensations  de  la  peau  et  ce  qui  revient  à  celles  des  muscles.  La  peau 
avec  sa  faculté  de  discrimination  tactile,  de  perception  spatiale  et  de  loca- 
lisation, peut  à  elle  seule  nous  fournir  ces  notions  que  la  combinaison  des 
sensations  de  mouvement  avec  la  conscience  des  positions  successives  des 
membres  nous  procure  d'ordinaire.  La  supériorité  du  toucher  actif  semble 
résulter  surtout  des  sensations  de  résistance  qu'il  détermine. 

M"'^M.  a  institué  une  série  d'expériences  dontl'objet  était  :  1°  d'étudier  prati- 
quement le  rôle  des  conditions  périphériques  dans  la  perception  des  formes  par 
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le  toucher;  2"  de  suivre  «  introspectivement  »  la  formation  de  la  perception  sté- 
réognostique,  afin  de  se  rendre  compte  de  la  nature  des  images  évoquées  par  les 
impressions  tactilo-musculaires.  Les  objets  à  reconnaitre  étaient  très  variés  : 
maisonnette  de  bois,  éperon,  croix,  coupe-papier,  petit  sabot  de  porcelaine, 
poinçon,  robinet,  bouton,  coupe  etc.;  la  main  était  tantùt  immobile,  tantôt 
en  mouvement,  tantôt  nue,  tantôt  gantée,  ('es  expériences  ont  mis  en  évi- 
dence l'utilité  des  sensations  cutanées  pour  la  perception  des  formes  com- 
pliquées. Les  sensations  tactilo-musculaires  se  traduisent  immédiatement  en 
images  visuelles  ;  il  semble  que  la  mémoire  consciente  des  sensations  tactiles 
soit  peu  nette  et  peu  durable.  Le  toucher  actif  doit  en  partie  sa  supériorité 
à  ce  que  le  sujet  n'abandonne  une  des  parties  de  l'objet  qu'il  palpe  que 
lors(iu'il  a  assuré  la  fixation  de  l'image  de  cette  partie  dans  sa  mémoire  par 
sa  traduction  en  termes  visuels.  Le  souvenir  des  qualités  sensibles  que 
nous  révèle  le  toucher  (volume,  résistance,  poids,  température  etc.)  et  qui 
ne  sont  pas  susceptibles  de  cette  traduction  est  beaucoup  plus  persistant. 
Des  expériences  faites  sur  la  reconnaissance  des  formes  très  simples  (con- 
vexités ou  concavités)  au  moyen  du  doigt  tantôt  nu,  tantôt  armé  d'un  man- 
chon ou  dé  de  carton,  ont  mis  en  évidence  la  valeur  de  l'aide  apportée  au 
sens  musculaire  par  la  sensibilité  cutanée.  Le  nombre  total  des  erreurs  de 
la  série  sans  dé  a  été  de  13,9  %,  celui  de  la  série  avec  dé  de  22,[)  ^é.  Les 
courbes  ne  sont  perçues  nettement  sans  attention  de  la  part  du  sujet  que  si 
elles  sont  d'un  rayon  inférieur  à  30  centimètres  ;  pour  les  courbes  de  20  à 
25  centimètres  de  rayon  l'influence  de  la  sensibilité  cutanée  est  nulle.  Les 
concavités  sont  perçues  plus  malaisément  que  les  convexités.  Le  seuil  de  la 
perception  varie  des  courbures  de  1  mètre  de  rayon  à  celles  de  30  centi- 
mètres de  rayon. 

Dans  la  seconde  partie ,  M"''  M.  étudie  les  conditions  centrales  de  la  per- 
ception des  formes.  La  méthode  suivie  est  surtout  la  méthode  clinique. 
L'auteur  distingue  deux  espèces  de  troubles  de  la  perception  stéréognos- 
tique  :  la  stéréo-agnosie  et  l'asymbolie  tactile.  Dans  le  premier  cas,  la  forme 
de  l'objet  n'est  pas  perçue,  bien  que  la  sensibilité  périphérique,  superficielle 
et  profonde,  soit  à  peu  près  normale  ;  l'association  ne  se  fait  plus  entre  les 
éléments  tactiles  et  musculaires  de  la  perception,  la  forme  n'est  plus  com- 
prise. M.  incline  à  penser  que  dans  la  plupart  des  cas  cependant  la  lésion 
porte  sur  les  centres  de  sensation  aussi  bien  que  sur  les  voies  d'associa- 
tion. Wernicke  et  divers  autres  anatomistes  relient  ce  trouble  dans  la  per- 
ception des  formes  à  une  lésion  qui  siégerait  à  l'union  des  tiers  moyen  et  infé- 
rieur de  la  pariétale  ascendante,  mais  l'auteur  estime  que  les  observations 
recueillies  ne  permettent  pas  encore  d'être  très  affirmatif.  Il  y  a  asymbolie 
tactile,  lorsque  le  sujet  ne  reconnaît  pas  un  objet  par  la  palpation  tout  en 
en  percevant  nettement  la  forme  ;  l'objet  est  connu,  mais  n'est  pas  identifié; 
ni  son  nom,  ni  ses  propriétés  n'apparaissent  dans  la  mémoire.  Cette  affec- 
tion n'apparaît  pas  seule  d'ordinaire;  le  plus  souvent,  c'est  une  complication 
de  la  cécité  psycliique.  L'auteur  se  demande  si  elle  est  due  à  un  défaut  des 
associations  reliant  le  centre  de  la  mémoire  tactile  aux  autres  parties  de 
l'écorce  ou  bien  simplement  à  une  rupture  des  associations  entre  le  centre 
tactile  et  le  centre  visuel.  S'il  était  démontré  qu'il  n'existe  pas  de  mémoire 
tactile  autonome,  la  seconde  hypothèse  serait  la  plus  vraisemblable,  mais  il 
résulte  des  faits  cliniques  que  certains  malades  peuvent  reconnaître  au  tou- 
cher des  objets  que  la  vue  ne  leur  permet  pas  de  reconnaître.  [11  semble  que 
si  M.  avait  réfléchi  au  cas  des  aveugles-nés,  elle  ne  se  fût  pas  même  posé  la 
question  de  l'autonomie  des  images  tactiles.  Si,  chez  le  sujet  normal,  elles 
tiennent  peu  de  place,  c'est  que  les  images  visuelles  et  verbales,  plus  vives  et 


518  L'ANNÉE  BIOLOGIQUE. 

plus  nettes,  les  rejettent  au  second  plan].  La  question  posée  par  l'auteur 
reste  donc,  dans  son  mémoire,  sans  solution.  Il  a  fait  néanmoins  une  tentative 
pour  déterminer  la  fidélité  de  la  traduction  des  images  tactiles  en  images 
visuelles  et  la  netteté  relative  de  ces  deux  catégories  d'images.  De  petits 
cubes  et  parallélipipèdes  sont  disposés  en  séries  d'après  leurs  dimensions  ; 
le  sujet,  les  yeux  fermés,  en  palpe  un  dans  une  série  de  trois,  puis  il  est 
prié  de  reconnaître  en  le  regardant  celui  qu'il  a  touché  ;  il  ferme  les  yeux 
de  nouveau  et  doit  en  palpant  les  trois  objets  reconnaître  celui  qu'il  a  tou- 
ché le  premier.  En  150  expériences  faites  sur  17  personnes,  les  objets  ont 
été  reconnus  par  la  palpation  et  la  vue  42  fois,  par  la  palpation  seule  26  fois, 
par  la  vue  seule  39  fois  ;  dans  43  cas,  ils  n'ont  pas  été  reconnus.  La  proportion 
des  réponses  justes  est  pour  la  vue  de  54  o/o,  pour  la  palpation  de  45,3  %. 
L'image  visuelle  obtenue  par  l'intermédiaire  des  impressions  musculo-tac- 
tiles  est  donc  plus  fixe  que  Limage  même  de  ces  impressions  ;  il  y  a  pour- 
tant à  cet  égard  des  différences  individuelles  considérables.  —  L.  Marilliei;. 

Sailer  (J.).  —  Sens  stérêognostiqne.  —  Observation  d'un  malade  atteint 
d'hémiplégie  gauche,  dont  la  sensibilité  au  contarl  est  parfaitement  normale 
et  le  sens  musculaire  aboli.  Aucune  perception  des  formes.  S.  a  fait  un 
certain  nombre  d'expériences  sur  des  sujets  normaux,  d'où  il  résulte  que  la 
forme  était  correctement  désignée,  même  lorsque  la  sensibilité  cutanée 
était  seule  enjeu.  S.  en  conclut  que  le  sens  du  tact  est  plus  précieux  que  le 
sens  musculaire,  pour  la  perception  des  formes.  [Le  danger  inhérent  k  de 
telles  expériences  est  que  le  sujet  ne  deviiu-  d'emblée  à  un  certain  signe 
quel  est  l'objet  qu'on  lui  a  placé  dans  la  main,  lorsque  cet  objet  est  usuel, 
et  n'arrive  ainsi  que  secondairement  à  la  connaissance  de  sa  forme].  S. 
montre  que  l'intégrité  des  centres  cérébraux  est  nécessaire  pour  la  perception 
de  la  forme,  et  donne  l'observation  d'un  malade  dont  la  sensibilité  est  par- 
faite,  et  privé  cependant    de   la  perception    stêréognostic|ue.   —  Ed.  Cla- 

PARÈDE. 

Déjerine.  —  De  Vhèmianesthésie  d'origine  rrrêhrale.  —  Leçon  clinique  à 
propos  d'une  malade  dont  voici  l'observation  résumée.  Femme  de  55  ans; 
hémiplégie  droite  incomplète  :  la  malade  peut  se  servir  de  ses  membres 
droits;  sensibilité  au  contact,  à  la  douleur  et  à  la  température  émoussée,  à 
droite;  la  diminution  est  plus  prononcée  aux  extrémités.  Localisation  assez 
exacte.  La  sensibilité  musculaire  est  très  affaiblie  :  incoordination  des  mou- 
vements actifs;  perte  delà  notion  de  position  des  membres.  Le  «  sens  stéréo- 
gnostique  »  a  complètement  disparu.  —  L'auteur  insiste  sur  trois  points  :  la 
question  du  sens  stéréognostique  ;  le  diagnostic  différentiel  de  rhémianes- 
thésie  organique  et  de  l'hémianesthésie  hystérique:  le  trajet  des  fibres  sen- 
sitives  de  la  périphérie  à  l'écorce.  Il  estime  (ju'on  ne  saurait  considérer  le 
«  sens  stéréognostique  »  comme  un  mode  de  sensibilité  simple  et  qu'on  ne 
peut  parler  cpie  de  «  perception  stéréognostique  ».  [Mais  s'il  est  vrai  que  le 
sens  stéréognostique  n'existe  pas  en  tant  que  sens  spécial;,  il  n'en  résulte 
pas,  comme  le  croit  D.,  que  l'on  ne  puisse  observer  des  cas  d'altération  de 
la  perception  des  formes,  avec  intégrité  de  la  sensibilité  périphérique.  De 
tels  cas  ont  été  observés.  Voi)^  Claparède,  Ann.  psych.,  V,  64-82].  Au  point 
de  vue  anatomique,  il  convient  de  relever  la  critique  de  l'opinion  de  Van 
Gehuchten  et  de  Brissaud  sur  le  rôle  du  faisceau  de  Gowers  (voie,  d'après 
ces  auteurs,  des  sensations  thermiques  et  douloureuses)  et  l'exposé  des  condi- 
tions de  l'hémianesthésie  dite  capsulaire  (lésion  d'une  région  déterminée  du 
thalamus,    avec  ou  sans  participation  du  «  carrefour  sensitif  »  de  Charcot, 
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ou  destruction  des  connexions  thalamo-corticales.  Voir,  sur  cette  (luestion,  la 
thèse  de  Long,  Paris,  1899).  —  J.  Larguier  des  Bancels. 

Breese  (B.-B.).  —  Sur  Vinliibilion.  —  Depuis  que  Weber  découvrit  que 
l'excitation  nerveuse  pouvait  non  seulement  produire,  mais  aussi  arrêter  le 
mouvement,  les  théories  de  Tinhibition  se  sont  succédé  :  on  en  a  placé  le 
centre  tantôt  dans  la  moelle,  tantôt  dans  le  cerveau,  tantôt  dans  les  deux.  11 
ne  faut  parler  d'inhibition  qu'à  propos  des  phénomènes  psycho-physiques, 
déclare  B.;  et  il  propose,  pour  en  comprendre  le  mécanisme,  d'étudier  l'in- 
hibition d'une  sensation  par  une  autre.  S.  ^^'lTASEK  prétendait  avoir  réussi 
à  réduire  à  néant,  après  un  certain  entraînement  au  stéréoscope  et  en  opé- 
rant sur  des  figures  de  Zollner,  l'antagonisme  naturel  des  deux  rétines;  B. 
l'estime  irréductible,  et  il  y  voit  un  cas  typique  d'inhibition  naturelle.  Pour 
ses  expériences,  il  dispose  dans  un  stéréoscope  2  petits  carrés,  l'un  vert  et 
l'autre  rouge,  à  une  certaine  distance  sur  fond  noir,  et  striés  eux-mêmes  de 
raies  noires  en  sens  inverse.  Ce  carton  immobile  est  placé  dans  un  stéréo- 
scope :  chacun  des  carrés  affecte  des  points  rétiniens  correspondants.  Si 
maintenant  on  dispose  un  pendule  portant  un  carré  mobile  qui  ne  puisse  être 
vu  à  un  certain  moment  que  d'un  œil,  on  pourra,  par  un  dispositif  spécial, 
connaître  combien  de  temps  chaque  carré  reste  perceptible  à  la  conscience. 
L'expérience  revêt  d'ailleurs  plusieurs  formes  :  l'essentiel  consiste  à  fixer 
l'un  des  petits  carrés  à  l'exclusion  de  l'autre.  Les  constatations  qui  nous 
semblent  le  plus  typiques,  c'est  d'abord  que  le  mouvement  du  carré  mobile 
n'empêche  pas  l'antag'onisme  naturel  des  deux  rétines;  ensuite,  que  la  con- 
traction d'un  côté  du  corps  accroît  cet  antagonisme,  c'est-à-dire  le  temps  que 
dure  la  vision.  [Mais  ces  faits  n'impliquent  pas  que  Whtasek  n'ait  pas  vu 
juste  :  et  les  autres  expériences,  nombreuses  et  variées,  faites  par  l'auteur, 
n'établissent  pas  davantage  qu'il  y  ait  là  un  antagonisme  irréductible,  ce  (pu 
est  la  première  chose  à  démontrer].  —  J.  Philippe, 

Abney  CW.  de  AA/".).  — ■  Les  sensations  de  couleur  en  termes  de  luminosité'. 
—  Dans  ce  mémoire  est  décrite  une  méthode  pour  la  détermination  des  sen- 
sations de  couleur  qui  repose  sur  la  tliéorie  dé  Youxg;  elle  consiste  dans  la 
mesure  de  la  luminosité  de  trois  composantes  colorées  d'une  lumière  com- 
plexe qui  équivaut  au  blanc.  A  l'extrémité  rouge  du  spectre,  il  n'y  a  qu'une 
seule  couleur  qui  s'étend  jus(pie  vers  C,  et  aucun  mélange  de  couleurs,  de 
quelque  manière  qu'elles  soient  choisies,  ne  peut  l'équivaloir.  A  l'extrémité 
violette  jusque  vers  G,  la  même  liomogénéité  lumineuse  existe,  mais  elle  est 
due,  semble-t-il,  à  la  simultanéité  de  deux  sensations,  l'mie  de  rouge,  l'autre 
de  bleu,  dont  la  seconde  n'est  jamais  perçue  seule.  Une  série  d'expériences  a 
montré  que  cette  lumière  bleue  se  trouvait  exempte  de  tout  mélange  dans  le 
spectre  au  voisinage  ,de  la  ligne  bleue  du  lithium.  Mêlée  au  rouge  pur,  elle 
donne  le  violet  du  spectre  incomplètement  saturé.  Par  tâtonnement  la  posi- 
tion du  vert  a  été  également  déterminée  ainsi  que  celle  du  jaune  complé- 
mentaire du  violet.  La  couleur  du  bichromate  de  potasse  a  été  égalée  (mot- 
ched)  au  moyen  du  rouge  pur  et  du  vert  :  il  faut  pour  cela  ajouter  du  blanc 
au  bichromate.  On  trouva  dans  la  lumière  qui  traversait  la  solution  de  bi- 
chromate une  certaine  proportion  de  lumière  blanche.  En  la  déduisant  ainsi 
que  le  blanc  ajouté  au  bichromate  de  la  lumière  verte  employée,  on  obtient  la 
luminosité  du  vert  pur  qui  existe  dans  la  couleur  spectrale  qui  équivaut  au 
bichromate.  Connaissant  la  luminosité  relative  des  deux  sensations  en  ce 
point,  la  luminosité  des  trois  sensations  dans  le  blanc  a  été  déterminée  en 
égalant  la  couleur  du  bichromate  au  moyen  du  jaune  (complémentaire  du 
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violet)  et  du  rouge  pur.  De  cette  équation  et  de  celle  précédemment  trouvée 
on  a  déduit  la  composition  du  jaune.  En  égalant  le  blanc  au  moyen  d'un  mé- 
lange de  jaune  et  de  violet,  on  a  déterminé  l'équation  sensorielle  du 
blanc.  On  a  employé  les  autres  couleurs  du  spectre  pour  former  du  blanc 
et  de  leurs  équations  de  luminosité  on  a  déduit  leur  proportion  dans  les 
sensations.  On  a  construit  les  courbes  de  pourcentage.  Les  résultats  ainsi 
obtenus  ont  été  appliqués  aux  diverses  courbes  de  luminosité  du  spectre  et 
on  a  déterminé  les  courbes  de  sensations.  Leurs  aires  ont  été  construites  et 
les  ordonnées  des  courbes  du  violet  et  du  vert  ont  été  augmentées  de  gran- 
deur de  façon  à  ce  que  leurs  aires  soient  respectivement  égales  à  celle  du 
rouge. 

-  Une  comparaison  des  points  du  spectre  où  ces  courbes  se  coupent  et  de 
ceux  que  les  daltoniens  jugent  équivalents  au  blanc  montre  qu'ils  coïnci- 
dent. 

Le  rouge  au-dessous  de  la  raie  rouge  du  lithium  n'excite  qu'une  seule 
sensation  ;  le  vert  est  à  sa  plus  grande  pureté  à  >  .5140,  le  bleu  à  1  4580;  les 
sensations  de  vert  et  de  bleu  ne  se  mêlent  en  ces  points  que  de  blanc,  ce 
blanc  a  la  teinte  de  celui  que  l'on  perçoit  en  dehors  des  champs  colorés.  — 
L.  Marillier. 

/;)  Bourdon.  —  La  distinction  locale  des  sensations  corresjwndantes  des  deux 
yeux.  —  Helmholtz  et  surtout  Hering  identifient  à  tel  point  les  impressions 
reçues  par  les  deux  rétines  que,  selon  le  dernier  auteur,  nos  deux  yeux 
sont,  au  point  de  vue  physiologi([ue,  équivalents  à  un  œil  de  cyclope  uni(iue 
et  placé  à  la  racine  du  nez.  Malgré  l'autorité  de  ces  deux  physiologistes,  leur 
opinion  a  été  contestée  par  différents  auteurs.  Sôhn  a  tout  d'abord  montré 
que  les  points  identiques  des  deux  rétines,  c'est-à-dire  les  points  qui  sont  en 
même  temps  impressionnés  par  un  même  objet,  présentent  «  des  différences 
d'excitabilité  et  d'aptitude  à  résister  en  cas  d'antagonisme  ».  Loeb  a  établi 
que.  si  nous  regardons  un  même  objet  avec  chaque  œil  successivement, 
nous  le  localisons  en  des  points  différents,  suivant  que  nous  employons  l'œil 
droit  ou  l'œil  gauche.  Cependant  ce  phénomène  pourrait,  selon  B.,  s'expliquer 
par  des  mouvements  de  l'œil  fermé,  mouvements  qui  se  produisent  toujours 
en  pareil  cas  et  qui  ont  pour  conséquence  de  modifier  la  convergence.  Il  ne 
serait  donc  point  nécessaire  de  faire  intervenir  «  des  signes  locaux  réti- 
niens ».  Pour  établir  nettement  l'existence  de  ces  derniers,  autrement  dit 
pour  établir  que  les  points  «  identiques  »  des  deux  rétines  donnent  des  sen- 
sations différentes  et  pouvant  être  distinguées  pour  chaque  œil,  il  faut  tout 
d'abord  exclure  ces  mouvements  inconscients  de  l'œil  fermé.  B.  est 
arrivé  à  ce  résultat  de  deux  façons  :  1°  il  intercepte  pour  un  seul  œil  la  vue 
d'un  point  lumineux  et  note  le  changement  survenu  dans  la  sensation  au  mo- 
ment même,  c'est-à-dire  au  moment  précis  où  la  sensation,  de  binoculaire 
qu'elle  était  d'abord,  devient  mono-oculaire;  aucun  mouvement  susceptible 
de  modifier  la  convergence  n'a  eu  le  temps  de  se  produire  ;  2"  dans  une  autre 
série  d'expériences,  les  deux  yeux  sont  fixés  sur  un  point  unique  (difi'érent  du 
point  destiné  à  être  éclipsé).  La  convergence  est  ainsi  maintenue  et  toute  cause 
d'erreur  de  ce  côté  est  exclue.  B.  réalise  ces  conditions  expérimentales  au 
moyend'ailettestournantautourd'unaxe  et  éclipsant  pour  chaque  œil  successi- 
vement et  ensuite  pour  les  deux  yeux  \\n  point  lumineux  fixé  par  l'expérimenta- 
teur. Si  les  deux  yeux  donnent  des  sensations  identiques,  l'expérimentateur, 
dans  les  expériences  de  B.,  verra  toujours  le  point  lumineux  avec  des  carac- 
tères identiques,  qu'il  le  perçoive  avec  l'œil  droit,  avec  l'œil  gauche  ou  avec 
les  deux  yeux  à  la  fois,  et  dans  le  cas  où  un  seul  œil  sera  impressionné,  il 
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lui  sera  impossible  de  distinguer  lequel.  Or,  il  en  est  tout  autrement.  Par 
des  expériences  nombreuses,  variées  et  fort  bien  conduites,  B.  a  montré  que 
rjmpression  produite  sur  cbaque  œil  a  quelque  cbose  de  propre  et  que, 
grâce  à  un  peu  d'entraînement,  on  peut  diagnostiquer  quel  œil  est  impres- 
sionné. Cette  conclusion  paraît  donc  s'imposer  qu'il  existe  dans  la  rétine  des 
signes  locaux  permettant  de  distinguer  cliaque  point  du  point  identique 
situé  dans  l'autre  rétine.  L'œil  qui  «  ne  voit  pas  »  dans  les  expériences  de 
B.  est  le  siège  «  d'une  sorte  de  gène  et  d'engourdissement  léger  »,  tandis 
qu'une  sensation  d'activité  se  produit,  au  contraire,  dans  l'autre  œil.  «  Il 
s'agit  là  évidemment  de  sensations  de  muscles  ;  elles  ressemblent  d'ailleurs 
à  des  sensations  de  fatigue  musculaire  ou  d'entrain  musculaire  quelconque.  » 
Il  semble  donc  que  des  sensations  musculaires  spéciales  accompagnent  les 
signes  locaux  rétiniens  et  contribuent  ainsi  à  donner  à  cbaque  œil  son  in- 
dividualité propre.  —  J.  de  Fursac. 

c)  Bourdon  (B.).  —  La  perception  des  mouvements  par  le  moyen  des  sensa- 
tions tactiles  des  yeux.  —  Dans  ce  travail  intéressant,  l'auteur  discute  les 
explications  données  par  Aubert  sur  la  même  question.  Il  n'admet  pas 
la  nécessité  d'une  comparaison  entre  \\n  point  fixe  et  un  point  mobile  dans 
le  seul  but  d'avoir  la  sensation  du  mouvement.  Celle-ci  est  spécifique.  L'au- 
teur a  fait  diverses  recherches  sur  le  minimum  de  vitesse  indispensable 
à  la  perception  du  mouvement  d'un  objet  isolé  et  fixé.  Il  ressort  de  ses 
recherches  une  légère  différence  dans  les  résultats  avec  ceux  qui  ont 
été  obtenus  par  l'autre  expérimentateur  dans  des  conditions  analogues. 
Ce  dernier  a  trouvé  que  le  mouvement  doit  avoir  une  vitesse  de  V  à  2' 
pour  devenir  perceptible;  B.  pense,  d'après  ses  observations,  qu'il  est 
perceptible  pour  une  vitesse  d'environ  T,  et  qu' Aubert  donne  un  chiffre 
trop  faible  lorsqu'il  estime  la  vitesse  nécessaire  pour  produire  une  sensation 
de  mouvement  dix  fois  plus  grande  lorsqu'on  suit  du  regard  un  objet  isolé 
que  lorsqu'on  l'observe  parmi  d'autres  objets  immobiles.  Dans  ce  second  cas, 
en  effet,  interviennent,  d'après  lui,  les  sensations  tactiles  des  paupières,  asso- 
ciées à  celles  des  muscles  des  yeux  :  hypothèse  qu'il  s'est  donné  pour  tâche 
de  vérifier  expérimentalement.  Il  a  consacré  une  série  d'expériences  ingé- 
nieuses à  mesurer  la  sensibilité  tactile  et  musculaire  des  yeux.  Il  se  servait 
d'un  dispositif  spécial  dont  nous  ne  pouvons  malheureusement  relater  la 
description,  au  cours  de  cette  brève  analyse.  De  ses  expériences  il  a  tiré  un 
fait  qui  peut  être  considéré,  dit-il,  comme  certain  :  il  existe  autour  des  yeux 
une  sensibilité  relativement  délicate  pour  les  différences  de  position  et  les 
mouvements,  assez  délicate  en  tout  cas  «  pour  que,  sans  que  la  rétine  joue 
aucun  rôle  direct  »,  leur  perception  visuelle  soit  assurée.  Cette  sensibilité 
pour  la  presque  totalité  est  départie  aux  paupières.  —  H.  Aimé. 

a)  Bourdon  (B.).  —  L'acuité  stêrèoscopique.  —  Dans  ime  courte  note  l'au- 
teur relate  quelques  expériences  faites  à  l'instar  de  celles  d'IlELMuoLTZ  pour 
mesurer  l'acuité  stêrèoscopique.  Stratton  avait  trouvé  que  la  parallaxe  bino- 
culaire exerce  un  effet  appréciable  dans  la  perception  de  la  profondeur, 
les  objets  les  moins  distants  étant  placés  à  580  mètres  de  l'observateur,  la 
différence  entre  les  deux  images  monoculaires  étant  de  24'  seulement. 
B.,  par  ses  recherches  personnelles,  est  arrivé  à  un  résultat  plus  précis  : 
selon  lui,  d'après  les  chiffres  obtenus  dans  ses  mensurations,  les  différences 
de  profondeur  exactement  perceptibles  «  croissent  rapidement  à  mesure  que 
le  plan  de  repère  s'éloigne;  en  fait  elles  croissent  comme  le  carré  de  la 
distance  qui  est  moyenne  proportionnelle  entre  les  distances  considérées  ». 
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Tout  cela,  sous  réserve  qu'il  faut  tenir  compte  de  l'influence  de  l'éclairage. 
B.  se  servait  d'un  appareil  composé  de  trois  aiguilles  verticales  d'une 
épaisseur  de  0""",7,  dont  une  seule,  la  médiane,  était  mobile  sur  une 
échelle  graduée  et  en  relation  avec  un  appareil  enregistreur.  Ces  trois 
aiguilles  étaient  vues  par  les  yeux  de  l'observateur  à  travers  une  fente 
horizontale  pratiquée  dans  un  carton  noir.  —  H.  Aimé. 

f)  Guillery.  —  Recherches  sur  la  sensibilité  lumineuse  de  la  rétine  adaptée 
soit  à  la  lumière,  soit  éi  l'obscurité.  —  Déterminations  expérimentales  de  la 
sensibilité  lumineuse  des  différentes  régions  de  la  rétine  lorsque  l'œil  est 
adapté  à  l'obscurité  et  lorsqu'il  est  adapté  à  la  lumière.  La  variation  de  la 
sensibilité  de  la  rétine  depuis  le  centre  jusqu'à  la  périphérie  se  fait  d'une  ma- 
nière très  différente  par  un  œil  adapté  à  l'obscurité  que  par  un  œil  non 
adapté.  —  Victor  Henri. 

Calderoni  (Mario).  —  Voyons-nous  les  objets  droits  ou  renversés?  ■ —  In- 
téressante discussion  criti<|ue  de  la  vision  mentale  à  propos  de  l'expérience 
de  Stratton  [Psych.  Bev.,  111,  n"  6,  1890)  sur  la  vision  renversée.  C.  ana- 
lyse minutieusement  la  vision  au  point  de  vue  optique  et  psychologique  et 
conclut  qu'entre  le  processus  optique  et  le  processus  mental,  il  y  a  un  inter- 
médiaire, grâce  auquel  la  vision  renversée  de  la  rétine  est  transformée  et  sai- 
sie directement  selon  la  réalité  de  l'objet  par  rapport  à  notre  propre  moi.  11 
y  a  en  somme  une  sorte  de  projection  logique  dans  l'espace  visuel,  et  qui 
concorde  avec  notre  manière  de  concevoir  les  choses.  Si  le  problème  op- 
tique de  la  vision  est  inexplicable,  la  vision  mentale  est  bien  loin  de  l'être 
et  C.  remarque  qu'à  ce  point  de  vue,  le  phénomène  entre  dans  la  catégorie 
de  toutes  les  modalités  de  la  vie  psychique  et  psycho-physique,  et  la  question  : 
pourquoi  voyons-nous  les  objets  droits  et  non  renversés?  est  de  la  même 
nature  que  les  questions  :  pourquoi  le  mouvement  se  transforme-t-il  en  cha- 
leur, pourquoi  les  combinaisons  chimiques  ou  un  agent  physique  particu- 
lier agit-il  sur  les  nerfs  sensitifs  pour  provoquer  la  sensation  et  pour  laisser  un 
résidu  psychique,  l'image;'  L'auteur  relève  ici  cette  même  distinction,  qu'on 
remarque  partout  en  analysant  biologiquement  le  mécanisme  de  notre  vie 
mentale,  à  savoir  :  une  phase  «  positive  »  des  rapports  de  la  vision  avec  notre 
appareil  optique  et  une  seconde  phase  «  métaphysique  »,  résultante  néces- 
saire des  rapi)orts  de  notre  connaissance.  [Les  remarques  de  C.  sont  pré- 
cieuses, mais  ajoutons  néanmoins  que  cette  seconde  phase  métaphysique, 
loin  d'être  transcendantale,  n'est  que  la  résultante  de  notre  ignorance  du 
mécanisme  des  faits]. —  N.  ^'ASCHIDE. 

Reddingius.  —  La  fixation.  — L'auteur  distingue  «  l'adaptation»  de  l'œil 
de  la  «  fixation  ».  L'adaptation  a  pour  effet  d'amener  l'image  sur  la  fovea; 
la  fixation,  de  l'y  maintenir.  L'une  et  l'autre  sont  fonctions  des  muscles  ocu- 
laires et,  à  ce  titre,  elles  requièrent,  pour  être  mises  en  jeu,  une  excitation 
sensorielle.  Mais  la  co'ïncidence  de  l'image  et  de  la  fovea  une  fois  obtenue,  à 
(luelles  excitations  rapporter  le  maintien  des  contractions  musculaires  aux- 
(|uelles  elle  est  due?  R.  déclare  que  les  excitations  ne  peuvent  résulter  que 
du  déplacement  de  l'image  sur  la  rétine.  C'est  parce  que  l'adaptation  est 
instable,  et  que  la  coïncidence  de  l'image  et  de  la  fovea  n'est  pas  durable, 
<[ue  des  excitations  nouvelles  peuvent  se  produire.  En  somme,  il  n'y  a  pas 
de  véritable  fixation;  il  n'y  a  que  des  réadaptations  perpétuelles.  De  ce  point 
de  vue,  l'auteur  établit  théoriquement  le  mécanisme  de  la  fixation  dans  diffé- 
rents cas  (vision  de  malades  chez  lesquels  l'innervation  de  divergence  et  de 
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convergence  n'existe  plus;  vision  monoculaire;  diverses  visions  binoculaires). 
—  J.  Larguier  des  Bancels. 

Franz  (Sh.-I.).  — Li's  images  consécutives.  —  Ce  travail  comprend  :  1°  une 
analyse  expérimentale  des  conditions  qui  agissent  sur  la  production,  la  durée, 
la  période  latente,  les  conditions  spatiales  de  l'image  consécutive  ;  2"  un 
exposé  des  relations  du  phénomène  avec  les  sensations,  l'imagination,  la  mé- 
moire. —  l"Si  l'on  étudie  lïntensité  lumineuse  nécessaire  pour  produire  une 
image  consécutive,  on  voit  que  plus  l'action  de  la  lumière  a  persisté  longtemps, 
plus  la  perception  de  l'image  consécutive  est  nette.  L'image  consécutive  ré- 
sulte donc  de  l'inertie  de  la  rétine.  —  Quant  aux  dimensions  de  la  surface 
excitée,  il  y  a  rarement  image  consécutive  quand  le  champ  excité  est  très  pe- 
tit :  il  faut  une  certaine  accumulation  des  excitations,  peut-être  parce  que  les 
excitations  trop  petites  sont  difficilement  perçues.  —  Enfin,  lorsque  l'inten- 
sité est  faihle,  il  faut  augmenter  le  temps  d'impression  ;  de  même  si  la  surface 
est  trop  petite  :  doubler  l'intensité  éciuivaut  à  quadrupler  la  surface,  etc.  La 
durée  de  la  période  latente  semble  dépendre  surtout  de  l'intensité  de  l'atten- 
tion :  cependant,  sur  ce  point,  les  conclusions  ne  sont  pas  définitives.  La 
durée  de  l'image  consécutive,  une  fois  cessée  l'excitation,  comprend  d'un  côté 
tout  le  temps  où  elle  persiste  plus  ou  moins,  et  de  l'autre  celui  où  elle  reste 
nettement  visible.  Ce  dernier  représente  généralement  les  3/4  de  l'autre  : 
tous  deux  dépendent  d'ailleursde  l'intensité  de  la  lumière,  etc.  — 2"  Les  images 
mentales  semblent  durer  plus  longtemps  chez  ceux  qui  ont  bonne  vue,  sur- 
tout s'ils  appartiennent  au  type  visuel.  L'attention  est  d'ailleurs  prépondé- 
rante, les  influences  mentales  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  influences 
physiques;  mais  l'imagination  n'est  pas  loin  d'avoir  un  rôle  aussi  important 
que  l'attention,  et  c'est  même  ce  qui  expliquerait  les  fluctuations  de  ces 
images,  qui  disparaissent,  puis  reviennent  un  certain  nombre  de  fois  avant 
de  cesser  complètement.  On  peut  se  demander  aussi  à  quoi  tiennent  les  clian- 
gements  de  couleur  :  pourquoi  la  même  excitation  ne  produit-elle  pas  tou- 
jours chez  la  même  personne  des  images  consécutives  identiques?  Les  teintes 
sombres  senties  plus  communes;  le  rouge  est  le  plus  rare.  Fech.ner  attribuait 
ces  différences  à  la  durée  de  l'excitation  :  les  recherches  de  l'auteur  n'ont  pas 
confirmé  cette  vue.  La  fin  du  travail  est  consacrée  à  examiner  les  caractères 
distinctifs  de  cette  image,  au  point  de  vue  mental.  C'est  une  perception  plutôt 
qu'une  sensation.  Cependant  ses  dimensions  varient,  suivant  que  nous  regar- 
dons loin  ou  près.  —  Reste  à  savoir  si  l'image  est  rétinienne  ou  centrale. 
Parinaud  et  Binet  soutiennent  la  thèse  de  l'image  centrale.  Delabarre  con- 
sidère le  transfert  comme  une  illusion,  une  simple  apparence,  et  par  con- 
séquent estime  que  l'image  est  rétinienne  ;  l'hypothèse  de  Bixet  lui  semble 
impossible.  F.  considère  d'ailleurs  l'expérience  de  Binet  comme  peu  scien- 
tifique et  peu  probante.  —  J.  Philippe. 

a)  Exner  (S.).  —  Note  sur  Vimage  consécutive  de  mouvements  illusoires.  — 
Non  seulement  les  mouvements  réels,  mais  aussi  les  mouvements  illusoires 
peuvent  donner  lieu  à  des  images  consécutives.  Après  avoir  rappelé  ses  re- 
cherches précédentes  sur  le  f;ujet  (Voir  Centralbl.  /".  PhgsioL,  XII,  26,  1899), 
E.  décrit  l'expérience  suivante.  Il  projetait  sur  un  écran  un  disque  lumi- 
neux à  l'intérieur  duquel  l'ombre  d'un  fil  formait  une  bande  horizontale 
obscure.  Le  disque  mesurait  18-20  centimètres  de  diamètre;  la  bande,  1  cen- 
timètre de  largeur.  Un  appareil  construit  sur  le  principe  du  stroboscope  per- 
mettait d'apercevoir  le  disque  400  fois  par  minute.  En  même  temps,  la 
bande  obscure  se  déplaçait  périodiquement  :  à  la  première  apparition  du 
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disque,  elle  se  trouvait  à  son  bord  inférieur;  ù  la  seconde,  4,8  centimètres 
plus  haut;  à  la  troisième  et  à  la  quatrième,  plus  haut  encore  du  même  es- 
pace. Elle  atteignait  alors  la  partie  supérieure  du  disque.  Elle  cessait  ensuite 
d'être  visible  pendant  quatre  apparitions  successives  du -disque;  puis,  elle 
reprenait  son  mouvement.  De  la  sorte,  elle  semblait  parcourir  le  champ  lu- 
mineux 50  fois  par  minute.  Si,  après  une  fixation  prolongée  pendant  2  mi- 
nutes, on  arrêtait  l'appareil  de  façon  que  la  bande  restât  immobile  dans  le 
champ,  celle-ci  paraissait  tomber;  elle  provoquait  une  image  consécutive  de 
mouvement  négative.  Cette  image  était  moins  nette  que  celle  que  l'on  obte- 
nait, dans  des  conditions  analogues,  mais  au  moyen  d'une  bande  se  dépla- 
çant réellement  dans  le  champ.  —  J.  Larguier  des  Bancels. 

b)  Scripture  (E.-"W.j.  —  Images  lumineuses  et  cérébrales.  —  (Analyséavec 
le  suivant.) 

Le  Conte  (J.).  — Sur  les  images  luminevses  réiiniennes  et  cérébrales.  — En 
1897  [Sci.,  N.  S.,  VI,  p.  138)  Scripture  avait  publié  quelques  observations 
d'oîi  il  concluait  que  certaines  lueurs  attribuées  à  des  changements  chimiques 
rétiniens,  étaient,  en  réalité,  d'origine  cérébrale  :  1"  parce  qu'il  n'y  avait 
qu'une  tache  lumineuse,  et  non  deux,  et  pas  d'apparences  stéréoscopicpies; 
2'^  parce  que  les  figures,  sur  ce  champ  lumineux,  ne  suivaient  pas  tous  les 
mouvements  des  yeux,  et  surtout  ne  se  déplaçaient  pas  quand  on  pressait  sur 
le  globe  de  l'œil.  —  A  ces  observations  et  conclusions,  il  ajoute  mainte- 
nant ce  fait,  qu'il  considère  comme  une  expérience  cruciale  :  il  a  pu,  au 
moment  où  l'aurore  éclairait  faiblement  le  cadre  de  sa  fenêtre,  voir  simul- 
tanément ces  lueurs  cérébrales  et  l'image  de  la  fenêtre  :  or.  en  faisant  diver- 
ger, par  pression,  les  globes  oculaires,  les  images  consécutives  du  cadre  de 
la  fenêtre  divergent,  mais  les  images  cérébrales  ne  bougent  pas.  —  Mais 
Le  Conte  prétend  que  la  preuve  n'est  pas  décisive,  car  si  l'on  opère  sur  des 
images  consécutives  du  soleil,  le  résultat  est  le  même  que  pour  les  lueurs 
cérébrales  :  la  raison  en  est  que  le  déplacement  du  globe  oculaire  déplace 
l'image  des  objets  extérieurs  sur  la  rétine,  mais  ne  déplace  pas  les  images 
qui  sont  dans  la  rétine  comme  les  images  consécutives.  —  Reste  à  savoir, 
d'ailleurs,  si  les  images  consécutives  sont  rétiniennes  ou  cérébrales,  et  c'est 
une  question  que  l'auteur  ne  veut  pas  encore  résoudre.  —  J.  Philippe. 

Alrutz  (S.).  — [ji  sensation  de  chaleur  brûlante.  —  La  sensation  de  cha- 
leur brûlante  (Ilitzeempfindung)  est,  d'après  A.,  une  sensation  spécifique, 
différente  qualitativement  d'une  sensation  très  cliaude;  ce  n'est  pas  non 
plus  une  sensation  douloureuse.  On  l'obtient  nettement  en  excitant  le  front, 
par  exemple,  ou  certaines  régions  du  bras,  avec  un  objet  échauffé  à  42o-44". 
L'observation  montre  que  cette  sensation  ne  se  produit  que  dans  des  con- 
ditions bien  déterminées  :  il  faut,  pour  qu'elle  apparaisse,  que  les  points 
chauds  et  froids  de  la  région  considérée  soient  excités  simultanément.  Elle 
ne  saurait,  çn  effet,  être  provoquée  sur  des  régions  où  soit  les  points  chauds, 
soit  les  jjoints  froids,  soit  enfin  les  points  froids  et  les  points  cluiuds  font 
défaut.  La  sensation  de  chaleur  brûlante  résulterait  ainsi  de  la  fusion  de 
deux  sensations  :  sensation  de  chaud  à  la  suite  de  l'excitation  du  point  chaud 
par  l'objet  échauffé  et  sensation  de  froid  à  la  suite  de  l'excitation  du  point 
froid  par  le  même  objet.  —  La  sensation  de  froid  due  à  l'excitation  d'un 
point  froid  par  un  objet  chaud,  a  été  observée  d'abord  par  Frev  («  Sensation 
paradoxale  »  de  Frey),  qui  l'a  obtenue  avec  des  températures  de  40'^-45°.  Elle 
se    produit   également,    d'après   A.,  pour   des  températures    de    70f'-100'\ 
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L'excitation  des  points  chauds  par  des  corps  froids  ne  donne  pas  lieu  à  des 
«  sensations  paradoxales  »  de  chaud.  —  J.  Larguier  des  Bancels. 

Patrick  (G.-T.-W.).  — Sur  l'analyse  des  sensations  de  f/oiU.  —  11  semble 
résulter  de  ces  recherches  qu'il  n'y  a  que  quatre  saveurs  fondamentales, 
peut-être  même  simplement  deux.  C'est  la  combinaison  de  ces  saveurs  pri- 
mitives qui  nous  donne  toute  la  gamme  des  saveurs  que  nous  connaissons. 
—  On  sait  quelle  influence  exercent  sur  nos  sensations  de  saveur  la  sensa- 
tion d'odorat  et  de  tact,  et  même  la  vue,  qui  souvent  masquent  ou  défor- 
ment les  sensations  rapides  :  pour  soumettre  ses  expériences  à  un  nouveau 
contrôle,  P.  a  étudié  un  sujet  anosmique;  les  résultats  ont  montré  surtout 
l'influence  énorme  des  sensations  tactiles  dans  notre  appréciation  des  sa- 
veurs. En  somme,  ce  que  nous  appelons  une  saveur  nous  est  donné  par  la 
vue,  l'odorat,  le  tact  lingual,  et,  pour  une  très  petite  part,  par  l'une  des 
quatre  saveurs  fondamentales.  —  J.  Puilu'PE. 

Mayer  (A,).  —  Essai  sur  la  soif:  ses  causes^  son  mêcanisnie.  —  Ainsi  qu'il 
a  soin  de  nous  le  faire  savoir  dans  son  avant-propos,  M.  a  fait  une  étude  ex- 
périmentale, une  étude  surtout  physiologique  de  la  soif.  «  Au  point  de  vue 
psychologique,  dit-il,  j'ai  surtout  cherché  à  isoler,  à  analyser  les  éléments  de 
la  sensation  de  soif  et  à  en  déterminer  les  causes  et  le  mécanisme.  »  En  effet, 
la  partie  physiologique  de  sa  thèse  est  la  plus  importante,  la  plus  intéres- 
sante. L'essai  de  psychologie  qui  la  termine  est  moins  heureux,  moins  clair. 
L'auteur,  résumant  les  notions  acquises  jusqu'à  ce  jour  sur  le  problème,  dit 
ceci  :  «  La  soif  n"est  pas  un  phénomène  purement  local;  la  sensation  locale 
qui  l'accompagne  n'est  point  la  partie  essentielle  du  besoin  ;  celui-ci  ne  peut 
être  assouvi  que  si  l'organisme  tout  entier  est  satisfait.  Le  besoin  est  général, 
car  c'est  un  besoin  cellulaire.  A  côté  de  cette  soif  générale,  il  en  existe  d'au- 
tres, causées  par  des  centres  bulbaires  et  cérébraux.  Il  peut  aussi  se  produire 
des  soifs  de  causes  inconnues,  dites  soifs  nerveuses  ou  pathologiques.  Enfin, 
subjectivement,  la  soif  apparaît  à  la  fois  comme  une  douleur  et  une  impul- 
sion, que  l'une  suive  l'autre,  pour  les  uns,  ou  la  précède,  pour  les  autres. 
Ces  notions  sont-elles  suffisantes  pour  donner  une  connaissance  complète  de 
la  soif?  Evidemment  non.  »  Et  l'auteur  se  propose  comme  méthode  à  suivre 
pour  l'étude  de  ce  besoin,  celle  qu'a  indiquée  le  D""  Joiiaxny  Ruux  qui  a 
étudié,  lui,  la  Faim.  «  Donner  l'explication  mécanique  d'un  phénomène  psy- 
chologique c'est,  objectivement  :  1"  montrer  comment  naît  l'influx  nerveux 
à  la  périphérie  ;  2"  par  quelle  voie  il  s'élève  vers  les  centres  ;  3°  quels  sont 
les  réflexes  ganglionnaires,  médullaires,  bulbaires,  auxquels  il  donne  nais- 
sance chemin  faisant;  4°  quel  est  son  trajet  à  travers  la  corticalité;  5°  enfin 
par  quelles  voies  il  se  réfléchit  et  comment  il  s'extériorise;  et  c'est,  ensuite, 
l'étudier  subjectivement.  »  M.  a  suivi  cette  méthode.  Les  expériences  qu'il  a 
faites  au  laboratoire  de  pathologie  expérimentale  lui  ont  permis  de  trouver  la 
cause  première  de  la  soif  :  «  ^'^'  Von  excepte  certaines  soifs  nerveuses,  toute 
soif  est  cause e  par  Vèlévation  de  ta  pression  osmotique  du  milieu  intérieur  ». 
Cette  élévation  de  la  pression  osmotique  elle-même  provoque  les  actions  vas- 
culaires  qui  aboutissent  à  la  faire  disparaître  :  actions  vasculaires,  c'est-à-dire 
baisse  ou  élévation  de  la  pression  artérielle,  vaso-dilatation  locale  des  reins, 
de  la  langue,  des  intestins,  etc.  Cela  se  passe  d'une  façon  automatique.  La 
tension  osmotique  du  sang  se  règle  par  elle-même.  «  Elle  agit  d'abord  sur  le 
système  circulatoire  tout  entier  :  l'augmentation  locale  de  vitesse  du  sang 
est  le  premier  moyen  pour  l'organisme  de  rétablir  l'équilibre  moléculaire  ; 
elle  agit  ensuite  sur  le  rein  et  sur  l'intestin  :  l'élimination  de  molécules  so- 
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lides,  l'absorption  de  molécules  liquides,  voilà  le  second  moyen  de  revenir  à 
l'état  primitif.  Mais  par  ces  moyens,  l'organisme  ne  fait  appel  qu'à  lui-même. 
S'ils  sont  insuffisants,  si  par  ses  propres  ressources  l'économie  est  impuis- 
sante à  empêcher  les  oscillations  qui  dépassent  les  limites  hal)ituelles,  alors 
elle  doit  avoir  recours  aux  éléments  extérieurs  à  elle  :  le  besoin  de  ces  élé- 
ments, la  soif,  se  produit.  La  soif  nous  apparaît  donc  comme  le  terme  dernier 
d'une  longue  série  d'efforts  de  l'organisme,  se  défendant  contre  la  cause  no- 
cive qui  est  apparue  en  lui.  Entre  l'augmentation  de  la  tension  osmotique  et 
la  naissance  de  la  sensation  interne  il  y  a  eu  tous  les  phénomènes  que  nous 
avons  signalés.  Mais,  soif  et  phénomènes  vasculaires  ont  le  même  r(Me;  ils 
ont  la  même  cause;  ils  ont  aussi  le  même  caractère  de  réactions  automati- 
ques. Produits  en  même  temps,  disparaissant  en  même  temps,  concourant 
au  même  but,  ils  font  partie  d'un  même  ensemble  :  cet  ensemble,  c'est  ce 
que  nous  proposons  d'appeler  le  mécanisme  vasenlairc  de  régulation  de  la 
(rnsion  osmolit/ue  du  .miig.  L'auteur  examine  ensuite  quelle  action  nerveuse 
détermine  ces  pl^énomènes  vaso-moteurs,  ce  mécanisme  de  régulation.  Une 
troisième  série  d'expériences  l'ont  conduit  à  cette  opinion  :  «  Texcitation 
produite  sur  Tendothelium  vasculaire  par  le  sang  de  tension  osmotique  anor- 
male et  qui  chemine  le  long  des  nerfs  vaso-sensibles  va  aboutir  à  un  centre 
situé  dans  le  bulbe  ».  Certains  faits  pathologiques,  certains  cas  de  polydipsie 
d'origine  traumatique  (chute  sur  la  partie  postérieure  de  la  tête,  lésion  pro- 
bable du  bulbe)  viennent  à  l'appui.  Ainsi  «  la  soif  d'origine  générale  est  le 
résultat  de  l'augmentation  de  tension  osmotique  du  sang  ;  la  soif  d'origine 
bulbaire,  celui  d'une  lésion  du  centre  régulateur  de  cette  tension  osmotique  ». 
Le  mécanisme  de  la  soif  locale  la  plus  fréquente,  la  soif  gastrique,  est  le 
même  que  celui  de  la  soif  générale.  Le  centre  cortical  de  la  soif  serait 
hypothétiquement  un  centre  d'association.  [11  nous  a  paru  y  avoir  une  grande 
dilférence  de  valeur  entre  la  partie  physiologique  de  cette  thèse  et  la  partie 
psychologique  où  l'auteur  s'efforce  d'analyser  les  phénomènes  subjectifs  de 
la  soif,  en  s'adressant  à  des  exemples  classiques,  morbides  de  soif  paroxys- 
tique ou  impulsive  chez  des  hystériques  ou  des  dipsomanes.  Aussi  l'étude 
expérimentale  des  origines  de  la  soif  doit-elle  être  louée  sans  réserves  pour 
sa  rigueur,  sa  méthode  et  l'intérêt  de  ses  résultats].  —  H.  Aimé. 

Bos  (C).  —  Contribution  à  la  théorie  psychologique  du  temps.  —  B.  s'ef- 
force d'établir  l'existence  d'un  sens  propre  du  temps,  qui  aurait  son  fonde- 
ment physiologique  dans  le  rythme  organique  et  nerveux,  qui  imprime  à  la 
conscience  que  nous  avons  de  notre  propre  corps,  un  caractère  uniformément 
et  régulièrement  discontinu.  Se  fond;int  sur  les  travaux  de  Cii.  Richet,  rela- 
tifs à  la  forme  et  à  la  durée  de  la  vibration  nerveuse,  et  rappelant  le  rôle 
essentiel  joué  dans  l'appréciation  des  temps  par  les  mouvements  respira- 
toires, les  pulsations,  les  sensations  kinestliésiques,  qui  obéissent  à  des  lois 
rythmiques,  il  attribue  au  sentiment  que  nous  avons  de  la  durée  une  origi- 
nalité propre  et  se  refuse  à  le  faire  dériver  de  la  perception  d'états  de  con- 
science successifs  qui  chevauchent  l'un  siu'  l'autre  :  il  dérive  directement  à 
ses  yeux  de  la  discontinuité  de  la  kinesthésie.  Cette  sensation  du  rythme  vital 
qui  existe  chez  tous  les  animaux  sera  d'autant  plus  nette  et  plus  précise  chez 
l'homme  qu'il  se  rapprochera  davantage  de  l'animal.  Pour  que  le  rythme 
vital  en  effet  demeure  régulier,  il  faut  que  rien  n'influe  sur  lui,  il  faut  que 
soient  écartées  ces  causes  perturbatrices  que  constituent  les  émotions,  l'at- 
tention, l'activité  supérieure  de  l'esprit;  il  faut  aussi  que  l'intelligence  se  re- 
plie sur  elle-même  et  ne  regarde  point  trop  au  dehors.  II  est  à  noter  que  l'ap- 
préciation subjective  du  temps  est  beaucoup  plus  parfaite  chez  les  aveugles 
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que  chez  les  voyants.  C'est  ]),ii'  une  application  ])lus  i^ninde  de  l'esjjrit  à  ce 
rythme  temporel  dans  Thypnose  et  le  sommeil  que  B.  expliciue  le  succès  des 
sugii'estions  n  échéance  et  la  faculté  de  se  réveiller  à  une  heure  choisie.  L'ac- 
tivité perturl)atrice  du  rythme  vital,  c'est  en  dernière  aiuilyse  essentielle- 
ment l'attention  :  c'est  elle  qui  en  réalité  par  sa  concentration  plus  ou  moins 
grande  détermine  le  rythme  ondulatoire  de  la  cellule  nerveuse.  L'unité  de 
temps  devient  ainsi  une  unité  d'aperception  ou  de  synthèse.  Dire  que  le 
rythme  de  roscillation  nerveuse  se  ralentit  ou  s'accélère,  c'est  dire  que  le 
contenu  de  l'unité  de  temps  e.st  plus  ou  moins  dense  ou  raréfié.  Ce  rythme 
varie  d'ailleurs  chez  l'individu  sous  l'influence  des  émotions,  des  intoxications, 
des  trouhles  nerveux.  Il  varie  sans  doute  d'une  espèce  animale  à  l'autre,  de  race 
humaine  à  race  humaine;  il  a  peut-être  été  s'accélérant  dans  une  même  race 
au  cours  de  l'histoire.  C'est  par  rapport  à  cette  sensation  immédiate  de  rytlnne 
que  toute  sensation  se  colore  d'un  certain  degré  de  présence.  Les  divers  évé- 
nements de  notre  vie,  chacun  affecté  d'un  ton  temporel  particulier,  s'ordonnent 
par  rajjport  à  cette  qualité  et  ainsi  se  constitue  le  temps  psychologique,  qui  se 
traduit  symboliquement  et  pour  les  besoins  de  la  science  par  le  temps  linéaire, 
projection  dans  l'espace  de  la  série  de  nos  sensations  internes.  Les  erreurs 
de  localisation  dans  le  temps  s'expliquent  par  une  discordance  entre  le  temps 
psychologique  et  le  temps  linéaire,  comme  les  illusions  de  la  durée  par  les 
altérations  du  rythme  vital  ;  cette  discordance  se  produit,  lorsque  le  sentiment 
de  présence  caractéristique  normale  du  fait  actuel  s'attache  à  un  fait  passé 
ou  à  venir  ou  que  s'affaiblit  le  sentiment  de  présence  lié  au  fait  actuel.  Dans 
le  cas  du  temps  linéaire,  la  localisation  se  fait  à  l'aide  de  points  de  repère, 
pris  hors  du  moi,  dans  celui  du  temps  psychologique,  au  moyen  des  qualités 
des  états  de  conscience  ;  les  deux  atlas  coïncident  d'ordinaire,  mais  non  pas 
nécessairement.  —  L.  Mariixier. 

b)  Plateau  (F.j.  -  La  vision  chez  rAïUhidiinn  niaiiiratinn  L.  —  Les  femel- 
les de  cet  Apiaire  font  de  nombreuses  erreurs  en  visitant  les  fleurs  sur  les- 
quelles elles  butinent.  De  même  les  mâles  qui  se  tiennent  à  l'affût  autour 
des  plantes  fréquentées  par  les  femelles  se  jettent  très  fréquemment  sur  des 
Insectes  absolument  différents  de  leur  espèce.  Ces  observations  confirment 
la  notion  d'une  vue  assez  confuse  pour  les  formes  et  relativement  très  nette 
pour  les  mouvements  chez  les  Insectes.  Si  les  Aitthidiuni  peuvent  voler 
avec  habileté  entre  les  tiges  nombreuses  d'une  touffe  de  plantes,  c'est  que 
pendant  le  vol  l'image  des  objets  immobiles  se  déplace  par  rapport  à  l'œi 
(1-orel).  C'est  donc  parce  que  l'Anthidium  vole  qu'il  passe  sans  difficulté 
entre  les  tiges.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le  cas  de  VAnt/iidiinn,  c'est 
la  répétition  des  erreurs,  leur  accumulation  dans  un  temps  relativement 
court.  —  P.  Marchal. 

Daubresse.  —  L'audition  colorée.  —  Article  élégamment  écrit  oix,  après 
avoir  rappelé  la  définition  de  l'audition  colorée,  critiqué  l'opinion  de  Char- 
pentier qui  en  fait  un  phénomène  d'auto-suggestion,  l'auteur  rapporte  quel- 
ques cas  intéressants,  à  la  suite  desquels  il  n'ose  conclure.  11  préfère  s'en 
remettre  à  la  manière  de  penser  ou  de  sentir  des  artistes,  des  musiciens  et 
des  psychologues.  Il  y  a  grande  chance  alors  pour  que  le  problème  ne  soit 
jamais  éclairci,  la  confusion  entre  ce  qui  est  littérature  et  ce  qui  n'est  pas 
littérature,  ne  devant  ainsi  pouvoir  prendre  fin.  —  H.  Aimé. 

(•)  Claparède  (Ed.).  —  Snr  Vaudiiion  colorée.  — Daubresse  avait  défini 
l'audition  colorée  :  la  faculté  de  percevoir  une  couleur  en  niènie  temps  qu'un  son. 
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G.  n'admet  pas  qu'il  s'agisse  là  d'une  ^je/'Of^yy //on.  De  plus,  dans  une  enquête 
menée  par  M.  le  professeur  Flournoy  et  par  lui-même  en  1892,  il  a  recueilli 
bien  des  protestations  de  sujets  qui  trouvent  étrange  et  absurde  d'être  exposés  à 
de  telles  aberrations  (|ue  décolorer  des  sons.  11  nie  donc  le  rôle  de  la  sugges- 
tion dans  la  production  du  phénomène.  La  couleur  n'est  pas  perçue  mais 
sentie.  Dans  toutes  les  langues  il  y  a  foule  d'épithètes  marquant  l'homologa- 
tion de  certaines  sensations  à  d'autres  sensations  dues  à  un  autre  sens.  — 
H.  Aimé. 

=  p)  Mesure  des  sensations  et  des  autres  phénomènes  psychiques. 

Abelsdorff  (G.).  —  Les  variations  du.  diamètre  pupillaire  sous  l'influence 
des  diverses  couleurs.  —  Étude  expérimentale  faite  au  laboratoire  de  A.  Ko- 
NIG  à  Berlin  au  moyen  du  spectroscope  double  de  Helmholtz  afin  de  déterminer 
l'influence  des  différentes  couleurs  sur  la  largeur  de  la  pupille. 

L'auteur  construit  d'une  part  la  courbe  de  clarté  apparente  des  différentes 
régions  du  spectre  et  d'autre  part  la  courbe  qui  représente  la  largeur  de  la 
pupille  pour  les  différentes  régions  du  spectre.  Les  deux  courbes  se  confon- 
dent presque  complètement.  Les  expériences  sont  faites  avec  l'œil  adapté  à 
la  lumière  et  après  adaptation  à  l'obscurité.  Dans  les  deux  cas  le  résultat 
obtenu  est  le  même.  Ainsi  pour  l'œil  adapté  à  la  lumière  la  région  la  plus  claire 
du  spectre  correspond  au  jaune  de  600  [i.;j.,  la  partie  du  spectre  qui  rétrécit  le 
plus  la  pupille  correspond  à590[j.[a..  Pour  un  a^il  adapté  à  l'obscurité  la  région 
la  plus  claire  du  spectre  correspond  au  vert  de  550  [j.|i.,  tandis  que  la  région 
qui  agit  le  plus  sur  la  pupille  correspond  à  540  jm.  Il  y  a  donc  une  relation 
directe  entre  la  clarté  apparente  d'une  radiation  et  son  action  sur  la  largeur 
de  la  pupille.  —  Victor  Henri. 

b)  Exner  (S.).  —  Etudes  sur  la  vision  localisée  —  Étude  complète  sur  la 
vision  localisée  à  la  limite  de  son  apparition.  Lorsque  l'on  regarde  une  figure 
quelconque  on  peut  rendre  invisibles  ses  contours  soit  en  diminuant  l'éclaire- 
ment,  soit  en  diminuant  la  grandeur  de  l'image  rétinienne,  c'est-à-dire  en 
éloignant  la  figure  de  l'œil.  L'auteur  étudie  longuement  les  rapports  entre  ces 
deux  formes  de  disparition  de  vision  localisée.  11  a  fait  des  expériences  avec 
des  diaphragmes  carrés  d'éclairement  connu  dont  il  faisait  varier  soit  la  gran- 
deur, soit  l'éclairemcnt,  et  il  a  déterminé  les  valeurs  du  seuil  dans  ces  diffé- 
rentes conditions.  Les  expériences  montrent  (|u'il  y  a  une  relation  très  nette 
entre  la  grandeur  de  l'image  et  la  valeur  du  seuil.  Ces  résultats  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  pris  soit  dans  la  littérature  de  la  question,  soit  dans  des 
observations  personnelles  de  Fauteur,  sont  expliqués  par  une  théorie  de  la 
vision  rétinienne  et  par  la  formation  des  cercles  de  diffusion  ou  d'irradiation 
sur  la  rétine,  ainsi  que  par  la  théorie  de  l'influence  réciproque  des  parties 
avoisinantes  de  la  rétine.  —  Victor  Henri. 

Stratton  (George  M.).  —  Nouvelle  détermination  de  la  plus  petite  dis- 
tance perceptible  et  sa  relation  avec  la  localisation  et  le  relief  binoculaire.  — 
Helmholtz  avait  étudié  la  plus  petite  distance  perceptible  en  rapprochant 
deux  lignes  parallèles  placées  côte  à  côte  jusqu'à  ce  qu'elles  parussent  se 
confondre.  L'auteur  à  opéré  avec  des  lignes  parallèles  placées  l'une  au-dessus 
de  l'autre  sur  des  cartons  mobiles.  La  ligne  supérieure  peut  ainsi  être  dé- 
placée vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  jusqu'à  paraître  dans  le  prolonge- 
ment de  la  ligne  inférieure.  Le  seuil  ainsi  obtenu  est  plus  faible  que  celui 
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obtenu  par  Helmholtz.  L'auteur  termine  par  quelques  considérations  sut- 
notre  appréciation  de  l'espace.  —  Clavière. 

Schàfer.  —  La  détertni nation  de  la  limite  inférieure  de  perceptibilité  dea 
sons.  —  La  détermination  du  nombre  minimum  de  vibrations  nécessaires 
pour  nous  faire  entendre  un  son,  est  fort  compliquée;  elle  suppose,  en  effet, 
que  nous  disposions  d'une  source  sonore  ne  donnant  pas,  avec  le  ton  fon- 
damental, de  sons  concomitants  supérieurs;  cette  condition  indispensable 
est  difficile  à  réaliser.  L'auteur  critique  les  recherches  d'HELMHOLxz  de 
Preyer,  d'ËLLis  et  montre  que  la  perceptibilité  des  sons  de  16  vibrations 
n'est  pas  démontrée;  elle  est  possible,  cependant.  En  se  servant  de  deux  sii- 
flets  de  Galton  qui  au-dessus  de  10.000  vibrations  ne  donnent  que  des  sons 
fondamentaux,  S.  a  trouvé  qu'à  une  hauteur  de  12.000  vibrations  on  entend 
encore  distinctement  des  sons  différentiels  très  bas  :  la  limite  de  leur 
perceptibilité  se  trouve  entre  25  et  .30  battements.  —  Les  sons  produits  par 
les  interruptions  régulières  et  successives  d'un  son  continu  ne  paraissent 
pas  accompagnés  de  sons  concomitants  supérieurs  ;  ils  sont  donc  convenables 
pour  déterminer  la  limité  inférieure  de  perceptibilité.  Une  sirène  dont  un 
certain  nombre  de  trous  sont  bouchés,  à  distance  régulière,  donne  de  tels 
sons  ;  il  est  facile  d'en  calculer  le  nombre  de  vibrations.  Voici  les  résultats  : 
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Ainsi,  IG  vibrations  donnent  une  sensation  sonore;  elle  est  caractérisée 
par  une  extrême  dureté.  L'un  des  expérimentateurs  entendait  une  suite  de 
coups  profonds;  l'autre  avait  de  plus  une  impression  sonore  continue.  — 
J.  Larouier  des  Bancels. 


Vintschgau  (A.  von)  et  Durig  (A.).  —  Recherches  sur  le  plus  petit  in- 
tervalle  perceptible  entre  deux  excitations  électriques  de  la  peau.  —  Étude 
expérimentale  sur  l'intervalle  minimum  qui  doit  séparer  deux  excitations 
électriques  pour  pouvoir  être  perçues  isolément.  Les  excitations  portaient  sur 
l'avant-bras  et  le  front;  elles  étaient  produites  par  des  chocs  d'induction;  l'in- 
tervalle qui  séparait  deux  excitations  successives  était  mesuré  à  un  millième 
de  seconde  près.  Dans  certaines  expériences  les  deux  excitations  portaient 
sur  le  même  point,  dans  d'autres  elles  étaient  séparées  par  une  distance  de 
7,5,  de  15  et  de  30  millimètres.  Les  auteurs  insistent  longuement  sur  les  er- 
reurs commises  par  les  sujets  :  deux  excitations  simultanées  sont  quelque- 
fois perçues  comme  séparées  par  un  intervalle  de  temps.  Quelquefois 
l'année  biologique,  V.  1899-1900.  34 
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même  une  seule  excitation  est  perçue  comme  double  ou  même  triple,  ce  qui 
indique  l'existence  d'images  consécutives  tactiles.  L'intervalle  minimum  qui 
doit  séparer  deux  excitations  atin  qu'elles  soient  perçues  nettement  comme 
successives  est  égal  à  22  —  50  millièmes  de  secondes.  Il  est  plus  grand  pour 
le  front  que  pour  l'avant-bras. 

Enfin  lorsque  l'une  des  excitations  est  produite  sur  le  front  et  l'autre  sur 
l'avant-bras,  l'intervalle  nécessaire  pour  reconnaître  la  succession  est  égal 
à  la  même  valeur  environ.  —  Victor  Henri. 

b)  Stern  ("W.).  —  La  perception  des  changements.  —  L'auteur  é1;udie  dans 
.son  ensemble  la  question  de  la  perception  des  variations  ou  cliangements 
pour  les  sensations  visuelles,  tactiles,  auditives  et  thermiques.  Un  grand 
nombre  d'expériences  originales  sont  faites  avec  des  dispositifs  expérimen- 
taux très  variés.  Ces  expériences  montrent  très  nettement  l'influence  de  la 
vitesse  d'un  changement  sur  la  perception  de  ce  changement;  cette  influence 
se  manifeste  par  une  valeur  différente  du  seuil  lorsque  les  changements  se 
font  avec  des  vitesses  variables.  En  général,  à  un  changement  lent  corres- 
pond un  seuil  supérieur  à  celui  qui  correspond  à  un  changement  rapide  et 
cela  quelle  que  soit  la  sensation  étudiée.  Mais  il  existe  des  exceptions  que 
l'auteur  cherche  à  expliquer  en  admettant  que  pour  le  jugement  il  existe  un 
optimum  de  durée,  de  sorte  que,  grâce  à  l'existence  de  cet  optimum,  on  peut 
quelquefois  observer  l'elfet  contraire  au  précédent.  L'auteur  étudie  aussi  la 
question  de  la  perception  de  la  direction  du  changement,  qui  présente  une 
importance  capitale,  puisque  l'on  peut  percevoir  un  changement,  sans  encore 
pouvoir  indiquer  son  sens;  de  sorte  que  l'on  pourrait  indiquer  deux  valeurs 
de  seuil  :  l'une  pour  la  perception  d'un  changement,  l'autre  pour  la  percep- 
tion de   la  direction  de  ce  changement.  —  Victor  Henri. 

Germann  (G.-B.).  —  Sur  la  défectuosité  de  la  méthode  esthésiométrique 
comme  mesure  de  la  fatigue  mentale.  —  L'auteur  a  fait  des  expériences  sur 
la  sensibilité  tactile  avec  le  compas  de  Weber  afin  de  déterminer  l'influence 
de  la  fatigue  mentale  sur  le  toucher.  Les  expériences  ont  été  faites  sur  une 
personne  de  23  ans.  L'auteur  trouve  que  le  seuil  ne  varie  pas  du  tout  en  rap- 
port avec  le  degré  de  fatigue  mentale  du  sujet.  D'où  il  conclut  que  la  mé- 
thode de  Gkiesbach  est  impropre  à  montrer  le  degré  de  fatigue  mentale  du 
sujet.  [Il  y  a  lieu  de  faire  une  critique  à  une  pareille  conclusion  générale  :  ce 
qui  ne  s'applique  pas  à  un  adulte  pourrait  encore  très  bien  s'appliquer  à  des 
élèves  comme  l'ont  fait  Gkiesbach,  Wagner  et  Vannod.  La  question  est,  je 
crois,  bien  plus  complexe  qu'on  ne  le  pense].  —  Victor  Henri. 

Leuba  (J.-H.).  —  Sur  la  valeur  de  la  méthode  de  Griesbach  pour  la  mensu- 
ration de  la  fatigue.  —  Expériences  sur  la  sensibilité  tactile  mesurée  par  la 
méthode  de  l'esthésiomètre  sur  huit  sujets  adultes  afin  de  voir  s'il  y  a  un  rap- 
port entre  la  fatigue  mentale  et  le  seuil. 

Les  résultats  ont  été  négatifs,  il  n'y  a  pas  de  rapport  entre  la  valeur  du 
seuil  et  le  degré  de  fatigue  mentale,  la  méthode  de  Griesbach  se  trouve  donc 
mise  en  doute. 

L'auteur  discute  l'expérience  de  Griesbach,  Wagner  et  Vannod,  et  leur  re- 
proche, avec  raison,  d'être  trop  peu  explicites  sur  la  méthode  d'expérimenta- 
tion employée.  [Il  faut,  je  crois,  tenir  compte  de  la  différence  entre  le  sujet 
de  L.  et  les  sujets  des  auteurs  précédents  ;  en  effet  la  valeur  du  seuil  et 
toute  la  marche  des  expériences  varie  beaucoup  avec  le  sujet,  de  sorte  que 
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ce  qui  ne  se  produit  pas  pour  les  uns,  peut  se  produire  pour  d'autres].  — 
Victor  Henri. 

Heymans.  —  Recherches  sur  l'inhibition  psychique.  —  Les  expériences 
de  H.  ont  pour  objet  de  déterminer  l'exhaussement  du  seuil  sous  l'influence 
d'excitations  simultanées,   ou,  si  l'exhaussement  représente  l'effet  de  ces 
excitations  dites  inhibitrices,  de  déterminer  l'inhibition  en  fonction  de  l'in- 
tensité de  l'agent  inhibiteur.   Voici   le    schéma  général  des  expériences   : 
détermination  du  seuil  d'excitation  simple;  détermination  du  seuil  modifié 
par  l'action  de  l'excitation  iniiibitrice,  ou,  pour  employer  le   langage  d'H., 
détermination    du    seuil   de  l'excitant  passif,  modifié    par  l'excitant   actif. 
—  L'auteur  a  étudié  les   sensations  colorées,  gustatives  et  auditives;  dans 
chaque  cas,    les  excitants  passifs  et    actifs  étaient   empruntés    au    même 
ordre  de  sensations.  1°  Sensaiions  colorées.    Il  s'agit  de  déterminer  si  et 
comment  le  seuil  d'excitation  par  une  couleur  donnée  s'élève  par  suite  du 
mélange  d'une  autre  couleur  d'intensité  variable.  Méthodes  des  variations 
minimum.  Disques  tournants.  Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  tous  les  chiffres 
de  H.;  voici  un  exemple  des  résultats  qu'il  a  obtenus:  pour  un  excitant 
actif  (rouge)  dont  l'intensité  croît  de  0,  90,  180  à  270  degrés,  le  seuil  du  bleu 
s'élève  de  1,2,  1,7,  2,1,  à  3,1  (en  degrés).  D'une  façon  générale,  l'élévation 
du  seuil  est  proportionnelle  à  l'intensité  de  l'excitant  actif.  De  plus,  l'éléva- 
tion du  seuil  est  d'autant  plus  rapide  sous  l'influence  de  l'excitant  actif  que 
le  seuil  simple  est  plus  haut.  De  tous  les  excitants  passifs,  c'est  le  blanc  qui 
est  le  moins  modifié,  par  les  excitants   actifs;   puis  viennent  le  bleu,   le 
vert,  le  brun,  le  rouge;  de  tous  les  excitants  actifs,  c'est  le  blanc  qui  modifie 
le  plus  les   excitants  passifs;   puis   viennent  le  bleu,  le  vert,  le  brun,  le 
rouge   (couleurs  de  même  clarté)  ;  la  variation  est  inverse.  —  2'"'  Sensations 
gustatives.  Recherches  analogues  au  moyen  de  solutions  de  sucre,  de  sel,  de 
quinine  et  d'acide  chlorhydrique  ;  les  expériences  sont  plus  difficiles  à  inter- 
préter que  les  précédentes.  Il  ressort  cependant  des  résultats  publiés  que 
l'élévation  du  seuil  est  proportionnelle  à  l'intensité  de  l'excitant  actif.  — 
3°  Sensations  auditives.  L'auteur  a  employé  quatre  sources  sonores  diffé- 
rentes ;  bruit  produit  par  un  cylindre  de  bois  frottant  contre  des  bandes  de 
carton  ondulé,  deux  diapasons,  un  phonomètre  à  chute,  un  réveille-matin 
ordinaire.  Méthode  des  variations  minimum.  Les  expériences  montrent  net- 
tement que  l'élévation  du  seuil  est  proportionnelle  à  l'intensité  de  l'excitant 
actif.  Les  appareils  employés  ne  permettent  pas  de  vérifier,  dans  le  domaine 
des  sons,  les  autres  relations  obtenues  par  l'étude  des  sensations  visuelles. 
[H.    annonce  la  publication   d'observations  ultérieures  sur  l'inhibition].  — 
J.  Larguier  des  Bancels. 

=  y)  Illusions. 

Dunlap  (Knight).  —  L'effet  des  perceptions  imperceptibles  sur  Vapprèria- 
tion  de  la  distance.  —  L'auteur  nous  présente  une  variante  de  l'expérience 
de  Muller-Lyer.  Il  s'est  demandé  si  l'illusion  se  produisait  encore  lorsqu'on 
séparait  les  divers  segments  de  la  ligne  principale  par  des  lignes  inclinées 
d'une  longueur  aussi  voisine  que  possible  du  minimum  perceptible.  60  % 
des  réponses  ont  accusé  l'illusion;  28  "„  lont  niée:  12  "/o  ont  été  indiffé- 
rentes. —  Clavière. 

Verhoeff  (F.-H.).  —  Images  rétiniennes.  —  Le  Cat,  dans  son  Traité  des 
sens,  Rouen,  1740,  décrit  une  expérience  connue  sous  le  nom  d'«  expérience 


532  L'ANNÉE  BIOLOGIQUE. 

du  trou  de  Taiguille  ».  Regardez  par  un  petit  trou  percé  dans  un  carton  un 
écran  blanc  très  éclairé,  interposez  entre  l'œil  et  le  trou  une  épingle,  vous 
verrez  l'image  renversée  de  l'épingle  projetée  sur  l'écran,  ce  qui  corres- 
pond à  une  image  rétinienne.  Après  avoir  critiqué  l'explication  que  Le  Cat 
donne  de  ce  phénomène,  l'auteur  indique  une  modification  curieuse  qu'il  a 
apportée  à  cette  expérience.  Il  fait  sur  le  fond  blanc,  à  l'endroit  précis  où 
vient  se  projeter  l'image  renversée  de  l'épingle,  un  point  noir  de  la  gros- 
seur d'une  tête  d'épingle.  L'auteur  indique  encore  ce  que  l'on  obtient  si 
l'on  trace  sur  l'écran  une  ligne  noire,  deux  lignes  légèrement  inclinées 
sur  elles-mêmes,  une  étroite  ligne  rouge.  Il  étudie  enfin  les  modifications 
des  résultats  correspondant  aux  diverses  positions  du  carton.  (L'emploi 
d'une  lentille  convexe  interposée  entre  le  carton  et  l'épingle  facilite  la  réa- 
lisation du  phénomène.)  Dans  ce  cas,  la  distance  du  carton  à  la  lentille 
n'est  pas  indifférente.  S'il  est  placé  au  delà  de  la  distance  focale,  l'image 
rétinienne  est  droite;  s'il  co'incide  avec  le  foyer,  il  n'y  a  pas  d'image;  s'il 
est  placé  en  deçà  de  la  distance  focale,  l'image  rétinienne  est  renversée. 
L'auteur  ne  se  prononce  pas  sur  l'explication  du  phénomène.  —  Clavière. 

Beck  (A.).  —  Sur  la  cécité  des  couleurs  artificlelleinent  provoquée.  — B.  a 
observé  qu'après  fixation  (pendant  un  laps  de  temps  qui  varie  de  10  secondes 
à  4  minutes)  d'une  surface  blanche  vivement  éclairée,  l'œil  perd  momenta- 
nément la  faculté  de  distinguer  les  couleurs  et  en  particulier  le  rouge  et  le 
vert,  s'il  les  observe  avec  un  éclairage  d'intensité  moindre  (à  l'ombre).  Cette 
cécité,  ou  plutôt  cette  diminution  de  sensibilité  aux  couleurs,  disparaît  gra- 
duellement après  un  temps  variable,  qui  dépend  des  individus  et  de  l'inten- 
sité première  de  l'éclairage  de  la  surface  blanche.  Pour  un  œil  ainsi  aveuglé, 
le  spectre  de  la  lumière  blanche  est  très  réduit,  le  rouge  a  disparu,  le  vert 
aussi,  et  du  bleu  on  passe  directement  au  jaune.  En  général,  la  cécité  pour 
le  rouge  précède  celle  pour  le  vert;  elle  se  prolonge  d'autant  plus  qu'elle  a 
commencé  plus  tôt.  —  Après  fixation  d'une  surface  blanche  avec  les  yeux 
munis  de  lunettes  bleues,  on  a  observé  aussi  la  cécité  pour  les  couleurs 
rouge  et  vert,  à  l'ombre,  mais  elle  se  manifeste  plus  tardivement.  L'origine 
de  ces  phénomènes  doit  sans  doute  être  attribuée  au  fait  que  les  divers  élé- 
ments de  la  rétine  sont  inégalement  fatigués  par  les  différentes  couleurs.  — 
E.  Hecht. 

Ley.  —  Mesure  et  analyse  de  l'illusion  de  poids.  —  L'énoncé  de  cette  illu- 
sion est  le  suivant  :  de  deux  objets,  de  poids  égaux  et  de  volumes  différents, 
le  plus  petit  semble  le  plus  lourd.  —  L'auteur  rappelle  les  opinions  des  expéri- 
mentateurs précédents  et  déclare  ne  s'être  occupé  que  du  côté  subjectif  du 
problème.  Ses  expériences  avaient  pour  but  «  de  mesurer  dans  quelles  pro- 
portions respectives  la  vue  et  le  toucher  interviennent  pour  altérer  la  notion 
exacte  fournie  par  le  sens  musculaire  ».  Elles  furent  réparties  en  trois  séries 
(toucher,  vue,  toucher  et  vue  réunis),  sur  cinquante  sujets.  Les  chiffres  in- 
diquant les  poids  à  ajouter  ou  à  retrancher  pour  obtenir  la  sensation  d'égalité 
autorisent  ces  conclusions  :  l'illusion  est  le  plus  forte  quand  le  toucher  seul 
intervient,  beaucoup  moindre  quand  la  vue  seule  intervient,  enfin  d'une  in- 
tensité intermédiaire  lorsqu'ils  interviennent  simultanément.  Un  résultat  cu- 
rieux est  que  l'illusion  a  paru  être  plus  marquée  chez  les  sujets  habitués  à 
apprécier  les  poids  (employés  des  postes,  etc.).  Le  toucher  semble  donc  être 
le  facteur  essentiel  des  erreurs  d'évaluation  de  poids.  —  H,  Aimé. 

a)  Claparède  (E.).  —  Les  illusions  du  poids  chez  quelques  malades  hypoki- 
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neslhésiques.  —  Expériences  faites  sur  trois  malades  ayant  des  troubles  du 
sens  musculaire  pour  l'une  des  mains.  L'auteur  donnait  à  apprécier  les  poids 
de  trois  objets  :  1°  une  boîte  de  carton  d'une  contenance  d'environ  1500'=*'; 
2°  une  bouteille  en  fer-blanc  de  120'='';  3°  un  étui  de  laiton  de  24"".  Ces  trois 
objets  avaient  le  même  poids  de  120  grammes.  Ces  objets  soupesés  par  des 
personnes  normales  donnent  nettement  lieu  à  l'illusion  bien  connue  :  l'ob- 
jet le  plus  petit  parait  le  plus  lourd.  Cbez  les  malades  étudiés,  l'illusion  des 
poids  se  produit  nettement  du  côté  sain;  au  contraire  du  côté  malade,  avec 
sens  musculaire  aboli,  l'illusion  n*a  pas  lieu.  Ces  faits  sont  dans  un  accord 
parfait  avec  la  tbéorie  de  G.  E.  Miiller  qui  a  été  adoptée  par  Flourxoy.  — 
Victor  Henri. 

=  b.  Les  émotions,  a  —  p  —  y)  Lew's  caractères,  leur  origine,  leur  expres- 
sion. 

Giessler  fJ.-M.).  —  Les  émotions  et  la  manière  de  les  dominer.  —  L'au- 
teur de  ce  travail  d'une  lecture  attrayante  cherche  à  déterminer  le  rôle  bio- 
logique des  émotions  dans  la  série  animale  et  croit  pouvoir  indiquer  les 
moyens  pour  combattre  l'émotivité  chez  l'homme.  Aucune  définition  de 
l'émotion  ne  satisfait  l'auteur.  La  définition  psychologique  qui  ramène  l'émo- 
tion à  une  autre  fonction  psychique  et  la  considère  comme  un  effet  de 
l'action  réciproque  des  représentations  et  des  sentiments  n'est  pas  plus 
exacte  que  la  déSnition  physiologique  d'après  laquelle  l'émotion  est  un  état 
somatique  qui  s'accompagne  d'état  de  conscience  et  se  trouve  en  rapport 
direct  avec  les  sensations  et  les  sentiments  que  font  naître  en  nous  les  diffé- 
rents phénomènes  physiologiques  de  l'organisme.  La  définition  psycho-phy- 
siologique d'après  laquelle  les  émotions  sont  subordonnées  aux  sentiments 
paraît  à  l'auteur  plus  conforme  aux  faits  observés.  C'est  dans  l'irritabilité 
primordiale  du  protoplasma  qu'il  faut  chercher  la  base  et  les  éléments  con- 
stitutifs de  l'émotion.  L'auteur  cite  de  nombreux  exemples  empruntés  à  la 
biologie  des  animaux  inférieurs  qui  prouvent  que  l'irritabilité  comme  auxi- 
liaire de  l'instinct  de  conservation  est  un  phénomène  précurseur  de  toute 
émotivité  chez  ces  animaux.  Dans  la  série  animale  l'irritabilité  se  transforme 
en  émotion  ta  mesure  que  les  groupes  de  cellules  ganglionnaires  se  forment, 
se  développent  et  se  coordonnent  en  centres  individuels.  La  conscience 
étant  la  base  et  la  condition  des  émotions,  l'auteur  cherche  à  déterminer 
la  nature  de  la  conscience  qui  dépend  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité. 
C'est  en  éveillant  et  en  développant  par  une  autoéducation  les  sentiments 
altruistes  esthétiques  et  moraux  que  Ton  parvient  le  mieux  à  combattre 
l'émotivité  chez  l'homme.  —  M.  Mendelssohn. 

^Wundt.  —  Remarques  sur  la  théorie  des  émotions.  —  W.  a  exposé,  dans 
son  Grundriss  der  Psychologie  et  dans  la  3'=  édition  des  Vorlesungen  ûber 
Menschen-und  Thierseele,  une  théorie  d'après  laquelle  les  émotions  ne  se 
réduisent  pas,  comme  on  l'admet  ordinairement,  au  plaisir  et  au  déplaisir, 
mais  comprennent  trois  dimensions  émotionnelles  [Gefuhlsdimensionen)  :  le 
plaisir  et  le  déplaisir,  l'excitation  et  la  dépression,  la  tension  et  le  relâchement. 
TiTCiiENER  a  critiqué  cette  théorie  dans  Z.  f.  Ps.  u.  Ph.  d.  S.,  XIX.  W.  répond 
ici  à  ces  critiques.  Mais  ce  n'est  pas  là  un  article  de  discussion  pure.  W. 
donne  en  faveur  de  sa  théorie  des  raisons  qui  n'ont  pas  trouvé  place  dans 
les  livres  ])récédemment  cités.  —  Le  point  le  plus  important  concerne  la  justi- 
fication de  l'hypothèse  de  W.  Cette  hypothèse,  aux  yeux  de  Titchenek,  ne 
peut  être  appuyée  que  par  l'observation  interne  et  le  raisonnement,  vu  le 
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manque  d'expériences  sur  les  émotions.  W.  s'attache  à  montrer,  princi- 
])alement  par  l'analyse  des  travaux  de  Mlntz  {PhU.  Stud.,  XI)  et  surtout  de 
Alf.  Lehmann  [Die  korperlichen  Aeusserungen  psychisc/wr  Zustànde,  1899, 
avec  un  atlas,  publié  à  Copenhague  en  1898j,  que  les  expériences  de  ces  deux 
})sychologues  sur  la  relation  du  pouls  avec  les  états  émotionnels  montrent 
qu'il  existe  des  éléments  composants  des  émotions  autres  que  le  plaisir  et  le 
déplaisir.  Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  tels  que  les  interprète  W.  : 

i  ralenti plaisir 

Pouls  renforcé excitation 

(  accéléré relâchement 

(  ralenti tension 

Pouls  affaibli  < dépression 

(  accéléré déplaisir 

Il  est  vrai  que  Mentz  et  Lehmann.  attachés  à  l'idée  simpliste  que  le  plaisir 
et  le  déplaisir  sont  les  seuls  éléments  des  émotions,  n'ont  pas  donné  cette 
signification  à  leurs  expériences.  Mais  W.  revendique  le  droit  de  les  in- 
terpréter à  sa  façon.  Son  hypothèse  aurait  ainsi  une  base  dans  des  expériences 
faites  suivant  une  méthode  très  satisfaisante,  puisque  cette  méthode  consiste 
à  déterminer  objectivement,  par  les  variations  de  hauteur  et  de  vitesse  du 
pouls,  des  états  psychologiques  que  Tobservation  subjective  ne  saisit  que 
d'une  manière  très  imparfaite.  —  W.  fait  valoir  en  outre,  en  faveur  de 
son  système  émotionnel,  la  différence  d'expression  musculaire  qui  caracté- 
rise les  trois  groupes  d'éléments,  mais  il  se  borne  sur  ce  point  à  des  indica- 
tions. —  TiTCiiENER  a  soutenu  aussi  contre  W.  que  l'opposition  entre  la  ten.sion 
et  le  relâchement,  entre  l'excitation  et  la  dépression,  n'a  pas  le  même  sens 
qu'entre  le  plaisir  et  le  déplaisir  :  le  plaisir  et  le  déplaisir  sont  deux  états 
positifs,  tandis  que  le  relâchement  n'est  que  la  cessation  d'une  tension.  W. 
répond  qu'il  n'y  a  là  qu'une  question  de  mots,  que  les  états  de  dépression  et 
de  relâchement  sont  des  états  psychiques  bien  déterminés.  Sa  pensée  me  pa- 
rait être  que  le  relâchement  et  la  dépression  peuvent  bien  être  des  états  né- 
gatifs au  point  de  vue  physiologique,  mais  que  cela  ne  les  empêche  pas  d'être 
des  états  positifs  au  point  de  vue  psychologique.  —  Enfin  TiTCiiENERafait  faire 
des  observations  subjectives  à  un  étudiant  sur  les  émotions,  et  l'étudiant  a 
trouvé  que,  en  dehors  du  plai.sir  et  du  déplaisir,  tous  ses  états  émotionnels 
ne  contenaient  que  des  sensations  organiques  nettement  localisées.  Mais 
W.  soutient  que  ces  observations,  défectueuses  d'ailleurs  quant  à  la  mé:^ 
thode,  ne  prouvent  rien  contre  sa  théorie  :  les  sensations  et  les  émotions 
sont  toujours  liées  ensemble,  et  de  ce  que,  dans  un  état  d'excitation,  on  ob- 
serve une  sensation,  il  ne  résulte  pas  que  cette  sensation  n'est  pas  accom- 
pagnée d'une  réaction  émotionnelle.  —  Foucault. 

Oppenheimer  (Z.  i.  —  Physiologie  du  sentiment.  —  Dans  ce  très  intéres- 
sant travail  l'auteur  cherclie  à  déterminer  les  conditions  biologiques  du 
sentiment.  C'est  en  appliquant  les  méthodes  usitées  en  physiologie  â  l'analyse 
des  phénomènes  affectifs  que  0.  croit  pouvoir  donner  une  solution  au 
problèmes  si  complexe  du  sentiment.  Toutes  les  théories  .spéculatives  n'ont 
guère  avancé  la  question,  dont  l'étude  ne  doit  pas  s'écarter  de  l'étude  d'au- 
tres phénomènes  vitaux.  L'auteur  expose  avec  une  grande  clarté  les  prin- 
cipes physiologiques  du  sentiment  et  établit  des  théories  ou  plutôt  des  hypo- 
thèses qui,  quoique  loin  d'être  définitives,  rendent  bien  compte  des  faits 
observés  dans  le  domaine  de  ce  problème.  0.  distingue  le  sentiment  de  la 
sensation.  Non  seulement  ces  deux  processus  psychiques  sont  localisés  dans 
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des  cellules  cérébrales  différentes,  mais  les  excitations  périphériques  qui  les 
provoquent  sont  transmises  au  cerveau  par  des  voies  indépendantes.  Le  point 
de  départ  du  sentiment  est  dans  les  tissus  mêmes  de  l'organisme;  leurs  dif- 
férents états  sont  transmis  au  centre  percepteur  par  l'intermédiaire  d'élé- 
ments anatomiques  parfaitement  déterminés.  Ces  états  résultent  de  l'action 
des  produits  dedésassimilation  cellulaire  sur  les  nerfs  des  tissus  et  se  pro- 
pagent le  long  des  voies  centripètes  qui  se  rendent  aux  racines  postérieures 
et  aux  cellules  des  cornes  postérieures  de  la  moelle.  Le  processus  d'ex- 
citation ne  s'arrête  pas  là,  mais  il  remonte  à  travers  les  faisceaux  de  la  moelle 
au  delà  du  bulbe  jusqu'au  mésencéphale  et  aboutit  définitivement  à  la  couche 
optique,  centre  principal,  sinon  unique,  du  sentiment.  L'écorce  cérébrale 
ne  joue  aucun  rôle  direct  dans  la  genèse  du  sentiment,  dont  la  présence  a  été 
constatée  chez  les  chiens  acérébrés  (Goltz)  et  chez  les  anencéphales.  Vu 
cependant  les  connexions  multiples  qui  relient  la  couche  optique  à  l'écorce 
cérébrale,  le  sentiment  qui  se  produit  dans  la  première  exerce  forcément  une 
certaine  action  sur  les  cellules  de  la  dernière.  C'e.st  surtout  le  sentiment  in- 
tense donnant  lieu  à  une  émotion  qui  retentit  toujours  sur  l'écorce  cérébrale. 
L'auteur  utilise  très  ingénieusement  ce  dernier  fait  pour  construire  une  hypo- 
thèse intéressante  sur  l'attention.  Le  plaisir  et  la  douleur  sont  en  rapport 
avec  l'activité  plus  ou  moins  grande  de  la  circulation  sanguine,  dont  les  mo- 
difications sont  produites  par  l'action  des  excitations  périphériques  sur  le 
centre  vaso-moteur,  qui  se  trouve  dans  le  bulbe  sur  le  trajet  que  ces  excitations 
effectuent  en  se  rendant  à  la  couche  optique.  Le  même  processus  d'excitation 
sert  ainsi  à  élaborer  le  sentiment  dans  la  couche  optique  et  le  plaisir  et  la 
douleur  dans  le  bulbe.  C'est  pourquoi  l'auteur  considère  le  plaisir  et  la  dou- 
leur non  pas  comme  des  modalités  du  sentiment,  mais  comme  sa  consé- 
quence directe  ou  plutôt  comme  phénomènes  concomitants    du  sentiment. 

—  M.  Mendelssohn. 

Sherrington  (C.-S.).  —  Expériences  sur  la  valeur  des  facteurs  viscéraux 
et  vasculaires  dans  la  genèse  des  émotions.  —  Sh.  a  constaté  chez  des  chiens, 
après  la  transectionde  la  moelle  cervicale  et  même  après  la  section  des  deux 
pneumogastriques,  la  conservation  des  mêmes  émotions  de  peur,  do  dégoût, 
de  colère  et  de  joie,  qu'ils  manifestaient  avant  d'avoir  subi  ces  mutilations. 
Un  certain  nombre  des  modes  d'expression  de  ces  émotions  avaient  natu 
rellement  disparu,  mais  dans  la  mesure  où  elles  pouvaient  s'exprimer,  elles 
s'exprimaient  avec  une  même  intensité  et  elles  étaient  provoquées  par  les 
mêmes  causes  et  avec  la  même  facilité.  La  plupart  des  sensations  viscérales 
ne  parvenaient  cependant  plus  à  la  conscience  de  l'animal  et  les  représenta- 
tions agréables  ou  pénibles  ne  pouvaient  plus  déféWniner  chez  lui  aucune 
réaction  vasculaire.  Tout  le  corps  était  anesthésique  à  partir  des  épaules; 
le  laryngé  supérieur  était  la  branche  la  plus  basse  du  pneumogastrique 
qui  fût  demeurée  intacte;  les -connexions  entre  le  cœur;  l'estomac,  les  pou- 
mons et  le  cerveau  étaient  rompues.  L'autopsie  a  montré  que  dans  tous  les 
cas  les  sections  médullaires  ou  nerveuses  étaient,  complètes.  Ces  résultats 
semblent  à  Su.  de  nature  à  infirmer  la  valeur  de  la  théorie  de  Lange-J.ames 
sur  la  nature  des  émotions,  théorie  qu'ont  adoptée  avec  certaines  modifica- 
tions Sergi  et  RiBuT.  Ils  montrent  tout  au  moins  que  la  conscience  des  réac- 
tions viscérales  et  vasculaires  n'est  pas  le  seul  facteur  des  états  affectifs. 

—  L.  Marillier. 

Vaschide  et  Marchand.  —  Contribution  à  l'étude  de  la  psycho-physiologie 
des  émotions  à  propos  d'un  cas  d'éreuthophobie.  —  V.  et  M.  ont  eu  l'heureuse 
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idée  d'étudier  la  psycho-physiologie  de  l'émotion  chez  un  malade  atteint  de 
cette  affection  curieuse  et  assez  rare  décrite  par  Pitres  et  Régis  sous  le  nom 
d'éreuthophobie.  Nul  sujet  ne  pouvait  en  effet  se  trouver  dans  des  conditions 
plus  favorables  pour  permettre  de  déterminer  le  mécanisme  des  phéno- 
mènes vaso-moteurs  qui  accompagnent  l'état  émotif.  Le  malade  en  question 
présentait  une  particularité  intéressante.  L'alcool  et  surtout  l'absinthe  avaient 
la  propriété  de  le  délivrer  à  peu  près  complètement  de  son  éreuthophobie. 
Après  avoir  donné  son  observation  clinique  en  détails,  V.  et  M.  relatent  les 
expériences  qu'ils  ont  faites  sur  le  malade  aussi  bien  dans  son  état  normal  que 
sous  l'influence  de  l'alcool  (élixir  parégorique).  D'une  analyse  minutieuse  de 
ces  expériences,  ils  croient  devoir  conclure  que  «  la  peur  de  rougir  en  tant 
qu'émotion  est  bien  d'origine  cérébrale.  L'idéation  du  sujet  provoque  une  as- 
sociation qui,  à  son  tour,  suggère  une  émotion  d'attente,  d'anxiété  ou  d'an- 
goisse, et  les  phénomènes  neuro-vasculaircs  ne  sont  nullement  la  source  de 
CCS  changements  intellectuels  émotifs  ».  Ainsi  que  les  auteurs  en  font  eux- 
mêmes  la  remarque,  ces  résultats  sont  en  contradiction  avec  la  théorie  de 
James-Lange  sur  l'origine  périphérique  des  émotions.  —  J.  de  Fursac. 


b)  Vaschide.  —  Observations  sur  le  poids  radial  pendant  les  émotions.  — 
Les  observations  relatées  dans  cet  article  ont  été  faites  sur  22  sujets  et  sur 
l'auteur.  Les  sujets  ignoraient  le  but  dans  lequel  on  leur  prenait  le  pouls.  Le 
tableau  I  ci-dessous  résume  les  résultats  obtenus  pour  les  émotions  agréables. 
Le  tableau  II  résume  les  résultats  obtenus  pour  les  émotions  pénibles.  Les 
moyennes  ont  été  établies  par  l'auteur  lui-même.  Toutefois  les  chiffres  ne  sont 
qu'approximatifs,  vu  que  le  pouls  a  été  pris  à  des  heures  diverses  et  dans 
des  positions  différentes.  V.  tire  de  ces  observations  les  conclusions  sui- 
vantes. L'émotion  active  gaie,  comme  il  l'appelle,  c'est-à-dire  la  grande  joie, 
provoque  une  accélération  brusque  et  considérable,  suivie  d'un  ralentisse- 

TABLEAU   I.   —  OBS.    DE   VASCHIDE   SUR  LE   POULS  RADLVL  PENDANT  DES 

ÉMOTIONS  AGRÉABLES. 


Poul»  normal  ou 

bien  pouls  avant 

l'émotion. 

Pouls  pendant 
l'émotion. 

3  minutes 
après. 

a  minutes 
après. 

Joies  actives  ou  grandes  joies. 
Moyenne  pour  H  observations 
sur  diverses  personnes 

.Toies    modérées.    Moyennes 
pour  15  observations  sur  diver- 
ses uersonnes 

75.27 

71.03 
8-2.7.'i 
118.7,-, 
74.:>(> 
73.1-2 

131.09 

94. 
116.75 
135.40 
\M\. 

92. '25 

100.91 

8).(iO 
88.25 

121.  :>o 

103. 
79.87 

80.45 

72.73 
84.25 
llit. 

82.83 

74.25 

4  obs.  de  joie  chez  un  enfant 
de  7  ans 

U  obs.  de  joie  chez  un  enfant 
de  :2  ans 

(irandes  joies  chez  l'auleur  : 
moyennes  pour  C  observations. 

Joies  modérées  chez  l'auteur: 
moyennes  pour  8  observations. 

{ 
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T.VBLEAU  II.   —   OCS. 


DE  VASCHIDE   SUR  LE   POULS  RADIAL  PENDANT  DES 
ÉMOTIONS   PÉNIBLES. 


Pouls  normal. 

Pouls   émo- 
tionnel. 

3  minutes 
après. 

5  minutes 
après. 

15  minutes   en- 
viron après. 

Douleurs        profondes. 
Mojennes  de  9   obs.    sur 
^  nersonn  es 

7 '(.32 

71.50 
80. 
117.6 

7V.8 

7-2. 

142.89 

100.33 
118. 
130.  G 

149.2 

99.67 

73.22 

81.50 
75.33 
118. 

76.6 

77.89 

62.73 

72. 
79.67 
116.8 

64.6 

71.33 

64.89 

70.30 
80. 
117.2 

66. 

71.33 

Douleurs     coutumières. 
Moyennes  de   12  ohs.  sur 
10  personnes 

3  obs.  de  douleur  chez 
un  enfant  de  7  ans 

5  olis.  de  douleur  chez 
un  enfant  de  2  ans 

Douleurs  profondes  chez 
l'auteur.  Moyennes   de    5 
observations 

Douleurs      coutumièpes 
chez    l'auteur.    Moyennes 
de  9  observations 

ment  assez  rapide,  de  telle  façon  qu'au  bout  de  cinq  minutes  le  pouls  rede- 
vienne à  peu  près  normal.  Les  grandes  douleurs  provoquent  une  accélération 
énorme  et  brusque,  suivie  diin  ralentissement  des  plus  rapides,  qui  fait 
descendre  le  pouls,  au  bout  de  quelque  temps,  au-dessous  même  du  niveau 
normal.  Les  émotions  modérées,  gaies  ou  pénibles,  se  comportent  de  la  même 
manière  les  unes  que  les  autres.  Les  émotions  des  enfants  disparaissent 
d'ordinaire  avec  une  vitesse  extrême  ;  mais  dans  les  observations  rapportées, 
on  voit  que  la  douleur  et  la  joie  commencent  à  se  nuancer  comme  émotions 
actives  chez  l'enfant  de  deux  ans  et  d'une  façon  plus  marquée  chez  l'enfant 
de  sept  ans.  Enfin ,  V.  a  constaté ,  au  commencement  des  émotions  de 
douleur,  et  même  de  joie,  le  court  moment  d'arrêt  qui  a  été  signalé  par 
d'autres  auteurs; les  tableaux  n'en  disent  naturellement  rien,  mais  l'auteur 
s'est  aperçu  du  fait  en  comptant,  dans  certains  cas,  les  pulsations  par  pério- 
des de  cinq  secondes  :  il  a  trouvé,  par  exemple,  quatre  pulsations  dans  les 
cinq  premières  secondes,  puis  12  dans  la  période  suivante  de  même  durée, 
puis  13,  etc.  —  Foucault. 


b)  Hartenberg  (P.).  —  Les  instincts  et  les  réactions  instinctives  en  psycho- 
logie humaine.  —  Après  s'être  assimilé  les  théories  biologiques  de  Le  Dan- 
TEC  et  du  D''  Johanny  Roux,  l'auteur  pose  la  distinction,  subtile,  mais 
exacte,  à  faire  entre  l'instinct  et  les  réactions  instinctives,  généralement 
confondus.  L'émotion  est  une  modalité,  plus  complexe  et  plus  limitée,  des 
réactions  primordiales  de  l'être  unicellulaire.  «  Tout  phénomène  affectif 
est  l'expression  d'une  tendance  collective  de  tous  les  éléments  anatomiques 
du  corps  humain,  d  L'instinct  n'est  autre  chose  que  l'ensenible  des  propriétés 
chimiques  du  protoplasma.  —  H.  Aimé. 
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b)  Dearborn  (G.-V.-N.).  —  Les  émotions  agréables.  —  Dans  l'analyse  de 
rémotion  agréable,  l'auteur  découvre  :  1*^  une  excitation  psycho-physiolo- 
gique ;  2°  des  sentiments  variés  et  leurs  mouvements  concomitants  ;  3°  une 
conscience  nette  de  l'objet  de  l'émotion  et  de  ses  rapports  avec  celui  qui  la 
ressent:  4''  un  état  conscient  agréable  ou  désagréable;  5"  un  plus  vif  senti- 
ment de  soi-même.  Cette  émotion  agréable,  D.  Ta  étudiée  sous  ses  deux 
aspects,  la  joie  morale  et  la  joie  physique.  Il  a  provoqué  la  première  en 
annonçant  aux  sujets  qu'ils  allaient  recevoir  10,  100,  1.000,  100.000  dol- 
lars. La  joie  s'accompagnerait  de  mouvements  physiques  du  genre  de 
l'expansion  et  de  l'extension.  Les  sujets  se  déplacent,  marchent,  se  redres- 
sent, tiennent  la  tête  haute,  jouent  du  piano,  parlent  très  haut,  chantent, 
sifflent.  Mais  les  sujets  ont-ils  cru  chaque  fois  à  cette  annonce  inattendue"? 
ont-ils  surtout  ressenti  ime  joie  proportionnelle  à  la  somme  d'argent  an- 
noncée? L'auteur  dans  de  nombreux  cas  n'a  pas  noté  cette  tendance  à  l'acti- 
vité :  mais  il  trouve  qu'alors  le  sentiment  de  responsabilité,  une  espèce  de  ré- 
serve, de  dignité,  de  fierté,  fruit  de  la  civilisation,  l'annihilent  par  des 
efforts  d'inhibition.  La  partie  consacrée  à  la  joie  physique  est  plus  expéri- 
mentale. L'auteur  a  étudié  tout  spécialement  les  mouvements  de  la  tête,  de 
la  main  gauche,  du  deuxième  et  du  troisième  doig-t  de  la  main  droite, 
mouvements  qu'il  a  enregistrés  avec  des  appareils  assez  simples.  Cette  fois, 
le  stimulus  émotionnel  était  constitué  par  des  odeurs.  Les  résultats  ont  été 
semblables  à  ceux  de  la  joie  morale.  Ainsi  un  stimulus  désagréable  produit 
un  fléchissement  de  la  tête  et  des  mains  dans  la  proportion  de  deux  contre 
un  redressement.  Un  stimulus  indifférent  produit  un  nombre  égal  de  flé- 
chissements et  de  redressements.  Enfin  un  stimulus  agréable  produit  l'effet 
contraire  du  stimulus  désagréable.  La  contraction  des  muscles  extenseurs 
étant,  elle-même,  plus  agréable  que  la  contraction  des  fléchisseurs,  cela 
explique  peut-être,  dit  l'auteur,  au  point  de  vue  de  la  phylogénèse,  les 
modes  contraires  de  l'expression  affective.  —  J.  Clayière. 

Hall  (G.  Stanley).  —  Recherches  sur  la  colère.  —  L'auteur  a  procédé  à 
une  large  enquête  sur  la  colère  au  moyen  d'un  questionnaire  qui  a  été  en- 
voyé à  environ  900  personnes  et  publié  dans  les  journaux  spéciaux.  Il  lui  est 
parvenu  en  tout  21S4  réponses  :  elles  ont  trait  en  majorité  soit  à  des  enfants 
ou  à  des  adolescents,  soit  aux  premières  années  de  la  vie  des  adultes  qui  les 
ont  rédigées;  il  en  est  un  certain  nombre  cependant  qui  se  rapportent  à  la 
colère  chez  l'adulte.  Les  femmes  ont  fourni  à  H.  un  plus  grand  nombre 
de  réponses  que  les  hommes.  Les  auto-observations  sont  plus  abondantes  que 
les  observations  prises  sur  des  tiers.  C'est  l'analyse  de  ces  réponses  et  le 
groupement  des  données  qu'elles  contenaient  qui  constituent  la  partie  de 
beaucoup  la  plus  importante  de  la  monographie  de  H.  —  Elle  est  précé- 
dée d'ime  sorte  d'introduction  qui  renferme:  1°  une  liste  de  127  mots  anglais 
désignant  des  formes  et  des  aspects  variés  de  la  colère  et  des  sentiments 
connexes;  2°  une  courte  revue  des  travaux  des  aliénistes.  des  médecins,  des 
psychologues  et  des  anthropologistes  sur  les  formes  pathologiques  de  la  co- 
lère. —  Les  matériaux  fournis  par  le  dépouillement  des  questionnaires  sont 
classés  sous  7  chefs  principaux  :  1"  Descriptions  d'accès  de  colère.  2"  Causes 
de  la  colère.  3"  Manifestations  de  la  colère.  4"  Accès  de  violence  contre  les 
objets  inanimés  et  réactions  motrices  qui  servent  de  dérivatif  à  la  colère. 
5°  Etat  de  la  sensibilité  après  l'accès.  6"  Inhibition  volontaire  des  accès. 
7"  Action  de  l'attitude  d'autrui  sur  la  marche  de  l'accès.  Il  convient  tout 
d'abord  de  remarquer  que,  comme  il  était  naturel,  les  réponses  semblent 
se  référer  pour  la  plupart   aux    formes    graves   de  la   colère  ;  les  rensei- 
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gnements  sur  les  formes  atténuées  auraient  cependant  un  grand  intérêt 
et  une  haute  valeur,  mais  comme  ces  formes-là  sont  moins  frappantes  et 
moins  aisées  à  observer,  elles  sont  d'ordinaire  passées  sous  silence;  c'est 
là,  semble-t-il,  ce  qui  explique  la  fréquence  avec  laquelle  sont  men- 
tionnés dans  ces  documents  envoyés  à  H.  les  états  d'épuisement  nerveux 
et  les  troubles  de  nutrition  consécutifs  à  des  accès  de  colère.  Les  accès  dé- 
crits présentent  en  plusieurs  cas  des  traits  qui  pourraient  nous  incliner  à 
porter  le  diagnostic  de  fureur  épileptique,  de  manie  ou  de  délire  impulsif  :  des 
renseignements  précis  sur  l'état  nerveux  et  mental  des  sujets  auxquels  se 
rapportent  les  observations  seraient  pour  certains  cas  très  précieux;  il  im- 
porte en  effet  de  ne  pas  faire  entrer  dans  le  tableau  des  formes  normales  de 
la  colère,  des  traits  qui  n'appartiennent  qu'à  ses  formes  pathologiques.  L'é- 
tude des  causes  de  la  colère  paraît  montrer  que  les  femmes  sont  plus  aisé- 
ment irritées  que  les  hommes,  mais  qu'elles  exercent  sur  leurs  actes  et  sur 
leurs  paroles  un  contrôle  plus  aisé  et  plus  complet.  Il  semble  qu'en  certains 
cas  la  cause  provocatrice  soit  infiniment  légère  et  que  l'on  ait  affaire  à  une 
colère  en  apparence  .spontanée;  cette  forme  de  colère  se  retrouve  surtout 
chez  les  jeunes  enfants  ou  au  moment  de  la  puberté.  Elle  n'est  guère  chez 
les  garçons  de  8  à  14  ans  qu'une  manifestation  de  leur  instinct  batailleur  qui 
se  doit  satisfaire  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Elle  apparaît  aussi  dans  les 
cas  d'extrême  fatigue  ou  de  surmenage  mental.  —  Parmi  les  causes  provo- 
catrices de  la  colère,  il  faut  ranger  les  parficularités  physiques  des  personnes 
qui  deviennent  l'objet  des  mouvements  de  mauvaise  humeur  ou  des  actes 
de  violence  (le  caractère  «  animal  »  de  certains  visages,  les  yeux  saillants  ou 
enfoncés,  le  nez  épaté,  les  cheveux  rouges,  la  maigreur,  l'obésité,  les  taches 
de  rousseur,  les  boutons  etc.),  les  grimaces,  les  soupirs,  le  rire,  les  mouve- 
ments de  la  tête  et  des  bras,  le  hoquet,  le  bégayement,  les  particularités  de 
la  voix  et  de  l'accent,  etc.,  la  manière  de  se  vêtir,  les  bijoux  voyants,  la  ma- 
nière de  se  coiffer,  l'habitude  de  fumer  ou  de  manger  de  l'ail,  le  désordre 
de  la  toilette,  l'inexactitude,  la  lenteur,  la  trop  gran  ie  hâte,  l'extrême  fami- 
liarité ou  la  timidité  excessive,  la  brutalité  envers  les  animaux,  l'égoïsme, 
la  bêtise,  la  trop  gran'de  réserve,  la  paresse,  l'habitude  de  tricher  au  jeu,  la 
minutie,  etc.  ;  les  entraves  mises  à  la  liberté  du  sujet,  la  contradiction  sous 
la  forme  surtout  de  démenti,  l'orgueil  blessé,  le  sentiment  d'une  injustice 
subie  par  soi-même  ou  par  autrui,  les  critiques  et  les  observations,  la  ta- 
quinerie, la  jalousie,  etc.  Très  souvent  la  rencontre  d'un  obstacle  moral  ou 
matériel  provoque  un  accès  de  colère;  très  souvent  aussi  la  colère  est  une 
réaction  défensive,  destinée  à  empêcher  les  enquêtes  indiscrètes  sur  les  sen- 
timents intimes  du  sujet  et  à  le  protéger  contre  la  moquerie.  Certains  indi- 
vidus sont  entraînés  à  de  violentes  colères  par  le  simple  fait  de  trouver  les 
objets  hors  de  leur  place  ;  à  d'autres  il  suffit  d'être  bousculés,  ou  de  ren- 
contrer un  chien  ou  un  chat,  ou  d'avoir  trop  de  travail  à  faire.  La  mauvaise 
santé,  la  faim,  la  fatigue,  le  sommeil,  les  soucis,  les  chagrins  constituent 
des  conditions  prédisposantes.  L'action  de  l'hérédité  est  très  marquée.  —  Il 
est  quelques  personnes  que  rien  n'irrite;  cette  placidité  ne  va  point  d'ordi- 
naire sans  une  certaine  inertie  et  une  certaine  insensibilité.  —  H.  a  con- 
clu des  données  que  lui  a  fournies  son  enquête  que  l'une  des  causes  des 
brimades  et  de  la  taquinerie,  c'était  le  désir  d'éprouver  la  résistance  du  su- 
jet, de  mesurer  en  quelque  sorte,  soit  sa  capacité  à  la  colère,  soit  son  em- 
pire sur  soi,  mais  il  n'est  pas  douteux  que  souvent  aussi  le  taquin  continue 
ses  persécutions  alors  qu'il  a  réussi  à  provoquer  la  colère  de  sa  victime  ; 
il  jouit  alors  de  son  humiliation,  de  sa  rage  impuissante,  de  l'exaspération 
que  redoublent  ses  railleries. 
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Les  troubles  vaso-moteurs  se  trouvent  au  premier  rang  des  manifestations 
somatiques  de  la  colère  ;  la  rougeur  intervient  dans  87  %  des  cas,  la  pâleur 
dans  27  %  ;  les  palpitations,  l'angoisse  cardiaques,  les  marbrures  du  visage, 
les  saignements  de  nez,  le  sentiment  du  vertige,  les  troubles  de  la  mens- 
truation sont  assez  fréquents. 

Les  sécrétions  subissent  elles  aussi  des  altérations  profondes  ;  dans  35  çé 
des  cas,  la  colère  provoque  des  pleurs;  la  salivation  est  accrue  d'ordinaire 
et  en  quelques  cas  supprimée;  la  sécrétion  lactée  est  souvent  supprimée,  les 
reins  fonctionnent  plus  activement.  La  diarrhée,  la  constipation,  la  sécrétion 
exagérée  de  la  bile,  l'éjaculation  accompagnent  parfois  les  accès  de  colère, 
qui  provoquent  très  fréquemment  des  sueurs  profuses.  Les  mouvements 
répétés  de  déglutition,  les  nausées,  les  crachements,  sont  au  nombre  des 
plus  habituelles  manifestations  de  la  colère,  surtout  dans  les  premières  an- 
nées de  la  vie.  H.  donne  de  ce  fait  des  explications  fort  conjecturales 
où  interviennent  les  liabitudes  carnivores  de  nos  ancêtres  et  l'hypothèse 
que  la  salive  de  certains  de  nos  lointains  aïeux  avait  des  propriétés  toxiques. 
La  respiration  se  modifie  d'une  manière  presque  constante  sous  l'influence 
de  la  colère.  Les  inspirations  deviennent  souvent  plus  profondes,  parfois 
aussi  le  rythme  respiratoire  s'accélère.  Des  bruits  analogues  à  celui  d'un 
ronflement  ou  d'un  sanglot  accompagnent  chaque  respiration.  Les  cris  sont 
au  nombre  des  manifestations  les  plus  habituelles  de  la  colère,  la  voix  est 
presque  toujours  altérée  et  c'est,  d'ailleurs,  pour  l'enfant  ou  l'homme  irrité 
un  besoin  presque  irrésistible  que  celui  de  faire  du  bruit.  Les  tremblements 
généraux  ou  localisés,  l'horripilation,  etc.,  se  retrouvent  assez  fréquemment. 
Le  corps  tout  entier  affecte  une  attitude  agressive,  tous  les  muscles  sont  à 
l'état  de  tension,  les  mouvements  rapides  et  délicats  sont  souvent  malaisés;  il 
semble  qu'un  certain  degré  de  contracture  se  manifeste  en  quelques  cas.  Beau- 
coup de  gens  prennent,  lorsqu'ils  se  laissent  aller  à  un  accès  de  colère,  une 
attitude  particulière  qui  se  reproduit  pareille  à  elle-même  à  chaque  accès.  Très 
fréquemment  aussi  des  manifestations  plus  actives  viennent  remplacer  cette 
tension  musculaire  :  les  coups  de  tête,  les  trépignements  sur  le  sol  ou  sur 
le  corps  de  l'adversaire,  les  morsures,  les  égratignures,  les  coups  de  pieds 
ou  de  poings,  sont  au  nombre  des  plus  habituelles;  beaucoup  d'enfants  aussi 
pincent  leur  adversaire,  le  secouent,  lui  tirent  les  cheveux  ou  cherchent  à  le 
frapper  avec  une  pierre  ou  un  bâton  ou  à  lui  lancer  quelque  objet.  H. 
insiste  sur  la  signification  biologique  qu'il  faut  attribuer  à  la  persistance  de 
l'habitude  de  mordre  et  de  griffer  :  on  observe  parfois  des  tentations  pour 
griffer  avec  les  ongles  des  orteils.  H.  a  relevé  un  grand  nombre  d'exem- 
ples de  colère  excitée  par  des  objets  inanimés  et  qui  ont  entraîné  le  sujet  à 
se  livrer  à  des  actes  de  violence  contre  l'arbre,  le  meuble,  la  pierre  ou  le 
vase  qui  l'avait  irrité.  11  estime  que  lorsque  nous  réagissons  instinctivement, 
nous  nous  comportons  comme  si  nous  estimions  doué  de  vie  et  de  sensibilité 
tout  ce  qui  nous  entoure,  même  les  objets  fabriqués.  Parfois  aussi  ces  actes 
de  violence  se  produisent  au  cours  d'une  colère  provoquée  par  un  homme 
ou  un  animal  et  servent  de  dérivatif  à  la  passion  dont  le  sujet  est  animé 
[il  semble  qu'en  certains  cas,  il  s'agisse  de  simples  réflexes].  Il  arrive  d'ail- 
leurs que  ce  soit  contre  lui-même  que  le  sujet  tourne  sa  rage.  L'âge  apporte 
chez  un  même  individu  de  considérables  modifications  dans  les  manifesta- 
tions de  la  colère  ;  ces  modifications  semblent  dues  à  la  diminution  de  l'exci- 
tabilité réflexe  et  à  l'accroissement  du  pouvoir  d'inhibition  et  de  contrôle. 
Les  causes  de  cette  transformation  sont  les  unes  d'ordre  physiologique,  les 
autres,  et  ce  sont  peut-être  les  plus  importantes  (la  colère  du  sauvage  res- 
semble beaucoup  en  effet  à  celle  de  l'enfant),  d'ordre  social.  Les  accès  de 
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colère  sont  presque  toujours  suivis  d'une  période  d'abattement  et  de  dépres- 
sion d'autant  plus  long-ue  et  plus  marquée  que  l'accès  a  été  plus  violent  et 
que  la  vigueur  du  sujet  est  moins  grande.  Aux  phénomènes  d'épuisement 
nerveux  qui  entraînent  parfois  non  seulement  des  troubles  moteurs  et  vis- 
céraux, mais  des  hallucinations  des  divers  sens,  s'ajoutent  des  réactions 
proprement  psychiques,  dont  les  unes  semblent  d'origine  sociale  et  dont  les 
autres  [H.  ne  leur  attribue  pas  explicitement  cette  origine]  semblent  pro- 
voquées par  des  associations  par  contraste.  H.  a  traité  avec  quelque  détail 
la  question  de    l'inhibition  volontaire    de   la  colère.  Il  semble  que  ce   soit 
en  agissant  sur  ses    manifestations  somatiques  que  l'on   réussisse  le  plus 
fréquemment  et  le  plus  sûrement  à  agir  sur  le  sentiment  lui-même  :  c'est  en 
modiSant  sa  voix,  ses  gestes,  son  attitude  que  l'on  parvient  à  apaiser  l'émo- 
tion dont  on  est  animé.  Le  spectacle  de  la  colère  d'autrui,  la  présence  de 
personnes  que  l'on  aime  et  que  l'on  respecte  ou  celle  d'étrangers,  la  dis- 
traction, les  mobiles  d'ordre  religieux  ou  moral  exercent  souvent  une  action 
assez  efficace   pour  empêcher  l'accès  de  se  produire  :  il  suffit  parfois  de 
compter  jusqu'à  10  pour  que  l'émotion  s'atténue  à  tel  point  que  ses  manifes- 
tations les  plus  violentes  soient  évitées.  Chez  certains  individus,  aucun  de 
ces  mécanismes  d'arrêt  ne  fonctionne  et  la  colère  revêt   un  caractère  im- 
pulsif [dont  la  signification  nous  semble,  d'ailleurs,  nettement  pathologique]  ; 
il  arrive  de  plus  que  le  sujet  s'abandonne  avec  une  sorte  de  complaisance 
à  cette  fureur  dont  la  crainte  amène  les  autres  à  céder  sans  résistance  à 
tous  ses  désirs,  il  serait  cependant  incapable  de  se  placer  délibérément  dans 
cet  état  dont  il   tire  avantage.  H.    examine  dans  l'une   des.  dernières  sec- 
tions de  son  mémoire  les  procédés  curatifs  et  prophylactiques  dont  dispose 
l'éducateur  vis-à-vis  de  la  colère.  Sur  la  prophylaxie  l'accord  est  complet 
entre  sa  manière  de  voir   et  celle  des  autres  psychologues  et  pédagogues 
qui  ont  traité  la  même  question  :  ce  qui  est  tout  d'abord  indispensable,  c'est 
de  veiller  à  la  santé  de  l'enfant  et  de  le  plier  à  des  habitudes  régulières  de 
travail  et  de  vie,  de  l'occuper  sans  le  surmener  et  sans  l'exciter.  Si  on  évite 
de  le  taquiner,  si  on  sait  ne  pas  lui  donner  l'exemple  de  la  colère,  si  on  le 
traite  avec  bonté  et  qu'on  lui  laisse  une  certaine  liberté  tout  en  se  montrant 
avec  lui  très  ferme,  on  a  grande  chance  qu'il  ne  devienne  pas  violent.  En  ce 
qui  concerne  les  procédés  curatifs,  on  sera  quel  que  peu  surpris  de  voir 
H.  aussi  favorable  à  l'emploi  des  châtiments  corporels  :  ils  sont  à  coup  sûr 
efficaces  pour  déterminer  une  accalmie  momentanée  par  la  forte  diversion 
que  provoque  chez  l'enfant  frappé  la  douleur  et  l'humiliation.  Mais  il  nous 
paraît  que  l'éminent  professeur  n'a  pas  assez  réfléchi  à  la  lâcheté  servile,  à 
la  crainte  déprimante  qui  se  développe  chez  les  enfants  battus  et  d'autre 
part  à  la  méfiance  haineuse,  à  la  rancune  sourde,  au  désir  de  vengeance 
que  le  ressouvenir  des  coups  crée  dans  leurs  âmes.  11  y  a  d'ailleurs  quelque 
intérêt  à  ménager  la  dignité  de  l'enfant  et  à  ne  pas  lui  donner  d'autre  part 
l'exemple  de  la  brutalité  et  de   la  cruauté.  Les  autres  procédés   sont  les 
procédés  classiques  :  le  recours  à  la  méthode  des  réactions  naturelles,  la 
froideur  témoignée   à  l'enfant,  sa  mise  à  l'écart,   les  observations  brèves, 
fermes  et  amicales,  etc.  H.  considère  les  batailles  à  coups  de  poings  entre 
écoliers  comme  un  utile  dérivatif.  Il  traite,  dans  les  dernières  pages,  des 
colères  persistantes  et  froides,  à  lente  évolution,  intermédiaires  entre  la  co- 
lère proprement  dite  et  la  haine,  de  l'attitude  du  sujet  après  que  sa  colère 
et  ses  effets  immédiats  ont  disparu  et  de  la  manière  dont  il  juge  sa  conduite, 
du  plaisir  ressenti  à  voir  des  gens  se  disputer  ou  se  battre.  Il  ne  donne  au- 
cune théorie  d'ensemble  de  la  colère,  le  moment  ne  lui  en  paraît  pas  venu; 
il  estime  que  la  théorie  de  Lvnge-James,  qui  n'a  fourni  de  la  question  des 
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émotions  que  des  solutions  ou  trop  générales  ou  conjecturales  ou  purement 
verbales,  a  fermé  la  voie  à  bien  des  recherches  de  détail  qui  eussent  été 
fécondes.  Il  tend  toutefois  à  mettre  les  émotions  en  connexion  étroite  avec 
les  fonctions  du  système  nerveux  sympathique.  —  L.  Marillier. 

Tardieu  (E.).  —  L'ennui,  élude  psychologique. —  L'auteur  définit  l'ennui  : 
une  souffrance  qui  va  du  malaise  inconscient  au  désespoir  raisonné;  condi- 
tionné par  les  causes  les  plus  diverses,  sa  raison  première  est  un  ralentisse- 
ment appréciable  de  notre  mouvement  vital.  Subjectif  par-desaus  tout,  suscep- 
tible d'être  intensifié  démesurément  par  l'imagination,  il  a  pour  t/aduclion 
mentale  ces  étals  d'âme  de  teinte  .nombre  ap/jelés  impuissance,  tristesse,  humeur 
hargneuse,  découragement,  reyo//e.  Cette  définition,  de  par  sa  longueur  même, 
cache  un  complexus  d'éléments  psychiques  très  divers. 

L'auteur  établit  diverses  variétés  de  l'ennui  ou  plutôt  expose  ses  causes  si 
nombreuses  : 

1)  par  épuisement;  2)  par  manque  de  variété  et  par  défaut  de  puissance 
dans  les  facultés;  3)  par  contrariété  dans  la  vie;  4)  par  monotonie;  5)  par 
satiété  ;  6)  par  sentiment  du  néant  de  la  vie.  —  H.  Aimé. 

Raulin  (J.).  —  Étude  anatomo-psycho-physiologique  et  pathologique  sur  le 
rire  et  les  exhilarants.  —  C'est,  comme  le  titre  l'indique,  une  étude  com- 
plète sur  le  rire.  Au  point  de  vue  anatomique  et  physiologique,  le  D'  K., 
reprenant  une  idée  du  D''  Vincent  (de  Bordeaux),  considère  comme  trop  ab- 
solue la  théorie  célèbre  de  Duciiesne  de  Boulogne,  pour  qui  le  grand  zygo- 
matique  est  le  muscle  essentiel  du  rire,  et  le  rire  l'expression  adéquate  de 
la  joie.  —  Le  rire  est,  en  réalité,  un  état  complexe  et  qui  ne  correspond  pas 
toujours  à  la  joie,  car  il  y  a  des  rires  nerveux,  pathologiques,  lugubres,  etc.; 
d'autre  part,  la  joie  s'exprime  parfois  en  larmes.  Le  rire,  en  tant  qu"il 
s'exprime  par  les  muscles  du  visage,  relève,  à  son  degré  de  début,  la  com- 
missure labiale;  à  son  degré  extrême,  il  actionne  jusqu'au  palpébral  et  au 
sourciller;  entre  ces  deux  termes,  il  actionne  plus  ou  moins,  selon  son  degré, 
les  muscles  de  toute  cette  région,  qui  d'ailleurs  présentent  souvent  des  con- 
nexions les  uns  avec  les  autres.  Le  rire,  en  tant  que  jeu  de  physionomie, 
n'est  donc  pas  un  état  simple,  mais  un  phénomène  complexe  :  Duchesne, 
qui  se  proposait  d'analyser  séparément  l'action  de  chaque  muscle  de  la  face,  a 
eu  le  tort  de  trop  isoler  le  grand  zygomatique  et  d'en  faire  le  muscle  essen- 
tiel et  spécifique  du  rire.  —  Le  palpébral  inférieur,  que  Duchesne  considé- 
rait comme  le  muscle  du  rire  vrai,  à  un  degré  avancé,  et  qu'il  croyait 
échapper  à  la  volonté,  est,  d'après  R.,  le  muscle  du  simple  sourire  :  et 
il  serait,  dans  une  certaine  mesure,  soumis  à  la  volonté.  C'est,  ajoute 
R.,  un  muscle  très  actif  à  la  période  d'optimisme  du  paralytique  général. 
[Mais  ce  n'est  là  qu'une  demi-preuve  et  il  ne  semble  pas  que  sur  ce 
point  le  D''  R.  ait  infirmé  l'analyse  de  Duchesne].  Mais  le  rire  ne  consiste 
pas  seulement  en  une  contraction  de  certains  muscles  du  visage  :  il  résulte 
également  d'autres  phénomènes,  et  particulièrement  de  modifications  respi- 
ratoires; l'emploi  de  la  méthode  graphique  a  permis  à  R.  d'analyser  et  de 
présenter  aux  yeux,  en  tracés  assez  nets,  quelques-unes  de  ces  modifica- 
tions. Il  y  a,  tout  au  début  du  rire,  des  vibrations  laryngées  ;  puis  des  vi- 
brations des  lèvres,  des  ailes  du  nez;  enfin  une  sorte  de  spasme  respiratoire 
(on  sait  que  le  diaphragme  intervient  dans  le  rire  à  un  certain  degré)  : 
en  même  temps,  émission  d'une  voyelle,  ordinairement  i.  —  Au  point  de 
vue  respiratoire,  le  rire  consiste  en  une  série  d'expirations;  le  diaphragme, 
qui  élargit  la  cavité  thoracique.  n'y  peut  donc  intervenir  qu'à  la  période  de 
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début;  plus  avancé,  le  rire  évolue  en  dehors  de  l'action  diapliraguiatique,  et 
enfin,  très  avancé,  il  gêne  cette  action^  'si  bien  qu'il  faut  interrompre  un 
rire  violent  pour  permettre  au  diaphragme  d'agrandir  à  nouveau  la  cavité 
thoracique  rétrécie  par  les  expirations  successives,  et  nous  laisser  reprendre 
haleine.  Enfin  R.,  après  quelques  chapitres  consacrés  aux  causes  di- 
verses du  rire  et  à  ses  formes  pathologiques  (rires  spasmodique,  hys- 
térique, etc.)  qui  ne  correspondent  pas  à  un  état  joyeux,  aborde  l'anatomie 
pathologique  du  rire.  —  Quels  sont  les  centres  du  rire"?  Diverses  observations, 
suivies  d'autopsie,  ont  permis  à  Brissaud  d'esquisser  une  localisation  cen- 
trale. Dans  l'état  normal,  l'impulsion  initiale  du  rire  (physiologiquement 
parlant)  part  de  l'écorce,  à  l'opercule  d'Arnold  :  c'est  là  qu'est  le  centre 
d'excitation  motrice  des  lèvres.  La  région  motrice  des  grands  zygomatiques 
et  des  faciaux  inférieurs  chevauche  la  scissure  de  Rolande.  Puis  le  cou- 
rant, suivant  une  direction  descendante,  tend  à  gagner  la  colonne  grise  cer- 
vicale, francliit  la  barrière  des  noyaux  bulbo-méduUaires  et  enfin  provoque 
le  grand  spasme  du  rire  épileptique.  Dans  cette  irradiation,  cet  envahisse- 
ment des  excitations  nerveuses  qui  provoquent  les  phénomènes  du  rire,  il  y 
a  comme  des  arrêts,  des  relais,  avant  de  passer  d'un  degré  à  un  degré  plus 
fort,  plus  large.  L'envahissement  se  fait  par  ondes  successives.  Ajoutons 
qu'il  arrive  un  moment  où  l'excitation  nerveuse  ne  rencontre  plus  un  filet 
spécial  pour  les  états  agréables  et  un  autre  pour  les  états  tristes  :  à  ce  mo- 
ment, comment  se  fait  la  sélection?  Ainsi  le  facial  ne  semble  pas  posséder 
de  filet  nerveux  distinct  pour  le  rire  d'une  part  et  la  tristesse  de  l'autre,  si 
bien  que  ce  seraient,  selon  l'expression  du  D'"  R.,  des  combinaisons  nucléaires 
el  motrices  diverses  qui  réaliseraient  d'un  côté  le  masque  du  rire,  en  com- 
mandant aux  releveurs,  et  de  l'autre  celui  du  pleurer,  en  commandant  aux 
abaisseurs.  De  même  pour  l'expiration,  etc.,  et  là  aussi  nous  aurions, 
d'après  le  D"'  R.,  un  triage  de  cellules  nucléaires  qui  prendrait  les  expi- 
ratrices  et  laisserait  les  autres,  toutes  fois  qu'il  s'agit  de  réaliser  les  phéno- 
mènes du  rire.  Question  encore  bien  obscure,  et  que  cette  thèse  n'a  pas 
la  prétention  de  tirer  au  clair;  mais  l'importance  de  ce  problème,  s'il  est 
bien  posé,  n'échappera  pas  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  des  émotions  et 
qui  constatent  parfois,  dans  la  joie,  les  mêmes  phénomènes  physiologiques 
que  dans  la  tristesse.  —  J.  I'hilippe. 

Fanier  (E.-G.).  —  La  colère  chez  les  aliénés.  —  Ce  qu'il  convient  de  si- 
gnaler dans  ce  mémoire,  c'est  l'opinion  soutenue  par  l'auteur  qui  attribue 
aux  accès  de  colère  chez  les  prédisposés,  non  pas  seulement  une  signification 
prémonitoire,  mais  aussi  une  actiondéterminante  sur  l'apparition  desdiverses 
manifestations  morbides.  Il  n'étaye  pas  d'ailleurs  sa  thèse  sur  des  preuves 
très  solides  :  il  semble  cependant  indéniable  que,  dans  les  cas  où  les  troubles 
psychiques  sont  déjà  installés,  les  accès  de  colère  peuvent  déterminer  des 
paroxysmes,  chez  les  maniaques  par  exemple  et  les  épileptiques  et  chez  tous 
les  faibles  d'esprit  (débiles,  imbéciles,  déments,  paralytiques  généraux)  ;  il 
n'est  pas  impossible  d'ailleurs  que  la  colère  habituelle,  par  les  perturbations 
qu'elle  entraîne  dans  la  circulation  cérébrale,  ne  soit  une  cause  prédisposante 
pour  les  maladies  mentales,  mais  la  preuve  n'est  pas  faite.  La  thèse  de  F. 
contient  d'utiles  détails  sur  la  colère  pathologique,  qui  est  parfois  la  manifesta- 
tion unique  du  déséquilibre  mental  chez  certains  dégénérés  ,  du  moins  à  un 
stade  de  l'affection  dont  ils  so.it  atteints  :  elle  se  caractérise  par  la  violence 
et  la  fréquence  des  accès  et  la  disproportion  des  réactions  passionnelles  et 
des  phénomènes  somatiques  avec  les  causes  qui  les  ont  provoqués.  F.  a  relevé 
les  analogies  et  les  différences  qui  existent  entre  l'état  psycho-physiologique 
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du  «  coléreux  t>  pendant  l'accès  et  celui  de  Tépileptique  au  moment  de  l'atta- 
que. II  a  signalé  l'action  exercée  sur  l'irritabilité  par  Tétat  menstruel.  Ce  mé- 
moire contient  plusieurs  observations  intéressantes,  dont  les  plus  caractéris- 
tiques sont  dues  au  D''  Anthe aume.  —  L.  Marillier. 

Delaunay.  —  Des  préférences  visuelles  chez  les  différenls  peuples.  —  De  la 
comparaison  d'un  nombre  considérable  de  vignettes  de  réclame  ou  de  com- 
merce, provenant  de  l'initiative  privée  chez  plusieurs  peuples.  l'auteur  a  cru 
pouvoir  tirer  des  conclusions  au  point  de  vue  des  préférences  visuelles  de 
ces  peuples.  Pour  les  surfaces  rectangulaires  la  plupart  paraissent  préférer 
les  vignettes  plus  hautes  que  larges,  les  Japonais  toutefois  préfèrent  les  lar- 
ges. Pour  ce  qui  est  de  la  forme  carrée,  ce  sont  encore  les  Japonais  qui  la 
préfèrent,  puis  les  Allemands,  les  Anglais,  les  Russes  et  enfin  les  races  latines. 
Les  Allemands  et  les  Italiens  aiment  le  losange.  On  ne  trouve  les  vignettes 
rondes  qu'en  Allemagne,  Autriclie  et  Russie.  Les  Russes  aiment  à  faire  dis- 
paraître les  angles  droits  en  les  sectionnant  à  l'aide  d'arcs  de  cercle.  —  E. 
Hecht. 

:=  c.  Actes  intellectuels.  —  a)  Réflexes. 

Aars  (K.-B.-R.).  —  Le  sens  esthétifjue  des  couleurs  chez  les  enfants.  — 
Il  résulte  des  recherches  de  l'auteur,  poursuivies  sur  des  enfants  de  4  à 
7  ans,  que  les  couleurs  de  même  saturation  et  de  même  intensité  (un  bleu, 
un  vert,  un  rouge  et  un  jaune)  ont  à  peu  près  la  même  valeur  esthétique; 
que  les  combinaisons  de  couleurs  complémentaires  n'ont  pas  de  valeur  par- 
ticulière; que  l'attrait  qu'offrent  les  couleurs  tient  avant  tout  à  leur  satura- 
tion. Il  ressort  des  mêmes  expériences  que  les  enfants  sont  sensibles  tout 
d'abord  au  changement,  à  la  nouveauté  du  ton  présenté,  bien  plus  qu'à  sa 
qualité  absolue.  Dans  une  suite  d'épreuves,  la  couleur  préférée  est  celle 
qui  diffère  des  couleurs  vues  auparavant.  —  J.  Larguier  des  Bancels. 

Anonyme,  —  Le  sens  esthétique  des  couleurs  chez  l'enfant.  —  D'expé- 
riences instituées  par  le  docteur  Aars  et  relatées  dans  Zeitschr.  f,  pàdagog. 
Psychol.  il  résulterait  que  le  vert  est  la  couleur  que  les  filles  aiment  le 
mieux,  les  garçons  le  moins,  et  qite  ceux-ci  préfèrent  les  différentes  combi- 
naisons du  bleu.  Ces  expériences  ont  été  faites  sur  des  enfants  âgés  de  un  à 
sept  ans.  [Dans  le  public  au  contraire  on  croit  généralement  que  le  rouge  est 
la  couleur  préférée  des  enfants].  —  E.  Heciit. 

Z-waardemaker  (H.)  et  Lans  (L.-J.).  —  Sur  un  intervalle  d'inexcitabi- 
lité  relative,  comme  raison  du  caractère  intermittent  du  réflexe  de  cligne- 
ment. —  Les  auteurs  étudient  le  réflexe  de  clignement,  provoqué,  comme 
on  sait,  par  diverses  excitations  de  la  rétine  ou  de  la  cornée.  Ils  distinguent 
dans  ce  réflexe  quatre  temps  :  1°  le  temps  de  latence;  2°  le  mouvement  de 
la  paupière  supérieure,  le  clignement  proprement  dit  ;  3"  le  relâchement 
du  muscle  :  l'œil  s'ouvre;  4°  la  période  réfractaire,  période  pendant  laquelle 
une  nouvelle  excitation  reste  sans  effet.  L'inexcitabilité  qui  se  manifeste 
ainsi  serait  nette  surtout  pour  de  faibles  excitations  :  c'est  donc,  disent  les 
auteurs,  qu'il  ne  faut  pas  la,  confondre  avec  un  phénomène  de  fatigue.  La 
durée  de  la  période  réfractaire  varie  avec  la  nature  de  l'excitation.  Les 
cl liffres  suivants  résultent  d'une  expérience  où  des  étincelles  éclataient  alter- 
nativement devant  l'œil  gauche  et  l'œil  droit,  pour  éviter  la  fatigue  de  la 
rétine.  La  première  étincelle  donnait  toujours  lieu  à  un  réflexe;  la  seconde 
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avait  un  effet  selon  lïntervalle  (lui  la  séparait  de  la  première.  Pour  un  in- 
tervalle de  0,25  à  0,5  seconde,  le  clignement  ne  se  produisait  jamais:  pour 
0,5  à  0,75  sec,  il  se  produisait  dans  le  34  %  des  cas;  pour  0,75  à  l  sec,  dans 
le  67  9é  des  cas;  pour  1  à  1,25  sec,  toujours  (56obs.).  L'intervalle  critique  (ici 
de  0,5  à  1  sec.)  est  moins  considérable  quand  l'excitant  est  un  souffle  d'air 
sur  l'oeil  :  si  l'air  est  froid,  l'intervalle  est  de  0,25  sec.  ;  si  l'air  est  chaud,  de 
0,4  sec.  [Note  sommaire;  les  auteurs  annoncent  qu'ils  reprendront  la  ques- 
tion]. —  J.  Larguier  des  Bancels. 

=  [j)  iDipuJsînn,  hahilnr/cs:,  instincla,  criminalilé. 

Kline  (L.-W.i.  —  Ze.s  mèlhodes  de  la  psychologie  animale.  —  Quelle  est 
la  meilleure  méthode  pour  étudier  l'animal?  La  méthode  naturelle  se  con- 
tente de  regarder,  d'observer  :  ce  qui  la  conduit  à  accumuler  des  anecdotes 
dont  l'interprétation  est  sujette  à  caution  :  au  contraire,  la  méthode  expéri- 
mentale soumet  l'animal  à  certaines  conditions,  choisies  par  celui  qui  l'étu- 
dié, à  son  point  de  vue.  L'une  et  l'autre  méthode  a  ses  inconvénients  :  K. 
propose  de  les  combiner  en  ne  retenant  de  chacune  que  ce  qui  écliappe  à 
la  critique.  A'oici  les  résultats  qu'il  a  ainsi  obtenus.  Pour  les  Vorticelles,  il  a 
cherché  quels  mouvements  ont  mie  valeur  psychologique  :  il  n'a  vu  que 
des  réactions  mécaniques;  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  rien  autre,  mais 
aucune  des  observations  jusqu'ici  faites  n'autorise  à  conclure  à  l'existence 
d'un  principe  mental.  Sur  les  Guêpes  K.  a  étudié  l'influence  des  odeurs  :  la 
Guêpe  les  perçoit  très  vite,  et  certaines  odeurs  provoquent  de  violentes 
réactions  d'éloignement;  par  contre,  d'autres  attirent  très  vite,  à  moins  cjue 
la  fatigue  n'intervienne.  Chez  les  Poussins,  la  peur  se  développe  <à  mesure 
que  la  vue  et  l'oufe  progressent  :  les  luttes  pour  jouer  apparaissent  dès  le 
3"  jour;  le  fait  de  voleter  avec  les  autres  et  se  serrer  contre  eux  est  in- 
stinctif. C'est  aussi  l'instinct  qui  fait  que  le  Poulet  se  perche,  que  le  Rat 
gratte  la  sciure  de  bois;  tandis  que  c'est  l'intelligence,  développée  par  l'ex- 
périence accidentelle,  qui  fait  que  le  Poulet  s'échappe  de  sa  cour,  et  le  Rat 
de  sa  cage  :  enfin  c'est  l'accoutumance  qui  ramène  le  Poulet  à  sa  même 
cage,  lorsque  la  nuit  vient.  —  ,1.  Philippe. 

a)  Mills  ("Wesley).  —  La  nnlureel  le  développement  de  l'inleUiycnrc  ani- 
male. —  M.  a  réuni  dans  cet  ouvrage  un  ensemble  de  travaux  relatifs  à  la 
psychologie  animale  et  en  particulier  à  la  psycliologie  des  jeunes  animaux. 

Le  livre  se  divise  en  quatre  parties  :  la  première  (p.  1-51)  renferme  quatre 
discours  prononcés  par  l'auteur  sur  l'intelligence  des  animaux  et  les  moyens 
dont  nous  disposons  pour  l'étudier,  la  psychologie  comparée,  son  objet  et 
SOS  métliodes,  les  relations  de  la  psychologie  humaine  et  de  la  psychologie 
animale.  M.  se  montre  l'adversaire  des  théories  qui  ramènent  à  un  ensemble 
de  réflexes  et  à  des  instincts,  consolidés  par  la  sélection,  tout  le  méca- 
nisme de  l'activité  animale;  il  leur  attribue  libéralement  le  raisonnement, 
l'activité  volontaire,  la  réflexion  —  et  il  ne  semble  point  parler  des  seuls 
Vertébrés  —  ;  il  les  traite  vraiment  en  frères  inférieurs  et  l'on  peut  se  de- 
mander si,  entraîné  par  son  sujet,  il  n'a  pas  exagéré  plus  qu'il  ne  convien- 
drait leur  intelligence  et  rabaissé  illégitimement  celle  du  sauvage  qu'il  met 
en  parallèle  avec  eux  et  paraît  connaître  assez  mal.  [11  nous  semble  avoir 
méconnu  l'importance  du  langage  articulé  et  ne  pas  s'être  rendu  un  compte 
très  exact  des  processus  d'abstraction  et  de  généralisation  qu'impli(iue  la 
pensée.  Ce  qu'il  a  très  nettement  mis  en  lumière,  c'est  l'action  profonde 
exercée  sur  l'animal  par  le  contact  avec  l'homme;  peut-être  d'ailleurs  est  ce 
l'année  biologique,  V.   1899-1900.  3ô 
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précisément  le  fait  que  son  attention  s'est  concentrée  sur  les  animaiix  domes- 
tiques et  sur  ceux  d'entre  eux  surtout  qui  vivent  de  la  vie  même  de  leurs 
maîtres,  comme  les  Chiens  et  les  Chats,  qui  explique  le  juiiement  très  favo- 
rable qu'il  a  porté  sur  la  capacité  intellectuelle  des  bêtes].  Dans  la  seconde 
partie  (p.  52-112)  figurent  deux  mémoires  consacrés.  Tun  à  l'étude  des 
mœurs  et  de  l'intelligence  des  Écureuils  ot  en  particulier  de  l'Ecureuil  de 
terre  {Chlpiiiunk.  Tomicia  ysteri)  et  de  l'Écureuil  l'ouge  {Sciiirus  IJmlsrDu'ns)^ 
l'autre  à  la  question  de  l'hibernation.  Le  Chipmunk  a  l'intelligence  moins 
vive  et  moins  éducable  que  l'Ecureuil  rouge;  il  se  laisse  plus  aisément 
prendre  et  reprendre  avec  une  trappe.  11  s'adapte  aisément  à  des  alimenta- 
tions très  variées;  contrairement  à  se  qu'ont  affirmé  certains  auteurs,  il  boit 
en  lappant.  En  liberté,  il  amasse  dans  son  terrier  des  provisions  qu'il  con- 
somme avant  de  s'endormir  de  son  sommeil  d'hiver  et  surtout  à  son  réveil  ; 
en  captivité,  il  continue  à  accumuler  des  provisions  de  la  même  manière.  Le 
cri  du  C h ip)7iimk  est  très  monotone,  il  ne  donne  qu'une  seule  note  toujours  la 
même:  l'Iilcureuil  rouge,  plus  intelligent,  a  un  langage  beaucoup  ])lus  varié  et. 
pourrait-on  dire,  une  sorte  de  langage  chanté  ou  du  moins  modulé.  La  plus 
grande  partie  de  ce  mémoire  est  consacrée  à  l'examen  de  l'habitude,  commune 
à  ces  deux  espèces  d'Ecureuils  et  à  l'Ecureuil  volant,  de  «  faire  le  mort  » 
(feigning  dealh)  quand  ils  se  sentent  menacés  par  quelque  grand  danger  ou 
lorsqu'on  a  réussi  à  s'emparer  d'eux.  Ils  n'ont  pas  toujours  l'aspect  de  la  mort, 
mais  ils  gardent,  et  souvent  pendant  plusieurs  jours,  une  immobilité  complète  ; 
ils  semblent  à  demi  paralysés  et  ne  mangent  que  lorsqu'ils  ne  se  croient  pas 
regardés.  Ces  observations  sur  les  Ecureuils  sont  l'occasion  pour  M.  d'une 
étude  d'ensemble  sur  la  simulation  de  la  mort  chez  les  diverses  espèces  d'ani- 
maux :  il  croit  que  cette  attitude  a  pour  cause  essentielle  la  peur  et  qu'elle 
est  adoptée  à  demi  instinctivement,  à  demi  intelligemment  par  l'animal 
pour  se  soustraire  au  péril  qui  le  menace.  Il  convient  d'observer  qu'il  n'a 
en  aucune  mesure  sans  doute  l'idée  de  «  faire  le  mort  »  et  qu'il  prend  tout 
simplement  ime  attitude  à  laquelle  il  est  incliné  dans  des  circonstances 
données  par  une  habitude  héréditaire,  et  que  son  expérience  personnelle 
lui  a  appris  être  une  attitude  protectrice.  M.  ne  conteste  pas  d'ailleurs  le 
rôle  que  jouent  dans  les  phénomènes  de  cette  espèce  la  cataplexie  et  une 
sorte  d'hypnose.  —  A  ce  mémoire  est  annexé  un  appendice,  dû  au  D''  R.  Bell, 
et  qui  traite  de  la  distribution  géographique,  de  l'alimentation,  des  habi- 
tudes, de  l'hibernation,  de  la  taille  et  de  la  couleur  du  Sciurus  Iludsonius; 
un  paragraphe  est  consacré  à  son  nid,  et  un  autre  à  ses  ennemis.  L'appen- 
dice se  termine  par  une  note  intéressante  sur  le  rôle  protecteur  de  la 
simulation  de  la  mort  et  le  caractère  volontaire  de  cette  simulation. 
M.  élève  des  doutes  sur  l'hibernation  vraie  des  Ecureuils;  il  est  indéniable 
qu'ils  dorment  1  hiver  quand  il  fait  très  froid,  mais  lorsqu'il  fait  beau,  ils  s'é- 
veillent et  sortent  de  leurs  nids  ;  on  en  rencontre  perchés  sur  les  branches  en 
})lein  hiver.  L'auteur  a  pu  étudier  de  très  près  l'hibernation  de  la  Marmotte 
d'Amérique  {Arcloniya  monax)  en  captivité;  sa  vie  se  partage  en  quatre  pé- 
riodes :  lune  qui  va  de  novembre  à  avril  et  qui  e.st  une  période  de  somno- 
lence, puis  de  sommeil  et  enfin  de  profonde  torpeur  dont  l'animal  sort  par 
degrés:  la  seconde  où  il  est  très  épuisé,  très  amaigri  et  entièrement  dominé 
par  le  besoin  de  nourriture;  la  troisième  où  il  a  engraissé,  et  où  il  commence 
à  ressentir  le  besoin  de  liberté  et  d'activité;  la  quatrième  enfin  où  il  possède 
la  plénitude  de  -sa  force  et  où  il  est  aussi  gras  que  le  lui  permet  la  quantité 
de  nourriture  qu'il  a  pu  consommer:  la  durée  du  sommeil  e.st  proportionnelle 
à  cette  quantité  de  nourriture.  A  son  étonnement,  M.  constata  que  l'une 
des  Marmottes  qu'il  avait  ainsi  tenues  en  captivité  n'hibernait  pas.  Il  a  ob- 
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serve  que  ces  animaux  sont  extrêmement  sensibles  aux  changements  de  pres- 
sion  barométrique   et    s'enfouissent  dans   leur  litière   dès  que  le   mauvais 
temps  s'annonce:  chez 'es  Chauves-souris,  c'est  l'abaissement  de   la  tempé- 
rature   qui  provoque     le  sommeil.    Il    considère  riiil)ernation   comme   un 
phénomène   d'adaptation;  elle  comporte  des  modalités  peu  diverses  et  des 
degrés  très  variés;  cliez  les  animaux  en  hibernation  il  y  a  une  augmentation 
des  réflexes  qui  permet  l'adaptation  automatique  de  leur  rythme  vital  aux 
conditions  où  ils   se  trouvent  placés.  Dans  ce  même  mémoire  M.  a  inséré 
l'étude    de   divers   cas   de   sommeil   continu    d'iiibernation   et  de  léthargie 
chez  l'homme,  et  aussi  une  monographie  très  détaillée  de   la  «   Sleeping 
(roman   »  soignée  par  Ci.akke  en  1890.  —  La  troisième  partie  de  l'ouvrage 
est  consacrée  à  l'étude  du  développement  psychique  des  jeunes   animaux 
et  à  celle  corrélative  de  leur  développement  physique  (p.  113- 176).  Le  pre- 
mier chapitre,  qui  est  relatif  au  Chien  (p.  115-174).  a  été  analysé  ici  même 
[Ann.  bioL,  I,  p.  650i.  La  méthode  suivie  par  M.  consiste  à  relever  jour  par 
jour  toutes  les  manifestations  de  la  vie  mentale  chez  un  petit  nombre  de  sujets 
constamment  suivis  par  l'observateur  depuis  le  moment  de  leur  naissance  jus- 
qu'à l'âge  adulte.  Ces  journaux  [dtaries)  sont  accompagnés  d'une  description 
analytique   du  développement  des  fonctions  mentales.  Le  second  cliapitre 
est  consacré  au  Chat  (p.  175-206)  ;  le  chap.  III  (p.  206-220),  cà  une  comparaison 
entre  le  Cliien  de  race  pure  et  le  Chien  croisé  ou  Chien  bâtard;  le  chap.  IV 
(p.  221-233).  à  une  comparaison  entre  le  Chien  et  le  Chat.  —  S'il  est  certain 
(|u'à  sa   naissance  le  Chat  ne  voit  ni  n'entend,  il  n'est  pas   sur  qu'il  ne  soit 
pas  capable  de  sensations  gustatives  et  olfactives  :  les  expériences  laissent 
la  ([uestion  indécise:  en  tout  cas,  elles  apparaissent  très  rapidement.  Dès  le 
troisième  jour  les  excitations  de  la  peau  déterminent  des  réflexes  très  nets, 
l'animal  est  sensible  au  contact,  aux  excitations  thermiques,  à  la  douleur  ; 
la  période  latente  reste  toutefois  relativement  longue.  Les  mouvements  se 
réduisent  tout  d'abord  à  des  mouvements  de  reptation  et  de  reptation  très 
lente.  Le  développement  de  l'audition  est  tardif,  il  précède  cependant  celui 
de    la  vision.   Les  progrès,  bien    que    graduels,  se  font    à  un  -certain   mo- 
ment avec  une  extrême  rapidité;  en  un  seul  jour  plusieurs  mouvements  ou 
actes  nouveaux   sont  appris.  Les  instincts  naissent  en  un  ordre  déterminé 
et   fixe,  comme   chez   le  Chien.    Les  progrès  p.sychiques  sont  en  corréla- 
tion régulière  avec  l'apparition  de  certaines   marques   de    développement 
physi(iue  :  c'est  ainsi  qu'un  des  stades  de  l'évolution  mentale  est  marqué 
par  la  pigmentation  du  nez  sans  ([u'on  puisse  découvrir  le  plus  souvent  de 
raisons  à  cette  corrélation.  Le  développement  du  Chat  est  plus  rapide  que 
celui   du  Chien.   Le  Chien  bâtard  est   moins   fin,   moins  vif,   de   sentiments 
moins  délicats  et  moins  «  humains  »  que  le  Chien  de  race  pure:  il  a  plus  de 
confiance  en  soi,  d'audace,  de  solidité.  Le  chap.  Y  (p.  233-246)  est  relatif  au 
Lapin  domestique  et  au  Cobaye;  le  chap.  VI  (p.  24(>263),  au  Pigeon  et  au  Pou^ 
let.  Il  faut  noter  la  précocité  avec  laquelle  le  petit  Lapin  réagit  aux  excitations 
tactiles  et  douloureuses,  et  le  développement  extrêmement  rapide  du  Cobaye, 
qui  très  peu  de  jours  après  la  naissance  est  presque  en  possession  de  toute  sa 
capacité  mentale.  Le  Pigeon  naît  aveugle  et  sourd,  mais  très  rapidement  il 
réagit  aux  excitations  tactiles,  thermiques  et  douloureuses;  le  sentiment  de 
l'équilibre  s'établit  de  très  bonne  heure  chez  lui.  Dans  les  deux  mémoires 
(pii  complètent  cette  partie  du  livre  {Fuurlional  Development  of  l.he  céré- 
bral cortex  in  Différent  groiips  of  animais  et  Psychic  Development  of  young 
animais  and  ils  Physical  [somatic)  corrélation  wHÂ  spécial  référence  to  Brain 
[p.  264-276]),  M.  rapporte  le  résultat  de  ses  expériences  sur  l'excitabilité  de 
l'écorce  cérébrale  chez  les  jeunes  animaux-.  L'écorce  est  inexcitable  cliez  le 
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Chien  et  le  Chat  jusqu'à  rouverture  des  yeux.  La  précocité  des  mouvements 
du  Cobaye  est  en  corrélation  avec  la  précoce  excitabilité  que  présente  chez 
lui  l'écorce:  les  centres  qui  président  aux  mouvements  des  membres  sont  ex- 
citables avant  ceux  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  les  mouvements  de 
la  tète.  De  même  chez  le  Lapin,  les  centres  des  mouvements  des  membres 
postérieurs  sont  excitables  avant  ceux  des  mouvements  des  membres  anté- 
rieurs. L'écorce  chez  le  jeune  Pigeon  et  le  Poussin  est  absolument  inexci- 
table :  il  semblerait  donc  qu'elle  n'ait  pas  les  mêmes  fonctions  chez  les 
Oiseaux  que  chez  les  Mammifères,  puisque  à  cette  même  période  Poulet  et 
Pigeon  exécutent  des  mouvements  dont  le  caractère  volontaire  est  indéniable. 
La  4"'  partie  de  l'ouvrage  de  M.  est  constituée  par  des  discussions  sur  la 
nature  de  l'instinct  auxquelles  ont  pris  part,  outre  l'auteur  lui-même,  Llovd 
Morgan,  \V.  Elliott,  Lucas,  Hartzell  et  Baldwin  ;  elles  ont  été  analysées 
dans  un  précédent  volume  de  ïAnn.  Blnl.  (Il,  p.  682).  [Il  n'est  pas  besoin 
de  faire  l'éloge  de  ce  livre  de  M.  tous  les  psychologues  connaissent  et 
apprécient  ses  travaux  sur  le  Chien  et  le  Chat,  qui  valent  plus  encore  par 
leur  méthode  patiente  et  sûre  que  par  les  résultats,  si  importants  à  divers 
égards  cependant,  qu'ils  apportent].  —  L.  Marillier. 

/>)  Mills  ("W.).  —  La  nature  de  l'intelligence  animale  et  les  méthodes  potir- 
l'étudipv.  —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

d)  Thorndike(E.).  — y?e/00?ise  à  W.  Mills.  —  Comment  faut-il  étudier  l'in- 
telligence des  animaux?  Avant  tout,  déclare  "W.  Mills,  il  faut  les  placer  dans 
des  conditions  naturelles  où  ils  se  meuvent  à  leur  aise  et  manifestent  spon- 
tanément et  complètement  leurs  tacultés.  C'est  ce  que  n'a  pas  assez  fait  Th.. 
dont  les  premières  expériences  sont  un  peu  factices  et  trop  compliquées.  En 
second  lieu,  dit  W.  M.,  il  faut  éviter  de  comparer,  entre  l'homme  et  l'animal, 
des  situations  qui  n'ont  vraiment  aucun  rapport,  parce  que  les  données  en 
sont  absolument  dissemblables.  11  y  a  des  choses  communes  à  l'homme  et  à 
l'animal  :  mais,  par  d'autres  côtés,  ils  n'ont  plus  rien  de  commun;  là,  il  est 
inutile  de  les  rapprocher,  et  les  comparaisons  que  l'on  tente  ne  peuvent 
qu'induire  en  erreur  le  psychologue  et  le  naturaliste.  11  faut  aussi  éviter 
l'abus  des  anecdotes  :  W.  M.  et  Th.  s'accordent  à  les  proscrire,  surtout  lors- 
qu'elles sont  de  seconde  main.  Ce  sont  des  exceptions,  qui  ne  peuvent  mettre 
sur  la  trace  des  lois  générales.  Enfin  il  ne  faut  pas  vouloir  classer  sous  les 
mêmes  divisions  toutes  les  intelligences  animales  ;  elles  ont  leurs  indivi- 
dualités, comme  les  intelligences  humaines,  et  il  y  a,  dans  chaque  espèce, 
des  animaux  ordinaires,  des  anormaux  et  des  supérieurs.  —  J.  Philippe. 

«)  Jennings  (H.-S.).  —  La  psychologie  d'un  Protozoaire.  [Paramœcium.)  — 
L'auteur,  après  avoir  fait  justice  des  exagérations  évidentes  par  lesquelles  on 
a  attribué  aux  Protistes  toute  une  psychologie,  et  même  des  instincts  sociaux, 
est  conduit  par  des  observations  d'allure  très  précise  à  leur  refuser  toute  es- 
pèce de  vie  psychique.  Voici  les  étapes  de  sa  démonstration  :  P^  Tout  ce  qui 
donnerait  à  penser  que  les  Protistes  possèdent  une  vie  consciente  s'explique 
par  des  chimictropismes.  Ainsi,  puisqu'ils  sont  attirés  par  CO^,  et  qu'ils  en  ex- 
crètent, il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  se  réunissent  en  groupes.  ?'^  Y  a-t-il  même 
une  attraction,  qui  donnerait  à  penser  que  l'animal  dirige  son  mouvement 
ciliaire  de  façon  à  se  rapprocher  de  la  substance  active"?  En  aucune  façon  : 
les  Paramécies  nagent  en  ligne  droite  jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  la  zone 
soi-disant  attractive,  et  c'est  par  hasard  qu'elles  y  pénètrent.  .3"  Ce  qu'il  y  a 
de  caractéristique,  c'est  qu'une  fois  qu'elles  y  ont  pénétré  elles  ne  peuvent 
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plus  en  sortir,  et  c'est  pourquoi  elles  s'y  rassemblent  :  c'est  à  la  limite  des 
deux  substances  qu'il  se  produit  une  re/iK^sion  ;  c'est  donc  une  répulsion,  et  non 
une  attraction,  qu'il  faut  expliquer  mécaniquement.  Or  c'est  chose  très  facile, 
car  on  voit  lanimal,  affecté  par  la  couche  limite,  réagir  toujours  exactement 
de  la  iiirine  façon,  si  bien  que  la  réaction  ne  dépend  même  pas  de  la  direc- 
tion du  stimulus  par  rapport  à  Taxe  du  corps.  (Ainsi  un  Spirostomum  ambi- 
guum,  auquel  sa  structure  impose  de  reculer  dès  qu'il  est  irrité,  reculera 
dans  un  liquide  nocif  si  ce  liquide  le  louche  par  derrière.)  La  réaction  spé- 
ciale à  Paraniœcùim  est  celle-ci  :  l'animal  renverse  le  sens  de  tous  ses  cils, 
puis  tourne  sur  son  axe,  puis  nage  en  avant.  — Le  Protiste  est  donc  une  vraie 
machine,  pas  plus  élevée  au  point  de  vue  psychique  qu'un  muscle  coupé, 
qu'on  excite  électriquement.  [Je  ferai  les  deux  critiques  suivantes  :  1°  En 
supposant  rigoureusement  exactes  les  expériences  de  J.,  elles  conduisent 
logiquement  à  une  conclusion  tout  opposée  :  puisque  l'animal  meut  ses 
cils  d'une  façon  indépendante  de  la  direction  du  stimulus,  c'est  précisément 
la  preuve  que  c'est  lui  qui  modifie  le  sens  de  leur  vibration,  et  non  pas, 
directement,  le  milieu  ambiant;  c'est  la  preuve  que  l'animal  possède  une 
fonction  nerveuse,  transforme  le  stimulus,  et  envoie  à  ses  cils  des  ordres  de 
mouvement.  2»  Bien  des  auteurs,  et  moi-même,  nous  avons  vu  et  décrit  des 
mouvements  beaucoup  moins  sciiématiques,  témoignant  de  la  part  des  Pro- 
tistes, puisque  la  coordination  est  acquise  par  ma  première  remarque,  d'une 
vie  psychique  un  peu  moins  rudimentaire].  —  P.  Vignon. 

a)  Groos  (K.).  —  Les  jevx  des  animaux.  —  Ce  livre  remarquable  est  un  de 
ceux  dont  il  ne  faut  pas  se  borner  à  lire  un  compte  rendu.  Nous  ne  ferons 
donc    qu'indiquer  ici  l'idée   maîtresse   et  le  plan  de   l'auteur.  Pour  G.,   la 
source  du  jeu  doit  être  cherchée  dans  un  instinct.  Les  mouvements  instinctifs, 
tels  qu'ils  sont  hérités,  exigent  un  .certain  exercice,  une  certaine  éducation, 
avant  de  pouvoir  s'appliquer  aux  besoins  réels  de  la  vie.  Le  jeu  est  précisé- 
ment cet  exercice.  Le  jeu  a  donc  cette  utilité  biologique  qu'il  permet  l'adap- 
tation des  instincts  (de  chasse,  de  course,  etc.)  à  la  vie  réelle,  en  leur  fournis- 
sant un  exercice  indispensable.  Un  animal  sera  donc  supérieur  à  un  autre 
s'il  a  joué,  car,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ses  mouvements  seront  mieux 
exercés.  Le  jeu  est  ainsi  un  produit  de  la  sélection.  Grogs  passe  en  revue  : 
les  jeux  qui  servent  à  expérimenter;  les  jeux  moteurs;  les  jeux  de  chasse; 
les  jeux  de  combat;  l'architecture;  les  jeux  de  poupées  (Pflegespiele,  que  l'au- 
teur croit  retrouver  chez  certains  animaux)  ;  les  jeux  d'imitation  ;  la  curiosité  ; 
les  jeux  amoureux.  Chemin  faisant,  l'au'teur  examine  les  théories  sur  l'ori- 
gine des  instincts,    et  se  rallie  à  celle  de  Weissmann  (niant  l'hérédité  des 
qualités  acquises).  La  dernière  partie  est  consacrée  à  la  psychologie  du  Jeu. 
G.  recherche  en  quoi  consistent  les  phénomènes  psychologiques  qui  accom-, 
pagnent  le  jeu  (sentiment  de  plaisir  de  se  sentir  cawie,  sentiment  de  liberté), 
bepuis,  G.  a    publié  un   nouveau  livre,  sur  «  les  jeux  des  hommes  ».  — 
Ed.  Claparède. 

Storch  (E.).  —  Les  animaux  inférieurs  sont-ils  conscients?  —  S.  reproche 
au  Professeur  Edinger  d'avoir  dit  que  la  conscience  était  liée  à  la  présence 
de  l'écorce  cérébrale.  Après  l'avoir  incriminé  de  matérialisme  et  lui  avoir 
fait  remarquer  qu'il  lui  arrivait,  d'après  ses  propres  citations,  d'être  en 
même  temps  spiritualiste,  il  pose  quelques  aphorisuies  philosophiques  de  la 
vieille  école.  11  rappelle  l'éternelle  question  du  dualisme  entre  ce  qui  est 
objet  et  ce  qui  est  sujet,  ce  qui  est  matière,  c'est-à  dire  mouvement,  et  ce  qui 
est  conscience,  c'est-à-dire  absence  apparente  de  mouvement:  car,  en  somme, 
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la  conscience  est  un  pliénoménisme  subjectif,  le  mouvement  un  plienomé- 
nisme  objectif.  La  conscience  ne  résulte  pas  du  mouvement,  mais  elle  rac- 
compagne: elle  n'est  pas  un  état,  mais  une  suite  de  phénomènes.  De  ce  paral- 
lélisme psychop]iysi([ue  on  conclut  (|ue  la  matière  possède  une  mémoire.  Et 
les  animaux  inférieurs?  A  cette  discussion  spéculative  sur  son  livre  «  Hinia- 
na'omie  nnd  Psychologie  »,  Edinger  répond,  trois  cents  pages  plus  loin  dans 
le  même  recueil,  par  des  arguments  aussi  simples  que  justes  et  scientifiques. 
—  H.  Aimé. 

Young  (E.-R.).  —  La  raison  chez  les  animaux.  —  L'auteur  est  d'avis  que 
les  chiens  raisonnent,  si  du  moins  on  entend  par  raisonnement  «  le  pouvoir 
de  combiner  des  moyens  en  vue  d'arriver  à  des  fins  déterminées  ».  Tel  des 
récits  qu'il  relate  est  bien  de  nature  à  appuyer  sa  conclusion.  Mais  en  même 
temps  on  voit  combien  la  «  raison  pure  »  est  chose  rare  :  dans  les  actes  ra- 
tionnels l'imitation,  l'adaptation,  la  mémoire,  etc.,  jouent  un  rôle  considé- 
rable. —  H.  DE  Varionv. 

a)  Wasmann  (Erieh).  —  Instinct  el  intelligence  chez  les  animaux.  — Cette 
nouvelle  édition  ne  diffère  de  la  première  (dont  il  a  été  rendu  compte  Ann. 
BioL,  III,  p.  735)  que  par  l'adjonction  d'un  chapitre  sur  «  les  différentes 
formes  de  l'acte  d'apprendre  ».  Nous  nous  bornerons  donc  au  compte  rendu 
de  ce  seul  chapitre.  Mais  auparavant,  cjuelques  remarques  générales  :  On  a 
beaucoup  critiqué  W.  parce  qu'il  refuse  l'intelligence  aux  animaux,  et  qu'il 
considère  tous  leurs  actes  comme  des  instincts.  Il  ne  s'agit  là  que  d'une  ques- 
tion de  mots  ;  W.  refuse  [et  non  sans  raison]  de  qualifier  d'  «  intelligents  »  tous 
les  actes  reposant  sur  des  associations  acquises,  mais  n'impliquant  aucun 
raisonnement  proprement  dit;  il  englobe  tous  ces  actes  sous  le  ternie  d'in- 
stinct, ce  qui,  à  mon  avis,  est  la  source  de  nombreuses  confusions.  Tout  le 
mal  vient  de  ce  que  nous  n'avons  pas  de  terme  courant  embrassant  cette  ca- 
tégorie de  faits  psychologiques  qui  constitue  la  «  sense-experience  »  des  An- 
glais, et  dans  laquelle  rentre  sans  aucun  doute  la  presque  totalité,  sinon  la 
totalité,  des  actes  animaux  qui  ne  sont  pas  de  l'instinct  héréditaire.  Le  tort 
de  'W.  est  donc  d'avoir  reporté  sur  le  mot  instinct  la  confusion  qui  envelop- 
pait le  terme  «  intelligence  »,  mais  il  me  paraît  avoir  très  nettement  distin- 
gué les  divers  processus  qui  règlent  la  vie  psychique  des  animaux.  La  psycho- 
logie animale  moderne  considère  la  faculté  d'apprendre  comme  le  critère 
de  l'intelligence.  Il  faut  donc  examiner  ce  que  signifie  ce  mot  «  apprendre  ». 
W.  distingue  les  six  formes  suivantes  :  1"  Acciuisition  par  simple  exercice  de 
mouvemenls  réflexes  (exemples  :  apprendre  à  marcher).  —  2°  Acquisition  re- 
posant sur  une  simple  association  acquise  par  l'expérience  sensible.  — 
3°  L'acquisition  ne  peut  s'expliquer  que  par  ce  fait  que  l'individu  tire  d'expé- 
riences passées  des  conclusions  jtour  les  cas  nouveaux.  Ce  n'est  que  cette 
forme  de  l'acquisition  qui  est  une  preuve  réelle  de  l'intelligence;  car  elle 
im))li(iue,  non  une  simple  association,  mais  un  pouvoir  de  comparaison  des 
rapports  entre  telle  expérience  passée  et  telle  circonstance  présente.  Or, 
tous  les  actes  d'acquisition  des  animaux  peuvent  rentrer  dans  les  deux 
premières  catégories;  la  troisième  ne  se  rencontre  que  chez  l'homme.  —  Les 
trois  dernières  formes  concernent  l'acquisition  due  à  l'influence  d'un  autre 
individu  :  4°  Acquisition  par  imitation  instinctive  des  actes  d'autres  indivi- 
dus. —  5"  Ac(iaisition  due  au  dressage;  cette  acquisition  est  due  au  concours 
de  deux  facteurs  essentiellement  différents  :  d'abord,  la  faculté  d'associer 
propre  cà  l'animal,  ensuite  l'intelligence  de  l'homme,  qui  utilise  cette  faculté  de 
l'animal.  Le  dressage  des  animaux  est  unei)reuve  de  l'intelligence  de  l'homme. 
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non  de  celle  de  l'animal.  [Très  bien!  mais  il  vaudrait  mieux  dire  raison  au 
lieu  d'intelligence,  le  mot  intelliii'ent  étant  déjà  consacré  par  l'usage  préci- 
sément en  faveur  des  animaux  se  laissant  facilement  dresser].  —  6"  Acquisi- 
tion due  à  un  enseignement  inklUgcnl  :  ici  les  facultés  de  raisonnement  du 
sujet  sont  éveillées;  on  lui  fournit  les  prémisses,  il  doit  conclure  lui-même. 
W.  admet  que  chez  l'homme  seulement  se  rencontrent  ces  six  formes  de 
l'acquisition.  Chez  l'animal,  on  ne  trouve  :  ou  bien  que  la  1''^;  ou  bien  la  l""'' 
et  la  4";  ou  bien  la  1'''=,  la  2'',  la  4''  et  la  S^.  —  La  3''  et  la  Çf  formes  ne  se  ren- 
contrant jamais  cliez  l'animal,  l'intelligence  des  animaux  n'existe  pas. 

[Qu'aucun  fait,  jusqu'ici,  n'oblige  à  admettre  chez  les  animaux  l'existence 
de  la  3''  forme  d'acquisition,  d'accord;  mais  est-il  scientifique  de  con- 
sidérer d'ores  et  déjà  cette  question  comme  définitivement  résolue?  L'obser- 
valion  précise  de  la  vie  des  animaux  en  est  encore  à  son  aurore,  et  nous 
réserve  peut-être  quelques  surprises].  — Ed.  Claparéde. 

c)  Plateau  (F.'.  — Nouvelles  recherches  sur  les  rapports  entre  les  Insectes  et 
les  fleurs  :  2'-  Partie.  Le  choix  des  couleurs  par  les  Insectes.  —  L'auteur  passe 
en  revue  les  différents  travaux  qui  ont  été  faits  sur  cette  question  et  montre 
ce  que  la  plupart  d'entre  eux  ont  de  défectueux.  L'observation  pure  et 
simple  de  la  manière  dont  les  Insectes  se  comportent  en  présence  des  fleurs 
naturelles  peut  seule  donner  des  résultats  à  l'abri  de  la  critique,  et  dans 
cette  voie  il  n'existe  qu'une  seule  méthode  :  observer  les  visites  des  Insectes 
à  des  fleurs  de  couleurs  diverses  constituant  des  variétés  colorées  d'une  même 
espèce,  et  placées  dans  le  voisinage  les  unes  des  autres.  Les  nouvelles  obser- 
vations de  l'auteur  ont  porté  sur  les  Roses  trémières  {Althœa  rosea) 
blanches  et  roses,  sur  les  Sauges  horminelles  iSalvia  horminum)  roses, 
bleues,  etc.;  le  nombre  des  visites  faites  par  les  Insectes  sur  ces  différentes 
fleurs  fut  soigneusement  noté.  Or  l'examen  des  tableaux  ainsi  dressés  prouve 
d'une  façon  formelle  que  les  Insectes  montrent  une  indifférence  absolue 
pour  la  coloration  des  fleurs  qu'ils  fréquentent.  Si,  chez  une  même  espèce, 
les  variétés  de  couleurs  distinctes  sont  en  quantité  égale,  les  Insectes  passent 
indifféremment  d'une  couleur  à  l'autre;  mais  on  peut  observer  des  séries 
semblant  indi(|uer  une  prédominance  pour  une  couleur  telle  que  le  bleu  ou 
le  rose;  si  l'expérimentateur,  au  lieu  de  multiplier  les  observations,  s'arrê- 
tait après  une  de  ces  séries,  il  conclurait  à  la  préférence  des  Insectes  pour 
telle  ou  telle  [couleur  et  c'est  ce  qui  explique  les  divergences  entre  les  opi- 
nions des  auteurs;  en  faisant  la  somme  au  bout  d'un  temps  d'observation 
suffisant  on  constate  au  contraire  l'équivalence  complète  entre  les  nom])res 
d'Insectes  visitant  des  couleurs  différentes.  Si,  d'autre  part,  dans  un  groupe 
de  fleurs  de  même  espèce,  les  variétés  colorées  sont  représentées  par  des 
quantités  inégales,  on  constate,  lorsque  l'observation  a  été  sufftsammcnl  pro-, 
longée,  que  les  nombres  des  visites  des  Insectes  à  la  plupart  des  couleurs 
sont  proportionnels  aux  nombres  de  fleurs  de  ces  mêmes  couleurs.  Les  ex- 
périences de  P.  confirment  les  observations  de  Bonnier  et  de  Bulm w  sur  le 
même  sujet  et  démontrent  que  le  prétendu  choix  des  couleurs  n'existe  pas 
chez  les  Insectes.  P.  ne  nie  pas  d'ailleurs  que  les  Insectes  puissent  per- 
cevoir les  couleurs,  et  conformément  à  une  réserve  que  nous  avons  faite 
dans  une  précédente  analyse  {Ann.  Biol.,  W,  700),  il  admet  que  concurrem- 
ment avec  l'odorat,  quoique  à  un  bien  moindre  degré,  une  perception  visuelle 
vague  puisse  diriger  l'animal   vers  l'enseudile    de  la  masse  florale.    —    P. 

MaR(  Il  AL. 

(i)  Plateau  (F.).  — Expériences  sur  Val  traction  des  Insectes  par  les  éto(/'es 
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colorées  et  les  objets  brillants.  —  D'une  façon  générale,  les  étoffes  vivement 
colorées  attirent  peu  les  Insectes  même  lorsqu'elles  sont  placées  au  voisinage 
de  fleurs  masquées  par  des  feuilles.  Les  objets  brillants  à  éclat  métallique 
semblent  exercer  une  action  attractive  un  peu  plus  grande  que  celle  déter- 
minée par  les  étoffes.  D'après  l'auteur,  on  ne  saurait  interpréter  de  telles  ex- 
périences en  faveur  de  la  théorie  de  l'attraction  des  Insectes  par  les  couleurs 
des  fleurs.  Cette  opinion  n'est  pas  celle  de  J.  Pérez  qui  en  1897  a  fait  des  ob- 
servations analogues,  mais  moins  longuement  suivies  (l).  —P.  Marchal. 

Marchai  (P.).  —  Le  retour  au  nid  chez  le  Pompilus  sericeus  V.  d.  L.  — 
Ce  n'est  que  par  des  voyages  multiples  du  nid  à  la  proie  et  de  la  proie  au 
nid,  et  après  toutes  sortes  de  détours,  que  le  Pompilus  sericeus  arrive  à  ra- 
mener sa  victime  jusqu'à  son  terrier.  Il  n'agit  donc  en  aucune  façon  comme 
s"il  était  guidé  par  un  sens  de  direction  spécial,  mais  uniquement  en  tirant 
parti,  dans  la  mesure  de  ses  moyens  fort  imparfaits,  des  données  qui  lui  sont 
fournies  par  la  vue  et  par  la  mémoire.  Cette  conclusion  est  conforme  à  celle 
de  Peckham  {Ann.  BioL,  IV,  869).  —  P.  Marchal, 

Marchand  (E.).  —  Sur  le  retour  au  nid  de  Bembex  rosirai (t .  —  Un  Benibex 
a  son  nid  auprès  d'un  pied  de  Vinceloxicum,  à  peu  de  distance  d'un  vieux 
moulin.  Comme  il  vient  d"en  sortir  pour  aller  en  chasse,  M.  arrache  le  Vin- 
cetoxicnm  et  le  replante  à  0™,60  centimètres  environ.  L'Hyménoptcre  revient 
chargé  d'une  proie,  s'abat  près  du  Vincetoxicnm,  cherche,  s'agite,  parait  fort 
désorienté.  M.  le  met  en  fuite,  replace  la  plante  à  sa  première  place  et  attend. 
Au  bout  de  cinq  minutes,  l'insecte  revient,  s'abat  de  nouveau  auprès  de  la 
plante  et  cette  fois  trouve  son  nid.  C'est  la  démonstration  formelle  d'une  mé- 
moire précise  et  de  l'utilisation  de  repères  pour  retrouver  le  nid.  Le  vieux 
moulin  servait  sans  doute  de  repère  pour  les  grandes  distances.  [Cela  prouve 
en  outre  que  l'œil  composé  peut  donner  des  images  passablement  précises, 
tant  d'objets  voisins  que  d'objets  éloignés].  — Y.  Delage. 

Bouvier  (E.-L.).  —  Le  retour  au  nid  chez  les  Hyménoptères  prédateurs  du 
rjenre  Bembex.  —  Un  terrier  de  Benibex  calciatus  étant  abrité  par  une  pierre 
plate  et  blanche  d'un  décimètre  environ  que  l'Insecte  est  obligé  de  contour- 
ner pour  rentrer  dans  son  nid,  l'auteur  déplace  la  pierre  et  la  transporte  à 
deux  décimètres  environ.  Or  l'Hyménoptère  chargé  de  sa  victime  revient 
bientôt  et,  sans  hésitation  appréciable,  va  s'abattre  sur  le  bord  de  la  pierre, 
c'est-à-dire  à  deux  décimètres  de  son  terrier,  puis  se  met  à  fouir  comme  s'il 
s'était  trouvé  à  la  bonne  place.  La  pierre  ayant  été  remise  au  lieu  où  elle 
était  d'abord,  l'Insecte  retrouve  aussitôt  l'entrée  de  son  logis.  —  Si  la  i)ierre 
est  au-dessous  d'une  certaine  taille,  elle  n'a  plus,  d'influence,  et  rinscctc  se 
repérant  sans  doute  sur  des  accidents  locaux  plus  importants,  n'en  tient  plus 
compte.  Ces  expériences  et  quelques  autres  de  même  ordre  faites  à  Lion-sur- 
Mer,  en  Normandie,  ])ermettent  de  conclure  que  la  mémoire  des  lieux  et  la 
vue  jouent  un  rôle  essentiel,  sinon  exclusif,  dans  l'habileté,  liabituellement 
admirable,  avec  laquelle  le  Benibex  retrouve  l'entrée  de  son  nid.  Cette  con- 
clusion paraît  en  opposition  avec  celle  que  Fabre  avait  formulée  (sens  spécial 
(le  direction  ).  Mais  l'auteur  admet  que  les  facultés  psychiques  de  la  même  es- 
pèce peuvent  différer  suivant  les  pays  où  on  la  rencontre.  —  P.  Makcual. 

Buttel-Reipen  (H.  von).  —  L.es  Abeilles  sont-elles  des  machines  réflexes^'' 

(1)  Actes  de  la  Soc.Linn.  de  Bordeaux ,  LU,  p.  .\x.vvi,  18i>7. 
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Contributions  expérimentales  à  la  biotu(jie  de  la  Mouche  à  miel .  —  C'est  une 
réponse  à  un  article  de  Betiie  {Année  Biol.,  111,740-742;  IV,  702-70:] i.  Il  est 
superflu  d'imaginer  chez  les  .\beilles  une  force  inconnue  pour  expliquer 
leurs  mœurs.  L'auteur,  avec  une  abondance  d'observations  et  d'expériences, 
démontre  que  le.s  forces  connues  suffisent  amplement  à  rendre  compte  des 
manifestations  vitales  de  ces  insectes.  Les  Abeilles  sont  pourvues  de  sens 
comparables  à  ceux  de  l'homme,  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat  en  parti- 
culier. Mais  on  a  trop  tendance  à  tout  ramener  à  rhomme,  à  tout  mesurer 
aux  mesures  humaines,  en  un  mot  d'anthropomorphiser.  C'est  ce  qu'on  a  fait 
pour  les  Abeilles.  De  ce  qu'elles  ne  réagissent  pas  à  certains  sons  percepti- 
bles pour  l'homme  il  n'est  pas  permis  de  conclure  qu'elles  ne  possèdent  pas  le 
sens  de  l'ouïe,  car  il  est  très  probable  qu'elles  sont  très  sensibles  à  certains 
sons  qu'elles  produisent  elles-mêmes.  L'auteur  arrive  à  cette  conclusion  que  les 
Abeilles  ne  possèdent  peut-être  qu'une  conscience  rudimentaire  ou  qu'elles 
en  sont  dépourvues,  mais  qu'elles  font  preuve  d'une  excellente  mémoire  ainsi 
que  le  démontre  leur  faculté  d'orientation.  Elles  enregistrent  des  impressions, 
elles  les  comparent  et  les  associent,  elles  savent  distinguer  les  couleurs.  Elles 
communiquent  entre  elles.  B.  ne  peut  admettre  l'opinion  de  Bethe  d'après 
laquelle  les  abeilles  ne  seraient  que  des  machines  réflexes.  —  L.  Terre. 

Da'wson  (Ch.)  et  "Woodhead  (S. -A.).  —  Sur  la  formation  des  alvéoles 
des  ruches  d'Abeilles.  —  Lorsque  l'on  fait  fondre  de  la  cire  d'Abeille  de  façon 
à  con.stituer  une  couche  de  faible  épaisseur,  et  qu'on  la  laisse  refroidir  len- 
tement^ il  se  forme  sur  les  deux  faces  des  dessins  hexagonaux  correspondant 
par  leur  forme  et  leur  disposition  aux  cellules  des  Abeilles.  Des  Abeilles  aux- 
quelles on  livre  des  plaques  ainsi  préparées  construisent  en  élevant  leurs  cel- 
lules sur  les  bords  de  ces  hexagones.  —  Les  auteurs  pensent  que  les  Abeilles 
agissent  d'une  façon  analogue  dans  la  nature,  et  qu'en  se  groupant  sur  les  , 
lames  de  cire  qui  constituent  les  ébauches  des  rayons  elles  déterminent  une 
chaleur  suffisante  pour  que  la  cire  se  ramollisse  et  pour  que  le  refroidisse- 
ment amène  ensuite  la  formation  spontanée  de  crêtes  figurant  des  hexa- 
gones utilisés  ensuite  connue  plans  de  construction  par  les  Abeilles.  [11  est 
inutile  d'insister  sur  l'invraisemblance  de  cette  tliéorie,  et  l'on  pourrait  de- 
mander aux  auteurs  comment  ils  expliquent  la  forme  hexagonale  des  cel- 
lules dans  le  guêpier].  —  P.  Marchal. 

Ferton  (Ch.).  —  Sur  les  mœurs  de  Chrysis  dichroa  Dahlhorn.  —  L'habi- 
tude de  se  dissimuler  avec  une  très  grande  adresse  en  approchant  du  nid  de 
l'Hyménoptère  dans  lequel  il  doit  déposer  son  œuf  est  en  rapport  avec  la  livrée 
étincelante  du  Chrysis  [qui  donne  bien  la  contre-partie  des  exemples  du  mi- 
métisme invoqué  pour  d'autres  Insectes  (Volucelles)];  cette  habitude  a  dû  se 
développer  à  la  suite  d'échauffourées  avec  ses  hôtes,  semblables  à  celles  que 
l'auteur  a  observées.  L'instinct  que  le  Chrysis  surpris  possède  .de  s'enrouler 
en  boule  immobile,  peut  être  considéré  comme  ayant  une  origine  semblable. 
—  P.  Marchal. 

a)  Forel  (A.).  — Moeurs  des  Fourmis.  Lettre  de  Faisans  (Caroline  du  Nord) 
à  la  Société  Entomologique  de  Belgi([ue.  —  L'auteur  rend  compte  des  ob- 
servations qu'il  est  en  train  de  faire  sur  les  Fourmis  de  l'Amérique  du 
Nord.  Dans  ses  «  Fourmis  de  la  Suisse  »,  il  a  montré  que  le  dôme  élevé 
construit  par  nos  espèces  européennes  sert  à  concentrer  sur  les  larves  la 
chaleur  solaire  rayonnante.  Or,  il  a  été  profondément  frappé  de  ce  fait  que 
les  dômes  sont  extrêmement  rares   en  Amérique   et  que   les  variétés    de 
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nos  espèces  les  plus  communes  {Lasiiis  uiyer,  aJienus,  flavus,  Formica 
/usca,  etc.)  n'en  construisent  pas  et  vivent  dans  des  nids  minés  et  cachés 
ne  s'ouvrant  qu'à  fleur  de  terre  par  un  petit  cratère.  Le  môme  fait  s'observe 
du  Canada  à  la  Caroline  du  Sud.  F.  explique  celte  variation  dans  les  mœurs 
des  Fourmis  par  la  différence  de  climat.  Dans  l'Amérique  du  Nord  le  climat 
est  extrêmement  froid  en  hiver  et  brûlant  en  été.  Elles  n'ont  donc  pas 
besoin  de  concentrer  la  chaleur  solaire  et  doivent  au  contraire  se  protéger 
contre  les  températures  extrêmes.  La  lettre  de  F.  contient  en  outre  d'inté- 
ressants détails  sur  les  différentes  espèces  de  Fourmis  qu'il  a  récoltées,  et  en 
particulier  sur  les  Ecilon  dont  il  a  découvert  la  femelle.  —  P.   Marciial. 

h)  Forel  (A.).  —  FiAumis  du  Japon.  —  Le  Slrortgijlognathus  Iliiheri  Fore), 
découvert  par  Fauteur  dans  le  Valais,  fournit  un  intéressant  exemple  de  pas- 
sage entre  l'esclavagisme  et  le  parasitisme.  On  trouve  les  Fourmis  de  cette  es- 
pèce associées  avec  des  ouvrières  de  Ti'lramoriumcœspitum.  Sionmetdans  le 
voisinage  de  leur  fourmilière  un  tas  de  Tetranioriitm  étrangers,  elles  leur 
livrent  un  combat,  absolument  comme  les  Fourmis  esclavagistes  typiques 
(Polyergus),  et  elles  emportent  les  nymphes  dans  leur  nid;  mais  à  mesure 
qu'elles  font  ce  travail  leurs  associées  Tetramovium  le  défont  et  rejettent  les 
nymphes  en  dehors  du  nid.  Aussi  F.,  se  basant  sur  des  observations  faites 
sur  d'autres  espèces,  suppose-t-il  que  Str.  Ilnbcri  ne  fait  plus  guère  d'expé- 
ditions guerrières  spontanées,  et  qu'il  y  a  au  début  association  de  femelles 
fécondes  des  2  espèces.  —  C'est  là  un  acheminement  vers  le  parasitisme  d'une 
espèce  du  même  genre  observée  par  F.  le  Strongylognathus  tcstaceus. 

Les  femelles  de  cette  dernière  espèce  se  font  adopter  dans  les  fourmilières 
de  Tetramonum  cœspilum  et  déposent  ensuite  leurs  œufs  dans  ces  dernières; 
la  progéniture  qui  provient  de  cette  ponte  doit  à  sa  petitesse  le  privilège 
d'être  préférée  par  l'instinct  économique  du  légitime  possesseur  à  la  sienne 
propre,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  femelles  et  les  mâles.  La  petitesse 
de  ces  derniers  suffit  en  effet  pour  déterminer  les  Telramorium  à  les  élever  en 
lieu  et  place  des  énormes  p  et  i  de  leur  propre  espèce.  Par  contre  les  ou- 
vrières du  Slrongylognalhus  sont  fort  peu  nombreuses  dans  la  communauté 
et  ont  perdu  tout  instinct  de  tn^vail.  Le  Strongylog imthus  tesfaceus  se  trouve 
donc  ainsi  évidemment  sur  la  voie  évolutive  qui  conduit  au  cas  de  parasi- 
tisme si  remarquable  de  VAiiergates  atradulus  dont  les  ouvrières  sont  entiè- 
rement disparues.  L'auteur  a  fait  aussi  une  observation  très  intéressante  sur 
une  fourmilière  mixte  résultant  de  l'alliance  de  deux  femelles  fondatrices  très 
différentes  :  une  Fourmi  esclavagiste  (Po/yergiis  rufescens)  et  une  Fonnica 
piritensis,  de  sorte  que  l'on  trouvait  dans  la  fourmilière  de  nombreux  (5  des 
deux  espèces  et  des  femelles  fécondes  de  Formica  pralensis.  De  plus,  le 
Polyergiis  rufescens  avait  réduit  en  esclavage  des  Formica  fusca,  de  sorte 
que  la  même  fourmilière  comportait  trois  espèces  différentes.  Les  cas  de 
fourmilières  mixtes  (en  dehors  des  cas  d'esclavagisme)  sont  assez  nombreux; 
mais  robservation  de  F.  montre  le  rôle  important  des  alliances  de  9  fécondes 
fondatrices  dans  l'origine  de  ces  fourmilières.  Elle  nous  indi(jue  en  outre 
comment  le  parasitisme  a  pu  dériver  de  l'esclavagisme.  L'alliance  des  femelles 
entre  Polycrgus  et  Formica  pourrait  en  effet,  pour  le  Polycrgus,  devenir 
préférable  au  pillage  des  fourmilières  de  Formica.  Alors  le  Polycrgus  en  ar- 
riverait d'abord  au  i)oint  où  en  est  le  Slrongylognalhus  Ilultcri,  puis  à  celui 
où  en  est  le  Slrongylognalhus  tcstaceus,  et  enfin  au  terme  de  l'évolution 
marqué  \)av  VAnergatcs  atradulus.  --  P.  Maiuh  \L. 

A)  "Wasmann  (E.).  — /.es  fuvuUés  /jsgchiqurs  des  Fourmis. —  La  vie   psy- 
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chique  des  Fourmis,  dont  s'occupent  différents  naturalistes,  notamment  Fu- 
REL,  Janet,  Bethe,  est  aussi  un  des  sujets  favoris  de  W.  On  sait  que  Bethe 
refuse  aux  Fourmis  toute  espèce  d'éducation  ;  tous  leurs  actes,  d'après  lui, 
dérivent  de  l'hérédité  seule;  tout  ce  qu'elles  font  est  inné  et  n'est  dû  qu'à 
des  réflexes.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  W.  qui  critique  de  nouveau  l'opinion 
de  Bethe  et  reprend  une  à  une  les  différentes  questions  traitées  par  cet 
auteur.  Pour  expliquer  comment  les  P^)urmis  se  reconnaissent  entre  elles, 
Bethe  suppose  qu'elles  se  servent  de  l'olfaction  ;  c'est  donc  un  véritable 
chimioréflexf.  W.  prétend,  au  contraire,  que  cette  reconnaissance,  au  lieu 
d'être  innée,  est  acquise  par  expérience  et  provient  d'une  éducation  in- 
dividuelle. La  question  de  savoir  comment  les  Fourmis  trouvent  leur  cliemin 
est  encore  loin  d'être  résolue,  et  cela  non  seulement  pour  les  Fourmis,  mais 
pour  les  autres  animaux  voyageurs  pourvus  de  la  même  faculté.  Bethe  a 
imaginé  à  ce  sujet  sa  fameuse  hypothèse  du  chimioréflexc  polarisé,  combattue 
par  W.;  celui-ci  attribue  aux  Fourmis  une  sensibilité  spéciale  et  une 
faculté  de  recherche  sensorielle  qui  expliquent  leurs  mouvements  volontai- 
res. Les  Fourmis  peuvent-elles  voir?  Ont-elles  des  moyens  de  communiquer 
entre  elles?  Toutes  les  manifestations  des  facultés  visuelles,  auditives  et  de 
relation  des  fourmis  sont  incompatibles  avec  la  théorie  réflexe  de  Bethe.  En 
particulier,  le  mimétisme  peut  servir  d'argument  à  l'existence,  chez  ces 
animaux,  de  facultés  sensorielles  très  prononcées.  D'après  toutes  ces  consi- 
dérations, peut-on  attribuer  des  cpialités  psychiques  aux  Fourmis  ?  W. 
traite  ce  sujet  à  un  point  de  vue  général,  en  examinant  d'abord  les  différents 
modes  d'éducation  de  l'homme  et  des  animaux.  Il  en  distingue  six  :  1°  l'édu- 
cation par  l'exercice  instinctif  des  mouvements  réflexes;  2"  l'éducation 
acquise  par  l'expérience  sensorielle,  au  moyen  de  nouvelles  associations 
d'images  formées  directement;  3*^ l'éducation  par  l'expérience  sensorielle  et 
l'inférence  intelligente  qu'on  tire  de  circonstances  antérieures  pour  de  nou- 
velles applications;  4°  l'éducation  par  l'influence  de  l'instinct  d'imitation; 
5°  l'éducation  par  l'influence  humaine,  et  6'^  par  l'instruction  intelligente.  Ceci 
posé,  comment  les  animaux  apprennent-ils?  Cliez  l'homme  seul  se  trouvent 
réunis  ces  six  modes  d'éducation.  Chez  les  animaux,  au  contraire,  il  en  man- 
que toujours  deux,  le  3'-  et  le  6"^.  Or  ces  deux  modes  d'éducation  prouvent, 
de  la  part  de  celui  qui  apprend,  la  possession  d'une  véritable  intelligence; 
donc  les  animaux  ne  sont  pas  intelligents.  Suivant  le  degré  d'élévation  d'un 
animal  dans  le  domaine  psychi(iue,  on  trouve  chez  lui,  ou  simplement  le 
1'''  mo  je  d'éducation,  ou  le  !''■  et  le  4",  ou  le  1"',  le  2'\  le  4'^  et  le  5''  réunis;  ce 
dernier  cas  est  celui  des  Fournils  et  des  animaux  les  plus  élevés.  W.  com- 
bat enfin  dans  cette  discussion  l'idée  que  l'éducation  acquise  par  l'expérience 
sensorielle  individuelle  peut  être  un  critérium  d'intelligence  et  de  qualités 
psychiques.  En  résumé,  les  Fourmis  et  les  animaux  en  général  ne  possè- 
dent aucune  intelligence  et  sont,  au  point  de  vue  psychique,  très  éloignés 
de  l'homme.  Mais  ils  ne  sont  pas  immuables,  ce  ne  sont  pas  des  automates 
agissant  simplement  par  réflexes,  puisqu'ils  sont  susceptibles  de  modifier 
leurs  instincts,  d'acquérir  par  l'expérience  sensorielle  une  véritable  éduca- 
tion. —  R.   Florentin. 


f>)  Thorndike  (E.).  — A'otesur  la  /).<yr/io/u(/ie  des  Poissons.  —  Expériences 
analogues  à  celles  que  l'auteur  a  faites  sur  les  Chats.  Un  aquarium  est  pourvu 
d'obstacles  variés  (verre,  bois,  grillages)  pourvus  d'orifices  de  passage.  De  la 
sorte  la  route  que  le  Poisson  doit  suivre  pour  aller  d'un  bout  à  l'autre  (où  se 
trouvent  les  aliments)  est  assez  complexe.  Le  résultat  e»t  que,  par  les  répéti- 
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tions,  le   Poisson  met  de  moins  en  moins  de  temps  à  faire  le  nécessaire.  II 
apprend  et  se  rappelle.  Peut-être  s'en  doutait-on  déjà? —  H.  de  Varigny. 

a)  Thorndike  (E.).  —  Les  réactions  instinctives  des  jeunes  poulets.  —  Lps 
jeunes  poulets,  dès  le  premier  jour,  picorent  juste  75  fois  ^  ;  ils  savent  se 
tenir  perchés  50  fois  96;  ils  sautent  vers  leurs  camarades  toutes  fois  que 
ceux-ci  ne  sont  pas  à  plus  de  40  pouces  de  hauteur;  enfin,  si  on  leur  présente 
des  cartons  colorés  en  jaune,  rouge  etc.,  ils  viennent  aux  couleurs  et  les  pico- 
rent, le  blanc  surtout  les  attire.  —  J.  Pmilh'Pe. 

Blanchon.  —  Education  des  Canaris  chanteurs.  —  Le  chant  de  certains 
oiseaux  est  éminemment  perfectible.  Dans  le  sud  du  Harz  (à  Andreasberg), 
dans  certains  points  du  Tyrolz,  on  soumet  les  jeunes  Canaris  aune  véri- 
table éducation  qui  dure  quelques  mois.  Les  jeunes  oiseaux  soustraits  à 
leurs  parents  et  logés  dans  de  petites  cages  sont  placés  dans  une  demi- 
obscurité  au  voisinage  d'un  Canari  choisi  pour  la  qualité  de  son  chant. 
A  force  de  l'entendre,  la  plupart  des  élèves  arrivent  bientôt  à  reproduire  à 
la  perfection  le  chant  de  leur  maître.  —  E.  Hecht. 

a)  Small  (W.-S.).  —  Elude  expérimentale  des  processus  psychirjues  chez  le 
Rat.  —  L'auteur  s'est  proposé  d'étudier  les  processus  d'association  chez  le 
Rat  blanc.  Comme  sujets  d'expérience,  huit  Rats  répartis  en  six  groupements 
pour  de  nombreuses  séries  d'essais,  dont  un  journal  consciencieux  nous 
donne  le  détail;  comme  appareil,  une  boite  cubique  mesurant  6  pouces  :  les 
côtés  étaient  faits  de  treillage  en  fil  de  fer,  le  fond  de  bois,  le  couvercle  de 
verre;  un  des  côtés  était  percé  d'une  ouverture  assez  large  pour  laisser 
passer  un  Rat,  et  que  l'on  peut  fermer  avec  une  feuille  de  zinc  ou  de  papier. 
L'idée  de  l'auteur  est  de  constater  les  évolutions  des  divers  Rats  autour  de 
cette  boîte  où  on  avait  placé  de  la  nourriture,  de  voir  comment  ils  trouveraient 
moyen  d'y  pénétrer  et  si,  l'un  d'eux  y  étant  parvenu,  d'autres,  par  un  proces- 
sus plus  varié  qu'une  simple  imitation,  c'est-à-dire  alors  par  imitation  inféren- 
tielle,  sorte  de  raisonnement  rudimentaire,  pourraient  y  parvenir.  Le  récit 
minutieux  de  toutes  ces  expériences  n'est  pas  sans  divertir  le  lecteur;  surtout 
lorsque  la  conclusion  en  est  que  les  Rats  imitent  lesactions  simples  et  qu'un 
Rat  n'apprend  à  faire  une  chose  qu'en  voyant  un  autre  la  faire.  Enfin,  selon 
l'auteur  lui-même,  le  sujet   n'est  pas  épuisé.  —  H.  Aimé. 

d)  Thorndike  (E.).  —  La  raison  chez  les  animaux.  —  Relation,  à  l'usage 
du  grand  public,  des  expériences,  déjà  signalées,  par  où  Th.  a  voulu  explo- 
rer la  faculté  ratiocinante  des  Chats  qu'il  enfermait  (quelque  peu  affamés 
dans  une  cage  d'où  il  leur  était  facile  de  sortir  à  condition  de  découvrir  le 
mécanisme  ouvrant  la  porte  de  la  dite  cage  (et  permettant  de  saisir  les  ali- 
ments placés  à  pi'oximité,  lesquels  aliments  servaient  de  stimulant  à  l'ingénio- 
sité naturelle  du  quadrupède).  11  n'y  a  pas  lieu  de  revenir  sur  l'exposé  de  ces 
expériences  ou  sur  les  critiques  qu'elles  appellent,  ou  sur  la  conclusion  qu'en 
tire  l'auteur,  que  les  Chats  ne  sont  pas  doués  de  raison.  —  H.  de  Varigny. 

Goldsborough  (A.  Mager).  —  Lnslincl  sexuel  chez  les  Papillons.  —  Les 
exj)ériences  de  l'auteur  ont  porté  sur  le  Colosamia  promethia.  Elles  montrent 
une  fois  de  plus  que  les  mâles  sont  guidés  par  l'odorat  dans  la  recherche  des 
femelles;  les  antennes  seules  permettent  aux  mâles  de  percevoir  les  émana- 
tions, qui  proviennent  de  l'abdomen  de  la  femelle  ;  les  odeurs  les  plus  fortes 
(sulfure de  carbone,  éthyl-mercaptan)  n'empêchent  pas  le  mâle  de  percevoir 
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cette  odeur.  En  modifiant  la  forme  ou  la  couleur  de  la  femelle  on  ne  diminue 
en  rien  l'attraction  qu'elle  exerce  sur  le  mâle,  et  la  sélection  sexuelle  n"a 
pas  à  entrer  en  ligne  de  compte  dans  l'évolution  de  Ja  livrée  des  Lépido- 
ptères. —  P.  Marc  HAL. 

Marshall  (H.  Rutgers).  —  L'Instinct  et  la  raison.  —  Le  livre  est  le  déve- 
loppement d'une  très  ingénieuse  et  intéressante  hypothèse,  fruit  de  15  ans 
d'études  spéciales  et  de  constantes  méditations  sur  les  relations  qui  unis- 
sent les  uns  aux  autres  les  processus  rationnels  et  les  processus  instinctifs. 
L'ohjet  de  l'auteur  au  début  était  de  mettre  en  lumière  la  conception  nou- 
velle qu'il  se  formait  de  la  religion,  mais  à  mesure  qu'il  avançait  dans  sa 
tâche,  cette  fin,  tout  d'abord  essentielle,  semblait  tendre  à  se  subordonner  à 
des  fins  plus  importantes  peut-être  encore,  et  ce  qui  devait  constituer  l'intro- 
duction de  l'ouvrage,  l'étude  sur  les  rapports  de  la  raison  et  de  l'instinct,  en 
devenait  la  partie  principale.  La  méthode  de  R.  M.  est  tout  objective  ;  elle 
subordonne  les  phénomènes  internes  à  leurs  conditions  externes,  le  mental 
à  l'organique,  et  s'efforce  de  traduire  en  termes  biologiques  tous  les  processus 
psychiques,  jusques  et  y  compris  la  religion.  L'ouvrage  se  divise  en  cinq  par- 
ties dont  la  première  est  une  introduction  et  dont  les  quatre  autres  traitent 
respectivement  de  l'instinct,  des  impulsions,  de  la  raison  et  de  certaines  re- 
lations qui  unissent  la  raison  et  l'instinct.  Nous  insisterons  seulement  dans 
cette  analyse  sur  les  parties  de  l'ouvrage  qui  ont  trait  .spécialement  à  l'in- 
stinct. 

L'instinct,  pour  R.  M.,  est  une  force  innée,  une  aptitude  organique  à  accom- 
plir certaines  suites  d'actions,  à  mettre  enjeu  certaines  activités  coordonnées, 
qui  est  commune  à  tous  les  êtres  d'un  même  groupe  et  adaptée  à  des  cir- 
constances souvent  répétées,  ou  essentielle  à  la  persistance  de  ce  groupe. 

Il  existe  des  pseudo-instincts  :  ce  sont  les  habitudes.  Les  vrais  instincts 
sont  innés,  hérités  des  ancêtres  avec  la  structure  anatomique,  et  maintenus 
dans  le  groupe  parce  qu'ils  sont  avantageux  à  ce  groupe.  Il  y  a  des  instincts 
tardifs  qui,  bien  qu'ayant  pu  être  altérés  par  l'habitude  ou  l'expérience  vitale, 
n'en  sont  pas  moins  déterminés  par  des  capacités  congénitales.  Les  actions 
instinctives,  considérées  objectivement,  nous  apparaissent  déterminées  par 
l'organisation  et  en  vue  d'une  fin  biologique  avantageuse.  Ce  sont  là  les  ca- 
ractères de  l'instinct,  bien  plus  que  sa  fixité,  son  automatisme  qui  nous  ap- 
paraît caractéristique  seulement  au  point  dé  vue  subjectif.  Les  actions  réflexes 
sont,  dans  un  agrégat  vivant,  les  actions  instinctives  de  parties  de  l'orga- 
nisme qui  n'affectent  pas  la  conscience  générale.  Pour  Spencer,  l'instinct  est 
une  action  réflexe  composée.  Ce  que  nous  appelons  des  impulsions  peut  être 
considéré  comme  un  plu^nomène  d'inhibition  de  l'instinct.  Pour  nous  rendre 
compte  de  la  nature  de  l'instinct,  nous  sommes  amenés  à  considérer  la  ma- 
tière vivante  dans  sa  forme  la  plus  simple.  La  croissance  d'une  masse  de  cette 
matière  amène,  comme  on  sait,  sa  division  et  la  formation  d'un  agrégat  dans 
lequel  nécessairement  s'établissent  des  différences  entre  les  unités  cellulaires 
agrégées,  parce  que  les  rapports  de  ces  cellules  avec  le  milieu  extérieur  ne 
sont  plus  identiques.  Deux  sortes  d'influences  entrent  en  jeu  :  d'abord  celles 
du  milieu  qui  amènent  chaque  cellule  à  s'accommoder  à  ce  milieu,  puis 
celles  des  autres  unités  de  l'agrégat;  car  il  est  évident  qu'aucun  changement 
ne  pourra  se  produire  dans  une  cellule,  par  suite  d'un  stimulant  extérieur, 
sans  retentir  sur  les  voisines.  Il  parait  probable  que  les  cellules  ont  pu  se 
former  en  agrégats  parce  qu'elles  ont  plus  d'avantage  à  agir  comme  parties 
d'un  tout  qu'à  agir  séparément  et  qu'alors  elles  sont  amenées  à  subordonner 
leurs  tendances  à  la  réaction  au  stimulant  extérieur  à  d'autres  tendances  de 
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réaction  qu'elles  acquièrent  comme  parties  d'un  agrégat.  En  d'autres  termes, 
linfluence  du  milieu  ambiant  devient  subordonnée  à  rinfluence  de  l'agrégat. 
En  même  temps  que  la  différenciation  de  la  fonction,  apparaît  une  relation, 
une  interdépendance  des  éléments  et  il  se  constitue  un  organisme.  Plus  l'or- 
ganisme est  compliqué,  plus  ses  parties  sont  liées  étroitement,  moins  est 
considérable  sur  chaque  cellule  l'influence  du  milieu,  moins  forte  aussi  l'in- 
fluence des  autres  cellules  de  l'agrégat  et  moins  immédiatement  effective. 
Mais  malgré  cela  les  cellules  qui  ont  le  plus  de  cliance  de  survie  sont  encore 
celles  qui  subordonnent  leurs  tendances  à  une  réaction  immédiate  comme 
cellules  isolées  à  leurs  tendances  à  réagir  comme  simples  éléments  d'un  tout. 
Car  la  persistance  des  organismes  montre  qu'ils  sont  mieux  adaptés  au  mi- 
lieu en  agissant  comme  organismes  que  si  leurs  éléments  agissaient  isolé- 
ment. Nous  avons  là  l'explication  de  la  formation  des  activités  instinctives, 
activités  qui  tendent  à  l'avantage  de  l'organisme  entier  et  non  spécialement 
à  l'avantage  des  éléments  directement  affectés  par  les  influences  de  milieu. 
Les  instincts  peuvent  être  groupés  de  la  manière  suivante  :  1°  les  instincts 
relatifs  à  la  persistance  de  l'organisme  individuel  ;  2°  les  instincts  relatifs  à 
la  persistance  de  l'espèce,  instincts  qui  ont  une  signification  biologique  tout 
à  fait  différente  des  précédents;  3'^  les  instincts  relatifs  à  la  persistance  de 
groupes  sociaux  d'individus  organiques.  Ceux-là  d'un  grand  intérêt  pai^ce 
que  les  impulsions  qui  s'y  rapportent,  les  impulsions  morales  sont  constam- 
ment en  jeu  dans  notre  vie  consciente.  Ils  ont  aussi  un  sens  biologique  dif- 
férent des  deux  catégories  précédentes.  Si  l'on  cherche  à  établir  un  rapport 
entre  ces  trois  classes  d'instincts,  il  semble  évident  que  ceux  de  la  seconde 
dérivent  d'instincts  purement  individualistes  formés  depuis  longtemps  déjà 
dans  des  organismes  inférieurs  d'où  descendent  des  organismes  plus  récents 
et  d'un  type  plus  élevé. 

Ces  instincts  de  la  seconde  classe  deviennent  subordonnés  à  ceux  de  la 
première  dès  que  les  conditions  de  la  vie  deviennent  anormales.  Mais  il  est 
clair  qu'ils  ne  se  seraient  jamais  formés  et  qu'une  fois  formés  ils  n'auraient 
pu  subsister  si,  dans  les  conditions  normales^  ceux  de  la  première  classe  ne 
leur  avaient  pas  été  subordonnés,  d'oîi  nous  concluons  que  cette  subordina- 
tion de  la  classe  1  à  la  cla'sse  2  doit  avoir  eu  et  a  maintenant  encore  une 
grande  importance.  Nous  raisonnerions  de  même  pour  montrer  que  les  in- 
stincts de  la  3^  classe  se  sont  subordonnés  les  deux  autres  dans  les  conditions 
normales.  II  y  a  donc  une  hiérarchie  des  instincts. 

Si  maintenant  nous  pouvons  assimiler  le  corps  social  à  un  organisme,  et  il 
semble  qu'on  en  ait  le  droit,  il  faut  reconnaître  que  c'est  un  organisme  d'un 
degré  peu  élevé,  dont  les  parties  faiblement  liées  peuvent  facilement  se 
séparer  et  reprendre  leur  indépendance.  Nous  savons  que  ce  sont  les  carac- 
tères distinctifs  des  organismes  inférieurs.  Ceci  établi,  considérons  les  in- 
stincts sociaux  dont  dépend  la  plus  liante  moralité;  la  hiérarchie  des  instincts 
que  nous  avons  établie  sera  renversée,  c'est-à-dire  que  les  instincts  élevés 
sont  subordonnés  aux  instincts  bas  lorsque  les  conditions  delà  vie  deviennent 
anormales,  ce  qui  se  produit  fréquemment  dans  notre  civilisation  compliquée 
et  facilement  dans  le  corjis  social  oîi  les  liens  sont  faibles  entre  les  diverses 
parties  d'un  organisme  complexe.  Ainsi,  au  point  de  vue  de  la  subordination 
des  instincts,  les  conditions  de  la  civilisation  tendraient  à  renverser  l'ordre 
naturel,  c'est-à-dire  à  subordonner  les  instincts  sociaux  aux  in.stincts  indivi- 
dualistes et  reproducteurs.  Mais  comme  l'ordre  naturel  est  apparemment 
avantageux,  nous  devons  nous  attendre  à  voir  se  développer  en  nous  une 
influence  capable  de  le  maintenir,  de  réprimer  l'excès  des  tendance  indivi- 
duelles. Cet  instinct  d'un  ordre  nouveau  et  plus  élevé  est  l'instinct  de  gou- 
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vernement.  Il  laissera  toute  leur  force  aux  instincts  sociaux,  et  leur  subor- 
donnera les  autres.  En  recherchant  si  un  pareil  instinct  existe,  on  trouve  que 
les  tendances  au  renversement  de  la  hiérarchie  naturelle  des  instincts  peu- 
vent être  tenues  en  échec,  entre  autres  moyens,  par  l'acquisition  d'habitude  < 
de  sé]»aration  du  inonde  actif,  ou  d(^  restriction  volontaire  et  tem])oraire  à  la 
réaction  individuelle  immédiate.  Or  cette  séparation  du  monde  actif  et  cette 
restriction  volontaire  de  la  réaction  individualiste  sont  les  caractères  domi- 
nants des  habitudes  relatives  à  l'expression  des  sentiments  relii;-ieux.  C'est 
dans  la  religion  que  nous  trouvons  lïnstinct  de  gouvernement.  La  religion 
peut-elle  être  considérée  comme  un  instinct?  Sans  doute,  car  elle  présente  les 
caractères  apparaissant  dans  les  instincts  les  plus  élevés,  entre  autres  un 
caractère  de  généralité  qu'on  ne  saurait  dénier. 

Sa  fonction  dans  le  développement  du  groupe  social  est  la  subordination 
des  instincts  bas,  purement  individualistes  ou  relatifs  à  la  reproduction,  aux 
instincts  sociaux.  Elle  a  un  rôle  de  consolidation  sociale  comme  d'autres 
instincts  d'un  ordre  élevé,  l'instinct  artistique,  l'instinct  patriotique.  Ces  in- 
stincts de  type  récent,  que  nous  appelons  des  impulsions  morales,  sont  en 
rapport  avec  les  progrès  de  la  civilisation.  11  est  à  remarquer  que,  considérés 
au  point  de  vue  individuel,  ils  peuvent  n'être  pas  d'un  avantage  direct,  et 
même  ils  sont  souvent  tout  à  fait  désavantageux,  leur  utilité  n'apparaît  que 
pour  le  groupe.  Il  peut  même  se  faire  que  leur  hn  n'apparaisse  pas  nette- 
ment, elle  n'en  existe  pas  moins  et  nous  avons  le  droit  d'affirmer  que  puis- 
qu'ils se  maintiennent,  ils  représentent  pour  le  développement  de  la  race  un 
avantacre.  —  B.  Savery. 

r/)  Hartenberg  (P.).  —  La  peur  et  le  mécanisme  des  émotions.—^  Etude  du 
mécanisme  psycho-physiologique  des  émotions.  H.  a  clioisi  pour  exemple  la 
peur,  mais  ses  conclusions  se  doivent  appliquer,  dans  sa  pensée,  à  toutes  les 
autres  émotions  sous  le  hénéfice  de  quelques  modifications  de  détail  II  fait 
sienne  la  théorie  de  James-L.vnc.e  sur  l'origine  périphérique  des  éléments 
affectifs  des  émotions,  mais  en  change  en  une  certaine  mesure  l'énoncé.  Il 
montre,  en  s'appuyant  sur  les  travaux  de  Binet  et  Courtier,  que  Lange  a  exagéré 
l'importance  du  rôle  qui  doit  être  dévolu  aux  réactions  vasculaires.  II  estime 
que  ni  La.nge  ni  James  n'ont  assez  insisté  sur  les  antécédents  corticaux  de 
l'ensemble  de  réactions  motrices,  génératrices  des  sensations  internes,  qui 
constituent  la  matière  même  de  l'émotion:  c'est  cependant  de  la  nature  par- 
ticulière de  «  cette  image  motrice  d'association  »,  différente  pour  chaque 
émotion,  que  résulte  la  qualité  spécifique  du  ton  affectif  particulier  qui  carac- 
térise cette  émotion,  puisque  c'est  elle  qui  tient  sous  sa  dépendance  les 
modifications  vasculaires,  viscérales  et  musculaires  qui  se  produisent  dans 
l'organisme.  Mais  ce  processus  cortical  est,  d'après  H.,  inconscient,  et  l'émo- 
tion serait  donc  bien  ainsi  «  exprimée  avant  d'être  sentie  »,  comme  le  veut. 
la  théorie  qu'il  a  reprise  à  son  compte.  [Il  semble  que,  comme  James  et 
Lange,  il  n'ait  tenu  aucun  compte  des  qualités  affectives  qui  appartiennent 
bien,  semble-t-il,  comme  l'avait  vu  Herbart,  aux  représentations  en  tant  que 
représentations  et  qui  résultent  surtout  de  leurs  relations  réciproques. 
Les  réactions  motrices  ne  joueraient  d'autre  rôle  en  ce  cas  que  celui  d'un 
mécanisme  de  renforcement.  Elles  donneraient  à  l'émotion  sa  force  et  sa 
durée,  elles  ne  la  constitueraient  pas  essentiellement.  11  n'apparaît  pas  au 
reste  qu'on  puisse  affirmer  le  caractère  inconscient  de  ces  processus  intra- 
corticaux  :  la  déch;'rge  motrice  ne  s'accompagne  pas  de  conscience,  mais 
les  images  qui  la  conditionnent  et  les  tendances,  qui  leur  sont  liées, 
sont  des  éléments  constituants  du  moi  à  chaque  instant  donné.  Ce  rôle  pri- 
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mordial  et  essentiel  des  processus  corticaux  avait  été  très  nettement  mis  en 
lumière  par  J.  Socry,  qui  n'avait  peut-être  pas,  d'autre  part,  rendu  justice, 
comme  il  eût  convenu,  à  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  et  de  vrai  dans  la  théorie 
périphérique  des  émotions].  H.  considère  comme  l'élétnent  le  plus  constant 
et  le  plus  important  de  l'émotion  de  la  peur,  la  sensation  d'angoisse,  faite 
de  la  conscience  d'un  arrêt  de  lu  respiration  et  d'une  sorte  de  constriction 
tlioracique.  Viennent  ensuite,  par  ordre  de  fréquence,  l'accélération  du  cœur 
et  l'augmentation  d'énergie  de  ses  contractions,  le  frisson,  la  chair  de  poule, 
la  sueur  froide,  les  spasmes  de  l'intestin  et  de  la  vessie;  il  faut  noter  tou- 
tefois (jue  cet  ordre  n'est  pas  rigoureux  et  que  la  constance  et  l'importance 
relative  de  ces  divers  phénomènes  diffèrent  beaucoup  d'un  sujet  à  l'autre.  — 
L.  iMahillier. 

Le  Dantec  (F.).  —  Le  mécanisme  dej'imilation.  —  Tous  les  caractères 
de  l'individu  résultent  de  deux  facteurs,  l'hérédité  et  V éducation.  L'auteur 
étudie  d'abord  le  mécanisme  de  l'imitation  dans  le-chant  des  oiseaux.  La 
part  des  deux  facteurs  y  est  bien  différente  suivant  les  cas.  Chez  les  oiseaux 
qui  naissent  bien  développés,  le  cri  est  le  cri  caractéristique  de  l'espèce  dès 
la  naissance,  quelles  que  soient  les  circonstances  ambiantes  (exemple  des 
Canards  couvés  et  élevés  par  une  Poule).  Il  diffère  du  cri  de  l'adulte,  mais 
l'animal  acquerra  ce  dernier,  sans  avoir  besoin  de  l'apprendre  par  l'exemple. 
Les  modifications  par  imitation  sont  fort  limitées  et  ne  peuvent  provenir 
que  de  modèles  empruntés  à  des  espèces  très  voisines  (Oie  d'Egypte  élevée 
au  milieu  d'Oies  communes).  Au  contraire,  les  passereaux  chanteurs  (Linotte), 
qui  éclosent  à  un  stade  peu  avancé  de  leur  évolution,  peuvent  apprendre 
et  adopter  définitivement  le  chant  d'une  espèce  différente,  d'une  Alouette 
par  exemple,  s'ils  sont  uniquement  entourés  de  jeunes  de  cette  dernière 
espèce.  Toutefois  il  est  pour  cela  nécessaire  qu'ils  aient  été  enlevés  du  nid 
maternel  dès  le  second  jour  au  plus  tard,  sans  quoi  ils  reproduiront  ulté- 
rieurement le  chant  de  leur  espèce,  bien  qu'ils  soient  encore  loin  d'émettre 
ce  chant  à  cet  âge.  La  différence  avec  le  cas  précédent  n'est  pas  absolue  : 
elle  consiste  dans  la  possibilité  d'action  de  cette  éducation  antagoniste,  où  se 
manifeste  le  rôle  de  l'imitation. 

L'appareil  imitateur  comprend  un  instrument  récepteur  et  un  instrument 
producteur  des  sons;  entre  les  deux,  un  ensemble  de  mécanismes  de  trans- 
mission et  de  transformation  :  on  peut  comparer  le  tout,  très  grossièrement 
d'ailleurs,  à  un  système  formé  de  deux  téléphones  reliés  par  un  phonographe. 
Cet  appareil  n'arrive  à  réaliser  l'imitation  c[ue  par  suite  d'une  évolution  qui 
porte  sur  toutes  ses  parties.  Quand  celle-ci  est  achevée,  l'appareil  phonateur, 
la  dernière  partie,  fonctionne  directement  sous  l'action  du  cerveau  sans 
que  les  autres  parties  aient  à  intervenir.  La  Linotte  fait  entendre  le  chant 
(le  l'Alouette,  et  elle  est  devenue  incapable  d'en  apprendre  aucun  autre,  pas 
plus  celui  de  sa  propre  espèce  que  celui  d'une  espèce  étrangère.  L'appareil 
imitateur  a  donc  joué  un  rôle  transitoire  :  il  a  modelé  suivant  un  type 
déterminé  l'appareil  phonateur  de  l'oiseau,  qui  peut  désormais  fonctionner 
seul.  Parmi  les  conditions  de  leur  fonctionnement,  l'une  des  plus  impor- 
tantes au  point  de  vue  des  conséquences,  c'est  que  l'appareil  auditif  ne  peut 
répéter  à  l'animal  qu'une  partie  des  .sons  qui  viennent  l'impressionner  (en 
dor  nant  ce  nom  de  sons  à  tous  les  mouvements  vibratoires  de  l'air)  :  on  peut 
comparer  son  action  à  celle  d'un  ensemble  de  résonateurs  qui  effectuent 
l'analyse  du  son  complexe  et  sa  reconstitution  immédiate;  mais  cet  ensemble 
de  résonateurs  sera  plus  ou  moins  incomplet  suivant  l'espèce  considérée. 
D'autre  part,  quelques-uns  seulement  des  sons  perçus  sont  susceptibles  d'être 
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i^eproduits  par  l'appareil  phonateur.  De  là  les  nombreuses  particularités  que 
présentent  les  phénomènes  de  l'imitation  phonétique  chez  les  divers  oiseaux. 
—  L'auteur  analyse  de  la  même  manière  le  cas  du  langage  articulé  de 
l'homme. 

Le  principe  du  mécanisme  de  l'imitation  plionétique  se  trouve  dans  l'étude 
de  l'audition  mentale  et  de  la  parole  mentale  :  on  parle  et  on  entend  sans 
qu'il  y  ait  fonctionnement  de  l'appareil  auditif  ni  de  l'appareil  phonateur  : 
les  centres  nerveux  sont  seuls  en  activité.  Mais  il  y  a  coordination  tellement 
étroite  entre  les  deux  séries  de  phénomènes  qui  s'y  passent  simultanément 
que  nous  ne  pouvons  distinguer  les  épiphénomènes  de  conscience  qui  appar- 
tiennent à  l'une  de  ceux  qui  appartiennent  à  l'autre. 

Le  mécanisme  de  l'imitation  pour  tous  les  mouvements  s'explique  par  ce 
fait  que  nous  avons  constamment  connaissance,  par  l'intermédiaire  des  nerfs 
centripètes,  des  modifications  produites  dans  l'organe  qui  effectue  cette  imi- 
tation. Quand  nous  parlons,  nous  sommes  renseignés  par  deux  voies  diffé- 
rentes sur  ce  que  nous  disons  :  par  celle  des  nerfs  auditifs  et  par  celle  des 
nerfs  centripètes  du  larynx  ;  or  nous  n'éprouvons  qu'une  seule  et  même 
perception,  bien  qu'il  s'agisse  de  phénomènes  qui  se  passent  dans  deux 
appareils  absolument  différents.  C'est  cette  connexion  qui  constitue  le  prin- 
cipe essentiel  de  tout  organe  imitateur.  —  L.  Defrance. 

Johnson  (^"W.-S.).  —  Recherches  sur  les  habitudes  motrices.  —  Les  expé- 
riences pour  rechercher  quelle  influence  exerce  la  pratique  sur  la  vitesse 
et  la  régularité  de  certains  mouvements,  ont  porté  uniquement  sur  les 
mouvements  de  la  main.  Une  première  série  d'expériences  consistait  sim- 
plement à  exécuter  des  mouvements  en  forme  de  triangle,  avec  arrêt  aux 
trois  sommets  :  on  s'arrêtait  avant  fatigue.  —  La  main  droite  s'adapte  gé- 
néralement plus  vite  que  la  gauche,  mais  ses  progrès  cessent  aussi  plus 
vite  :  les  mouvements  gagnent  d'abord  de  la  vitesse  ;  plus  tard  seulement 
leur  régularité  devient  plus  grande.  —  Les  gauchers  exécutent  leur  trian- 
gulation à  rebours,  en  sens  inverse  des  aiguilles  d'une  montre.  L'auteur 
en  infère  que  leurs  centres  différent  de  ceux  des  droitiers,  sans  dire  sur 
quoi  il  appuie  son  hypothèse.  Si  l'on  passe  ensuite  au  tracé  des  cercles,  en 
ayant  soin  d'éviter  la  fatigue  qui  apparaît  plus  vite  à  la  main  gauche,  on 
voit,  comme  précédemment,  la  main  droite  se  perfectionner  plus  vite,  et 
la  gauche  se  perfectionner  pendant  une  durée  plus  longue,  et  pour  un 
total  plus  considérable.  —  L'important  est  d'éviter  la  fatigue.  J.  a  très 
bien  montré  que  les  courts  exercices  répétés  produisent  une  adaptation 
plus  rapide  et  meilleure  que  les  exercices  forcés,  où  la  fatigue  intervient. 
Enfin  l'exécution  de  mouvements  rythmés  a  montré  que  tous  les  sujets, 
quand  les  mouvements  sont  rythmés  au  commandement,  anticipent  le  signal 
durant  les  premiers  jours  de  l'expérience  :  cela  ne  les  empêche  pas  d'ail- 
leurs de  perfectionner  leur  adaptation.  Ce  perfectionnement  continue 
même  chez  ceux  qui  ne  peuvent  se  retenir  d'anticiper.  —  Quand  le  sujet 
rythme  lui-même  les  mouvements,  il  les  accélère  de  plus  en  plus,  en  même 
temps  qu'il  les  régularise.  — J.  Philippe. 

Roux  (J.).  —  Psychologie  de  l'instinct  sexuel.  —  R.  s'est  attaché  à  éta- 
blir que  le  besoin  sexuel  n'a  pas  pour  point  de  départ  et  pour  origine  des 
sensations  génitales  et  que  l'instint  sexuel  ne  se  trouve  pas,  aux  premières 
phases  surtout  de  son  développement,  dans  la  dépendance  exclusive  de  ces 
sensations.  Le  besoin  sexuel  est,  à  ses  yeux,  un  besoin  général  de  l'orga- 
nisme et  les  sensations  qui  déterminent  l'ensemble  des  réactions  organiques 
l'année  biologiqijE,  V.   1899-1900.  36 
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et  motrices  et  de  tendances  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'Instinct  sexuel  ne 
sont  autres,  d'après  lui,   que  ces   sensations  viscérales  qui   constituent  par 
leur  association    la  conscience  du  corps,  la  cœnestliésie.  Il  croit  établir  le 
bien-fondé  de  sa  théorie  en  montrant:  1°  que  les  désirs  sexuels  précèdent  en 
certains  cas  pathologiques  le  développement  des  organes  génitaux:  2°  qu'ils 
survivent  à  la  castration  chez  l'homme  et  chez  la  femme  et  à  la  ménopause; 
3°  qu'après  le  coït  l'excitation  sexuelle  persiste  alors  que  toute  nouvelle  co- 
pulation est  impossible;  4°  que  chez  la  jeune  fille,  au  moment  de  la  puberté, 
se  développe  le  sentiment  d'un  besoin  «  qu'elle  ne  localise  pas  ».   mais  qui 
n'en  est  pas  moins  impérieux,  et  que  ce  besoin  ne  s'associe  pour  elle  à   au- 
cune représentation    des   organes  génitaux,  ni  à  aucune  sensation  dont  ils 
soient  le  siège.  —  Il  assimile  le  besoin  sexuel  à  un  besoin  de  rajeunissement 
organique;  il  résulte  pour  lui  d'une  sénescence  commençante  des   éléments 
anatomiques  et  semble  n'être  qu'une  modalité   du  Ijesoin   de  la   nutrition. 
R.  dénie  toute  importance  à  l'action  exercée  sur  l'organisme  par  le  produit 
des  glandes  à  sécrétion  interne.  Il  rejette  l'existence  de  centres  sexuels  en- 
céphaliques et  n'accepte  que  celle  du  centre  génito-spinal  de  Bfdge.  Il  re- 
cherche dans  une  seconde  partie  de  son  livre  quelles  sont  les  sensations  qui 
peuvent  jouer  par  association  le  rôle  d'excitants  du  besoin  sexuel  :  il  passe 
en  revue  à  ce  point  de  vue  les  sensations  génitales,  olfactives,  visuelles,  au- 
ditives, tactiles  et  gustatives.  Dans  la  troisième  partie  il  étudie  les  lois  aux- 
quelles obéit  le  choix  en  amour  et  tente  de  déterminer  par  quel  mécanisme 
psychologique  les  désirs  sexuels  d'un  individu   se  systématisent  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  durable  sur  un  individu  du  sexe  contraire.  A  ses  yeux, 
un  individu  est  d'autant  plus  fortement  attiré  vers  un  autre  individu  de   la 
même  espèce  qu'il  a  un   sentiment  plus  vif,  encore  que  très  obscurément 
conscient,  que  leur  accouplement  sera  fécond  et  qu'il  en  naîtra  des  êtres  vi- 
goureux et   bien  adaptés,  et  ce    sentiment  a   été    créé  dans  l'espèce    par 
l'action  des  lois  de  sélection  :  c'est  là  ce  qu'il  appelle  la  théorie  évolutive  de 
l'amour.  Dans  la  quatrième  partie,  R.  recherche  la  part  qui  revient  dans  ce 
choix  aux  qualités  intellectuelles  et  morales   et  il  présente  une  étude  som- 
maire des  divers  sentiments  qui  entrent  comme  parties  composantes  dans 
l'émotion  de  l'amour;  il  ne  fait  à  la  tendresse,  à  l'affection  qu'une  part  ex- 
trêmement étroite;  l'admiration,  l'amour  de  l'approbation,  l'estime  de  soi, 
le  plaisir  de  la  conquête  lui  paraissent  en  revanche  jouer  un  rôle   impor- 
tant. L'ouvrage  se  termine  par  quelques  considérations  sur  le  rôle  de  la  pu- 
deur, qu'il  considère  comme  ayant  pour  résultat  la  substitution  partielle  de 
la  sélection  intellectuelle  à  la  sélection  physique,  et  sur  l'évolution  de  l'amour 
chez  l'individu.   [L'idée   essentielle  du  livre,   c'est  l'assimilation  du  besoin 
sexuel  à  un  besoin  général  de  l'organisme.  Elle  est  partiellement  juste  en  ceci 
que  l'évolution  des  glandes  génitales  est  corrélative  de  modifications  de  l'or- 
ganisme tout  entier  qui  retentissent  dans  la  cœnesthésie,  mais  les  arguments 
sur  lesquels  s'appuie  sa  thèse  sont  d'une  évidente  faiblesse  et  ne  sauraient 
établir  que  ce  sentiment  sexuel  n'est  pas  sous  la  dépendance  des  sensations 
génitales.  Il  semble  étrange  de  parler  de  sr^rsce^c^  des  éléments  anatomiques 
chez  un  enfant  de  13  à  14  ans  dont  le  développement  est  loin  d'être  achevé; 
il  est  clair  que  les  images  mentales  et  les  tendances  qu'elles  éveillent  sur- 
vivront à  la  destruction  des  organes  sensoriels  et  à  leur  involution;  il  est  cer- 
tain que  des  instincts  héréditaires  peuvent  être  mis  en  action  par  des  excita- 
tions très  faibles,  dans  certaines  conditions  d'éréthisme  cérébral,  et  l'on  ne 
saurait  conclure  de  ce  que  la  jeune  fille  n'a  pas  une  nette  conscience  de  ses 
sensations  génitales  qu'elles  ne  sont  pas  à  la  base  des  impressions  nouvelles 
qu'elle  ressent  et  qui  sont  en  corrélation  avec  le  développement  de  ses  organes 
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génitaux.  Dans  tout  ce  livre  du  reste,  il  y  a  peut-être,  nous  semble-t-il,  un 
abus  (le  métaphysique  et  de  littérature,  choses  excellentes  et  ex([uises,  mais 
à  leur  place].  —  L.  Marillier. 

/y)  Féré  (Ch.). —  L'instinct  se.riicl,  évo/iition  et  dissolution.  —  L'ouvrage  de 
F.  est  à  la  fois  une  sorte  de  manuel  d'hygiène  morale  et  sociale  et  une  étude 
approfondie  des  déviations  et  des  perversions  de  l'instinct  sexuel  chez 
riiomme  et  cliez  les  animaux.  Mais  les  problèmes  de  pathologie  mentale,  que 
cet  ordre  de  questions  oblige  à  se  poser,  se  relient  étroitement  aux  problèmes 
les  plus  essentiels  de  la  biologie  générale,  et  dans  son  premier  chapitre  con- 
sacré à  l'évolution  et  à  la  constitution  progressive  de  l'instinct  sexuel,  F. 
s'est  attaclié  à  mettre  en  lumière  leur  étroite  liaison  et  leur  mutuelle  dépen- 
dance. 11  admet  que  l'impulsion  sexuelle  a  son  origine  dans  un  besoin  géné- 
ral de  tout  l'organisme,  mais  il  reconnaît  ([u'il  existe  une  étroite  corrélation 
entre  le  développement  des  organes  génitaux  et  les  sensations  dont  ils  sont 
le  siège  d'une  part  et  les  diverses  manifestations  de  Tinstinct  sexuel  d'autre 
l)art.  il  n'existe  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes  une  indépendance 
relative  que  chez  des  individus  dont  l'état  mental  présente  à  d'autres  égards 
des  anomalies  plus  ou  moins  graves.  Il  y  a  du  reste  une  corrélation  étroite 
entre  l'état  des  organes  génitaux  et  les  caractères  sexuels  secondaires,  so- 
matiques  ou  psychiques.  F.  l'établit  à  nouveau  avec  l'autorité  que  lui  donne 
sa  connaissance  très  étendue  de  la  littérature  des  questions  qu'il  traite.  Dans 
les  pages  suivantes,  il  traite  du  choix  et  de  la  systématisation  de  l'instinct 
qui  fait  que,  dans  l'espèce  humaine,  une  tendance  se  crée  à  une  préférence, 
souvent  exclusive,  d'un  individu  d'un  sexe  donné  pour  un  individu  de  l'autre 
sexe.  Il  s'est  attaché  à  montrer  comment  se  rattache  à  l'instinct  sexuel  l'ensem- 
ble d'instincts  qui  déterminent  les  parents  à  nourrir  et  à  élever  les  jeunes  :  la 
sympathie  parentale,  qui  se  relie  aux  modifications  instinctives  et  émotion- 
nelles engendrées  chez  la  mère  par  la  gestation,  est  à  ses  yeux  le  fondement  sur 
lequel  se  sont  édifiés  tous  les  s"entiments  moraux;  elle  est  à  la  racine  de 
l'amour  conjugal,  de  l'amour  paternel,  de  l'amitié,  etc.  [Il  y  aurait  peut-être 
quelques  réserves  à  faire  ici  au  ])oint  de  vue  sociologique  :  le  sentiment 
qui  unit  les  uns  aux  autres  les  membres  d'un  clan  semble  avoir  précédé  de 
longtemps  en  fait  l'amour  paternel  tout  au  moins,  et  la  tendresse  d'une 
mère  australienne  est  bien  souvent  aussi  vive  pour  les  fils  ou  les  filles  de  ses 
sœurs  que  pour  les  siens].  F.  s'est  efforcé  de  montrer  que  l'évolution  sociale 
et  morale  tend  à  déterminer  une  sorte  de  refrènement  progressif  des  im- 
pulsions sexuelles  et  à  faire  à  la  chasteté  une  part  de  plus  en  plus  large 
dans  la  vie  humaine.  Dans  la  concurrence  vitale  «  la  victoire  est  aux  plus 
chastes  ».  Il  montre  que  si,  en  fait,  peu  d'individus  parviennent  cà  vivre  dans 
la  continence  complète,  et  si  cela  n'est  pas  d'ailleurs  désii'able,  il  est  certain 
cependant  que  l'abstinence  sexuelle  n'entraîne  aucun  trouble  physiologique 
de  quelque  importance  et  n'aboutit  jamais  ni  à  l'impuissance  ni  à  une  atro- 
l)hie  partielle  des  organes  génitaux.  11  insiste  en  revanche  sur  les  dangers 
graves  qui  peuvent  résulter  des  excès  sexuels,  commis  au  reste  dans  le  ma- 
riage ou  en  dehors  du  mariage.  11  estime  que,  comme  tous  les  autres  in- 
stincts humains,  l'instinct  sexuel  est  disciplinable  et  qu'il  importe,  à  un  point 
de  vue  individuel  à  la  fois  et  à  un  point  de  vue  social,  de  le  refréner  et  de 
le  discipliner.  Les  régressions  apparentes  de  l'instinct  sexuel  ne  sont  pas 
explicables  par  l'atavisme;  il  n'y  a  pas  retour  en  arrière  et  restauration  d'un 
état  ancien,  il  y  a  en  réalité  dissolution  de  cet  ensemble  harmonique  de  réac- 
tions qui  constitue  un  instinct,  et  cette  dissolution  est  toujours  liée  à  une 
anomalie  d'évolution  organique.  Les  stades  que  présente  cette  «  involution  » 
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progressive  de  Tinstinct  sexuel  et  les  déviations  qui  apparaissent  aux  di- 
verses phases  de  ce  processus,  qui  est  en  fait  un  processus  de  dégénéres- 
cence, n'ont  pas  leur  contre-partie  dans  les  étapes  successives  du  développe- 
ment normal  de  cette  fonction  organique  et  mentale  dans  la  série  animale.  Ce 
qui  est  exact,  c'est  que  ce  sont  les  instincts  le  plus  récemment  acquis  et  les 
plus  complexes  qui  sont  le  plus  aisément  lésés  et  qui  présentent  le  plus 
.  fréquemment  des  anomalies.  Ici  d'ailleurs  l'influence  de  l'éducation,  du  mi- 
lieu familial  et  social  est  considérable.  Le  premier  degré  de  cette  déchéance 
est  marqiié  par  la  perte  des  instincts  relatifs  à  la  protection  des  jeunes  et  à 
l'union  permanente  des  conjoints;  à  une  seconde  phase  apparaît  l'affaiblisse- 
ment et  parfois  la  dissolution  complète  des  instincts  relatifs  à  la  poursuite 
et  à  l'attraction  sexuelles;  l'impulsion  génitale  se  réduit  presque  en  ce  cas  à 
un  besoin  de  conjugaison  et  quelquefois  d'évacuation.  Tantôt  cet  état  patho- 
logique se  manifeste  par  des  perversions  qui  aboutissent  à  la  stérilité,  tantôt 
par  une  diminution  générale  des  tendances  sexuelles  qui  a  pour  terme  cliez 
l'homme  l'effémination  et  chez  la  femme  la  viraginité.  Les  perversions 
sexuelles,  encore  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  elles  ne  soient  pas 
congénitales,  mais  acquises,  ne  se  développent  guère  que  chez  des  prédis- 
posés, dans  les  conditions  de  milieu  du  moins  actuelles.  La  conclusion  pra- 
tique de  F.  sur  ce  point,  c'est  qu'il  y  a  un  réel  inconvénient  à  pousser  les 
anormaux  sexuels  à  l'union  sexuelle  normale  :  c'est  à  la  continence  que  doit 
les  convertir  le  médecin  vraiment  soucieux  des  destinées  de  l'espèce.  Ils  sont 
condamnés,  en  effet,  à  ne  faire  souche  que  de  pervertis  et  de  dégénérés;  la 
dissolution  graduelle  de  l'instinct  sexuel  assure  l'élimination  des  dégénérés 
et  il  ne  faut  pas  s'ingénier  à  contrarier  le  jeu  de  ce  mécanisme. 

Le  chapitre  III  est  consacré  à  l'étude  des  perversions  sexuelles  chez  les 
animaux  (anomalies  de  la  conduite  relative  à  la  progéniture,  anomalies  in- 
stinctives relatives  à  la  gestation  et  à  l'incubation,  anomalies  de  l'appétit  et 
des  rapports  sexuels).  F.  relève  le  rôle  de  la  colère,  consécutive  à  la  peur, 
dans  les  actes  de  violence  auxquels  se  livrent  sur  leurs  petits  les  animaux 
dont  on  a  dérangé  le  nid;  il  montre  comment  il  convient  d'interpréter  les 
prétendus  faits  de  pédérastie  observés  chez  le  Bombyx  du  mûrier  et  le  Han- 
neton ;  les  mâles  qui  jouent  le  rôle  passif  sont  toujours  pris  pour  des  fe- 
melles, parce  qu'ils  ont  conservé  l'odeur  de  la  femelle  à  la  suite  d'un 
récent  accouplement,  et  ils  subissent  les  approches  des  autres  mâles,  parce 
que  cet  accouplement  les  a  épuisés;  des  expériences  précises  établissent 
nettement  le  bien-fondé  de  cette  interprétation  des  faits. 

Le  chapitre  Y  traite  des  anomalies  de  l'amour  parental  chez  l'homme.  Il 
faut  y  signaler  une.  très  curieuse  interprétation  que  donne  F.  de  la  coutume 
de  la  «  couvade  »  ;  elle  a,,  à  ses  yeux,  l'une  de  ses  origines  tout  au  moins 
dans  les  troubles  multiples  qui  se  manifestent  parfois  chez  le  mari  d'une 
femme  enceinte  au  cours  de  la  grossesse  et  qai  sont  exactement  parallèles  à 
ceux  qu'elle  éprouve  elle-même.  [On  ne  saurait  accepter  la  théorie  de  F.  parce 
que  la  couvade  est  seulement  l'un  des  termes  de  toute  une  série  de  faits  dont 
les  autres  ne  sont  point  justiciables  d'une  pareille  explication,  mais  les  obser- 
vations qu'il  a  ra])portées  sont  par  elles  mêmes  d'un  grand  intérêt].  Dans  le 
chapitre  V,  F.  étudie  les  anomalies  de  l'instinct  sexuel,  liées  à  sa  précocité,  à 
sa  persistance  exagérée,  à  sa  trop  prompte  disparition,  la  frigidité  constante 
ou  temporaire,  le  priapisme,  dont  il  signale  les  relations  avec  les  paroxysmes 
épilcptiques,  le  satyriasis,  la  nymphomanie,  l'exliibitionnisme  et  l'érotomanie  ; 
le  chapitre  se  termine  par  quelques  indications  rapides  sur  les  formes  morbides 
de  la  jalousie.  Dans  les  chapitres  VI  et  VII,  il  traite  de  ce  que  Krafft-Ebing  a 
appelé  les  parcsthésies  du  sens  sexuel;  il  en  est  deux  classes,  les  paresthésies 
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sensorielles  et  les  pare,sthésiespsyclii(|ues  :  dans  le  premier  cas  Tappétit  sexuel 
est  provoqué  par  des  excitations  physiques  anornnales,  dans  le  second  par  des 
états  affectifs  qui  ne  sont  pas  liés  normalement  aux  impulsions  .ffénitales.  F. 
insiste  principalement  sur  le  rôle  des  sensations  olfactives,  et  l'émotivité  olfac- 
tive, le  sadisme,  le  masochisme,  le  «  fétichisme  »  (culte  exclusif  d'une  partie 
de  la  personne  ou  de  certains  objets  :  clous  de  bottines  de  femme,  tabliers 
blancs,  etc.);  il  étudie  dans  le  même  chapitre  la  zoophilie  et  la  bestialité. 
Le  chapitre  VIII  est  consacré  à  Tinversion  sexuelle,  spécialement  étudiée 
chez  l'homme;  le  cliapitre  IX,  aux  perversions  sexuelles  consécutives  à  di- 
verses affections  cérébrales  ou  médullaires  et  à  divers  troubles  physiques 
(épilepsie,  hémiplégie,  ataxie,  goutte,  morphinomanie,  etc.),  ou  à  luie  mal- 
formation des  organes  génitaux  ;  dans  les  cas  cités,  les  désordres  sexuels  affec- 
tent souvent  le  caractère  de  troubles  prémonitoires,  parfois  aussi  ils  alternent 
avec  d'autres  paroxysmes.  Dans  le  chapitre  X,  F.  étudie  les  troubles  soma- 
tiques  et  psychiques  qui  accompagnent  ou  suivent  chez  certains  sujets  les 
rapports  sexuels  (crise  épileptique,  ivresse  avec  nausées,  actes  de  violence,  eto.j. 
Il  cherche  à  faire  dans  le  chapitre  XI  la  part  qui  revient  dans  l'étiologie  des 
perversions  sexuelles  aux  agents  provocateurs  d"un  côté  et  à  la  prédisposi- 
tion de  l'autre.  La  part  qu'il  convient  d'attribuer  à  la  prédisposition  est,  à  ses 
yeux,  prédominante  :  ces  perversions  ne  se  développent  guère  que  chez  des 
dégénérés  ou  chez  des  individus  qui  se  trouvent  temporairement  et  acci- 
dentellement en  un  état  d'infériorité  pliysiologique;  le  rôle  de  l'éducation, 
de  l'exemple,  des  associations,  etc.,  est  ici  secondaire.  Il  y  a  toujours  à  l'origine 
de  toutes  ces  affections  sexuelles  une  anomalie  de  développement;  l'hérédité 
de  ces  malades  est  le  plus  souvent  assez  cliargée,  mais  il  est  exceptionnel  qu'il 
s'agisse  d'hérédité  similaire.  Le  chapitre  XII  est  consacré  à  l'étude  de  la  des- 
cendance des  anormaux  sexuels  :  c'est  la  suite  et  le  complément  du  précé- 
dent. F.  établit  nettement,  par  un  ensemble  d'observations  d'un  haut  intérêt, 
que  les  produits  qu'ils  engendrent  sont  presque  inévitablement  porteurs  de 
tares  de  dégénérescence.  Dans  les  chapitres  XIII  et  XIV,  l'auteur  traite  de 
l'éducation  et  de  l'hygiène  sexuelles  et  de  la  responsabilité  légale  des  anor- 
maux. 11  met  en  lumière  la  gravité  que  peut  présenter  pour  la  santé  mo- 
rale et  mentale  des  enfants  le  choc  déterminé,  non  pas  même  par  une  ten- 
tative coupable,  mais  par  un  simple  contact  illicite  ou  la  vue  d'une  scène 
imprévue.  Pour  un  prédisposé,  il  y  a  là  une  cause  suffisante  à  des  troubles 
mélancoliques  ou  à  l'apparition  d'idées  délirantes.  11  insiste  très  fortement 
sur  les  liens  étroits  qui  relient  la  morale  sexuelle  à  la  moralité  générale  et, 
en  particulier,  aux  sentiments  de  sincérité  et  de  pitié. 

[On  a  pu  se  faire  par  cette  trop  brève  analyse  une  idée  de  la  richesse  de 
faits  et  d'idées  que  contient  cet  excellent  livre  que  psychologues,  médecins, 
sociologues  et  éducateurs  auront  un  égal  profit  à  lire  et  à  méditer.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  ait  des  réserves  à  faire  sur  plus  d'un  point,  mais  l'instrument 
de  travail  mis  à  la  disposition  des  savants  par  l'auteur  est  fort  bon  et  c'est  là 
l'essentiel].  —  L.  Marillier. 

Grèce  (Francesco  del).  —  L'instinct  spxupI  chez  les  aliénés  criminels.  — 
Intéressante  étude  sur  la  pathogénie  des  anomalies  psycho-sexuelles  en  géné- 
ral, particulièrement  précieuse  pour  l'analyse  qu'elle  renferme  de  l'instinct 
sexuel  chez  les  criminels  aliénés.  Les  anomalies  de  l'instinct  sexuel  tiennent 
en  grande  partie  au  concours  de  conditions  organiques,  psychologiques  et  so- 
ciales, qui,  par  leur  développement  et  leur  système  d'action  et  dcréactior» 
presque  toujours  agissant  d  enseml)le,  facilitent  et  systématisent  leur  ge- 
nèse.  Ces  facteurs   sont  :   1°   les  conditions  constitutionnelles  ou  congéni- 
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taies;  2°  les  conditions  psycho-neurasthéniques  ou  acquises;  3'^  les  conditions 
psycho-sociales.  L'invitation  et  la  contrainte  figurent  au  premier  rang  des  fac- 
teurs psycho-sociaux.  La  classification  des  anomalies  sexuelles  est  assez  ra- 
tionnelle; elle  est  presque  toujours  hasée  sur  des  données  psychologiques. 
Les  violateurs,  comme  certains  épileptiques,  idiots,  imbéciles  et  hystéri- 
ques, sont  aux  yeux  du  professeur  Del  G.  des  iiiverlis  congénitaux  :  ils  appar- 
tiennent donc  à  la  grande  famille  des  dégénérés  héréditaires.  Leur  structure 
mentale  est  loin  d'être  constatée  normalement  et  la  réaction  psychophysique 
est  troublée  et  présente  plus  d'une  lacune.  Il  y  a  dans  ces  cas  des  altérations 
constitutionnelles,  qui  sont  à  l'origine  des  perversions  sexuelles.  Ces  formes 
morbides  de  perversité  sexuelle,  l'auteur  propose  de  les  appeler  souvent  des 
anomalies. 

Les  onanistes  ou  homosexuels  cVocrasion  sont  des  sujets  qui  subissent  fa- 
cilement et  rapidement  les  réactions  sociales  du  milieu  ambiant.  Ce  qui  do- 
mine dans  la  genèse  de  leur  désir  sexuel,  c'est  au  contraire  la  psycho-réaction 
d'une  résistance  individuelle  faible  ou  presque  nulle.  Le  facteur  social  inter- 
vient largement  aussi  dans  la  première  catégorie  des  délinquants,  mais  secon 
dairement.  Del  G.  signale  une  dernière  catégorie  (les  psychoses),  où  les  per- 
versions sexuelles  sont  dues  en  premier  chef  à  des  troubles  psycho-palhiques, 
des  états  névropathiques  ou  névrasthéniques.  Le  tempérammit  du  sujet  s'y 
prête  aux  réactions  psycho-biologiques  précisément  à  cause  de  sa  plasticité 
morbide. 

L'auteur  présente  d'ailleurs  cette  classification  comme  provisoire.  —   N. 

VASCHmE. 

Finzi  (J.).  —  Recherches  sur  l'aperception  et  Vallention.  —  Long  et 
patient  exposé  de  recherches  expérimentales  sur  un  sujet  de  même  ordre, 
à  peu  de  chose  près,  que  les  précédentes,  et  faites  comme  elles  dans  le  labo- 
ratoire de  Kraepelin.  L'attention  varie  selon  la  qualité,  la  quantité,  l'in- 
tensité du  stimulus.  Le  temps  qui  s'écoule  entre  une  impression  et  sa 
reproduction  n'est  pas  sans  influence.  —  L'auteur  tire  aussi  quelques  con- 
clusions pratiques,  telles  que  celles-ci  :  les  nombres  sont  mieux  perçus  mais 
plus  mal  conservés  que  les  lettres.  Celles-ci  sont  mieux  perçues  et  remar- 
quées lorsqu'elles  forment  des  syllabes  ou  des  mots  dénués  de  sens.  Enfin 
l'exercice  accroît  plus  la  solidité  de  perception  et  l'empreinte  d'une  image 
qu'elle  ne  favorise  son  développement.  — H.  Almé. 

Voss  (G.  von).  —  Sur  les  oscillations  du  travail  intellectuid. —  On  sait  que 
le  travail  intellectuel  n'est  pas  constant;  il  est  donc  intéressant  d'étudier 
expérimentalement  ses  oscillations  pour  un  genre  de  travail  et  pour  un  temps 
donnés.  L'auteur  s'est  servi  de  la  méthode  des  additions  en  usage  au  labora- 
toire de  Kr.epelin  ;  les  patients  écrivaient  leur  calcul  ou  mieux  soulignaient 
de  tels  ou  tels  traits,  à  tels  moments,  leurs  opérations  au  moyen  d'une  plume 
spéciale  en  relation  ])ar  son  extrémité  supérieure  avec  im  courant.  Si  l'on 
cessait  de  travailler,  c'est-à-dire  d'exercer  une  pression  sur  cette  plume 
pour  écrire,  le  courant  était  interrompu.  Ces  variations  étaient  enregistrées 
facilement,  ainsi  cpi'on  peut  le  supposer  (kymographe,  sonnerie,  etc.).  Les 
patients  étaient  placés  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  ils  étaient 
soustraits  à  toute  influence  perturbatrice  extérieure,  voire  intérieure,  si  l'un 
peut  dire  (abstension  d'alcool,  thé,  café,  tabac,  etc.).  Les  résultats  principaux 
de  ces  expériences  sont  les  suivants  :  la  fatigue  accroît  les  durées  des  calculs  ; 
les  effets  de  la  stimulation  ne  se  laissent  pas  seulement  remarquer  au  début 
du  travail,  mais  encore  et  surtout  au  commencement  et  à  la  fin  de  petits  in- 
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tervalles.  Cette  stimulation  a  des  variations  individuelles.  Les  oscillations 
d;ins  la  rapidité  du  calcul  sont  le  plus  souvent  l'ourtes:  leur  durée  corres- 
pond le  plus  souvent  à  celle  d'une  oscillation  de  l'attention  (2  à  5,3/5  secondes). 
Eniînces  oscillations,  comme  celles  de  l'attention,  doivent  être  d'origine  cen- 
trale. —  H.  Aimé. 

Bawden  (H.  Heath).  —  Une  éladc  du  laj)si(s.  —  Le  lapsus  est  un  phéno- 
mène trop  connu  pour  qu'il  soit  besoin  de  le  définir.  C'est  néanmoins  pour 
préciser  les  innombrables  manifestations  de  ce  genre  d'erreur  que  l'auteur 
a  recueilli  expérimentalement  un  nombre  considérable  de  documents.  Voici 
ce  qui  peut  produire  un  lapsus  :  une  trop  grande  hâte;  la  gêne,  la  timidité, 
la  réticence;  la  nervosité  ou  le  tracas;  la  fatigue,  la  lassitude,  l'épuisement; 
la  préoccupation  ou  la  distraction;  une  absence  d'esprit;  des  idées  confuses 
sur  le  sujet  de  la  discussion;  de  l'hésitation  sur  le  choix  des  mots;  le  man- 
que d'intelligence;  l'insouciance,  l'inattention,  la  nonchalance;  un  état  ou  un 
commencement  d'état  de  rêverie;  une  difficulté  à  prononcer  ou  à  écrire;  la 
façon  d'écrire  en  abrégé  certaines  formules  ;  enfin  des  causes  diverses  et 
multiples.  L'auteur  résume  ainsi  toute  son  étude  :  l'état  de  conscience  est 
un  conflit  perpétuel  entre  les  j)rocessus  automatiques  et  les  processus  atten- 
tionnels.  Les  erreurs  ou  les  lapsus  apparaissent  au  plus  fort  de  ce  conflit.  — 
Clavière. 

» 

Ferrari  (G.-C).  —  Premirres  recherches  surVimcujinalion  'musicale.  —  Le 
problème  discuté  et  étudié  expérimentalement  dans  ce  travail,  peut  se  résu- 
mer dans  les  deux  questions  suivantes  :  1"  La  musique,  par  elle-même,  peut-elle 
faire  surgir  chez  ceux  qui  l'écoutent  des  images  déterminées?  —  2^  La  présence 
ou  l'absence  dépareilles  images  dépend-elle  de  la  qualité  spéciale  des  auditeurs 
ou  de  la  musique?  F.  s'est  servi  notamment  dans  ses  recherches  de  la  méthode 
suivante.  Se  trouvant  dans  une  réunion  de  plusieurs  personnes  de  17  à  50  ans, 
les  représentants  des  deux  sexes  étant  à  peu  près  en  nombre  égal,  la  ptupart 
des  sujets  étant  passionnés  pour  la  musique  (deux  seulement  étaient  des  mu- 
siciens), on  fit  exécuter  plusieurs  morceaux.  La  maîtresse  de  la  maison,  l'am- 
phitryon étant  un  psychologue  illustre,  avait  prié  préalablement  ses  invités  de 
bien  vouloir  écouter  attentivement  les  morceaux  exécués,  avec  le  maximum 
d'attention  possible,  et  ensuite,  sans  communiquer  les  uns  avec  les  autres, 
d'écrire  sur  un  morceau  de  papier  :  1"  les  impressions  reçues;  2'^  ce  que 
chacun  pensait  que  l'auteur  avait  voulu  exprimer  par  sa  musique,  et  3'^  quel 
titre  chacun  donnerait  au  morceau  écouté.  Les  morceaux  avaient  été  exécutés 
au  piano  par  un  vrai  maestro.  Quand  tous  les  auditeurs  avaient  fini  d'écrire, 
on  recueillait  les  manuscrits.  On  fit  deux  expériences  :  le  même  morceau 
avait  été  joué  deux  fois  après  un  intervalle  d'une  minute  entre  deux  auditions 
successives;  la  seconde  expérience  avait  été  faite  après  un  repos  d'une  demi- 
heure.  Le  premier  morceau  exécuté  fut  Grieg,  op.  38,  N.  1 ,  et  le  second  Warum? 
de  SciiuM Ax.\.  L'auteur  conclut,  après  des  considérations  d'une  vraie  portée 
psychologique,  que  la  musique  est  expressive  par  elle-même;  elle  commu- 
nique à  ceux  qui  l'écoutent  (en  dehors  de  quelques  commotions  vagues , 
amorphes  et  anonymes  qui  proviennent  de  l'intensité  du  stimulus  sensoriel)  un 
état  intellectuel  précis,  avec  une  richesse  d'images  qui  est  en  rapport  intime 
avec  la  mentalité  de  ceux  qui  l'écoutent.  Cet  état  intellectuel  est  constitué 
par  des  images  fondamentales,  que  les  auteurs  avaient  dans  l'esprit  quand 
ils  avaient  composé  les  morceaux.  Et  si  par  hasard  chez  la  plupart  des  audi- 
teurs une  musique  quelconque  ne  provoque  le  réveil  d'aucune  image,  on  peut 
très   bien  le  dire,   ajoute   F.,    avec  une   grande  probabilité  d'être    dans  la 
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vérité,  que  l'auteur  n'avait  pas  senti  sa  musique.  Il  faut  ajouter,  pour  complé- 
ter F.,  que  1  intelligence  et  l'instruction  de  ceux  qui  écoutent  un  morceau  de 
musique,  comptent  pour  beaucoup  dans  l'évocation  de  cette  image.  Wagner, 
l'évocateur  par  excellence  des  images  riches  et  lumineuses,  pour  combien 
d'auditeurs  n"est-il  encore  que  l'équivalent  de  bruits  savants?  Le  travail 
de  F.  porte  par  sa  méthode  le  cachet  du  laboratoire  de  psychologie  expé- 
rimentale de  Reggio,  et  signale  avantageusement  l'auteur  dans  les  recher- 
ches qu'il  poursuit  sur  la  psychologie  musicale,  qui  lui  doit  déjà  plusieurs 
contributions  de  marque.  —  N.  Vaschide. 

"Washburn  (M.  F.).  ■ —  Les  couleurs  subjerlives  et  rimar/e  consécutive  :  les 
indications  qu'elles  fournissent  sur  le  mécanisme  de  l'attention.  —  Très  inté- 
ressante description  d'expériences  ayant  pour  objet  de  modifier  la  teinte, 
l'éclat  ou  la  rapidité  de  transformation  d'une  image  consécutive  en  s'efforçant 
de  se  représenter  subjectivement  une  surface  colorée  de  même  teinte  ou  de 
teinte  différente.  Les  expériences  ont  porté  sur  quatre  sujets  :  elles  ont  per- 
mis d'établir  que  l'on  pouvait  retarder  ou  accélérer  les  changements  de  cou- 
leur de  l'image  consécutive,  y  faire  apparaître  des  tacliesde  mémo  teinte  que 
la  surface  colorée  que  l'on  se  représente,  en  accroître  l'éclat  en  évoquant 
devant  soi  une  image  subjective  pareillement  colorée.  L'un  des  sujets  par- 
venait même  à  modifier  complètement  la  couleur  de  l'image  consécutive  et  à 
y  substituer  partiellement  celle  de  l'image  mentale  ou  plutôt  à  les  combiner 
toutes  deux  en  une  expression  complexe.  —  W.  attribue  ces  phénomènes  à 
la  concentration  de  l'attention  sur  la  couleur  que  l'on  doit  subjectivement  se 
représenter  et  il  conclut  de  là  que  la  fonction  de  l'attention  est  tout  autant 
une  fonction  dynamogénique  qu'une  fonction  inhibitrice.  Elle  estime  que  l'in- 
tensité supérieure  de  la  représentation  sur  laquelle  se  concentre  l'attention 
résulte  de  ses  associations,  qu'elle  est  toujours  d'origine  centrale.  Elle  rejette 
l'hypothèse  de  l'existence  d'un  centre  spécial  pour  l'attention.  —  L.  Maril- 

LIER. 

f/)  Binet  (A.).  — Recherches  sur  la  sensibilité  tactile  pendant  l'état  de  distrac- 
tion. —  C'est  l'exposé  d'une  série  d'expériences  faites  en  employant  le  cal- 
cul à  haute  voix  comme  moyen  de  distraction  et  le  contact  d'une  ou  de  deux 
pointes  comme  moyen  d'éprouver  la  sensibilité  tactile.  L'expérience  réussit 
chez  certains  sujets  et  échoue  chez  d'autres;  quand  elle  réussit,  la  distraction 
peut  amener  certains  sujets  à  repondre  d'ime  façon  automatique  —  non  pas 
parce  qu'ils  perroivent  le  contact  en  réalité,  mais  parce  qu'ils  sont  enclins 
à  donner  une  réponse  qui  correspondait  à  la  majorité  des  cas  dans  une  expé- 
rience précédente,  faite  sans  distraction.  Il  en  résulte  que  le  pourcentage  de 
réponses  ne  peut  servir  à  déterminer  ni  le  seuil  de  la  sensation,  ni  un  état 
spécial  quelconque  delà  sensibilité.  —  M.  Goldsmitu. 

"Vogt  fRagnar).  —  Sur  les  relations  de  la  distraction  et  de  l'habitude.  — 
L'auteur  délinit  le  distrait  :  l'individu  dont  l'attention,  sollicitée  par  des  impres- 
sions du  monde  extérieur,  ou  entraînée  par  des  images  vers  une  direction 
nouvelle,  perd  son  autonomie.  De  ce  manque  d'inhibition  aux  impressions,  il 
résulte  pour  le  distrait  ime  série  de  phénomènes  conscients,  que  l'auteur  a 
voulu  étudier  :  en  même  temps  il  résolut  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  de 
l'habitude  sur  la  disposition  à  être  distrait.  Les  expériences,  intéressantes, 
sont  relatées  avec  le  soin  minutieux  des  disciples  de  Kraepklix;  elles  sont  du 
même  type  de  méthode  que  celles  que  l'on  fait  au  laboratoire  physiologique  dé 
Heidelberg;  nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  description  de  ces  procédés,  déjà 
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connus.  Voici  quels  sont  les  principaux  résultats  de  l'auteur,  qui  a  opéré  sur 
des  sujets  sains  et  sur  des  malades  de  la  clinique  de  psychiatrie  :  les  éléments 
accessoires  que  comporte  l'action  de  percevoir,  n'ont  qu'une  faible  action 
distractive  ;  cela,  contrairement  à  Taction  perturbatrice  exercée  par  l'interrup- 
tion des  mouvements  de  réaction  et  encore  plus  par  les  exercices  de  mémoire. 
Les  travaux  qui  exigent  de  l'application,  ou  totale  ou  partielle,  souffrent  de 
l'influence  des  perturbations  régulières,  métronomiques,  beaucoup  plus  que 
ceux  qui  sont  interrompus  par  des  pauses  relativement  insignifiantes.  C'est 
ainsi  qu'on  est  moins  facilement  distrait  d'une  opération  lente.  Il  est  à  remar- 
quer que  l'exercice  développe  une  sorte  d'agrégation  des  éléments  isolés  d'une 
opération.  Lorsqu'il  s'agit  de  deux  travaux  àeffectuer  concurremment,  s'ilss'ap- 
puicnt  sur  les  mêmes  moyens  intellectuels,  ils  s'influencent  réciproquement 
beaucoup;  s'ils  sont  réalisés  par  des  moyens  d'ordre  sensoriel  (optique,  par 
exemple),  ils  s'influencent  moins.  La  concomitance  répétée  de  deux  actions  finit 
par  supprimer  les  influences  fâcheuses  qu'elles  exerçaient  mutuellement;  les 
progrès  dus  à  l'habitude  sont  surtout  remarquables  dans  les  premiers  jours 
d'expérience.  Enfin  dans  le  cas  où  deux  opérations  sont  de  nature  telle 
qu'elles  puissent  être  influencées  par  l'alcool;  l'usage  de  l'alcool  aboutit  à 
supprimer  les  perturbations  que  l'une  de  ces  opérations  aurait  pu  provoquer 
sur  le  cours  de  l'autre  en  temps  normal.  —  H.  Aimé. 

fi)  Binet  (A.).  —  Atlcntion  Pt  adaptation.  —  Le  but  de  l'étude  était,  en  ré- 
sumé, celui-ci  :  mesurer  la  force  d'attention  volontaire  et  ses  rapports  avec 
le  degré  de  l'intelligence  des  différents  sujets.  Ces  sujets  étaient  onze  enfants 
d'une  école  de  Paris,  et  les  épreuves  auxquelles  l'auteur  les  soumettait  consis- 
taient en  un  certain  travail  ne  présentant  aucune  difficulté  mais  dont  l'exécu- 
tion exigeait  un  degré  plus  ou  moins  grand  d'attention  ;  ce  degré  était  mesuré 
par  le  nombre  et  la  nature  des  erreurs  commises.  L'auteur  part  de  cette 
idée  que  l'attention  n'est  autre  chose  qu'une  adaptation  de  l'esprit  à  une  si- 
tuation nouvelle  pour  lui  ;  ses  recherches  l'amènent,  en  effet,  à  conclure  que 
les  différences  dans  le  degré  de  l'attention,  très  nettes  au  début  des  expé- 
riences et  correspondant  très  visiblement  aux  degrés  d'intelligence,  s'effa- 
cent par  la  suite  :  tous  les  élèves  s'adaptent —  les  plus  intelligents  d'abord, 
les  moins  intelligents  ensuite  —  et  à  mesure  que  les  exercices  se  prolongent, 
tous  atteignent  à  peu   près  le  même  niveau.  —  M.  Gûlusmitii. 

Cook  (H.-O.).  —  Fluctuations  de  l'attention  aux  sons  musicaux.  —  W. 
Heinrich  (  Wiss.  An'-.  A/i.  Krakau,  nov.  1898)  a  signalé  ce  fait  inattendu  que, 
dans  des  expériences  sur  les  oscillations  de  l'attention,  les  oscillations  d'in- 
tensité ne  sont  pas  produites  pour  les  sons  musicaux.  C.  a  fait  des  expé- 
riences pour  vérifier  le  fait.  Deux  sujets  ont  observé  l'apparition  et  la  dispa- 
rition successives  de  sons  voisins  du  seuil,  produits  au  moyen  de  l'acoumètre 
de  Politzer  à  raison  de  4  sons  par  seconde.  Cinq  personnes  ont  fait 
la  même  observation  pour  des  sons  produits  par  un  diapason.  Le  même 
résultat  a  été  obtenu  avec  des  sons  produits  par  la  bouteille  de  Stern.  Il 
est  donc  possible  que  Heinricu  n'ait  pas  employé  des  intensités  véritable- 
ment limitales,  car  c'est  toujours  là  pratiquement  une  chose  très  délicate. 
Foucault. 

=  y)  Intelligence  et  ses  manifestations. 

Reis  (J.).  —  Recherches  sur  les  j)rocessi(s  de  perception  et  d'association 
chez  les   aliénés. —  Suite  d'expériences  pratiquées  sur  six  paralytiques  et 
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huit  délirants  curables,  qui  devaient,  à  travers  une  fente  large  de  5  à 
8  mm.,  lire  un  mot  ou  un  caractère  disposé  en  spirale  sur  un  cylindre 
tournant  de  vitesse  constante,  et  énoncer  ce  mot  à  voix  haute.  On  sténo- 
graphiait les  mots  énoncés.  Le  but  de  l'expérimentateur  était  de  noter  le 
degré  de  perception  de  ces  patients.  Une  autre  série  d'essais  fut  de  leur 
faire  dire  une  succession  de  nombres,  par  exemple  de  1  à  50,  après  avoir 
récité  l'alphabet.  On  chronométrait  avec  une  montre  au  1/5  de  seconde. 
Ces  exercices  furent  répétés  plusieurs  fois.  L'a])pareil  de  Kôemer  fut  utilisé 
aussi  pour  mesurer  les  temps  d'excitation.  Les  résultats  obtenus  furent 
très  variés.  Pris  isolément,  parfois  le  résultat  fourni  par  l'expérimenta- 
tion sur  un  de  ces  malades  est  tout  à  fait  comparable  à  celui  qu'elle 
donnerait  sur  un  sujet  sain.  Mais  l'ensemble  comparatif  témoigne  d'une 
diminution  de  la  perception  chez  les  malades,  principalement  chez  les  pa- 
ralytiques, dont  la  mémoire  d'ailleurs  est  considérablement  affaiblie.  Éga- 
lement chez  eux,  les  processus  d'association,  la  formation  des  jugements 
sont  notablement  ralentis;  car  ils  se  fatiguent  très  vite  et  sont  incapables 
d'aucun  entraînement  profitable.  Cette  longue  et  minutieuse  étude,  entre- 
prise sous  les  auspices  du  prof.  Kr.i-pelix,  fait  lionneur  à  ce  savant  maître 
de  l'école  de  Heidelberg.  —  IL  Aimé. 

Hellwig  (L.  ).  —  Sur  la  nalure  de  l' image-souvenir.  —  Ce  travail  est  une 
tentative  pour  expliquer  la  nature  de  l'image-souvenir  par  l'hypothèse  de  R  abl- 
RÛCKARD  et  Ddv AL,  relative  au  i-approchement  des  prolongements  protoplas- 
miques  à  la  suite  de  l'excitation  des  neurones.  Il  suffit  d'admettre  que  le 
contact  de  deux  prolongements  des  différentes  cellules  nerveuses  se  trou- 
vant en  état  d'activité  est  plus  ou  moins  durable  pour  se  faire  une  conception 
nette  sur  la  nature  de  l'image-souvenir.  Ce  contact  permet  à  chaque  cellule 
nerveuse  de  prendre  part  à  des  combinaisons  multiples  et  variées,  d'où  la 
grande  facilité  avec  laquelle  la  même  combinaison  se  reproduit  dans  les  pro- 
cessus psychiques  ultérieurs.  D'après  cette  théorie  basée  sur  un  mécanisme 
purement  dynamique  des  éléments  cellulaires  du  cerveau,  on  comprendrait 
facilement  pourquoi  dans  les  états  toxiques,  qui  produisent  la  paralysie  des 
mouvements  amœboïdes  des  cellules  cérébrales,  l'individu  ne  peut  pas 
fixer  dans  sa  mémoire  les  perceptions  récentes  tout  en  gardant  à  un  certain 
degré  le  souvenir  des  sensations  passées.  Un  état  pareil  s'observe  très  bien 
chez  un  individu  ivre,  l'alcool  exerçant  une  action  paralysante  sur  les  mou- 
vements amœbo'îdes  des  cellules  cérébrales.  La  durée  de  la  persistance  de 
l'image-souvenir  dans  la  mémoire  est  en  rapport  du  reste  avec  l'intensité  et 
la  fréquence  du  contact  des  prolongements  protoplasmiques.  C'est  pourquoi 
les  impressions  fortes  et  souvent  répétées  produisent  des  images-souvenirs 
plus  persistantes.  —  M.  Mendelssoiin. 

Bentley  (M.).  —  Limage  de  mémoire  et  sa  fidélité  qualitative.  —  Après  un 
chapitre  liîstorîque  et  critique  très  dense  sur  la  mémoire,  B.  analyse  la  genèse 
et  la  fonction  de  l'image  de  mémoire,  c'est-à-dire  de  l'image  qui  se  rapporte 
à  une  perception  antérieure  particulière.  Mais  cette  analyse,  réduite  à  un 
schéma  dogmatique,  ne  peut  être  utilement  résumée.  Le  ch.  111  répond  le 
mieux  au  titre  de  l'article,  et  encore  il  ne  présente  guère,  comme  l'auteur  le 
déclare  lui-même,  (]ue  des  expériences  préliminaires,  divisées  en  trois  séries  : 
—  L''  série.  Au  moyen  de  l'appareil  de  Marbe  pour  le  mélange  des  couleurs, 
on  présente  aux  observateurs,  comme  excitation  normale,  un  disque  portant 
un  secteur  blanc,  et  un  secteur  bleu,  ou  rouge,  ou  vert,  ou  noir.  Puis,  au 
bout  d'un  temps  déterminé  (de  1  à  5  minutes  dans  la  plupart  des  expérien- 
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ces),  on  présente  l'excitation  de  comparaison,  dans  laquelle  le  secteur  blanc 
a  la  même  grandeur,  ou  bien  5  degrés  de  plus  ou  de  moins.  Les  nombres 
de  réponses  permettent  de  voir  si  l'image  représente  l'objet  avec  fidélité, 
ou  bien  comme  plus  clair  ou  comme  plus  sombre.  En  totalisant  les  ré- 
sultats pour  plusieurs  observateurs,  on  trouve  que  la  réponse  est  exacte 
dans  39,7  ^6  des  cas,  que  l'image  représente  l'objet  comme  plus  clair  dans 
41,9  o/o  des  cas,  et  comme  plus  sombre  dans  18,4  %  dos  cas.  La  distri- 
bution des  réponses  est  la  même  pour  tous  les  sujets,  sauf  un.  La  mé- 
moire semble  être  meilleure  pour  les  gris  que  pour  les  couleurs.  La  ten- 
dance de  la  mémoire  à  représenter  les  objets  comme  plus  clairs  devient 
plus  forte  quand  Fintervalle  de  temps  est  plus  long.  Tout  cela  n'est  d'ail- 
leurs donné  que  comme  provisoire.  —  2''  série.  Le  but  est  ici  de  mesurer 
Terreur  de  mémoire.  A  la  fin  de  l'intervalle  de  temps  (1,2,  ?>  ou  5  minutes), 
on  donne  au  disque  de  comparaison  .30  degrés  de  blanc  en  plus  ou  en  moins 
et  on  le  modifie  jusqu'à  ce  qu'il  paraisse  égal  au  disque  normal.  Ces  mesures 
ne  doivent  pas  être  très  rigoureuses,  car  l'écart  moj'en  est  relativement  con- 
sidérable. Un  sujet  seulement  sur  quatre  montre  une  tendance  nette  de  la 
mémoire  à  présenter  l'objet  comme  régulièrement  plus  clair.  Un  résultat  in- 
téressant est  que  les  sujets  ne  se  servent  pas  seulement  de  l'image  visuelle 
pour  résoudre  le  problème  expérimental  qui  leur  est  posé  ;  l'un  fixait  ses 
images  au  moyen  de  mots  (clair,  sombre,  un  peu  sombre  etc.),  un  autre  au 
moyen  de  sensations  organiques  et  d'émotions  esthétiques.  —  3''  série.  Un 
dispositif  spécial  permet  de  supprimer  les  excitations  lumineuses  pendant 
l'intervalle  qui  sépare-  la  première  perception  de  la  deuxième.  En  comparant 
les  réponses  avec  celles  de  la  première  série,  où  les  yeux  l'estaient  ouverts 
dans  l'intervalle  des  deux  perceptions,  on  trouve  un  résultat  opposé  à  celui 
qu'avait  donné  la  première  série  :  l'image  représente  maintenant  l'objet 
comme  plus  sombre,  aussi  souvent  qu'elle  le  représentait  comme  plus  clair. 
L'état  de  la  rétine  pendant  l'intervalle  exerce  donc  une  influence  sur  la  mé- 
moire visuelle.  —  Enfin  quelques  autres  expériences  donnent  des  indications 
sur  d'autres  points,  mais  elles  sont  si  peu  étendues  que  l'on  ne  peut  guère  y 
attacher  d'importance.  —  Foucault. 

Radoslavov-Hadji-Denkov  (Z.).  —  Itccherches  sur  la  mémoire  des 
dislaitces  sjxilidlcs  visuelles.  —  Ce  travail  fait  connaître  le  résultat  d'expé- 
riences nombreuses  (17000),  faites  au  laboratoire  de  Wundt,  en  vue  de  ré- 
soudre deux  problèmes  :  1"  quelle  est  l'influence  du  temps  sur  la  mémoire"? 
2°  quelle  est  l'influence  exercée  sur  la  mémoire  par  des  impressions  hétéro- 
gènes (de  l'ouïe  ou  de  la  vue)  se  produisant  après  la  perception  dont  le  sou- 
venir est  étudié? —  Les  expériences  ont  été  faites  sur  des  distances  détermi- 
nées par  deux  })oints  sur  un  carton  blanc.  Les  distances  normales  avaient  la 
plupart  du  temps  30'"™.  La  principale  méthode  employée  a  été  celle  des  pe- 
tites variations.  L'auteur  a  employé  aussi  sur  "lui-même  la  méthode  des  cas 
vrais  et  faux.  —  Sur  la  première  (|uestion  soumise  à  la  recherche,  il  trouve 
([ue  la  diminution  d'exactitude  que  subit  la  mémoire  pendant  (jue  l'inter- 
valle de  temps  augmente  (de  1  à  60  secondes)  n'est  pas  proportionnelle 
à  l'accroissement  du  temps;  la  diminution  de  la  mémoire  suivrait  plutôt  une 
progression  géométrique  pendant  que  le  temps  suit  une  progression  arithmé- 
tique. L'exactitude  de  la  mémoire  serait  donc  approximativement  proportion- 
nelle au  logarithme  du  temps.  Les  expériences  confirmeraient  ainsi  la  loi 
d'EiîBiNdHAUS.  —  Il  faut  dire  cependant  que  les  résultats  numériques  présen- 
tent d'amples  écarts  autour  des  valeurs  qui  seraient  exigées  par  la  formule. 
L'auteur  pense  que  les  petits  écarts  sont  accidentels,  et  que  les  écarts  éten- 
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dus  tiennent  à  un  sentiment  désagréable  qui  se  produirait  pour  certains  in- 
tervalles (notamment  pour  1  seconde).  —  Sur  la  deuxième  question,  les  expé- 
riences montrent  que  la  mémoire  est  restée  sensiblement  invariable  pour  un 
intervalle  vide  de  15  secondes  et  pour  le  même  intervalle  occupé  par  des 
impressions  auditives  (battements  d'un  ou  de  deux  métronomes).  Les  résultats 
manquent  de  sûreté  en  ce  qui  concerne  l'influence  exercée  par  des  impres- 
sions lumineuses  substituées  aux  impressions  auditives,  et  de  même  en  ce 
qui  concerne  l'influence  exercée  par  la  lecture  :  on  trouve  dans  ce  dernier  cas 
le  résultat  peu  attendu  que  la  mémoire  devient  plutôt  meilleure  si  l'intervalle 
de  temps  a  été  occupé  par  la  lecture  que  si  le  sujet  est  resté  les  yeux  fer- 
més; mais  les  expériences  sont  peu  nombreuses.  —  Foucault. 

Angell  (F.).  —  Sur  la  mémoire  et  la  reconnaissance  des  sons.  —  Travail 
relatant  des  expériences  faisant  suite  à  d'autres  du  même  genre  exposées 
dans  un  article  précédent,  en  collaboration  avec  Henry  Harwood,  pour 
étudier  la  mémoire  des  sons,  en  particulier  le  discernement  de  tel  ou  tel 
après  tel  ou  tel  intervalle  de  temps.  L'appareil  employé  était  le  tonométre 
d'Appunn  (512  à  1024  vibrations).  Il  y  avait  (puitre  sujets,  qui  convinrent  d'un 
nombre  choisi  de  vibrations  comme  base  pour  une  série  de  jugements  et  d'é- 
valuations. On  établit  cinq  espèces  de  distractions  :  addition  continue  de 
chiffres  écrits,  battements  continus  du  métronome  (soit  3  par  seconde,  soit 
11/2  par  seconde),  lecture  à  rebours  de  mots  imprimés,  enfin  lecture  à 
haute  voix  de  morceaux  de  littérature  intéressants.  D'après  les  résultats  ob- 
tenus, on  est  conduit  à  cette  opinion  que  le  discernement  des  sons  se  produit 
la  plupart  du  temps  sans  qu'une  comparaison  consciente  ait  été  faite  entre  la 
sensation  actuelle  et  l'image-souvenir  de  la  sensation  passée.  —  H.  Aimé. 

Hartog  (M.).  —  L'inicrpolaiion  dans  la  mcmoire.  —  Les  meilleures 
méthodes  d'enseignement  sont-elles  les  méthodes  scientifiquement  établies, 
rigoureusement  graduées  et  très  complètes?  Pour  rendre  un  garçon  habile 
dans  l'art  de  lancer  des  pierres,  vaut-il  mieux  lui  faire  faire. des  exercices 
gradués  sur  l'évaluation  des  distances,  le  poids  des  pierres  à  lancer,  la 
grandeur  de  l'effort  nécessaire,  etc.,  ou  l'abantlonner  à  ses  propres  res- 
sources? Certains  phénomènes  dont  notre  mémoire  est  le  siège  nous  ren 
seignent  à  cet  égard.  Notre  mémoire  consciente  effectue  dans  nos  souvenirs 
une  ^orte  de  classement,  par  ordre  chronologique  d'abord,  puis  par  catégories 
de  faits.  En  même  temps,  notre  mémoire  inconsciente  classe  les  faits  de 
chaque  catégorie  par  ordre  de  grandeur  et  les  unit  entre  eux  par  un  phé- 
nomène d'interpolation.  —  Ce  phénomène  peut  être  comparé  à  la  construction 
des  courbes  géométri(|ues  tracées  en  réunissant  un  certain  nombre  de  points 
dont  chacun  a  été  obtenu  par  des  évaluations  de  grandeurs  connues.  La 
courbe  peut  donner  au  physicien  ou  au  statisticien,  par  interpolation,  des 
renseignements  sur  plus  de  points  que  ceux  qui  ont  servi  à  la  tracer.  Il  en 
est  de  même  pour  notre  mémoire.  Cette  faculté  d'interpolation  est  d'ailleurs 
bien  connue  sous  des  noms  divers  et  différemment  développée  chez  les 
divers  individus  pour  des  catégories  de  faits  très  différents.  C'est  pour  un 
artiste  le  «  sentiment  »  de  la  couleur.  Quand  il  pose  une  touche  de  couleur 
sur  sa  toile  blanche  il  sent  que  cela  «  prendra  sa  place  »  quand  les  autres 
touches  seront  posées  et  contribuera  à  rendre  l'effet  qu'il  a  devant  les  yeux. 
11  est  évident  ([ue  le  professeur  de  l'artiste  aura  pu  multiplier  à  l'infini  les 
combinaisons  de  couleur  ([u'il  lui  aura  enseignées,  il  ne  lui  aura  pas  donné 
ce  sentiment  qui  est  une  forme  de  l'interpolation.  11  en  est  de  même  pour 
le  musicien  qui  doit  adapter  son  doigté  à  chaque  instrument  nouveau,  et  qui 
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le  fait  sans  avoir  appris  exactement  et  scientifiquement  la  combinaison 
correspondante  qui  est  nouvelle  pour  lui.  Un  joueur  de  billard,  un  joueur 
de  cartes  très  habiles  sont  rarement  ceux  qui  ont  les  connaissances  les  plus 
exactes  en  physique  ou  mathématique.  D'ailleurs  les  auraient-ils  qu'ils  n'au- 
raient pas  le  temps  de  les  appliquer.  En  effet,  la  plupart  des  mouvements 
nécessités  par  le  jeu,  par  exemple,  sont  très  rapides,  presque  instantanés, 
et  nous  savons  maintenant  ([ue  le  travail  mental  est  très  lent.  Les  évalua- 
tions scientifiques  quïl  faudrait  faire,  les  jugements  à  porter  sont  des  opéra- 
tions qui  demanderaient  beaucoup  de  temps  avant  que  nous  pussions  exécuter 
l'acte  correspondant,  tandis  que  l'évaluation  inconsciente  est  pratiquement 
instantanée.  L'étude  du  langage  fournirait  des  exemples  analogues.  Ces 
actes  inconscients  ont  été  nommés  instinclifs  et  ce  sont  ceux-là  qu'on  trouve 
cliez  les  animaux  inférieurs.  Cependant  ils  ne  sont  pas  innés.  Tout  cela 
nous  amène  à  conclure  qu'il  ne  faut  pas  se  fier  absolument  à  certaines 
pédagogies  a  priori  et,  au  contraire,  en  admettre  d'empiriques  qui  ont  fait 
leurs  preuves.  Une  méthode  logique  d'enseignement  a  ceci  de  fâcheux  qu'une 
erreur  ou  une  omission  au  début  fait  la  conclusion  tout  à  fait  fausse.  Et 
d'un  autre  côté,  il  est  certain  que  le  professeur  qui  a  le  «  don  »  de  l'ensei- 
gnement ne  peut  pas,  même  sans  méthode  logique,  avoir  erré  complètement 
dans  son  enseignement  parce  que  ces  facultés  d'interpolation  et  de  combi- 
naison automatique  de  la  mémoire  lui  seront  venues  en  aide.  —  B.  Saverv. 

(I)  Sollier  (P.).  —  Cénest/ièsie  ci-rébrah  el  mnnoire.  —  S.  cherche  à  établir 
par  l'analyse  d'une  observation  d'hystérie  infantile,  où  le  sujet  présentait,  en 
même  temps  qu'un  amoindrissement  de  la  sensibilité  superficielle  et  pro- 
fonde des- membres  et  du  tronc  et  une  abolition  presque  complète  de  la  sen- 
sibilité cutanée  dans  la  région  crânienne,  des  troubles  de  la  mémoire  et  de 
l'ol^tusion  intellectuelle,  qu'il  existe  une  connexion  étroite  entre  les  phéno- 
mènes d'amnésie  et  l'anesthésie  frontale.  11  admet  que  l'état  de  la  sensibilité 
(le  telle  ou  telle  portion  de  la  peau  du  crâne  permet  de  conclure  à  l'état  des 
organes  cérébraux  sous-jacents  et  il  s'appuie  en  particulier  sur  ce  fait  qu'au 
cune  amélioration  ne  s'est  produite  chez  le  malade,  en  ce  qui  concerne  son 
amnésie  partielle,  tant  que  n'a  pas  reparu  la  sensibilité  de  la  région  frontale 
(S.  localise  dans  les  lobes  frontaux  la  fonction  de  la  mémoire).  Il  paraît  même 
considérer  cette  restauration  de  la  sensibilité  non  pas  seulement  comme  un 
signe  du  meilleur  fonctionnement  des  organes  nerveux  sous-jacents,  mais 
aussi  comme  une  cause  active  de  la  restauration  de  la  mémoire.  II  estime 
que  l'anesthésie  périphérique  n'exerce  })as  sur  la  mémoire  d'action  appré- 
ciable et  que  la  restauration  des  sensibilités  abolies  dans  ces  diverses  régions 
du  corps  n'amende  pas  les  troubles  amnésiques.  [Ce  parallélisme  entre  la  di- 
minution de  la  mémoire  et  l'anesthésie  frontale  ne  saurait  être  établi  par  une 
observation  isolée,  même  alors  qu'elle  est  donnée  comme  le  type  de  toute  une 
classe  d'amnésies;  il  faudrait  être  mis  en  mesure  défaire  la  critique  des  don- 
nées sur  lesquelles  s'appuie  S.,  si  l'on  voulait  donner  de  sa  théorie  une 
appréciation  sérieuse.  11  semble  d'autre  part  assez  douteux  qu'il  exi.ste  entre 
l'état  de  la  sensibilité  de  telle  ou  telle  région  de  la  peau  du  crâne  et  l'activité 
des  centres  corticaux  un  rapport  aussi  simple  et  aussi  constant  que  l'affirme  S. 
Bien  des  conditions  peuvent  altérer  la  sensibilité  cutanée  et  il  serait  étrange 
que  la  sensibilité  frontale  fût  sous  la  dépendance,  non  pas  de  centres  sensitifs 
mais  d'organes  cérébraux  de  la  mémoire,  étant  d'ailleurs  admis  que  la  mé- 
moire est  une  fonction  qui  dispose  d'organes  spéciaux,  distincts  de  ceux  de 
la  perception,  et  c'est  là  une  thèse  dont  la  démonstration  demeure  encore 
—  à  tout  le  moins  —  fort  incomplète].  —  L.  M.vrillier. 
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Dugas.  —  La  pnie  de  la  rnéiiioiri'  el  la  perle  ilc  la  conscience.  —  Cet  article 
rapporte  et  analyse  quatre  faits,  dont  deux  cas  d'amnésie  et  deux  cas  de  perte 
de  conscience.—  Une  dame  A...,  à  la  suite  d'une  demi-journée  de  surmenage, 
oublie  ce  qu'elle  a  fait  pendant  cette  demi-journée.  Elle  se  rend  compte  par 
le  raisonnement  qu'elle  a  dû  s'occuper  de  préparer  un  voyage,  et  le  témoi- 
gnage de  son  mari  confirme  ce  raisonnement  :  mais  le  souvenir  des  faits  est 
perdu.  11  reparait  dans  la  journée  suivante.  —  Le  deuxième  fait,  rapporté  à 
la  fin  de  l'article,  est  analogue  au  premier  en  ce  qui  concerne  les  caractères 
de  l'amnésie.  Un  homme,  après  une  journée  de  fatigue,  s'endort  en  chemin 
de  fer,  il  descend  à  la  station,  cause  avec  d'autres  voyageurs,  donne  son  bil- 
let, sort  de  la  gare,  va  prendre  place  dans  un  tramway  à  une  centaine  de 
mètres  de  la  gare,  et  ne  revient  à  lui  qu'après  avoir  voyagé  dans  le  tramway 
pendant  (juelques  minutes  :  il  n'a  conservé  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'est 
passé  depuis  le  moment  où  il  s'est  endormi  dans  le  train,  et  il  ne  sait  ce  qu'il 
a  fait  que  par  le  témoignage  de  ses  compagnons  de  voyage  et  par  la  concor- 
dance de  ce  témoignage  avec  les  autres  événements.  Mais,  à  l'inverse  de 
M""'  A...,  il  n'a  retrouvé  à  aucun  moment  ces  souvenirs  perdus.  —  D. 
conclut  que  ce  sont  là  des  cas  d'amnésie  à  l'état  de  pureté,  car  ce  qui  est 
perdu,  ce  n'est  pas  proprement  la  connaissance  des  événements  oubliés, 
puisque  cette  connaissance  est  retrouvée  par  le  raisonnement  et  le  témoi- 
gnage, c'est  la  reconnaissance  de  ces  événements,  laquelle  est  la  caractéris- 
tique essentielle  de  la  mémoire.  —  Les  deux  faits  de  perte  de  conscience  sont 
tirés,  l'un  de  Montaigne  {Essais,  11.  vi).  l'autre  de  Rousseau  {Rêveries,  II;. 
Montaigne  perd  connaissance  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval,  Rousseau  après 
avoir  été  renversé  violemment  par  un  gros  chien  danois.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
garde  aucun  souvenir  de  la  clmte  elle-même,  ni  même  de  la  commotion  qui 
l'a  déterminée  :  les  derniers  souvenirs  de  Rousseau  sont  ceux  du  chien  fuyant 
à  toutes  jambes  vers  lui  et  de  l'idée  qu'il  eut  de  sauter  en  l'air  pour  que  le 
chien  passât  sous  lui  ;  Montaigne  a  un  souvenir  analogue,  et  dans  les  deux 
cas  ces  souvenirs  sont  revenus  d'une  manière  brusque  après  le  retour  à  la 
conscience,  comme  il  arrive  dans  tout  acte  de  reconnaissance.  —  Dans  la 
période  de  temps  qui  s'écoule  à  partir  delà  chute  jusqu'à  la  restauration  com- 
plète de  la  conscience,  le  sentiment  du  moi  a  disparu.  La  mémoire  a  conservé 
ensuite  le  sentiment  de  cette  perte.  Ce  sentiment  ne  reparaît  pas  dès  le  début 
de  la  période  où  la  vie  psycîiique  se  rétablit.  Les  sensations  sont  d'abord 
flottantes  et  n'enveloppent  point  le  sentiment  du  moi  :  Rousseau  aperçoit  le 
ciel,  quelques  étoiles  et  un  peu  de  verdure,  mais  il  n'a  «  nulle  notion  distincte 
«  de  son  individu,  il  ne  sait  ni  qui  il  est  ni  où  il  est  ».  Des  images  re- 
viennent aussi  à  ce  moment  dans  l'esprit,  Montaigne  s'imagine  qu'il  a  «  une 
anjuebusade  en  tête  ».Mais  les  images  ne  sont  que  des  réminiscences, et  les 
perceptions  ne  sont  pas  placées  dans  leur  cadre  réel.  D.  note  un  état  ana- 
logue de  l'entendement,  «  un  état  brumeux  »  de  la  raison,  qui  me  parait 
cependant  n'être  pas  aussi  nettement  montré  par  les  faits  et  être  beaucoup 
l)lus  difficile  à  saisir.  Enfin  les  mouvements  passent  par  un  état  semblable. 
Toutes  les  facultés  passent  donc,  indissolublement  liées,  par  un  état  inférieur 
et  antérieur  à  la  restauration  du  sentiment  du  moi,  à  la  reconnaissance  du 
moi  par  lui-même.  —  Foucault. 

^/)  Vaschide  (N.).  —  Lamm-sie  antrrof/rade  émotive.  —  L'amnésie  «  antéro- 
grade  émotive  »  est  un  phénomène  qui  fait  partie  du  «  choc  initial  émotif», 
c'est-à-dire  du  trouble  qui  accompagne  toute  émotion  violente  au  moment 
même  où  elle  se  manifeste.  Y.  l'a  observée  un  grand  nombre  de  fois  et  en  rap- 
porte trois  observations  très  nettes  dans  son  travail.  Voici  comment  il  résume 
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lui-inèinp  les  caractères  de  cette  amnésie  particulière.  «  L'amnésie  antérograde 
émotive  normale  est  un  phénomène  bien  défini  et  qui  accompa.une  toujours 
les  émotions  actives  tristes.  Le  choc  initial  émotif  provocpie  un  arrêt  brusque, 
immédiat,  instantané  et  qui  est  précédé  par  une  obnubilation  plus  ou  moins 
t'ourte  de  l'activité  intellectuelle  du  passé  immédiat.  Il  s'agit  là  d'une  espèce 
de  fascination,  ou  bien  d'un  vertige  qui  provoquerait  cet  oubli  partiel  complet, 
^■(■'néralement  pour  tout  ce  qui  concerne  le  ton  émotif  et  affectif  individuel. 
L'amnésie,  après  un  laps  de  temps  qui  varie  considérablement,  passe  lente- 
ment; et  la  mentalité  oubliée  revient  dans  la  mémoire  avec  une  foule  de  dé 
tails  sur  lesquels  à  peine  l'attention  avait  été  arrêtée.  Cette  obnubilation, 
quoiqu'elle  se  rapproche  de  l'amnésie  pathologique,  parait  avoir  une  struc 
tare  différente,  particulièrement  dans  son  évolution,  sa  genèse  et  sa  recon- 
stitution. »  Elle  n'accompagne  pas  les  états  émotifs  gais.  — .1.  de  Fl'rsac. 

"Woodworth  (R.-S.j.  —  L'c.caclitude  cl  la  j/rccisiuii  des  inouvemenU 
rohnlaires.  L'une  des  caractéristiques  de  la  psychologie  contemporaine,  c'est 
(ju'ellene  se  contente  plus  d'étudier  les  perceptions,  l'intelligence,  la  liberté  : 
elle  estime  qu'il  faut  faire  une  large  place  aux  mouvements,  actions  et 
réactions.  VA  cependant  on  les  connaît  encore  à  peine;  il  y  a  ime  psycho- 
physique des  sensations  :  il  n'y  en  a  pas  pour  les  mouvements.  On  n'a  péné- 
tré ni  le  mécanisme  de  leur  production,  ni  les  origines  de  leur  génération, 
et  c'est  à  peine  si  l'on  connaît  leur  perception.  C'est  dans  ces  conditions 
(pie  W.  aborde  l'étude  des  mouvements  :  ses  expériences  ont  consisté  sur- 
tout à  faire  tracer  des  lignes,  en  nombre  défini,  dans  un  temps  donné, 
coupé  par  les  battements  d'un  métronome.  Il  a  constaté  ainsi  les  faits  suivants  : 
1'^  Les  mo-uvements  sont  moins  précis  quand  on  force  leur  rapidité:  mais 
si  le  mouvement  est  machinal,  il  devient  au  contraire  d'autant  plus  précis 
(ju'on  va  plus  vite,  surtout  pour  la.  main  droite.  Les  mouvements  faits  les 
yeux  ouverts  sont  ceux  cpii  présentent  le  moins  d'erreurs,  mais  ils  sont  plus 
troublés  par  l'accélération  de  la  vitesse.  Il  semble  que  cette  diminution  de 
la  précision,  à  mesure  que  s'accroît  la  vitesse,  provienne  de  la  difficulté 
croissante  de  la  perception  et  de  l'adaptation:  la  mémoire  intervient  aussi, 
car  la  précision  diminue  à  mesure  que  croît  l'intervalle  entre  les  expé- 
riences. 2°  La  précision,  lorsqu'elle  doit  être  très  grande,  ne  s'obtient  pas 
dès  le  début  :  elle  se  fait  peu  à  peu,  en  cours  de  route,  et  surtout  à  la 
tin.  Ainsi,  quand  on  veut  piquer  une  pointe  de  crayon  juste  sur  une  lettre, 
il  faut,  une  fois  le  crayon  déjà  orienté  vers  la  lettre,  tâtonner  encore  un 
peu  et  faire  quelques  petits  mouvements  pour  tomber  juste.  3°  L'erreur 
est  proportionnelle  à  la  longueur  :  d'où  l'on  peut  conjecturer  que  la  loi 
de  Weber  s'étend  aussi  aux  mouvements.  ['W.  estime  que,  dans  l'exé- 
cution d'un  mouvement,  nous  ne  sentons  que  les  points  de  repère  né- 
cessaires à  cette  exécution,  et  glissons  sur  le  reste:  il  a  constaté  aussi 
que  l'erreur  croît  avec  l'étendue  du  mouvement,  mais  sans  établir  qu'elle 
croisse  aussi  en  jtroportioH  de  cette  étendue.  Son  assimilation  du  mou- 
vement à  la  perception  est  donc  trop  étroite,  en  ce  qui  concerne  la  loi 
de  Weber].  En  tout  cas,  l'erreur  de  perception  et  l'erreur  de  mouvement 
sont  différentes  :  on  peut  les  dissocier,  et  leur  somme  ne  rend  pas  compte 
de  l'erreur  totale.  4°  Nous  posséderions  la  sensation  ou  le  sentiment  de 
l'étendue  du  mouvement,  laquelle  ne  peut  se  ramener  à  une  sensation 
d'intensité,  ou  de  durée,  ou  de  positions  initiale  et  finale.  W.  explique 
ainsi  que  les  lignes  soient  d'autant  plus  difficiles  à  reproduire  qu'elles 
sont  plus  longues.  Cette  sensation  est  primitive  :  c'est  l'élément  capital. 
[Il  ne  semble  pas  que  cet  argument  soit  décisif.  D'autres  éléments  que  cette 
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sensation  (?)  de  l'étendue  pourraient  expliquer  cette  difficulté  :  ainsi  la 
fatigue,  etc.].  5°  La  fatigue  diminue  la  précision,  mais  beaucoup  moins 
qu'on  ne  croirait,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  mouvements  rapides.  On 
peut  dire  que  hi  fatigue  accroît  l'erreur,  mais  que  la  jiratique  tend  à  l'éli- 
miner.  L'attention  n'est  donc  pas  seule  en  cause;  cependant  il  faut  qu'elle 
ne  faiblisse  pas  et  que  la  fatigue  n'intervienne  pas,  pour  que  l'exercice 
améliore  le  mouvement,  assez  lentement  d'ailleurs.  La  rapidité  agit  diver- 
sement :  un  mouvement  très  rapide  se  déforme  :  trop  peu  rapide,  il  ne  pro- 
gresse pas.  Il  faut  une  vitesse  moyenne  pour  le  sujet  de  l'expérience.  En 
général,  la  main  droite  continue  de  s'adapter  tant  que  le  nombre  des  mou- 
vements ne  dépasse  guère  200  par  minute;  la  main  gauche  faiblit  déjà  à  100. 
—  J.  Philippe. 

Solomons  (L.-M.).  —  Sur  les  réactions  automatiques.  — Ce  mémoire  est 
la  suite  de  celui  que  publiait  l'auteur  en  collaboration  avec  M"'-  Stein  {Ann. 
Biol.,  IV,  732).  On  se  souvient  que  M"*'  Stein  a  de  son  côté  repris  l'étude 
de  cette  question  à  un  autre  point  de  vue  (Ann.  Biol.,  IV,  732-733).  S.  s'est 
proposé  trois  objets  principaux  :  1°  déterminer  si  aux  divers  stades  d'auto- 
matisme qu'il  avait  distingués  correspondaient  des  temps  de  réaction  carac- 
téristiques; 2°  rechercher  des  preuves  à  l'appui  de  la  théorie  qu'il  a  émise, 
à  savoir  que  le  sentiment  que  nous  éprouvons  d'être  l'auteur  d'un  mouve- 
ment est  lié  essentiellement  à  l'activité  des  neurones  moteurs  de  l'écorce  et 
que,  lorsque  ce  sentiment  fait  défaut,  c'est  précisément  parce  que  leur  acti- 
vité n'entre  pas  enjeu;  3°  tenter  de  résoudre,  partiellement  du  moins,  le 
problème  de  la  relation  de  l'attention  avec  les  divers  types  de  réaction  par 
l'étude  des  réactions  où  l'attention  fait  totalement  défaut.  —  La  méthode  de 
distraction  adoptée  a  été  la  même  que  dans  les  recherches  précédentes  (lec- 
ture d'un  livre  amusant);  l'excitation  à  laquelle  il  s'agissait  de  réagir  était 
le  bruit  produit  par  la  chute  d'un  marteau  électrique.  On  réagissait  pendant 
la  première  partie  des  expériencesen  pressant  sur  une  clef  de  Scripture,  pen- 
dant la  seconde  moitié  en  pressant  sur  une  clef  d'EwALn,  mais  un  contact  au 
mercure  fut  substitué  au  simple  contact  métallique.  Les  sujets  ont  été  soi- 
gneusement interrogés.  Ils  recevaient  pour  instruction  de  ne  pas  songer  à 
l'expérience  et  de  concentrer  leur  attention  aussi  complètement  que  pos- 
sible sur  leur  lecture.  Il  faut  à  tous  les  sujets  une  certaine  pratique  pour  en 
arriver  à  des  réactions  automatiques,  et  au  début  ils  lisent  sans  comprendre 
le  livre  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  mais  tous  ils  parviennent  à  acquérir  plus 
ou  moins  lentement  une  aptitude  assez  marquée  à  ce  genre  de  réactions  e+ 
peuvent  au  bout  de  (quelque  temps  réagir  aux  excitations  auditives  sans  être 
dérangés  dans  leur  lecture.  Le  calcul  des  moyennes  a  été  fait  d'après  une 
méthode  de  groupement  analogue  à  celle  employée  pour  la  construction  des 
courbes  d'erreurs.  S.  a  constaté  que  l'automatisme  s'établit  plus  aisément  et 
plus  vite  en  ceux  de  ses  sujets  chez  lesquels  prédominent  les  images  vi- 
suelles ou  motrices,  qu'il  est  au  contraire  plus  lent  à  apparaître  et  moins 
complet  chez  ceux  qui  appartiennent  au  type  auditif,  c'est-à-dire  qui  pensent 
surtout  avec  des  images  auditives.  S.  n'affirme  pas  qu'il  y  ait  aucune  con- 
nexion normale  entre  ces  deux  traits  de  la  structure  psychologique  d'un  in- 
dividu, il  se  peut  qu'il  ne  s'agisse,  dit-il.  que  d'une  simple  co'incidence,  c'est 
à  de  nouvelles  expériences,  et  plus  nombreuses,  à  trancher  la  question.  [11 
nous  semble,  quant  à  nous,  que  les  résultats  constatés  dérivent  des  condi- 
tions mêmes  de  l'expérience  :  l'attention  du  visuel  se  fixait  tout  naturelle- 
ment sur  le  livre  qu'il  avait  sous  les  yeux  et  ses  réactions  à  une  excitation 
auditive  tendaient  en  conséquence  très  rapidement  à  devenir  automatiques, 
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tandis  que    les  excitations  auditives  elles-mêmes  sollicitaient  à  leur  profit 
l'attention  de  l'auditif,  la  détournaient  de  sa  lecture,  si  bien  que  les  mouve- 
ments de  réponse  qu'il  exécutait  gardaient  leur  caractère  intentionnel!.  Les 
temps  de  réaction  d'abord  coTU^ts,  tant  que  l'attention  est  dirigée  sur  l'expé- 
rience, s'allongent  lorsqu'elle  parvient  à  se  reporter  sur  la  lecture,  pour  de- 
venir de  nouveau  de  plus  brève  durée  lorsque  les  réponses  aux  excitations 
ont  revêtu  le  caractère  automatique.  Les  temps   de  réaction  supérieurs  à 
290  a  semblent  indiquer  que   quelque  intervention  de   la  volonté   ou  de  l'at- 
tention  est  nécessaire;   lorsqu'ils  toml^ent  au-dessous  de  230  a,   la  réaction 
automatique  ordinaire  semble  faire  place  à  un  nouveau  type  de  réaction,  la 
réaction  simultanée;  au-dessous  de  180 a,  on  se  trouve  en  face  d'un  autre 
type  encore,  la  réaction   impersonnelle.  Mais  il  faut  noter  que  ces  chiffres 
n'ont  leur  véritable  signification  que  lorsque  l'attention  est  tout  entière  con- 
centrée sur  la  lecture  et  détournée  de  l'expérience  ;   sans  cela  on  peut  obte- 
nir des  chiffres  très  bas  pour  les  temps  de  réaction  sans  que  l'automatisme 
entre  le  moins  du  monde  enjeu.  — Dans  les  réactions  les  plus  lentes,  une  idée 
du  mouvement  à  exécuter  est  en  quelque  mesure  présente  à  la  conscience; 
cette  idée  disparaît  à  partir  de  300  a  et  il  semble  ne  s'intercaler  plus  entre 
l'excitation  et  la  réaction  qu'un  sentiment  (ffeling)  confus  d'impulsion  mo- 
trice oîi  entrent  comme  éléments  composants  des  images  kinesthétiques  et 
visuelles  à  peine  conscientes  et  sans  doute  une  conscience  directe  de  l'acti- 
vité des  neurones  moteurs  de  l'écorce.   Ces  deux  éléments   semblent  dis- 
sociables et  c'est  cette  conscience  motrice,  ce  sentiment  moteur  qui  persiste 
seul.  Au-dessous  de  290  a,  le  sentiment  d'activité  personnelle  est  tout  ce  qui 
subsiste  de  Timpulsibn   motrice  :  le  sujet  entend  un  son  et  immédiatement 
après  il  se  sent  réagir.  Ces   réactions  ressemblent  beaucoup  aux  réactions 
sensorielles  du  type    habituel.  —  Au-dessous  de  225  a,  le  sujet  perçoit  si- 
multanément l'excitation  auditive  et  sa  réaction  à  cette  excitation.  —  Lors 
que  l'automatisme  est  bien  établi,  il  perçoit  même  son  mouvement  de  réac- 
tion avant  le  son  qui  lui  sert  de  signal  et  dont  la  perception  est  simultanée 
avec  celle  du  bruit  de  déclic  que  produit  la  pression  sur  la  clé.  —  Au-dessous 
de  180  à  175  n,  tout   sentiment   d'activité  personnelle  a  disparu.   Le  senti- 
ment de  réaction  est  presque  immédiatement  suivi,  sinon  accompagné  par  le 
bruit  de  déclic  final.  Parfois  le  sujet  perçoit  très  distinctement  le  bruit  du 
marteau  avant  la  réaction,  parfois  il  ne  le  perçoit  qu'en  une  sorte  d'image 
consécutive,  mais  il  a  le  sentiment  net  qu'il  a  précédé  la  réaction.  Dans  ce 
cas,  d'après  S.,  le  sentiment  de  réaction  est  ici  réduit  à  des  sensations  mus- 
culaires afférentes  provenant  de  la  main  et  du  bras.  L'excitation   sensitive 
provoque  une  réaction  motrice  sans  passer  par  les  centres  corticaux  ou  tout 
au  moins  sans  qu'ils  entrent  en  activité.  S.  pense  que  ses  expériences  con- 
firment son  hypothèse,  à  savoir  que  ce  qui  donne  à  un  mouvement  son  ca- 
ractère d'avoir  été  voulu  et  effectué  par  le  sujet,  c'est  l'activité  des  neurones 
moteurs  de  l'écorce.  Quand  les  sensations  musculaires  déterminées  par  le 
mouvement  d'un  bras  ont  été  précédées  d'une  décharge  des  cellules  motrices 
de  l'écorce  qui  actionnent  ce  mouvement,  il  est  senti  comme  sien  par  le  sujet. 
Quant  à  ce  qui  concerne   les  relations  de  l'attention   avec   les  temps  de 
réaction,  ces  expériences  montrent  que  tous  les  types  de  réaction  peuvent  se 
présenter  sans  que  l'attention  se  porte  sur  telle  ou  telle  partie  de  la  réaction 
—  si  nous  prenons  du  moins  la  durée  de  la  réaction  comme  un  indice  suffi- 
sant du  type  auquel  elle  appartient.  Elles  indiciuent  en  outre  que  la  volonté 
n'a  rien  à  faire  avec  les  réactions  simples  ;  sa  fonction  se  limite  à  placer 
l'appareil  excito-moteur  en  des  conditions  favorables  à  une  réaction  rapide. 
La  réaction  «  motrice  »  est  un  réflexe,  la  réaction  «  sensorielle  »  est  tout  au 
l'année  biologique,  V.  1899-1900.  37 
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moins  automatique.  L'effet  de  l'attention  est  essentiellement  d'accroître  d'une 
manière  générale  l'excitabilité  du  mécanisme  sensitivo-moteur.  Lorsque 
l'excitation  se  produit,  elle  diffuse  par  toutes  les  voies.  Le  temps  de  réaction 
mesure  le  temps  qu'elle  met  à  parcourir  la  voie  la  plus  courte,  mais  elle 
passe  aussi  par  les  autres.  La  conséquence,  c'est  que  lorsqu'il  y  a  attention, 
la  réaction  impersonnelle  n'apparaît  jamais,  mais  très  souvent  la  réaction 
simultanée.  —  L.  Marillier. 

Trettien  (A.-'W.).  —  Le  ramper  et  la  morrhe.  —  11  s'agit  d'une  étude  du 
développement,  voire  de  l'origine  de  la  marche.  L'auteur  prend  l'enfant 
dans  l'utérus  et  observe  ses  attitudes  successives,  relève  les  mensurations 
variables  de  son  corps  jusqu'à  l'âge  où,  se  tenant  debout,  il  risque  les  premiers 
pas.  L'enfant  se  traîne  sur  le  ventre,  rampe,  va  à  quatre  pattes,  puis  la 
courbe  dorsale  se  redresse;  en  tremblant  l'enfant  s'essaye  à  la  station 
debout  etc.  Ce  travail  analytique  et  synthétique  ne  néglige  même  pas  les 
cas  où  l'enfant  perd  les  premiers  mouvements  qu'il  a  acquis  péniblement, 
cas  de  maladie,  de  simples  cliocs,  moral  ou  physique,  qui  déterminent  une 
sorte  de  retour  (réversion)  aux  premières  tentatives  pour  apprendre  à  mar- 
cher. Ces  considérations  s'augmentent  de  données  ethnologiques  et  anthro- 
pologiques diverses  et  de  vues  esthétiques.  —  H.  Aimé. 

Davis  (W.-W.).  —  Recherches  sur  Véducation  ties  mouvements.  —  Quelle 
influence  exerce  l'éducation  du  côté  droit  sur  le  côté  gauche,  et  réciproque- 
ment? D.  l'a  étudié  en  allant  des  mouvements  primitifs  aux  mouvements 
adaptés.  Tout  d'abord,  il  a  fait  exécuter  de  simples  mouvements  de  flexion 
du  bras,  après  lesquels  on  a  mesuré  l'accroissement  en  volume,  en  résis- 
tance à  la  fatigue  et  en  force.  Dans  tous  les  cas,  l'autre  côté  a  bénéficié  lar- 
gement des  progrès  du  bras  exercé.  —  D'autres  expériences  ont  consisté  à 
développer  la  précision  des  efforts  volontaires,  par  ex.  faisant  tirer  à  une 
cible.  L'amélioration,  d'autant  plus  rapide  que  la  main  était  primitivement 
moins  exercée,  retentissait  aussi  sur  l'autre  main.  Cependant,  il  semble 
que,  pour  ces  adaptations,  la  main  gauche  soit  moins  éducable  que  la 
droite.  D'où  il  résulte  que  l'éducation  d'un  côté  du  corps  retentit  sur 
l'autre,  et  surtout  sur  les  organes  symétriques;  il  y  a  donc  une  connexion 
entre  les  muscles  similaires,  et  cette  connexion  se  fait  par  les  nerfs.  Elle 
existe  surtout  entre  les  organes  dont  les  fonctions  sont  semblables.  L'édu- 
cation des  muscles  retentit  ainsi  sur  les  centres  nerveux  et,  de  là,  sur  la 
volonté.  Une  attention  et  une  volonté  déjà  bien  adaptées  à  certains  actes 
s'adapteront  aussi  plus  facilement  à  d'autres.  L'exercice  physique  agit  sur 
les  centres  beaucoup  plus  encore  que  sur  la  périphérie;  elle  les  rend  plus 
aptes  à  exécuter  les  mouvements,  et  elle  développe  l'attention  et  la  vo- 
lonté. —  J.  Philippe. 

Partridge  (G.-E.).  —  Expériences  sur  l'action  de  la  volonté  sur  le  clir/ne- 
menl  réflexe  des  yeux.  —  Ayant  remarqué  dans  le  Parc  Centi\al  de  New- York 
le  mouvement  réflexe  de  tressaillement  que  des  spectateurs,  attentifs  aux 
ébats  des  serpents  et  les  yeux  collés  contre  la  glace  de  leur  cage  pour  mieux 
voir,  éprouvaient  lorsqu'un  de  ces  serpents  heurtait  cette  glace,  l'auteur 
résolut  d'étudier  un  réflexe  de  même  ordre,  mais  d'une  analyse  expérimen- 
tale plus  aisée.  Le  front  et  le  menton  du  sujet  maintenus  sur  un  support 
approprié,  on  place  devant  son  visage  une  glace  épaisse  de  6  à  8  pouces 
sur  le  plan  postérieur  de  laquelle  un  marteau  de  bois,  fixé  au  cadre  inférieur, 
peut  venir  frapper,  à  la  hauteur  de  ses  yeux.  Les  patients  étaient  des  profes- 
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seurs  et  des  élèves  de  TUniversité  (jui  savaient  ce  que  l'on  voulait  faire,  à  qui 
il  était  recommandé  simplement  de  contenir  leur  réflexe.  Quelques-uns 
purent  le  faire  après  quatre  ou  cinq  épreuves  ;  mais  la  plupart  en  furent 
incapables  même  après  des  essais  répétés.  Des  expériences  faites  sin^  deux 
sujets  impressionnables  pour  noter  Tinfluence  de  lalcool  sur  la  production 
de  ce  réflexe  de  clignement  montrèrent  nettement  que  les  sujets  pouvaient 
mieux  le  refréner.  Enfin  des  recherches  faites  sur  des  jeunes  écoliers,  l'ap- 
pareil, cette  fois,  n'étant  plus  appliqué  contre  le  visage  du  patient,  indiquent 
qu'avec  Tàge  le  réflexe  est  mieux  dominé,  et  que  les  garçonsont,  dans  ce  cas 
particulier,  l'avantage  sur  les  filles.  Ces  essais  sont  très  intéressants  et 
suggestifs.  —  H.  Aimé. 

Schultze  (Ernstj.  —  Delà  transformation  des  mouvements  volontaires  en 
mouvements  involontaires.  —  L'auteur  montre  que,  parmi  les  mouvements 
dits  volontaires,  un  petit  nombre  seulement  mérite  cette  qualification.  La 
plupart  n"ont  de  volontaire  que  l'impulsion,  tout  le  reste  du  mouvement  est 
automatique.  L'auteur  n'a  pas  de  peine  à  trouver  des  exemples  h.  l'appui  de 
sa  thèse  :  déglutition,  monter  un  escalier,  écrire,  parler,  etc.,  etc.  C'est 
grâce  à  l'habitude  que  le  mouvement  devient  automatique.  On  peut  très 
bien  se  représenter  la  chose  physiologiquement  :  les  trajets  nerveux  qui 
fonctionnent  le  plus  souvent  se  développent  davantage  (comme  c'est  le  cas 
pour  les  muscles  qui  travaillent)  et  la  conduction  y  devient  meilleure.  Le 
plus  souvent,  la  partie  automatique  d'un  acte  est  soustraite  à  la  volonté  ;  ainsi 
on  ne  peut  arriver  à  modifier  complètement  son  écriture,  à  se  débarrasser 
d'un  dialecte  parlé  "dans  l'enfance.  S.  montre  que  l'instinct  n'est  qu'un  en- 
semble de  mouvements  hérités,  et  considère  comme  peu  probable  la  théorie 
de  Weismann,  d'après  laquelle  des  mouvements  appris  ne  pourraient  pas 
être  transmis.  —  Ed.  Clai'arzue. 

Trêves  (Z.).  —  Sur  les  lois  du  travail  musculaire  volontaire.  —  Les  expé- 
riences entreprises  auparavant  par  l'auteur  (Cf.  Arch.  ital.  de  Biol.,  1898) 
lui  avaient  permis  d'établir  diverses  courbes  ergographiques  et  cette  loi,  entre 
autres,  que  la  prolongation  du  travail  musculaire  n'accroit  pas  la  force  de 
l'excitation  qui  donne  lieu  aux  contractions.  Des  expériences  nouvelles  il 
résulte  que  cette  phase  du  travail  musculaire,  inaclievée  à  cause  de  l'emploi 
de  poids  très  petits  comme  poids  maximum  initial,  ne  saurait  être  rendue  égale 
dans  des  conditions  mécaniques  trop  voulues,  non  plus  qu'elle  ne  servirait 
à  élever  la  production  du  travail  pendant  la  période  de  travail  constant.  11 
résulte,  en  outre,  que  les  conditions  sous-maximales  du  travail  permettent 
au  muscle,  travaillant  sous  l'excitation  volontaire,  d'épargner  des  matériaux 
nutritifs  et  d'en  accumuler  de  nouveaux.  Elles  montrent  que  le  muscle  tra- 
vaillant librement,  si  grande  que  puisse  être  la  somme  des  travaux  préala- 
blement effectués,  reste  encore  capable,  en  cas  d'accroissement  des  poids  les 
plus  petits,  de  faire  avec  les  poids  nouveaux  la  même  série  de  travaux  qu'il 
aurait  fournie  s'il  les  avait  utilisés  initialement.  Malheureusement  la  place 
nous  manque  pour  consigner  et  discuter  les  autres  résultats  intéressants  de 
ces  expériences  qui  méritent  plus  qu'une  brève  analyse.  —  H.  Aimé. 

Colucci  (C).  —  Vergographe  dans  les  recherches  de  psycho-physiologie.  — 
Le  travail  n'est  à  proprement  parler  qu'un  sommaire  détaillé  d'une  série  de 
recherches  ergographiques  entreprises  par  l'auteur  sur  la  vie  psycho-physiolo- 
gique générale;  l'auteur  lui-même  se  hâte  d'annoncer  son  travail  comme  une 
note  préliminaire.  Le  titre  exact  de  ce  mémoire, lecture  faite  de  son  contenu,  pour- 
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rait  être  sans  aucune  exagération  :  «  l'apologie  de  l'ergographe  ».  Enthousiaste 
admirateur  de  l'application  de  Tergographe  deMosso,C.  s'efforce  de  montrer, 
avec  des  exemples  et  expériences  à  l'appui,  que  le  tracé  ergographique  est 
capable  de  déceler  non  seulement  l'énergie  somatique  de  la  fatigue  musculaire, 
mais  des  phénomènes  psychiques  délicats  comme  l'état  psycho-dynamique 
individuel  par  rapport  à  l'état  mental  du  sujet,  à  l'état  de  l'alimentation,  du 
métier,  du  degré  social,  de  l'âge  et  du  sexe,  etc.  Analyser  les  queUpies  con- 
sidérations de  C'.  serait  passer  en  revue  toute  la  question  de'  l'ergogra- 
phie.  Sans  doute  le  calcul  précis  d'une  courbe  ergographique  peut  nous 
renseigner  sur  bien  des  modifications  jjsycho-physiologiques  et  la  forme  de 
cette  courbe  peut,  jusque  dans  une  certaine  mesure,  nous  donner  quelques 
indications  somatiques  sur  notre  vie  intellectuelle  :  on  le  savait  déjà.  L'école 
de  Turin  a  mis  en  relief  plusieurs  de  ces  points,  pour  ne  parler  que  des 
recherches  ergographiques  faites  en  France  (Binet  et  A'aschide,  Joteyko)  et 
en  Allemagne  (Hoch  et  Kr.epelin,  Scheffer,  Toth,  Frey,  Robert,  etc.),  ou 
en  Angleterre  (Lombard,  'Warrex).  C.  va  plus  loin  et  entre  dans  des  con- 
sidérations audacieuses,  mais  néanmoins  bien  curieuses  :  il  affirme  que  le 
tracé  d'une  courbe  ergograpliique  peut  servir  comme  indice  précieux  et  ri- 
goureux au  point  de  vue  de  la  psychologie  individuelle.  L'action  des  sub- 
stances ingérées,  l'état  de  la  nutrition  générale,  la  quantité  de  l'énergie  ner- 
veuse mise  à  profit  par  certaines  fonctions  psycho-somatiques  combinées, 
l'action  de  certains  stimulants  physiologiques  et  enfin  l'action  de  l'activité 
psychique  d'ordre  affectif  ou  intellectuel,  peuvent,  selon  l'auteur,  laisser  des 
traces  particulières,  visibles  et  interprétables  sur  le  graphique  de  l'activité 
musculaire  d'un  travail  ergographic[ue.  De  nombreux  tableaux  de  chiffres 
concernant  le  calcul  du  nombre  des  tractions,  de  la  hauteur  de  la  contrac- 
tion musculaire  et  de  leur  valeur  en  kilogrammes  sont  cités  à  l'appui.  —  X. 
Vaschide. 


Taine  (H.).  —  De  la  volonté.  —  Esquisse  du  livre  II  de  la  seconde  partie 
[Fonctions  pratiques)  d'un  traité  de  psychologie  ébauché  par  l'auteur  de  1853 
à  1855. 

Pour  T.,  la  détermination  volontaire  se  réduit  à  la  fixation,  à  la  consolida- 
tion d'une  tendance  à  la  suite  d'un  conflit  entre  cette  tendance  et  des  ten- 
dances antagoniques  plus  fortes,  et  la  seule  différence  entre  une  volition  et 
un  acte  impulsif  réside  dans  cet  arrêt  momentané  de  la  tendance  motrice, 
qui  caractérise  toute  action  intentionnelle.  Ce  qu'il  convient  de  remarquer 
tout  d'abord  dans  cet  essai,  c'est  d'une  part  que  par  tendance,  T.  entend  es- 
sentiellement non  pas  un  phénomène  psychologique,  un  élément  mental 
d'une  nature  spéciale,  mais  tout  simplement  les  représentations  (sensations, 
images,  idées  abstraites,  images  verbales)  en  tant  qu'elles  possèdent  une 
puissance  motrice,  et  d'autre  part  que  cette  puissance  motrice,  il  l'attribue 
non  pas  tant  à  l'intensité  ou  à  la  .soudaineté  ou  à  la  persistance  de  la  repré- 
sentation qu'à  ses  qualités  affectives,  au  plaisir  ou  à  la  peine  qu'entraîne 
pour  le  sujet  sa  présence  dans  la  conscience.  —  La  disthiction  que  les  psy- 
chologues anglais  et  Ribot  à  leur  suite  ont  tracée  entre  le  connaître  et  le 
sentir,  entre  la  vie  excito-motrice  et  la  vie  intellectuelle,  n'est  pas  encore 
clairement  indiquée  dans  cet  essai,  il  semble  pourtant  que  ce  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  «  sensations  impulsives  »  corresponde  aux  «  feelings  »  des  An- 
glais. La  théorie  générale  est  simple  et  vigoureuse,  mais  elle  n'est  qu'ébau- 
chée et  les  notions  physiologiques,  sur  lesquelles  elle  repose  en  partie, 
n'ont  pas,  dans  l'esprit  de  T.,  la  précision  et  la  netteté  qu'elles  affecteront 
dans  son  livre  De  l'Intelligence  ;  les  analyses  du  contenu  de  la  conscience  de 
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celui  qui  veut  en  des  conditions  très  diverses  et  sous  lïnfluence  de.  tendances 
variées,  ont  une  finesse  et  une  pénétration  singulières  ;  les  descriptions  sont 
puissantes  et  fortes,  en  leur  brièveté,  très  saisissantes  de  couleur  et  de  vie;  le 
recours  aux  données  que  fournissent  les  maladies  mentales  et  les  états  anor- 
maux de  Fcsprit  est  fréquent  ;  fréquents  sont  aussi  les  emprunts  à  un  écrivain 
que  T.  lisait  alors  avec  ime  sorte  d'admirative  passion,  Stendhal.  Les  polé- 
miques semi-métaphysiques  contre  la  doctrine  du  libre  arbitre  marquent 
la  date  de  cet  essai;  elles  n'apparaissent  plus  dans  les  notes  complémentaires, 
postérieures  d'une  quinzaine  d'années.  —  L.  Marillier. 

Mourre  (G.).  —  Les  causes  psychologiques  de  Vaboulie.  —  M.  fait,  dans  les 
causes  de  l'aboulie,  une  part  assez  large  à  l'action  de  l'idée  antagonique 
évo([uée  en  vertu  de  l'association  par  contraste,  mais  il  considère  cette 
crainte  de  ne  pouvoir  pas  agir  qui  donne  à  l'idée  opposée  à  l'acte  une  telle 
énergie  inhibitrice  comme  venant  aggraver  l'aboulie  et  non  pas  comme  la 
constituant.  La  tendance  à  des  actes  différents  de  l'acte  souhaité,  tendance 
qui  détermine  les  membres  à  des  attitudes  incompatibles  avec  son  exéciition, 
et  la  difficulté  de  l'effort  volontaire,  qui  est  liée  sans  doute  à  un  trouble  or- 
ganique du  cerveau,  sont  également  au  nombre  des  antécédents  les  plus  ha- 
bituels de  l'incapacité  à  se  décider  et  à  agir,  mais  la  condition  déterminante 
essentielle  de  l'aboulie,  c'est  pour  M.  l'affaiblissement  des  désirs.  L'intro- 
spection et  les  faits  cliniques  déposent  ici  dans  le  même  sens;  il  semble 
établi  cà  M.  que  la  désagrégation  mentale,  dont  Pierre  Janet  fait  une  cause, 
est  au  contraire  un  résultat  :  elle  découle  par  voie  de  conséquences  du  peu 
d'énergie  avec  lequel  les  abouliques  savent  désirer.  Cette  faiblesse  des  désirs, 
très  compatible  d'ailleurs  avec  une  émotivité  extrême  (on  connaît  l'action 
dissolvante  des  émotions  vives),  a  tantôt  des  causes  purement  organiques, 
tantôt  des  causes  psychologiques,  qui  se  ramènent  pour  la  plupart  à  des 
contrariétés,  à  des  échecs,  à  des  déceptions  qui  aigrissent  les  âmes  et  y  en- 
gendrent le  sentiment  de  l'inutilité  de  toute  entreprise  et  de  tout  effort. 
[M.  a  certainement  raison  d'insister  sur  le  grand  nombre  de  cas  où  la  seule 
cause  de  l'ai^oulie  est  un  défaut  d'impulsion  motrice,  mais  il  serait  peu 
scientifique  de  nier  l'existence  des  aboulies  par  excès  d'impulsion,  des  abou- 
lies par  incapacité  intellectuelle  d'initiative  et  d'adaptation,  des  aboulies  par 
diminution  du  pouvoir  de  systhèse  mentale.  Pas  plus  là  qu'ailleurs  la  même 
clef  n'ouvre  toutes  les  serrures].  —  L.  Marillier. 

Duprat  (G.-L.).  —  L' instahUi lé  menlale,  essai  sur  les  données  de  la 
psjjcho-palliulogie.  —  Le  caractère  du  livre  de  D.  est  assez  difficile  à  dégager; 
c'est  à  la  fois  une  tentative  de  conciliation  entre  la  nouvelle  psychologie, 
celle  dont  \V.  .James  et  Bergson  sont  les  plus  illustres  représentants,  et  les 
théories  associationistes,  un  essai  de  réduction  à  l'unité  des  multiples 
psychoses  où  il  veut  voir  en  œuvre  une  seule  loi.  la  loi  d'instabilité  mentale, 
une  revendication  en  faveur  des  interprétations  purement  psychologiques 
des  troubles  fonctionnels  de  l'esprit  que  les  aliénistes  ont  une  tendance,  à  ses 
yeux  fâcheuse,  à  expliquer  exclusivement  par  des  processus  organiques,  et 
une  esquisse  .sommaire  de  thérapeutique  morale  et  de  pédagogie  des  enfants 
anormaux.  On  sent  que  cet  ouvrage  n'est  point  une  œuvre  hâtive,  mais 
l'aboutissement  d'observations  patiemment  entassées  pendant  de  longues 
années,  et  de  méditations  où  l'auteur  s'est  longtemps  absorbé  :  le  résumé  de 
tout  un  ensemble  de  réflexions  lentement  mûries  et  de  lectures  faites  avec 
un  sincère  effort  pour  ne  pas  laisser  cncluiiner  sa  pensée  à  la  pensée  d'autrui 
et  souvent  avec  une  singulière  sagacité  critique;  et  cependant  il  donne  l'im- 
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pression  de  Tinachevé,  de  Tincomplet,  du  flottant  et  en  même  temps  de  la 
rigueur  systématique,  portée  jusqu'à  ce  point  oii  elle  fausse  la  réalité  et  la 
déforme.  Il  semble  que  D.  n'ait  pas  toujours  su  garder  une  entière  maîtrise 
sur  ses  idées  et  que  bien   souvent  ses  formules  le  conduisent  ailleurs  qu'il 
ne  voudrait  aller;  du  moins  en  donne-t-il   au  lecteur  la   sensation,  et  c'est 
déjà  trop,  le  lecteur  fùt-il  pleinement  dans  son  tort.  L'idée  dominante  de 
l'ouvrage,  c'est  que  la  pensée  tend  à  varier  sans  eesse.  La  vie  psychique  est 
par  nature   instable  :  cette  instabilité  devient  pathologique  et  la  pensée 
évolue  vers  la  discontinuité  et  le  morcellement,  si  «  un  principe  constant  de 
systématisation  »  (ce  que  D.  appelle  ailleurs  la  fermeté  du  caractère,  Téner- 
gie  du  vouloir)  ne  vient  pas  opposer  un  obstacle  à  Faction  de  cette  loi  dis- 
sociante et  dissolvante.  Les  divers  troubles  mentaux  depuis  la  simple  dis- 
traction jusqu'à  la  démence  ne  sont  que  les  manifestations  diverses  de  cette 
instabilité  constitutionnelle,  de   cette    incapacité  à    lier  fortement  en  une 
série  continue   et  cohérente  les  divers  moments  de  sa  vie  intérieure.    La 
«  stabilité  morbide   »    qui   semble   caractéristique   de  certaines  psychoses 
résulte  de  l'impuissance  de  ce  principe  directeur  de  l'esprit,  la  volonté,  de 
la  faiblesse  du  caractère.  Lorsque  les  états  de  conscience  ne  sont  pas  orga- 
nisés par  la  volonté,  ils  ne  demeurent  pas  livrés  au  perpétuel  changement 
auquel  semblerait  les  condamner  la  loi  d'instabilité  mentale  ;  des  principes 
inférieurs  de  coordination  subsistent  et  c'est  sous  leur  domination  que  se 
constituent   ces    synthèses    relativement  stables  de   représentations  et    de 
tendances  que  l'on  trouve  chez  le  mélancolique,  le  délirant  cln^onique,  l'hy- 
pocondriaque^ l'obsédé,  ces  idées  fixes   qui  ont  à   leur  racine  la  faiblesse 
de  l'esprit.  La  désagrégation  mentale,  le  morcellement  de  la  personnalité, 
auxquels  Jaxet  a  assigné  un  rôle  prépondérant,  ne  sont  que  des  effets,  ils 
ne  sauraient  prétendre  à  rien  expliquer;  cette  désagrégation  mentale  d'ail- 
leurs ou  bien  n'est  point  en  réalité  d'ordre  psychologique  et  c'est  de  disso- 
ciation fonctionnelle  des  centres  nerveux  quïl  faut  alors  parler  sans  faire 
intervenir  nulle  donnée  subjective,  ou  bien  elle  demeure  beaucoup  plus  appa- 
rente que  réelle  :  elle  est  due  à  une  illusion  de  la  mémoire,  qui  fait  regarder 
au  sujet  comme  des  personnes  différentes  les  aspects  successifs  de  son  moi, 
s'ils  se  trouvent  en  un  trop  complet  contraste  les  uns  par  rapport  aux  autres. 
A  un  moment  déterminé  du  temps,  la  personnalité  est  toujours  une;  il  n'y 
a  pas  de  personnalité  sans  conscience,  ni  de  conscience  sans  unité;  ce  que 
Ton  appelle  «  subconsciences  »,  ce  sont  simplement  des  représentations  des 
émotions  et  des  tendances  moins  clairement  et  distinctement  «  aperçues  ». 
Mais  s"il  n'existe  pas  chez  un  même  individu  plusieurs  personnalités  simul- 
tanées,   des   personnalités    successives    apparaissent  en    lui    qui   peuvent 
sembler  disconnexes,  et  c'est  ainsi  cpie  se   ramène  à  la  loi  générale  d'in- 
stabilité   mentale,  cette   désintégration  du   moi,  cette   fragmentation   de   la 
personne  que  Janet  pose  comme  le  fait  essentiel  et  central  dans  un  certain 
nombre  de  névroses  et  de  psychoses  chroniques  ou  subaigucs. 

La  discontinuité  de  la  vie  psychique  n'est  ainsi  qu'une  forme  plus  accusée 
de  l'instabilité  mentale;  elle  est  à  la  base  des  troubles  les  plus  graves  de 
l'esprit.  C'est  une  discontinuité  relative,  mais  dans  la  démence  elle  est 
presque  complète.  Ce  qui  assure  la  suite  du  devenir  mental  et  la  liaison  des 
états  qui  le  constituent,  c'est  que  tous  ils  tendent  à  la  réalisation  d'un  sys- 
tème unique.  Lorsque  les  divers  moments  de  la  série  ne  sont  plus  en  con- 
nexion, en  continuité  régulière,  nous  sommes  en  présence  d'une  condition 
pathologique  qui  engendre  les  multiples  phénomènes  morbides,  par  où  se 
manifestent  les  psychoses,  et  les  habitudes  morbides  où  elles  se  cristallisent 
et    se  consolident.    Automatisme     des   centres    inférieurs,    hallucinations, 
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anesthésies,  amnésies,  cécité  et  surdité  verbales,  idées  délirantes,  troubles 
moteurs,  impulsions,  perversion  ou  exagération  des  sentiments,  ce  sont  là 
autant  de  consétiuences  de  cette  faiblesse  de  la  synthèse  mentale,  de  cette 
incapacité  de  Taperception  à  réaliser  la  succession  systématique  et  régulière 
des  représentations;  ce  sont  toujours  des  formes  bypertrophiques  et  exces- 
sives de  la  distraction.  Pour  D.  un  fou,  c'est  en  somme  essentiellement  un 
inattentif  — -  et  un  inattentif,  (|ui  est  inattentif  parce  qu'il  est  débile.  Toutes 
les  maladies  mentales  se  ramènent  ainsi  à  des  troubles  do  la  personnalité 
et  de  la  volonté.  Guérir  un  fou,  c'est  donc  lui  rapprendre  à  vouloir  et  cette 
thérapeutique  se  peut  appliquer  là  ou  ne  sont  pas  intervenues  —  D.  dirait 
volontiers  à  titre  de  complications  secondaires —  des  altérations  matérielles 
des  centres  nerveux. 

[La  théorie  de  D.  sur  l'étiologie  des  maladies  mentales  et  leur  nature  est 
étroitement  liée  à  sa  conception  de  la  structure  de  l'esprit.  Si  l'on  demeure 
attaché  aux  doctrines  associationistes,  contre  lesquelles  il  n'a  fait  en  somme 
que  reprendre  les  critiques  connues  de  James  et  de  Bergson,  on  sera  amené 
à  admettre  en  bien  des  cas  le  caractère  primitif  des  désagrégations  men- 
tales, à  reconnaître  l'existence  de  délires  partiels,  le  rôle  des  idées  subcon- 
scientes, etc.,  et  l'on  ne  pourra  accepter  dans  son  ensemble  cette  vue  un  peu 
trop  simple  et  trop  subtile  en  même  temps  de  la  vie  de  l'esprit.  Un  biologiste 
ne  saurait  guère  d'ailleurs,  nous  scmble-t-il,  admettre  cette  opposition  partout 
statuée  dans  le  livre  de  D.  des  phénomènes  nerveux  et  des  événements 
psychiques.  Ce  sont  pour  lui  deux  aspects  indissolublement  liés  et  complé- 
mentaires d'une  même  série  de  faits,  la  traduction  en  deux  langues  d'un 
texte  identique].  —  L.  Marillieiî. 

:=  Langage. 

c)  Marage.  —  Synthèse  et  vocables  de  certaines  voyelles.  —  (Analysé  avec 
le  suivant.) 

a)  Marage  (M.).  —  La  méthode  graphique  dans  l'étude  des  voyelles.  — 
(Analysé  avec  le  suivant). 

h)  Marage.  —  Les  phonographes  et  l'étude  des  voyelles.  —  L'étude  des 
voyelles  par  la  méthode  des  flammes  manomètriques  de  Konig  analysées  au 
moyen  de  la  cinématographie,  l'inscription  directe  du  tracé  au  moyen  de 
tambour  muni  d'une  pîume  très  légère  sur  une  plaque  de  verre  enfumée, 
enfin  l'étude  des  courbes  qui  représentent  le  profil  des  empreintes  dans  les 
phonograplies,  ont  conduit  l'auteur  à  admettre  que  la  voyelle  A  était  repré- 
sentée par  des  vibrations  périodiques,  chaque  période  contenant  trois  oscil- 
lations partielles;  E,  EU  et  0  sont  des  voyelles  à  deux  flammes;  enfin  I,  "U, 
OU  sont  des  voyelles  à  une  flamme. 

Cela  étant,  l'auteur  a  cherché  à  produire  la  synthèse  des  voyelles.  Il  se  sert 
de  moulages  représentant  la  cavité  buccale  dans  les  différentes  positions  qui 
correspondent  exactement  à  celles  qui  se  produisent  pendant  la  prononciation 
de  différentes  voyelles,  et  il  fait  arriver  dans  ces  cavités  des  sons  produits 
par  une  sirène.  Le  plateau  de  cette  sirène  porte  des  ouvertures,  soit  par 
groupes  de  trois,  soit  par  groupes  de  deux,  équidistantes.  Dans  ces  cas  on 
entend  des  sons  qui  correspondent  très  nettement  aux  voyelles  A,  E,  0,  I, 
OU.  L'auteur  est  donc  arrivé  à  faire  la  synthèse  des  voyelles  É  et  I,  ce  qui  n'a- 
vait pas  pu  être  fait  jusqu'ici.  —  Victor  Heniu. 
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Javal.  —  Bechcrches  sur  la  physiolof/ie  de  l'écrilure.  —  L'écriture  liu- 
maine  est  un  cas  particulier  des  métliodes  d'enregistrement  graphique  : 
il  faut,  si  on  veut  en  étudier  le  mécanisme,  la  décomposer  et  l'analyser, 
comme  on  fait  pour  les  graphiques.  Une  fois  une  forme  d'écriture  apprise, 
chacun  la  modifie,  pour  son  écriture  courante,  de  façon  à  en  augmenter  la 
rapidité  :  ces  modifications  sont  personnelles.  J.  étudie  surtout  les  changements 
de  direction  apportés  par  les  mouvements  du  coude.  Si  on  ne  déplace 
pas  le  coude  du  commencement  à  la  fin  d'une  ligne  un  peu  longue,  le 
coude  formant  pivot  fixe,  la  main  se  meut  selon  un  arc  de  cercle,  et  la 
ligne  d'écriture  est  courbée  selon  ce  trajet.  Il  faut  aussi  tenir  compte  des 
mouvements  de  la  main,  des  doigts,  du  poignet,  etc.  Ce  sont  autant  d'é- 
tudes spéciales  à  faire;  la  note  de  J.  se  borne  d'ailleurs  à  en  signaler  l'im- 
portance. —J.  Philippe. 

Bryan  (W.-L.)  et  Harter  (N.).  —  Études  sur  le  langage  télégraphique. 
Acquisition   d'une  hiérarchie  d'habitudes.  —  Le  mémoire  de   B.   et  H.    fait 
suite  à  celui  qu'ils  ont  publié  en  1897  {Ann.  BioL,  III,  732-735).  La  question 
qu'ils  se  proposaient  spécialement  d'élucider  par  ces  nouvelles  recherches, 
c'était  celle  de  la  différence  frappante  que  présentent  l'une  avec  l'autre  la 
courbe  d'expédition  et  la  courbe  de  réception.  La  courbe  d'expédition  a  la 
forme  habituelle  des  «  courbes  de  pratique  ou  d'apprentissage  »  ;  la  courbe 
de  réception  au  contraire,  semblable  tout  d'abord  à  la  courbe  d'expédition, 
offre  en  un  de  ses  points  un  plateau,  puis  monte  très  rapidement  et  reprend 
alors  la  forme  normale  ;  il  arrive  assez  fréquemment  qu'au  bout  de  quelques 
années,  le  nouveau  plateau  qu'elle  présente  s'interrompe  brusquement  et 
qu'elle  monte  une  fois  de  plus  et  très  rapidement.  Pour  déterminer  les  rai- 
sons de  cette   anomalie,  B.   et   H.   ont  étudié    expérimentalement   sur  un 
télégraphiste  qui  avait,  au  moment  où  ont  débuté  les  expériences,  six  semaines 
de  pratique,  la  rapidité  de   réception  1'^  pour  les  lettres  ne  formant  pas  de 
mots,  5°  pour  les  lettres  formant  des  mots  sans  lien  entre  eux,  3°  pour  les 
lettres  formant  des  mots  groupés  en  phrases.  Ils  ont  comparé  aux  données 
que  leur  ont  fournies  ces  expériences  celles  qu'ils  ont  obtenues  de   leiu\s 
conversations  avec  des  gens  du  métier  parvenus  à  des  degrés  divers  d'ha- 
bileté technique.   Ils    ont  abouti  aux  conclusions  suivantes.    1'^  Au    début 
l'attention  du  «  récepteur  »  se  fixe  sur  les  lettres,  un  peu  plus  tard  elle  se 
fixe  sur  les  mots;  le  télégraphi.ste  expérimenté  peut  saisir  d'un  seul  coup 
en  quelque  sorte  tout  un  membre  de  phrase  et  parfois  une  phrase  courte,  et 
celui  qui  est  vraiment  expert  dans  le  métier  peut  donner  son  attention  tout 
entière  au  sens  du  message  et  s'il  est  transmis  avec  exactitude  et  clarté,  et 
peut  le  transcrire  presque  automatiquement  à  la  machine  à  écrire  en  pensant 
à  tout  autre  chose.  Comme  l'expéditeur  ne  peut  jamais  transmettre  aussi  vite 
que  le  récepteur  peut  recevoir,  on  a  imaginé  un  système  d'abréviations  à 
l'usage  de  l'expéditeur  et  le  récepteur  doit  traduire  au  fur  et  à  mesure  en 
langage  clair  ce  qui  lui  est  transmis  en   langage  convenu  :  il  peut  arriver 
à  recevoir  ainsi   de  80  à  85  mots  à  la  minute.  Lorsque  des  erreurs  sont 
commises  par  l'expéditeur,  elles  sont  corrigées  par  le  récepteur  et  pendant 
ce  travail,   qui    dure   des   heures  sans  repos  (surtout  lorsqu'il   s'agit    de 
dépèches  pour    la  presse),  son  attention  peut  se  détacher  de  sa    besogne 
sans  qu'il  coure  risque  de  laisser  passer  des  fautes,  s'il  possède  vraiment 
l'art  de  télégraphier.  2"  Les  progrès  du  récepteur  semblent  liés  aux  progrès 
de  l'ampleur  et  de  la  sûreté  de  sa  mémoire  :  il  ne  transcrit  pas  en  effet 
le  mot,  lorsqu'il  sait  bien  son  métier,  au  moment  où  il  perçoit  les  chocs  de 
l'électro-aimant,  mais  quelques  instants  après,  et  il  est  d'autant  plus  expéri- 
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mente  qu"il  peut  laisser  ainsi  un  plus  grand  nombre  de  mots  «  derrière  lui  » 
sans  risquer  de  commettre  d'erreurs  :  c'est  seulement  en  ce  cas  que  la  liaison 
des  lettres  en  un  mot  assure  la  plus  claire  perception  des  lettres  et  la  liaisoii 
des  mots  en  phrases  la  plus  claire  perception  des  mots.  3°  Lorsqu'on  lui 
transmet  des  mots  sans  suite  (en  un  langage  convenu  qu'il  ne  sait  pas)  ou 
une  liste  de  chiffres,  le  meilleur  «  récepteur  »  ne  peut  plus  recevoir  qu'avec 
une  rapidité  très  réduite.  Il  lui  faut  alors  transcrire  mot  par  mot  ou  nombre 
par  nombre,  au  lieu  que  dans  les  conditions  habituelles  il  transcrit  plirases 
par  phrases.  Le  débutant  transcrit  au  contraire  lettre  par  lettre,  et  un  peu 
plus  tard  il  lui  faut  recevoir  mot  par  mot  ou  nombre  par  nombre.  —  Les 
observations  faites  par  M"''  N.  Love  sur  l'apprentissage  de  la  lecture  par  les 
aveugles-nés  déposent  dans  le  même  sens  :  l'attention  se  porte  d'abord  sur 
les  lettres,  puis  sur  les  mots,  puis  sur  les  phrases  et  enfin  sur  le  sens  même 
du  récit;  les  doigts  étaient  chez  les  meilleurs  élèves  en  avance  de  plusieurs 
mots  sur  la  voix.  L"étude  des  courbes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  montre 
aussi  bien  que  l'étude  directe  de  l'état  d'esprit  des  opérateurs  que  l'ascension 
de  la  courbe  de  réception  ne  se  peut  pleinement  expli(iuer  par  celle  de  la 
courbe  de  réception  pour  les  lettres,  par  celle  de  la  courbe  de  réception 
pour  les  mots;  elles  montent  toutes  deux  en  effet  lentement,  alors  qu'à 
partir  du  plateau  la  courbe  totale  s'élève  brusquement.  C'est  donc  qu'un 
facteur  nouveau  intervient  ici.  Ce  facteur,  ce  n'est  pas  une  connaissance 
plus  approfondie  et  plus  complète  du  langage  dont  doit  user  l'opérateur, 
c'est  l'entrée  en  jeu  d'un  nouveau  système  d'habitudes  idéo-motrices  et 
sensori-motrices  qui  se  superpose  aux  systèmes  déjà  constitués.  Dès  le  début, 
d'ailleurs,  comme  l'indique  l'examen  des  courbes  composantes,  chaque 
habitude  tend  à  devenir  plus  parfaite,  et  la  courbe  des  phrases  monte  dès 
les  premières  expériences,  comme  celle  des  mots  ou  celle  des  lettres,  mais 
elle  monte  beaucoup  plus  lentement,  tandis  que  plus  tard  c'est  l'inverse. 
Ily  a  donc  une  hiérarchie  d'habitudes  à  la  fois  coordonnées  et  subordonnées  : 
l'acquisition  des  plus  complexes  suppose  et  nécessite  la  possession  et  la 
maîtrise  complète  des  plus  simples,  mais  d'autre  part  la  possession  de  plus 
en  plus  pleine  des  plus  complexes  favorise  le  développement  et  la  consoli- 
dation des  plus  simples.  L'apparition  d'un  plateau  dans  la  courbe  indique 
que  les  habitudes  les  plus  simples  sont  arrivées  à  un  point  voisin  de  leur 
développement  maximum,  mais  ne  sont  pas  devenues  suffisamment  auto- 
matiques pour  que  l'attention  puisse  se  fixer  sur  l'acquisition  d'habitudes 
plus  complexes.  La  longueur  du  plateau  peut  mesurer  la  difficulté  qu'a 
éprouvée  le  sujet  à  rendre  les  habitudes  relativement  simples  suffisamment 
automatiques.  La  rapidité  de  l'ascension  de  la  courbe,  lorsque  le  plateau  est 
franchi,  s'explique  par  la  lente  et  incessante  acquisition  pendant  la  période 
d'apprentissage  qui  correspond  au  plateau,  d'Iiabitudes  plus  complexes  dont 
le  rôle  deviendra  évident  lorsque  l'automatisme  des  habitudes  élémentaires 
sera  complet.  A  mesure  que  les  progrès  s'accentuent,  la  divergence  des 
trois  courbes  se  marque  plus  fortement  et  la  rapidité  plus  grande  de  l'as- 
cension de  la  courbe  de  réception  des  phrases  s'accuse  plus  nettement  :  le 
rôle  des  habitudes  plus  complexes  devient  en  effet  de  plus  en  plus  impoi^- 
tant.  La  rapidité  de  la  réception  dépend  donc  beaucoup  moins  de  la  rapidité 
avec  laquelle  se  succèdent  les  processus  psycho-physiologiques  qu'elle  im- 
plique que  de  la  nature  même  de  ces  processus.  L'accroissement  de  rapidité 
obtenu  par  la  substitution  d'un  nouveau  mode  d'aperception  au  mode  ancien 
ne  diminue  pas,  mais  augmente  au  contraire  la  fidélité  de  la  transcription, 
à  la  condition  toutefois  que  les  habitudes  élémentaires  soient  bien  et  forte- 
ment acquises.  11  semble  donc  que  l'apprentissage  d'une  profession  consiste 


TxSG  L'ANNEE  BIOLOGIQUE. 

essentiellement  dans  l'acquisition  d'une  hiérarchie  d'habitudes,  dont  les 
plus  simples  sont  les  éléments  constituants  des  plus  complexes.  Il  en  est 
de  l'apprentissage  du  langage  parlé  à  ce  point  de  vue  comme  de  celui  du 
langage  télégraphique.  Ces  habitudes  une  fois  constituées,  elles  sont  relati- 
vement indépendantes  les  unes  des  autres  et  peuvent  se  perfectionner  ou 
subir  une  rég^-ession  indépendamment  les  unes  des  autres,  en  une  certaine 
mesure  du  moins. 

Tout  exercice  physique  ou  mental  nous  prépare  à  la  pratique  d'un  métier 
déterminé  parce  que  des  processus  psycho-physiologiques  y  sont  inclus  qui 
se  retrouvent  dans  la  pratique  de  ce  métier,  mais  ils  sont  associés  et  com- 
binés autrement,  et  c'est  pourquoi  nous  n'apprenons  jamais  vraiment  un 
métier  que  par  ce  métier  même.  —  L'ordre  d'acquisition  des  liabitudes  a 
une  importance  capitale  et  il  est  inutile  d'essayer  de  nous  hausser  à  la  con- 
quête des  habitudes  complexes,  si  nous  ne  sommes  pas  devenus  maîtres 
des  combinaisons  plus  simples  de  mouvements  et  de  représentations  qui  leur 
servent  d'éléments.  Il  y  a  là  des  conditions  dont  on  ne  saurait  se  libérer, 
on  ne  conquiert  la  liberté  que  par  l'automatisme.  Mais  d'autre  part,  il  sera 
sage,  tout  en  s'exerçant  patiemment  à  se  rendre  maitre  des  habitudes 
motrices  les  plus  simples,  de  ne  pas  négliger  de  faire  l'apprentissage  de 
synthèses  représentatives  et  motrices  plus  complexes,  de  telle  sorte  que  les 
mouvements  élémentaires  nous  apparaissent  dès  le  début  non  pas  seule- 
ment isolés,  mais  unis  les  uns  aux  autres  dans  leurs  rapports  réels  et  variés. 
[On  retrouve  dans  ce  mémoire  les  qualités  de  pénétration,  de  sagacité, 
d'exactitude  qui  distinguent  tous  les  travaux  de  l'auteur.  Il  sait  observer  pa- 
tiemment et  en  même  temps  penser  fortement,  ce  qui  est  rare.  Par  ses  recher- 
ches sur  l'apprentissage  des  professions,  il  a  ouvert  à  la  psychologie  de  la 
volonté  une  voie  nouvelle  et  a  jeté  sur  le  mécanisme  des  syntlièses  mentales 
une  précieuse  lumière].  —  L.  Marilijer. 

a)  Pitres  (A.).  —  L'aphasie  amnésique  et  ses  variétés  cliniques.  II.  Eludes 
sur  les  paraphasies.  —  La  paraphasie  est  le  syndrome  révélateur  de  la  perte 
de  certaines  des  associations  par  lesquelles  les  centres  sensoriels  et  moteurs 
du  langage  sont  unis  aux  centres  psycliiques  et  reliés  entre  eux.  Elle  peut 
exister  sans  (ju'aucun  de  ces  centres  soit  altéré  ou  détruit.  Elle  ne  fait  pas 
partie  des  aphasies  nucléaires.  Elle  se  sépare  nettement,  par  la  spécificité  de 
ses  symptômes,  de  la  surdité  verbale,  del'aphémie  et  de  l'agrapliie.  Elle  doit 
former  avec  l'aphasie  amnésique  un  groupe  distinct  :  le  groupe  des  aphasies 
d'association.  Dans  ces  aphasies  d'association,  l'intelligence  est  conservée, 
l'audition  et  la  vision  verbales  sont  intactes;  la  parole  et  l'écriture  sont  possi- 
bles, en  ce  sens  que  les  malades,  tout  en  étant  hors  d'état  d'exprimer  com- 
plètement et  correctement  leurs  pensées  par  la  parole  et  récriture,  restent 
cependant  capables  d'articuler  des  mots  et  de  tracer  des  caractères  graphi- 
ques. "Voilà  les  caractères  généraux  du  groupe.  Les  deux  variétés  qui  le 
composent  sont  l'apliasie  amnésique  et  la  paraphasie.  Ce  qui  les  distingue  : 
au  point  de  vue  clinique,  c'est  que,  dans  la  première,  l'évocation  des  mots  est 
difficile  ou  impossible,  tandis  que  dans  la  seconde  leur  émission  est  inexacte, 
inadéquate  à  la  pensée;  au  point  de  vue  pathogénique,  c'est  que  la  paraphasie 
amnésique  paraît  dériver  d'une  interruption  incomplète  des  communications 
entre  les  neurones  de  la  psychicité  et  ceux  des  centres  sensoriels,  tandis  que 
la  paraphasie  est  surtout  le  résultat  de  l'oblitération  des  voies  qui  relient  les 
neurones  do  la  psychicité  à  ceux  des  centres  moteurs. 
Il  y  aurait  donc  lieu  de  diviser  désormais  les  aphasies  en  : 
I.  Aphasies  nucléaires.   1"  Motrices  (aphémie,  agraphie)  ;   2"  sensorielles 
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(surdité,  cécité  verbales). —  II.  Ajihasics  d'associalion.  1"  Psycho-nucléaires 
(aphasie  amnésique,  parajjhémie  et  paragraphie  dans  la  parole  et  dans  récri- 
ture spontanées);  2''  internucléaires  (perte  sans  symptômes  concomitants  de 
lésions  nucléaires  des  facultés  de  répéter,  de  lire  à  haute  voix,  d'écrire 
sous  dictée  ou  de  copier).  —  P.  Sérieux. 

=  t)  Le  sommeil  et  les  rêves. 

Tobolovska  (J.).  —  Études  sur  les  illusions  dit  temps  dans  les  rêves  du 
sommeil  normal.  —  Intéressante  étude  sur  la  paramnésie  et  les  illusions  de 
la  durée  dans  les  rêves.  M"°  T.  a  très  soigneusement  dépouillé  les  multiples 
travaux  qui  ont  été  publiés  sur  la  vie  psychique  durant  le  sommeil  normal 
et  sur  les  illusions  de  la  mémoire  :  elle  a  recueilli  personnellement  un  cer- 
tain noml)re  d'observations  qui  ajoutent  à  la  valeur  de  son  mémoire  et  obli- 
geront ceux  qui  traiteront  à  l'avenir  de  la  même  question  à  le  consulter.  Elle 
a  mis  surtout  à  profit  les  reeherclies  de  Maury,  d'HERVEV  de  S aint-Dems, 
de  Tannerv,  d'EoGER,  de  Bernard  Leroy,  de  Bernheim  et  de  Kr.epelin. 
L'ouvrage  se  termine  par  un  très  utile  et  très  copieux  index  bibliographique. 
Le  mémoire  de  M"''  T.  se  divise  en  trois  parties  :  illusions  du  souvenir,  illu- 
sions de  la  succession,  illusions  de  la  durée.  Dans  la  première  partie,  elle 
étudie  les  paramnésies  ou  faux  souvenirs  dans  le  rêve;  elle  cherche  et  réfute 
la  théorie  de  Tannery  qui  considère  ces  paramnésies  comme  représentant 
des  souvenirs  de  rêves  antérieurs  oubliés  ou  non  parvenus  à  la  conscience 
et  ayant  eu  lieu  soit  dans  la  même  nuit,  soit  dans  une  nuit  antérieure,  et 
celle  d'EoGER  d'après  laquelle  la  paramnésie  est  due  à  l'apparition  d'une 
image  ou  d'une  série  d'images  qui,  en  raison  de  leur  faiblesse,  sont  interpré- 
tées par  le  dormeur  non  comme  des  perceptions  actuelles,  mais  comme  des 
souvenirs.  Elle  estime  que  la  genèse  des  faiix  souvenirs  dans  le  rêve  «  est 
surtout  sous  la  dépendance  de  l'organisation  c[ue  le  sujet  fait  inconsciemment 
des  tableaux  décousus  qui  se  présentent  à  son  esprit  ».  La  «  fausse  recon- 
naissance »  n'est  pas  caractéristique  de  l'état  de  rêve,  elle  est  peut-être 
même  plus  fréquente  pendant  la  veille:  elle  n'est  cependant  point  rare,  fort 
probablement  du  moins,  durant  le  sommeil,  mais  les  observations  incontes- 
tables sont  en  petit  nombre.  M"o  T.  se  rallie  pour  l'interprétation  des  faits  à 
la  théorie  qu'a  exposée  Bernard  Leroy,  et  qui  ramène  la  reconnaissance  à 
un  sentiment  particulier,  qui  doit  apparaître  dans  la  conscience  toutes  les 
fois  que  ses  conditions  psycho-physiologiques  sont  réalisées,  que  l'événement 
ou  l'être  ainsi  reconnu  ait  été  ou  non  l'objet  d'une  expérience  antérieure  du 
sujet.  C'est  cette  impression  qui  servirait  de  point  de  départ  et  de  fondement 
aux  jugements  de  ressemblance.  [L'objection  que  soulève  cette  explication, 
c'est  qu'elle  n'explique  rien.  Quelles  sont  ces  conditions?  ([ucl  est  ce  senti- 
ment particulier?  Et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  se  contenter  de  dire  que  nous 
sommes  impuissants,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  à  interpréter  un 
phénomène  que  d'en  fournir  une  explication  purement  verbale?  Il  nous  sem- 
ble, pour  notre  part,  qu'il  s'agit  ici  d'un  trouble  dans  les  processus  d'associa- 
tion. Ce  ([ui  nous  donne  d'ordinaire  l'impression  du  déjà  vu,  c'est  l'étroite 
association  de  la  représentation  (|ui  apparaît  dans  notre  conscience  avec  un 
ensemble  de  sensations  organiques  et  de  tendances,  qui  sont  unies  aux  images 
de  nos  perceptions  anciennes  et  les  font  nôtres.  Si  une  perception  éveille  en 
nous  ces  mêmes  sensations  subconscientes,  ces  mêmes  tendances,  nous  au- 
rons le  sentiment  du  déjà  vu,  du  déjà  senti.  Mais  la  question  n'est  pas  réso- 
lue par  là,  elle  est  seulement  plus  clairement  et  précisément  posée;  ce 
(ju'il  faudrait  savoir  discerner,  ce  sont  les  qualités  des  perceptions  (jui  ont 
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sur  notre  cénesthésie  et  nos  états  affectifs  et  moteurs  cette  action  spécifique]. 
La  seconde  partie  est  consacrée  aux  illusions  cTe  la  succession.  Elles  sont  de 
deux  espèces  :  les  unes  consistent  dans  la  disparition  en  quelque  sorte  de 
la  succession  des  images  et  en  leur  groupement  en  tibleaux  dont  toutes  les 
parties  semblent  simultanées  les  unes  aux  autres;  on  les  a  constatées  chez 
certains  morphiniques  et  dans  des  cas  de  submersion  ;  il  n'en  existe  pas 
d'exemples  authentiques  dans  le  rêve.  Les  autres  consisteraient  dans  lïnter- 
vertion  de  l'ordre  des  souvenirs  ou  même  de  nos  perceptions.  M"'=  T.  n'en  a 
trouvé  aucun  exemple.  Il  se  peut  que  l'apparition  de  phénomènes  pendant  le 
sommeil  de  cet  ordre  n'ait  pas  été  relevée,  mais  ils  ne  sont  pas  rares  à  l'état  de 
veille  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  la  suite  chronologique  de  nos  états  de 
conscience  demeure  sans  aucun  trouble  durant  nos  rêves.  Les  illusions  de  la 
durée  sont  connues  depuis  longtemps.  M""  T.  en  apporte  un  certain  nombre 
d'exemples  nouveaux.  Elle  rapproche  cet  allongement  des  durées  et  des  espaces 
pendant  les  rêves  des  phénomènes  analogues  (|ui  se  produisent  sous  l'influence 
du  haschisch  et  dans  les  cas  de  submersion, "de  chute  de  grande  hauteur  et  de 
grave  péril.  Elle  rejette  l'explication  de  ces  faits  par  «  l'accélération  du  jeu 
des  cellules  corticales  »  que  Taixe  a  rendue  classique  ;  c'est  une  simple  tra- 
duction en  langage  pseudo-physiologique,  dit-elle,  du  phénomène  psycholo- 
gique lui-même,  ce  n'est  à  aucun  degré  une  explication;  d'ailleurs,  ni  la  fati- 
gue au  réveil,  ni  l'augmentation  des  produits  de  désassimilation  ne  viennent 
témoigner  de  la  réalité  de  cette  suractivité  psychique  pendant  le  sommeil. 
M"'^  T.  nie  d'ailleurs  que  l'allongement  apparent  de  la  durée  pendant  les 
rêves  résulte  d'un  accroissement  du  nombre  des  images  ;  d'après  elle,  cette 
interprétation  des  faits  repose  sur  une  conception  inexacte  de  la  manière 
dont  nous  apprécions  la  durée;  une  durée  relativement  vide  nous  apparaît 
en  effet  plus  longue  qu'une  durée  pleine,  ce  qui  dans  la  théorie  habituelle- 
ment admise  est  inintelligible.  [L'auteur  oublie  ici  qu'une  durée  vide  d'évé- 
nements importants  apparaît  au  contraire  à  notre  mémoire  d'une  extrême  briè- 
veté; les  journées  monotones  et  pauvres  nous  semblent  longues  parce  (ju'elles 
.sont  fastidieuses  et  pénibles  et  que  nous  avons  par  conséquent  l'attention 
fixée  sur  la  durée,  la  persistance  de  notre  ennui.  De  plus,  si  l'activité  Ima- 
ginative du  sommeil,  plus  faible  que  celle  de  la  veille,  semble  cependant  plus 
grande,  la  raison  en  est  :  1"  que  les  sensations  périphériques  n'exercent  plus 
sur  les  images  leur  action  réductrice  ;  2°  que  l'attention  très  précaire  et  très 
instable  du  dormeur  n'inhibe  pas  comme  celle  de  l'homme  éveillé  cette 
constante  évocation  d'images  que  détermine  dans  la  conscience  le  jeu  des 
mécanismes  d'association].  Pour  M"<^  T.,  la  raison  de  ces  illusions  de  durée 
est  analogue  à  celle  des  paramnésies;  les  images  des  rêves  apparaissent  en 
tableaux  disconnexes,  qui  se  succèdent  sans  cesse;  c'est  notre  intelligence 
qui  organise  ces  épisodes  détacliés  en  une  histoire  suivie  et  ce  sont  nos  be- 
soins logi(|ues  qui  font  longues  des  aventures  qui  demeureraient  Incohérentes, 
si  nous  ne  leur  concevions  pas  des  intermédiaires  et  des  transitions.  Il  faut 
assigner  aussi  un  rôle  aux  sensations  douloureuses  (jue  leur  caractère  pénible 
fait  paraître  plus  longues.  —  L.  Marillier. 

a)  Stanley  (H. -M.).  —  SurU's  rrves  jtrovoqitcs. —  De  diverses  expériences 
sur  les  rêves  provoqués,  résulterait  qu'on  peut  les  classer  en  trois  groupes  : 
1'^  les  rêves  simples,  où  l'on  éloigne  l'excitation  dès  qu'apparaît  une  réaction  : 
ils  sont  brefs  et  vagues;  2"  les  rêves  intenses,  qui  vont  jusqu'à  éveiller  le 
dormeur  :  ce  sont  ceux  oîi  l'excitation  va  croissant,  par  ex.  le  bruit  d'un  mé- 
tronome que  l'on  rapproche  de  plus  en  plus;  3"  enfin  les  rêves  complexes, 
que  l'on  excite  par  des  formes  diverses  de  sensations.  —  J.  Philippe. 
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Sancte  de  Sanctis.  —  Les  rêves.  Etudes  psychologiques  et  cliniques  par 
un  aliénistc.  —  Le  travail  de  l'auteur  est  beaucoup  plutôt  une  collection  cri- 
tique de  documents,  dont  l'auteur  a  su,  par  une  longue  et  savante  expé- 
rience, peser  chaque  élément,  qu'un  travail  expérimental.  Il  essaie  d'étudier 
scientifiquement  ce  phénomène  si  précieux  et  si  obscur  dans  sa  structure 
psychique,  le  «  rêve  »,  en  évitant  volontairement  de  formuler  des  hypo- 
thèses et  des  théories.  Le  volume  contient  treize  chapitres.  Dans  le  premier, 
le  rêve  et  le  mysticisme  antique  et  moderne.  —  On  trouve  une  courte  es- 
quisse, trop  incomplète  et  peu  documentée  à  notre  avis,  des  conceptions 
antiques  et  modernes  sur  la  nature  et  la  valeur  symbolique  du  rêve.  Le 
second  chapitre  traite  des  méthodes  employées  pour  l'étude  des  rêves 
(11  p.).  Saisir  et  enregistrer  un  rêve  est  peut-être  le  problème  le  plus  délicat 
que  la  psychologie  connaisse  ;  toute  la  vie  psychique  avec  ses  multiples  coeffi- 
cients, perturbateurs  et  causes  d'erreurs  insaisissables,  intervient  à  chaque 
expérience.  Mlrray  avait  raison  de  dire  qu'il  y  avait  à  chaque  observation 
onirique  une  cause  spéciale  d'erreur  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  «  psy- 
chologist's  fallacy  ».  L'auteur  décrit,  ou  plutôt  résume  et  voit  trop  briève- 
ment les  méthodes  d'A.  Maurv,  le  psychologue  qui  a  été  le  premier  à  re- 
cueillir ses  rêves  scientifiquement:  la  méthode  de  Mary  Whiton  Calkfns,  la 
méthode  de  Heerwagen  et  la  sienne,  éclectique  dans  la  majorité  de  ses  élé- 
ments. Maurv  s'est  servi  d'une  analyse  introspective  adroitement  conduite, 
inscrivant  immédiatement  et  régulièrement  ses  rêves;  dans  une  autre  série 
de  recliierches,  il  a  provoqué  les  rêves  expérimentalement,  ayant  recours  à 
l'aide  d'une  seconde  personne.  Le  marquis  Hervev  de  Saint-Dems,  dans  son 
remarquable  travail  sur  «  les  rêves  et  les  moyens  de  les  diriger  »  (Paris,  1887), 
•avait  d'ailleurs  employé  avec  succès  la  seconde  méthode  de  Maurv,  comme 
la  première.  Miss  Calkins  avait  remplacé  le  réveil  fait  par  une  tierce  per- 
sonne par  un  réveil  automatique  :  une  sonnerie  ou  une  autre  excitation  ex- 
terne. Nous-même  nous  avons  employé  une  méthode  analogue,  mais  plus 
précise  que  celle  de  l'auteur  américain,  entre  autres  choses,  Tintensité  du  tim- 
bre étant  calculée  pour  l'étude  delà  profondeur  du  sommeil.  Heerwagen  avait 
utilisé  dans  ses  recherches  sur  les  rêves  (1887-1888)  la  méthode  de  l'enquête; 
un  questionnaire  fut  distribué  parmi  les  étudiants  et  des  personnes  des  deux 
sexes  et  d'âges  différents.  Jastrow  a  employé  également  le  questionnaire  pour 
l'étude  des  rêves  des  aveugles  et  Ciiied,  dans  une  série  de  recherches  faites 
sur  l'activité  inconsciente  du  cerveau,  a  rédigé  dans  un  questionnaire,  qui 
lui  a  procuré  les  observations  de  deux  cents  personnes,  quatre  questions  re- 
latives aux  rêves.  L'auteur  s'est  servi  de  la  méthode  introspective  directe  de 
Maurv,  de  la  méthode  introspective  indirecte  et  d'une  autre  méthode  qu'il 
appelle  objective;  le  sujet  ou  l'animal  était  observé  pendant  le  sommeil.  Dans 
nos  recherches  sur  les  rêves  j'ai  employé  et  préconisé  largement  cette  mé- 
thode, délicate  mais  unedes  plus  rigoureuses,  malgré  le  cachet  d'art  person- 
nel qu'implique  la  lecture  de  la  mimique,  des  gestes,  de  l'étude  et  des 
rêves  à  haute  voix  du  sujet.  L'auteur  a  utilisé  encore  une  dernière  mé- 
thode, celle  qui  consiste  à  provoquer  expérimentalement  les  rêves  par 
une  association  d'images  sensorielles  quelconques.  Maurv,  Beathe,  Arer- 
combie,  Scmerner  et  dernièrement  Mourlv  Vold  de  Christiania  ont  employé 
avec  succès  cette  dernière  méthode.  Les  recherches  expérimentales  de  l'au- 
teur, en  dehors  des  gens  normaux,  concernent  particulièrement  les  aliénés  et 
il  a  remarqué  à  mainte  reprise  l'avantage  que  la  méthode  de  l'observation 
directe  du  sujet  peut  avoir  sur  les  autres  au  point  de  vue  des  renseignements 
psychologiques.  — Le  troisième  chapitre  (36  p.)  traite  des  songes  des  animaux; 
il  contient  plusieurs  observations  personnelles.  Il  n'y  a  aucun  doute,  d'après 
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Tauteur,  que  les  animaux  supérieurs  rêvent;  pour  ce  qui  concerne  les  animaux 
inférieurs,  le  problème  est  trop  difficile  pour  être  résolu.  Le  quatrième  chapitre 
analyse  et  expose  quelques  précieuses  recherches  personnelles  sur  les  rêves  des 
enfants  et  des  jeunes  gens  (25  p.)  ;  le  cinquième,  des  rêves  des  personnes  âgées 
(11)  p.),  et  le  sixième,  des  rêves  des  adultes  (16  p.)  :  il  contient  le  résultat 
d'une  enquête  faite  par  l'auteur.  Relevons  ce  fait  que,  chez  les  femmes,  plus 
souvent  que  chez  les  hommes,  les  rêves  sont  en  contradiction  avec  d'an- 
ciennes images,  images  qui  n"ont  aucune  vie  consciente  pendant  la  veille; 
chez  la  femme  en  outre,  il  y  a  une  tendance  plus  spéciale  à  constater,  de 
même  que  le  rêve  a  une  autonomie  plus  grande,  et  un  contour  psycholo- 
gique plus  défini.  Chez  les  femmes,  on  constate  enfin  un  pourcentage  (28  %) 
assez  considérable  en  faveur  d'une  tendance  vers  le  mystérieux,  le  trans- 
cendant, le  mysticisme;  S.  de  S.  hasarde  l'hj'pothèse  de  voir  dans  ce  fait 
une  preuve  que  la  femme  semble  être  plus  détachée  que  l'homme.  Ce 
chapitre  est  bien  intéressant  et  plein  de  données  curieuses.  Dans  le  se])tièmc 
chapitre  (46  p.),  l'auteur  étudie  la  (juestion  des  rêves  des  neuropathiques.  II 
discute  et  précise  ces  considérations  avec  de  nombreux  exemples  per- 
sonnels, les  rêves  des  hystériques,  les  rêves  des  épileptiques,  les  rêves  des 
neurasthéniques,  et  enfin  il  analyse  et  décrit  les  équivalents  oniriques  des 
accès  nerveux.  Les  caractères  séméiologiques  des  rêves  paraissent  être  dans  une 
certaine  mesure  en  rapport  avec  les  troubles  psychiques  respectifs  ;  l'hystérie 
a  un  stigmate  onirique,  mais  l'existence  de  cette  structure  particulière  du 
rêve  ne  doit  pas  impliquer  la  conclusion  nécessaire  de  l'existence  des  rêves 
spécialement  hystériques.  II  en  est  de  même  pour  l'épilepsie  et  la  neura- 
sthénie. On  peut  néanmoins  déceler  des  caractéristiques  pathologiques  bien 
définies.  Remarquons  les  trois  observations  de  rêves  types,  appartenant  à 
chacune  de  ces  catégories,  comme  de  très  judicieuses  contributions  à  l'étude 
de  la  séméiologie  du  rêve;  im  tableau  graphique  résume  ces  observations 
typiques.  A  propos  des  équivalents  oniriques  des  rêves,  l'auteur  synthétise  la 
caractéristique  importante  nosographique  de  ces  troubles  et  signale  leur 
importance  aux  psychiatres  et  aux  médecins  légi.stes.  Le  huitième  chapitre 
contient  les  observations  des  rêves  des  aliénés  (36  p.)  et  le  neuvième  ceux 
des  aliénés  criminels  (20  p.).  Les  rêves  des  sujets  hallucinés,  les  rêves  des 
imbéciles  et  des  idiots,  ceux  des  paranoïques  et  ceux  des  alcooliques  sont  en- 
richis de  plusieurs  contributions  importantes  et  ont  attiré  davantage  Tat- 
tention  de  l'auteur.  Des  observations  ont  été  enregistrée  également  sur  des 
mélancoliques,  des  hypocondriaques,  des  déments  et  des  dégénérés.  La  psy- 
chiatrie a  une  source  précieuse  séméiologique  dans  le  recueil  des  rêves  des 
nuxlades  de  son  domaine.  Les  rêves  les  plus  fréquents  des  aliénés  criminels 
sont  chez  les  délin([uants  émotifs.  Le  rapport  des  rêves  et  des  émotions  est 
analysé  dans  le  dixième  chapitre  (39  p.);  les  recherches  de  S.  de  S.  ten- 
dent à  résoudre  les  deux  questions  suivantes  :  1°  si  les  émotions  de  l'état 
de  veille  se  répercutent  dans  le  rêve,  et  2''  si  les  émotions  de  l'état  de 
rêve  se  répercutent  dans  la  veille.  Les  conclusions  inclinent  vers  l'af- 
firmative. L'émotivité  onirique  est  un  indice  sûr  de  l'émotivité  organique 
du  sujet;  les  personnes  peu  ou  pas  du  tout  émotives  ne  doivent  pas  devenir 
émotives  dans  les  rêves;  elles  n'ont  pas  dans  leur  système  vaso-moteur  et 
dans  leurs  neurones  des  traces  des  émotions  de  la  veille,  ce  qui  n'a  jamais 
existé  ne  pouvant  apparaître  comme  souvenir.  A  ce  titre,  le  rêve  peut  servir, 
conclut  l'auteur,  comme  signe  diagnosti(|ue  au  point  de  vue  de  la  con- 
naissance du  caractère  individuel  ;  la  vie  du  rêve  est  avant  tout  une  vie  ré- 
vélatrice. Le  onzième  chapitre  traite  des  états  de  rêveries  et  des  psychoses 
oniriques  (29  p.).  II  y  a  un  rapport  assez  intime  entre  les  états  psychopathi- 
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ques  etles  rêves  ;  les  considérations  des  aliénistes  sont  passées  rapidement  en 
revue,  avec  quelques  exemples  de  l'auteur.  Le  rêve  peut  provoquer  un  état 
psycliopathique;  confirmation,  une  fois  de  plus,  des  observations  de  Guislani, 
Strumpell,  Baillaroer,  Hacktuke,  WeirMitchell,  Pichon,  Breneret  Frencii, 
Maver,  etc.,  etc.  Un  délire  même  peut  se  développer  sous  rinfluence  d'un 
rêve  révélateur  et  il  s'organise  petit  à  petit  à  mesure  qu'il  évoque  des  sou- 
venirs systématisés,  en  même  temps  que  la  réalité  de  la  cause,  de  l'objet  de 
son  rêve.  L'attention  saisie  par  le  rêve  rejette  rapidement  le  doute  du  mo- 
ment et  le  rêve  se  répétant  le  plus  souvent,  l'assui-ance  gagne  le  sujet  et  le 
délire  est  alors  définitivement  organisé.  Les  deux  derniers  chapitres  traitent  : 
le  douzième  de  la  psycho-physiologie  du  rêve  (38p.)  et  le  treizième  dumerveil- 
leux  dans  le  sommeil.  Dans  la  psycho-physiologie  du  rêve,  la  plus  grande 
partie  du  eliapitre  concerne  l'étude  psyclio-physiologique  du  sommeil  :  les 
données  connues  sur  le  sommeil,  avec  les  inévitables  données  histologiques. 
Quelques  pages  traitent  de  la  période  hypnagogique  et  des  éléments  du  rêve, 
dont  il  remarque  avec  les  auteurs  la  prédominance  des  éléments  visuels, 
auditifs  et  de  ceux  qui  touchent  à  la  sensibilité  générale,  et  enfin  quelques 
données  sur  les  rêves  expérimentaux.  S.  de  S.  a  recherché  avec  des  mé- 
thodes différentes  à  provoquer  des  rêves  artificiels;  il  a  essayé  particuliè- 
rement la  méthode  des  excitations  émotionnelles  et  celle  des  excitations  sen- 
sitives.  A  cette  occasion,  l'auteur  développe  ses  idées  sur  l'onirothérapie,  la 
méthode  qui  cherche  à  tirer  un  profit  réel  de  l'étude  des  rêves  expérimen- 
taux, car  les  suggestions  hypnotiques  peuvent  reparaître  dans  le  rêve  phy 
Biologique.  Les  dernières  pages  (22)  agitent  brièvement  et  vaguement  les 
multiples  phénomènes  mystérieux  du  rêve,  l'association  des  idées  dans  le 
rêve,  le  rêve  prophétique,  les  rêves  inspirateurs,  les  interprétations  du 
rêve,  etc.,  voire  même  la  télépathie.  C'est  d'ailleurs  la  partie  la  plus  faible  de 
l'ouvrage.  Laissant  de  côté  certaines  critiques  de  détail,  on  peut  dire  que 
le  livre  de  S.  de  S.  est  l'un  des  meilleurs  qui  aient  été  écrits  dernièrement 
sur  les  rêves.  —  N.  Vaschide. 

=  Q  Suggestion,  hypnose,  somnambulisme.  —  Altération  de  laj)ersonnalitê. 

Dheiir  (P.).  —  Les  hallucinations  volontaires  {Vétai  hallucinatoire).  — 
Dh.  s'est  attaché  dans  cette  monographie  à  établir  qu'il  n'existe  pas  de  diffé- 
rence de  nature  ni  de  solution  de  continuité  entre  la  représentation  mentale 
vive  et  précise  et  l'hallucination.  Il  a  montré  que  les  caractères  distinctifs  de 
riiallucination  donnés  par  Baillarger  ne  sont  pas  toujours  ni  tous  présents 
dans  des  cas  où  cependant  il  s'agit  sans  doute  possible  de  phénomènes  hallu- 
cinatoires, et  que  certains  de  ces  caractères,  d'autre  part,  se  retrouvent  dans 
les  «  représentations  mentales  comme  dans  les  hallucinations».  Pas  plus  que 
l'apparition  dans  la  conscience  des  hallucinations  et  des  illusions,  révocation 
des  représentations  mentales  n'est  à  proprement  parler  volontaire  ;  elle  résulte 
du  jeu  des  mécanismes  d'association,  nous  pouvons  simplement  nous  placer 
dans  des  conditions  qui  la  favorisent  ou  l'entravent.  Il  n'en  va  pas  autrement 
en  réalité  des  hallucinations,  qui  peuvent  être  provoquées  presque  à  volonté 
par  le  sujet,  lorsque  ses  centres  corticaux  se  trouvent  en  un  état  d'éréthisme 
particulier  (état  hallucinatoire)  :  c'est  en  ce  sens  que  l'on  peut  parler  d'hal- 
lucinations volontaires.  L'attention  expectante  peut  jouer  ici  le  rôle  d'une 
cause  déterminante,  et  d'autre  part  la  synthèse  se  fait  en  ces  conditions  le 
plus  aisément  du  monde  entre  les  sensations  qui  ont  un  objet  et  les  percep- 
tions illusoires;  la  frontière  est,  à  vrai  dire,  presque  impossible  à  tracer  entre 
les  illusions  proprement  dites  et  ces  hallucinations  à  point  de  repère  où  la 
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part  de  Tinterprétation  est  très  large  et  où  la  sensation  initiale  se  réduit 
presque  à  rien.  Plusieurs  observations  sont  données  qui  mettent  en  relief  cette 
aptitude  de  certains  sujets  à  transformer  en  hallucinations  leurs  images 
mentales  par  la  simple  concentration  de  Tattention.  Du.  fait  remarquer  que, 
d'ailleurs,  même  dans  les  cas  normaux,  les  images  ont  souvent,  et  en  parti- 
culier chez  les  artistes,  une  netteté,  une  précision,  une  stabilité,  une  viva- 
cité, très  supérieures  à  celles  que  leur  attribuent  la  plupart  des  psychologues 
et  des  psychiatres  ;  elles  présentent  même,  pourrait-on  dire,  et  cela  est  vrai 
surtout  des  images  auditives,  un  certain  degré  d'extériorité  :  elles  sont  situées 
par  le  sujet  hors  de  lui,  localisées  en  un  emplacement  déterminé.  L'halluci- 
nation d'autre  part  n'est  pas  toujours  identique  de  tous  points  à  une  percep- 
tion ;  parmi  les  hallucinations  psychiques  de  Bau.larger,  il  y  a  à  côté  d'hal- 
lucinations psycho-motrices,  des  pseudo-hallucinations,  des  hallucinations 
incomplètes  qui  ne  sont  guère  que  des  représentations  mentales  imparfaite- 
ment objectivées.  Les  hallucinations  les  plus  vives  et  les  plus  complètement 
extériorisées  n'entraînent  pas  toujours,  au  reste,  la  croyance  en  l'existence 
réelle  de  leur  objet.  La  suspension  momentanée  de  l'activité  des  organes  sen- 
soriels est  une  condition  favorable,  mais  elle  n'est  pas  la  condition  nécessaire  de 
la  production  des  hallucinations  ;  c'est  un  fait  si  évident  qu'on  ne  sait  comment 
la  thèse  inverse  a  pu  être  soutenue;  les  perceptions  hallucinatoires  et  les 
perceptions  vraies  se  mêlent  souvent  en  effet  en  un  même  tableau.  Dh.  estime 
que.  bien  qiie  les  véritables  hallucinations  aient  toujours  leur  origine  dans  la 
corticalité  cérébrale,  les  organes  des  sens  peuvent  cependant  entrer  en  action 
à  leur  tour  et  fournir  par  les  processus  dont  ils  deviennent  le  siège  de  nou- 
veaux matériaux  aux  phénomènes  hallucinatoires.  Cette  monographie  se 
termine  par  une  courte  dissertation  empruntée  aux  notes  inédites  de  J.  Mo- 
re.\u  (de  Tours)  où  le  célèbre  aliéniste  cherche  à  établir  l'identité  des  phéno- 
mènes du  délire  et  du  rêve.  [La  thèse  soutenue  par  Dh.  est  dans  ses  grandes 
lignes  très  conforme  aux  données  de  l'observation  subjective  et  de  l'observa- 
tion clinique;  c'est  d'ailleurs  celle  même  de  Taine  et  celle  de  Binet].  —  L. 
Marillier. 

Bram^rell  (J.  Milne).  — L'ajiprrcialion  du  temjts  clans  les  c'Ials  hi/pnoti- 
qui's  el  post-hijpnotiqucs;  les  personnalilés  secondes  et  les  personnalités  mul- 
tiples. —  B.  publie  dans  ce  mémoire  les  résultats  d'expériences  extrême- 
ment intéressantes  qu'il  a  faites  sur  les  suggestions  à  échéance.  Reprenant 
la  méthode  de  Delrieuf,  au  lieu  de  suggérer  au  sujet  l'exécution  d'un  acte 
devant  être  accompli  à  une  date  déterminée,  il  lui  suggère  un  acte  qui  doit 
être  exécuté  après  que  s'est  écoulé  un  certain  nombre  de  minutes,  un  nombre 
considérable  assez  souvent  et  dépassant  20.000.  Les  suggestions  ont  dans  la 
grande  majorité  des  cas  été  correctement  exécutées  et  les  erreurs  commises 
sur  l'instant  où  l'acte  devait  être  accompli  ont  été  d'ordinaire  de  faible  impor- 
tance, bien  que  les  calculs  auxquels  il  fallait  que  le  sujet  se  livrât  pour  trouver 
la  minute  où  l'action  (|ui  lui  était  prescrite  devait  trouver  place  dépassassent 
de  beaucoup  et  sa  capacité  pour  le  calcul  mental  à  l'état  normal  et  même  cette 
capacité  à  l'état  hypnotique.  Les  sujets  n'avaient  d'ailleurs  en  une  hypnose 
subséquente  nul  souvenir  d'avoir  effectué  ces  calculs,  et  lorsqu'on  leur  suggé- 
rait de  les  effectuer,  le  résultat  en  était  souvent  inexact,  et  cependant,  à  la 
suite  de  ce  calcul  incorrect,  la  suggestion  n'en  était  pas  moins  exécutée  au 
moment  où  elle  devait  l'être.  L'hypothèse  d'une  suggestion  involontaire  ver- 
bale ou  mentale  faite  par  l'opérateur  au  sujet  de  la  date  et  du  moment  de  la 
journée,  semble  devoir  être  écartée,  puisciue  d'ordinaire  il  n'avait  point  fait 
lui-même  les  calculs,  qu'il  ne  possède  qu'une  très  mauvaise  mémoire  des 
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chiffres  et  que  les  calculs  à  effectuer  mentalement  dépassaient  souvent  en 
complexité  ceux  qu'il  aurait  pu  effectuer  aisément,  même  en  y  appliquant 
toute  son  attention,  sans  s"aider  d'un  crayon.  Il  examine  successivement  les 
théories  connues  de  Bernheixi,  de  Beaunis,  de  Delbuelf,  et  montre  qu'elles 
n'expliquent  pas  les  phénomènes  très  particuliers  qu'il  s'agit  d'expliquer  :  l'ap- 
titude du  sujet  d'une  part  à  effectuer  correctement  et  sans  en  avoir  nulle 
conscience  des  calculscompliqués  qu'il  ne  serait  pas  en  étatd'effectuer  normale- 
ment et  sa  capacité  d'autre  part  à  apprécier  que  le  moment  fixé  pour  l'exé- 
cution de  la  suggestion  est  échu,  alors  qu'aucun  moyen  de  mesurer  le  temps 
n'est  à  sa  portée.  Ce  n'est  ni  la  concentration  de  l'esprit  durant  l'hypnose  sur 
l'idée  de  l'acte  à  accomplir  et  la  reviviscence  spontanée  des  souvenirs  de 
l'hypnose,  ni  l'existence  dans  l'organisme  humain  d'un  pouvoir  inconscient 
de  mesurer  le  temps,  qui  peuvent  rendre  compte  des  faits.  E.  Gurney  a  tenté 
de  les  expliquer  en  les  attribuant  à  cette  personnalité  seconde  que  créent  les 
manœuvres  hypnotiques  ou  tout  au  moins  qu'elles  mettent  en  évidence. 
B.  fait  une  étude  très  intéressante  de  ces  dédoublements  de  la  personnalité 
et  il  en  arrive  à  cette  conclusion  cpie  l'hypothèse  de  Gurney  est,  elle  aussi,  ino- 
pérante, puisque  la  plupart  des  sujets  sont  tout  aussi  incapables  d'ellectuer 
mentalement  les  calculs  nécessaires  dans  leur  état  second  que  dans  leur  état 
haoituel.  Ces  consciences  secondes  existent,  mais  leur  existence  ne  fournit 
pas  la  solution  du  mystère.  B.  se  demande  alors  s'il  ne  faudrait  pas  la  cher- 
cher dans  l'activité  de  personnalités  sous-jacentes  à  la  personnalité  se- 
conde et  en  possession  d'aptitudes  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Il  donne  de 
nombreux  exemples  de  l'existence  réelle  de  ces  personnalités  subconscientes 
et  de  leur  supériorité  à  la  fois  sur  la  personne  normale  et  sur  la  personne  à 
son  état  second  (il  cite  des  cas  très  curieux  de  réveil  intentionnel  à  une 
heure  donnée,  qui  lui  ont  été  fournis  par  le  D''  G.  ÎSavage  et  le  professeur 
Marcus  Hartog,  et  de  ce  travail  latent  qui  aboutit  aux  soi-disant  inspirations 
du  génie);  il  rejette  les  explications  qu'ont  tenté  de  fournir  des  facultés  sin- 
gulières de  ces  moi  qui  se  cachent  derrière  le  moi  normal,  Hyslop,  Delbceuf 
et  Pn<:RRE  Janet,  et  se  garde  d'ajouter  à  leurs  théories  une  théorie  de  plus  ;  il 
montre  que  toutes  leurs  hypothèses  expliquent  1  existence  de  personnalités 
inférieures,  mais  non  pas  de  personnalités  supérieures  à  la  personne  normale, 

—  or  c'est  l'existence  de  celles-ci  qu'il  est  précisément  nécessaire  d'expliquer. 

—  L.  Marillier. 

Sidis  (B.).  —  La  psychologie  de  Ui  suggestion.  Etude  analytique  du  méca- 
nisme de  la  suggestion  dans  l'individu  et  dans  la  société.  —  Pour  S.  la  sugges- 
tibilité  est  l'un  des  traits  fondamentaux  de  la  structure  psychologique  de 
l'homme  :  elle  consiste  dans  l'aptitude  à  accepter,  après  une  résistance  plus 
ou  moins  longue,  sans  critique  et  sans  réflexion,  une  idée  fournie  par  autrui 
et  à  la  réaliser  d'une  manière  presque  automatique.  —  La  suggestion  chez  un 
sujet  à  l'état  normal  est  d'autant  plus  effective  qu'elle  est  plus  indirecte;  elle 
résulte  de  la  répétition  des  impressions,  de  leur  fréquence,  de  leur  coexistence 
et  de  l'effetdeladernière  impression;  elle  apourconditions  essentielles  :  lacon- 
centration  de  l'attention,  la  distraction  (fixation  de  l'esprit  sur  un  objet  sans  rela- 
tion avec  l'expérience  entreprise),  lamonotonie,  la  limiiation  du  mouvement  vo- 
lontaire, la  limitation  du  champ  de  la  conscience  et  l'exécution  immédiate.  La 
suggestion  chez  les  sujetsplacés  en  un  état  anormal  (hypnotisés)  est  au  contraire 
d'autant  plus  effective  qu'elle  est  plus  directe.  L'hypnose  dissocie  les  deux  con- 
sciences, la  conscience  réfléchie  et  la  conscience  organique  —  c'est  sur  celle-ci 
essentiellement  qu'agit  l'expérimentateur.  Le  sujet  est  devenu  plus  excitable  à 
la  fois  au  point  de  vue  sensoriel  et  au  point  de  vue  moteur,  parce  que  les  cen- 
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très  frénateurs  sont  inhibés.  La  dissociation  fonctionnelle  des  deux  con- 
sciences explique  l'amnésie.  S.  rejette  l'hypotlièse  de  la  cérébration  incon- 
sciente, processus  purement  physiologique.  11  considère  le  moi  «  second  » 
comme  une  conscience  au  même  titre  que  le  moi  normal,  mais  qui  n'agit 
pour  son  propre  compte  que  dans  des  cas  de  dissociation  spontanée  patho- 
logique ou  semi-pathologique  et  dans  les  cas  de  dissociation  expérimentale 
réalisée  par  un  hypnotiseur.  Ce  moi  subconscient  est  instable,  changeant, 
sans  critique,  crédule  ;  impulsif,  l'association  par  contiguïté  le  domine;  il  est 
l'organe  mental  des  idées  fixes  et  des  conceptions  délirantes.  S.  consacre 
toute  une  partie  de  son  livre  à  l'étude  de  la  pliysiologie  de  la  subconscience  ;  il 
considère  toutes  les  associations  entre  cellules  nerveuses  comme  purement 
fonctionnelles,  la  désagrégation  du  moi  serait  liée  à  une  rétraction  des  ar- 
borisations des  neurones.  Il  rejette  la  théorie  du  moi  adoptée  par  les  associa- 
tionistes  et  celle  de  W.James,  et  fait  de  la  personnalité,  non  pas  la  conscience 
d'une  série  d'états  de  conscience,  mais  une  coordination  de  synthèses  mentales 
de  plus  en  plus  complexes.  La  dernière  partie  du  livre  est  consacrée  à  lasug- 
gestibilité  des  foules,  dont  la  condition  essentielle  est  la  désagrégation,  stable 
ou  instable,  permanente  ou  temporaire,  de  la  conscience  sociale.  —  L.  Ma- 

RILLIER. 

Gieson  (D.  Van).  --  Un  cas  de  triple  personnalité.  —  Le  titre  du  travail 
de  l'auteur  indique  peut-être  un  peu  plus  que  ne  le  comporte  la  portée 
réelle  et  psychologique  du  cas  qu'il  décrit.  Il  s'agit  d'un  clergyman  âgé  de 
26  ans,  qui,  à  la  suite  d'un  accident  de  chemin  de  fer,  perdit  complètement 
la  conscience  de  sa  personnalité.  11  était  tombé  hors  du  wagon  et  sur  la  tète. 
Un  état  de  stupeur  avait  suivi  ,1e  traumatisme  et  bientôt  après,  à  mesure 
qu'il  revenait  à  la  vie,  le  sentiment  de  son  ancienne  personnalité  s'éteignait. 
Il  n'avait  aucun  souvenir  de  sa  vie  psychique  antérieure  et  il  a  fallu  lui 
constituer  pour  ainsi  dire  une  nouvelle  personnalité.  On  atteignit  ce  but  à  la 
suite  d'une  éducation  systématique,  dont  nous  regrettons  beaucoup  d'ignorer 
les  détails  et  sur  laquelle  l'auteur  est  plus  que  sobre.  L'importance  psycho- 
pédagogique de  cette  rééducation  était  pourtant  de  nature  à  intéresser  au 
premier  chef  la  psychologie  expérimentale;  on  cherche  aujourd'hui  des 
métliodes  pour  saisir  et  faciliter  l'étude  sy.stématique  et  scientifique  de  la 
vie  mentale,  et  à  moins  de  ne  pas  être  au  courant  des  questions,  on  com- 
prend la  haute  portée  de  l'éducation  d'un  cas  pathologique  si  précieux. 
Quelque  temps  après,  on  remarqua  qu'à  certains  moments  reparaissait,  dans 
sa  nouvelle  synthèse  de  personnalité,  l'ancienne  pour  disparaître  au  bout 
de  (juclque  courte  apparition.  Aucun  souvenir  n'était  gardé  de  l'autre  per- 
sonnalité, quand  il  subissait  la  seconde  synthèse.  L'auteur  s'est  attaché  sur- 
tout à  l'idée  de  pouvoir  faciliter  par  une  thérapeutique  quelconque  le  rap- 
prochement de  ces  deux  synthèses  disparates  et  d'établir  entre  elles  un  lien 
quelconque.  On  y  arriva,  par  une  thérapeutique  consistant  à  maintenir  le 
sujet  dans  un  état  quasi  hypnotique  et  à  réveiller  des  états  simultanés  des 
deux  personnalités  différentes,  constituant  de  la  sorte  une  troisième  person- 
nalité. Ce  troisième  état,  grâce  aux  éléments  communs  des  deux  autres, 
facilita  petit  à  petit  la  connaissance  des  deux  états  intermédiaires  différents 
et  en  même  temps  l'intégration  définitive  de  sa  conscience  primitive. 

Le  cas  est  sans  doute  intéressant,  mais  l'auteur  néglige  trop  le  côté  psy- 
chologique de  son  sujet  et  l'on  saisit  difficilement  la  signification  qu'il  entend 
donner  à  ce  mot  <i  personnalité  ».  Serait-ce  un  état  de  conscience  vague, 
diffus,  ou  un  moi  «  logique  »,  pour  ainsi  dire  bien  distinct  et  bien  défini  en 
lui-même?  Eu  outre,  on  peut  se  demander  sous  quelle  forme  la  réintégration 
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de  la  conscience  primordiale  a  pu  résulter  de  deux  autres  personnalités 
successives  et  qui  alternaient  plus  ou  moins  régulièrement,  avant  le  traite- 
ment thérapeutique  du  sujet.  Le  cas  néanmoins  est  intéressant;  mais  lisant 
le  travail  de  l'auteur,  on  croit  pouvoir  remplacer  ces  mots  de  «  personnalité  » 
par  des  états  de  conscience,  avec  des  contenus  plus  ou  moins  complexes  et 
riches  en  éléments  psychiques.  —  N.  Vaschide. 

Goddard  ^H.-H.i.  —  L'action  de    l'esprit  sur  le  corjis  d'après  les  docu- 
ments fournis  par  les  «  Failh  cures  ».  —  G.  a  étudié  méthodiquement  dans 
ce  mémoire  les  procédés  curatifs  mis  en  œuvre  par  les  «  Christian  Scientists  », 
les  «  Mental  Scientists  »,  les  «  Divine  Ifealers  »  et  les  a  comparés  systéma- 
tiquement avec  ceux  auxquels  ont  recours  les  médecins  qui  donnent  place 
à  l'hypnotisme  et  à  la  suggestion  dans  leur  arsenal  thérapeutique.  —    Il  a 
institué  une  large  enquête  et  a  recueilli  auprès  des  patients  eux-mêmes,  des 
guérisseurs  et  des  médecins  une  masse  considérable  de  documents  qu'il   a 
soumis  à  une  exacte  critique  et  soigneusement  dépouillés.  Si  Ton  dégage  la 
méthode  thérapeutique  des    «  guérisseurs   »    américains  des   théories  des 
«  Christian  scientists  »  sur  l'irréalité  de  la  matière  et  des  croyances  thau- 
maturgiques  des  «  Divine  Healers  »,  on  voit  qu'elle  se  ramène  à  une  pra- 
tique systématique  de  la  suggestion  et  que  leur  manière  de  procéder,  sinon 
leur  doctrine,  diffère  fort  peu  de  celle  de  Bernheim   et  de  Liebeault.   Les 
succès  sont  fréquents  et  parfois  durables,  les  échecs  très  nombreux,  bien  que 
souvent  inavoués  ;  il  plane  d'ailleurs  souvent  des  doutes  sur  l'exactitude  du 
diagnostic,  qui  ne  s'abrite  pas  toujours  sous  l'autorité  du  nom  d'un  médecin 
de  valeur,  et  sur  la  réalité  de  la  guérison  même,  que  le  malade  affirme  dès 
qu'il  cesse  de  souffrir  et  que  diminue  son  impotence  fonctionnelle.  On  de- 
meure sceptique  et  à  bon  droit  devant  les  soi-disant  guérisons  de  toutes  les 
variétés  de  cancers  et  les  guérisseurs  eux-mêmes  sont  amenés  à  confesser 
leur  impuissance  devant  la  plupart  des  formes   graves  d'aliénation  mentale 
confirmée  et,  dans  la  majorité  des  cas,  devant  les  troubles  moteurs  qui  ré- 
sultent de  lésions  médullaires.  La  médication  psychique  donne  au  contraire 
les  meilleurs  résultats,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,   dans  l'hystérie  et 
les  affections  connexes  et  dans  toutes  les  formes  infiniment  variées  de  neu- 
rasthénie ;   elle  semble  exercer  aussi    sur  les  douleurs  rhumatismales,  les 
troubles  menstruels,  la  gastralgie  et  la  constipation  une  action  très  favorable. 
G.  ramène    tout  le  mécanisme  mental  en  jeu  dans  ces  guérisons  à  la  ten- 
dance des  représentations  à  engendrer  des  mouvements,  à  se  traduire  en 
actes,  à  la  suggestion,   si  l'on  veut,  et  à  l'auto-suggestion.  Il  n'y  a  du  reste 
rien  autre  chose  à  ses  yeux  dans  l'hypnotisme  que  de  la  suggestion  ;  l'hyp- 
nose, c'est,  pour  lui,  lïdée  du  sommeil  qui  tend  à  se  réaliser.  On  voit  qu'il  se 
rattache  en  disciple  fidèle  à  l'École  de  Nancy;  il  va  jusqu'à  nier  l'action  spé- 
cifique des  excitations  monotones  et  continues  pour  engendrer  le  sommeil,  et 
à  dénier  à  l'état  hypnotique  tout  caractère  distinctif  ;  c'est,  pour  lui,  un  som- 
meil comme  un  autre.  D'autre  part,  par  le  rôle  essentiel  qu'il  assigne  dans 
tous    ces  processus  à  l'attention  et  à  la  distraction,  il   se  rapproche  de  la 
façon  de  voir  de  P.  Janet.  La  suppression  de  la  douleur  dans  ces  cures  psy- 
chiques résulte  uniquement,  d'après  lui,  de  ce  que  l'attention  est  détournée 
de  l'organe  malade  et  reportée  sur  d'autres  objets;  la  part  est  faite  assez 
large  du  reste  aux  activités  inconscientes  ou  subconscientes,  à  lasub-liminal 
consciousness   de  Mvers,  qui  effectue  ce  que  les  idées  claires  sont  impuis- 
santes    réaliser,  et  il  semble  que,  d'après  lui,  l'action  trophique  de  la  médica- 
tion suggestive  sur   les  tissus  lésés  résulte  en  une  certaine  mesure  de  l'in- 
dépendance relative  que  la   conscience  centrale,  concentrée   sur  d'autres 
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préoccupations,  laisse  aux  siibconsciences  locales  :  il  y  a  là  une  manière  de 
voir  qui  n'est  pas  sans  quelque  affinité  avec  le  polypsychisme  de  Durand 
(de  Gros).  —  La  loi  générale  que  l'on  retrouve  partout  en  œuvre  dans  ces 
guérisons,  c'est  qu'une  idée  tend  à  se  réaliser  proportionnellement  à  son  in- 
tensité propre  d'une  part  et  à  la  faiblesse  de  la  résistance  que  lui  opposent  les 
idées  antagoniques  d'autre  part.  La  seconde  condition  est  assurée  dans  l'état 
hypnotique,  mais  il  semble  que  la  première  soit  plus  pleinement  réalisée 
dans  les  suggestions  à  l'état  de  veille  que  pratiquent  les  adeptes  des  doctrines 
thérapeutiques  mystiques  ou  idéalistes  qui  ont  la  vogue  aux  États-Unis. 
On  lira  avec  grand  profit  ce  consciencieux  mémoire,  qui  renferme  une  his- 
toire détaillée  de  tout  ce  mouvement  à  la  fois  médical  et  religieux.  —  L.  Ma- 

RILLIER. 

=  6)  Psychogénèse. 

Kirkpatrik  (E.-A.).  —  Le  développement  des  mouvements  volontaires.  — 
L'enfant  apprend-il  ses  mouvements  volontaires  ou  bien  les  a-t-il  hérités, 
comme  le  petit  poulet,  —  ou  enfin  les  a-t-il  en  partie  appris  et  en  partie  hé- 
rités? C'est  à  cette  théorie  qu'incline  l'auteur,  tout  en  citant  un  exemple  où 
l'enfant  semblait  avoir  hérité  des  mouvements  de  la  marche;  il  déclare' d'ail- 
leurs que  les  données  actuelles  ne  permettent  pas  de  trancher  définitivement 
la  question.  —  J.  Philippe. 

Davies  (H.).  —  Le  développement  de  l'activité  volontaire.  —  L'auteur 
recherche  quelles  sont  les  racines  de  notre  contrôle  sur  notre  activité;  et  il 
trouve  :  1°  un  contrôle  spontané,  à  la  base,  le  toucher;  2"  un  contrôle  immé- 
diat, à  l'étage  moyen,  les  adaptations  conscientes;  3"  enfin,  au  sommet,  un 
contrôle  téléologique,  ou  contrôle  suprême  de  soi.  Le  passage  de  l'un  à 
l'autre  degré  se  fait  par  transformation  d'actes  réflexes  en  actes  réfléchis 
et  voulus.  Ainsi,  le  toucher,  qui  est  le  plus  organique  des  sens,  comprend 
3  degrés  :  1°  le  toucher,  qui  isole  et  forme  un  groupe  d'impressions  bien 
délimité;  2"  ce  qui  modifie  ensuite  ce  premier  toucher,  modifications  que 
contrôle  la  volonté  ;  3°  enfin  la  sélection  faite  parmi  ces  états,  pour  servir 
de  plate-forme  à  l'héréilité.  —  Au-dessus  de  ce  premier  degré,  et  le  péné- 
trant souvent,  est  le  contrôle  des  sensations  composées  (vue  d'un  objet  en 
mouvements,  etc.)  qui  préparent  l'idéation  ;  le  contrôle  du  langage  et  de 
la  pensée  par  l'attention  rentre  également  dans  ce  cadre.  On  voit  com- 
ment le  mécanisme  se  subordonne  de  plus  en  plus  à  un  autre  facteur.  — 
Enfin,  au  sommet,  agit  un  élément  nouveau,  libre  et  non  réflexe  :  c'est  la 
volonté  se  proposant  un  but  hors  de  l'individu.  —  J.  Philippe. 

Netschaïev.  —  Recherches  expérimentales  sur  le  développement  de  la  mé- 
moire chez  les  écoliers.  —  L'auteur  a  fait  porter  ses  expériences  sur  687  éco- 
liers, 494  garçons  et  193  filles  âgés  de  9  à  18  ans.  11  a  étudié  chez  eux  la 
mémoire  immédiate  suivant  ses  différents  modes  :  mémoire  auditive,  visuelle 
etc..  Les  impressions  éprouvées  par  le  sujet  (audition  de  sons,  de  mots, 
vision  d'objets)  étaient  au  nombre  de  12  pour  chaque  expérience.  Aussitôt 
après  le  sujet  devait,  suivant  les  cas,  répéter  les  mots  entendus,  décrire  au 
moment  les  objets  perçus,  etc..  Le  résultat  général  du  travail  est  que  les 
différentes  sortes  de  mémoires  croissent  avec  l'âge.  Un  léger  arrêt  dans  cet 
accroissement  se  produit  au  moment  de  la  puberté.  «  Le  sens  des  mots  en- 
tendus influe  beaucoup  sur  la  facilité  avec  laquelle  ils  sont  retenus.  »  Enfin 
la  mémoire  des  objets  et  des  mots  exprimant  un  sentiment  s'accroît  beau- 
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coup  plus  que  les  autres  mémoires.  Il  est  à  noter  que  ces  résultats  diffèrent 
notablement  de  ceux  obtenus  par  Bourdon  dans  des  expériences  analo- 
gues publiées  dans  la  Revue  philosophique  en  août  1824.  Pour  le  professeur 
de  Rennes,  en  effet,  la  mémoire  immédiate  ne  s'accroît  que  dans  de  très 
faibles  proportions  de  8  à  14  ans  et  pas  du  tout  de  14  à  20  ans.  N.  a  exa- 
miné le  fonctionnement  des  appareils  circulatoires  et  respiratoires  chez  un 
certain  nombre  de  ses  sujets  et  il  arrive  à  cette  conclusion  que  les  élèves 
les  plus  vigoureux  ont  aussi  la  meilleure  mémoire,  au  moins  en  général.  — 

J.  DE  FURSAC. 

a)  Mac-Donald  (A.).  —  L'éluda  des  enfants.  —  Presque  tous  les  travaux 
importants  exécutés  en  ce  domaine  nouveau  appartiennent  aux  Etats-Unis. 
Ce  n'est  guère  que  de  1880  que  datent  les  premières  observations.  Elles  sont 
dues  au  D''  G.  Stanley  Hall  qui  se  proposait  de  faire  une  étude  de  l'esprit 
humain  analogue  à  celle  que  Darwin  fit  de  la  nature,  et  «  qui  fit  pour  la 
psychologie  ce  que  l'embryologie  a  fait  pour  l'anatomie,  c'est-cà-dire  une  étude 
qui  substituât  aux  vieilles  méthodes  d'analyse  et  de  classification  des  pou- 
voirs et  facidtés  de  l'esprit  adulte,  une  méthode  rationnelle,  fondée  non  sur 
l'abstraction  comme  celle  de  Spencer,  mais  sur  un  nombre  considérable  de 
faits  soigneusement  observés  et  rigoureusement  examinés  ».  Depuis  lors, 
~  le  nombre  s'est  accru  chaque  jour  de  ceux  qui  se  sont  consacrés  spéciale- 
ment à  cette  étude,  et  il  serait  fastidieux  d'énumérer  leurs  noms  et  leurs 
œuvres.  A  noter  seulement  que  de  toute  part,  dans  tous  les  Etats  de  l'Union, 
se  sont  fondées  des  sociétés  d'étude  de  l'enfance,  qui  réunissent  dans  un 
même  effort  les  membres  de  l'enseignement  et  les  pères  et  mères  de  famille. 
Pour  donner  une  idée  de  l'activité  de  cette  science  nouvelle,  M.  met  sous  les 
yeux  de  ses  lecteurs  un  questionnaire  adressé  tantôt  aux  éducateurs,  tantôt 
aux   enfants    eux-mêmes,  avec  les   réponses  obtenues.  11  serait  trop    long 
de  reproduire  les  quelque  vingt  questions  citées  par  M.,  avec  les  tableaux 
et  statistiques  qui  les  accompagnent.   Nous  choisirons  quelques  exemples. 
Entre  toutes  ces  enquêtes  très  variées,  il  est  une  étude  qui  nous  paraît  parti- 
culièrement intéressante  pour    l'école.  L'idée  en  est  due  à  Stanley  Hall. 
Elle  a  pour  but  de  déterminer  «  ce  que  contient  l'esprit  des  enfants  à  leur 
entrée  à  l'école  ».  L'expérience  fut  faite  d'une  part  dans  quatre  écoles  ma- 
ternelles de  Boston,  d'autre  part  dans  des  classes  enfantines  de  Kansas  City, 
c'est  à-dire  à  la  fois  à  la  ville  et  en  province.    On  procéda  comme  suit. 
Chaque  maîtresse,  prenant  à  part  trois  enfants  à  la  fois,  leur  nomma  succes- 
sivement un  très  grand  nombre  d'objets,  dont  la  connaissance  était  supposée 
être  du  ressort  des  enfants,  leur  demandant  s'ils  savaient  ce  que  c'était. 
Plusieurs  centaines  d'enfants  furent  ainsi  interrogés  (678  à  Kansas  City,  dont 
47  enfants  de  couleur).  D'une  manière  générale  on  peut  conclure  :  1°  que  les 
connaissances  de  l'enfant  sur  lesquelles  on   peut,  avec  quelque  certitude, 
compter  au  début  de   l'œuvre  scolaire,   sont  d'une   bien  médiocre  valeur 
pédagogique;  2°  que  la  meilleure  préparation  au  travail  scolaire  serait  que 
les  parents  rendissent  leurs  enfants  familiers  avec  les  objets  naturels,  parti- 
culièrement avec  tout  ce  qui  relève  de  la  vue  ou  de  l'ouïe  ;  3"  que  les  maîtres, 
chaque  fois  qu'ils  arrivent  dans  une  classe  nouvelle,  devraient  se  renseigner 
très  exactement  sur  ce  que  contient  l'esprit  de  leurs  élèves  afin  de  ne  pas 
bâtir  sur  le  vide;  4°  que  les  notions  les  premières  acquises  sont  toujours  les 
notions  les  plus  simples  et  les  plus  proches  de  l'enfant,  que  par  conséquent 
il  conviendrait  à  l'école  de  procéder  de  même,  en  partant  du  champ  d'expé- 
riences le  plus  restreint  de  l'enfant.   Quelques  observations  intéressantes 
encore  se  dégagent  de  cette  étude  :  d'abord,  ainsi  qu'on  peut  s'y  attendre, 
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rintelllgence  est,  en  général,  plus  éveillée  chez  l'enfant  de  la  campagne  qui 
a  beaucoup  regardé  autour  de  lui  que  chez  l'enfant  des  villes  dont  la  vie  est 
un  peu  contre  nature.  Surtout  l'enfant  des  villes  sait  plus  de  choses  sur  les 
hommes,  qu'il  ne  peut  guère  comprendre,  et  rien  ou  à  peu  près  sur  la 
nature,  qui  lui  serait  accessible.  11  est  d'esprit  plus  superficiel  que  l'enfant 
de  la  campagne.  Une  différence  aussi  éclate  entre  les  filles  et  les  garçons. 
Interrogés  sur  ce  qui  leur  paraît  mal.  les  garçons  répondent  qu'il  est  mal  de 
voler,  de  mentir,  de  se  battre,  de  casser  les  vitres,  de  boire,  etc.;  les  filles, 
qu'il  est  mal  de  ne  pas  se  peigner,  de  tacher  sa  robe,  de  grimper  aux  arbres, 
(le  se  salir  les  mains,  etc. 

En  résumé,  et  c'est  pourquoi  nous  l'avons  citée  de  préférence  à  toute 
autre,  cette  étude  nous  paraît  offrir  à  un  très  haut  degré  l'intérêt  qui  s'at- 
tache toujours,  bien  qu'à  un  degré  moindre  parfois,  à  toutes  les  études  de  psy- 
chologie enfantine  :  elle  nous  fait  pénétrer  au  vif  de  la  vie  de  l'enfant  et 
éclaire  d'une  lueur,  sinon  très  vive  au  moins  très  sûre,  certains  problèmes  de 
l'éducation. 

Avant  d'aborder  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus  intéressante  de  son 
travail,  à  savoir  les  expériences  faites  sur  les  enfants  des  écoles  de  Washing- 
ton, disons  que  M.  regrette  qu'on  ait  fort  peu  usé  dans  ces  études  de  l'an- 
thropométrie, à  laquelle  on  n'a  guère  eu  recours  jusqu'ici  que  contre  les 
criminels,  comme  moyen  de  recherche  et  de  contrôle  judiciaire.  Il  impor- 
terait de  l'appliquer  à  l'étude  de  l'enfant  :  la  mensuration  méthodique  et 
régulière  du  corps  est  le  seul  moyen  de  contrôle  exact  de  son  développement 
et  par  conséquent  la  seule  base  solide  de  toute  culture  physique.  Si  peu 
<lu'on  s'en  soit  servi  jusqu'ici,  on  a  pu  pourtant  en  dégager  une  première 
loi,  à  savoir  que  le  travail  intellectuel  durant  l'enfance  doit  être  toujours  en 
raison  inverse  du  mouvement  de  la  croissance,  quand  bien  même  l'enfant, 
très  bien  portant,  semblerait  pouvoir  fournir  un  effort  plus  considérable. 

Ce  qu'il  importerait  avant  tout  d'établir,  c'est  d'une  part  les  lois  de  la 
croissance  normale  et  d'autre  part  les  caractéristiques  exactes  de  l'enfant 
normalement  développé.  Une  seule  méthode  est  possible  :  l'observation.  Cette 
observation  peut  se  faire  par  deux  procédés  divers  :  ou  bien  l'on  opère  sur 
un  très  grand  nombre  d'enfants  de  divers  âges,  et  l'on  détermine  ainsi  une 
moyenne  dont  la  valeur  est  en  raison  directe  du  nombre  d'enfants  observés, 
ou  bien  l'on  se  borne  à  un  nombre  restreint  d'enfants  tous  du  même  âge 
(|u'on  examine  régulièrement  d'année  en  année.  Ces  deux  procédés  ont  été 
employés,  le  second  notamment  à  Vienne  par  Luiarzik  qui  étudia  200  enfants, 
les  mesurant  chaque  année  de  8  à  14  ans.  Mais  c'est  au  premier  qu'on  a  eu  le 
plus  souvent  recours,  d'abord  à  Bruxelles.  Queteler  lui-même,  qu'on  peut 
considérer  comme  le  fondateur  de  l'anthropométrie,  puis,  un  peu  partout, 
nombre  de  savants  s'en  sont  servis  :  par  ex.  le  D''  Bowditcu  qui  examina  à 
Boston  24.000  enfants  des  écoles,  Alex.  Hertel  en  Danemark  (28.384  enfants), 
Axel  Keyex  en  Suède  (IS.dOO),  Erismann  à  Moscou  (3.000),  Pagi.ivm  à  Turin 
(2.016),  Kutelmann  à  Hambourg,  etc. 

C'est  aussi  ce  procédé  qui  a  été  appliqué  dans  les  expériences  faites  à  Wa- 
shington sur  les  enfants  des  écoles.  Trois  enquêtes  furent  faites  :  la  première 
portant  sur  1.074  enfants,  faite  par  M.  lui-même,  avait  pour  but  de  déterminer 
l'index  céphalitiuc  et  la  sensibilité  de  la  peau  chez  l'enfant  par  rapport  au 
sexe,  aux  conditions  sociales  et  au  développement  mental.  Une  deuxième 
enquête,  faite  par  les  maîtres  des  écoles  de  Washington,  était  une  étude  com- 
parative d'après  mensuration  de  tous  les  enfants.  Une  troisième,  faite  égale- 
ment par  les  maîtres,  portait  sur  les  enfants  anormaux.  Les  conclusions 
tirées  de  ces  enquêtes  peuvent  se  résumer  dans  les  propositions  suivantes  : 
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!'•<=  enquête.  —  1^  La  dolichocéphalie  est  en  proportion  inverse  des  aptitudes 
intellectuelles  de  l'enfant;  quand  elle  atteint  un  très  haut  degré,  elle  coïn- 
cide avec  rinintelligence  complète.  —  2°  La  sensibilité  de  la  peau  est  plus 
grande  chez  l'enfant  avant  la  puberté  qu'après.  —  3»  Les  garçons  sont  moins 
sensibles  aux  impressions  localisées  et  plus  sensibles  à  la  chaleur  que  les 
filles.  —  4"  Les  enfants  des  classes  laborieuses  sont  moins  sensibles  que  ceux 
des  classes  oisives.  —  5°  Les  enfants  de  couleur  sont  beaucoup  plus  sensibles 
à  la  chaleur  que  les  blancs.  • 

2"  enquête. —  6°  Pour  les  enfants  de  même  race,  la  circonférence  de  la 
tète  augmente  avec  le  développement  mental.  —  7"  Chez  les  enfants  des 
classes  laborieuses,  la  circonférence  de  la  tète  est  inférieure  à  celle  des  en- 
fants des  autres  classes.  —  8°  La  mesure  circonférencielle  de  la  tête  est  plus 
grande  chez  les  garçons  que  chez  les  filles,  excepté  pour  les  enfants  de  cou- 
leur où  c'est  souvent  l'inverse.  —  9"  Les  filles  de  race  colorée  ont  toujours  un 
tour  de  tête  supérieur  à  celui  des  filles  de  race  blanche.  —  10  '  Pendant  un  cer- 
tain temps  avant  et  après  la  puberté,  les  filles  sont  plus  grandes  etplus  lourdes 
que  les  garçons,  jamais  à  aucun  autre  moment.  —  11''  La  taille  totale 
(l'enfant  étant  mesuré  debout)  et  la  hauteur  du  tronc  (l'enfant  étant  mesuré 
assis)  .sont  plus  grandes  chez  l'enfant  blanc  que  chez  l'enfant  de  couleur. 
Par  contre,  ce  dernier  est  plus  lourd.  —  12°  Les  garçons  intelligents  sont  en 
général  plus  grands  et  plus  lourds  que  les  garçons  bornés.  —  13°  Pour  les 
garçons  de  race  colorée,  on  remarque  que  les  plus  intelligents  ont  une  hau- 
teur totale  supérieure. à  celle  des  garçons  inintelligents;  mais  la  hauteur  du 
tronc  est  chez  ces  derniers  plus  grande  que  chez  les  premiers.  —  14°  La  pé- 
riode pubertaire,  durant  laquelle  les  filles  l'emportent  en  hauteur  et  en  poids 
sur  les  garçH)ns,  dure  près  d'une  année  de  plus  pour  les  enfants  des  classes  la- 
borieuses que  pour  les  autres.  —  15°  Les  enfants  des  classes  laborieuses  sont 
en  général  plus  petits  (hauteur  totale  et  hauteur  du  tronc)  et  moins  lourds  que 
les  enfants  des  autres  classes.  —  16°  Les  filles  sont  supérieures  aux  garçons 
dans  les  études.  Il  convient  toutefois  de  remarquer  que  ce  n'est  là  qu'une 
constatation  de  moyenne  :  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  filles  (louées 
d'une  intelligence  moyenne,  il  y  a  moins  de  variété  chez  elles  que  chez  les 
garçons.  —  17°  Les  enfants  des  classes  laborieuses  offrent  moins  d'aptitudes 
pour  les  études  que  ceux  des  autres  classes.  —  18°  Les  enfants  de  sang  mêlé 
sont  intellectuellement  moins  développés  que  les  autres.  —  19°  En  avançant 
en  âge,  l'aptitude  décroît  souvent  pour  plusieurs  études,  mais  l'inaptitude 
grandit  toujours  avec  l'âge,  excepté  dans  les  études  mécaniques  comme  le 
dessin,  le  travail  manuel,  etc.  —  20°  Pour  les  enfants  de  couleur,  l'aptitude 
et  la  vivacité  d'esprit  grandissent  avec  l'âge,  au  rebours  de  ce  qui  arrive  pour 
les  blancs. 

3«  enquête.  —  21°  Les  garçons  des  classes  non  laborieuses  offrent  un 
pourcentage  plus  considérable  de  morbidité.  —  22°  Les  défauts  de  langage 
sont  plus  fréquents  chez  les  garçons  que  chez  les  filles.  —  23°  Les  garçons 
offrent  un  pourcentage  beaucoup  plus  élevé  que  les  filles  pour  la  paresse 
et  l'indiscipline.  —  24°  C'est  parmi  les  garçons  inintelligents  que  se  ren- 
contre l'indiscipline  la  plus  fréquente.  —  25°  C'est  au  moment  de  la  denti- 
tion et  de  la  puberté  que  se  présentent  chez  les  enfants  les  cas  anormaux  les 
plus  fréquents.  —  26°  Les  enfants  anormaux  sont  inférieurs  aux  autres  en 
poids,  en  hauteur  totale  et  en  hauteur  de  tronc,  ainsi  qu'au  point  de  vue  de 
la  circonférence  de  la  tête. 

A  ces  conclusions  M.  joint  toute  une  série  de  tableaux  oh  sont  consignés 
les  résultats  d'enquêtes  et  mensurations  très  nombreuses  faites  en  Amérique 
et  en  Europe.  D'une  manière  générale,  ces  tableaux  confirment  ou  dévelop- 


mo  L'ANNEE  BIOLOGIQUE. 

pent  la  plupart  des  conclusions  ci-dessus  énoncées.  Quelques-unes  des  en- 
quêtes faites  portent  sur  des  points  très  spéciaux  (rapport  entre  la  couleur 
des  cheveux,  des  yeux  et  de  la  peau,  croissance  de  la  face,  de  la  tête,  du 
nez,  etc.,  etc.).  Nous  ne  pouvons,  dans  ce  compte  rendu  sommaire,  les 
ênumérer  toutes  ;  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  au  rapport  de 
M.  et  aux  indications  bibliographiques  qui  Taccompagaent. 

Notons  encore  que  M.  clôt  son  rapport  par  Ténumération  très  longue  et 
la  description  des  principaux  instruments  nécessaires  pour  la  mensuration 
exacte  des  diverses  parties  du  corps.  Là  encore  nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
à  son  rapport  et  aux  figures  qui  y  sont  intercalées,  r-  M-  Fuster. 

Obici  (G.)  et  Marchesini  (G.).  —  Sur  les  premières  manifestations  de 
Vamour  sextiel.  —  La  connaissance  de  la  genèse  des  sentiments  primitifs  de 
l'amour  dans  l'espèce  et  dans  la  race  est  précieuse  pour  les  biologistes  à  plu- 
sieurs titres,  notamment  au  point  de  vue  psycho-pédagogique.  Les  auteurs 
ont  réussi,  grâce  à  une  analyse  consciencieuse,  à  mettre  en  lumière  la  genèse 
des  premières  manifestations  de  l'amour  sexuel,  en  étudiant  l'amitié,  qui 
résulte  de  leur  intimité  journalière  entre  adolescents  appartenant  au  même 
sexe.  Ils  désignent  cette  amitié  par  l'expression  bien  pittoresque  de  «  l'amitié 
(Je  collège  »  (amicitia  di  Collegio).  Tendre,  exquise,  chaste,  cette  amitié  issue 
d'une  sympathie  des  plus  pures,  évolue  à  brève  échéance  vers  de  vraies 
perversions  sexuelles  et  qui  atteignent  parfois  des  raffinements  des  plus  dé- 
concertants. Ce  begayement  d'«  amitié  de  collège  »  est  le  noviciat  de  l'a- 
mour; c'est  le  langage  du  subconscient  qui  n'a  pas  pris  connaissance  de  sa 
portée.  Il  s'agit  d'une  exubérance  toute  psychique,  qui  n'est  que  l'apprentis- 
sage et  l'avant-coureur  de  l'amour  sexuel.  L'idéalisme  jaillit  psycho-physiolo- 
giquement  et  domine  la  pensée  de  radolescent  qui  se  laisse  assez  souvent 
obséder  par  son  parfum  chaste  pour  aboutir  à  de  vraies  aberrations  sexuelles. 
0.  et  M.  précisent  leurs  affirmations  avec  des  nombreux  documents  bien 
choisis  et  dont  l'étude  facilite  l'intelligibilité  de  la  vie  sentimentale  de  ces 
couples  «  platonico-sexuels  »  et  principalement  leur  constitution  psycho- 
physique. Il  y  a  le  plus  souvent  une  hérédité  chargée  et  des  conditions  bio- 
sociologiques qui  achèvent  l'organisation  de  l'amitié  amoureuse  pathologique. 
Les  douze  chapitres  de  l'ouvrage  abondent  en  faits;  ils  contiennent  des  his- 
toires cliniques  que  je  regrette  bien  de  ne  pouvoir  esquisser  pour  montrer 
surtout  comment  «  l'amitié  de  collège  »  finit  par  se  constituer  définitivement 
comme  entité  morbide.  Retenons  encore  quelques  considérations  bio-sociolo- 
giques bien  définies  sur  le  rôle  de  l'imitation  et  de  la  contagion  dans  l'instinct 
sexuel.  Le  professeur  Morselli  a  écrit  la  préface  et  à  son  tour,  esquissant 
les  idées  des  auteurs,  émet  des  considérations  précieuses  sur  le  «  mimétisme 
dans  l'instinct  sexuel  ».  Il  incline  en  outre  à  voir  dans  cette  «  amitié  de 
collège  »  une  survivance  des  anciennes  habitudes  homo-sexuelles  en  hon- 
neur chez  les  Grecs.  Bref,  l'ouvrage  d'O.  et  de  M.,  est  un  des  meilleurs 
qu'on  ait  écrits  sur  la  question  et  il  constitue  peut-être  une  des  plus  utiles 
contributions  de  ces  dernières  années  à  la  psychologie  de  l'amour.  —  N. 
Vasciiide. 

Ellis  (Havelock). —  L'évolution  de  hi  pudeur.  —  D'après  E.  la  pudeur  ré- 
sulte essentiellement  de  la  combinaison  de  deux  sentiments  élémentaires  : 
la  crainte  sexuelle  et  la  crainte,  de  nature  sociale,  de  provoquer  chez  autrui 
du  dégoût.  Un  autre  facteur  intervient  pour  donner  à  ce  sentiment  une  plus 
grande  intensité  et  aux  actes  qu'il  suggère  un  caractère  obligatoire,  c'est  la 
notion  de  l'impureté  rituelle.  —  Sa  nature  se  modifie  à  mesure  que  s'établit 
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l'usage  des  vêtements,  usa.ue  qui,  à  l'origine,  commande  à  la  fois  le  désir  de 
voiler  les  organes  sexuels  et  celui  d'attirer  sur  eux  l'attention  :  la  pudeur  de- 
vient en  quelque  sorte  de  physiologique,  anatomique,  elle  se  reporte  des 
fonctions  aux  organes.  —  L'appropriation  de  la  femme  mariée  k  l'usage 
exclusif  de  son  époux  en  vient  à  rendre  obligatoire  pour  la  femme  en  puis-  " 
sance  de  mari  le  port  de  vêtement  dont  ne  se  voilent  pas  les  filles,  même 
nubiles,,  et  à  mesure  que  s'étend  la  conception  du  droit  de  propriété  du  père 
sur  sa  famille,  s'étend  aussi  l'obligation  pour  les  femmes  d'être  vêtues  :  de 
ses  épouses  elle  passe  à  ses  filles.  La  fin  de  l'article  est  consacrée  à  l'étude 
des  relations  de  la  rougeur  et  de  la  pudeur.  E.  fait  de  la  conscience  de  la 
rougeur  un  des  éléments  constitutifs  du  sentiment  de  la  pudeur.  [Il  semble 
qu'E.  diminue  dans  la  genèse  qu'il  retrace  de  la  pudeur  sexuelle  le  rôle  des 
conceptions  magiques  et  des  diverses  interdictions  rituelles  infiniment  plus 
que  ne  le  permettent  les  documents  et  qu'il  exagère  singulièrement  celui  du 
dégoût;  le  dégoût  ou  la  crainte  du  dégoût  d'autrui  ne  joue  aucun  rôle  dans 
la  répugnance  des  non-civilisés  pour  manger  en  public;  la  question  a  été 
traitée  complètement  par  Frazer  {The  Golden  Bough,  1900)  et  Crawle v].  — 
L.  Marillier. 

b)  Stanley  (H. -M.).  —  L'évolution  de  la  pudeur.  —  S.  conteste  le  bien-fondé 
de  la  théorie  d'ELLis.  La  crainte  de  causer  du  dégoût  peut  bien  se  trouver  à 
la  racine  des  coutumes  et  des  habitudes  qui  ont  permis  au  sentiment  de  la 
pudeur  de  naitre  et  de  se  développer,  mais  elle  n'entre  pas  comme  élément 
constituant  dans  la  composition  de  ce  sentiment  une  fois  formé.  La  pudeur 
n'est  pas  une  crainte  ;  la  frayeur  s'accompagne  de  pâleur,  la  pudeur  fait 
rougir.  C'est  un  sentiment  de  date  récente,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  et  une 
forme  de  la  modestie,  un  vif  désir  de  ne  point  attirer  sur  soi  l'attention  indis- 
crète d'autrui,  un  produit  immédiat  du  respect  de  soi.  Ce  n'est  point  le  ju- 
gement des  autres  que  nous  redoutons,  c'est  leur  contact  trop  direct.  S.  con- 
teste tout  caractère  .spécifique  à  cette  forme  particulière  de  crainte  étudiée 
par  Ellis.  [On  pourrait  objecter  à  S.  que  la  pudeur,  «  sinon  anatomique  du 
moins  physiologique  »,  est  plus  développée  peut-être  encore  chez  les  sauvages 
que  chez  les  civilisés,  qu'elle  n'est  pas  en  connexion  étroite  avec  la  mo- 
destie dont  l'évolution  est  tout  à  fait  indépendante,  qu'elle  est,  ce  qu'il  semble 
oublier  ou  nier,  en  connexion  exacte  et  exclusive  avec  les  actes  sexuels  et  les 
représentations  associées;  c'est  à  vrai  dire  un  sentiment  sexuel  secondaire,  à 
la  fois  défensif  et  attractif,  qui  permet  à  la  sélection  amoureuse  de  se  plus 
complètement  exercer].  —  L.  Marillier. 

Bolton  (F.-E.).  —  Hydro-psychoses.  —  B.  cherche  à  expliquer  le  goût  très 
vif  que  la  plupart  des  enfants  éprouvent  pour  les  bains,  le  plaisir  qu'ils  pren- 
nent à  jouer  avec  l'eau  et  à  se  faire  mouiller,  l'intérêt  qu'ils  portent  aux  ruis- 
seaux, aux  rivières,  aux  étangs,  à  la  mer  par  des  ressouvenirs  inconscients, 
des  tendances  obscures  dont  l'origine  remonterait  à  l'époque  lointaine  où  en 
l'un  des  multiples  stades  de  l'évolution  animale  les  ancêtres  de  l'homme  vi- 
vaient d'une  vie  pélagique  ou  littorale,  animaux  marins  pourvus  de  branchies 
ou  amphibiens  doués  déjà  d'une  respiration  aérienne.  Et  pour  étayer  cette 
liypothèse,  qui  semble  bien  aventurée  pour  n'en  rien  dire  de  plus,  il  croit 
nécessaire  d'exposer  avec  quelque  détail  les  considérations  embryologiques 
sur  lesquelles  il  se  fonde  (fentes  branchiales  du  foetus,  etc.)  pour  affirmer 
cette  filiation  de  l'iiomme  qui  le  rattache  à  une  lignée  d'animaux  marins,  ce 
qui  n'est  pas  en  question;  il  les  corrobore  parles  résultats  des  recherches 
de  MuMFORD  sur  les  mouvements  de  l'enfant  que  nous  avons  analysés  ici  même 
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(Ann.BioL,  III,  363)  et  par  un  ensemble  de  vues  sur  Torigine  aquatique  de 
la  vie  animale  et  sur  l'évolution  régressive  des  mammifères  qui  se  sont 
adaptés  à  la  vie  pélagique  et  fluviale. 

11  rattache  à  la  même  origine  que  ces  goûts  des  enfants  pour  l'eau  les 
rêves  où  le  sujet  éprouve  des  sensations  qui  impliquent  que  sa  structure  est 
celle  d'un  animal  marin  ou  tout  au  moins  qu'il  vit  dans  l'eau,  la  préférence 
des  femmes,  «  plus  voisines  par  leur  sensibilité  du  passé  de  l'humanité  »,  pour 
le  suicide  par  submersion,  la  place  de  choix  occupée  par  l'eau  dans  les  con- 
ceptions mythologiques  ou  philosophiques  que  se  sont  formées  les  non-civi- 
lisés et  les  peuples  de  l'antiquité  sur  l'origine  des  choses,  le  culte  des 
sources,  des  fleuves  et  de  la  mer,  le  rôle  curatif  et  préservatif  attribué  aux 
lustrations  par  l'eau  et  même  les  métaphores  poétiques  où  l'eau  apparaît  si 
fréquemment.  [Il  semble  qu'il  serait  sage  de  n'aller  demander  à  nos  ancêtres 
pré-vertébrés,  dont  la  psychologie  nous  est  décidément  obscure,  la  solu- 
tion de  ces  questions  que  nous  ne  saurions  espérer  de  résoudre  par  nulle 
autre  méthode,  et  qu'il  serait  préférable  de  tenter  d'expliquer  par  les  lois  de 
la  psychologie  humaine  ces  phénomènes  très  humains  et  sans  doute  spécifi- 
quement liumains  que  nous  révèle  l'étude  de  l'anthropologie  et  de  l'histoire. 
Le  véritable  intérêt  de  ce  long  mémoire,  ce  sont  les  très  précieux  documents 
qu'a  réunis  B.  sur  les  sentiments  que  l'eau  fait  éprouver  aux  enfants  et  sur 
Vanimisme  spontané  de  l'enfant].  —  L.  Marillier. 

z=  d.  Relations,  des  fondions  nerveuses  entre  elles  et  avec  les  autres  phéno- 
mènes biologiques. 

b)  Biervliet  (J.-J.  Van).  —  L'homme  droit  et  l'homme  gauche.  —  Il  exis- 
terait deux  types  parfaitement  opposés  dans  la  race  humaine  :  d'une  part, 
le  droitier  chez  lequel  les  appareils  et  les  fonctions  de  la  moitié  droite  du 
corps  l'emportent  sur  ceux  de  la  moitié  gauche,  d'autre  part,  le  gaucher  où 
cette  inégalité  se  retrouve  mais  au  profit  de  l'autre  côté  du  corps.  L'auteur 
esquisse  ces  deux  types  en  étudiant  successivement  l'asymétrie  anatomique 
sensorielle  et  fonctionnelle  chez  l'homme  droit  et  l'homme  gauche.  —  Il 
résulte  des  recherches  de  plusieurs  anatomistes,  dont  B.  analyse  les  tra- 
vaux, que  chez  l'homme  droit  la  moitié  gauche  du  crâne  est  la  plus  dévelop- 
pée, le  volume  et  aussi  le  poids  des  os  du  membre  supérieur  droit  sont  les 
plus  considérables.  [La  valeur  du  rapport  entre  les  deux  côtés  n'est  pas 
déterminée  ;  l'asymétrie  n'a  été  que  peu  étudiée  chez  la  femme  ou  l'enfant  ; 
il  n'existe  presque  aucune  donnée  sur  !"«  homme  gauche  »].  Il  résulte,  d'autre 
part,  des  travaux  de  Theile,  que  chez  l'homme  droit  la  musculature  est  plus 
développée  à  droite  (exception  faite  pour  les  muscles  de  la  tête).  Il  résulte 
enfin  d'une  enquête  faite  par  l'auteur  cliez  les  chapeliers,  tailleurs,  gantiers, 
bottiers,  que  l'asymétrie  ne  serait  pas  limitée  au  membre  supérieur;  chez  les 
droitiers  (98  %;  gauchers  2  <^)  la  jambe  aussi  bien  que  le  bras  serait  plus 
développée  à  droite.  —  B.  a  étudié  lui-même  l'asymétrie  sensorielle;  ses 
expériences  ont  porté  sur  200  sujets  environ.  1°  L'auteur  a  comparé  la  force 
des  deux  mains  par  un  procédé  détourné;  pour  éviter  l'intervention  de 
l'habileté  et  de  l'exercice,  importante  cause  d'erreur,  il  a  recours  à  la  com- 
paraison des  poidi^.  [11  suppose  que  la  sensation  de  pesanteur  est  due  à  la 
contraction  du  muscle  sous  l'effet  du  poids,  perçue  par  la  conscience;  le 
sujet  comparerait  ainsi  des  sensations  d'efforts.  La  justesse  de  la  déduction 
n'est  pas  évidente,  et  il  n'est  pas  sûr  que  B.  ait  mesuré  la  fo7'ce  des  mains  ; 
il  importe  peu  d'ailleurs].  Si  l'on  exprime  par  10  le  poids  soupesé  par  la 
luain  droite,  le  poids  soupesé  par  la  gauche,  et  déclaré  égal,  sera  exprimé 
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par  9;  cela  pour  le  droitier.  Il  en  est  l'inverse  chez- le  gaucher,  mais  le  rap- 
port est  le  méine  (35  gauchers  sur  200  sujets).  Ainsi  le  rappoi-t  entre  la 
force  [?]  des  deux  mains  est  constant;  il  est  de  1/9  environ  au  profit  de  la 
main  droite  chez  le  droitier,  de  la  main  gauche  chez  le  gaucher.  2"  L'étude 
de  Facuité  auditive  (bruits  produits  par  la  chute  de  billes),  3°  de  l'acuité 
visuelle  (tableaux  de  Sneller)  et  4°  de  l'acuité  tactile  (compas  de  Webeh) 
donne  des  résultats  analogues.  Le  rapport  des  sensibilités  droite  et  gauche 
est  invariable,  et  de  1/9  au  profit  des  sensibilités  droites  chez  les  droitiers, 
gauches  chez  les  gauchers.  En  outre,  il  n'existe  pas  d^isymélne  croisée;  \e 
droitier  est  droitier  pour  tous  les  sens.  [Autant  qu'on  peut  s'en  rendre 
compte,  en  lisant  la  description  sommaire  de  B.,  les  expériences  paraissent 
bien  faites;  on  trouvera  dans  le  Bull.  Ac.  Belg.,  août  1897,  les  résultats  com- 
plets des  expériences].  —  Au  point  de  vue  fonctionnel,  B.  étudie  essentiellement 
la  marche.  Il  a  constaté  que  l'asymétrie  des  organes  se  traduit  nettement  dans 
la  marche  des  sujets  dont  on  bande  les  yeux  et  qui  ne  peuvent  ainsi  contrôler 
leurs  mouvements.  C'est  là  un  fait  bien  connu  et  qui  a  été  décrit  sous  plu- 
sieurs de  ses  aspects  par  Guldberg  (voir  Z.  Biol.,  XXXV,  17)  dans  un  inté- 
ressant travail.  Mais  B.  a  constaté  de  plus  que  la  déviation  est  inverse  chez 
les  droitiers  et  chez  les  gauchers  ;  le  fait  est  constant.  Les  premiers  dévient  à 
gauche,  les  damiers  à  droite.  —  L'asymétrie  serait  congénitale,  peut-être 
due  à  la  position  de  l'embryon  dans  l'utérus  ;  c'est  du  moins  l'hypothèse  qui 
paraît  la  plus  probable  à  l'auteur.  —  J.  Larouier  des  Bancels. 

a)  Griesbach  (H.).  —  Berherrlies  comparatives  sur  la  précision  des  sens 
chez  les  aveugles  et  chez  les  voyants.  —  G.  a  examiné  des  aveugles  dont 
les  autres  sens  n'étaient  pas  atteints  et  des  voyants  normaux  du  même 
âge.  Comme  premier  résultat  il  a  obtenu  que  la  croyance  qu'un  aveugle 
entend  mieux  est  erronée;  les  distances  pour  la  voix  chuchotée  étaient  les 
mêmes.  La  localisation  du  sens  auditif  mesurée  pour  chaque  oreille  séparé- 
ment et  pour  les  deux  réunies  a  prouvé  qu'ici  encore  il  n'existe  presque  pas 
de  différence  ;  sur  252  données  il  y  en  eut  68  complètement  exactes  chez  les 
aveugles,  82  chez  les  voyants.  En  général  on  localise  mieux  en  employant 
les  deux  oreilles.  L'odorat  mesuré  au  moyen  de  Tolfactomètre  au  caoutchouc 
de  SwA ardemaker  à  -|-  15°  C.  ne  montra  aucune  différence  entre  les  deux 
groupes.  Pour  les  sensations  tactiles  mesurée'par  l'appareil  de  G.  et  en 
tenant  compte  de  la  fatigue,  etc.  avec  un  luxe  de  précautions,  l'auteur  ne 
trouve  pas  non  plus  de  différence  réelle  entre  les  aveugles  et  les  voyants. 
Remarquons  que  l'index  droit  ne  convient  guère  pour  la  comparaison;  elle 
serait  ici  en  défaveur  pour  les  aveugles,  qui  ont  la  peau  épaissie  par  suite 
de  la  lecture  tactile.  G.  a  aussi  observé  chez  les  deux  groupes  qu'il  existe  par- 
fois des  illusions  tactiles;  par  exemple  une  pointe  aiguë  produit  la  sensation 
de  plus  d'une  pointe.  Il  nomme  «  illusion  physiologique  »  celle  qui  s'observe 
quand  la  personne  a  les  yeux  ouverts;  elle  dépend  d'une  hyperémie  locale 
qui  augmente  l'excitabilité,  car  ce  n'est  jamais  au  début  des  expériences 
qu'on  les  sent.  Les  «  illusions  pathologiques  »  sont  dues  à  des  troubles  ner- 
veux ;  une  pointe  aiguë  peut  être  sentie  à  plusieurs  endroits.  —  Pergens. 

/y)  Griesbach.  —  Les  sensations  chez  les  aveugles  et  les  voyants.  —  L'idée 
dominante  est  que  chez  les  aveugles,  les  oi-ganes  des  sens  prennent  un  déve- 
loppement exagéré.  Une  suppléance  fonctionnelle  serait  ainsi  bientôt  réalisée 
chez  l'infirme.  L'auteur  a  expérimenté  sur  un  grand  nombre  d'aveugles 
(garçons  et  filles  de  8  à  12  ans,  sujets  de  16  à  20).  La  conclusion  générale  de 
son  étude  est  que  chez  les  aveugles  les  sensations  ne  sont  pas  plus  précises  ni 
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plus  rapides  que  chez  les  voyants.  Quand  G.  a  trouvé  une  différence  entre  le 
voyant  et  l'aveugle,  elle  était  toujours  en  faveur  des  voyants.  —  J.  Demoor. 

Ferrai"  (Carie).  —  La  sensibilité  des  sourds-muets  en  rapport  avec  les  di- 
vers types  de  surdo-matilé.  —  Le  travail  traite  de  la  sensibilité  des  sourds- 
muets  en  rapport  avec  l'âge  et  la  nature  de  la  sur  do-mutité;  l'auteur  a  fait 
un  examen  minutieux  de  l'état  de  chaque  domaine  sensoriel. 

Sur  les  conseils  du  professeur  Ottolongiii,  il  a  abordé  expérimentalement 
l'étude  de  l'ensemble  de  la  vie  mentale  des  sourds-muets  et  dans  son  tra- 
vail présente  la  mesure  de  l'état  des  sens  chez  vingt-quatre  sujets  de  sexe 
masculin  de  l'Institut  Pseudolo  de  Siena  (Italie).  Dans  d'autres  mémoires, 
l'auteur  nous  promet  l'étude  de  l'attention,  de  la  mémoire,  de  l'association  des 
idées,  de  la  rapidité  et  de  l'adresse  des  mouvements  volontaires,  etc.  ;  il  se 
propose  même  de  faire  usage  des  textes  mentaux  appropriés.  Les  sourds- 
muets  étudiés  ont  été  divisés  en  deux  groupes  au  point  de  vue  de  leur  âge  : 
1"  groupe  de  l'âge  de  10  à  14  ans;  2'^  groupe  de  l'âge  de  14  à  19 ans.  Chaque 
groupe  contenait  un  nombre  égal  de  sujets.  Au  point  de  vue  symptomatolo- 
gique,  les  sujets  ont  été  groupés  également  en  deux  catégories  :  sourds-muets 
de  naissance  et  sourds-muets  dont  l'affection  a  été  acquise. 

F.  a  examiné  la  sensibilité  tactile  au  point  de  vue  de  la  finesse  sensorielle 
et  au  point  de  vue  de  la  reconnaissance  des  objets  par  le  tact,  forme  active 
(palpation  des  objets)  et  passive  (traces  des  formes  linéaires  ou  autres  sur  la 
main,  méthode  Kattviakel).  Les  sensations  musculaires,  les  sensations  de 
pression,  la  sensibilité  générale,  la  sensibilité  à  la  douleur,  la  sensibilité  gus- 
tative  et  olfactive  ont  été  examinées  chacune  en  détail,  utilisant  pour  les 
recherches  la  méthode  esthésiométrique  courante,  cherchant  si  les  sujets 
perçoivent  deux  points  ou  un  seul  point  variant  la  distance  minima  percep- 
tible; pour  la  sensibilité  musculaire,  le  système  des  poids  pesés  alternative- 
ment et  comparativement  à  un  poids  étalon:  pour  la  sensibilité  générale,  la 
méthode  d'OTTOLONGHi  employée  dans  une  série  analogue  de  recherclies; 
pour  la  douleur,  la  méthode  faradimétrique  d'EoELMANN  ;  pour  le  goût,  la  mé- 
thode d'OTTOLONGUi  et  pour  l'affection  entre  autres,  la  méthode  d'OTTOLONOHi 
un  peu  modifiée.  Voici  les  résultats  les  plus  importants  de  ces  abondantes 
recherches  esthésiométriques.  Les  sourds-muets  dont  l'affection  a  été  acquise, 
présentent  un  nombre  supérieur  d'individus  plus  sensibles  comparativement 
aux  sourds-muets  de  naissance  examinés,  et  cela  pour  la  sensibilité  tactile, 
musculaire,  générale,  douloureuse,  gustative  pour  le  doux,  et  olfactive;  le 
pourcentage  des  individus  est  égal  dans  les  deux  catégories  des  sujets  pour 
la  sensation  gustative  du  salé,  et  les  sourds-muets  de  naissance  gagnent  au 
jjoint  de  vue  de  la  sensibilité  gustative  de  l'amer.  Les  sourds-muets  dont  l'af- 
fection est  acquise,  donnent  un  pourcentage  inférieur  de  sujets  ayant  une 
sensibilité  obtuse  par  rapport  aux  congénitaux,  pour  la  sensibilité  tactile, 
musculaire,  générale,  gustative  pour  le  salé,  et  olfactive;  le  pourcentage  est 
égal  pour  la  sensibilité  à  la  douleur  et  le  pourcentage  grandit  pour  la  sen- 
sibilité gustative  de  l'amer  et  du  doux. 

Au  point  de  vue  de  l'âge,  les  sujets  de  14  à  19  ans  comptent  un  plus  grand 
nombre  de  sujets  sensibles,  par  rapport  aux  sujets  plus  jeunes,  ayant  de  10  à 
14  ans,  et  cela  pour  la  sensibilité  musculaire,  la  sensibilité  à  la  douleur,  la 
sensibilité  olfactive  et  la  sensibilité  gustative  pour  le  salé  et  pour  le  doux;  le 
pourcentage  devient  égal  pour  la  sensibilité  générale  et  la  première  catégorie 
présente  un  pourcentage  moindr-e  pour  la  sensibilité  gustative  pour  l'amer 
et  pour  la  sensibilité  tactile.  La  première  catégorie  renferme,  dans  un  autre 
ordre  d'idées,  un  nombre  d'individus  plus  restreint  ayant  une  sensibilité  plus 
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obtuse  que  la  seconde  catégorie  pour  tous  les  autres  ordres  de  sensation,  ex- 
ception faite  de  la  sensibilité  à  la  douleur  où  le  pourcentage  est  égal  dans  les 
deux  catégories  et  pour  la  sensibilité  générale  dont  le  pourcentage  est  plus 
grand  dans  la  première  catégorie. 

En  d'autres  termes,  les  différentes  formes  de  sensibilité,  à  l'exception  de  la 
sensibilité  tactile  et  de  la  sensibilité  générale,  mais  dans  une  mesure  très  res- 
treinte, se  perfectionnent  de  plus  en  plus  avec  l'âge  chez  les  sourds-muets. 
Les  sourds-muets  dont  l'affection  est  acquise  sont  constamment  plus  sensibles 
que  les  sourds-muets  de  naissance.  Relevons  encore  une  des  remarques  géné- 
rales de  l'auteur,  bien  précieuse  au  point  de  vue  de  la  distribution  de  la  sen- 
sibilité sensitivo-sensorielle,  à  savoir  que  l'asymétrie  sensorielle  (sensibilité 
générale  et  à  la  douleur)  est  plus  fréquente  chez  les  sourds-muets  en  général  ; 
on  la  trouve  néanmoins  plus  souvent  chez  les  sourds-muets  de  naissance  que 
chez  les  sourds-muets  acquis.  L'auteur  ajoute  que  les  variations  individuelles 
sont  très  étendues,  remarque  inutile,  à  notre  avis,  d'autant  plus  qu'il  ne  la 
jjrécise  pas  ;  aucun  de  ces  tableaux  no  contient  le  coefficient  de  la  variation 
individuelle  et  ne  sont  en  outre  péremptoirement  que  sur  un  terrain  où  toutes 
les  maladies  infectieuses  ont  passé,  et  de  l'éducation  anormale  est  entrée  en 
jeu  pour  glisser  le  plus  de  lumière  possible  et,  par  des  moyens  indirects,  de 
sensibilité  résultant  nécessairement  en  partie  de  ces  modifications  psycho- 
pathologiques doit  certainement  avoir  un  coeftlcient  individuel  spécial  et  plus 
grand.  Le  travail  de  F.  constitue,  il  faut  le  dire,  une  sérieuse  contribution  à 
l'étude  des  sens  dans  l'esthésiométrie  pathologique.  —  N.  Vaschide. 

Angell  (J.-R.;  et  Thompson  (H.-B.).  — Les  relations  qui  unissent  la  con- 
science à  certains  processus  organiques.  —  Les  recherches  sur  les  rapports 
de  la  circulation,  de  la  respiration  et  de  nos  états  affectifs,  ont  souvent  donné 
des  résultats  contradictoires.  Les  auteurs  reprennent  la  question  et,  pour 
déceler  le  pourquoi  de  ces  différences,  ont  attentivement  étudié  les  variations 
du  pouls  capillaire.  Tout  d'abord,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  ce  qu'un  phé- 
nomène aussi  peu  nuancé  que  la  constriction  et  la  dilatation  vasculaires, 
suffise  à  exprimer  toutes  les  variations  de  nos  états  mentaux,  la  gamme  de 
nos  sentiments.  11  faut  faire  la  part  de  l'attention  et  de  ses  oscillations  ;  il  faut 
aussi  noter  ({ue  le  plaisir  tend  moins  au  changement  que  la  peine  ;  c'est  après 
ces  réserves  que  l'on  peut  aborder  l'étude  des  émotions  profondes  qui  immo- 
bilisent^ des  états  affectifs  intenses  et  enfin  des  émotions  rapides.  En  opérant 
ainsi,  on  voit  que  la  vaso-dilatation  n'est  pas  toujours  caractéristique  des 
états  agréables  :  ainsi  le  rire  amène  de  la  constriction.  Les  sensations,  agréa- 
bles ou  non,  produisent  uniformément  de  la  vaso-constriction,  etc.  La  hauteur 
du  dicrotisme  est  le  seul  caractère  du  pouls  capillaire  qui  semble  varier  d'une 
façon  significative.  Les  variations  du  rythme  du  cœur  ne  sont  pas  plus 
nettes  :  celles  de  la  respiration  le  sont  un  peu  plus.  Si  l'on  veut  résoudre  la 
question,  il  faut  se  décider  à  remonter  plus  haut  dans  les  origines  de  nos 
sentiments,  et  sans  doute  aller  jusqu'à  l'attention  et  à  ses  oscillations  dans 
son  effort  pour  s'adapter  à  un  nouvel  état.  —  J.  Philu'Pe. 

Coe  (G.-A.j.  —  Examen  des  raisons  qui  nous  poussent  à  avoir  une  reli- 
gion personnelle.  —  Si  vous  voulez  connaître  les  motifs  d'une  vocation  reli- 
gieuse, «  ne  cherchez  pas  à  scruter  les  insondables  desseins  de  la  Provi- 
dence »,  mais  assurez- vous  de  l'état  d'esprit  du  sujet  et  des  dispositions  de 
son  organisme.  Telle  est  la  ttièse  que  soutient  C.  En  réalité,  trois  éléments 
concourent  à  ce  résultat  assez  complexe  ;  le  tempérament  (les  sanguins  sen- 
sitifs  sont  les  meilleurs  sujets;  les  colériques  et  les  intellectuels  sont  plutôt 
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réfractaires),  l'attente  d'une  transformation,  la,  sugfrestion,  passive  chez  ceux 
qui  présentent  de  l'automatisme,  spontanée  chez  les  autres.  Cette  étude,  ap- 
puyée sur  une  enquête  faite  par  questionnaire,  est  une  excellente  contribu- 
tion à  la  psychologie  du  caractère.  —  Clavière. 

(i)  "Weygandt.  —  L'épuisement  psychique  par  la  faim  et  la  privation  de 
sommeil.  —  L'auteur  dans  une  communication  sommaire  se  borne  à  indiquer 
les  résultats  généraux  de  ses  recherches.  Il  a  étudié  pendant  le  jeune  (pro- 
longé durant  un  à  trois  jours)  les  fonctions  suivantes  :  1°  la  perception 
(lecture  rapide)  :  elle  n'est  pas  modifiée;  2°  l'association  des  mots  :  le  temps 
d'association  ne  varie  pas,  mais  la  nature  des  associations  change  :  les  associa- 
tions par  concept  le  cèdent  aux  associations  dites  externes  (temps,  lieu,  lan- 
gage) et  aux  associations  sonores;  3°  le  temps  de  réaction  au  choix  est  fai- 
blement allongé;  4^  la  mémoire  (nombre  de  syllabes  apprises  par  cœur  en 
cinq  minutes)  baisse  rapidement,  son  affaiblissement  est  déjà  manifeste 
après  douze  heures  déjeune.  En  somme,  l'action  de  la  faim  est  élective,  ana- 
logue à  celle  de  certains  poisons.  —  Pendant  la  veille  prolongée  toute  la 
nuit,  V'  la  perception  est  affaiblie  ;  2°  l'association  présente  les  mêmes  carac- 
tères que  dans  le  jeune;  3'^'  l'exercice  de  la  mémoire  est  très  difficile;  la 
faculté  d'apprendre  subit  d'abord  une  chute  brusque,  puis  diminue  lente- 
ment. Les  effets  sont  moins  électifs  et  plus  profonds  que  ceux  du  jeûne.  — 
.1.  Larguier  des  Bancels. 

b)  "Weygandt.  —  Recherches  de  Ramer  sur  l'importance  de  l'assimilation  au 
point  de  vue  du  travail  intellectuel.  —  W.  publie  les  résultats  obtenus  par  le 
D'"RÔMERdans  ses  recherches  sur  les  relations  entre  l'alimentation  et  l'activité 
psychique,  —  Rômer  étudia  les  modifications  successives  de  son  état  psychi- 
que au  cours  de  la  matinée,  sous  l'influence  de  l'alimentation  ou  de  l'inanition. 
II  avait  choisi  comme  «  test  »  l'addition  de  nombres  d'un  seul  chiffre.  Les 
expériences  durèrent  huit  jours  (4  jours  de  travail  sans  alimentation  préala- 
ble, 4  jours  de  travail  après  alimentation).  Rômer  se  levait  à  7  heures  et  demie  ; 
à  8  heures  et  demie,  il  déjeunait,  selon  le  cas,  de  250  grammes  de  viande 
rôtie  et  d'un  petit  pain;  à  9  heures,  il  se  mettait  au  travail  pour  une  demi- 
heure,  puis  se  reposait  autant;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  midi  et  demi.  En 
somme,  quatre  périodes  de  travail  d'une  demi-heure  chacune.  —  Les  nom- 
bres de  chiffres  additionnés  pendant  les  matinées  où  le  sujet  n'avait  pas 
mangé  furent  5583,  5961  6155,  6595;  les  nombres  correspondants  pour  les 
matinées  où  le  sujet  avait  déjeuné  :  7609,  7755,  8767,  8754.  (Les  expériences 
avec  ou  sans  alimentation  alternaient.)  La  comparaison  de  ces  chiffres  montre 
clairement  l'infériorité  du  sujet  inanitié  :  le  nombre  des  additions  qu'il  peut 
faire  est  notablement  moindre.  [\V.  étudie  lui-même  la  question  de  l'impor- 
tance de  l'alimentation  pour  le  travail  psychique:  il  a  donné  un  compte  rendu 
sommaire  de  ses  ir3i\a.ii\  dan?,  31  Une  heu  er  M  edic.  ]Vochens.,  1898:  le  résultat 
complet  de  ses  recherches  paraîtra  dans  le  recueil  des  Phychol.  Arbeilen].  — 
J.  Larguier  des  Bancels. 

b)  Binet(A.).  —  I\ouvelles  recherches  sur  la  conso)nnial ion  du  pain  dans  ses 
rapports  avec  le  travail  intellectuel.  —  Dans  un  travail  précédent  l'auteur 
avait  déjà  fait  l'observation  que  la  consommation  du  pain  dans  les  Ecoles 
Normales  d'instituteurs  allait  en  diminuant  depuis  le  commencement  de 
l'année  scolaire  jusqu'à  la  fin.  Il  avait  attribué  ce  fait  à  l'influence  du  tra- 
vail intellectuel  qui  augmente  à  mesure  que  l'année  s'avance  et  que  l'époque 
des  examens  approche.  Dans  le  présent  travailB.  cherche  à  vérifier  ces  con- 
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clusions  il  l'aide  des  tables  de  la  consommation  du  pain  dressées  au  jour 
le  jour  pour  l'PJcole  Normale  d'instituteurs  de  Paris  ;  il  étudie  l'influence  de 
la  température  et  des  conditions  météorologiques,  des  sorties  du  dimanche, 
des  exercices  physiques  et  enfin  du  travail  intellectuel.  C'est  l'influence  de 
la  température  qui  paraît  être  la  plus  incontestable  :  son  élévation  est  inver- 
sement proportionnelle  à  la  consommation  du  pain.  Quant  au  travail  intel- 
lectuel, son  accroissement  coïncidant  avec  celui  de  la  température,  il  est 
difficile  d'établir  la  part  de  l'influence  de  ces  deux  facteurs  et  de  donner 
ainsi  une  preuve  directe  de  l'exactitude  de  l'idée  première  de  l'auteur.  — 

M.  GOLDSMITH. 

o)  Krsepelin  (Emile).  —  Sur  la  question  du  stirmenagc  —  K.  étudie   les 
moyens  pratiques  de  diagnostiquer  le  surmenage  chez  les  écoliers,  afin  de 
pouvoir  y  remédier  aussitôt  qu'on  le  décèle.  L'hygiène  scolaire  n'a  pas  encore 
suscité  l'intérêt  qu'elle  mérite.  Les  recherches  méthodiques  pourront  seules 
fournir  les  renseignements  désirés.  La  principale  difficulté  est  de  trouver  une 
mesure  de  la  résistance  à  la  fatigue  intellectuelle;  on  en  est  réduit  à  recher- 
clier  quels  sont  les  effets  corporels  ou  spirituels  de  la  vie  scolaire.  Une  autre 
difficulté  provient  de  ce  fait  que  l'expérience  de  laboratoire  ne  réalise  que 
très  imparfaitement  les  conditions  du  travail  en  classe.  11  faudrait  que  les 
instituteurs  eux-mêmes  recherchent  une  méthode  dont  les  épreuves  fassent 
partie  intégrante  de  la  journée  scolaire  ordinaire.  —  On  sait  depuis  les  tra- 
vaux de  Mosso  et  de  Bettm ann  que  la  fatigue  n'envahit  pas  seulement  l'or- 
gane qui  travaille,  mais  frappe  l'organisme  tout  entier.  Changer  de  travail  ne 
constitue  donc  pas  un  moyen  d'arrêter  l'épuisement,  et  si  l'expérience  jour- 
nalière semble  montrer  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  que  l'on  confond  épuisement 
et  lassitude.  L'épuisement  dépend  de  la  diminution  de  la  provision  de  forces 
de  l'organisme  ;  la  lassitude  fait  son  apparition  lors  d'un  travail  monotone, 
mais  sans  qu'il  y  ait  une  réelle  diminution  de  la  force  de  travail.  Il  est  certain 
cependant  que  la  variété  de  travail  est  avantageuse,  ne  serait-ce  que  parce 
qu'elle  coupe  la  monotonie  et,  par  suite,  influe  sur  la  Stimmunçi  du  sujet.  On 
a  reproché  aux  méthodes  employées  de  ne  tenir  compte  que  de  la  rapidité, 
non  de  la  bonne  facture  du  travail.  Cette  dernière  est  assez  difficile  à  évaluer, 
sauf  lorsqu'il  s'agit  de  travaux  de  calcul.  On  peut  dire  que  plus  la  rapidité 
est  grande,  plus  est  grand  le  nombre  des  fautes.  Cependant,  chez  les  adultes 
tout  au  moins,  le  nombre  des  fautes  est  si  petit  que  la  méthode  des  fautes  ne 
peut  être  utilisée  en  pratique.  H  ne  peut  être  (question  de  vouloir  éviter  toute 
fatigue.  La  fatigue  est  un  effet  du  moindre  travail  ;  il  faut  arriver  à  déterminer 
quel  est  le  moment  à  partir  duquel,  grâce  à  la  fatigue,  le  travail  ne  vaut  plus 
rien.  L'exercice  tient  la  fatigue  en  échec  et  compense  ses  effets  pendant  un 
certain  temps,  mais  la  fatigue  finit  par  avoir  le  dessus.  11  faudrait  aussi  arriver 
à  déterminer  la  façon  dont  le  travail  et  les  récréations  doivent  être  répartis. 
K.  passe  en  revue  les  travaux  de  Laser  (Zeîischr.  f.  Gesundheitspflege,  VII, 
1894),  ScHULZE  [Der  Schulmann,  XIV),  Richter  {Lehrproben  itnd  Lehrgànge, 
1895,  Heft45),  Friedrich  (Zeitschr.  f.  PsychoL,  XIII),  Kemsies  (Deutsche  med. 
Worh.,  1896),  Keller  {Biolog.  Centralhlatt,  XIV),  Ebbingiiaus  (Z.  /".  PsyclwL), 
Teljatmk  {I\eurol.  Centralhlatt,  189G),  Griesbacii  (Arch.  f.  Hygiène,  XXIV).  Tous 
ces  auteurs  présentent  divers  moyens  de  déceler  la  fatigue,  soit  par  des  tra- 
vaux de  calcul,  soit  par  l'ergographe,  soit  en  mesurant  la  .sensibilité.  La  plu- 
part de  leurs  résultats  concordent  avec  ceux  auxquels  K.  et  ses  élèves  sont 
arrivés  dans  leurs  travaux  de  laboratoire  (cf.  PsychoL  Arheiten).  En  terminant, 
K.  proteste  avec  raison  contre  la  façon  stupide  et  anti-hygiénique  dont  sont 
composés  les  horaires  des  écoles  et  des  collèges,  et  rappelle  combien  cette 
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question  de  surmenage  est  importante  à  élucider,  tant  au  point  de  vue  scolaire 
que  médical.  —  Ed.  Claparède. 

S-wift  (E.-J.).  —  La  sensibilité  à  la  douleur.  —  Ce  travail  relate  des  expé- 
riences faites  pour  démontrer  le  rapport  entre  la  sensibilité  à  la  douleur  et 
Taire,  savoir  si  la  mentalité  influe  sur  cette  sensibilité  et  si  la  fatigue  intellec- 
tuelle importe  au  seuil  de  la  douleur.  L'auteur  a  employé  l'algésimètre  du 
D''  Arthur  Mac-Donald  et  expérimenté  sur  des  sujets  des  deux  sexes.  L'algo- 
esthésie  décroit  en  raison  inverse  de' l'àge^  jus(iue  vers  l'âge  de  19  ans.  Les 
femmes,  à  tout  âge,  sont  plus  sensibles  que  les  hommes.  Deux  tables  donnent 
les  résultats  obtenus.  Quant  à  l'action  de  ht  fatigue  intellectuelle,  l'auteur  a 
pris  pour  sujets  d'expérience  les  mêmes  écoliers,  une  fois  après  des  mois 
de  travail,  la  seconde  fois  à  une  rentrée  de  vacances.  La  pression  sur  les 
tempes  du  disque  algésimétrique  nécessaire  pour  provoquer  le  premier  sen- 
timent désagréable  a  varié  dans  ces  deux  périodes  ;  de  839  grammes  dans  la 
première,  elle  est  de  1239  après  les  vacances.  L'examen  des  chiffres  consignés 
dans  deux  autres  tables  permet  les  conclusions  suivantes  :  La  sensibilité  à 
la  douleur  est  plus  forte  à  droite  qu'à  gauche;  mais  la  différence,  légère, 
reste  constante  à  peu  de  chose  près.  La  fatigue  se  fait  plus  sentir  chez  les 
tout  jeunes  sujets.  La  force  dynamométrique  est  plus  grande  aussi  après  le 
repos  des  vacances;  mais  son  augmentation  est  moindre  que  la  variation  de 
la  sensibilité  algésicpie.  Quant  à  l'influence  de  la  capacité  mentale  sur  cette 
sensibilité,  l'auteur,  expérimentant  sur  deux  groupes  d'écoliers,  les  très 
bons  et  les  très  mauvais,  a  trouvé  que  la  sensibilité  à  la  douleur  est  plus 
grande  chez  les  premiers  que  chez  les  seconds.  La  conclusion,  toute  pédagogi- 
que, de  l'auteur,  est  que  les  professeurs  ne  doivent  pas  négliger  le  côté  phy- 
sique de  l'éducation  des  enfants.  —  H.  Aimé. 

Boeri  (G.)  et  Silvestro  (R.  di).  — Sur  le  mode  de  se  comporter  des  diffé- 
rentes sensibilités  sous  l'action  de  divers  agents.  —  Les  auteurs  ont  expéri- 
menté principalement  à  l'aide  de  la  distension,  de  la  compression  des  nerfs, 
de  l'anémie  artificielle,  du  refroidissement.  La  sensibilité  doloritique  est  celle 
(jui  se  conserve  le  mieux,  et  n'est  abolie  que  par  le  refroidissement.  Après 
elle,  c'est  la  sensibilité  thermique  qui  est  la  plus  résistante.  La  sensibilité 
tactile  et  la  sensibilité  à  la  pression  sont  affaiblies^  à  peu  près  de  la  même 
façon  dans  tous  les  cas,  sauf  })our  le  refroidissement,  où  cette  dernière  résiste 
mieux.  Le  sens  musculaire  se  conserve  bien  avec  le  refroidissement,  dimi- 
nue avec  la  compression,  s'abolit  avec  l'anémie  artificielle.  —  Ces  diverses 
sensibilités  semblent  donc  indépendantes  les  unes  des  autres.  —  A.  Labbé. 

Dexter  (C.-G.).  —  Le  temps  qu'il  fait  et  notre  manière  d'agir.  —  Sous  ce 
titre,  D.  ne  publie  qu'une  partie  des  documents  qu'il  a  recueillis.  11 
nous  promet  à  bref  délai  le  travail  complet.  On  ne  saurait  trop  l'en  re- 
mercier, car  si  l'influence  des  phénomènes  atmosphériques  sur  nos  idées, 
nos  émotions  et  nos  actes  est  connue  de  tout  le  monde,  rien  ne  vaut  une 
sérieuse  étude  expérimentale  appuyée  sur  des  pourcentages  et  des  gra- 
phiques. Les  tableaux  et  graphiques  que  nous  livre  D.  sont  des  plus 
clairs  :  ils  ont  été  obtenus  de  diverses  manières.  Outre  les  bulletins  météo- 
rologique empruntés  aux  stations  de  New-York  et  de  Denver,  il  a  consulté 
les  statistiques  de  délits,  de  suicides,  de  décès,  les  livres  de  banques  pour 
y  noter  les  erreurs;  enfin  il  a  adressé  à  environ  200  du'ecteurs  d'écoles  de 
tout  genre  (depuis  l'école  maternelle  jusqu'aux  écoles  supérieures),  direc- 
teurs d'asiles,  gardiens  de  prisons  et  de  pénitentiaires,   un   questionnaire 
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dans  le  but  d'étudier  les  relations  de  la  conduite  et  du  travail  d'une  part, 
et  de  la  chaleur,  du  froid,  du  vent,  du  temps  calme,  de  Torage,  de  la  pluie, 
de  la  brume  et  du  ciel  serein  de  l'autre.  Voici  quelques  résultats  particu- 
liers. Écoles  de  climat  pareil  à  celui  do  New- York  (Philadelpliie,  Boston  et 
les  villes  de  la  côte).  Le  résultat  porte  sur  4.801  garçons,  3.148  filles  de  race 
blanche.  Influence  favorable  :  1°  du  froid,  sur  la  conduite,  chez  les  garçons 
85  °/o.  chez  les  filles  80  °/o;  —  sur  le  travail,  chez  les  garçons  75  °/o,  chez 
les  filles  60°/o;  —  2°  du  temps  calme,  sur  la  conduite,  chez  les  garçons  64  %, 
chez  les  filles  48  °/o;  —  sur  le  travail,  chez  les  garçons  64  "/o,  chez  les 
filles  28  °/o  ;  —  3°  du  temps  clair,  sur  la  conduite  et  le  travail,  chez  les  garçons 
96°/o,  chez  les  filles  98%.  —  Influence  dr favorable  :  1°  de  la.  chaleur,  sur  la 
conduite,  chez  les  garçons  50  %,  chez  les  filles  32  o;,,;  —  sur  le  travail,  chez  les 
garçons  64  %,  chez  les  filles  60  %;  —  2°  de  la  pluie,  sur  la  conduite  et  le  tra- 
vail, chez  les  garçons  95  "/o,  chez  les  filles  98  %•  —  Le  vent  n'a  guère  d'in- 
fluence marquée  sur  les  enfants  vivant  dans  le  climat  de  New- York.  —  Les 
mêmes  influences,  mais  plus  marquées  encore,  agissent  sur  les  enfants  du 
climat  du  Colorado.  —  Signalons  encore  les  résultats  très  intéressants  sur 
l'attention  en  classe  dont  les  courbes  sont  comparables  à  celles  des  décès 
au  point  de  vue  de  leurs  relations  avec  les  phénomènes  atmosphériques.  — 
Enfin,  l'auteur  termine  son  travail  par  les  conclusions  suivantes  :  1°  La  va- 
riation des  phénomènes  atmosphériques  aff'ecte  directement  le  métabolisme 
de  la  vie  ;  2°  la  réserve  d"énergie  capable  d'être  utilisée  dans  les  phéno- 
mènes intellectuels  est  notablement  influencée  par  les  phénomènes  atmos- 
phériques ;3o  la  qualité  des  états  émotionnels  est  franchement  influencée; 
4"  la  réserve  d'énergie  et  l'état  émotionnel  sont  les  deux  facteurs  qui  déter- 
minent, notre  manière  d'agir.  —  Clavière. 

Raspail  (X.).  —  Sur  l'action  morbifique  d'une  impression  morale  chez  un 
Chien.  —  Des  impressions  morales  très  vives  peuvent  avoir  une  influence 
considérable  sur  l'organisme  liumain,  c'est  un  fait  bien  connu.  Chez  les 
animaux  cette  influence  de  l'état  psychique  sur  l'organisme  est  plus  rare, 
et  surtout  plus  discutée,  d'où  la  valeur  des  observations  précises.  L'auteur 
cite  le  cas  d'un  Chien  de  chasse,  race  Spanicl  Clumber,  d'une  intelligence 
et  d'une  nervosité  remarquables,  qui,  s'étant  pris  d'amitié  pour  un  Chien 
Saint-Germain,  fut  si  affecté  par  la  mort  de  ce  dernier,  qu'il  fut  en  quelques 
heures  atteint  d'une  anémie  aiguë,  bien  caractérisée  (déperdition  rapide  des 
forces,  décoloration  des  muqueuses,  etc.).  —  E.  Hecht. 

Voisin.  —  Psychoses  de  la  puberté.  —  Cette  étude  est  un  tableau  résumé 
des  psychoses  survenant  pendant  la  puberté,  c'est-à-dire  pendant  cette  pé- 
riode de  la  vie  qui  commence  de  12  à  14  ans  suivant  les  races  et  se  termine 
vers  22  ans.  Le  principal  facteur  étiologique  de  ces  aff'ections  est  la  prédis- 
position, qui  peut  être  mise  en  jeu  par  différentes  causes  occasionnelles  telles 
que  le  surmenage,  le  traumatisme,  et  le  développement  sexuel.  Ce  dernier 
facteur  n'agit  que  dans  un  certain  nombre  de  cas,  et  ce  serait  une  erreur  de 
considérer  toutes  les  psychoses  de  la  puberté  comme  imputables  à  une  auto- 
intoxication dont  les  glandes  sexuelles  seraient  le  point  de  départ.  V.  n'admet 
pas  rhébéphrénie,  décrite  par  Kahlbaum  et  par  Hecker,  comme  une  entité 
morbide  spéciale.  Toutes  les  psychoses  peuvent  survenir  à  l'époque  de  la  pu- 
berté. Elles  présentent  le  plus  souvent  des  formes  atypiques.  «  Le  nom  d'hé- 
béplirénie  doit  être  réservé  aux  cas  de  démence.  »  V.  distingue  les  psychoses 
de  la  puberté  proprement  dite  et  les  psychoses  de  l'adolescence.  Ces  dernières 
sont  les  plus  graves.  —  J.  de  Fursac. 
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Schloss.  — Les  troubles  psycldques  de  la  vieillesse.  —  Bonne  étude  clinique 
des  psychoses  de  la  vieillesse,  appuyée  sur  32  observations  personnelles. 
L'auteur  commence  par  donner  un  aperçu  rapide  sur  l'état  mental  du  vieil- 
lard en  général.  Les  modifications  psycliiques  ([ui  surviennent  à  cette  époque 
de  la  vie  sont  imputables  d'une  part  à  l'action  directe  de  la  vieillesse  sur  les 
éléments  nerveux,  d'autre  part  à  l'action  indirecte  des  lésions  séniles  affec- 
tant les  autres  éléments  anatomiques.  L'hérédité  se  rencontre  dans  3,5  % 
des  psychoses  séniles.  L'alcoolisme,  les  lésions  grossières  du  cerveau,  les 
traumatismes  jouent  également  un  rôle  important.  En  résumé,  il  existe  une 
prédisposition  soit  héréditaire,  soit   acquise  dans  65,6  "/o  des  cas. 

Les  32  observations  de  Scii.  se  répartissent  ainsi  :  Démence  sénile,  15. 

—  Mélancolie,  2.  —  Délire  liallucinatoire,  I.  —  Psychoses  périodiques,  2. 

—  Parano'ïa  sénile,  12.  —  La  durée  des  cas  de  démence  sénile  a  varié  de 
quelques  mois  à  5  ans.  La  mort  est  survenue  le  plus  souvent  dans  la  ca- 
chexie. Dans  les  deux  cas  de  mélancolie  les  malades  ont  présenté  des  pa- 
roxysmes anxieux  et  sont  morts  dans  le  marasme.  Le  malade  atteint  de 
délire  hallucinatoire  a  guéri.  Les  12  cas  de  paranoïa  (délire  systématisé) 
présentaient  des  anomalies  (systématisation  incomplète,  variable,  hallu- 
cinations de  la  vue  nombreuses)  qui  doivent  les  faire  rattacher  aux  états 
paranoïdes  plutôt  qu'à  la  parano'ïa  véritable.  Les  idées  de  grandeur  sont  fré- 
quentes et  doivent  être  imputées  à  l'affaiblissement  intellectuel  qui  survient 
rapidement.  Les  lésions  que  l'on  trouve  à  l'autopsie  sont  celles  de  l'atropliic 
cérébrale.  —  J.  de  Fursac. 

Meyer  (E.).  —  Etude  climque  sur  les  psychoses  aiguës  et  les  états  catato- 
niques.  —  Important  relevé  clinique  de  54  observations,  disposées  en  cinq 
groupes.  Un  premier  groupe  embrasse  13  cas  de  psychoses  aiguës,  au  cours 
de  la  grossesse,  de  la  puerpuéralité  ou  pendant  la  lactation.  Un  second 
groupe  contient  10  cas  de  psyclioses  d'origine  climatérique  ou  saisonnière,  un 
troisième  19  cas  de  psychoses  de  la  puberté  et  de  la  ménopause;  enfin  la 
quatrième  classe  concerne  des  malades  atteints  de  catatonie  et  la  dernière 
4  cas  de  délire  maniaque  aigu.  11  est  à  remarquer  que  la  dénomination 
donnée  par  l'auteur  diffère  des  qualifications  courantes  et  que,  particuliè- 
rement, il  n'admet  pas  les  idées  de  Kr.epelin  dans  sa  nomenclature  de  la 
folie.  Néanmoins  les  observations,  prisesavec  grand  soin,  forment  un  ensemble 
de  faits  intéressants  pour  le  clinicien.  —  H.  Aimé. 

b)  Gross  (A.).  —  La  psychologie  des  psychoses  traumatiques.  ■ —  L'auteur 
prône  l'emploi  des  méthodes  psychologiques  pour  dépister  la  simulation  dans 
les  cas  de  psychose  traumatique.  11  cite  à  l'appui  le  cas  d'un  passementier  qui, 
à  la  suite  d'un  accident  de  chemin  de  fer  peu  important,  outre  quelques 
contusions  légères,  manifesta  du  vertige  et  eut  des  vomissements  qu'un  mé- 
decin expert  mit  d'abord  sur  le  compte  d'une  commotion  cérébrale.  Un  peu 
plus  tard  le  patient  ayant  présenté  divers  troubles  nerveux  et  sensoriels,  le 
diagnostic  de  «  névrose  traumatique  »  fut  porté.  L'examen  clinique  fait  par 
un  médecin  neurologiste  confirma  cette  manière  de  voir  et  ne  laissait  point 
croire  à  une  simulation.  Cependant  l'analyse  psycho-physique  de  l'état 
mental  du  malade  fut  entreprise,  pour  avoir  plus  de  certitude.  La  perception 
fut  étudiée  par  le  procédé  de  Finzi,  les  méthodes  d'addition  et  de  soustrac- 
tion d'AsciiAFKEMiURO  furent  également  employées,  etc.  Le  résultat  de  l'en- 
quête fut  :  diminution  des  perceptions,  tendance  marquée  à  la  fatigue, 
attention  faible,  etc.,  tous  symptômes  en  concordance  avec  les  données  de 
l'investigation  clinique.  Évidemment  il  y  a  là  un  moyen  nouveau  de  contrôler 


XIX.  —  FONCTIONS  MENTALES.  611 

ce  que  la  clinique  a  permis  de  découvrir  ;  seulement  ce  moyen  exige  un 
dispositif  spécial,  et  de  la  patience  et  du  temps.  —  H.  Aimé. 

Duplay.  —  Dp  la  folie  post-opératoire.  —  La  cause  la  plus  importante  de 
la  folie  post  opératoire  est  l'existence  de  prédispositions  héréditaires.  Il  est 
rare  qu'elle  apparaisse  sans  que  le  malade,  dès  avant  l'opération,  ait  mani- 
festé une  crainte  exagérée  des  suites  de  l'opération,  et  sans  quïl  ait,  dans 
ses  antécédents  personnels  ou  héréditaires,  des  bizarreries,  etc.,  qui  fassent 
déjcà  penser  à  la  possibilité  de  troubles  psychiques.  Peut-être  faut-il  aussi 
incriminer  des  actions  réflexes,  surtout  dans  les  opérations  gynécologiques, 
où  les  nerfs  lésés  sont  nombreux  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  cause  secondaire. 
Enfin  les  anesthésiques  et  les  pansements  peuvent  aussi  agir.  —  J.  Philippe. 

Guyot  (F.).  —  Contribution  à  l'rlude  des  psychoses  post-opératoires.  — 
Dans  un  mémoire  à  la  Soc.  chir.  (Paris,  1898),  le  D'"  Picqué  signalait  le  danger 
des  opérations  chez  les  aliénés  ;  il  montrait  que  les  interventions  chirur- 
gicales risquent  de  provoquer  l'aggravation  des  états  anormaux,  et  parfois 
même  de  faire  apparaître,  à  côté  des  folies  préexistantes,  de  redoutables  com- 
plications. Il  faut  donc  être  très  sobre  d'opérations  chez  les  aliénés,  surtout 
il  faut  éviter  de  prolonger  la  période  prémonitoire  et  de  laisser  le  malade 
méditer  l'opération  qu'il  doit  subir.  Enfin  l'anesthésique  choisi  doit  être  le 
plus  faible  possible  ;  et,  pour  éviter  toute  cause  d'intoxication,  il  faut  veiller 
à  ce  que  les  antiseptiques  du  pansement  ne  s'accumulent  pas  dans  l'orga- 
nisme. A  l'exposé  dé  ces  idées,  G.  a  joint  une  bibliographie  de  près  de 
150  n°^  sur  cette  question  capitale  dans  l'histoire  de  l'anesthésie,  et  dont 
les  travaux  de  Picqué  et  de  Schwartz  ne  permettent  plus  de  méconnaître 
l'importance.  —  J.  Philippe. 

Sachs  (H.)  et  Freund  (G. -S.).  —  Les  maladies  du  système  nerveux  dé- 
terminées par  des  accidents.  — •  Ouvrage  volumineux,  trop  volumineux 
peut-être  pour  l'usage  du  praticien,  quoiqu'il  soit  assez  bien  composé. 
Il  contient  un  exposé  des  diverses  manifestations  neuropathologiques  que 
le  médecin  peut  avoir  à  relever  et  à  interpréter  presque  aussitôt  (excitabi- 
lité, irritabilité,  troubles  de  la  parole,  tremblements,  obnubilation  post- 
épileptique  ou  non,  troubles  de  l'équilibration,  de  la  marche,  diminution 
du  champ  visuel,  etc.,  etc.).  Cette  partie  générale  du  livre  se  termine  par 
un  chapitre  de  pathogénie  dans  laquelle  les  auteurs  font  jouer  un  rôle  aux 
intoxications  chroniques  par  les  métaux  dont  il  sera  utile  de  pouvoir  re- 
trouver les  indices.  La  partie  spéciale  témoigne  de  la  riche  expérience  des 
deux  savants  professeurs  de.  Breslau.  Elle  s'occupe  de  la  chirurgie  nerveuse 
et  des  névroses.  Le  chapitre  des  traumatismes  de  la  colonne  vertébrale 
et  de  la  moelle,  la  description  des  paralysies  ou  des  états  spasmodiques 
qui  en  résultent  est  d'un  intérêt  particulier.  Enfin  ce  qui  concerne  la 
neurasthénie,  les  erreurs  auxquelles  peuvent  donner  lieu  les  diagnostics 
imparfaits  de  tel  ou  tel  symptôme  neurasthénique  ou  hy.stérique,  entre 
autres  choses,  forme  un  ensemble  important.  Cet  ouvrage  est  une  mise  au 
point  d'un  grand  nombre  de  questions  actuelles  de  neurologie.  L'abondance 
des  documents  esta  la  louange  de  ceux  qui  l'ont  conçue  et  écrite.  —  H.  Aimé. 

Brimet  (L.).  — État  mental  des  acromégaUques.  [XII,  a;  XIV,  2,  h  y]  — 
Excellente  mise  au  point  des  observations  recueillies  jusqu'ici  sur  les  troubles 
mentaux  que  peuvent  présenter  les  sujets  atteints  de  la  maladie  de  Marie. 
Deux  parties  :  l'une  consacrée  aux  simples  troubles  intellectuels,  l'autre  aux 
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véritables  psychoses.  Dans  cette  dernière.  l'auteur  relate  les  cinq  cas  de  psy- 
choses chez  des  acromégaliques  déjà  connus  (Pick  —  Tanzi  —  Tamburixi  — 
JoFFROY  —  Garxier  et  Santenoisé),  et  leur  ajoute  une  observation  personnelle 
prise  dans  le  service  de  M.  Magnan.  II  s'agit  d'un  dégénéré  ayant  manifesté  des 
délires  variés  en  coexistence  avec  son  acromégalie.  La  discussion  très  judi- 
cieuse de  tous  ces  faits  aboutit  aux  conclusions  suivantes  :  25  %  de  troubles 
mentaux  chez  les  acromégahques  ;  il  y  a  à  distinguer  ceux  qui  dépendent 
de  la  maladie  elle-même,  symptômes  analogues  à  ceux  du  myxœdème,  et 
ceux  qui  sont  le  fait  de  la  dégénérescence  mentale  héréditaire,  qu'accusent 
les  acromégahques,  délires  de  tous  ordres,  qui,  somme  toute,  sont,  au  cas 
particulier,  huit  fois  plus  fréquents  que  chez  les  individus  regardés  aupa- 
ravant comme  normaux.  —  H.  Aimé. 

Ferrarini.  —  Psychose  toxique  par  thyro'idine  ingérée  en  excès.  [XII,  a; 
XIV,  2,  i  y]  —  Cette  observation  éclaire  singulièrement,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer lui-même  F.,  la  pathogénie  des  troubles  mentaux  survenant  au 
cours  du  goitre. exophtalmique.  Il  s'agit  d'une  jeune  femme  qui,  pour  lutter 
contre  l'obésité,  ingéra  pendant  des  mois  des  quantités  colossales  de  thyroï- 
dine  sous  forme  de  tablettes  dosées  à  0  gr.  25  cgr.  dont  elle  prit  quotidien- 
nement 8,  10  et  davantage.  Elle  présenta  les  symptômes  suivants  :  palpita- 
tions, tremblement,  vertiges,  bourdonnements,  alternatives  de  diarrhée  et 
de  constipation.  Ces  accidents,  très  analogues  à  ceux  qui  se  rencontrent  dans 
la  maladie  de  Basedow,  se  compliquèrent  d'un  délire  hallucinatoire  intense 
provoquant  des  réactions  tantôt  gaies,  tantôt  tristes.  La  malade  guérit  au  bout 
de  trois  mois.  Nous  ajouterons  qu'elle  n'avait  pas  d'antécédents  héréditaires, 
ce  qui  établit  plus  nettement  encore,  s'il  est  possible,  le  rôle  étiologique  joué 
dans  ôette  affection  parle  corps  thyro'i'de  ingéré  en  excès.  — J.  de  Fursac. 

B.  (I.).  —  L'action  de  Véther  sur  les  processus  psychiques.  —  Exposé  des 
sensations  éprouvées  au  fur  et  à  mesure  que  l'anesthésie  progresse,  et  des 
états  mentaux  qui  les  accompagnent.  —  Cette  observation  n'ajoute  rien  à  ce 
que  nous  savons  déjà  des  sensations  :  mais  elle  expose  très  clairement  ce  qui 
a  été,  pour  l'auteur,  le  sentiment  de  la  perle  <hi  moi.  I.  B.  note  qu'immé- 
diatement après  la  perte  du  sens  du  corps,  il  a  éprouvé  un  horrible  combat 
mental,  bien  pire  que  toutes  les  souffrances  corporelles,  une  lutte  pour  et 
contre  l'existence.  Il  lui  semblait  que  le  néant  l'enserrait  à  la  façon  d'un  cercle 
très  étroit,  comme  un  enténèbrement  matériel...  il  ne  se  souvenait  d'ailleurs 
nullement  d'avoir  jamais  eu  un  corps.  [Il  y  a  donc  là  un  sentiment  analogue  à 
ce  sentiment  de  chute  que  nous  avons  signalé  dans  une  autre  observation; 
quant  à  cette  souffrance  mentale  plus  pénible  que  t(Hites  celles  du  corps,  elle 
explique  que  certains  opérés  redoutent  désormais  l'anesthésie  elle-même 
plus  que  les  souffrances  de  l'opération  sans  anesthésie].  —  J.  Philippe. 

Philippe  (J.).  —  La  conscience  dans  l'anesthésie  chirurgicale. —  Pu.  passe 
en  revue  les  modifications  que  subissent  sous  l'influence  des  anesthésiques 
la  respiration,  la  circulation,  la  sensibilité  générale,  la  sensibilité  sensorielle 
et  la  motilitè.  11  montre  que  le  sujet  peut  d'ordinaire  assister,  comme  une 
sorte  de  témoin  intérieur,  aux  phénomènes  qui  se  passent  en  lui  et  en 
suivre  tout  le  développement.  Il  n'y  a  pas  disparition  brusque,  mais  atté- 
nuation graduelle  de  la  conscience  et  qui  semble  résulter  en  partie  de  l'ap- 
parition de  sensations  puissantes  et  monotones  (sensations  d'engourdisse- 
ment, de  bruissement,  de  fourmillements,  lueurs,  etc.),  qui  accaparent  tout 
entière  l'attention   faiblissante  du  sujet.  L'incapacité  de  l'anesthésie  à  de- 
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meurer  attentif  à  ces  impressions  dont  l'uniformité  et  la  puissance  ont  con- 
tribué à  amener  le  sommeil  coïncide  avec  le  sentiment  de  la  totale  impuis- 
sance musculaire  et  c'est  alors  la  mort  psychique,  l'évanouissement  de  tous 
les  phénomènes  internes.  Mais  en  un  grand  nombre  de  cas,  l'anesthésie 
n'arrive  pas  à  être  aussi  profonde;  ce  n'est  pas  l'inconscience,  mais  une 
sorte  de  sommeil  où  le  sujet  se  sent  dormir.  Les  sensations  du  dehors 
atteignent  en  quelque  mesure  sa  conscience  et  parfois  même  les  sensations 
douloureuses,  encore  qu'elles  disparaissent  avant  les  sensations  de  contact; 
son  activité  psychique  est  souvent  très  vive  et  nettement  consciente.  Mais  le 
souvenir  des  images  qui  ont  traversé  l'esprit  durant  l'anesthésie,  des  émo- 
tions éprouvées,  des  raisonnements  que  l'on  a  faits  est  très  atténué  et  très 
obtus  au  réveil,  souvent  même  tout  à  fait  aboli.  Pu.,  à  rencontre  de  Cn.  Ri- 
ciiET,  conteste  que  l'on  puisse  faire  de  la  persistance  des  souvenirs  la  mesure 
de  la  netteté  des  perceptions  et  des  idées  et  estime  que  c'est  une  erreur  de 
conclure  de  l'amnésie  post-anesthésique  à  l'inconscience  pendant  la  période 
toxique.  [Son  argumentation  sur  ce  point  nous  semble  de  tous  points  probante. 
La  mémoire  sans  doute  est  la  condition  de  la  conscience,  mais  précisément 
elle  n'est  pas  abolie  durant  le  sommeil  anesthésique  ;  le  patient  sait  qui  il  est, 
il  a  gardé  des  souvenirs.  C'est  au  réveil  seulement  que  s'évanouissent  les 
souvenirs  de  la  période  de  sommeil  ou  d'engourdissement,  c'est  à  ce  moment 
qu'il  y  a  des  troubles  et  des  hésitations  dans  la  conscience  de  soi,  hésitations 
et  troubles  qui  disparaissent  alors  que  se  reconstituent  les  souvenirs  anté- 
rieurs au  sommeil  toxi,que.  Il  semble  que  des  rapprochements  entre  l'amné- 
sie post-paroxystique  des  épileptiques  et  l'amnésie  post-anesthésique  donne- 
raient sur  leur  mécanisme  à  toutes  deux  de  très  précieuses  indications.  Dans 
les  deux  cas,  on  a  conclu  de  la  perte  des  souvenirs  à  l'absence  de  conscience; 
la  conclusion  est  au  moins  téméraire.  Il  y  a  alternance  de  deux  consciences, 
de  deux  personnalités  :  il  n'y  a  pas  eu  inconscience  vraie  la  plupart  du  temps: 
mais  tandis  que  la  conscience  normale  ne  sait  rien  de  ce  qui  s'est  passé 
pendant  le  sommeil,  la  personnalité  que  l'agent  toxic^ue  a  créée  n'ignore  pas 
ce  qiu^  sait  le  moi  normal  ;  il  n'en  va  pas  autrement  dans  la  plupart  des 
somnambulismes],  —  L.  Marillier. 

Moret  (L.).  —  Paralysies  post-anesthésiques.  —  Cette  thèse  reprend  dans 
l'ensemble  une  question  déjà  signalée  dans  la  précédente  Année  Biologique 
(p.  783).  Les  paralysies  post-anesthésiques  sont  celles  qui  surviennent  à  la  suite 
de  l'anesthésie  totale,  soit  pendant  l'opération,  soit  immédiatement  après,  soit 
quel({ue  temps  après.  Elles  sont  distinctes  des  paralysies  qui  résultent  d'une 
cause  mécanique  (compression,  tiraillements  exagérés,  etc.)  contre  la  violence 
de  laquelle  le  patient,  sous  l'anesthésie,  n'a  pu  réclamer  —  Elles  résultent  : 
tantôt  d'une  lésion  centrale  (hémorragie,  ramollissement),  tantôt  de  l'hystérie , 
tantôt  d'une  autre  cause  inconnue.  —  En  tous  les  cas,  la  narcose  complète 
joue  tout  au  moins  le  rôle  de  cause  déterminante. 

Ces  paralysies,  dont  on  a  déjà  recueilli  un  certain  nombre  de  cas,  sont 
surtout  des  paralysies  faciales,  des  liémiplégies  droites  avec  aphasie,  des 
paralysies  du  bras  gauche,  de  la  jambe  droite,  et  des  aphasies. 

L'examen  anatomique  n'a  jamais  été  fait  de  façon  assez  précise  pour  per- 
mettre de  conclure.  —  J.  Philippe. 

b)  Krsepelin.  —  Nouvelles  recherches  sur  les  effets  psychiques  de  l'alcool.  — 
RuDiN  a  fait  des  expériences  qui  montrent  qu'une  dose  d'alcool  de  90  gram- 
mes (correspondant  à  3  litres  de  bière)  prise  le  soir  laisse  le  sujet  sous  l'in- 
fluence du  poison  tout  le  jour  suivant.  Les  recherches  de  Kurz  et  de  Smith 
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prouvent  que  l'usage  de  l'alcool  détermine  une  diminution  croissante  de  la 
puissance  du  travail  cérébral.  L'alcool  ne  facilite  pas  le  travail  difficile.  11  est 
un  ti'ès  grand  noud)re  de  sujets  qui  diminuent  d"une  façon  permanente  leur 
faculté  de  travail  par  l'usage  modéré,  mais  habituel,  de  boissons  alcooliques. 
L"alcool  a  une  action  très  défavorable  sur  la  perception  des  impressions  exté- 
rieures, sur  l'association  des  idées;  il  facilite  passagèrement  l'exécution  des 
mouvements;  il  diminue  d'autant  plus  la  puissance  musculaire  que  celle-ci 
est  déjà  amoindrie,  il  diminue  donc  le  faculté  de  résistance  à  la  fatigue.  Une 
forte  dose  agit  durant  24  et  même  48  heures,  et  l'usage  quotidien  de  pareilles 
doses  détermine  une  altération  notable  des  facultés  psycliiques  supérieures 
qui  ne  se  répare  que  très  graduellement  et  laisse  pendant  un  certain  temps 
le  sujet  plus  vulnérable  à  l'action  du  poison.  —  P.  Sérieux. 

Boeck  (de)  et  Gunzburg.  —  Influence  de  l'alcool  sur  le  travail  du  muscle 
fatigué.  —  Les  auteurs  ont  étudié  l'influence  de  l'alcool  sur  des  alcooliques  à 
l'aide  du  dynamomètre.  L'alcool  augmente  l'excitabilité  du  muscle  fatigué, 
mais  cette  action  s'épuise  rapidement  et  de  nouvelles  doses  d'alcool  sont  né- 
cessaires. Un  repos  de  quelques  minutes  est  plus  utile  pour  le  travail  que 
l'alcool.  Chez  quehjues  sujets  l'alcool  a  une  influence  fâcheuse  immédiate  sur 
le  muscle  dont  il  diminue  l'excitabilité.  Plus  les  sujets  en  expérience  étaient 
antérieurement  intoxiqués  par  l'alcool,  moins  l'alcool  agissait  comme  stimu- 
lant. —  P.  SÉRIEUX. 

Schumberg.  —  Sur  Vactton  de  la  kola,  du  café,  du  thé,  du  maté  et  de  l'al- 
cool sur  le  travail  musculaire.  —  S.  a  étudié  l'action  de  divers  excitants  sur 
les  fonctions  musculaires,  cà  l'aide  de  l'ergographe  deMosso.  Le  café,  le  thé, 
le  maté  n'ont  pas  d'action  excitante  qiuind  les  muscles  sont  complètement 
épuisés.  Pour  obtenir  l'action  stimulante,  il  est  nécessaire  que  des  substances 
alimentaires  soient  à  la  disposition  du  muscle,  ou  que  du  sucre  ou  que  du  lait 
soient  absorbés  en  même  temps  que  les  excitants  en  question.  L'alcool  n'est 
pas  une  substance  alimentaire  comme  les  hydrates  de  carbone  ;  il  rentre  plutôt 
dans  le  groupe  des  excitants.  —  P.  Sérieux. 

a)  Féré  (Ch.).  —  La  famille  névrojxithique.  —  La  2"^'^  édition  de  ce  livre 
bien  documenté  de  F.  se  distingue  de  la  1'''  édition,  parue  il  y  a  quatre  ans, 
par  un  grand  nombre  d'additions  nouvelles,  portant  surtout  sur  la  deuxième 
moitié  du  livre,  consacrée  à  l'étude  des  malformations  tératologiques,  de  leur 
hérédité,  de  leur  production  expérimentale.  L'auteur  passe  longuement  en 
revue  les  différents  stigmates  de  dégénérescence  ;  cet  exposé  est  accompagné 
de  48  figures.  Enfin  le  dernier  chapitre  sur  la  propliylaxie  aborde  une  des 
questions  les  plus  importantes  de  l'humanité  qui  est  la  lutte  contre  le  déve- 
loppement de  la  dégénérescence  due  en  grande  partie  à  l'alcoolisme.  «  11  est 
à  peine  nécessaire  de  rappeler  les  faits  de  tératologie  expérimentale  qui  mon- 
trent l'influence  do  doses  infimes  d'alcool  sur  l'embryon.  Tout  le  monde  sait 
que  les  buveurs  tolérants  au  plus  haut  degré  procréent  des  enfants  défec- 
tueux. L'acquisition  par  sélection  de  la  tolérance  de  l'alcool  n'équivaudrait 
pas  à  l'acquisition  de  l'immunité.  Ce  n'est  pas  à  l'accoutumance  qu'il  faut 
tendre,  c'est  à  l'abstinence.  »  Et  l'auteur  termine  ce  livre  utile  et  intéressant 
en  disant  que  «  la  nature  n'a  trouvé  qu'un  remède  à  la  dégénérescence  sous 
toutes  ses  formes  :  c'est  l'élimination  des  dégénérés  ;  on  ne  peut  guère  es- 
pérer faire  mieux  qu'en  l'aidant  au  moins  à  en  restreindre  la  production  ».  — 
Victor  Henri. 
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Albrecht  (E.)-  —  Vor/'ragen  der  5/o%î(?.(Wiesbaden,  96  pp.,  8°,  1899.)  [642 

Allen  (F. -J.).—  W hat  is  life?  (Pr.  Birmingham  Nat.  Hist.  Phil.  Soc,  XI,  1-24, 
1899.)  [ L.  Defran-ce 

Baldwin  (J.  Mark).  —  «  Anlage  »  and  «  Rudiment  ».  (\at.  London,  LX,  29, 
1899.)  [ L.  Defrance 

Bard  (L.).  —  La  sprciflcitr  relliilaire,  ses  consr'quenres  en  biologie  générale. 
(Seieiitia;   Paris,  Carré  et  Xaud,  8°,  100  pp.,  1899.)  [623 

Bernstein  (J.).  —  Zur  Konstitulion  und  Reizleitung  der  lebenden  Subslanz. 
(Biol.  Centralbl.,  XIX,  289-295,  1899.)  [637 

Bonmariage  Arthur)  et  Petrucci  (R.).  —  Sur  la  loi  d'à  f (In  i  té  du  soi  pour 
soi  ou  loi  de  l'association  cellulaire.  (Journ.  Anat.  Paris,  XXXVI,  186-209, 
291-322  (suite),  6  fig.,  1900.)  [Sera  analysé  dans  le  prochain  volume 

Brooks  (W.-R.).  —  The  foundationsof  zoologij.  (N.-York  et  London,  8",  viii 
et  339  pp . ,  1 900.  )  [ L.  Defrance 

Burdon-Sanderson  (J.).  —  (Jnthe  relation  of  motion  in  animais  and  plants 
to  ihe  eleetrical phenomena  whicharç  associated  withit.  (Croonian  Lecture; 
P.  R.  Soc.  London,  LXV,  37-64,  14  fig.  et  :  Nat.  London,  LX,  343-346,  8  fig., 

1899.)  [ M.  GOLDSMITH 

Busquet  (P.).  —  Les  êtres  vivants.  Organisation,  Évolution.  (Bibl.  Rev.  des 
Sci.,  182  pp.,  141  fig.,  1899.)  [621 

Carpenter  (G. -H.).  —  Insects  :  the  structure  and  life.  (London,  M.  Deut  and 
C°,  404  pp.,  1899.)  [ A.  Labbé 

Cliamberlin  (T.-C).  —  Lord  Kelvin's  address  on  the  âge  of  the  earth  as  an 
abode  fitted  for  man.  (Science,  IX,  889-901,  et  X,  11-18,  1899.) 

[Toutes  les  conclusions  de  Lord 
Kelvin  ne  présentent  le  caractère  de  certitude  qu'il  leur  attribue  que  si 
l'on  admet  les  hypothèses  dont  il  part,  notamment  l'état  fluide  de  la  masse 
terrestre  au  début  :  or  celles-ci  sont  loin  d'être  démontrées.  —  L.  Defrance 

Collamarini  (G.).  —  B iolo g ia  animale.  (Milano,  426  pp.,  1900.) 

[Manuel.  —  G.  Cattaneo 

Conn  (H.-"W.).  —  Story  of  Life's  Mechanism.  Review  of  conclusions  of  mo- 
dem biology  in  regard  to  mechanism  which  controls  phenomena  of  living 
activilg.  (London,  220  pp..  50  fig.,  8»,  1900.)  [* 

Cosmann(P.-N.).  —  Elemente  der  empirischen  Teleoloqie.  (Stuttgart,  132  pp., 

8^  1899.)  '  [* 
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Davenport  (C.B.).  —  Expei'imental  morphology,  v.  II.  (Macmillan,  508  pp., 
140  fig.,  1899.)  [625 

Driesch  (H.).  —  Mclhode  der  Morphologie.  (Biol.  Centralbl.,  XIX.  33-58,  1899.) 

[G39 

Duclaux  (E.).  —  Sociologie  el  Biologie.  (Rev.  Scient,  XII,  833-837,  1899.) 

[Hiérarchie  des  cellules  dans  l'être  vivant.  Rôle  de 
défense  et  de  police  des  phagocytes.  —  Éducation  des  cellules.  —  A.  Labbé 

Earl  (A.).  —  The  living  organism  :  An  introduction  to  Ihe  jtrol/lems  o/'  Bio- 
logy.  (London,  272  pp.,  1898.)  [* 

Emery  (C).  —   Compendio  di  Zoologia.  (Bologne,  455  pp.,  600  fig.,    1899.) 
[Traité  de  Zoologie,  très  riche  en  faits  et  en  figures  explica- 
tives et  au  courant  des  dernières  découvertes  scientifiques.  —  G.  Cattaneo 

Fock  (A.).  —  Ueber  die  Grundlagen  der  exacten  Naturforschung.  (Berlin,  8*^, 
127  pp.,  1900.)  [Exposé  des  notions  philoso- 

phiques principales  concernant  les  grandeurs  qui  figurent  dans  l'étude  des 
sciences  d'observation,  temps,  espace,  masse,  force  et  énergie.  — L.Defrance 

Gage  (S. -H.).  —  The  importance  and  thepromise  in  the  study  ofdomestic  ani- 
mais. (Science,  X,  305-315,  1899.)  [Importance 
de  l'étude  complète  et  minutieuse  d'un  petit  nombre  de  types  choisis,  au 
point  de  vue  de  l'action  des  circonstances  extérieures,  de  l'âge,  etc.  Ces 
études  doivent  être  faites  sur  les  animaux  domestiques.  —  L.  Defrance 

Gallardo  (A.).  —  Problemas  biologicos.  Algunas  reflexiones  .sobre  la  espe- 
cificidad  celhdar  y  la  teoria  fisica  de  la  vida  de  Bard.  (Revista  de  derecho, 
historia  y  letras,  IV,  540-565,  1899.)  [ A.  Labbé 

Gautier  (A.).  —  État  de  nos  connaissances  sur  le  mécanisme  de  la  vie.  (Rev. 

gén.  Sci.,  XI,  571-575,  1900.)  [62 

Gedœlst  (L.).  —  Progrès  de  la  Biologie  cellulaire  depuis  1888.  (C.  R.  Congr. 

bibliogr.  internat.,  14  pp.,  1899.)  [ A.  Labbé 

a)  Giglio-Tos  (E.).  —  Iproblemi  délia  vita.  (Boll.  dei  musei  di  Zoologia  e  Ana- 
tomia  comparata  délia  R.  Università  di  Torino,  XIV,  N'^'  366,  8  pp.,  1899.) 

[xMote  préliminaire.  —  G.  Cattaneo 

b) Les  problèmes  de  la  vie  (I^-^  partie).  (Turin,  286  pp.,  1900.)  [621 

c) Un' interpréta zione  delVassimilazione  e  délia  riproduzione.  (Bull,  dei 

Musei  di  Zoologia  e  Anatomia  comparata  délia  R.  Università  di  Torino,  XIV, 

N"353,  7  pp.,  1899.) 

[Phénomènes  vitaux  caractérisés  par  ce  que  les  conditions 

physico-chimiques    nécessaires   à   l'assimilation  et    à  la  reproduction   se 

réalisent  dans  les  circonstances  normales  et   naturelles.  —  G.   Cattaneo 

Goblot  (E.).  —  Fonction  et  finalité.  (Rev.  Phil.,  XLVII,  495-505  et  632-645, 
1899.)  [645 

a)  Hœckel  (E.).  —  Die  Weltràthsel.  (Bonn.  473  pp.,  8",  1900.)  [638 

b) Kunst-Formen  der  Natur.  (Leipzig  u.  Wien,   Bibliogr.  Instit.,  4'\ 

10  pi.,  1899.)  [ A.  L.4BBÉ 

^OHertwig  (O.).  —  Die  Entwicklung  der  Biologie  im  19  Jahrhundert.  (Vortr. 
Vers,  dcutsch.  Naturf.  Aachen,  31  pp.,  lena,  G.  Fischer,  1900.)  [638 

/;) Die  Lehre  vom    Organismus  und  ilire  Bezieliung  zur  Sociahoissen- 

schaft.  Rede.  (lena,  36  pp.,  8^  1899.)  [* 
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Hirth  (G.).    —   Entropie  der  Keimsysteme  und  erbliche  EntlaslutKj.    (Mixn- 

chen,  Hirth,  8",  175  pp.,  1899.)  [* 

Hormann  (G.).  —  Die  Konlinuilàt  dcr  Alomverkellinif/,  eîn  Slructur/triiizip 
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175  pp.,  1898.)  [640 
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b) The  proteids  of  living  matter.  (Science,  XI,  930-935,  1900.) 

[Analysé  avec  le  précédent 

c) Was  sind  die  Dominanten  Beinkes?  (Biol.  Centralbl.,  XIX,  652-654, 

1899.)  [636 
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(Revue  Ec.  Anthrop.  Paris,  365-378,  1899.)  [La  vie  organique  est  une  moda 
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Mann  (G.).  —  Natitre  of  Life.  (Trans.   Oxford  Univ.  Club,  N.  S.,  N°  6,  99- 

101,  1899.)  [* 

MatzdoriF   (C).   —   Thierische  Lebensgenossenschaften.  (Natur  und  Haus, 

1899.)  [* 

Mehnert(Ernst).  —  Kainogenesis,  Cenogenesis,  Kenogenesis,  Cenegenie,  Cae- 
nogenese  oder  Cdnogenese?  (An.  Anzeig.,  XVI,  29-31,  1900.)      [ A.  Labbé 

Michelitsch  (A.).  —  Ilaeckelismus  und  Darvinismus.  Eine  Antwort  auf 
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Schenk  (F.).  —  Caractéristique  physiologique  des  cellules.  [I,  a  [3]  —  S.  se 
propose  de  démontrer  dans  son  travail  que  le  point  de  vue  auquel  se  place  la 
physiologie  cellulaire  n'est  pas  celui  auquel  devrait  être  placée  la  physiologie 
gé)iérale  et  que  les  principes  de  la  biologie  de  la  cellule  ne  sont  pas  suffisants 
pour  expliquer  les  pliénomènes  de  la  vie.  L'auteur  refuse  à  la  cellule  le  rôle 
prépondérant  dans  les  processus  vitaux  de  l'organisme.  Plusieurs  de  ces  pro- 
cessus, tout  en  ayant  lieu  dans  la  cellule  même,  ne  résultent  nullement  de 
l'action  combinée  de  différentes  parties  constituantes  de  la  cellule.  Le  rôle 
biologique  de  la  cellule  ne  paraît  pas  à  l'auteur  être  plus  grand  parce  qu'un 
processus  fonctionnel  a  lieu  dans  la  substance  contenue  dans  la  cellule,  sans 
que  ses  parties  constituantes  y  prennent  une  part  active.  Bref  un  phénomène 
vital  n'est  pas  purement  cellulaire  par  le  fait  qu'il  se  produit  dans  la  cellule. 
La  cellule,  considérée  comme  entité  biologique,  ne  prend  pas  directement 
part  à  toutes  les  fonctions  de  l'organisme,  dont  certaines  seulement  et  les 
moins  importantes  sont  liées  à  Faction  combinée  des  principes  élémentaires 
de  la  cellule.  L'auteur  étudie  la  division  du  travail  entre  le  noyau  et  le  pro- 
toplasma, ainsi  que  la  division  du  noyau  et  de  la  cellule.  De  tous  ces  faits 
plus  ou  moins  connus  Tauteur  tire  des  conclusions  qui  prêtent  un  appui  à  ses 
idées  théoriques.  D'après  S.  toutes  les  cellules  ne  constituent  pas  des  indivi- 
dualités physiologiques  puisque  certaines  cellules  font  elles-mêmes  partie 
d"un  individu  physiologique.  La  combustion  physiologi(iue  et  les  manifesta- 
tions vitales  qui  en  résultent  ne  dépendent  guère  de  Faction  combinée  des 
parties  constituantes  de  la  cellule,  du  noyau  et  du  protoplasma,  tandis  que 
rassimilation  et  surtout  ses  conséquences  biologiques  (accroissement,  régé- 
nération, organisation)  sont  intimement  liées  à  l'activité  cellulaire.  La  cel- 
lule, c'est-à-dire  le  noyau  avec  son  champ  d'action  dans  le  protoplasma, 
peut  être  considérée  comme  une  «  unité  d'organisation  ».  C'est  au  noyau  que 
revient  le  rôle  principal  d'organisation,  sans  que  celui  du  protoplasma  soit 
tout  à  fait  passif.  La  reconstitution  d'un  organisme  des  différentes  cellules 
est  l'expression  morphologique  de  l'activité  physiologique  qui  a  lieu  dans  le 
noyau  et  dans  le  protopiasma.  Le  premier  est  doué  de  la  faculté  d'organi- 
sation, le  second  possède  la  propriété  de  réagir  aux  influences  du  milieu 
ambiant.  Au  point  de  vue  physiologique  tous  les  éléments  contenus  dans  la 
cellule  peuvent  être  divisés  en  deux  groupes  :  1"^'  ceux  qui  se  trouvent  dans 
toutes  les  cellules,  dont  ils  constituent  les  éléments  caractéristiques.  Ce  sont 
le  noyau,  le  protoplasma  non  différencié,  le  corps  central  dans  les  cellules 
jeunes  et  les  chromatophores  dans  les  cellules  végétales;  2°  ceux  qui  ne  se 
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trouvent  pas  dans  toutes  les  cellules  et  qui  résultent  de  l'activité  de  l'unité 
de  l'organisation.  Ces  produits  d'organisation  peuvent  être  actifs  (p.  ex.  fibres 
musculaires  et  nerveuses)  ou  bien  passifs  (substance  interstitielle  du  tissu 
conjonctif).  L'activité  des  produits  actifs  est  réglée  par  l'organisme  tout  entier 
et  reste  indépendante  de  l'unité  d'organisation.  11  importe  de  remarquer  que 
l'unité  de  l'auteur  correspond  au  concept  d'énergide  de  Sachs,  les  produits 
d'organisation  sont  ainsi  des  produits  d'énergides  ou  bien  des  formations  pa- 
raplastiques  de  Kupffer.  L'auteur  fait  observer  que  les  produits  d'organisation 
peuvent  être  séparés  de  l'unité  d'organisation  seulement  au  point  de  vue 
physiologique,  tandis  que  cette  séparation  est  inadmissible  au  point  de  vue 
morphologique. 

Toutes  ces  considérations,  et  plusieurs  autres  que  les  limites  de  cette  ana- 
lyse ne  nous  ont  pas  permis  de  résumer,  amènent  l'auteur  à  croire  que  le 
rôle  de  la  cellule  dans  les  manifestations  vitales  de  l'organisme  est  de  second 
ordre  et  que  la  physiologie  cellulaire  ne  peut  pas  être  identifiée  avec.la  phy- 
siologie générale  dont  elle  ne  constitue  qu'un  seul  chapitre.  Plusieurs  phé- 
nomènes vitaux  se  produisent  sans  l'intervention  de  la  cellule  et  l'étude  de 
plusieurs  processus  biologiques,  comme  p.  ex.  celle  de  la  combustion  physio- 
logique, n'a  nullement  besoin  de  s'appuyer  sur  la  doctrine  cellulaire.  La  phy- 
siologie ne  doit  pas  abandonner  la  voie  dans  laquelle  elle  s'est  engagée 
depuis  les  mémorables  travaux  de  Pfluger  sur  la  combustion  pliysiologique 
des  substances  albuminoïdes.  C'est  ce  genre  de  recherches  qui  pourra  nous 
éclaircir  sur  la  constitution  chimique  et  les  propriétés  générales  de  la  ma- 
tière vivante  ;  c'est  là  aussi  une  base  sur  laquelle  il  faut  s'appuyer  pour  arri- 
ver à  une  synthèse  des  faits  ol)servés  et  à  une  solution  exacte  des  grands 
problèmes  de  la  pliysiologie  générale.  Tels  sont  les  points  principaux  de  ce 
travail,  qui  est  en  même  temps  une  excellente  analyse  des  données  récentes 
sur  la  biologie  de  la  cellule,  et  un  travail  de  critique  un  peu  violente  dirigée 
contre  la  physiologie  cellulaire  et  ses  adeptes.  Cette  critique  nous  paraît 
d'autant  plus  peu  justifiée  que  Verworn  lui-même,  tout  en  attribuant  une 
grande  importance  à  la  doctrine  cellulaire,  ne  nie  pas  l'importance  d'autres 
doctrines  pour  la  connaissance  des  manifestations  de  la  vie.  —  M.  Mendels- 

SOHN. 

a)  Schlater  (G.).  —  L'état  présent  de  la  théorie  cellulaire.  —  (Analysé  avec 
le  suivant.) 

h)  Schlater  (G.).  —Mouoblasta  —  PoUiblasta  —  Polycellularia  [Étude  plnj- 
Icgénéliquc].  [I,  a  a;  XVII]  —  Dans  le  premier  de  ces  articles  S.  donne  un 
exposé  historique  et  critique  de  la  théorie  cellulaire  et  il  insiste  sur  son  insuffi- 
sance (\.An7i.  Biol.,Ul,  21).  Morphologiquement  la  cellule  esttrès  compliquée, 
le  noyau  et  le  cytoplasme  sont  composés  d'éléments  différents,  caractérisés 
chacunpar  des  particularités  morphologiques  et  physico-chimiques.  La  notion 
d'unité  du  protoplasme,  d'unité  delà  matière  vivante  doit  être  abandonnée.  La 
cellule  est  un  agrégat,  laiesi/mhiose  de  plusieurs  protoplasmes,  chacun  ayant 
ses  propriétés.  La  cellule  n'est  pas  une  unité,  mais  un  organisme  biologique 
composé  d'unités  biologiques  incomparablement  plus  simples,  plus  élémentai- 
res. Ces  unités,  ce  sont  les  bioblastes  (cytoblastes).  «  Le  bioblaste  représente 
le  premier  degré  phylogénétique  de  la  spécialisation  fonctionnelle  des  pro- 
priétés vitales  élémentaires.  »  Ce  bioblaste  lui-même  est  un  élément  composé, 
constitué  d'unités  structurales  plus  simples;  mais  ces  unités  ne  nous  sont 
pas  accessibles  actuellement,  tandis  que  le  bioblaste  existe  dans  la  nature  à 
l'état  libre.  11  est  représenté  par  les  bactéries  les  plus  simples.  Partant  de  ce 
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point  de  vue,  S.  trouve  les  classifications  zoologiques  actuelles  illogiques. 
En  effet,  on  distingue  des  Protozoaires  (monocellulaires)  et  des  Métazoaires 
(polycellulaires).  Le  Protozoaire  correspond  à  une  unité  (la  cellule).  Le  Mé- 
tazoaire  résulte  d'une  association.  Mais  ïl  existe  quantité  d'êtres  vivants  dont 
la  structure  ne  présente  pas  tous  les  traits  d'organisation  d'une  cellule  typique 
qui  ne  devraient  pas  être  envisagés  comme  des  organismes  cellulaires  et  qui 
cependant  sont  rangés  dans  le  groupe  des  Protozoaires.  D'ailleurs,  ce  groupe 
présente  un  polymorphisme  extraordinaire  et  l'auteur  pense  qu'il  serait  plus 
rationnel  de  considérer  :  h' des  Monoblasta,  unités  de  premier  ordre,  vivant  à 
l'état  libre  (granula)  ;  2"  des  Polybla&ta,  unités  morphologiques  de  second  ordre, 
vivant  à  l'état  libre,  formées  par  des  associations  de  monoblasta;  3'^  des  Po- 
hjcpUularia,  unités  morphologiques  de  3"  ordre.  Les  Polyblasta  se  sont  déve- 
loppés phylogénétiquement  à  partir  des  Monoblasta,  de  même  les  Polyblasta 
par  leur  association  et  leur  différenciation  ont  donné  naissance  aux  Poly- 
cellularia.  Les  Monoblasta  sont  des  organismes  microscopiques,  de  forme 
sphérique  ou  bacillaire,  dont  les  dimensions  varient  entre  0,r>  et  2  p..  Ils  ne 
présentent  pas  trace  d'organisation.  Ce  sont  des  corpuscules  homogènes  se 
colorant  uniformément.  Les  Polyblasta  peuvent  se  diviser  selon  le  degré  de 
développement  du  noyau  en  quatre  types  principaux  :  ÂHiiclcata,  Pseudonu- 
cleata,  Cellulopsida ,  Infusoria  (2  organes  :  macronucléus  et  micronucléusj. 
Les  Cellulopsida  et  les  Infusoria  forment  le  groupe  des  Eunucleata  dont  la 
souche  originelle  est  la  cellule. 

De  même  que  les  Polycellularia  se  développent  ontogénétiquement  à  partir 
d'une  unité  biologique  d'ordre  inférieur  :  la  cellule,  de  même  beaucoup  de 
Polyblasta  se  développent  ontogénétiquement  à  partir  d'unités  biologiques 
d'ordre  inférieur  :  bioblastes.  En  d'autres  termes,  comme  l'ontogenèse  est 
une  répétition  de  la  phylogénèse  chez  les  Polycellularia,  de  même  l'ontogenèse 
de  certains  Protozoaires  (Polyblasta)  nous  rappelle  les  étapes  de  leur  déve- 
loppement phylogénétique.  Les  sporozo'ïtes  des  Grégarines,  les  zoospores  de 
divers  Rhizopodes,  les  sporoblastes  des  Myxosporidies  sont  (morphologique- 
ment) incomparablement  inférieurs  aux  individus  adultes  auxquels  ils  don- 
nent naissance^  et  d'après  leurs  réactions  et  leurs  propriétés  ils  sont  assimi- 
lables aux  cytoblastes.  —  L.  Terre. 

Busquet  (P.).  —  Les  rtres  vivants.  —  Exposé  des  idées  anciennement 
émises  de  M.  le  D'"  Kunstler.  L'auteur  soutient  la  théorie  sphéndaire  de 
KrxsTLFR  pour  la  structure  du  protoplasma  [Sphèrules  ■^=  corps  protéiques 
pouvant  s'accroître  et'se  reproduire,  constituant  l'élément  anatomique  primor- 
dial) [I,  a  a]  ;  il  combat  la  théorie  cellulaire,  avec  Whitman,  Sedgwick,  Delage, 
LABfiÉ,  et  revendique  pour  Kunstler  la  priorité  de  la  théorie  protoplasmique. 
11  soutient  également  une  théorie  intermédiaire  entre  la  thf'orie  coloniale  et 
la  théorie  non  coloniale  de  Delage.  L'individualité  est  une  propriété  acquise 
et  non  primitive;  la  division  du  travail  aboutit  à  la  spécialisation  et  à  l'iso- 
lement des  organes;  les  parties  tendent  à  se  décentraliser,  ne  se  subordon- 
nent plus  autant  à  l'ensemble  de  l'organisme.  Il  y  a  d'abord  individualité 
fonctionnelle  des  organes,  puis  individualité  effective;  il  y  a  dans  les  orga- 
nismes, au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  compliquent,  déplacements  d'axes,  dé- 
placements autonomes  d'organes,  et  formations  de  métamères  qui  ne  sont 
primitivement  que  de  simples  régions  d'un  corps  divisé.  —  L'auteur  cherche 
à  vérifier  ces  idées  dans  les  différents  groupes  du  règne  animal.  —  A.  Labbé. 

I))  Giglio-Tos. — Lesproblèmes  delà  Vie  (I^""  vol.).  [I,  a  a.] —  Dans  ce  I''""  vol. 
G. -T.  étudie  le  bioplasma,  la  cellule  et  lacytodiérèse.  L'assimilation  et  la  repro- 


622  L'ANNÉE  BIOLOGIQUE. 

duction  élémentaires  auraient  pourpoint  de  départ  etpourterme  un  équilibre 
chimique  particulier.  Cet  équilibre  initial  existerait,  non  seulement  dans  la 
hiomolècule.  agrégat  d'atomes,  mais  dans  les  granules  cellulaires  de  toutes 
formes  et  de  tout  calibre,  microsomes  chromatiques,  grains  de  linine,  grains 
archoplasmatiques,  centroplasmatiques,  liaryoplasmatiques  et  cytoplasmati- 
ques  :  tous  ces  grains  correspondraient  à  des  associations  de  biomolécules 
d'une  architecture  spéciale  :  ce  sont  les  biomores.  Les  biomores  sont  eux- 
mêmes  groupés  en  systèmes  symbiotiques  qualitiés  biomcmades.  La  cellule  est 
une  biomonade  :  mais  les  différenciations  correspondant  au  noyau  et   aux 
centrosomes  ne  sont  pas  indispensables  cà  la  conception  de  la  biomonade. 
Quelle  que  soit  l'unité  considérée,  elle  nous  offre,  au  moment  où  elle  sort  iVune 
division  pour  assimiler,  un  groupement  d'atomes,  de  biomolécules  ou  de 
biomores  ayant  une  structure  définie.  Au  fond,  le  biomore  et  la  cellule  nous 
sont  présentés  à  ce  stade  comme  de  véritables  sj/stèmes  stéréochimiques  supé- 
rieurs. On  va  voir  que  la  division  elle-même  estréduite  à  un  simple  phénomène 
mécanique  rn/antpour  base  Vattractiondes  fnomores,  dépendant  de  leur  nature 
chimique.  Appliquons  à  la  structure  cellulaire  un  raisonnement  qui  convient 
aussi  bien  aux  groupements  inférieurs.  Elle  sort  d'une  division  :  son  équilibre 
est  immédiatement  troublé  par  l'assimilation.  Les  biomores,  mobiles  dans  le 
liquide  interbiomorique  et  à  l'état  d'équilibre  très  instable,  vont  se  déplacer; 
ils  vont  fournir  des  structures  successives  différentes  suivant  les  changements 
de  composition,  suivant  la  direction  et  l'intensité  des  attractions  nouvelles. 
Ces  bouleversements  ne  nous  gênent  en  aucune  façon  puisque,  à  la  fin  du  cycle, 
le  dédoublement  des  biomores  comme  celui  des  biomolécules  reproduit  exacte- 
ment et  par  couples  les  éléments  initiaux.  Nous  avons  deux  systèmes  symbio- 
tiques au  lieu  d'un,  et,  l'orientation  se  produisant  brusquement  en  vertu  de 
la  nature  chimique,  deux  biomonades  contiguës  et  symétriques  dont  la  sépara- 
tion marque  le  retour  à  l'équilibre  primitif.  S'il  s'agit  d'une  cellule  ayant  des 
biomores  chromatiques  différenciés,  des  figures  comme  le  fuseau  et  la  plaque 
équatoriale  n'impliquent  rien  au  point  de  vue  de  la  division  puisqu'elles  dé- 
pendent simplement  de  l'arrangement  de  la  cellule  au  début  de  son  existence. 
[En  résumé  :  nous  parlons  d'un  équilibre  cellulaire  hypothétique  dont  les  élé- 
ments figurés  dessinent  exactement  la  moitié  d'une  figure  de  division  vers  la  fin 
de  Vanaphase;  il  s'agit  de  revenir  à  la  figure  complète.  Après  des  troubles  aussi 
compliqués  qu'on  le  voudra,  survient  une  division  parfaite  qui  double  exac- 
tement les  éléments  initiaux  (2''  hypothèse);  ils  doivent  se  disposer  en  deux 
groupes  contigus  et  symétriques  en  vertu  de  leurs  seules  attractions  (3'^  hypo- 
thèse). Le  j>roblème  est  résolu.  Nous  avons  la  figure  complète  dont  les  deux 
moitiés  séparées  recommenceront  chacune  le  même  cyclej. 

[La  méthode  est  d'une  simplicité  extraordinaire,  aussi  peut-elle  s'appliquer 
à  toutes  les  structures  imaginables.  Jetez  un  coup  d'œil  sur  la  cellule  point 
de  départ  avec  ses  biomores  dessinant  le  demi-fuseau.  Vous  pourrez  supposer 
tout  autre  chose  ;  les  chromosomes  par  exemple  disposés  autour  du  centro- 
some  aux  sommets  d'un  rhomboèdre.  L'orientation  progressive  des  biomores 
dédoublés  autour  des  centres  jumeaux  donnera  encore  à  la  fin  du  cycle  deux 
figures  symétriques.  Que  pourrons-nous  tirer  de  principes  aussi  élastiques? 
Tant  qu'il  s'agit  de  la  biomolécule,  de  ses  transformations  et  de  sa  division, 
les  comparaisons  du  savant  italien  fixent  l'attention  du  lecteur.  Le  biologiste, 
sur  le  terrain  mouvant  et  obscur  de  la  composition  protoplasmique,  accepte 
volontiers  les  jalons  rudimentaires  de  la  Chimie  organique  au  double  point 
de  vue  assimilation  et  reproduction  moléculaires.  La  métamorphose  de  la 
molécule  méthyléthylkétone  en  acide  acétique  par  oxydation,  en  chlorure 
d'acétyle  sous  l'action  du  perchlorure  de  phosphore,  et  sa  division  sous  l'action 
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finale  du  zinc-éthyle,  peuvent  être  adoptées  provisoirement  comme  un  schéma 
de  ractivitc  biomoléculaire.  Mais  quand  on  nous  montre  dans  les  granules 
cellulaires  et  dans  la  cellule  elle-même  les  mêmes  combinaisons  stéréochi- 
miques  simples  expliquant  tous  les  détails  de  l'assimilation  et  de  la  cytodié- 
rèse,  nous  sentons  que  le  terrain  de  l'hypothèse  scientifique  se  dérobe  sous 
nos  pas.  Une  analyse  attentive  réduit  toute  la  doctrine  à  une  sorte  de  tauin- 
lo'jie  qui  ne  rend  compte  d'aucune  particularité,  puisqu'elle  s'applique  à  tous 
les  cas.  Après  les  longs  développements  consacrés  au  bioplasma,  à  sa  nutrition  et 
à  la  division  de  ses  éléments,  on  est  un  peu  surpris  du  laconisme  de  G. -T.  quand 
il  décrit  les  figures  les  plus  caractéristiques  de  la  karyokinèse.  C'est  là  pour- 
tant que  sa  conception  se  heurte  pour  la  première  fois  à  l'épreuve  des  faits 
connus.  Je  vais  chercher  à  combler  partiellement  cette  lacune.  Les  allures  de 
la  trame  chromatique  dans  la  prophase,  les  variations  de  volume  portant  sur 
la  cellule  et  le  noyau,  la  disparition  de  la  membrane  nucléaire  sont  négligées 
fatalement  en  tant  que  détails  secondaires.  Mais  si  une  explication  qui  se 
contente  de  négliger  les  difficultés  parait  sujette  à  caution,  encore  faut-il 
qu'elle  ne  se  butte  pas  à  des  impossibilités.  Or,  je  crois  en  apercevoir  dans 
l'exposé  de  G. -T.  En  voici  une  concernant  la  plaque  èquatoriale.  Nous  partons 
de  l'éparpillement  des  biomores  chromatiques  au  moment  où  ils  se  divisent 
(fig.  14,  p.  149).  Or,  je  ne  vois  pas  comment  ces  biomores  vont  se  grouper  en 
deux  séries  contiguës  qui  se  sépareront  ensuite  (fig.  16  et  17).  Quand  on  lit 
simplement  que  les  biomores  du  noyau  «  par  leur  orientation  forcent  les 
biomores  chromatiques  à  se  disposer  en  une  zone  èquatoriale  »,  on  cesse  de 
comprendre.  Car,  l'orientation  étant  progressive  comme  on  nous  l'a  dit, 
pourquoi  les  éléments  chromatiques  ne  s'adjoindraient-ils  pas  immédiatement 
aux  parties  déjà  équilibrées  suivant  l'ordre  marqué  par  la  structure  défini- 
tive? Si  on  invoquait  leur  orientation  tardive,  il  resterait  à  expliquer  pourquoi 
les  autres  particules  non  placées,  celles  qui  dans  l'échafaudage  définitif  doi- 
vent les  séparer,  s'en  vont  errantes  de  toutes  parts,  juste  pour  se  prêter  à  la 
combinaison  :  plaque  èquatoriale.  On  remarquera  enfin  que  si  les  hasards 
de  la  répartition  pouvaient  produire  accidentellement  une  figure  pareille,  il 
ne  s'agirait  plus  d'une  étape  constante  de  la  ciuèse  et  représentant  une  durée 
pjresque  égale  à  celle  de  la  prophase,  ^'oici  une  autre  difficulté.  La  division 
du  centrosome  effectuée,  l'orientation  commence;  les  centrosphères  se  dessin 
nent  et  les  filaments  rayonnants  s'accroissent.  Comment  expliquer  avant  la 
division  le  développement  souvent  considérable  de  l'astrosphère  simple  et  le 
passage  à  une  astrosphère  double?  Sans  insister  davantage,  je  remarquerai 
en  terminant  que  toute  cette  mécanique  régulière  d'attractions  implique  l'ar- 
rêt des  phénomènes  d'assimilation  pendant  la  cinèse.  Ce  principe  trouvera 
certainement  sa  place  dans  les  interprétations  physiques  qui  s'ébauclient  de 
toutes  parts.  Provisoirement,  G. -T.  aurait  pu  l'introduire  dans  sa  longue 
série  des  Lois  rationnelles  de  la  Cytodiérèse].  —  E.  Bataillon. 

Bard  (H.).  —  La  spécificité  cellulaire,  ses  conséquences  en  Biologie  gé- 
nérale. ["V,  a]  —  L'auteur  expose  encore  une  fois  la  doctrine  de  la  spécifi- 
cité cellulaire  qu'il  a  formulée  en  1885  et  pour  laquelle  il  n'a  cessé  de  com- 
battre pendant  plusieurs  années,  sans  avoir  conquis  beaucoup  de  partisans. 
Dans  sa  manière  de  voir,  toutes  les  cellules,  même  les  plus  banales  en  ap- 
parence, constituent  des  espèces  distinctes,  possédant  chacune  leurs  couches 
génératrices  propres,  et  suffisant  par  elles-mêmes  à  tous  les  besoins  de  leur 
reproduction  normale  et  pathologique.  Il  déclare  que  la  formule  de  "ViKCiiow 
doit  être  transformée  dans  l'axiom.e  ."  Omnis  cel luise  cellula  ejusdem  nalurie. 
[Cette  formule  prise  à  la  lettre  ferait  disparaître  la  différenciation  ontogéné- 
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tique  puisque  toutes  les  cellules  seraient  identiques  à  la  cellule  ovulaire  fé- 
condée]. B.  fait  l'histoire  des  différentes  opinions  émises  sur  ce  sujet  et  en 
déduit  que  l'évolution  des  idées  se  rapproche  de  la  théorie  de  la  spécificité 
absolue.  Pour  B.,  en  effet,  la  spécificité  ne  peut  pas  avoir  de  degrés,  il  re- 
pousse toutes  les  doctrines  éclectiques.  «  Quelque  large  que  soit  la  part 
qu'une  théorie  éclectique  puisse  laisser  en  fait  à  la  fixité  héréditaire,  par  cela 
seul  qu'elle  reconnaît  aux  influences  extérieures  la  possibilité  de  supprimer 
cette  fixité  héréditaire  et  d'en  assimiler  les  effets,  elle  constitue  une  néga- 
tion de  la  spécificité,  et  par  suite  elle  n'est  plus  c[u"une  variante  de  la  théo- 
rie de  l'indifférence.  »  L'auteur,  qui  a  été  amené  à  la  conception  de  la  spécifi- 
cité absolue  par  l'étude  des  tumeurs,  réfute  ensuite  les  principales  objections 
qu'on  a  faites  contre  la  spécificité  tirées  de  la  formation  des  placentas  extra- 
utérins, des  régénérations,  des  pseudarthroses,  etc.  Pour  expliquer  la  consti- 
tution des  espèces  cellulaires  au  cours  du  développement  deux  hypothèses 
contraires  se  présentent  :  dans  l'une,  les  espèces  se  constituent  par  une  adap- 
tation progressive  d'éléments  équivalents  sous  l'influence  des  milieux,  et 
ceux-ci  fixent  les  variations  après  les  avoir  créées;  dans  l'autre,  les  espèces 
se  constituent  par  le  jeu  de  leur  hérédité,  suivant  un  mécanisme  à  préciser, 
qui  dégage  les  espèces  en  les  mettant  en  évidence  plutôt  qu'en  les  créant. 
Les  espèces  se  constituent  ainsi  par  la  série  des  dédoublements  successifs  qui 
partent  de  l'ovule  fécondé  et  aboutissent  aux  types  cellulaires  de  l'organisme 
adulte,  mode  de  constitution  auquel  B.  donne  le  nom  de  théorie  de  l'arbre 
histogénique.  [Cette  conception  ne  nous  semble  pas  liée  à  la  doctrine  de  la 
spécificité  cellulaire  puisqu'on  n'a  pas  encore  démontré  que  le  mécanisme  à 
préciser  soit  indépendant  de  l'influence  des  milieux].  Dans  le  dernier  cha- 
pitre de  son  livre  B.  expose  une  théorie  biologique  générale  sous  le  nom  de 
théorie  physique  de  la  vie.  11  croit  que  la  vie  cellulaire  est  une  force  phy- 
sique spéciale,  qui  n'est  pas  d'une  autre  essence  que  les  forces  physiques 
plus  connues  qu'on  voit  à  l'œuvre  en  dehors  des  corps  vivants.  Comme  la 
chaleur,  l'électricité  ou  la  lumière,  la  vie  est  une  force,  un  mode  spécial  de 
mouvement  de  l'éther  des  physiciens  qui  exige  pour  se  manifester  une  sub- 
stance pondérable  appropriée;  de  même  qu'il  y  a  des  corps  chauds,  électrisés 
ou  lumineux,  il  y  a  des  corps  vivants.  La  vie,  comme  les  autres  forces  phy- 
siques, crée  et  commande  des  changements  chimiques,  mais  on  ne  doit  pas 
confondre  l'effet  avec  la  cause.  Ainsi  la  décomposition  de  l'eau  sous  l'influence 
de  l'électricité  n'est  qu'un  effet  de  cette  force  et  personne  ne  croit  que  ce  soit 
l'électricité  elle-même.  On  n'a  jamais  vu  la  force  vitale  provenir  d'autre 
chose  que  d'elle-même,  ce  qui  prouve  que  cette  force  exige  un  substratum 
matériel  très  spécial  qui  n'est  facilement  réalisé  que  lorsque  des  foyers 
préexistants  de  cette  force  l'ont  modelé;  de  même  le  feu  engendre  le  feu, 
l'électricité  aimante  les  corps  magnétiques,  etc.  L'assimilation  faite  à  tort 
de  ce  qui  est  fondamental  dans  la  cellule,  avec  les  substances  qu'elle  édifie 
secondairement  a  entraîné  la  confusion  actuelle  de  la  vie  elle-même 
avec  les  actions  physico-chimiques  qui  en  dérivent.  Comme  la  force  vitale 
ne  se  propage  pas  à  distance,  elle  ne  doit  pas  être  un  mouvement  ondulatoire 
à  directions  rectilignes  et  B.  lui  attribue  une  direction  cyclique,  en  ioin-- 
billon.  [Cette  hypothèse  offre  une  certaine  analogie  avec  les  idées  de  Tcher- 
MAK,  ScHLATER  et  Préaubert  sur  le  mouvement  vital  et  avec  la  conception 
générale  de  l'univers  de  Sir  William  Thompson  (Lord  Kelvin)  des  atomes  en 
tourbillon].  Pour  rendre  compte  delà  constitution  des  espèces  cellulaires  par 
le  mécanisme  des  dédoublements  successifs,  il  suffit  de  supposer  les  proprié- 
tés synthétisées  et  représentées  dans  un  mode  de  mouvement  spécial  et 
chaque  dédoublement  se  réduit  ainsi  à  une  décomposition  de  force.  La  dis- 
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sociation  de  la  force  vitale  complexe  des  cellules  totales  initiales  jieiit  être 
comparée  à  la  dissociation  en  couleurs  de  la  lumière  blanche.  Les  cellules 
totales  originelles  posséderaient  la  force  vitale  plus  complexe  (la  vie  blanche 
selon  la  comparaison  invoquée)  :  les  espèces  définitives,  des  vies  colorées  à 
couleurs  simples,  et  les  cellules  intermédiaires,  des  vies  colorées  composites 
synthétisant  encore  plusieurs  couleurs  simples.  Pour  comprendre  la  sexualité 
et  le   mécanisme  de  la  fécondation,  B.  attribue  aux  cellules  reproductrices 
sexuées  la  vie  blanche,  mais  polarisce,  constituant  deux    éléments  symé- 
triques, mais  non  superposables.  Les  différences  de  modalité  de  la  force  vi- 
tale des  cellules  sexuées  seraient  comparables  à  celles  qui  séparent  l'électri- 
cité positive  de  la  négative,  de  là  l'attraction  réciproque  et  la  cessation  de 
cette  attraction  dès  que  les  deux  éléments  ont  retrouvé  en  se  fusionnant  leur 
état  d'équilibre.  La  force  vitale  de  chaque  cellule  est  capable  d'exercer  une 
influence  à  distance  ou  induction  vitale  qui  produit  une  influence  régulatrice 
sur  les  proliférations  des  autres  cellules  et  une  influence  modificatrice  sur 
leurs   propriétés  vitales.    Particulièrement  B.    explique  par  l'induction  vi- 
tale l'influence    qu'exercent  sur  l'ensemble  de  l'organisme  les  organes  re- 
producteurs et,  de  même,  l'influence  en  sens  inverse  que  l'organisme  exerce 
sur  ces  organes.  L'hérédité  des  propriétés  spécifiques   serait  due  à  la  trans- 
mission de  sa  force  vitale  propre  qui  peut  être  modifiée  par  l'influence  des 
milieux  puisque  le  soma,  étant  un  transformateur  d'énergie  entre  les  forces 
physico-chimiques  banales  et  la  force  vitale  génératrice,   exerce  une  induc- 
tion sur  le  germen,  ce  qui  explique  la  transmission  de    caractères  acquis 
par  l'influence  des  milieux.  B.    envisage    la  télégonie  comme  l'induction 
du  fœtus  sur  les  ovules  maternels,  et  les  tumeurs  comme  un  effet  patholo- 
gique   de  la  suppression   de   l'influence  régulatrice    de    l'induction   vitale 
[XV,  b].  En  résumé,  B.  démontre  l'importance  du  facteur  héréditaire  dans 
la  filiation  cellulaire  sans  arriver  à  éliminer  les  autres  facteurs  de  l'ontoge- 
nèse. Nous  ne  discuterons  pas  ici  la  théorie  physique  de  la  vie  puisque, 
comme  nous  l'avons  fait  remarquer  ailleurs,  le  problème  d'une  interpréta- 
tion chimique  ou  physique  des  phénomènes  vitaux  repose  sur  les    notions 
fondamentales  de  matière  et  d'énergie  que  la  science  n'est  pas  arrivée  à  dé- 
finir indépendamment  l'une  de  l'autre].  —  A.  Gallardo. 

Davenport  (C.-B.).  —  Morphologie  expérimentale.  —  La  première 
partie  de  cet  important  ouvrage  a  été  analysée  dans  V Année  BioL,  III,  33G- 
339,  et  nous  devons  répéter  ici  les  éloges  que  le  livre  de  D.  a  mérités 
à  cette  occasion.  C'est  en  effet  une  excellente  mise  au  point  critique  qui  pré- 
sente, réunis  sous  une  forme  claire  et  méthodique,  un  grand  nombre  de  faits 
et  d'observations  du  plus  haut  intérêt.  Cette  deuxième  partie  est  consacrée 
à  l'étude  de  la  croissance  des  êtres  vivants  et  c'est  la  première  fois  que  le 
sujet  est  traité  d'une  manière  complète  et  systématique  en  même  temps  qu'é- 
lémentaire. Pour  apprécier  l'importance  de  l'étude  de  la  croissance  il  suffit 
de  réfléchir  que  tous  les  aliments,  tant  animaux  que  végétaux,  employés  pour 
la  nourritui'e  de  l'homme  sont  produits  continuellement  par  la  croissance 
des  individus  comestibles.  L'étude  des  conditions  de  croissance  est  donc 
d'une  très  grande  importance  économique  et  sociale,  même  en  laissant 
de  côté  son  intérêt  théorique  au  point  de  vue  de  la  biologie  générale.  La 
croissance  organique  est  définie  comme  étant  l'augmentation  de  volume  des 
organisme.  Ce  n'est  pas  la  différenciation  ni  le  développement  qui  comprend 
la  croissance  et  en  plus  la  différenciation.  Ce  n'est  pas  non  plus  l'augmenta- 
tion de  la  masse  du  corps,  quoique  cette  dernière  puisse  servir  souvent  comme 
mesure  de  la  croissance.  Après  avoir  indiqué  les  caractères  de  la  croissance 
l'année  biologique,  V.  1890-1900.  40 
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normale,  l'auteur  examine  successivement  l'effet  des  divers  facteurs  primaires 
de  l'évolution  tant  sur  la  vitesse  de  la  croissance  que  sur  sa  direction.  11 
passe  ainsi  en  revue  l'influence  des  agents  chimiques  et  en  particulier  de 
l'eau,  de  la  densité  du  milieu,  du  contact  et  du  mouvement,  des  blessures, 
des  courants  d'eau,  de  la  pesanteur,  de  l'électricité  et  du  magnétisme,  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur,  premièrement  pour  chaque  facteur  au  point  de  vue 
de  la  vitesse  et  quantité  de  croissance  et  après  sur  la  direction  des  accrois- 
sements, c'est-à-dire  qu'il  étudie  les  divers  tropismes  (chimiotropisme,  hy- 
drotropisme,  thigmotropisme,  traumatropisme,  rhéotropisme,  géotropisme, 
électrotropisme,magnétotropisme,  phototropisme  etthermotropisme).  Dans  le 
dernier  chapitre  sont  considérés  les  effets  des  agents  complexes  et  les  clîets 
de  l'ensemble  des  facteurs  élémentaires  ainsi  que  la  curieuse  influence  de 
l'étendue  du  milieu  sur  la  taille  des  organismes  qui  y  croissent.  Sont  exposées 
ensuite  les  conclusions  générales.  Par  la  simple  inspection  de  ce  vaste  cadre 
on  peut  se  rendre  compte  de  la  difficulté  de  résumer  tous  les  ré.sultats  des 
nombreux  travaux  compilés  dans  ce  volume  qui  est  déjà  très  condensé  par 
lui-même.  C'est  un  livre  qu'il  faut  lire  et  surtout  qu'on  doit  consulter  chaque 
fois  qu'on  désire  se  mettre  au  courant  des  recherches  réalisées  sur  l'une  ou 
l'autre  des  questions  traitées,  consulte  qui  est  singulièrement  facilitée  par  les 
complètes  tables  bibliographiques  qui  accompagnent  chaque  chapitre  et  par 
un  indice  systématique  soigneusement  élaboré.  [XIV,  2J  —  A.  Gallardo. 

a)  Loew  (O.).  —  L'Énergie  chimique  des  cellules  vivantes.  [I,  b]  —  L'auteur, 
après  un  premier  chapitre  consacré  à  l'examen  historique  des  causes  du  mou- 
vement vital,  examine,  dans  le  second  chapitre,  les  caractères  généraux  de  la 
substance  vivante.  11  insiste  particulièrement  sur  ce  point  que  si  les  formes 
adoptées  par  les  cellules  sont  innombrables,  la  matière  mère  est  la  même  : 
c'est  le  protoplasma  dont  l'étude  est  poursuivie  dans  le  troisième  chapitre  qui 
se  termine  par  la  constatation  que,  pour  les  animaux  et  pour  les  plantes,  la 
matière  protéique  du  protoplasma  change  après  la  mort  de  la  cellule.  Le 
chapitre  IV  a  principalement  pour  but  d'examiner  les  composés  chimiques 
qui  concourent  à  former  des  cellules  (tels  l'eau,  les  sels  mméraux  et  organi- 
ques) et  qui  n'appartienent  pas  aux  matières  albuminoïdes  ni  aux  subs- 
tances thermogènes.  Il  montre  le  rôle  des  espèces  minérales  ayant  cha- 
cune leur  fonction  spéciale  ;  il  étudie  leur  action  sur  les  diverses  espèces 
d'animaux  et  de  plantes  et  sur  les  différents  organes  d'un  même  individu 
(foie,  cerveau,  substance  blanche).  Il  considère  ensuite  le  mécanisme  de 
la  formation  de  la  chlorophylle,  la  constitution  chimique  des  matières 
albuminoïdes  les  mieux  différenciées  et  l'action  de  quelques  composés 
oxydants  (Mn  0^  K)  ou  réducteurs  (aldéhyde)  sur  ces  dernières.  Dans  le  cha- 
pitre V,  l'auteur  se  demande  en  quoi  consiste  le  travail  bio-chimique  de  la 
cellule,  et  le  rattache  à  six  ordres  de  réactions  :  combinaisons,  décompositions, 
réductions,  oxydations,  polymérisations  et  condensations,  transformations 
moléculaires.  Les  chapitres  VI  et  VII  sont  consacrés  à  la  recherche  de  la 
formation  de  l'albumine  dans  les  champignons  inférieurs  et  dans  les  plantes 
à  chlorophylle.  Il  examine,  d'après  les  connaissances  actuelles,  quel  est 
le  rôle  possible  des  bacilles  dans  ces  synthèses,  puis  quelles  sont  les  rela- 
tions entre  l'asparagine  et  l'albumine,  et  admet  que  i'asparagine  provient 
de  l'oxydation  de  la  glutamine  qui  elle-même  est  due  à  l'oxydation  de  la  leu- 
cine.  C'est  surtout  Uans  le  chapitre  VIII  que  la  question  de  la  formation  de 
l'albumine  est  traitée  au  point  de  vue  le  plus  général.  Elle  commencerait  à 
la  formation  de  la  formaldéhyde  qui  sous  des  influences  multiples  donnerait 
l'aldéhyde  et  l'acide  aspartique,  véritables  générateurs  de  la  molécule  albu- 
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minoïde.  Les  travaux  antérieurs  de  Liébig,  Naegeli,  Baumann  et  Grimaux, 
SCHULZENBERGER,  cités  pair  L.,  appuient  cette  manière  d'envisager  la  ques- 
tion. Une  partie  nouvelle  du  livre  de  L.  est  celle  où  il  parle  de  la  présence 
constante  dans  les  plantes  d'une  substance  protéiquc  faisant  fonction  de  ré- 
servoir de  matière  végétale.   Elle  est  emmagasinée   dans  le  cytoplasma  ou 
dans  les  vacuoles.  A  une  époque  de  l'année  les  agents  chimiques  et  atmosphéri- 
ques agissent  sur  la  formation  de  cette  substance  qu'il  appelle  laprotoprotéine. 
Les  chapitres  IX  et  X  sont  consacrés  à  démontrer  l'existence  et  à  étudier  les 
propriétés  de  ce  produit  dont  l'instabilité  présente  un  intérêt  particulier  puis- 
que, dans  le  chapitre  suivant,  l'auteur  pose  ce  principe  général  :  il  n'y  a  pas 
d'irritabilité  sans  instabilité  moléculaire.  Dans  le  chapitre  XII,  L.  définit  les 
effets  de  la  respiration  et  confirme  l'opinion  de  PFLiiOER,  à  savoir  que  la  cel- 
lule règle  elle-même  sa  consommation  d'oxygène.  La  respiration  est  le  phé- 
nomène fondamental  suivant  lequel  le  protoplasma  peut  fonctionner  grâce 
à  l'intermédiaire  de  la  plasmaprotéine.  En  résumé,  l'auteur  conclut  que  la 
vie  est  la  somme  des  travaux  devenus  possibles  par  suite  de  la  matière  in- 
stable de  la   plasmaprotéine.  Les   substances   instables  possèdent  certains 
atomes  sans  cohésion  qui,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  entrent  dans  un 
état  d'oscillation  particulier  leur  permettant  de  subir  l'action  des  agents  qui 
les  entourent,  et  le  <i  phénomène  vital  »  ne  peut  exister  que  grâce  à  l'insta- 
bilité des  organismes.  —  C.  Chabrié. 

Gautier  (A.).  —  Èlat  de  nos  connaùsances  snr  le  mécanisme  de  la  vie. 
—  L'auteur  montre  les  étapes  successives  où  furent  conduits  ceux  qui  ont 
tenté  de  résoudre  le  problème  de  la  vie  et  fixe  les  données  du  problème 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Ses  recherclies  sur  les  fermentations 
bactériennes  putréfactives  et  les  ptoma'ines,  et  sur  les  produits  normaux  de  la 
cellule  animale,  les  leucoma'ïnes,  ont  conduit  à  montrer  que  les  cellules  des 
tissus  contiennent  divers  ferments  spécifiques  à  chacun  desquels  est  dévolu 
l'accomplissement  de  l'un  des  actes  élémentaires  de  chaque  élément  anato- 
mique.  Aussi  peut-on  dire  aujourd'hui  que,  dans  nos  tissus,  tout  se  passe,  y 
compris  les  phénomènes  d'oxydation  eux-mêmes,  en  vertu  et  par  l'intermé- 
diaire des  ferments;  bien  plus,  l'auteur  croit  pouvoir  démontrer  que  l'acte 
mystérieux  de  l'assimilation  n'est  qu'un  phénomène  de  fermentation  assi- 
milatrice  d'ordre  syntliétique  et  isomérique  qui  se  passe  au  contact  des 
zymases  spécifiques.  Le  problème  de  la  vie  se  réduit  ainsi  à  montrer  :  1°  ce 
qu'est  une  zymase,  2°  quelle  est  la  cause  qui  fait  tendre  toutes  les  fermen- 
tations d'un  seul  être  vers  un  seul  but  :  la  conservation  de  l'individu.  Le 
secret  de  l'activité  de  chaque  zymase  spécifique  paraît  tenir  à  sa  structure 
moléculaire  physico-chimique.  Le  mécanisme  qui  préside  au  jeu  harmo- 
nique des  fonctions  et  qui  met  en  rapport  d'utilisation  réciproque  tous  les 
actes  élémentaires  qui  se  passent  dans  divers  organes  spécifiques  semble, 
lui,  dériver  de  la  structure  et  des  modes  d'agrégats  moléculaires  des  centres 
nerveux.  L'activité  des  organes  semble  régie  par  le  mode  d'association  de 
leurs  éléments  histologiques.  Ceux-ci  fonctionnent  eux-mêmes  en  vertu  de 
leur  structure  et  de  la  nature  chimique  des  principes  qui  les  forment. 
C'est  dans  ce  fonctionnement  élémentaire  qu'est  la  source  primitive  du 
fonctionnement  vital.  [XI"V,  2,  a]  —  E.  Hérouvrd. 

d)  Kasso-witz  (M.).  —  Biologie  générale.  Vol.  I.  Construction  et  destruction 

du  protoplasma.  —  But  de  l'ouvrage.  La  physiologie  générale  traverse  une 
période  de  crise  :  il  semble  qu'elle  soit  de  moins  en  moins  capable  de  rame- 
ner les   manifestations  vitales  à  des   réactions   physico-chimiques   simples  ; 
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aussi  constate-t-on  de  fréquents  retours  au  vitalisme  (ch.  XV).  Il  y  a  deux 
sortes  de  néovitalisme  :  1°  le  néovitalisme  monistiqiie  reste  fidèle  à  la  défini- 
tion du  mécanisme,  d'après  lequel  toutes  les  qualités  de  la  Matière  sont  des 
-    modes  de  mouvement,   et  le  mouvement  seul  engendre  le  mouvement  par 
choc  direct  ;  mais  il  attribue  à  la  matière  vivante  un  mouvement  distinct  de  la 
grande  constante  du  mouvement  universel.  2°  Le  néovitalisme  dualistique  fait 
agir  sur  la  Matière  des  Principes  abstraits  [lisez  des  Forces] ,  distincts  des 
Energies  physico-chimiques.  Le  second  est.   inadmissible   a   priori,  car  rien 
n'existe  en  dehors  de  la  Matière.  Le  premier  sera  reconnu  faux  si,  grâce  à 
de  nouveaux  efforts,  on  ramène  la  vie  à  ses  éléments  physico-chimiques.  Que 
faire  à  cet  effet?  abandonner  le  terrain  du  catabolisme  et  revenir  au  métabo- 
lisme, aujourd'hui  presque  déserté  en  Allemagne.  [Le  mot  de  métabolisme  ent 
employé  pour  désigner  la  doctrine  par  laquelle  toutes  les  manifestations  vi- 
tales se  ramènent  à  la  construction  et  à  la  destruction  des  molécules  proto- 
plasmiques,  très  complexes  et  très  instables,  dont  la  présence  distingue  les 
Etres  vivants,  et  qui  sont  à  peu  près  les  biogènes  de  Verworn,  Cette  doctrine 
assigne  donc  un  sens  très  précis  aux  mots  d'assmiilation  et  de  désassimilation. 
Le  mot  de  catabolisme  s'applique  ici  à  la  théorie  d'après  laquelle  les  réac- 
tions vitales  se  passent  dans  les  humeurs,  entre  des  substances  dont  aucune 
ne  mérite  par  elle-même  le  nom  de  substance  vivante,  et  dont  le  mélange  seul 
caractérise  la  Vie  et  doit  être  désigné  sous  le  nom  de  protoplasma].  Le  cata- 
bolisme, tel  est  le  grand  coupable  dans  la  crise  actuelle;  le  métabolisDw  au 
contraire  va  nous  permettre  de  ramener  la  Vie  à  ses  éléments  mécaniques  et 
d'éclaircir  ses  mystères.   [Nous  estimons  que  l'auteur  n'a  pas  vu  les  raisons 
profondes  de  la  crise  et  qu'en  limitant  la  controverse  entre  le  néovitalisme 
nionistique  et  le  mécanisme  classique  il  pose  mal  la  question  :  c'est  le  néovi- 
talisme monistique  qui  est  un  non-sens  a  priori.  Quant  au  mécanisme  clas- 
sique, il  a  reçu  du  physicien  Hirn  de  tels  coups,  portés  dans  ses  œuvres  vives, 
qu  il  lui  faut  maintenant  se  défendre  contre  un  autre  adversaire  :  cet  adver- 
saire c'est  le  dynamisme,  à  la  fois  pbysico-ctiimique  et  biologique.  Le  malaise 
actuel  vient  précisément  des  insuffisances  du  mécanisme  sur  le  terrain  phy- 
sico-chimique et  de  ce  que  la  controverse  entre  le  dynamisme  et  le  mécanisme, 
quand  on  la  limite  à  la  biologie,  manque  à  la  fois  d'ampleur  et  de  précision. 
Nous  avons  ailleurs  développé  ces  idées]. 

Première  partie  :  Le  problème  vital  et  les  tentatives  de  solution.  — 
Dans  une  série   de  chapitres  d'un  haut  intérêt,  l'auteur  fait  la  critique  des 
théories  catholiques,  dont  les  unes  sont  fausses,  et  les  autres  insuffisantes  pour 
écarter  définitivement  le  vitalisme.  [Nous  sommes  obligé  de  laisser  ces  cri- 
tiques de  côté  dans  notre  analyse].  Quant  au  problème  biologique,  il  se  pose 
ainsi  :  Nous  savons  bien  que  les  dépenses  de   l'organisme  en  Matière  et  en 
Énergie  proviennent  de  ses  acquisitions  en  Matière  et  en  jcnergie;  mais  que 
se  passe-t-il  exactement  au  sein   du  protopla.sma,  de  quelle  nature  sont  les 
Énergies  potentielles  de  l'Être  vivant  et  comment  les  utilise-t-il  ?  Que  devien- 
nent les  aliments  et  l'oxygène  ingérés?  Quel  est  le  point  d'attaque  et  le  mode 
d'action  aes  stimuli?  Comment  se  constituent  les  produits  sécrétés  et  les  élé- 
ments figurés  (ch.  1  et  II)?  Nous  admettrons  que  tout  ce  qui  entre  dans  l'orga- 
nisme ^sauf  exceptions  indiquées  au  ch.  XLV)  est  destine  à  être  transformé 
en  protoplasma,  que  celui-ci  ne  lonctionne  qu'en  se  détruisant,  et  que  tout  ce 
qui  n'est  plus  du  protoplasma  constitue  des  parties  figurées,  des  reserves  ou 
des  excréta  (ch.  A.V1).  Le  problème  se  décompose  donc  en  deux  éléments  : 
1°  la  construction  ;  2"  la  destruction  du  protoplasma. 

Deuxième  partie.  Construction  du  protoplasma.  —  Tout  d'abord,  quelle 
est  la  constitution  physico-chimique  du  protoplasma?  L'hypothèse  seule  peut 
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nous  renseigner  à  ce  sujet,  puisque  le  microscope  ne  résout  pas  le  hyalo- 
plasma  en  ses  éléments,  etque  l'analyse  chimique  est  impuissante.  (Celapour 
deux  raisons  :  1°  il  est  impossible  de  séparer  le  protoplasma,  sensu  stricto, 
du  liquide  qui  le  baigne;  2"  le  pourrait-on,  qu'il  serait  déjà  détruit  avant  qu'on 
ne  puisse  l'analyser.)  Eh  bien!  K.  suppose  que  la  partie  active  de  l'Être  se 
trouve  cachée  dans  le  hyaloplasma,  et  que  les  structures  visibles  au  micro- 
scope ne  sont  que  des  régions  protoplasmiques  différenciées,  ou,  parfois,  des 
substances  non  vivantes.  Dans  le  hyaloplasma,  il  admet  l'existence  d'un  sté- 
réoplasmn  consXiiwé  physiquement  par  un  réseau  de  filaments  excessivement 
fins,  anastomosés,  renforcés  aux  points  nodaux,  réseau  fourni  par  une  sub- 
stance à  l'état  solide.  Le  liquide  qui  baigne  ce  réseau  est  appelé  l'hygro- 
plasma:  c'est  lui  qui  estchargé  d'aliments  et  de  déchets  (ch.  XVII).  [11  nous 
sera  permis  de  demander  à  l'auteur  comment  il  entend  constituer  ce  réseau 
stéréoplasmique  sans  faire  appel  à  des  forces  spécifiques  d'ordre  physique, 
attractives  ou  répulsives,  que  le  mécanisme  n'a  aucunement  le  droit  d'invo- 
quer. Cette  première  hypothèse  est  déjà  bien  arbitraire].  Le  stéréoplasma  se 
trouve  dans  un  état  de  tension  élastique  constante,  car  les  molécules  qui  le" 
constituent  sont  maintenues  au  contact  par  la  cohésion,  pendant  que  le  réseau 
entier  est  distendu  par  l'hygroplasma,  en  vertu  de  la  capillarité.  Si  cette  der- 
nière l'emporte,  les  filaments  du  réseau  se  rompent,  pour  se  reconstituer 
comme  nous  le  verrons  plus  loin.  —  Passons  à  la  constitution  chimique  :  ce 
qui  va  nous  permettre  d'établir  la  constitution  des  molécules  stéréoplasmiques, 
c'est  la  connaissance  des  éléments  nécessaires  à  l'Être.  Nous  sommes  con- 
duits à  leur  attribuer  ainsi  trois  classes  de  radicaux  formateurs  :  minéraux, 
hydro-carbonés,  azotés.  Ces  molécules  sont  par  suite  encore  beaucoup  plus 
complexes  que  les  substances  albuminoïdcs  les  plus  élevées,  parmi  celles  dont 
on  a  pu  faire  l'analyse.  Elles  sont  caractéristiques  de  l'espèce  biologique,  et 
dans  cette  espèce,  non  seulement  des  individus,  mais  des  organes  :  telle  est 
la  seule  raison  de  la  spécificité  des  êtres.  [Il  serait  admissible,  quoique  terri- 
blement obscur,  que  les  Êtres  biologiques  fussent  spécifiés  par  la  seule  con- 
stitution chimique  des  molécules  de  leurs  divers  protoplasmas  ;  mais  pourquoi 
ces  molécules  sont-elles  chimiquement  spécifiques  ?  Si  l'auteur  ne  réussit  pas 
à  nous  en  rendre  compte,  son  livre  tombe  comme  réfutation  du  vitalisme].  On 
sait,  pour  différentes  raisons,  que  le  protoplasma  est  très  peu  oxygéné.  Il  est 
possible  de  se  rendre  compte  de  V architecture  moléculaire  du  stéréoplasma  : 
Nous  placerons, 'vers  le  centre,  des  atomes  de  carbone,  d'azote  et  de  phospliore, 
qui  constitueront  les  centres  communs  des  longues  chaînes  de  HCH  ;  les 
atomes  bivalents  de  soufre,  de  calcium,  de  magnésium,  de  fer,  détermineront 
des  bifurcations;  les  atomes  monovalents  d'hydrogène,  de  chlore,  parfois 
d'iode,  seront  soit  contre  les  chaînons,  soit  sur  les  flancs  de  la  molécule.  Cette 
architecture  moléculaire,  dont  l'auteur  a  besoin  pour  ses  explications  de  la  dé- 
sassimilation,  reste  bien  illusoire.  Admettons-la  cependant  :  en  faisant  obser- 
ver que  les  atomicités  sont  bel  et  bien  l'expression  de  forces  attractives  spécifi- 
ques, d'ordre  chimique  cette  fois,  et  dont  le  mécanisme  n'a  pas  le  droit  de  faire 
état].  Acôté  du  stéréoplasma,  dont  nous  négligeons  pour  l'instant  les  parties 
figurées,  nous  trouvons,  comme  pouvant  posséder  une  structure,  toutes  sortes 
de  substances,  jouant  soit  un  rôle  fonctionnel,  soit  le  rôle  de  réserves,  et  que 
l'auteur  appelle,  après  Hanstein,  les  métaplasmes. 

Mécanisme  de  l'assimilation.  —  Longtemps  les  synthèses  vitales  sont  res- 
tées si  mystérieuses  qu'elles  formaient  le  rempart  du  vitalisme,  cependant  il 
est  bien  évident  que  ce  sont  des  combinaisons,  qui  doivent  obéir  aux  lois  de 
la  chimie.  Mais  dira-t-on  que  les  molécules  chimiques  n'assimilent  pas,  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  peut  pas  s'en  former  de  nouvelles  à  leur  côté  en  vertu  d'une 
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action  qu'elles  exerceraient  elles-mêmes?  Ce  serait  une  erreur  :  la  chimie  non 
biologique  présente    d'assez  nombreux   exemples  de  pareils    phénomènes 
(ch.  XXV).  Quel  peut  bien  être  le  mécanisme  de  ces  synthèses  sympathiques^'' 
Évidemment  elles  sont  dues  à  une  attraction  exercée  entre  radicaux  de  même 
nom  quand  ils  se  trouvent  engagés  dans  des  molécules  rapprochées  Tune  de 
l'autre.  Cette  attraction,  si  elleest  suffisante,  est  une  cause  de  dislocation  pour 
l'une  des  molécules  en  présence.  Ici,  ce  seront  les  molécules  aliment  a  ires  ijui 
se  désagrégeront  [?],  cette  désagrégation  étant  d'ailleurs  facilitée  par  la  tem- 
pérature de  l'organisme.  C'est  ainsi  qu'il  se  constituera  une  nouvelle  molécule 
protoplasmique  toute  pareille  à  une  molécule  préexistante,  pourvu  que  tous 
les  radicaux  nécessaires  à  sa  formation  soient  représentés  dans  les  molécules 
que  charrie  l'hygroplasma.  La  molécule  végétale,  plus  simple  et  plus  petite, 
c'est-à-dire  à  la  fois  plus  stable  et  capable  d'agir  à  plus  faible  dislance,  réus- 
sira à  désagréger  des  molécules  alimentaires  très  stables,  comme  les  sels  mi- 
néraux (sulfates,  azotates).  L'alimentation  élective  s'explique  d'elle-même  par 
CCS  attractions  .sympathiques.  Dans  cette  syntlièse  assimilatrice  il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  de  faire  état  des  substances  que  les  théories  actuelles  admet- 
tent comme  termes  de  passage  entre  les  aliments  absorbés  par  les  cellules  et 
les  produits  définitifs  qui  constituent  le  j^rotoplasma.  En  effet,  une  fois  dislo- 
qués, les  radicaux  alimentaires  n'ont  plus  qu'à  se  regrouper  immédiatement 
en  une  molécule  stéréoplasmique.  D'ailleurs  on  n'a  jamais  pu  donner  la  moin- 
dre raison  à  l'appui  de  ces  chaînes  de  réactions  invoquées  aujourd'hui  d'une 
manière  classique.  Bien  plus,  la  plupart  de  ci^s  substances  de  transition  ne  se 
rencontrent  jamais  dans  l'économie,  et  plusieurs  seraient  de  violents  poisons 
(ch.  XXVII).  La  dislocation  des  aliments  est  le  plus  souvent  accompagnée  d'une 
perte  d'oxygène  subie  par  les  radicaux  alimentaires.  C'est  un  fait  connu  pour 
ce  qui  est  de  l'acide  carbonique  absorbé  par  les  plantes;  mais  ce  fait  est  loin 
d'être  isolé  :  les  plantes  réduisent  aussi  les  sels  minéraux,  le  sucre  ou  l'ami- 
don. Que  devient  l'oxygène  mis  en  liberté?  Quand  il  est  en  grande  abondance 
il  e.st  évacué,  sinon  il  reste  dissous  dans  les  humeurs  et  ^'ajoute  à  l'oxygèue 
de  respiration.  Parfois  il  constitue  la  seule  source  de  l'oxygène  indispensable 
au  fonctionnement  de  l'organisme.  (Explication  de  l'anaérobiose,  des  Vers  in- 
testinaux, des  levures...)  [Cf.  Pasteur].  (On  peutdoncdire  que  l'assimilation 
se  fait  en  deux  temps.  La  somme  algébrique  des  manifestations  calorifiques 
qui  accompagnent  ces  deux  stades  est  négative  :  l'assiniilation  est  un  phéno- 
mène endothermique.  (Origine  du  besoin  de  chaleur  de  l'organisme.  [Cf.  A. 
Gautier].)  Ainsi  se  constituent,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir 
l'action  si  inexplicable  des  ferments  [entachés  de  vitalisme,  à  cause  de  leur 
apparition  à  point  nommé],  ou  tout  au  moins  en  la  réduisant  au  strict  mini- 
mum, les  protoplasmas  spécifiques  de  l'Etre  vivant.  Les  aliments  destinés  aux 
cellules  profondes  peuvent  être  spécifiques  à  leur  tour,  parce  qu'ils  provien- 
nent de  la  dislocation  des  protoplasmas  superficiels.  Ces  aliments  étant  spé- 
cifiques, entretiendront  la  spécificité  des  protoplasmas  successivement  nour- 
ris par  eux.  [Que  de  mirage  dans  cette  théorie  de  l'assimilation  !  L'existence 
de  ces  attractions  sympathiques,  plus  fortes  que  l'affinité,  est  déjà  des  plus 
problématiques.  En  outre  :  il  n'est  pas  difficile  de  voir   que  ce  seraient  les 
molécules  protoplasmiques,  si  instables,  qui  se  détruiraient   lorsqu'elles  se 
trouveraient  en  face  de  molécules  alimentaires,  telles  que  des  sels  saturés,  des 
sucres,  et  môme  des  peptones.  S'il  n'y  avait  pas  d'oxygène,  les  radicaux  pro- 
tojjlasmiques  épars  deviendraient  ensuite  ce  qu'ils  pourraient;  mais  comme  il 
y  en  a,  ce  sont  eux  qui  nourriraient  les  aliments]. 

Troisième  partie.  Destruction  protoplas-mique.  —  Nous  pouvons  admettre 
(|ue  l'effet  des  stimuli  les  plus  divers  est  de  détruire  les  molécules  protoplas- 
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miques  :  c'est  à  quoi  se  rckluit  la  fameuse  irrilahilitô.  Toute  désassimilation 
s'accompagne  d'une  oxydation  plus  ou  moins  considérable,  d'où  il  résulte  que 
la  somme  algébrique  des  manifestations  calorifiques  corrélatives  de  la  désassi- 
milation, est  positive  :  la  dpsfruciioii  protoplasmique  est  un  phénomène  exo- 
thermique. La  chaleur  ainsi  dégagée  est  une  cause  de  destruction  pour  les 
molécules  voisines;  ainsi  ne  propage  l'onde  désassimilatrice.  Sans  oxygène  ptis 
de  propagation,  pas  d'irritabilité,  donc,  pas  de  vie.  Élucidons  de  suite  ce  qui 
se  passe  dans  la  croissance  (ch.  XVIII)  :  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  ten- 
sion capillaire  (et  elle  est  considérable  dans  un  tissu  bien  nourri)  était  une 
cause  de  rupture  pour  les  filaments  du  réseau.  L'oxygène  s'empare  des  radi- 
caux épars,  l'onde  désassimilatrice  se  propage  tout  le  long  du  filament,  jus- 
qu'au point  nodal.  [Pourquoi  s'arréte-t-elle  en  ce  point?  Tout  à  l'heure  K.  ad- 
mettra des  ondes  désassimilatrices  se  propageant  d'un  bout  à  l'autre  d'un 
nerf].  Mais,  aussitôt,  les  aliments  présents  dans  l'hygroplasma  subissent,  au 
voisinage  des  molécules  stéréoplasmiques  restées  intactes,  les  effets  de  l'attrac- 
tion sympathique,  et,  dans  l'espace  laissé  libre,  il  va  se  reconstituer  un  ré- 
seau que  la  tension  capillaire  distendra  aussitôt,  dilatant  ainsi  le  tissu.  Sans 
oxygène,  pas  de  croissance,  parce  qu'il  ne  se  fera  pas  d'espaces  libres  suffi- 
sants pour  de  nouveaux  filaments.  [Pourquoi  cela?  Une  croissance  par  intus- 
susception  se  ferait,  d'après  les  principes  de  l'auteur,  dans  le  moindre  vide]. 
—  La  théorie  rend  très  bien  compte  des  effets  de  ïexercice,  nécessaire  après 
un  trop  long  repos  pour  dégager,  par  des  désassimilations,  un  réseau  que  la 
stagnation  aura  empâté;  de  ceux  de  la  fatigue,  qui  se  produit  lorsque  des 
stimuli  trop  répétés  ne  laissent  pas  au  réseau  le  temps  de  se  reconstituer;  de 
la  paralysie,  qui  survient  par  exagération  de  la  fatigue.  Ainsi  les  poisons  mo- 
dérés exercent  une  action  favorable  et  les  poisons  violents  une  action  paraly- 
sante, soit  immédiatement  par  destruction  soudaine  du  réseau,  soit  après  une 
phase  d'hyperexcitation.  —  La  sensibilité  spécifique  résulte  :  1°  des  réactions 
propres  k  la  molécule  directement  atteinte,  2°  des  conditions  de  la  propagation 
dans  le  tissu  considéré.  Les  nerfs  sont  simplement  des  tissus  très  sensibles. 
Les  deux  modes  de  destruction  du  protoplasma.  —  On  constate  que  la  dé- 
sassimilation revêt  deux  aspects  parfaitement  tranchés  :  dans  un  cas  il  se  fait 
des  hydrates  de  carbone,  ou  des  graisses,  et  de  l'urée;  dans  l'autre,  des  albu- 
minoïdes,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau.  Le  premier  cas  est  celui  des  or- 
ganes paresseux  comme  le  foie  ;  le  second  celui  des  organes  actifs  comme 
les  muscles.  I'^  Caractères  de  la  destruction  active  :  Elle  survient  par  le  fait 
d'excitations  soudaines  et  énergiques,  telles  que  les  stimuli  transmis  par  l'onde 
nerveuse.  Puisqu'on  constate  la  production  corrélative  d'albuminoïdes,  d'acide 
carbonique  et  d'eau,  nous  devons  admettre  que  par  suite  des  actions  méca- 
niques énergiques  et  soudaines,  les  chaînons  périphériques  du  stéréoplasma 
se  sont  détachés,  et,  disloqués  eux-mêmes,  ont  été  complètement  brûlés  par 
l'oxygène,  dissous  dans  l'hygroplasma.  Cet  oxygène  peut  donc  s'emparer  à  la 
températiu^e  du  corps  de  radicaux  qu'il  ne  brûlerait  pas  hors  de  l'écononrie, 
parce  que,  ici,  ces  radicaux  sont  à  l'état  naissant  et,  par  suite,  non  saturés. 
L'intemention  des  ferments  oxydants  devient  en  conséquence  superflue.  [Ces 
mêmes  radicaux,  dans  l'assimilation,  sont  supposés  avoir,  sous  l'action  de  l'at- 
traction sympathique,  quitté  leur  oxygène  pour  constituer  du  prcloplasma  ; 
ici,  pour  les  besoins  de  la  cause,  ils  vont  quitter  le  protoplnsma  pour  retrou- 
ver leur  oxigène  d'antan  !  Nous  estimerons  que,  dans  l'assimilation,  la  seconde 
action  devait  empêcher  la  première,  et  réciproquement  à  présent].  Quant  au 
noyau  protéique  de  la  molécule,  //  reste  intact  [?]  et  telle  est  la  source  des  ali- 
ments azotés  spécifiques  des  cellules  profondes.  2°  Caractères  de  la  destruc- 
tion inactive.  Elle  survient  sous  l'action  des  causes  plus  légères  et  aussi  plus 
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prolongées  [?]  qui  ne  manquent  jamais  dans  un  organe,  même  paresseux.  Les 
chaînons  périphériques,  secoués  moins  fort,  tombent  en  bloc,  s'oxydent 
moins  profondément,  et  deviennent  la  source,  suivant  leur  degré  d'oxyda- 
lion,  soit  des  graisses  contenant  beaucoup  de  HCH  et  peu  de  HCOH,  soit  des 
hydrates  de  carbone  en  HCOH.  L'onde  désassimilatrice  se  propage  peu  ou 
pas.  Le  noyau  protéique  est  complètement  disloqué  [??];  ses  HCH  s'ajoutent 
à  ceux  des  chaînons  périphériques,  l'azote  reste  presque  isolé  et  constitue  les 
excréta,  tels  que  l'urée...  [11  faut  rapprocher  de  ce  mécanisme  de  désassimi- 
lation,  aussi  artificiel  que  le  mécanisme  inverse,  les  explications,  déjà  an- 
ciennes, de  A.  Gautier  :  dans  l'intimité  des  cellules,  loin  de  l'oxygène,  se  fait 
la  désassimilation  anaérobie  (=  la  destruction  inactive  de  K.).  Ce  n'est  qu'en- 
suite, à  la  périphérie  des  cellules,  au  contact  de  l'oxygène  apporté  par  la 
lymphe,  que  la  désassimilation  se  complète,  grâce  à  l'intervention  des  fer- 
ments oxydants  bien  connus  (=:  la  destruction  active  de  K.).  Cette  explication 
n'est  pas  complète  et  ne  vise  pas  à  être  anti-vitaliste  :  néanmoins  il  est  permis 
de  la  préférer].  Les  plantes  se  distinguent  des  animaux  parleur  protoplasma 
plus  simple  et  plus  stable,  mais  aussi  par  les  faibles  stimuli  qu'elles  res- 
sentent, ne  possédant  pas  de  système  nerveux  :  aussi  produisent-elles  relati- 
vement beaucoup  d'hydrates  de  carbone,  peu  de  substances  azotées  simples  ; 
celles-ci  d'ailleurs  seraient  réabsorbées  (asparagine),  en  vertu  du  pouvoir 
assimilateur  supérieur  du  protoplasma  végétal.  Les  plantes  n'ont  donc  pas 
besoin  d'organes  d'excrétion  (ch.  XXXV). 

Explication  de  la  contvactilité.  —  Le  réseau  stéréoplasmique  est  toujours 
en  turgescence.  Quand  des  causes  particulières,  le  plus  souvent  encore  mysté- 
rieuses, agissent  pour  accroître  la  turgescence  dans  une  direction  spéciale,  il 
se  produit  une  croissance  exagérée  de  ce  côté.  Telle  est  l'explication  de  Ver- 
jinnsihiiité.  (Le  cas  des  pseudopodes  lobés  est  le  plus  clair,  l'Amibe  étant 
comme  attiré  vers  le  côté  où  des  matériaux,  se  trouvant  réunis,  favorisent  sa 
croissance.)  [L'auteur  ne  parle  pas  des  variations  de  la  tension  superficielle. 
Il  n'essaie  pas  d'expliquer  l'apparition  des  cils  vibratiles].  Eh  bien!  la  con- 
tractilité  résulte  d'une  simple  rupture  d'équilibre,  consécutive  à  des  destruc- 
lions  causées  par  un  stimulus  :  c'est  un  phénomène  de  rétraction  passive  des 
j)ortions  élastiques  préalablement  distendues  par  la  croissance.  Quelles  sont 
les  parties  qui  subissent  cette  rétraction  ?  d'abord  ceux  des  filaments  stéréoplas- 
miques  qui  ne  seront  pas  détruits,  puis  les  filaments  métaplasmiques  qui  ne 
font  jamais  complètement  défaut.  Dans  tout  protoplasma  il  se  produit  sans 
cesse  des  destructions  accompagnées  de  rétractions,  suivies  de  croissances 
réparatrices  :  telle  est  l'explication  de  la  circulation  des  microsomes. 

Distinction  de  deux  substances  antagonistes. — Dans  tout  tissu,  même  dans 
le  moins  différencié,  on  distingue,  au  microscope,  des  régions  plus  ou  moins 
réfringentes,  groupées  en  réseaux,  alvéoles  ou  fibrilles  visibles  :  ce  ne  sont 
([ue  des  portions  différenciées  du  stéréoplasma,  telles  que  la  substance  la 
plus  réfringente  peut  être  considérée  comme  plus  noble.  [Cf.  le  protoplasma 
supérieur  de  Prenant].  Elle  est  par  suite  plus  instable,  et  joue  un  rôle  antago- 
niste de  celui  de  la  substance  banale  qui  coexiste  avec  elle.  Tels  sont  les  bâ- 
tonnets d'HEiDENH.xiN,  les  fibrilles  nerveuses,.,  et  aussi  les  fibrilles  myoplas- 
mi(pics  du  mu.scle,  ici  parfaitement  ordonnées  parallèlement  à  l'axe  du  muscle, 
et  noyées  dans  le  sarcoj)lasma  plus  stable.  [Nous  sommes  ici  en  plein  vita- 
lisme.  Pourquoi  toutes  ces  ordonnances?]  La  contraction  tnuscidaire  est  le 
résultat  de  la  destruction  rapide  du  myoplasma  sous  l'action  de  l'influx  ner- 
veux, cependant  que  le  sarcoplasma  se  nourrit  des  déchets  dû  myoplasma,  et 
contribue  ainsi  à  la  rétraction  du  muscle  par  un  gonflement  effectué  sui- 
vant les  plans  diamétraux....  Puis,  à  son  tour,  le  sarcoplasma  subit  l'action  de 
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l'influx  nerveux  :  les  effets  inverses  se  produisent,  le  muscle  se  rallonge,  prêt  à 
recevoir  une  nouvelle  décharge.  Les  nerfs  d'arrêt  doivent  agir  directement 
sur  le  sarcoplasma  [?J.  —  La  sécrétion  glandulaire  résulte  de  la  destruction 
de  la  substance  spécifique  des  fibrilles.  —  Dans  les  nerfs  ce  sont  les  fibrilles 
qui  propagent  le  stimulus.  Dans  les  cils  et  flagelles  on  a  voulu  trouver  une 
fibrillation  (Ballowitz),  qui  sans  doute  jouerait  un  rôle  lors  de  leur  contrac- 
tion. 

Les  tropismes  et  tactismes.  —  Pour  les  comprendre,  il  faut  compléter  les 
notions  qui  précèdent  par  quelques  explications  sur  la  distinction  à  établir  entre 
les  excitations  modérées  et  les  excitations  fortes.  Nous  prendrons  pour 
exemple  l'action  qu'exerce  une  substance  chimique  sur  une  zoospore  flagellée  : 
1"  Excitation  modérée  :  Il  y  a  attraction,  parce  que  la  substance  chimique,  en 
se  diffusant,  joue  le  rôle  d'agent  de  destruction  pour  les  générations  du  fla- 
gelle tournées  du  côté  de  la  source  [et  si  la  zoospore  nage  en  tournant  sur 
son  axe?].  Les  parties  ainsi  excitées  se  contractent,  le  flagelle  s'incurve  du 
côté  de  la  substance  chimique,  il  forme  gouvernail  et  conduit  la  zoospore 
vers  cette  substance.  2°  Excitation  forte  :  Il  y  a  répulsion,  parce  que  la 
destruction  est  si  considérable  que  même  les  filaments,  dont  la  situation  pas- 
sive provoquait  la  contraction  du  tissu,  se  trouvent  détruits.  Au  lieu  d'une 
contraction,  c'est  un  relâchement,  par  rapport  à  ce  qui  se  passe  sur  les  gé- 
nératrices opposées  à  la  source  et  moins  brutalement  lésées.  [L'auteur  né- 
glige le  véritable  problème  du  mouvement  ciliaire,  qui  se  pose  ainsi  :  l'Être 
est  capable  de  mouvoir  ses  cils  en  vertu  des  ordres,  mystérieux,  que  leur 
transmet  le  protoplasma].  —  Les  différents  tactismes  s'expliqueront  désor- 
mais sans  difficulté.  L'ingestion  d'une  proie  par  un  protoplasm'a  nu  provient 
de  la  destruction  que  provoque  son  contact  immédiat,  combinée  avec  une 
croissance  plus  active  du  bourrelet  bientôt  formé  autour  de  la  proie.  Tout 
naturellement  la  proie,  émettant  des  sucs  irritants,  se  trouve  contenue  dans 
une  vacuole,  et,  finalement,  est  expulsée.  —  L'auteur  étudie  avec  soin  les 
monuments  les  plus  divers  effectués  par  les  végétaux  (ch.  XL  et  XLl). 

La  chaleurvïtale.  —  Toute  destruction  protoplasmique,  nous  l'avons  vu,  est 
une  source  de  chaleur.  Contrairement  aux  données  de  la.  théorie  tliTmodyna- 
mique  [?]  (V.  aussi  ch.  111  et  IV),  nous  comprenons  maintenant  qu'un  orga- 
nisme s'échauffe  en  proportion  du  travail  qu'il  exécute,  au  lieu  que,  dans 
les  machines  à  feu,  la  chaleur  transformée  en  travail  disparaît.  Ainsi  nous 
expliquons  facilement  qu'un  muscle  s'échauffe  d'autant  plus  qu'il  soulève 
un  poids  plus  lourd  :  non  seulement  il  se  détruit  ainsi  une  grande  quantité 
de  sa  substance;  mais,  pendant  que  le  muscle  est  tendu  par  le  poids,  il  peut 
se  précipiter  dans  les  mailles  du  réseau  myoplasmique  une  grande  quantité 
d'hygroplasma  nutritif  [?].  Le  myoplasma  se  refera  en  grande  abondance,  et 
pourra  se  détruire  de  même  pendant  la  contraction  suivante.  La  chaleur  n'est 
donc  pas  produite  téléologiquement  en  vue  d'une  tr  ans  formation  ultérieure 
en  travail  :  elle  n'est  que  le  résultat  nécessaire  du  travail.  [K.  néglige  ici  une 
considération  capitale  en  thermodynamique  :  sans  chaleur,  la  Force  de  capil- 
larité n'effectuera  pas  de  travail;  sans  travail  effectué  par  la  capillarité,  le 
myoplasma  ne  sera  pas  mis  en  tension,  et  le  muscle  ne  fonctionnera  pas;  la 
chaleur  est  donc  toujours  la  source  du  travail  effectué  (Cf.  IIirn)].  —  Les  ma- 
nifestations lumineuses  ou  électriques  sont  en  corrélation  avec  le  sens  des 
réactions  vitales  et  se  substituent  en  partie  aux  manifestations  calorifiques  : 
La  désassimilation  exothermique  pourra  élever  le  potentiel  électrique,  l'assi- 
milation endothermique  devra  l'abaisser  ;  et  les  données  de  l'expérience  sont 
favorables  à  cette  interprétation  (ch.  XLII1).1I  est  probable  que  dans  l'organe 
électrique  de  la  Torpille  on  retrouverait  les  deux  substances  antagonistes 
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aussi  parfaitement  arrangées  que  dans  les  muscles,  dont  cet  organe  dérive 
d'ailleurs  philogénétiquement  et  sans  doute  ontologiquement. 

Cavaclères  accessoires  des  réaclions  de V organisme  (eh.  XLVJàXLYIII). —  La 
démolition  protoplasmique  se  fait  d'un  seul  coup  tout  comme  l'assimilation, 
et  pour  les  mêmes  raisons  (Cf.  le  ch.  XXVIl).  —  Substances  transitives.  Quel- 
ques substances  échappent  au  métabolisme.  1°  Les  unes  ne  sont  pas  du  tout 
altérées.  2'^  D'autres  sont,  dans  les  humeurs,  l'objet  de  réactions  qui  se  seraient 
faites  tout  aussi  bien  liors  de  l'organisme.  3"  D'autres  éprouvent,  comme  les 
aliments,  les  effets  des  attractions  sympathiques  entre  radicaux.  Elles  peuvent 
se  trouver  simplement  oxydées  (benzine,  alcool,  glycérine,  acide  formique) 
ou  transformées  en  substances  analogues  à  celles  auxquelles  aboutit  la. 
destruction  du  protoplasma,  chez-  l'être  envisagé  (glycocolle,  leucine,  acide 
aspartique,  asparagine,  divers  sels  d'ammoniaque,  qui  se  trouvent  éliminés 
soit  à  l'état  d'urée,  soit  à  l'état  d'acide  urique).  [Tel  est  cet  ouvrage,  considé- 
rable par  les  efforts  qu'a  faits  l'auteur  pour  découvrir  quelles  réalités  se 
cachent  derrière  les  mots  dont  nous  nous  contentons  trop  souvent  Mais,  en 
tant  que  K.  se  proposait  une  réfutation  du  vitalisme,  il  semble  qu'il  ait  échoué 
dans  cette  tâche.  Il  aurait  bien  plutôt  témoigné  en  faveur  du  dynamisme, 
par  l'emploi  constant  qu'il  a  fait  des  forces  attractives,  bien  mieux  encore, 
des  forces  spécifiques  !] 

Sommaires  des  volumes  suivants.  —  Vol.  II.  Hérédité  et  développement.  — 
Les  caractères  acquis  directement  par  le  plasma  somatique  se  transmettent 
au  plasma  germinal,  parce  que  celui-ci  se  nourrit  exclusivement  des  déchets 
du  premier,  de  même  que  le  nucléoplasma  se  nourrit  de  ceux  du  cytoplasma. 
[Tant  vaudra-le  théorème,  et  tant  le  corollaire].  Vol.  III.  Les  échanges  de  Ma- 
tière et  d'Énergie.  —  La  résorption  intestinale  est  élective,  non  pas  en  vertu 
des  lois  de  l'osmose,  mais  grâce  aux  pouvoirs  de  l'assimilation  élective.  — 
Les  matériaux  de  réserve.  —  La  fonction  glycogénique  du  foie  et  le  diabète 
nerveux.  Muscles  lisses  et  striés.  Glandes.  Rein.  —  Travail  physiologique. 
Vol.  IV.  Nerfs  et  âme.  —  Le  courant  nerveux  ne  subit  aucune  stagnation 
dans  le  cerveau,  mais  il  y  effectue  des  détours  et  y  éprouve  des  réflexions. 
C'est  alors  que  la  conscience  apparaît.  [Dans  une  matière  inerte?]  —  P.  Vi- 

GNON. 

"Vignon  (P.).  —  La  notion  de  force,  le  principe  de  l'énergie  et  la  Biologie 
générale,  à  propos  d'un  livre  récent.  (Cf.  l'analyse  de  l'ouvrage  de  Kasso- 
■witz).  — La  physiologie,  science  analytique,  décompose  la  Vie  en  une  série 
de  réactions  chimiques,  accompagnées  de  gains  ou  pertes  d'énergie.  D'après 
ces  données,  la  biologie  générale,  science  synthétique,  replace  la  Vie  dans 
son  cadre  et  reconstitue  l'être  vivant,  tel  qu'il  est.  H  faut  qu'elle  bâtisse  cet 
être  aux  dépens  du  monde  minéral,  et  quelle  le  compare  avec  les  substan- 
ces chimiques.  Ce  n'est  donc  point  une  science  autonome,  mais  elle  forme 
un  chapitre  de  la  science  cosmologique.  Ce  n'est  pas  chez  les  seuls  êtres 
vivants  que  la  matière  est  organisée  et  spécifiée  :  toute  masse  matérielle 
porte,  temporairement,  le  nom  d'un  être  ou  substance,  et  toutes  ces  matières 
se  transforment  les  unes  dans  les  autres  en  échangeant  leur  masse  et  leur 
énergie.  Dans  la,  chaîne  de  ces  transformations,  aucune  rupture  n'est  sen- 
sible dans  l'ordre  de  la  physique  ou  de  la  chimie,  si  bien  que  le  vitalisme 
est  une  doctrine  morte. 

Connnent  se  fait-il  pourtant  que  les  êtres  biologiques  aient  quelque  chose 
que  les  autres  n'ont  pas  ;  que,  puisant  dans  le  même  réservoir  de  masse  et 
d'énergie,  ils  s'en  servent  différemment?  En  termes  plus  généraux,  quelle 
est  la  cause  de  la   spécification  des  êtres,  en  quoi  réside  la  supériorité  de 
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ceux  que  nous  plaçons  tout  en  haut  de  réchelle?  Y  a-t-il  réellement  un  i)ro- 
grès  dans  l'univers?  Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  tout  d'abord  re- 
marquer que  toute  propriété  spécifique  est  un  mode  d'activité,  grâce  auquel 
un  être  réagit  sur  ceux  qui  constituent  son  milieu  ambiant.  Nous  sommes 
donc  ramenés  à  rechercher  si  la  matière  peut  posséder  des  activités  spéci- 
fiques. Si  elle  en  possède,  rien  n'empêchera  qu'elles  ne  soient  grandies  en 
qualités.  Ici  la  science  se  divise  en  deux  doctrines  contraires,  le  mécanisme 
et  le  dynamisme.  La  })remièrc  nie  et  la  seconde  affirme  l'existence  des  acti- 
vités spécifiques  de  la  matière,  c'est-à-dire  des  forces. 

Définition  du  mécanisme.  —  La  matière  est  une,  et  inerte.  Toutes  ses  pro- 
priétés apparentes  se  ramènent  à  son  mouvement  constant  en  quantité,  éter- 
nellement transmis,  sans  déperdition,  d'un  atome  à  son  voisin,  dans  leurs 
chocs  réciproques. 

II  n'y  a  pas  des  substances  diverses  :  mais  une  seule  substance,  dont  les 
particules  se  groupent  au  hasard  des  chocs.  Aucune  masse  matérielle  ne 
possède  de  capacité  de  travail,  si  elle  est  immobile;  donc  l'énergie  poten- 
tielle n'existe  pas.  Le  mouvement  actuel,  dont  la  quantité  constitue  l'énei'gie 
cinétique,  voilà  la  force.  —  Réponse  du  dynamisme.  1°  Le  mouvement,  si  la 
matière  est  inerte,  ne  pourra  pas  se  transmettre,  sans  déperdition,  d'une 
masse  à  l'autre.  En  réalité  le  mouvement  s'éteint  sans  cesse,  par  trans- 
formation de  l'énergie  cinétique  en  énergie  potentielle  ;  la  transformation 
inverse  crée  un  mouvement  nouveau.  L'énergie  totale  d'un  système  clos  est 
constante,  mais  nullement  son  énergie  cinétique.  Il  est  impossible  d'expli- 
quer le  mouvement  sans  l'aide  de  la  force  (Cf.  G. -A.  Hirn).  2°  Dans  un  sys- 
tème clos,  le  mouvement  ne  peut  pas  être  éternel  et  la  force  est  antérieure 
au  mouvement  (Cf.  la  loi  de  l'entropie  de  Clausius).  3"  L'énergie  chimique 
n'est  pas  sous  forme  cinétique;  il  faut  donc  que  ce  soit  une  énergie  poten- 
tielle. Par  suite  c'est  une  activité  typique,  et  non  pas  un  mouvement,  qui 
spécifie  un  corps  quelconque.  D'ailleurs  il  n'existe  pas,  avec  une  matière 
inerte,  de  mouvement  spécifique.  A"  L'unité  d'une  substance  chimique  est 
due  aux  activités  caractéristiques  de  ses  radicaux  constitutifs;  rien  ne  pour- 
rait unir  ensemble  des  radicaux  inertes.  Ces  activités  des  radicaux  se 
subordonnent  à  l'activité  propre  de  la  substance  qui  dérive  de  leur  combinai- 
son. 5"  La  naissance  d'un  être  chimique  résulte  de  la  mise  en  tension  de  sa 
force  spécifique  A,  par  utilisation  du  travail  qu'effectue  telle  autre  force  B, 
en  subissant  une  détente  désassimilatrice.  L'être  subsiste  intact  tant  que  la 
force  est  en  tension.  Il  fonctionne  à  son  tour  chimiquement,  par  une  détente 
désassimilatrice  qui  détermine  sa  mort.  [Cela  dit,  abstraction  faite  des  va- 
riations d'ordre  physique  que  subit  le  corps  sans  se  détruire],  (v^  La  différence 
entre  les  substances  chimiques  et  les  êtres  biologiques  réside  dans  ce  fait 
que  les  premiers,  étant  nionomoléculaires,  assimilent  ou  désassimilent  leur 
masse  spécifique  en  une  seule  fois;  tandis  que  les  êtres  biologiques,  plurimo- 
Jéculaircs,  assimilent  ou  désassimilent  par  degrés,  Ces  alternations  d'assi- 
milations et  de  désassimilations  partielles  constituent  la  Vie  proprement  dite. 

S'il  est  très  légitime  d'édifier  la  science  cosmologique  sur  les  ruines  du 
vitalisme,  il  ne  l'est  pas  autant  d'affirmer  que  cette  science  universelle  doit 
être  forcément  mécaniste  et  cela  pour  la  seule  raison  que  la  science  pliysico- 
chimique  le  serait  elle-même  a  priori.  En  revanche,  si  l'on  démontre  que 
dans  le  monde  minéral  la  matière  est  partout  spécifiquement  active,  com- 
ment ne  le  serait-elle  pas  dans  le  monde  biologique  ?  Si  les  corps  chimiques 
sont  réellement  des  substances,  comment  les  êtres  vivants  ne  seraient-ils  des 
agrégats  sans  individualité?  Une  fois  dégagés  des  formules  trop  étroites  que 
nous  devons  à  la  philosophie  cartésienne,  il  nous  sera  loisible  de  placer  dan§ 
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l'univers  complet  l'être  complet,  tel  que  nous  l'observons.  Nous  pourrons 
faire  leur  part  aux  notions  de  progrés,  de  volonté,  de  liberté,  de  sentiment, 
que  le  mécanisme  ne  connaît  pas.  Muets  si  l'on  nous  interroge  sur  l'essence 
de  la  Force,  il  nous  sera  permis  de  la  voir  à  l'œuvre,  et  de  chercher  dans  les 
causes  actuelles  les  sources  des  transformations  substantielles.  Telle  est  la 
discussion  que  nous  ne  pouvons  qu'amorcer,  mais  à  laquelle  nous  convions 
les  hommes  de  science,  pour  une  revision  qui  paraît  s'imposer. 

Nous  discuterons  ailleurs  le  mécanisme  hylozoïste,  doctrine  hybride  qui 
n'est  pas  mécaniste  du  tout,  puisqu'elle  accorde  à  la  matière  des  propriétés 
irréductibles  au  mouvement,  et  qui  paraît  admettre  la  notion  de  sub- 
stance spécifique  chez  les  molécules,  la  nie  chez  les  êtres  biologiques,  sans  re- 
marquer que  la  conscience,  par   exemple,  se  refuse  à  toute  totalisation.  — 

P.  VlGNON. 

6)Reinke  (J.).  —  L'Univers  tel  qu'il  est.  Esquisse  faite  au  point  de  vue  bio- 
logique. —  (Analysé  avec  le  suivant.) 

a)  Reinke  (J.).  — Réflexions  sur  l'essence  de  l'organisation.  — Les  machines 
que  nous  fabriquons  manifestent  l'action  de  l'intelligence  qui  a  présidé  à 
leur  confection  :  il  en  est  de  même  de  tout  Être  organisé,  dont  il  faut  dis- 
tinguer les  substances  chimiques  formées  d'une  seule  molécule.  Dans  ces 
dernières,  la  .Matière  est  asservie  à  des  Forces  matérielles  ou  Énergies.  Les 
Etres  organisés  sont  dirigés  par  des  Forces  supérieures,  spirituelles,  les  Do- 
minantes, qui  consomment  les  Energies,  tout  en  en  subissant  les  réactions  [?]. 
Il  y  a  des  Dominantes  pour  chaque  fonction  [sans  doute  pour  chaque  molé- 
cule?], et  bien  entendu,  elles  sont  les  porteurs  des  attributs  héréditaires.  Elles 
sont  l'instrument  d'une  intelligence,  mais  pas  toujours  conscientes.  [Voilà  un 
dynamisme  anthropomorphique  et  d'allure  bien  scolastique.  Loin  de  s'appuyer, 
comme  je  l'ai  demandé  ailleurs,  sur  la  physico-chimie,  il  coupe  le  Monde  en 
deux,  la  Force  en  deux,  et  introduit  des  définitions  doublement  incompatibles  : 
Qu'est-ce  qu'une  Matière  asservie  à  des  Forces  matérielles?  à.e%  atomes,  centres 
de  Forces  matérielles?  Si  ces  Forces  sont  synonymes  d'Energie,  comme  l'au- 
teur l'indique,  nous  sommes  en  plein  mécanisme,  et  l'atome  n'est  centre  de 
rien  du  tout.  —  En  revanche,  les  Dominantes,  immatérielles,  qui  consom- 
ment l'Énergie,  nous  portent  en  plein  dynamisme  :  il  aurait  fallu  choisir].  — 

P.  VlGNON. 

h)  Loew.  —  Que  sont  les  Dominantes  de  Reinke?  —  Les  dominantes  reposant 
sur  la  configuration  des  parties  de  la  machine.  Reinke  propose  un  nouveau 
nom  pour  désigner  la  structure  encore  inconnue  du  protoplasme  des  diffé- 
rentes cellules.  Avant  lui  Schreiber  avait  reconnu  dans  la  structure  du  pro- 
toplasme l'organisation  et  la  tectonique;  cette  dernière  correspond  aux 
Dominantes  de  Reinke.  —  C.  Vaney. 

Hormann  (G.).  —  La  continuité  des  combinaisons  d'atomes  comme  principe 
structural  de  la  matière  vivante.  —  Le  point  de  départ  de  ce  travail  plein 
d'hypothèses  est  la  théorie  de  PFi.iioER  sur  la  continuité  chimique  de  la  matière 
vivante.  L'auteur  se  propose  d'appliquer  cette  théorie  à  la  solution  des  diffé- 
rents problèmes  biologiques  et  c'est  à  la  lumière  de  cette  théorie  qu'il  étudie 
consécutivement  le  principe  de  la  conductibilité  de  l'excitation  dans  les  nerfs, 
les  effets  de  la  section  d'un  nerf,  la  continuité  des  combinaisons  d'atomes  par 
rapport  au  principe  de  l'activité  musculaire,  la  plaque  électrique  et  la  struc- 
ture de  la  cellule  au  point  de  vue  du  principe  de  la  continuité  chimique. 
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Tous  ces  faits  permettent  à  l'auteur  d'établir  quelques  hypothèses  auxiliaires 
servant  de  base  à  sa  théorie  de  la  vie.  La  théorie  de  l'auteur  est  une  théorie 
moléculaire.  II  attribue  à  la  substance  conductrice  de  l'irritation  un  agen- 
cement spécial  des  molécules.  Grâce  à  cette  structure  moléculaire  spéciale 
et  grâce  surtout  à  la  continuité  chimique  qui  existe  entre  les  molécules  con- 
ductrices de  l'excitation,  la  matière  vivante  réagit  d'une  manière  déterminée 
à  l'action  de  l'irritant.  Ce  principe  fondamental  se  rapporte  à  toutes  les  sub- 
stances irritables  dans  le  monde  organique  et  explique  mieux  que  toute  autre 
théorie  les  phénomènes  vitaux  inhérents  à  l'irritabilité  des  tissus  et  des  or- 
ganes. L'affinité  des  molécules  est  la  base  de  la  vie.  —  M.  Mendelssohn. 

Bernstein.  —  Constitution  de.  la  subalance  vivante  et  transport  des  exci- 
taiiuns.  —  C'est  la  critique  de  la  théorie  de  Hormann.  Les  bases  de  cette 
théorie  ont  été  antérieurement  fournies  par  B.  1°  Dans  les  nerfs  comme  dans 
les  muscles,  la  substance  excitable  consiste  dans  des  chaînes  fibrillaires  de 
molécules  plongées  dans  un  fluide  nutritif.  Ces  molécules  sont  unies  par  des 
affinités  ayant  la  signification  des  valences  chimiques.  2^  Les  bords  latéraux 
de  ces  chaînes  (coupes  longitudinales)  sont  polarisables ;  les  bords  trans- 
verses par  lesquels  les  molécules  sont  unies  (coupes  transversales),  ne  àont 
pas  polarisables.  La  série  longitudinale  forme  donc  une  continuité  chimique. 
3"  Des  groupes  d'atomes  s'adjoignent  latéralement,  grâce  au  milieu  nutritif 
(assimilation).  Dans  l'excitation,  ces  groupes  se  détachent  (dissimilation, 
oxydation).  4"  Dans  l'excitation  électrique,  l'Ion  qui  apparaît  à  la  Cathode  au 
bord  des  molécules  s'unit  à  ces  groupes  atomiques  et  détermine  ainsi  l'é- 
branlement à  la  fermeture.  Cette  théorie  de  B.  s'appliquait  uniquement  à 
l'excitabilité  et  à  la  conduction  dans  les  nerfs  et  dans  les  muscles.  Hormann 
veut  en  tirer  une  explication  générale  des  mouvements  dans  la  substance 
vivante  (protoplasma  et  ses  différenciations).  Sa  tentative  n'est  pas  satisfai- 
sante. Pour  les  mouvements  amœboïdes  en  particulier,  il  a  eu  tort  de  né- 
gliger la  théorie  de  Quincke  et  les  phénomènes  de  tension  superficielle  dé- 
veloppés par  Berthold,  Verworn  et  Butschli.  En  somme  B.  ne  peut  souscrire 
à  l'explication  de  Hormann  qu'en  ce  qui  touche  l'irritabilité.  —  E.  Bataillon. 

b)  "Vignoli  (P.).  —  Le  plus  grand problèvie' de  la  biologie.  —  Après  avoir  si- 
gnalé les  vastes  lacunes  des  sciences  biologiques,  l'auteur  énumere  quelques- 
uns  des  problèmes  actuels  dont  la  discussion  purement  théorique  menace  de 
réduire  la  biologie  à  une  métaphysique  très  inférieure  à  l'ancienne.  Particu- 
lièrement pour  le  plus  important  problème  biologique,  celui  de  l'origine  de 
la  vie,  V.  affirme  quon  n'est  pas  en  état  de  le  résoudre  scientitiquement, 
et  pour  démontrer  cette  opinion  il  passe  en  revue  l'incertitude  des  théories 
cosmogoniques,  l'insuffisance  des  données  géologiques  et  paléontologiques, 
notre  ignorance  en  chimie  et  physique,  etc.  11  fait  remarquer  que  la  partie 
connue  de  la  nature  est  infiniment  petite  par  rapport  à  lïnconnue,  et  en 
déduit  que  toutes  prétentions  d'expliquer  l'origine  des  choses  est  folle  et 
insensée.  La  solution  du  problème  des  origines  delà  vie  devrait  être  précédée 
de  la  parfaite  connaissance  de  toutes  les  lois  physico-chimiques,  mécaniques 
et  dynamiques  de  l'univers.  Ce  problème  est  donc  mal  posé  et  on  perd  son 
temps  et  ses  forces  à  chercher  une  solution  dans  des  cercles  vicieux  où  la 
vraie  science  ne  progresse  pas  du  tout.  La  biologie  a  un  vaste  champ  de  re- 
cherches en  dehors  de  ce  problème,  de  même  que  la  chimie  étudie  les  corps 
sans  connaître  leur  origine  et  la  physique  les  forces  sans  comprendre  leur 
essence.  C'est-à-dire  que  la  science  doit  chercher  comment  les  choses  se  produi- 
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sent  et  en  laisser  de  côté  le  pourquoi  qui  sort  des  limites  imposées  par  la  con- 
stitution même  de  l'intelligence  humaine.  —  A.  Gallaruo. 

a)  Vignoli  (F.).  —Noies  sur  un  traité  de  Géo/nolof/ie.  —  L"auteur  donne  un 
aperçu  général  sur  un  livre  qui  est  en  train  de  publication  et  dans  lequel  il  se 
propose  de  retracer  les  lois  qui  gouvernent  notre  planète  entière,  y  compris 
la  matière  vivante.  11  considère  la  vie  organique  comme  une  fonction  naturelle 
du  globe,  provoquée  et  exercée  par  des  facteurs  internes  et  cosmiques  super- 
ficiels, et  présente  quelques-uns  des  arguments  (lui  Font  conduit  à  cette  idée. 

—  A.  Gallardo. 

a)  Haeckel(E.).  — Les  énigmes  de  l' Univers  :  Eludes  populaires  sur  la  phi- 
losophie moydsle.  —  L'auteur  appartient  au  petit  nombre  de  savants  de  la 
seconde  moitié  du  siècle  dernier^  qui  ont  accusé  une  tendance  très  marquée 
à  synthétiser  et  à  généraliser  leurs  idées  tirées  d'un  riche  matériel  d'obser- 
vation et  d'expériences.  H.  éprouve,  au  déclin  de  son  siècle,  le  besoin  de 
faire  un  examen  rétrospectif  de  ses  trente  années  d'études  de  la  philoso- 
phie naturelle.  A  ce  titre  son  livre  Les  énigmes  de  T Univers  présente  un 
très  grand  intérêt.  II  y  traite,  dans  un  style  simple,  clair  et  accessible,  tous 
les  grands  problèmes  relatifs  à  l'homme,  à  l'âme,  au  monde  et  à  Dieu.  H 
nous  est  impossible  d'analyser  ici  toutes  les  dées  d'H.  exposées  avec 
conviction  et  peut-être  même  avec  une  violence  qui  ne  cadre  pas  tout  à  fait 
avec  le  caractère  d'un  ouvrage  qui  doit  être  une  profession  de  foi  et  la 
dernière  œuvre  du  savant  bioIogiste-philoso])he.  Bornons-nous  à  indiquer 
les  points  principaux  de  ce  travail.  L'auteur  reste  fidèle  au  monisme  et  re- 
proche à  beaucoup  de  savants,  entre  autres  àViRCHOW,  Wundt  et  surtout  Du 
Bois-Revmond,  d'avoir  évolué  du  monisme  vers  le  dualisme  en  vieillissant. 
Quelles  que  soient  la  complexité  et  la  nature  de  la  question  que  l'auteur  aborde, 
il  n'abandonne  jamais  le  terrain  des  faits  positifs,  il  élimine  de  son  champ 
de  raisonnement  les  faits  ultradémontrables  et  attaque  vivement  les  prin- 
cipes mystiques  et  métaphysiques  dans  la  science,  auxquels  il  oppose  une 
conception  physique  des  phénomènes  observés.  Le  problème  de  la  matière 
est  le  point  culminant  de  toutes  les  énigmes  de  l'univers.  La  conscience 
résulte  des  processus  physico-chimiques  dont  la  cellule  ganglionnaire  est  le 
siège.  Les  qualités  psychiques  sont  générales  et  se  trouvent  déjà  dans  l'a- 
tome et  dans  la  cellule,  en  constituant  ainsi  Fàme  cellulaire.  Le  protoplasma 
des  êtres  unicellulaires  possède  déjà  la  faculté  de  représentation  et  de  re- 
production de  certaines  sensations  comme  celles  de  la  distance.  La  pensée 
n'est  qu'une  association  mécanique  de  l'activité  des  éléments  nerveux.  Toutes 
ces  idées,  pour  la  plupart  hypothétiques,  exposées  avec  grande  érudition  et 
force  arguments,  présentent  un  très  grand  intérêt.  La  partie  de  l'ouvrage 
consacrée  aux  questions  extra-scientifiques  de  l'immortalité  de  l'àme,  de 
l'Église  et  de  Dieu,  est  moins  intéressante.  —  M.  Mendelssoiin. 

a)  Hert-wig(0.).  —  Le  développement  de  la  biologie  au  dix-neuvième  siècle. 

—  La  biologie  doit  nous  renseigner  sur  les  rapports  du  corps  avec  l'esprit. 
Nous  attendons  d'elle  une  sociologie,  une  morale,  une  religion.  [Signalons 
l'ampleur  de  ce  programme].  Or,  au  travers  de  ses  progrès,  en  morphologie, 
en  physiologie,  en  embryologie,  nous  voyons  se  dégager  un  fait  :  c'est  que 
le  fossé  va  se  creusant  entre  le  monde  minéral  et  le  monde  vivant.  C'est 
dire  que  la  biologie  est  davantage  qu'une  physique  et  une  chimie,  parce 
qu'elle  étudie  des  êtres  plus  élevés  en  organisation,  au  sujet  desquels  l'ana- 
lyse ne  nous  renseigne  pas.  Pour   cette   recherche,    nous  n'avons   rien   à 
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attendre  du  vitalisme;  mais  le  mécanisme  e.st  tout  aussi  stérile.  Ce  principe 
fondamental,  à  savoir  quil  n'y  a  rien  de  plus  dans  le  composé  que  dans  ses 
éléments,  est  indémontrable  et  vide,  par  quelque  bout  qu'on  le  prenne. 
Quant  à  la  notion  de  force,  elle  est  aussi  inaccessible  que  la  notion  d'atome. 
En  réalité  une  force  nous  est  connue  par  ses  effets,  de  même  qu'un  être 
par  ses  propriétés.  [Nous  applaudissons  à  ces  paroles  qui  témoignent  d'un 
sentiment  profond  des  réalités  de  la  Nature.  Mais,  après  avoir  signalé  l'am- 
pleur du  programme,  nous  ne  pouvons  (jue  mettre  en  regard  la  pauvreté 
des  moyens  qu'on  nous  offre  pour  le  réaliser.  Quant  au  principe  auquel 
H.  ramène  le  mécanisme,  il  serait  trop  commode  de  le  rejeter  dédaigneu- 
sement. Le  mécanisme  le  propose  comme  découlant  d'une  façon  nécessaire 
du  principe  de  la  conservation  de  réncrgie,  et  voilà  le  côté  vraiment  scien- 
tifique de  la  question,  mais  l'auteur  n'essaye  même  pas  de  l'aborder].  — 

P.   VlGNOX. 


Driesch  (H.).  —  La  méthode  en  Morjthologie.  —  Les  travaux  de  Eisig  et 
de  \\  ii.suN  amènent  D.  à  distinguer  sa  méthode  anati/tique  expérimentale 
de  la  soi-disant  méthode  comparée  cultivée  par  ses  adversaires.  De  la  com- 
paraison des  blastomeres  initiaux  entre  groupes  (Annélides,  Mollusques,  Poiy- 
clades),  des  homologies  cellulaires,  en  somme,  on  tire  les  mêmes  conclusions 
que  des  homologies  des  tissus  et  des  organes  :  la  pareille  des  espèces  et  des 
groupes  ou  leur  descendance  d'une  souche  commune  [XVII,  d]. 

Or,  d'après  D.,  si  l'histoire  des  formes  permet  d'établir  une  galerie  d'an- 
cêtres, elle  n'analyse  pas  les  phénomènes  et  n'explique  rien.  Nous  connaî- 
trions la  marche  générale  des  transformations  chez  les  êtres  vivants  que 
cet  échafaudage  liistorique  n'aurait  pas  grande  valeur  au  point  de  vue 
scientifique;  pas  plus  que  la  géologie  historique  ou  l'hypothèse  de  K,\nt- 
Laplace  sur  les  nébuleuses  par  rapport  à  la  physique  ou  à  la  chimie.  La  com- 
paraison sert  de  base  à  la  classification.  La  classification  n'est  pas  une 
science  :  elle  catalogue  des  caractères.  Ce  qui  est  homologue,  nous  dit-on, 
c'est  ce  que  l'hérédité  conserve  dans  la  Phylogénèse.  Nous  n'en  savons  abso- 
lument rien.  Tout  se  ramène  à  ceci  :  correspondent  aux  homologies  entre 
diverses  formes,  les  caractères  qui,  lorsqu'on  a  pesé  les  similitudes  en  vue 
d'une  bonne  classification, -offrent  le  moins  de  dissemblance. 

En  somme,  la  différence  entre  les  deux  procédés  de  recherches,  c'est  la 
différence  entre  ce  qui  est  certain  ou  connu  d'une  part,  ce  qui  n'est  qu'o/>/- 
nion  ou  procédé  commode  d'autre  part.  Dans  un  Addendum,  D.  relève  la 
critique  faite  par  Heider  {Ann.  Biol.,  111,  p.  Vfl)  de  ses  travaux  sur  'les 
œufs  comprimés.  Il  souligne  avec  raison  une  pétition  de  principe  dans  l'hy- 
pothèse injustifiée  des  divisions  nucléaires  inégales  au  point  de  vue  qualitatif. 
11  fait  remarquer  aussi  que  la  soi-disant  démonstration  de  son  contradicteur 
est  sans  portée  pour  le  cas  des  blastomeres  isolés  ou  des  blastulas  fragmen- 
tées. [Mais  la  conception  de  Heider  en  ce  qui  touche  les  œufs  d'Amphibiens 
déformés  par  la  pression  est  passible  d'objections  plus  directes.  Pourquoi,  en 
cas  de  compression  entre  deux  lames  verticales,  le  triage  des  matériaux  nu- 
cléaires à  la  1'''  division  ne  serait  il  pas  le  même  que  pour  le  développement 
normal  ou  pour  l'évolution  entre  lames  horizontales?  Pourquoi,  dans  la  même 
expérience,  donner  à  la  succession  des  sillons  une  marche  absolument  con- 
traire à  la  réalité?  y  ai  vainement  cherché  (Ann.  Biol.,  III,  166)  à  obtenir  un 
premier  sillon  horizontal.  A  supposer  que  Heider  ait  été  plus  heureux,  il 
n'est  pas  possible  de  prendre  pour  la  règle  vm  résultat  tout  à  fait  exception- 
nel. Inutile  d'insister  sur  ces  critiques.  Elles  sont  superflues  au  moins  pour 
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tous  ceux  qui  ont  travaillé  sur  ce  matériel,  à  quelque  école  qu'ils'appartien- 
nent].  [VI,  c  a]  —  E.  Bataillon. 

Le  Dantec  (F.).  —  L'Individualité  et  l'erreur  individualiste.  —  Évolution 
individuelle  et  hérédité.  —  I.  L'auteur  estime  que  la  notion  d'individualité,  in- 
troduite dans  la  science  avec  la  valeur  qui  lui  est  attribuée  dans  la  conversa- 
tion ordinaire,  complique  tous  les  problèmes  de  biologie  générale,  —  qu'elle 
maintient,  si  elle  ne  Ta  pas  créé,  le  malentendu  entre  les  déterministes  et  les 
vitalistes,  parce  qu'elle  empêche  les  uns  et  les  autres  de  comprendre  comment 
le  déterminisme  absolu  n'est  pas  en  contradiction  avec  ce  que  nous  appelons 
la  liberté  individuelle.  —  L'auteur  expose  d'abord  brièvement  les  théories  du 
déterminisme  biologique  et  du  vitalisme  et  conclut  qu'il  n'est  pas  possible  de 
considérer  a  priori  comme  contraire  au  bon  sens  l'une  ou  l'autre.  Si  donc  il  y 
a  un  différend  entre  les  chercheurs  qui  s'en  servent,  il  naît  des  méthodes 
employées.  Les  psychologues  partent  de  la  liberté  individuelle  et  sontobligésà 
un  certain  moment  de  la  concilier  avec  le  déterminisme  indéniable  chez  les 
êtres  inférieurs;  les  physiologistes  arrivent  d'abord  au  déterminisme  et  doi- 
vent ensuite  le  concilier  avec  la  liberté  individuelle  dont  chacun  de  nous  se 
reconnaît  doué.  Il  devient  donc  nécessaire  de  définir  nettement  cet  individu 
qui  est  libre  ou  se  croit  tel.  C'est  ici  que  commence  l'erreur  individualiste. 
Nous  avons  l'habitude  de  désigner  par  le  même  nom,  à  deux  moments  diffé- 
rents, un  individu  donné,  et  cette  habitude,  nécessaire  dans  la  conversation 
courante,  fait  que  nous  oublions  bientôt  que  le  temps  introduit  toujours  une 
variation  plus  ou  moins  considérable  dans  un  homme  donné.  Dans  ces  con- 
ditions, que  devient  la  personnalité;  le  moi  dont  la  continuité  n'est  pas  dou- 
teuse pour  nous?   «  C'est  par  suite  de  l'assimilation  fonctionnelle  que  moi 
enfant,  masse  séparée  du  milieu  ambiant,  je  me  suis  transformé  d'une  ma- 
nière continue  en  tant  que  masse  séparée  du  milieu  ambiant  pour  devenir 
ce  qui  est  moi  aujourd'hui.  Et  mon  état  de  conscience  s'est  transformé  d'une 
manière   parallèle   et  également   continue    depuis  mon   enfance.    »    Ainsi 
comprise,  l'individualité,  sans  cesse  variable,  n'a  d'autre  caractère  impor- 
tant que  la  continuité,  au  sens  mathématique  de  ses  variations.  «  La  vie  de 
l'individu  est  une  série  de  renaissances  successives  réunies  dans  le  temps 
par  la  continuité  assimilatrice  au  point  de  vue  physiologique ,  par  l'épiphé- 
nomène  corrélatif  de  cette  continuité  ou  mémoire  élémentaire  au  point  de 
vue  psychologique.  »  Pour  le  physiologiste,  l'individu  est  une  résultante  sans 
cesse  variable  d'un  grand  nombre  d'éléments  en  mouvement.  S'il  continue 
d'être  une  entité  pour  le  psychologue,  il  y  a  bien  des  chances  pour  qu'on  ne 
se  comprenne  pas.  Dans  les  autres  parties  de  l'ouvrage,  l'auteur  suit  l'indi- 
vidu ainsi  défini,  c'est-à-dire  en  étudie  les  variations    dans  le  temps.  11 
définit  la  vieillesse,  d'abord  dans  les  corps  inorganiques  où  elle  résulte  de 
réactions  chimiques,  puis  dans  les  plastides  où  le  vieillissement  peut  avoir 
lieu  par  deux  procédés  :  1"  par  inanition,  c'est-à-dire  manque  de  substances 
alimentaires  ;  2°  par  accumulation  de  produits  excrétés  dont  la  présence  em- 
pêche la  vie  élémentaire  manifestée.  Dans  les  êtres  polyplastidaires  la  vieil- 
lesse générale  peut  en  outre  être  influencée  par  le  vieillissement  plus  ou 
moins  rapide  de  certaines  catégories  de  plastides  constitutifs  [XIIIj.  Exa- 
minant ensuite  l'individu  dans  l'espace,  Le  D.  constate  que  ce  mot  est  fort  mal 
défini,  même  en  histoire  naturelle,  que  d'ailleurs  il  est  très  difficile  de  le 
définir  d'une  façon  générale  et  qu'on  a,  par  conséquent,  tort  de  l'employer 
comme  s'il  était  très  clair  et  dans  mille  acceptions  différentes.  Enon  dans 
une  dernière  partie  l'auteur  montre  le  rôle  de  l'erreur  individualiste  dans 
l'étude  de  l'hérédité. 
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II.  D;ins  un  ouvrage  plus  considérable  auquel  le  i)récédent  sert  un  peu  d'in- 
troduction, Le  D.  se  propose  d'étudier  la  question  tant  de  fois  traitée 
de  l'hérédité  [XV]  en  reprenant  des  faits  connus  avec  une  méthode  nou- 
velle. Cette  méthode  est  exposéa  en  quelques  lignes  :  «  Je  me  suis  con- 
vaincu par  des  études  antérieures  de  l'impossibilité  de  trouver  entre  les 
corps  vivants  ou  plastides  et  les  corps  dits  bruts,  une  autre  différence  que  la 
présence  ou  l'absence  de  la  propriété  d'assimilation.  Cette  propriété  doit 
donc  être  la  base  de  toute  étude  biologique.  Et  tout  ce  qu'il  y  a  de  vérita- 
blement général  en  biologie  doit  pouvoir  se  déduire  de  cette  propriété.  » 
Considérons  d'abord  des  plastides  isolés  dans  un  milieu  nutritif;  leur  pro- 
priété assimilatrice  peut  se  représenter  mathématiquement  par  une  équation 
simple,  que  Le  D.  appelle  l'équation  de  la  vie  élémentaire.  La  discussion  de 
cette  équation,  l'étude  de  la  variation  de  ses  divers  termes  expliquent  les  phé- 
nomènes de  l'hérédité.  En  somme,  ces  phénomènes,  d'ailleurs  soigneuse- 
ment séparés  des  phénomènes  de  l'évolution  individuelle,  s'expliquent  par 
des  variations  dans  les  quantités  des  substances  plastiques  constitutives  des 
êtres  vivants.  Ces  variations  elles-mêmes  ont  pour  causes  principales  l'ap- 
pauvrissement du  milieu  nutritif,  l'apparition  dans  ce  milieu  de  substances 
excrétées  qui  amènent  les  plastides  à  un  autre  état,  l'état  de  destruction  des 
substances  plastiques.  Si  cet  état  se  prolonge,  la  mort  arrive,  mais  s'il  est 
interrompu  avant  la  mort  par  rajeunissement  du  milieu,  il  y  a  eu  forcément 
variation  dans  les  plastides.  Cette  variation  est-elle  transmissible?  Une  fort 
intéressante  étude  du  procédé  d'atténuation  de  la  virulence  de  la  bactéridie 
charbonneuse  permet  à  Le  D.  de  répondre  affirmativement.  Dès  lors  des 
variétés  de  plastides  sont  créées  qui,  dans  le  milieu  rajeuni,  ou  un  autre  con- 
venable, vont  paraître  lutte)'  pour  l'existence  puisqu'ils  ont  besoin  des 
mêmes  produits.  Ceiix  qui  résistent  le  plus  longtemps  dans  ce  milieu  qui 
finira  aussi  par  s'épuiser,  sont  dits  les  mieux  armés,  les  mieux  adaptj-s  aux 
conditions  données  :  il  s'est  fait  une  sélection. 

Nous  définirons  l'espèce  :  toutes  les  variétés  de  plastides  qui  ne  diffèrent  entre 
eux  que  par  les  proportions  respectives  de  leurs  substances  plastiques  [XVII]. 
Et  la  question  de  l'hérédité  est  résumée  ainsi  :  le  descendant  d'un  pla.stide 
après  alternatives  de  condition  n°  1  (formation  de  substances  plastiques  dans 
un  milieu  convenable)  et  de  condition  n°  2  (destruction  de  ces  substances 
dans  un  milieu  appauvri)  est  un  plastide  de  la  même  espèce.  La  variation 
qualitative  des  substances  constitutives  étant  difficile  et  rare,  il  en  résulte 
la  fixité  apparente  de  l'espèce.  Des  considérations  de  même  ordre,  appliquées 
aux  êtres  polyplastidaires,  permettent  à  l'auteur  de  définir  et  d'expliquer 
les  caractères  spécifiques,  puis  les  caractères  individuels.  Pour  ces  derniers, 
Le  d.  s'est  attaché  à  faire  comprendre  l'hérédité  des  caractères  acquis, 
spécialisant  de  plus  en  plus  la  di-scussion,  d'abord  très  générale.  C'est  à 
dessein  qu'il  procède  ainsi  puisqu'il  se  propose  surtout  de  montrer  les 
avantages  de  la  méthode  déductive  introduite  en  biologie.  Dans  la  dernière 
partie  de  l'ouvrage,  à  l'aide  de  cette  méthode,  Le  D.  examine  quelques  faits 
et  théories  ayant  rapport  à  l'hérédité,  entre  autres  celle  du  plasma  germi- 
natif,  développée  par  Weismann  et  adoptée  plus  ou  moins  complètement 
dans  tous  les  ouvrages  sur  l'hérédité.  Dans  cette  théorie,  il  faut  envisager 
l'œuf  comme  se  dédoublant  en  un  corps  mortel  et  un  œuf  capable  de  se 
dédoubler  de  nouveau,  etc.  Le  plasma  germinatif  est  continu,  immortel  en 
quelque  sorte,  parce  qu'il  n'est  pas  différencié,  ce  qui  lui  assure  une  faculté 
de  division  indéfinie,  tandis  que  les  éléments  histologiques  du  corps,  très 
différenciés,  deviennent  par  cela  même  moins  capables  de  se  diviser  indéfi- 
niment. On  considère  donc,  dans  la  théorie  du  plasma  germinatif,  la  morta- 
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lité  ou  limmortalité  des  éléments  liistologiqiies,  comme  fatalement  liées  à 
la  différenciation.  Pour  Le  D.  non  seulement  un  élément  différencié  n'est  pas 
toujours  fatalement  mortel;  mais,  le  fût-il,  que  cette  mortalité  devrait  être 
considérée  comme  une  conséquence  de  l'agglomération  polyplastidaire.Li-:  I). 
examine  en  détail  la  théorie  des  causes  actuelle  de  Delage  à  lacpielle  il  re- 
proche d'être  incomplète. 

Pour  Delage,  l'œuf  ne  contient  pas  toutes  ses  conditions  évolutives,  un 
grand  nombre  sont  extérieures  à  lui;  il  les  rencontre  ou  les  fabrique  en 
route,  dans  le  milieu  ambiant.  S'il  ne  les  rencontre  pas,  il  meurt.  C'est  là 
l'explication  de  l'hérédité. 

Le  D.  admet  au  contraire  que  les  conditions  évolutives  sont  toutes  dans 
l'œuf  et  que  les  conditions  extérieures  sont  extrêmement  minimes  par  rap- 
port à  elles.  Que  cette  fabrication  possible  par  l'œuf  est  précisément  une 
conséquence  de  tous  les  phénomènes  de  développement  ayant  précédé  le 
moment  considéré;  elle-même  est  déterminée  dans  l'œuf.  Que  d'ailleurs  les 
conditions  ambiantes  étant  sensiblement  les  mêmes  pour  des  milliers  d'évo- 
lutions différentes,  on  ne  peut  leur  attribuer  une  influence  directrice  suffi- 
sante pour  déterminer  l'apparition  des  caractères  spécifiques.  Par  exemple , 
une  température  déterminée  et  un  apport  d'oxygène  étant  des  conditions 
suffisantes  pour  a.«surer  l'éclosion  des  différents  oiseaux,  pourquoi  ces  œufs 
donnent-ils  les  uns  des  poulets,  les  autres  des  canards,  si  les  conditions  évo- 
lutives ne  sont  pas  déterminées  dans  l'œuf?  D'autre  part,  des  œufs  de  même 
espèce,  placés  dans  des  conditions  très  différentes,  donnent  toujours  des  indi- 
vidus de  même  espèce.  Enfin  l'hérédité  doit  justement  expliquer  pourquoi 
l'œuf-fîls  a  la  même  constitution  physico-chimique  que  l'œuf  parent  et  cela 
seulement,  le  reste  n'étant  plus  qu'une  affaire  d'évolution  individuelle  [V,  j-J. 
Delage  nie  la  possibilité  de  l'hérédité  des  mutilations,  excepté  dans  certains 
cas  exceptionnels,  par  exemple  quand  l'organe  amputé  renferme  la  totalité 
d'une  espèce  donnée  de  tissus,  comme  le  foie,  la  rate,  parce  qu'alors  le  sang 
subit  une  modification  qualitative  qui  retentit  sur  l'œuf.  Le  D.  admet  au 
contraire  cette  hérédité  ;  la  nier,  c'est  restreindre  la  corrélation  générale  dans 
laquelle  interviennent  non  seulement  les  produits  de  l'activité  de  tous  les 
tissus,  mais  encore  la  distribution  topographi(iue  des  éléments  à  un  moment 
donné. 

Cependant,  malgré  ces  divergences  considérables  et  d'autres  encore,  Le  D. 
se  plaît  à  reconnaître  que  la  théorie  des  causes  actuelles  de  Delage  est  un 
effort  considérable  dans  la  voie  de  l'explication  purement  chimique  des  phé- 
nomènes vitaux,  sans  l'intervention  de  causes  mystérieuses  et  métaphysi- 
ques. —  B.  Saverv. 

Albrecht  (E.).  —  Questions  préliminaires  de  la  biologie.  —  Les  questions 
qu'aborde  cet  ouvrage  sont  essentiellement  du  domaine  de  la  logique;  mais 
il  est  nécessaire  pour  le  naturaliste  de  les  examiner,  et  cela  surtout  ahn  de 
pouvoir  en  débarrasser  le  terrain  de  la  biologie.  Il  s'agit  du  mouvement 
néovitaliste  qui  se  développe  en  ce  moment,  surtout  en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  L'auteur  a  voulu  démontrer  que,  quelle  que  soit  la  solution 
adoptée  dans  les  problèmes  de  cet  ordre,  le  résultat  pratique  est  le  même  : 
il  n'y  a  rien  à  attendre  de  ce  genre  de  considérations,  pas  plus  au  point  de 
vue  de  la  méthode  générale  qu'au  point  de  vue  des  faits.  —  Les  idées  et  les 
conclusions  essentielles  occupent  la  première  partie;  les  discussions  sont 
développées  dans  des  notes,  formant  un  appendice  qui  représente  la  section 
la  plus  étendue  de  l'ouvrage  :  il  y  est  surtout  question  de  Driescii,  mais  on 
y  trouve  aussi  la  critique  détaillée  des   conceptions  de  beaucoup  d'autres 
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biologistes  actuels,  comme  Burge,  ou  plus  anciens,  comme  J.  Mûlleiî  lui- 
même,  ([u'on  peut  regarder,  en  un  certain  sens,  comme  un  des  précurseurs 
du  néovitalisme  contemporain.  Après  un  cliajjitre  succinct  sur  les  principes 
généraux  de  la  théorie  de  la  connaissance,  l'auteur  résume  les  courants 
d'idées,  assez  différents,  des  divers  naturalistes  ou  philosoplies  qui  font 
partie  de  ces  écoles  nouvelles.  Ils  protestent  en  général  contre  toute  con- 
fusion possible  avec  l'ancien  vitalisme  de  la  première  moitié  du  xix''  siècle 
qui  prétendait  creuser  un  abime  entre  le  monde  des  êtres  organisés  et  celui 
des  êtres  inorganiques;  les  lois  qui  régissent  ces  derniers  conservent  toute 
leur  valeur  et  leurs  applications  dans  le  domaine  de  la  biologie.  Mais,  d'après 
eux,  il  y  a  lieu  de  considérer  à  part,  sinon  des  phénomènes  absolument 
spéciaux,  du  moins  des  groupements  de  phénomènes  qui  demeurent  propres 
aux  êtres  organisés  et  qui  exigent  des  explications  étrangères  au  domaine 
de  la  physique  et  de  la  chimie.  La  moins  admissible  de  ces  conceptions  est 
ce  monisme  mal  compris  qui  fait  intervenir,  à  l'occasion  des  phénomènes 
physiques,  des  notions  psycliologiques,  celles  de  mémoire,  par  exemple,  dont 
on  a  tant  abusé  :  le  point  de  départ  est  dans  cette  illusion  qui  nous  porte  à 
regarder  comme  plus  intelligible  ce  que  nous  observons  plus  fréquemment. 
Mais  que  gagne-t-on  à  substituer  à  l'aveu  franc  de  notre  ignorance  une  assi- 
milation vague  avec  des  problèmes  bien  plus  compliqués  et  plus  mal  connus? 
On  ne  peut  davantage  admettre  cette  objection  faite  aux  solutions  méca- 
nistes,  que  jamais  on  n'est  arrivé  jusqu'ici  à  obtenir  par  cette  voie  l'explica- 
tion complète  d'un  phénomène  biologique  dans  tous  ses  détails  ;  ceci  prouve 
simplement  qu'il  y  a  encore  beaucoup  à  faire.  La  question  qui  reparait  le 
plus  souvent  est  celle  de  la  téléologie,  qu'on  est  arrivé,  sans  la  résoudre,  à 
présenter  autrement  qu'on  ne  le  faisait.  L'ancienne  conception  anthropo- 
morphique  d'un  but  prévu,  à  la  réalisation  duquel  concourt  un  ensemble  de 
dispositions,  n'est  plus  considérée  comme  luie  explication  :  car  elle  ne  permet 
pas  de  ramener  les  effets  observés  à  une  ransf"  :  on  ne  peut  la  regarder  (jue 
comme  une  manière  de  grouper  les  faits.  Mais  on  trouve  dans  plusieurs 
auteurs,  Driesch,  Kupffer,  Cossmaxn,  une  notion  différente,  celle  d'une 
téléologie  inhérente  aux  phénomènes  biologiques,  l'utilité  pour  l'ensemble 
constituant  chez  l'être  vivant  un  des  principes  qui  interviennent  dans  le 
déterminisme.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  hypothèse  métaphysique,  mais  d'une 
conclusion  tirée  de  l'étude  de  certains  de  ces  phénomènes  :  les  principaux 
sont  des  cas  de  régénérations  d'organes,  effectuées  par  des  procédés  diffé- 
rents et  aboutissant  cependant  à  des  résultats  identiques,  par  exemple  la 
régénération  des  tentacules  des  Tubulaires.  Toutefois,  ces  faits  sont  encore 
trop  mal  connus  dans  leurs  détails  pour  permettre  d'affirmer  d'avance  que 
la  connaissance  complète  de  toutes  les  données  physiques  du  problème  ne 
suffirait  pas  à  le  résoudre. 

Il  reste  cependant  une  question  qui  demeure  en  dehors  du  domaine  des 
études  de  la  physique  et  de  la  chimie  :  c'est  celle  de  la  forme  de  l'orga- 
nisme, forme  qui  nous  est  connue  indépendamment  de  ce  genre  d'études,  et 
qui  ne  peut,  d'autre  part,  en  être  déduite.  La  forme  est  liée  invariablement 
à  la  composition  chimique  :  on  a  le  droit  de  l'affirmer  par  induction,  mais  il 
est  impossible  de  passer  de  l'une  à  l'autre.  L'auteur  montre,  sur  un  certain 
nombre  d'exemples,  que  cette  difficulté  fondamentale  se  retrouve  à  l'occasion 
de  tous  les  sujets  d'étude  qu'abordent  les  sciences  de  la  nature.  Dans  chaque 
cas,  nous  avons  une  série  de  phénomènes  physiques  et  une  série  de  phéno- 
mènes chimiques  qui  se  déroulent  parallèlement.  Toutes  deux  mènent  d'un 
état  initial  à  xm  état  hnal  par  une  suite  d'états  intermédiaires,  dont  chacun 
est  déterminé  par  le  précédent;  mais  les  deux  séries  demeurent  absolument 
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séparées,  et  le  seul  lien  qui  nous  permette  de  les  unir,  c'est  que  nous 
savons  qu'à  tout  phénomène  de  Tune  correspond  un  i)hénomène  bien  déter- 
miné de  l'autre.  C'est,  on  le  voit,  la  célèbre  question  de  YIgnoyabimits.  de 
Bu  Bois-Reymond,  qui  s'était,  pour  sa  part,  borné  au  cas  des  processus 
psychologiques  et  des  processus  physiologiques  cérébraux.  Or,  il  s'agit  do 
quelque  chose  de  général  :  un  abime  semblable  se  retrouve  non  seulement 
entre  l'étude  des  processus  biologi([ues  complexes  et  celle  des  moditications 
d'organes,  de  tissus  ou  de  cellules  qui  y  sont  intéressés,  mais  encore  entre 
l'étude  macroscopique  et  l'étude  microscopique  d'un  objet,  entre  les  phéno- 
mènes physiques  du  monde  inorganique  et  les  séries  de  réactions  chimiques 
concomitantes.  Il  y  a  là  une  barrière  infranchissable  qui  ne  provient  pas  des 
objets  d'étude  eux-mêmes,  comme  le  voulait  Dr  Bois-Rbymond,  mais  d'une 
propriété  essentielle,  d'un  défaut,  si  l'on  veut,  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles. Les  différences  entre  mécanistes  et  vitalistes  sont  donc  des  diffé- 
rences de  points  de  vue,  et  le  seul  résultat  utile  de  ce  genre  de  discussions 
est  de  faire  reconnaître  les  limites  imposées  par  leur  nature  même  à  nos 
facultés  de  connaissance,  mais  ce  résultat  a  sa  valeur.  C'est  celui  que  résume 
la  phrase  de  Montaigne  qui  sert  d'épigraphe  à  l'ouvrage  :  «  L'ignorance  qui 
se  sait,  qui  se  juge  et  qui  se  condamne,  ce  n'est  pas  une  entière  ignorance; 
pour  l'estre,  il  ïault  qu'elle  s'ignore  soy  mesme.  »  —  L.  Dekr.ance. 

/y)Morgan  (C.  Ll.).  —  VilaHsme.—V?in\e\\v  combat  les  assertions  de  Jai'P 
{Ann.  BioL,  IV,  793)  qui  a  tenté  de  renouveler  et  de  rajeunir  les  arguments 
déjà  invoqués  par  Pasteur  à  propos  de  la  dissymétrie  moléculaire  pour  établir 
une  séparation  absolue  entre  les  phénomènes  biologiques  et  les  phénomènes 
physico-chimiques.  Il  examine  aussi  les  opinions  qu'a  exprimées  H.  Spencer 
sur  la  question,  et  qui  semblent  quelquefois  le  rapprocher  des  vitalistes.  Ce 
qu'on  doit  reconnaître,  c'est  qu'on  ne  peut  actuellement  faire  rentrer  com- 
plètement les  phénomènes  de  la  nutrition  dans  le  cadre  de  la  physique  et  de 
la  chimie;  mais  il  en  est  de  môme  lorsqu'on  veut  ramener  tous  ceux  de  la 
cristallisation  aux  problèmes  purement  mécaniques  de  la  gravitation,  et  cepen- 
dant personne  ne  songe  ici  à  introduire  une  «  force  directrice  »  étrangère  au 
cours  des  phénomènes  naturels.  Si  l'idée  vitaliste  consiste  seulement  à  affirmer 
que  la  matière  vivante  a  certaines  propriétés  qui  lui  sont  spéciales,  on  peut 
y  souscrire,  mais  il  est  impossible  d'aller  plus  loin  et  d'accepter  la  barrière 
infranchissable  que  tendent  à  rétablir  les  néovitalistes.  —  L.  Dekraxce. 

Richet(Ch.).  —  L'e//'oii  vers  la  vieel  la  ihéorif  des  causes  finales.  —  (Ana- 
lysé avec  le  suivant.) 

a)  Sully  Prudhomme.  —  L'esprit  scienlifiqxw  et  la  théorie  des  causes  finales, 
et  articles  suivants.  —  Richet  montre  qu'à  côté  de  la  notion  de  la  lutte  pour 
la  vie,  qui  explique  le  mécanisme  par  lequel  sont  réalisées  les  adaptations, 
il  faut  en  reconnaître  une  autre,  celle  d'un  efiorl  vers  la  vie,  qui  se  mani- 
feste à  propos  de  tous  les  organes  des  êtres  vivants.  Pour  éviter  toute  in 
terprétation  anthropomorphique,  il  est  préférable  de  dire  que  (oui  se  passe 
comme  si  la  nature  avait  voulu  réaliser  la  vie.  Sous  cette  forme,  cette  notion 
est  incontestable,  et  elle  sert  de  fil  conducteur  au  physiologiste.  Elle  s'ap- 
plique d'ailleurs  à  l'ensemble  des  êtres  vivants  :  c'est  la  base  de  la  loi  de 
l'évolution  progressive  qui  réalise  une  somme  de  matière  vivante  de  plus  en 
plus  grande,  représentée  par  des  êtres  de  plus  en  plus  compliqués  et  plus 
nombreux.  —  Pour  Sully  Prudhomme,  l'idée  de  cause  finale  est  inséparable  de 
celle   d'une  pensée,  d'une  intention.    11  s'attache  à  démontrer  qu'elle  est 
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inconciliable  avec  le  déterminisme  des  phénomènes  et  qu'elle  doit  rester 
dans  le  domaine  de  Iamétapliysi([ue  :  il  peut  même  y  avoir  des  inconvénients 
graves  à  l'employer  à  titre  d'hypothèse  provisoire  pour  diriger  des  recher- 
ches. Les  évolutionnistes  l'ont  remplacée  par  celle  d'utilité  qui  leur  suffit,  et 
qui  est  la  seule  nécessaire  pour  I  étude  des  faits  du  monde  organi(iue,  au 
point  de  vue  de  la  science  positive.  L'auteur  insiste  d'ailleurs  sur  l'idée  que 
les  connaissances  de  cet  ordre  représentent  seulement  une  partie  de  la 
réalité,  et  sont  insuffisantes  au  point  de  vue  philosophique.  [Un  remarquera 
(|ue  les  criticiues  ci-dessus  s'applicjuent  à  la  notion  anthropomorphique  de  la 
finalité,  la  seule  possible,  d'après  l'auteur.  D'autres  ont  cependant  cherché 
à  montrer  qu'on  peut  éliminer  cet  élément  primitif  de  la  notion,  et  c'est  au 
fond  ce  qu'avait  indiqué  Richet  dans  son  article].  —  L.  Defrance.    • 

Goblot  (E.).  —  Foiirtiitu  et  pnalitr.  —  L'auteur  voit  dans  la  notion  de 
finalité  le  caractère  essentiel  qui  permet  de  distinguer  les  fonctions  des  sim- 
ples propriétés  de  la  matière  organique.  L'origine  de  celte  notion  est  cer- 
tainement anthropomorphique  et  puisée  dans  l'observation  de  notre  propre 
activité  mentale;  mais  il  en  est  de  même  de  celle  de  causalité,  puisée  dans 
notre  sensation  de  l'effort.  Or  celle-ci  s'est  si  bien  transformée  qu'elle  se  ré- 
sout dans  l'idée  de  nécessitr  ou  de  loi.  L'idée  de  fin  doit,  pour  devenir  un 
principe  d'explication  scientifique,  subir  une  transformation  semblable.  -- 
Le  signe  de  la  finalité  est  la  convenance  coinjdexc,  de  même  que  celui  de  la 
causalité  est  la  succession  constante.  L'auteur  veut  démontrer  qu'on  peut 
établir  le  principe  d'une  induction  téléologique ,  analogue  à  l'induction 
ordinaire  des  logiciens,  qui  conclut  de  la  succession  répétée  ou  non,  à  la 
succession  constante,  celle-ci  étant  par  sa  nature  même  inaccessible  à  l'ob- 
servation. —  Une  partie  importante  de  cette  analyse  est  celle  qui  concerne 
les  rapports  de  l'idée  de  finalité  avec  celle  de  besoin.  11  y  a  finalité  démon- 
trée quand  il  est  établi  que  le  besoin  d'un  avantage  e.st  la  cause  détermi- 
nante d'une  série  d'effets  tendant  à  réaliser  cet  avantage.  C'est  ce  que 
l'auteur  appelle  la  méthode  du  terme  initial,  et  dont  il  expose  l'application 
à  un  certain  nombre  de  faits  biologiques,  entre  autres  dans  des  cas  dexcita 
tiens  fonctionnelles.  La  notion  même  de  besoin  entraîne  d'ailleurs  sur  le 
domaine  très  peu  connu  des  formes  élémentaires  de  l'activité  psychi([ue;  le 
besoin  sous  la  forme  la  plus  simple  est  le  sentiment  de  mal-ètre  qui  dé- 
termine un  mouvement,  une  action  de  l'organisme  le  plus  rudimentaire.  Il 
doit  y  avoir  quelque  chose  de  plus  simple  encore,  et  qui  appartient  à  toute 
cellule  vivante.  Mais  nous  ne  pouvons  encore  isoler  nettement  cette  notion. 
[Ce  travail,  qui  est  surtout  du  domaine  de  la  logique,  offre  un  grand  intérêt 
à  titre  de  tentative  pour  montrer  ce  que  l'on  peut  garder  de  la  notion  de 
finalité  en  excluant  l'anthropomorphisme.  Il  se  rattache  étroitement  au  fond 
à  la  discussion  soulevée  par  Richet  et  aux  idées  de  même  ordre  fréquentes 
chez  les  néovitalistes  allemands,  dont  on  trouve  la  critique  dans  l'ouvrage 
d'Albrecht].  —  L.  Defrance, 
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Café  (induence  sur  le  travail  musculaire),  617. 

C.afrine,  289. 

Caberla,  119. 

Calcium,  WXV. 

Calderom.  500,  522. 

Calkins  (G.-N.),.  XX,  3,  51,  86. 

Calkixs  (M.-\V.),  500,  514.  589. 

Call.  XXI. 

Calliphora,  146,  330. 

Calote.i,  396. 

Camerano  (L.],  347,  348,  355.  384. 

Camia  (M.),  444. 

Campainild .  360. 

CaMCS,  XXXVIII,  XXXIX,  251,   252.318, 

319,  321. 
Ganalicules  intracellulaires,  445. 

—  iniranucléaires,  XVI,  38. 

—  lymphatiques  endocellulaires,  L. 

—  séminifères,  8. 
Canaris.  347,  366,  556. 
Canaux  intracellulaires,  10,  .38. 

—      semi-circulaires,  487,  488,  489,  490. 
ca^tacuzè^•e,  330. 
Cantidia\o  de  Ai.meida.  3. 

C.VPELLIM  (C).  180.   198. 

Capillaires  rétiniens,  487. 
Capparllli  (A.),  252,  288. 
('apreotus,  219. 
Capsule  perforée,  27. 
Capsules  centrales,  27. 
Caractères  adaptatifs,  379. 

—        latents,  236. 
Carapaces  d'amibes,  279,  280. 
Carazzi  (D.),  145. 
Carcinomes  (amiiose  dans  les),  91. 
Carcinus  mwnas,  XLIII,  392. 
Carinaria,  222,  472. 
Carlier  (E.-W.).  3,  73. 
Carmen  (A.),  500. 
Carnosine,  5. 
Carnot  (P.),  183,  188. 


CARNin,  3,  81,  89,  90,  94,  117. 

Caiotine,  300. 

Caroubier  (graine  de),  315. 

Caroubinose,  315. 

Carpemek  (G.-ll.  ,  500.  615. 

Carrière,  XXXVIII,  252,  319. 

CarlilaRe.  152,  154,  156,  246,  247. 

Caryocinèse.  12'i.    338. 

Caryosomes,  47,  87. 

C\s"eli.[  (A.),  444,  471. 

Castration,  XXXIIl,  166,  218,  230. 

Catabolisme,  628. 

Catalyseurs,  XXXVII.  308. 

Catatonie,  610. 

Catciipooi.,  391. 

Cattaneo  (G.),  165,  371,  393. 

Cauda  bifida.  171. 

Caillera.  XX,  XXI,  3.  91,  207.  223.  227. 

Caisarh,  252. 

Causes  actuelles  (Ihéorie  des),  642. 

—  finales,  644. 

Cavernes  (faune  des),  XLIX,  410,  436. 

Cébocéphale,  178. 

Cébocéphalie,  179. 

Cecido»ii/o,  212. 

Cécité  corticale,  498,  503. 

—  des  couleurs,  476,  530. 

—  mentale,  480. 

— ■    pour  les  caractères,  480. 
— ■     pour  les  mots,  480. 

—  tactile,  515. 
Celebogync  ilicifotid,  217. 

Celesia,  XXIX,  132,  201,   205.    206.  223, 

371.  395. 
Cellulaire  (division),  22,  81,  84. 

—  (membrane).  XVI,  38,  39. 

—  (migration),  176. 

—  (plaque),  XX,  81. 

—  (spécificité),  XXVI,  LX,  623. 

—  (théorie),  LX,  620,  621. 
Cellule,  1,  16. 

—  (constitution  chimique  de  la),  53. 

—  cornée,  40. 

—  (définition  de  la).  620. 

—  (éléments   caractéristiques  de  la>  619. 

—  ganglionnaire  (rôledausle  rénexe),466. 

—  hépatique.  38,  74. 

—  (inlluencedu  milieu  extérieur  sur  la),22. 

—  (manifestations  vitales  de  la),  17. 

—  (mécanisme  de  la),  18. 

—  nerveuse,  443. 

—  nourricière.  95. 

—  (nutrition  de  la),  22. 

—  (physiologie  de  la;,  59. 

—  (processus  chimique  de  la),  626. 

—  (propriétés  osmotiques  de  la),  80. 

—  (squelette  de  la),  22. 

—  (structure  de  la),  14. 

—  (rôle  de  la),  619, 

—  (dans  le  développement  et  l'hérédité),  6, 
Cellules  à  plateau,  41. 

^ —      anKcboides,  78. 

—  de  Serloli,  106,  112. 

—  caliciformes  vraies,  74. 

—  cartilagineuses,  63. 

—  éosinophiles,  6. 

—  épidermiques,  6,  10. 

—  épithéliales,  32,  50. 
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Cellules  épithélio-musculaires ,  6. 

—  étoilées,  65, 

—  ifermentation  des),  69. 

—  ganglionnaires,  63. 

—  géantes,  '49. 

—  glandulaires.  10. 

—  —  séreuses,  67. 

—  graisseuses.  3. 

—  granulo-graisseuses,  66. 

—  (hiérarchie  des),  616. 

—  inlersiiiielles  du  testicule,  99. 

—  intestinales,  !>. 

—  (microchiniie  desj,  53. 

—  migratrices,  85. 

—  musculaires,  306. 

—  —  lisses,   53. 
-œufs  plurinucléaires,  106, 

—  poilues,  il. 

—  polynucléées,  U9,  85. 

—  rénales,  72. 

—  séminales,  112,  113. 

—  sidérofères,  XV,  31. 

—  urticantes,  51. 

—  vibratiles,  3'4,  11,  ?i2,  ?i3, 
CcHulopsida,  621.      - 
Cellulose,  79. 

Centre  d'attraction,  82. 

—  de  coordination,  '475. 

—  visuel,  i80. 
Centres  associatifs,  .'i77. 

—  cinétiques,  Ji9. 

—  corticaux,  411,  kll,  UTi^,  hl9, 

—  musicaux,  476. 

—  sensoriels,  477, 
Cenlrioles,  47,  12'i. 
Centrodesmose,  83, 
Centrolécithes  (œufs),  118, 
Centrophorniies,  27. 
Centrophoruf.  423. 

Cenlrosomes,  Wll,   NX,  42,  49,  83,  84,  86,  87, 
121,  136. 

—  (action  des),  82. 

—  secondaires,  83. 
Ccnlrosphère,  86,  87, 122. 
Cenirosymétric,  266. 
Ceplialobus,  216. 
Céphalopodes,  \X\IV,  175,  482. 
Ceralodus,  416. 
Ceralopoijon,  143. 
ferebratulus,  141. 
Cérébrine,  41. 

Cerfs  (bois  dej,  218,  219,  220. 
Cervidés,  339. 

—        (gestation  chez  les),  221. 
Cenu.s  caiiadcnsis,  218. 
Cetonia  aurala,  298,  322. 
Cevidalli  (A.),  207. 
Chitloceros,  424. 
Chalcidiens,  142. 
Chaleur  (action  de  la),  XXWII. 

—  animale,  295,  633. 

CHAMISEItLIN.  615.  , 

CHAMiiON,  249,  321. 

Changements  (perception  des),  .530. 
CllANOZ,  317. 
ClIAPMANN,  310, 

CniHCOT,  292, 

Charpe  ntier  (A),  444. 


Charrin,   XXXVII.    XXXVIII.   XL.    252, 
284.  305.  320.  322.  333.  337. 

Chat  (intelligence  du),  547. 

Chatin-  (J.),  3. 

Chauvin  (M""),  230. 

ClIAVES,  134. 

CiiENU  (M.),  444.  486. 

CUEPILEVSKY  (E.),  253.  323. 

Cliermes.  XMV,  232. 

Chétoplancton,  XLVII,  427. 

Chevalier,  442. 

Chevreuil,  243. 

CiiEViîEUX  (G.),  411,432. 

Cheylelus  Hiimeri,  132. 

CUIARINI  (P.),  445. 

CiiiED.589. 

Chien,  547,  609. 

ClllLD  (C.-M.),  145.  148. 

fhilodon,  429. 

Chilopodes,  75. 

Chimiokynèse,  326. 

Chimiolropisme  (reproduction  artiflcielle  du), 

78. 
CiliMKEWITSCll,  XXVI,  165,  171,  175. 
Chironomus,  225. 

—  (larve  de),  Wll. 

Chitine,  il,  75. 
Chitineuses  ;  formations) ,  76. 
Clilorella,  304. 
Chloroglobine,  300. 
Chlorophylle,  XXXV,  XXXVll,  284,626. 
Chlorophjllines,  300. 
Chloropsie,  487. 
Chlorure    de    sodium    (effets    toxiques    du), 

305. 
Choléchromc,  300. 
Cholestérine,  80. 
Cholodkovsky,  XXIV,  XLII,  223,  232. 

Cliondracanlhus,  171. 

Chondromites,  XVI,  26. 
Chondromucoïde,  154. 
Chondrosia  renifonni.s.  222. 

Chondrostoma  nasiis,  432, 

Cliorethron,  424, 

Chromatines,  20. 

Chromatique  (réduction),  XXU.  llfi. 

Chromatolyse,  101. 

Chrome.  XXXV,  281. 

Chromioles,  XVII,  46. 

Chromocytes,  299, 

Chromoméres.  XVII,  47, 

Chromoplasme.  XVII,  47. 

Chromoplasie,  XVII.  46. 

Chromosomes  (nombre  des\  XX.  81. 

—  (dansla  mérogonie).  131. 

Chromosomique  (processus),  XX.  47. 

Clirysanthemum  Icucmilhcinum,  354. 

Chrysis  dichroa,  553, 

Chrysophylle,  300. 

CH  IDEAL'  (R.),  253. 

Chi\,  273. 

Cigogne  (nid  de),  365. 

Ciliées   (cellules),  XVI,  41. 

Cilliba,  513. 

f;ils  intracellulaires,  44. 
—    vibraliles,  14,  34,  41,  43,  44. 

Ciment,  153. 

Cinèse  polaire,  117. 
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Cinèses  polliniqiies,  113. 

(linoccnlre,  Wll. 

Ciona,  \MI,  121,  123, 185,  Wl. 

Cisuiiif,  209. 

Cl.APARKDE,   LV,    500,    515,    :>16,    518,  627, 

532. 
Clauiv,  ?i92. 

r.LAKKE,   5Û7. 

Clasmatocytes,  151,  259. 

Clasmalose,  151. 

ClausiuS,  635. 

Clautriau  (G.).  253,  287. 

ClAVlfcliE  (J.),  500. 

Cleontis,  39«. 

CLERC  (A.).  XXXVIII,  248,  318. 

ClEVi:.    XLVII,    XLVIII,   411,    426.    427, 

428. 
Clignement  (réflexe  du),  W4,  578. 
Closlerium,  91. 
Cliipea  alosa,  430. 
Clupéine,  55. 
Coadaptation,  389. 
Coagiilinine,  322. 
Cobaye  (intelligence  du),  b'il. 
Cobilis  tamia.  342. 
Coccidies,  XXlll,  XXXII,  88. 
Coccidium  Schubergi,  88. 
Cocconeis,  128. 
Coccospliferoma,  437. 

COCKERELL,   .359. 

CoE  (G.-A.i,  500.605. 
Coferments,  XXVI,  160. 
Conx  (11.),  500. 
Cou\  (R.),  253.  288. 
CoiiN  (Th.),  253.  291. 
CoilNHElM,  246,  455. 
Coiffe  céphalique,  107. 
Cœnosarque,   162. 
Cœur  (muscles  du),  151. 
Cœurs  lymphatiques,  30. 
COLEGROVE  (T.-W.),  501. 
Coléoptères,  171. 
Col.re,  LVI,  538,  543. 
Collagènc  (substance),  154,  155. 
CoUagèiies  ((ibrilles),  153. 

COLLAMARIM,  615. 

Collcmbola.  437. 

COLLINA  (M.),  253. 

CoUosamia  promelhea,  192. 

Colpidium,  XXllI,  125. 

COLUCCI  (C),  198,  501,  579. 

Columbd,  166. 

Ctiiiimunications  protoplasmiques,  39. 

Composés  alcalino-terreux  (toxicité  des),  306. 

Concaméra  lions,  39. 

Concentration,  LXIV. 

Coniférine,  79. 

Conjonelif  (tissu),  154. 

—  jaune  (tissu),  147. 
Conjonctive,  32. 
Conjugaison.  88,  123,  125. 
CONKLIN,  82,  94,  145,148,  149. 
CONN  (H.-W.),  615. 
Conscience,  469,  470. 

—  (perte  de  la),  574. 

C0NSTA>(TINESCU,  165. 

CO>iTE  (A.),  XLII,  183,  223.  347,  365. 

Conlraclilité  (explication  delà),  632. 


Convolula,  362. 

CooK  (II  -0.).  501,  569. 

CoPE,  407. 

Copépodes  parasites,  171. 

Copulation  hétéroganii(|uc.  124. 

—  isoiramique,  124. 
CoQUILr.ET,  348. 
Cordentérie,  177. 
Cord\jlo]ih()ra,  191). 
<'orego)iu.s.  366.  431. 
Cornée,  32,  45. 

—  (cellules  de  la),  52. 

—  (noyaux  de  la),  52. 
CoRMi,,  49. 

Corps  céphalique,  107. 

—  intermédiaire,  XX,  82. 
en  poire,  46. 

—  amœboïdes,  143. 

—  brillants,  78. 
Corpuscules  basaux.  43,  44,  50. 

—  centraux,  44,  52.  111.  114,  118. 

—  intermédiaires, 81,  84. 

—  sidi'rophiles,  115. 
tactiles.  495. 

Corpusculi  vibnitiles,  78. 
Corrélation,  XXXII,  236. 
Coscinodiscus,  424. 
COSMAXX  (P.-N.),  615,  643. 
CosMOVici  (L.-C).  414. 

CoSTAMAGNA   (S.).  3. 

Couagga,  344. 

Couleurs  subjectives,  568, 

Coulomb,  249,  321. 

CoLPix  (II.),  253.  306. 

Courants  plasmatiques,  82. 

Courtier.  559. 

Coutù:re,  XLII,  180.   207,   211.333,  371, 

379.  417. • 
Couvade,  564. 
Couvreur  (E.),  253,  255. 
CowL  (W.),  501. 
Cox  (U.),  349. 
Cramptox,    XXII,    XXVIII,    94.    103.   148, 

180,  192,201. 
Crangim  antaicticu.s,  411. 
Cratœgus,  206. 
Crawlev,  601. 
Crcmalogasler,  361. 
Cremer,  XXXVll,  3,  309,  311. 
C renilabrus  pavo,  331. 
Crepidula,  82. 
Criminalité,  545. 
Crinum,  217. 
Crioni.scus,  209. 
Crises  sexuelles,  97. 
Cristallin,  XXVIll,  196, 197,  198,  240. 

—  (epithélium  du),  70. 
Cristalloïdes,  XIX,  2,  8,  70. 
Cristaux,  292,  293. 
Cristirep.s  argentalus,  222. 
Croisement,  341. 
Croissance,  625. 

Cronau  (C),  333,  342. 

Crustacés  (régénération  chez  les) ,  182. 

Cryoscopie,  LXXl. 

Cryploceiis,  191.  ^ 

Clenolabrus,  80. 

Cténophores,  82,  148. 
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COBOM  (E.),  165. 

ClÉNOT,  XXX.  94,   123.  207,  212,  216,  253, 

293,  .S32. 
Ciilcx,  234. 
Cunina,  401. 
CUNMNGIUM,  XXX,  XLIII.  208,  210,  371, 

392. 
Cuticule  (striK'lure  de  la),  14. 
Cuticules,  41. 
Cyanamidc,  ."iS. 
Cyclocéphaliens,  178. 
Cyclopie,  167. 
Cyclops,  X\I. 
Cycloplérine,  55. 
fyclopterus  luiiiims,  55. 
CymbtIUu  128. 
Cyuips,  2.'53. 

Cynosiu'us  crisUilu.s.  250. 

Cyox  (E.  de),  lui,  444,   445,  489.  490.  492. 
Cyphodéria,  383. 
Cyphon,  224. 
Cypridopsis,  385. 
Cyprinus  auralus ,  .'542. 
Cyloblasles.  620. 
(lytocenlre.  49. 
Cytochroniatine,  \V1,  29. 
Cytodiérèse,  622. 
Cytologique  {iminunili'),  321. 
Cytomicrosomes,  28. 
Cytomitome,  28. 
Cytoplasmique  (reinienl),  192. 
Cyldsome,  47. 
CZERMACK  (N.),  XX,  3,  85. 


Daddi  (L.),  5. 
Daiil,  391. 

DAHLSTRiJM    (J.),  165. 

Dalton  (loi   de).  LXUl. 

Danois.  397. 

Danders,  465. 

Danceari).  XXIII. 

DwiEL  (L.).  201,  346. 

Damsz  (.1.).  253,  322. 

Daphnia  hyaliiia,  241. 

Darboux  (O.),  254,  330. 

Darwin,  189,  241.  .'Vi3.  387,  446,  597. 

Dastre  (A.) ,  254,   330. 

Daubresse  (M.),  LV,  501,  527. 

Davenport,    XXXIX.   LXl,  22,     254.  327,   353, 

368.  445,  616,  625. 
David,  203. 

Dames  (II.),  501.  596. 
DAMS  (\V.-W.).  501,  578. 
Dawson  (Ch.  ,  501,  553. 
D.  B.,  l.M.  371.  394. 
Dearborn,  501,  515,  538. 
Deater,  LIX. 

Décapités  (irritation  de  la  iiioille  clio/,  les),  475. 
Decaplerus.  194. 
Décortications.  282. 
Déformations  nucléaires.  9. 
Deoanello,  lui,  445,   488. 
Dégénérescence,  614. 
Dcilepkita  elpemir,  304. 
Déjkrine,  LIV,  501,  518. 
Delauarre  ,  523. 


Delaoe  (M.).  94.  132.  138. 

DELACE    iY.\    XXIII,  XXIV,  LX.    LUI.  94. 

130.  132,    136.  1.17.  138.  254.    387.    445. 

487.  (.21,  642. 
Delvge  (V.et  M.  .  XXIV. 
DELAI  >A^.  501.  544. 
Delboeuf,  592.  593. 

Delezenne,  XXXIX.  254,  320.  321. 
Demarçav,  XXXV,  254.  281. 
Demoor,  3,  .350,  445. 
Dendrites,  1,1,  459. 
])<'ndroC(plum  lactciim,  191. 
Demker,  XLIV,  371.  406. 
DcHlalium  oïlale,  130. 
D<'nls  cornées,  40. 
Desassimilation,  631. 

—  anaérobie,  632. 

—  complète ,  632. 
Deschamps   A.).  254. 
Desgrez.  XXXV.  251,  283. 
Desmocjnallius,  385. 
Desniopliilie,  163. 
Desmoplancton,  XLVll,  426. 
Desmoplasie,  163. 

Dessoir,  445. 
Destruction  active.  631. 

—  inaclive,  631. 
Deutoplasme  (origine  du),  103. 
Devaux,  XXXIV,  254,  276,  287. 
Développement  monoembryonnaire,  142. 

—  polyembryonnaire,  142. 
Déviation  larvaire.  270. 

Dewitz,  XXIV,  XXXIX,  l.'!6,  254,  328,  348. 

501. 
Dexter  fC.C..),  501,  608. 
Dexlripe,  2s6. 
DllEUR  (l'.\  501,  591. 
Diabète  expérimental,  74. 
Diaslases.  XXX\  II,  276,  30S. 

—  protéoliti<|ues.  314. 
Diatomées.  XIX.  69,  128. 

Dickel  (F.),  XXX,  208,  211,  212. 

DiEHL    A.).  501. 

DiENERT.  XXXVIII.  254,  316. 

Diirocvtus  l'iilcatus,  219. 

Difihujia,  279.  383. 

Difflugies,  XIX,  168. 

—  (coquilles  des),  22. 
Diffusion,  LXV. 

DIOUET  (L.),  254. 

Dinoplnlun,  214. 

Diplognsler  robusliis,  215. 

Diplosomes,  44. 

Diprolodon,  371. 

Disroglos.ius  piclus,  484. 

Disse,  71. 

Distance  (appréciation  de  la),  531. 

—  (perception  de  la).  528. 
Dissociation  (coetfieient  de),  I.XXIV. 

—  de  blaslomères,  XXA'l. 
Dissogonie,  226. 

Distant  (W.-L.),  371,  395. 
nislavlin,  263. 
Distraction.  568. 
Distribution  géogra|ihique,  411. 
Division  équationnelle,  114. 

—  indirecte,  81. 

—  multipolaire,  86. 
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Division  nucli'airc,  12,  8(i,  .S8. 
—       réduclionnelle,  ll'j. 
DODD  (II. -W.)-  445,487. 
Dodue  (R.).  501. 

D.iFLEhX,  XX,  \XI,  3,  94,  101,  333. 
DOGIEL  (\.-S.),  445,  4;»-.^ 
Dolesiliallia,  167. 
Dolichodeiun,  3()1. 
Dotilim  (jalra.  222. 
DoLLFUS,  XLVIII,  348,  414,   441. 
DOLLO  (L.i,  371.  405. 
Dominantes.  LX,  <'.'5(i. 
DoMlMQl  E,  132.  134. 
Do\A(;i.l()  (A.),  445. 
DOKIV  (E).  500.   501. 
Dotterliaul.  175. 
Dotlerkern,  30,  103. 
Douleur  (sensibilité  à  la),  fiOS. 

DOWMXG,  94. 

DOYO\,  317. 

DRECHSEL.  54,  289. 

DKEYEFi,    22. 

Driesch,  X\1V,  XXVI,  XXVII.  XXVIII. 
77,  95,  145.  I'i7,  148,  161,  165.  170,  172, 
17(i,  18.'i.  273,  616.  639,  042,  Wi. 

D rasera,  UU2. 

Oruxer,  86. 

Dubois  [R.),  253,  254.  304.  371,  'i05. 

Dubosco,  XIX.  4,  8.  75  .  145  ,  158. 

DUBOLRG,  XXXVIII,  255,315,  316. 

DUCHESNE.  474.   542. 

DU(XAU\  (E.),  255,  317,  616. 

DUGAS  (L.),  502,  574. 
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242,  265.  282. 
RoSA,  XLIII,  351.  359,  406. 
ROSENBLIM  (.1.),  505. 
ROSENSTEIX  (W.),  265,  307. 
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ROSENSTIEHL,  141.  144. 
Ross.  XXXII.  224,  234. 

Kossi,  2].  'i55. 

RoTll  (A..),  328. 

Rothschild.  368. 

RoiGKT.  XXXI.  224,  228,  265. 

RolLE,  118,  224.  235. 

RoiSSEAU  (E.),  100. 

ROISSELOT,  510. 

ROISSEY  ;C.).  510. 

ROUVILLE   lE.  DE),   147,  158. 

Roi'x  (G.).  265. 

Roix  (J.),  510,  iJ2ô,  .')37.  561. 

Rou\   (W.),  LVII,   18,  22.  171.   147,  l'i7,  163. 

Ruches  d'abeilles  (formation  des  alvéoles  des). 

553. 
RUCKARD,  570. 
RlDIN,  613. 

RUETE,    .'l86. 

RIFFIX.  450.  496. 
RUGGERI  (GUKUilDA;,  510. 
RUMPF  (T.  .  265. 
RlSSEI.L    F.;,  351. 
Rut,  2-'i2. 
liutelida;  221. 
RUTIMEYER,  430. 

Rybakov  (T.),  Ll,  450,  461. 


Sabatier,  158. 

Sabbatam  (L.).  265. 

Sabrazès,  265. 

■Saccharides,  XXXVIII,  315. 

Sacchi    m.),  168. 

Sacculine  XXXII,  340. 

Sacerdotti  (C.  .  12.  38,  245.  246.  247. 

Sacharov,  XV.  XIX.  XX.  12.31.  55. 

Sachs,  XXVll.  LiX,  is-i,  510.  611. 

Sailer  (J.),  LIV.  510.  518. 

Saint-Martin  (L.  de  G.),  265. 

Salamandre,  174. 

—  (glan<les  à  venin  de  la),  77. 

—  (spermalosonies  et  spcrmatocyies 

de  la).  83. 
Sal.VSKIN  (S.).  255.  289. 
.Salenski,  XXXIV,  265. 
Sai.KOWSKY  (E.),  265.  316,  288. 
Salmine,  55. 
Salmo,  431. 

—  lacustris,  367. 

—  Sclu/jfermulleri,  XVLI. 

—  initta,  XLYI. 
Salpes.  XX,  84. 
Saltykov,  XXIV,  202. 
Salvioli,  XXVI,  168,   172. 
Sainia  acroijia,  192. 
Samoilov,  510. 

Samter  (M.),  209,  218. 

Sanctis  (Sancte  de).  LVIII.  510.  589. 

Sand  (R.),  12. 

Sang  {pouvoir  réducteur  du),  80. 

Sangsue,  164. 

Si\SO\  (A.).  376,  375. 

Santenoisé.  612. 

Saporta,  XLIII,  407. 

Sappin-Troiffy,  100. 

Snrcina,  325. 

Sarcoblastes,  195. 


Sarcolyles,  195. 

Sarcomes  (amitosc  dans  les),  91. 

SARdVNT.  121. 

S(n-(jHfi,  331. 

Sarrasin-  (frcresj,  XLVIII.  413,  434. 

Sauer,  71. 

Saumon,  81,  429. 

—        (œufs  du).  86. 
Saveurs  (nombre  de),  525. 
Savii.i.e-Ke\t.  254. 
Savtchenko  (B.),  2,  265.  332. 
SCH.EFER,  LV,  12,  15,  54,  510,  529. 
SCIIAUDINOER  (FR.),  141. 
SC11ALDINN,  XX,  XXIII,  XXV,  XXXII.  12. 

50,    88.  100,  141,  225,  233.  234.  265. 
SCHEEL,  141. 

SCHENK,  XX.  X\X,  LIX,  214.  618,  619. 

SCHERNER,  589. 
SCIULLER-TlETZ,    133,  266. 

Scliislocerca,  299. 

Schizogonie.  141. 

Scliizogonique  (cycle),  234. 

Schizont,  234. 

Sciii.ATER,  XV,  LIX,  618,  620,  624. 

Schlœnbachia,  403. 

SCHLoSIXG  (fils)  (H.),  266,  276. 

SciiLoss,  LIX,  510,  610. 

SCHMAICH    (G.),  12. 
SCHMIDT,  71,  78,  292. 
SCIIMIEDEBERG,   154,  289,  317. 

Schneider  (G.),  266,  329. 

Schneider  (A.),  31. 

Schockaert,  XVII.  12,  51,  100. 

SCHOENFELD,   XXII,    100,  106. 
SCHiiTTLANDEU,  XXI,   49. 
Schoute.  lui,  450,  483. 

SCIIREIBER,  636. 

SCHREINER  (K.-E.).  12,  76.  292. 
SCIULTZE,  128. 
SCHl  I.TZE,  205. 

SCHLLTZ  (Fr.-N.),  12,  56. 

Scnri.TZE  (E.),  LVII,  12.  56,  182.  183,  510, 

579. 
SCHILTZE  (L.).    XXVII. 

SciiULTZE  (L.-C),  266. 
SCHULTZE   (L.-S.).  182,  185. 
SCHULTZE  (Max),  465. 
■  SCnui.TZE  (O.).  XXXVI,  54,  148,  63.  168,  173. 

176,  266.  267. 
Scilll,/.E,  607. 
SCHILZE  (F.-E.),  254. 
SCIHI.ZE     (W.),     XXIX.      XXVII,      XXXV, 

XXXVI,  266.  287,  291. 

SCHLMACIIER   (S.).  100. 
SCHUMBERG,  510.   614. 
SCHUMM   (P.),  265. 
ScHUTZ  (J.),  266,  317. 

SCIIITZENBERGER.    XXXVI. 

ScHWANN  (gaine  de),  446. 
SCHWARZ  (P.),  85,  100,  611. 

SCin\ElMCHEN-PAWEL\VITZ    (D.    C.     VON),  237, 

243. 
Sciurus  vutgaris,  439. 
,  —      Hudsonni.  546. 
Sclerostomum  equinum,  223. 
Scotia  liirta,  322. 
Scomber,  348. 
Scolioplanes,  76. 
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Scombrine,  55. 

SCOTT,  XIX.  XX,  L,  12,  53.  450,  452. 
Sr.RiPTiRi;  (F.-VV.),  510.  524. 
Sculigcra.  75. 
-  Sajllarus,  1S»2. 
Scyllium,  331. 
Sécrétion,  XIX,  66. 

—  (théorie  de  la),  70. 

—  (théorie  vcsiculairo  de  la^  Ih. 
SEDGWICK  (A),  LX,  100,  351,  355,  359,  375. 

621. 

Seeley,  375. 

Skemann,  288. 

Segnientaire  (théorie),  LU. 

Segmentation  sous  l'action  d'extrait  de  sperme. 
119. 
—  parthénogénélique      expérimen- 

tale. 138. 

Selaclie,  'lOi. 

Sélection,  232,  387. 

Selenidium,  91. 

Skli.hkim.   XXXIII,  237,  240. 

Semi-circulaires  (canaux),  LUI. 

Séminase,  XXX  VUI,  315. 

Semi-perméables  (parois),  LXV. 

Semper,  328. 

Sknn   (J.),  XVII,. 14.  45. 

Sens  esthétique  des  couleurs,  ôUU. 
—    sléréognoslique,  516,  518. 

Sensation  (attributs  [de  la),  51^. 

—  (caractères  des),  51^. 
(définition  de  la),  515. 

—  paradoxale,  524. 
Sensations  de  chaleur  brûlante,  52fi. 

—  de  couleur,  519. 

—  de  goût,  525. 

—  (mesure  des).  528. 
Sensibilité  spéciale  (évolution  de  la),  49i. 

—  (changements  de  la),  60^. 

—  spécifique,  631. 

—  tactile,  568. 

—  thermique,  516. 
Sentiment  (physiologie  du),  535. 
Sepia  (œil  de  la),  ^182. 

Sergi  (J.),  13. 
Séries  nucléaires.  91. 
Serpula  contortvplicata,  482. 
SERRE  (P.).  413,  430,  434,  440. 
Si;rt()li  (cellules  de). 
Sérum  antiliépatique,  320. 

—  (pouvoir  antiprésurant  du),  31S. 
Serums,  WWllI,  320. 

Seuil,  LV. 

Sexe,  X\\,  XWVI,  207. 
Sexualité  ^explication  de  la),  625. 
Sexuel  (dimorphisme),  210. 

—  (instinct),  LVII. 
Sexuels  (caractères).   \\\,  207. 

(produits),  93. 
Sexuelle  (maturité).  222. 
SlIAKEK  ifi.-U.),   450. 
Sharp.  258. 
SUARPE  (J.-W.).  351,  357. 

SUEPIIARD  (J.),    13. 

SiiERRl\GT()\,  LVI,  147.  159.  511,   535.     ' 
Shinn  (M.-W.S  511. 

Sicyonia,  102. 
Sidérose,  .\V. 


Sid(-rose  endogène,  31. 

—  exogène.  31. 
SllJls.  LVIII.  511.593, 
SlDORIAk,  XXIX,  182,  194. 
SIEDLECKI.  XXIII.  8N.   100,  123.   23'!. 

Siegfried-Cartel.  XXIX,  201.  203. 
SIHLER  (C).  450.  496. 
SiLVESTRO  (R.),  499.  608. 

SiMOM),  234. 

Si>ety  (R.  m:),  133, 
Single,  .306. 
Sipunculus  niidus,  331. 
Siredon,  LUI.  2.-50,  491. 
Sjôbri.ng  (NiLS),  13,  23. 
Small  (W.-S.).  511,  556. 
Smith,  XLIV,  375,  403,  613. 
Smolt.  430. 

SXELLER,  603. 

Sodium,  308. 

SoEHN.  520. 

Soif  (causes  de  la),  523. 

SoKOi.ov  (A.  .  13. 

Solea,  168. 

.SOI.GER.  XXI.  13,  28,  91. 

SOLLIEK  (P.),  511,  573. 

SOLOMONS,  LVII,  511,  576. 

Somatiques  (coefficients),  355. 

Sommeil,  587. 

SOMMER  (R.\  511. 

Somnambulisme,  591. 
Somosphère,  XVIII,  47. 
Sons  (perceptibilité  desl,  529. 
Sorbose,  316. 

—        (bactérie  du),  324. 
SOSNOVSKI  (J.),  266. 
Soudure  d'œufs,  XWI. 
SoUKllA\OV,  41,   450,  456,  459. 
Sourds-muets,  604. 
Souris  valseuses,  LUI,  489-490. 
SoURY  J.),  560. 
Spallaxzam,  190,  198. 

Sl'EISER    (P.),  351. 

Speterpcs,  265,  385. 
SPEMANN,  168. 
SPENCER,  557.  597,  644. 
SPENGEL  (J.-W.),  270,  618. 
Spermatides,  115. 

—  (formation  des),  114. 

—  géantes,  111. 

—  à  noyaux  multiples,  ll'^. 
Spermatocyles,  83. 
Spermatogénése,  NXII.  46,  106. 

—  des  mammifères,  lio. 
Spermalogonies  (noyaux  des),  114. 

—  (origines  des),  106. 

—  des  oiseaux,  112. 
Spermatomérites,  120. 
Spermatozoïde  (anomalies  du),  XMI.  112. 

—  (origine  du).  115. 
S|)ermatozoïdes  géants,  49. 

—  (structure  des),  107. 
(vitalité  des),  119. 

Sperme,  291. 
Spermies,  110. 

—  (histogenèse  des),  114. 
Spermine,  292. 
Spluerecliinus.  343. 

—  gramilaris,  118, 131. 
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Sphofimim,  'i'i2. 

Si)h:croinidfS,  ?i:i7. 

Sphégieiis,  U91. 

Spht'i-e,  XVIII,  108. 

Sphère  cellulaire,  51,  Sfi. 

Splieres  attractives  des  Pulnioiiés,  115. 

Sphéromien.  XLIX. 

Sphérulaire  (théorie),  XVI. 

Sphérules,  62!. 

Spii.ker,  XIX,  7,  69. 

Spili.kr  (G.),  511. 

Spina  bifida,  171. 

Spinaux  (sanglions),  4,3. 

Spio  Martincnsis.  91. 

Spirale  (clivage),  148. 

Spiro,  221,  266. 

Spirofjrapliis,  193.  481. 

Spirofjyra,  XXI,  48,  91,  281. 

Spiroslomiim,  326. 

—  ambiguum,  549. 

Spitzer,  X\,  80.320. 

SpomjiUa,  k?>2. 

Spoi'oblastes.  XXIU. 

Sporocyste,  125. 

Sporogonique  (cycle),  234. 

Sporout,  234. 

Sporozoaires,  88,  143. 

Sporozoïtes,  124. 

Spiler  (A.),  147,  153. 

Squalius.  429. 

St.wdfiss,  XL.XLII.  302,335,344,351,  362. 

Stanley  (L.  M.\  LIX.  LX,  511.  588.  597,601. 

Stassano,  XIX,  13,  77,  266,  290. 

Statocystes,  LUI,  490. 

Staudinger  iM.i,  335. 

Steel  (B.),  375. 

Stefam,  XXXIX,  LUI,  266,  325,  488. 

Stefaxowska.  41,  451,  461,  462. 

Stei\  (M""),  576. 
STElNACti,  451,  473. 
Steixer,  477,485,  491. 
Steinmaw  (G.),  266. 
Stendel  (L.i,  XVIII,  13.  57. 
Stcnopus,  194. 
Stentor,  326. 
Stephan  (P.),  13. 
Stéréo-agnosie,  515. 
Stéréognostique  (sens;,  LIV,  516,  518. 
Stéréosymélrie,  268. 
Sléréoplasme,  629. 
Stern,  LV,  511,  530. 
Stnnaspis,  148. 
STEUMiERi;  (W.),  511. 
Sternopage  (monstre),  165. 
Stilssdn,  487. 
Slœcltartnun,  207. 
Stoeckel,  \\I,  106. 
St()[.c,  XX,  13,  78. 
Stoll  (C),  266. 
.STiiLZE  (G.l,  209,  221. 
Storch  (E.),  451,  511.  549. 
Stralton  (J.-M.  ,  511,  522.  528. 

STRASSIU  RCER,   NI. 

Strassek  (IL),  183. 
.Streiile  (L.).  618. 

Strkjit  (\an  der),  XXII,  71,  100.  118. 
Slronyyloccnliolus  tiridus,  130,  138,  139,  160, 
343. 
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Slrongylognathus  tfubcri,  554. 

—  tcstacetix,  554. 

STRiiSE.   375. 
Striiclurc  alv(-olaire,  21. 

—  nbrillaire,  32. 

—  cinétique,  25. 
Strumpell,  .591. 
Strutluopleris.  286. 
Strychnine  (action  de  la),  140,  .305. 
Stvder,  430. 
Studmcka,  XVI,    XVIII,    13,    .39,    40     42 

43,45,  450.  453. 
Stcmpk  (C.),_511. 
Sturine,  55. 
Sturnus  vulgaris,  340. 
Stlrges  (M.),  100. 
Styliplancton,  XLVIL  426. 
Stylonychia  mylilus,  327. 

—  pusnUala,  127. 
Substance  chromatogcnc,  85. 

—  lininogi-ne,  .S5. 
Substances  bactéricides,  54. 

—  chimiques  (action  des),  305. 

—  colloïdes  (structure  des),  15. 

—  organiques  (action  des). 

—  transitives,  6.34. 
Sucs  d'organes,  320. 
SiESS,  415. 
Suggestion,  591. 

—  à  échéances,  592. 

—  (mécanisme  de  la),  593. 
SiLLY  Pridiiomme.  LX.  618.  644. 
Slpino  (F.),  267,  330,  331,  450. 
Suprarénine,  291. 

Surdité  corticale,  498. 

—       psychique,  498. 
Surmenage,  607. 

Svante  Arriiémus,  LXXIV,  LXW. 
Swift  (E.-J.),  511,608. 
Sycandra  raphanus,  123. 
Symbiose,  361. 
Symétrie,  XXXIV,  267. 
Synatphetis,  380. 

—  brevimanus, 211. 
Synapsis,  XXII,  105. 
Syncytium,  156,  195. 

—         périlécithique,  90. 
Syngnatlms,  .386. 
Syringobia  chetopus,  135. 
Syringophilus  bipeclinalus,  136. 
Syrphidae,  328. 
Système  nerveux  central  (rôle  du).  467. 


Tablettes  vitellines,  17. 
Tactismes,  XXXIX,  325. 

—         (explication  des),  6.33. 
Taine  (L.),  511,  580,  588,  592. 
Tambirim,  612. 
Tamyas  ysleri,  546. 
Tannery,  587. 
Ta\zi.  612. 

Tardieiî  (E.),  512,  542. 
Tarsius,  151. 
Taruffi  (C.),  210,  217. 
Taureau  (spermalogénèse  ch^z  le),  XXII    106 
Tayleu  (.I.-L.),  351. 

TCIIER'MVCk,  624. 
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Ti;u:iiKH,  93. 

Telea  polyphemus,  192. 

Télégonie,  \L1,335,  .VV4. 

—         (explication  de  la),  625. 
Télégonique  (accuniulatiiin),  3^5. 
feléolécilhes  (œufs).  118. 
Téloosléens,  IM. 

—  (œuf  des),  90. 

Tkljatnik,  607. 
Téloblasles,  175. 
Télopliaso,  105. 

Tempéraiure  (influence  de  la),  362. 
Temps  (sens  du),  LV,  526. 
Tension  superficielle,  18. 
Tentacule  (du  Noctiluquc),  86. 
Teodorksco,  267. 
Tératocyles  séminaux.  113. 
Tératogénèse,  WVI,  16'i. 
Tératogéniques  (agents),  XXVI,  171. 
Tcratospermalidês,  113. 
Trrcbrlloides,  329. 

Terre  (L.),  XXXI,  XXXII,  225,  228. 
Testicule,  199. 

—         (cellules  intermédiaires  du),  52. 
Tétrades,  XXII,  117. 
Ta'liamoiiuin  ciespilinn.  55'4. 
Thais,  298. 

Tliala.s.irma,  XXII,  16,  120. 
Tliallnplijtes,  2.33. 

Thé  (influence  sur  le  travail  musculaire).  61^1. 
TllEILK.  602. 

Thélyphonides,  XLIX,  'l'il. 
Thelytnkie,    133,  i:U\,  216.  „ 
Theouari.  XIX,  13,  71,  73. 
Tliéiirie  cellulaire.  ()20,  621. 

—  coloniale,  621. 

—  granulaire,  62. 

—  spliérulaire,  621. 
Thermiques  (sensations),  LIV,  52?i. 
T11IEUFEI.DER  (II.),  41,  452,  463. 
TlIlERSCII,  163. 

Thigmolactisme.  XXXIX.  327. 

Tllli.EMls,  147,  149. 

Tmi.o,  375,  385,  450. 

Thomas  (A.),  LUI,  450.  488. 

■fiioMPSON  (E.-S.),  512. 

TlloMi'SON  iL.-B.),  498,  605. 

Thompson  (W.),  62'i. 

Thomson  (J.-A.),  XVIII,  335.  618. 

Thomson  (V.-II.).  13.  55. 

Thorrurn  (W.),  335. 

THoRNniKE(E.),  512.  548.  555,  556. 

TnoLLET  (.!.),  413,  420. 

TH0UVEi\i\,  267. 

ThymrUa.  166. 

Thymine,  57. 

Thyroïde,  2'i9. 

Th\roïdine,  Ll\,  612. 

Th\sanoures,  XL1\,  'i37. 

riiysmuKoon,  XVll,  16,  191. 

—  Briicclii,  51. 

TiCHoMiiiOV,  XXIV,  136. 
Tilelish,   \LV1I,  'a'i. 
Tm.i.mans,  154. 

TlMOKElEV,  W7. 

Tinamou,  368. 
TiRABOSCMl  (C),  451. 
TlSCHUTKIN  (N.),  96.   105. 


Tison  (A.),  183. 

TiSSANDIEU  (A.),  375,   394. 

Tissu  épithélial,  210. 

TiTCHENER.  533. 

TOBOI.OVSKA  {}.),  LVIII,  512.    587. 

Toi.DT  (C.  ,  14. 

TOLLENS  [B.  .   267,  285. 

Tomes,  156. 

Tomoplnis,  261. 

TONKOV  (W.),  14,  49.  168. 

Tonofibrilles,  28. 

Tonomitome,  XV,  33. 

TOPSENT  (E.),  351. 

TORNlER    (G.),    XXVI,    XXVII.    168,    171. 

183,  185. 
Torpille.   LU,  -'i73.  ■ 
Torsion  larvaire,  270. 
TOTH.  580. 

Toucher  (localisation  du).  479. 
Toiu.E  (E.-W.l.  267. 
Toulouse,  512. 

Tourbillon  (mouvement  en).  624. 
Tourbillons  cellulaires,  58. 
Toxalbuniine,  250. 
Toxines,  322. 
Toxopneustes,  16. 
Trachées  (terminaison  des),  39. 
Trac  lie  lomonas,  46. 
Tractus  transversaux,  29. 
Tradescantia,  lAIX. 
Trambusti,  14,  71,  74,  75. 
Traube,  LXV,  80. 
Travail  intellectuel,  566. 

—  —  (influence  de  l'alinienlalion 

sur  le).  606. 

—  musculaire  volontaire,  579. 
Travisia,  329. 

Treadweli.  (A.  L.),  147. 
Tréhalose,  316. 
TreptopUtx,  128. 
Trettien  (A.-W.),  512,  578. 
Trêves,  LVII,  512,  579. 
Tricitacis,  142. 
Tricliina,  384. 
Trichoplanclon,  XLVl,  426. 
Trichopliix,  XXI II,  127. 
Trichosphœriuin.  XXV,  233. 
Triepet  (H.),  147. 
Trifolium  repcns,  315; 
Trimélie,  172. 
Trional,  504. 

Triton  cristatus,  73.  151. 
Triton,  169. 

—  (estomac  du),  73. 

—  (glandes  cutanées  du),  14. 

—  (testicule  du),  113. 
Trophocytes,  227. 
Trophoplasme,  25. 
Tropidonolus,  XWIl,  177. 
Tropismes,  XXXIX,  .325.  466. 

—  (explication  des).  633. 

Troiessart  (E.),   XLVIII,    133.    135.    413. 
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ERRATA 


Page  wii,  ligne  22,  à  partir  du  haut  :  au  lieu  de  Pcntasioma,  lire  Pmlaloma . 
Page  LU,  ligne  11,  à  partir  du  bas  :  au  lieu  de  Meizbaciier,  lire  Mekzbachek. 
Page  Lvi,  lire  21,  à  partir  du  bas  :  au  lieu  de  Gros,  lire  Groos. 
Page  Lviii,  ligne  23,  à  partir  du  bas  :  au  lieu  de  Haster,  lire  Harter. 
Page  5,  ligne  3,  à  partir  du  bas  :  manque  l'indication  de  page  [56. 
Page  10,  ligne  28,  à  partir  du  haut  :  au  lieu  de  [8  lire  [80. 
Page  94,  ligne  11,  à  partir  du  haut  :  manque  l'indication  [* 
Page  94,  ligne  10,  à  partir  du  haut  :  au  lieu  de  1118,  lire  118. 
Page  168,  ligne  7,  à  partir  du  haut  :  au  lieu  de  Golea^  lire  Solea. 
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H.     ^VELTER 


Mojisiciir^ 

J'ai  Vhonneur  de  vous  informer  que,  profitant  de  circonstances  particulières 
et  toutes  momentanées,  je  me  suis  rendu  acquéreur  des  dernières  Collections 
Complètes  des 

Archives  de  Zoologie  Expérimentale  et  Générale 

(Histoire  Naturelle,  Morphologie,  Evolution  des  Animaux) 

Fondées  par  H.   de    LACAZE-DUTHIERS.    —    Publiées   par    G.    PRUVOT    et   E.-G.   RACOVITZA 

De  l'Orig-ine  en  1872  Jusqu'à  1906,  ou  Tomes  1  à  34.  Avec  2  volumes  complémentaires  :  13  bis  et  15  bis 

Ensemble  36  volumes  gr.  in-8,  reliés.  Avec  plus  de  1000  planches,  dont  beaucoup  sont  coloriées. 

Prix  fort  :  i.800  francs 

Vous  connaisse^  fimportance  scientifique  des  Archives  dont  les  Editeurs  ont 
toujours  maintenu  le  prix  à  ^ofr.  net  par  volume  relié  pour  les  Bibliothèques,  Eta- 
blissements, Laboratoires  et  Savants,  sans  jamais  accorder  une  remise  supérieure 
à  un  franc /tî/'  volume,  et  celle-là  aux  libraires  seulement. 

Je  suis  momentanément  à  même  de  vous  fournir  la  Collection  au  lieu  de 
1800  francs,  pour 

1.280  francs  net.  -  DOUZE   CE^T   QUATRE-VI^GT   Fr. 

Si  vous  profite^  de  cette  occasion  vous  sere^  bien  inspiré,  car  elle  ne  se  repré- 
sentera plus.  Les  Editeurs  se  sont  expressément  engagés  vis-à-vis  de  moi  à  ne 
fournir  à  personne,  ni  directement  ni  indirectement,  les  Archives  à  un  prix  autre 
que  50  francs,  respectivement  49  francs  net  par  tome,  qu'il  s'agisse  de  volumes 
séparés  ou  de  Collections  entières. 

Ce  nest  donc  qu'en  vous  adressant  à  moi,  que  vous  pouve^,  en  ce  moment, 
obtetiir  les  j6  volumes  des  Archives  pour  1.280  francs  net  au  lieu  de  1.800  francs. 

Dans  la  mesure  du  possible  je  fournirai  aussi  des  volumes  séparés  avec  remise 
de  20  °/o,  jnais  seulement  lorsqu'il  s'agira  d'au  moins  quinze  volumes  divers.  En 
aucun  cas,  les  tomes  i  et  2  [18 J2  et  18 jj)  ne  seront  vendus  séparémoit. 

Si  vous  me  faites  parvenir  votre  commande  promptemcnt,  vous  pouvei  être 
assuré  qu'elle  sera  exécutée.  Je  ne  prends  pas  d'engagements  à  longue  échéance.  En 
effet,  deux  collections  seulement  étant  à  ma  disposition,  je  ne  puis  exécuter  que  les 
deux  premières  commandes  qui  me  parviendront. 

Je  projlle  de  l'occasion  pour  me  tenir  à  votre  disposition  pour  vous  fournir  aux 
meilleurs  conditions  tous  autres  ouvrages  français  ou  étrangers.  Sur  demande  mes 
catalogues  vous  seront  adressés. 

Veuille^  agréer,  Monsieur,  mes  salutations  empressées. 

H.  WELTER. 
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ADAXSOXIA.  Recueil  d'observations  botaniques,  n'digi'  par  \r  D'  Bâillon.  Cullcctifiii 
complète.    12  volumes  in-M,  avec  planches.   1800-187'.).    Rarissime 350  fr. 

Tomes  II  et  lY  à  XII,   10  volumes  in-8,  avec  I2i-  planches  noires  et  coloriées. .  ..       250  f r . 

L'Antidotaire  Nicolas.  I)i  ux  traductions  françaises  de  l'Antidotarium  Xicolaï  du  xiv^  siècle 
(Bibl.  nationali',  2i):527  <'t  li-827!,  suivirs  di-  quelques  recettes  de  la  mèm<;  époque  et  d'un 
glossaire,  publié  par  h.'  D""  P.  Dûrveau.x:,  préface  par  A.  Thomas.  In-8,  avec  2  fac-similiés. 
i  896 7  fr.  50 

Arbitrage  des  phoques  à  fourrure.  Mémoire,  contrc-m<'moire  et  pIaido\er  des  Etats-Unis 
devant  le  tribunal  d'arbitrage  réuni  à  Paris  en  181J3.  '.^  volumes  in-8.  1893 30  fr . 

BEXAXCIO  (Lisset).   Déclaration  des  abus  et  tromperies  que  font  les  apothicaires, 

fort  utile  et  nécessaire  àung  chacun  studieux  et  curieux  de  sa  santé.  Xouvelle  éditi(jn,  revue, 
corrio'ée  et  annotée  par  le  D"^  Paul  Dorveaux.  Précédéi'  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  Sébastien  Colin,    xxn -|- 88    pages   in-8,  avec  fac-similés.  Paris,   iOOi   6  fr. 

BLAXCHARD  (Emile\  membn'  dr  ITnstitut,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
L'Organisation  du  règne  animal.  Livraison  1  à  38.  Tout  ce  qui  a  paru.  In-l,  avec  71 
planches  en  partie  coloriées.  (Au  lieu  de  228  fr.) 100  fr. 

Ouvrage  rare  et  qui  avait  disparu  du  marché  depuis  longtemps  déjà.  Nous  remarquons  sur  le  catalogue  de  la  maison 
Friedla-nder  et  fils,  de  Berlin,   un  exemplaire  pour  2'/0  marks  (337  fr.  50). 

Sèpnr.   :  Livr.   1,  9,  15.  Mollusques  acéphales.  (Au  lieu  de  18  fr.  ; 

—  Livr.  30,  35.  88.  Mammifères.    (Au  lieu  de   18  fr.  i 

—  Livr.  20,  23,  21.  28.   Oiseaux.  (Au  lieu   de  21  fr.! 

—  Livr.  R,  5,  8,  11,  14.  17.  19.  26,  31.  .32.  Reptiles.  (Au  lieu  de  24  fr.^i 

—  Livr.  2,   4,    6,    7,    12,    13,    16,    18,    21,    22,   25,    27,   29,  33,  34,  36,  .37.  Arachnides.  (An 
'     lieu  de  108  fr.) . 

Les  23  planches  inédites,  sépar.,  color.,  peuvent  être  fournies  pour  (IKJ  fr.) 

Je  possède  aussi  la  Nova  Séries  (contenant  les  Orchidées).  In-folio  avec  06  planches, 
coloriées,  1  frontispice  et  li  planches  en  noir.  18.j8 250  fr. 

BLLIME  (C.-L.)  et  J.-B.  FISCHER,  Flora  Javae,  nec  non  insularum  adjacentium,  3  volumes 
in-folio,  avec  2i8  pi.  color.  et  13  pi.  noires.  Bruxelles,  1828-1838.  (700  fr.) 275  fr. 

Jusqu'à  ce  jour,  cet  ouvrage  était  annoncé  partout  (voyez  Brunet,  Graesse,  Pritzel,  les  catalogues  de  Friedla-nder, 
Quaritcli,  Nijhoff,  Brill,  (Millier  et  C",  Dulau  et  autres;  comme  devant  comprendre  -l-Jô  planches  coloriées  et  13  planche^ 
noires.  C'est  une  erreur.  En  prenant  livraison  des  quelques  exemplaires  acquis  par  moi,  j'ai  découvert  •2'.i  planches 
inédites,  à  s:ivoir  :  Olfersia,  pi.  97>,  9:5  ;  Loranthus,  -29  à  3-2  ;  Rhododendron,  !a,  ~b  et  ~c  ;  Gaulteria.  13  à  1.")  :  .■Vmphi- 
calyx,  9  :  Vaccinium,  19,  -20,  -23,  -24  ;  en  tout  -23  planches,  lesquelles  manquent  à  tous  les  exemplaires  se  trouvant  dans  les 
Bibliothèques.  lOe  sorte  que  l'ouvrage  se  compose  réellement  de  3  vol.  in-folio,  renfermé;  en  -2  portefeuilles,'  avi-i-  ■>'!■< 
planches  coloriées  et  i:>  planches  noires. 

Encyclopaedie  der  Naturwissenschaften.  Grand  in-8. 

1"  Haiiilhiich  i/ci-  /tii/aiiik.  min  S;hi.nk.  4  volumes  en  .">  parties.  (UT)  fr.) 60  fr- 

\         2"  HutflliKfh  lier  Mdllu'uuilik.  vo.\  S  ;iii.(ir.>iii,i:n.  2  volmiies.  (4S  fr.  75) 28  f>'- 

3'  Hain/irivrler/ific/i   </er   Zoolof/ie.   Aiil/irojioloi/ie  uml   Ethnologie,    von    J.K(;er    u..    Rkichk.now  Vol.  I-Vl. 

A-I'wis.  (117  fr.  50i '. 60  li'- 

■i"  Hanihrivrtei'liucJi  dev Miiieraloi/ie,  Géologie  uml  Palœoulologie.  von  Kknnt.ott.     3  vol.  (GOfr.)  3o  fi'- 

."i"  Nain/iro'tierlnic/i  iter  l'Iiarmakogiiosie  lies  Pfhinzenreichs.  von  WiTT.>ri:i.N .  ^2G  fr.  2'yi 13  fr. 

•i"  Haiiilwœrterhiich  fier  C/iemie.    von  LADEMURr,.    13  vol.  et  tal)le.  (2ti2  fr.  50  ...• 160  fr- 

7"  mnidiiucli  (1er  Pfnjsili.  von  Winkelmanx.  I.  Meehanik  und  AUustik.  (30  l'r.; 15  fr. 

Les  31  volumes  pris  ensemble.  (660  fr.) r 300  fr. 

i  LEFEBVRE  (Th.).  "Voyage  en  Abyssinie,  Partie  Zoologie,  par  O.  des  Murs,  FI.  Prévost, 
j      etc.  40  pag-es  de  texte  in-8  et  i-0  planches  coloriées  in-fulio.  181-9.     i  100  fr.i 45  fr. 

'^ORBIGXY  (D"^  Alcide  d").  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale.  Géologie.  Grand  in-4. 
XLii-l-290  pages,  avec  10   planches    et  cartes  géologiques.    183i- 75  fr. 

POMEL  (A.).  Paléontologie  de  l'Algérie.  Matériau.x  pour  la  carte  géologique  de  l'Algérie 
10  vol.  in-i-,  avec  136  pi.  Alger,  1893-1897.    i310  fr.^ 200  fr. 
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I.  Buhalus  antiquus.  1  vol.  in-l,  avec  10  planches. 

1893   (25  fr.i 20  fi"- 

II.  Camèliens  et  Cervidés.   1  vol.  in-l.    avec   S   pL 

1893  (18  fr.i 14   fr. 

III.  Bœufs-Taureaux.     1     vol.     in-l,     avec     19    pi. 
1891  (10  fr.) 32  fr- 

IV.  Les  Bosélaphes  Rav.  1  vol.    in-l,    avec    U    pi 
1891  (21  fr.  ■. 20  '"■■- 

V.  Les  Antilopes  Pallas.   1   vol.   in-l.    avec    15    pi. 
1895    31  fr.  28  f'- 
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XI.  Les  Eléphants  quaternaires.   1    vol.    in-l.    avec 
15  planches.  1895  (34  fr.) 28'"'- 

VII.  Les    Rhinocéros     quaternaires,     1    vol.    in-l, 
avec  12  planches.   1895    25  fr. 20  f>"- 

VIII.  Les  Hippopotames.   1  vol.  in-l.  avec    21    pi. 

1896  (15  fr.) 36  fr. 

IX.  Les     Carnassiers.     1     vol.     in-l.     avec    15    pi. 

1897  (lOfr.) 32  fr- 

X.  Les    Suilliens,    Porciens.    1    vol.    in-l,    avec   10 

planches.   1897  ;  25  fr.  ; 2 O  fr. 
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V,  U'  ot  3'  Année,  à  32  fr.  chacune. —  4 
Les  sept  volumes  pris  ensonible.  au  lieu  de 


',  ">«,  6»  et  7«  a  48  fr. 
288  fr.  pour  150  fr. 
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Pour   donner   une    idée   du    plan    de    l'ouvrage, 

1.  La  Cellule. 

II.  Les  Produiis  sexuels  et  ht  lï'coiulalioii. 

m.  La  Parthénû!;éii('se. 

IV.  La  Repnxlnctioii  asexnelle. 

V.  Ldntusiénèsi.'. 

VI.  La  Téralogéiièse. 

VII.  La  Résîénémtioii. 

VIII.  La  Giclle. 
IX.  Le  Sexe  et  les  Caractères  sexuels  seconda  les. 

X.  Le  F'(ilyiiinr|iliisiiie,   la  Métamorphose  et  l'.Mter- 
iiaii(-e  (les  sjéiiératloiis. 


nous   reproduisons   ici    la    liste    des  chapitres  : 

XI.  Les  Caractères  latents. 

XII.  La  Corrélation. 

XIII.  La  Mort,  l'hninortalité,  le  Plasma    semiinalif. 
xiv.  Morphologie  et  Physiologie  générales. 

XV.  L'Hérédité. 

XVI.  La  Variation. 

XVII.  L'Origine  des  espèces. 

XVIII.  La  Oistribtition  géographique  des  êtres. 

XIX.  Système  nerveux  et  fonctions  mentales. 

XX.  Théories  générales.  Généralités. 
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Simon,  Vaney  ;  Secrétaire  de  la  rédaction  :  Larguier  des  Bancels. 

Par  suite  du  développement  de  la  psychologie  expérimentale,  le  nombre  de  mémoires  consacrés  ii  cette 
science  augmente  clia([ne  année  :  ces  nuMUdires  sont  disséminée  dans  une  foule  de  recueils  de  physiologie,  (Je 
pathologie  générale  cl  spéciale,  de  pédagogie,  de  |  liilosophie.  dont  la  plupart  sont  diflicilenuMit  accessibles;  les 
iravailli'urs  éprouvent  de  grandes  diflicnltés  aujourd'hui  ;i  se  tenir  au  courant  de  la  science,  et  ces  diflicultés 
iront  en  augmenlani. 

L'Ainit't'  psijc/iulr>!/ù/ue  est  divisée  en  trois  parties.  La  première  partie  comprend  li'S  mémoires  origi- 
naux: la  deuxième  partie,  les  analyses  des  travaux:  et  cnlhi  la  troisième  iiarlic  se  compose  des  tables  biblio- 
graplii(in(!s. 

1'^  .\nnéc  (1894).  Lu  vol.  in-.s".  avec  figures.  Eiiiiisi'.        c.o      —      dSOO''.  —  —  15  fr- 

•K-      _      'i89r>  .             —                —              —           "(«^      —      'U)00,>.  —  —  18  fr. 

;{c      _      fi8<lf>i.               —                  —             15  fr.         8*=      —       (1901).  —  _  15  i,-. 

\''      —■  (lS91j.             —                —            15  Ir.        9«=      —      ilSi(\-}\  —  —  15  fr. 

0«      —      (1898).  —  -        15  fr.       ^ 

Un  exemplaire  des  Tinnes  III  ii  W  (l89;j-l9f>-2),   pris   ensemble  au  lieu  de  10^  fr..  Prix  net  :    70  fr. 

10"  Année  il'.lOlii.  il»  .\nné  ■  (1904),  Iv"^  .Vnnée  (190r>j,  chacune 15  fr. 

Les  -2  premières  années,  rares,  peuvent  être  fournies  d'(icc;isi(in  seulemenl.  La  première  vaut  de  40  à  50  fr. 
De  la  deuxième,  il  existe  encor.'  (iui'li|ues  exemplaires  au  prix  de  25  francs. 
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